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LA    TRICHINOPHOBIE, 
Par  H.  le  D'  E.  VALLIN. 

Au  moment  ménie  où  l'on  distribuait  le  dernier  numéro  de 
la  RevuCy  la  Chambre,  sur  la  proposition  de  M.  Paul  Bert, 
et  après  une  discussion  sommaire,  votait,  le  22  décembre,  le 
retrait  du  décret  du  27  novembre  1883,  lequel  rapportait  celui 
du  18  février  1881  interdisant  l'importation  en  France  des 
viandes  de  porc  salées  des  États-Unis.  C'est  l'intervention  de 
M.  Paul  Bert  qui  a  décidé  la  Chambre  ;  on  s'est  incliné  devant 
sa  grande  autorité  scientifique.  Personne  n'admire  plus  que 
nous  les  beaux  travaux  de  M.  Paul  Bert  ;  mais  nous  avons 
assez  d'indépendance  pour  déclarer  que  nous  ne  sommes  pas 
touché  par  ses  arguments. 

M.  Paul  Bert  dit  qu'on  ne  sait  pas  quelle  température  est 
nécessaire  pour  tuer  les  trichines.  M.  Brouardel  a  déjà  répondu 
que  celle  de  nos  préparations  culinaires  est  suffisante,  puisque 
la  trichinose  est  inconnue  dans  notre  pays.  De  notre  côté,  nous 
avons  fait,  après  tant  d'autres,  des  expériences  (Revue  d'hy- 
giènCy  1881,  p.  177)  montrant  que  la  température  de  +  60*» 
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continuée  pendant  vingt  minutes  laisse  indemnes  six  fois  sur 
six  les  animaux  nourris  avec  la  viande  trichinée  ainsi 
chau£fée. 

M.  Paul  Bert  dit  encore  que  l'introduction  en  France  de 
viandes  trichinées  d'Amérique  est  capable  d*infecter  à  jamais 
nos  porcheries,  comme  un  plant  phylloxéré  transporté  en  Al- 
gérie exposerait  toutes  les  vignes  de  notre  colonie  à  être  rava- 
gées par  le  phylloxéra. 

L'argument  est  sérieux  et  il  mérite  toute  Tattention  ;  il  a 
été  reproduit  par  M.  Chatin  à  l'Académie  de  médecine  (séance 
du  8  janvier  1883),  et  M.  Brouardel  y  a  répondu  très  perti- 
nemment. Si  nos  porcheries  sont  jamais  envahies  par  la  tri- 
chinose, dit-il,  ce  ne  sera  pas  par  les  viandes  d'Amérique» 
mais  par  les  porcs  venant  d'Allemagne.  En  effet,  il  entre 
chaque  année  en  France  10  à  15, 000  porcs  allemands  sur  pied, 
et  plus  de  1  million  de  kilogrammes  de  viande  salée  ayant 
la  même  provenance  ;  les  statistiques  officielles,  qui  sont  né- 
cessairement bien  au-dessous  de  la  vérité,  disent  qu'on  trouve 
au  minimum  1  porc  trichine  sur  1,000  porcs  allemands;  la  tri- 
chine entre  donc  constamment  en  France  par  les  porcs  ou  le 
lard  salé  d'Allemagne,  que  personne  ne  songe  à  prohiber,  et 
cependant  la  trichinose  est  inconnue  dans  notre  pays.  Ajoutons, 
avec  M.  Bouiey,  qu'une  grande  partie  de  la  viande  salée  d'A- 
mérique que  nous  refusons  à  l'arrivée  des  navires  américains 
dans  nos  ports,  rentre  en  France  par  la  frontière  de  terre,  après 
avoir  changé  d'étiquette,  dans  les  ports  anglais,  belges  et 
hollandais,  qui  les  admettent  sans  difficulté. 

Tous  ces  débris  auraient  dû  infester  les  rats,  puis  les  porcs, 
puis  les  hommes  de  notre  pays.  £t  cependant  nos  porcs  ne 
paraissent  pas  sujets  à  la  trichinose.  A  quoi  cela  tient-il  ? 
Berait-ce  que  la  salaison  ou  la  cuisson  aurait,  même  dans  ces 
débris,  détruit  les  trichines  ?     . 

Nous  le  reconnaissons  volontiei*s,les  expériences  ne  sont  pas 
encore  suffisantes  pour  prouver  que  la  salaison  bien  faite 
Ifully  cured)  tue  sûrement  et  rapidement  les  vers  enkystés 
de  la  viande.  Cependant  on  trouve  à  gi*and'peine  un  ou  deux 
observateui*s  qui  aient  pu  infester  des  animaux  en  leur  faisant 
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manger  de  la  viande  trichiaée  soumise  depuis  plusieurs  mois 
à  une  salaison  bien  iaile. 

li  est  un  argument  qui  prime  tous  les  autres  :  jamais  en 
France  on  n'a  constaté  la  trichinose  cbez  Thomme.  En  vain 
objecte-t-on  que  les  médecins  français  ont  pu  méconnaître 
ces  cas  de  maladie. 

Cela  n'est  plus  soutenable  après  ce  que  MM.  Brouardel  et 
Grancher  ont  vu  à  Emersieben. 

Nous  comprenons  assurément  et  nous  respectons  les  scru- 
pules désintéressés  de  savants,  qui,  comme  H.  Paul  Bert  et 
comme  M.  Chatin,  n*ont  d'antre  souci  que  de  défendre  les  inté- 
rêts de  rhygiène  qu'ils  croient  menacée;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  hésitation  très  louable  est  exploitée  par  les 
protectionnistes,  à  la  fois  juges  et  parties,  que  la  circon- 
stance transforme  en  défenseurs  enflammés  de  la  santé  pu* 
bliqne. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  ikcilité  une  foule  incom- 
pétente, si  haut  placée  qu'elle  soit  dans  la  hiérarchie  sociale, 
se  laisse  entraîner  par  la  panique.  Voilà  une  question  qui,  de- 
puis trois  ans,  a  été  étudiée  sous  toutes  ses  faces  par  les  méde- 
cins, les  hygiénistes,  les  corps  savants  les  plus  autorisés.  Le 
Comité  consultatif  d'hygiène,  à  cinq  reprises  (le  4  août  1879, 
le  6  septembre  1880,  le  7  février  1881,  le  5  janvier  1883,  le 
26  novembre  1883),  sur  les  rapports  de  M.  Bouley,  l'Aca- 
démie de  médecine  en  1881,  ont  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'édicter  ou  de  maintenir  des  mesures  prohibitives  contre 
les  viandes  salées  d'Amérique. 

Ceux  qui  font  profession  de  sauvegarder  la  santé  publique, 
sans  nier  le  danger,  trouvent  que  ce  danger  n'est  pas  assez 
grand  pour  justifier  une  mesure  aussi  grave;  il  n'importe,  ceux 
qui  d'ordinaire  sont  si  indifférents  pour  les  questions  sanitaires 
sont  terrifiés  et  opposent  leur  .veto  au  décret  ministériel  !  A 
côté  de  la  syphiiophobie,  il  faudra  faire  désormais  une  place  à  la 
trichinophobie. 

Combien  il  est  regrettable  que  nos  députés  n'aient  pu  lire  en 
temps  opportun  le  rapport  de  M.  Brouardel  sur  l'épidémie  d'E  • 
mersleben,  et  le  rapport  si  complet  et  si  péremptoii*e  de  M.  Bou* 
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ley  au  Comité  consultatif  d*hygièQe  (26  novembre  1883).  Il  est 
impossible  assurément  de  trouver  en  France  un  juge  plus  com- 
pétent que  M.  Bouley  en  matière  d*épizooties  ;  personne  n'a 
été  plus  énergique  pour  proposer  des  mesures  préventives 
contre  Tintroduction  en  France  du  bétail  suspect  ou  malade  ; 
et  cependant  dans  ce  dernier  rapport,  comme  dans  tous  les 
autres,  H,  Bouley  déclare  que  la  prohibition  des  viandes 
d'Amérique  est  inutile,  que  notre  habitude  de  bien  faire  cuire 
la  viande  de  porc  est  une  garantie  suffisante,  que  l'inspection 
microscopique  est  matériellement  impossible,  qu'il  suffit  de 
s'assurer  que  la  viande  de  porc  est  bien  salée.  D'ailleurs,  ni 
l'Angleterre,  ni  la  Belgique,  n'ont  prohibé  dans  leurs  ports 
les  viandes  porcines  des  États-Unis;  les  savants  les  plus  com- 
pétents de  ces  deux  pays  lui  affirment  que  la  trichinose  humaine 
y  est  inconnue. 

Nous  entendons  répéter  que  l'Allemagne  a  prohibé  l'entrée 
de  ces  viandes  :  c'est  une  erreur  que  M.  le  ministre  du  com- 
merce a  déjà  rectifiée  à  la  tribune.  M.  Layet  {Revue  sanitaire 
de  Bordeaux f  4883,  p.  3)  donne  la  traduction  littérale  de  l'ar- 
ticle 1^'  du  décret  allemand  du  2  juin  1880  : 

Les  viandes  de  porc  en  hachis  et  coupées  en  menus  morceaux 
ou  préparées  de  quelque  manière  que  ce  soît^  ainsi  que  les  sau- 
cisses ou  saucissons  de  toute  sorte,  de  provenance  américaine,  ne 
peuvent  plus,  jusqu'à  nouvel  ordre,  entrer  dans  l'empire. 

Cette  prohibition  ne  concerne  pas  les  jambons  entiers  ainsi  que 
les  quartiers  de  lard,  » 

Et  cependant  ce  sont  les  porcs  indigènes  et  surtout  les 
porcs  de  Russie  qui  causent  presque  tous  les  cas  de  trichinose 
observés  en  Allemagne,  malgré  les  18,000  inspecteurs  micro- 
graphes, ou  réputés  tels. 

Le  vote  de  la  Chambre  rendait  la  situation  de  l'adminis- 
nistration  difficile.  Le  déci*et  du  28  décembre  1883  permet 
jusqu'au  20  janvier  1884  l'admission,  par  les  ports  du  Havre, 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  des  viandes  américaines  «  fully  cu- 
red  »,  c'est-à-dire  dont  la  salaison  et  la  conservation  seront 
jugées  parfaites  par  les  experts.  Il  était  impossible  de  mieux 
faire  ;  espérons  que  la  limite  du  20  janvier  1884  sera  indéfi- 


ÉPIDÉMIE  DE  TRICHINOSE  D*ÉM£RSLEBEN.  5 

nîment  reculée,  et  qu'oa  se  bornera  à  ces  mesures  générales, 
qui  paraissent  suffisantes  à  M.  Bouley  et  au  Comité  consultatif 
d'hygiène. 


MÉMOIRES 


L'ÉPIDÉMIE  DE  TRICHINOSE  D'ÉMERSLEBEN, 

(Septembre,  octobre  et  novembre  1883.)- 
Par  M.  le  0'  P.  BROUARDEL*. 

Les  pouYoii's  publics  sont  préoccupés  depuis  plusieurs 
anuées  des  dangers  que  Timportation  de  viande  trichineuse 
en  France  pourrait  faire  courir  à  la  santé  publique.  Une  réso- 
lution définitive  semble  prochaine  ;  avant  qu'elle  ne  soit  prise 
il  appartient  aux  corps  savants  de  formuler  des  conclusions 
d'ordre  exclusivement  scientifique. 

Cette  raison  m'a  déterminé  à  communiquer  à  mes  collègues 
la  relation  d*une  épidémie  de  trichinose  que,  avec  mon  ami 
M,  le  D' Grancher,  j'ai  eu  l'occasion  récente  d'étudier  en  Alle- 
magne. 

La  population  française  a  été  jusqu'à  ce  jour  préservée  de 
l'infection  trichineuse,  excepté  lors  de  la  petite  épidémie  de 
Crépy  dont  M.  le  professeur  Laboulbène  a  donné  la  relation. 
En  France,  les  études  sur  cette  maladie  n'ont  donc  pas  été 
faites  sur  l'homme;  elles  ont  été  par  nécessité  confinées  dans 
des  laboratoires  et,  suivant  la  provenance  de  la  viande  trichi- 
née,  l'espèce  des  animaux  mis  en  expérience,  les  résultats 
ont  été  très  divers.  Après  des  études  longtemps  continuées  et 
dont  les  rapports  de  M.  Bouley  indiquent  les  diverses  phases, 

1.  Communication  faite  à  la  séance  du  26  décembre  1883  de  la  So- 
ciété de  médecine  publique  (page  68). 
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le  Comité  consultatif  d'hygiène  a  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de 
laire  étudier  par  un  médecin  français  une  de  ces  épidémies, 
de  façon  à  bien  préciser  dans  quelles  conditions  elles  se  déve- 
loppent, quel  danger  peut  courir, la  population  française;  il 
Ta  chargé  enfin  de  s'assurer  si  la  faible  expérience  des  méde- 
cins français  sur  la  question  ne  leur  avait  pas  permis  de  passer 
à  côté  d'une  épidémie  de  trichinose  sans  en  reconnaître  la 
nature. 

Sur  la  demande  du  Comité,  M.  le  ministre  du  commerce 
m'a  désigné  pour  aller  à  Emersleben  étudier  une  épidémie  en 
iévolution. 

C'est  la  relation  de  cette  épidémie  que  je  soumets  aujour- 
d'hui à  votre  appréciation.  Elle  est  exclusivement  faite  au 
point  de  vue  hygiénique.  M.  Grancher  lira  prochainement  à 
Tacadémie  de  médecine  une  élude  clinique  et  auatomopatholo- 
gique  de  la  maladie  ;  cette  dernière  est  son  œuvre  personnelle. 
Vous  aurez  ainsi  en  votre  possession  des  documents  à  l'aide 
desquels  vous  pourrez,  je  l'espère,  formuler  une  opinion  scien- 
tifique sur  les  dangers  réels  ou  présumés  auxquels  l'importa- 
tion de  la  viande  porcine  d'Amérique  pourrait  exposer  la  santé 
publique. 

Voici  le  rapport  que  j'ai  adressé  le  29  novembre  1883  à 
M.  le  ministre  du  commerce  : 

Paris,  le  29  notembre  1883. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  une  lettre,  en  date  du  31  octobre  1883«  vous  m'avez 
<^nfié  la  mission  d'aller  en  Allemagne  étudier  une  épidémie 
de  trichinose  qui  s'était  déclarée  dans  les  environs  de  Halbers- 
tadt. 

Je  suis  parti  de  Paris  le  samedi  3  novembre  et  rentré  le 
samedi  17.  M.  le  D'  Grancher,  professeur  agrégé  de  la  Fa- 
culté, a  bien  voulu  m*accompagner,  et  c'est  d^un  commun 
accord  que  nous  avons  fait  l'enquête  exposée  dans  ce  rapport 
•et  que  nous  avons  étudié  les  lésions  et  les  symptômes  constatés 
chez  les  malades.  Les  résultats  de  ces  dernières  recherches 
seront  publiés  plus  tard. 
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L'ambassade  française  en  Allemagne  nous  a  prêté  un  pré- 
cieux concours;  sur  sa  demande,  le  ministère  allemand  des 
cultes  et  des  affaires  médicinales  a  transmis  aux  autorités  du 
district  d*Halberstadt  Tordre  de  favoriser  de  tout  leur  pouvoir 
la  mission  que  venaient  remplir  les  deux  médecins  français. 

A?ant  que  cet  ordre  ne  fût  parvenu  à  Halberstadt,  nous 
avions  déjà  pu  commencer  nos  recherches,  grâce  à  l'extrême 
obligeance  de  M.  le  professeur  Yirchow.  Il  nous  avait  permis 
d'emmener  avec  nous  un  de  ses  jeunes  élèves,  M.  Beaucamp, 
plus  familiarisé  que  nous  avec  la  langue  allemande  et  il  nous 
avait  mis  en  rapport  avec  M.  le  D"*  Josting,  Kreis-Physicus 
d*Halberstadt.  Nous  avions  trouvé,  dans  les  villages  où  s'était 
développée  Tépidémie,  H.  le  D'  Philipp,  ancien  assistant  du 
professeur  Weber  (de  Halle),  M.  Wagner,  élève  du  0"  Weber, 
envoyé  par  celui-ci  pour  seconder  M.  le  D^  Philipp  et  enfin 
M.  Heine,  maire  d*Emersleben.  Ces  Messieurs  ont  mis  avec 
une  grande  bonne  volonté  à  notre  disposition  les  renseigne- 
ments qu'ils  avaient  recueillis,  et  c'est  grâce  à  eux  que  nous 
avons  pu  reconstituer  l'histoire  de  l'épidémie  depuis  ses 
débuts.  Nous  étions  arrivés  en  effet  au  commencement  de  la 
septième  semaine  et  nous  avons  dû  partir  pendant  la  huitième 
de  l'épidémie.  Bien  que  celle-ci  fût  presque  terminée,  quel* 
ques-ones  des  victimes  étaient  encore  très  gravement  atteintes. 

I.  Histoire  de  l'épidémie.  —  Les  localités  dans  lesquelles 
s'est  développée  Tépidémie  sont  :  Emersleben,  village  de 
700  habitants;  Deesdorf,  village  de  400  habitants ;Grœningen, 
ville  de  3,000  habitants;  Nienhagen,  village  de  300  habitants. 
Ces  différents  villages  sont  répartis  sur  un  espace  ayant 
^,000  mètres  environ  de  diamètre. 

Origine  de  V épidémie.  ^  Le  1 1  septembre  1883,  un  bou- 
cher de  Emersleben,  nommé  Behrens,  acheta  un  porc  à  Nien<* 
liagen.  Ce  pore,  né  d'un  père  anglais  et  d'une  mère  du  pays, 
attrait  été  élevé  dans  i'éettrie  ;  mais  il  n'a  pas  été  établi  qu'il 
n'ait  pas  été,  suivant  les  habitudes  du  pays,  maintes  Sois 
pltofer  ians  les  ehamps.  Il  aurait  été  examiné  par  le  boucher 
et  par  rinspecteiir  d'Emerslebeu,  qui  déclarèrent  qu'il  œ  coa 
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tenait  pas  de  trichine.  La  bonne  fol  de  ces  deux  personnes  est 
hors  de  doute,  car  toutes  deux  mangèrent  de  la  viande  de  ce 
porc  et  toutes  deux  furent  malades,  l'inspecteur  légèrement,  le 
boucher  très  gravement  ;  il  était  en  danger  de  mort  quand  le 
15  novembre  nous  avons  quitté  Emersleben. 

Ce  porc  fut  tué  le  12  septembre  à  Emersleben.  Le  boucher 
en  donna  une  tranche  à  deux  de  ses  voisins  qui  la  hachèrent 
eux-mêmes  et  la  mangèrent  crue  le  13  septembre.  Tous  deux 
tombèrent  malades  le  16  du  même  mois  et  moururent,  Tun  le 
14,  l'autre  le  31  octobre.  Ce  sont  les  deux  seules  personnes 
qui  mangèrent  de  la  viande  de  ce  porc  non  mélangée  à  celle 
d'un  autre  animal  de  même  espèce. 

En  effet,  le  12  septembre,  le  boucher  hacha  ce  porc  et 
mélangea  la  pâtée  qui  en  résulta  avec  la  viande  d'un  second 
porc.  C'est  ce  mélange  qu'il  vendit  à  ses  clients  pendant  les 
journées  des  13,  14,  15,  16,  17, 18  et  19  septembre. 

Tous  les  consommateurs,  à  l'exception  de  cinq,  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  firent  usage  de  cette  viande  absolument 
crue,  étendue  comme  du  fromage  sur  du  pain.  C'est  le  mode 
presque  exclusif  d'alimentation  animale  de  ces  populations,  qui 
pourtant  sont  riches.  Avant  le  début  de  Tépidémie,  Emersleben, 
nous  a  affirmé  le  maire,  ne  comptait  pas  un  indigent.  Ces 
paysans  ne  mangent  ni  viande  de  bœuf,  ni  viande  de  mouton. 

Le  boucher  Behrens  mit  en  vente  le  mélange  indiqué  plus 
haut  à  Emersleben  du  13  au  19  septembre  ;  il  y  eut  250  ma- 
lades, dont  42  moururent.  Lors  de  notre  départ,  6  personnes 
étaient  encore  en  danger  de  mort.  A  Deesdorf,  le  boucher  ne 
vendit  qu'un  seul  jour,  le  13  septembre.  42  personnes  furent 
malades  et  neuf  moururent.  Certaines  familles  furent  cruelle- 
ment frappées  :  l'une  d'elles,  composée  de  sept  personnes, 
comptait  au  moment  de  notre  visite  quatre  morts,  un  mourant 
et  deux  convalescents. 

Le  boucher  ne  vendit  pas  directement  à  Grœningen.  Hais 
deux  personnes  de  cette  localité  achetèrent  le  13  septembre 
des  saucisses  à  Deesdorf;  toutes  deux  moururent.  Deux  autres, 
habitant  le  couvent  de  Grœningen,  reçurent  en  cadeau  des 
saucisses  envoyées  par  leurs  parents  de  Deesdorf;  elles  ne  les 
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mangèrent  qae  deux  ou  trois  jours  plus  tard,  furent  malades 
et  guérirent. 

Les  personnes  dont  nous  Tenons  de  parler  ont  donc  mangé 
la  viande  hachée  le  12  et  constituée  par  un  mélange  identique 
formé  par  la  viande  de  deux  porcs. 

Le  19  septembre,  le  reste  de  la  viande  ainsi  hachée  n*ayant 
plus  un  aspect  marchand,  le  boucher  la  mélangea  à  la  viande 
fraîche  d'un  nouveau  porc  et  alla  vendre  à  Nienhagen.  Il  y  eut 
80  malades  peu  gravement  atteints,  aucun  ne  mourut. 

Date  de  Vapparition  des  premiers  accidents.  —  Variations 
de  la  gravité  de  la  maladie  suivant  le  moment  de  la  cotisom^ 
mation  de  la  viande  trichineuse,  —  Dès  les  premiers  jours, 
quelques-unes  des  personnes  qui  avaient  mangé  de  la  viande 
de  ce  porc  tombèrent  malades  :  les  uns,  peu  nombreux,  le 
premier  et  le  second  jour,  d'autres^  le  vingt-et-unième  et  le 
vingt-troisième  jour  seulement,  c'est-à-dire  trois  semaines 
après  ringestion  de  la  viande  trichinée. 

Au  début,  la  nature  des  accidents  fut  méconnue  :  on  les 
considéra  comme  des  diarrhées  cholériformes  soit  spontanées, 
soit  dues  à  un  empoisonnement  par  les  saucisses  (Wiirtsgift). 
La  cause  de  la  maladie  ne  fut  déterminée  que  le  neuvième 
jour  :  on  comptait  déjà  à  Emersleben  plus  de  150  malades.  Les 
médecins  des  localités  envahies  s'étaient  réunies  en  conférence 
et  M.  le  D'  Philipp,  ancien  assistant  du  professeur  Weber,  qui 
avait  décrit  autrefois  l'épidémie  de  Hedersleben,  en  fixa  la 
nature. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  si  le  temps,  qui  s'écoulait 
entre  le  moment  où  le  porc  trichine  avait  été  tué  et  celui  où 
sa  chair  avait  été  consommée,  influait  sur  la  gravité  des  acci- 
dents et  répoque  de  leur  apparition.  Pour  cela  nous  avons 
demandé  à  M.  le  maire  d'Ëmersleben  de  vouloir  bien  faire 
relever  la  date  du  jour  où  les  malades  avaient  consommé  la 
viande  du  porc  trichine,  celle  du  début  des  accidents,  la  gra- 
vité de  la  maladie  et  la  date  des  décès.  Grâce  à  Tobligeance 
du  maire  et  de  M.  Wagner  nous  avons  eu  ces  documents  pour 
le  village  d'Ëmersleben.  On  a  considéré  comme  jour  du  début 
des  accidents  celui  où  les  malades  avaient  été  obligés  de  cesser 
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leur  travail.  En  interrogeant  quelques-uns  d*entre  eux,  nous 
avons  pu  constater  que  plusieurs  avaient  eu  des  douleurs 
dans  les  membres,  des  raideurs,  des  fourmillements,  auxquels 
ils  n'avaient  accordé  aucune  attention,  mais  qui  n'en  étaient 
pas  moins  les  premiers  indices  de  la  maladie.  Nous  n'avons 
pas  cru  pouvoir  rectifier  ces  données.  La  date  acceptée  comme 
indiquant  le  début  de  la  maladie  veut  donc  seulement  dire  que 
ce  jour  les  malades  furent  obligés  de  cesser  leur  travail. 

Dans  le  relevé,  M«  le  maire  a  distingué  les  malades  :  en 
légèrement  atteints,  gravement  atteints  ;  pour  dix  d'entre  eux, 
on  a  mis  gravité  moyenne.  Pour  ne  pas  compliquer  les 
tableaux,  nous  avons  placé  ces  derniers  dans  les  cas  légers. 

Ces  relevés  ne  comprennent  que  les  malades  d*Emersleben. 
Nous  ne  connaissons,  pour  les  autres  villages,  que  le  jour  de 
la  vente  de  la  viande,  le  nombre  des  malades  et  le  nombre  des 
morts. 

Nous  n'avons  donc  pas  inscrit  dans  ces  tableaux  les  malades 
de  Deesdorf,  de  Grœningen,  ni  les  deux  personnes  d'Emers- 
leben  qui  ont  mangé  du  porc  malade  avant  tout  mélange  et 
qui  sont  mortes,  ni  les  malades  de  Nienbagen  qui  ont  mangé 
de  la  viande  après  deuxième  mélange  avec  la  chair  d'un  nou- 
yeau  porc. 

Variations  de  la  mortalité  suivant  que  la  viande  a  été  ingérée 
uUy  deuxj  troiSj  quatrCj  dnq^  six  et  sept  jours  après  la  mort  du 
porc. 

Ingestion  le  13  (le  lo&demain  da  jour  où  le  porc  a  été  tué). 

27  personnes. 

Moru 9       Pour  100:  Morts 33 

Oravomcnt  atteints.  1S             »          Grayemont  atteints.    44 

Légèrement      »      .  6 

IfoTA.  —  Trois  de  ces  personaes  ont  manfé  cette  nfaade  trois  Joors  4e  satte 
les  13, 14, 15.  Dell  sont  mortes  ;  une  a  été  graTement  atteinte. 

On  pourrait  joindre  à  ce  tableau  les  42  personnes  de  Dees- 
dorf qui  ont  été  malades  après  avoir  manfé  de  la  viande  1m 


ÉMDËUIE  DE  TRICHINOSE  D'ËHERSLEBEN. 


MORTALITI  POUR  100 


-7-M-i- 


ËpiddmM  ia  IrichiDOB»  d'EmersIeben. 


TASLEkii  I-  —    Grarité  d«  la  maUdie,  ses  TarîalioDi  suivant   le 
t^mps  qui  sépare  ringeslion  du  momeat   de   11  mort  du   porc  iri- 
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Tableau  II.  —  Variations  de  Tapparilion  dos  accidents  suivant  la 
date  de  Tingcstion.  —  Pour  rendre  les  chiffres  comparables,  on  a 
calcnlé  ce  début  en  rapportant  le  nombre  des  consommateurs  de 
chaque  jour  au  nombre  100.  —  Les  zones  ombrées  comprennent 
la  totalité  des  malades  ;  les  lignes  verticales  indiquent  par  leur 
élévation  le  nombre  des  individus  tombés  malades,  le  1",  2%  3%  etc., 
jour  après  Tingeslion  de  la  viande  trichineuse. 
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13  OU  14,  et  les  deux  de  Grœningen  qui  sont  mortes  Tune  et 
Tautre.  Ces  44  personnes  ont  fourni  11  décès. 

Ingestio:^  le  14. 

44  personnes. 

Morts 1         Pour  100:  Morts 16 

Graycmenl  alteiuts.  14  »           Gravemenl  aUeints.  3± 

Légèrement        ».  23  »           Légèrement       »      .  52 

INGESTION  le  15. 

56  personnes. 

Morts là         Ponr  100  :  Morts 21 

Gravement   atteints.  19  »           Gravement  atteints.  ii4 

Légèrement       ».  25  «          Légèrement        »     •  44 

Ingestio?!'  le  16  (jour  de  la  fête  des  guerriers  à  Emerleben). 

99  personnes. 

Morts 13         Pour  100:  Morts 13 

Gravement   atteints.  ^8  »          Gravement   atteints.  28 

Légèrement        ».  58  »           Légèrement        »      .  59 

Ingestion  le  11. 

10  personnes. 

Mort 1          Pour  100  :  Morts 10 

Gravement    atteints.  ii  »           Gravement   atteints.  30 

Légèrement        >*      .  16  »           Légèrement        »      .  60 

Ingestiox  les  18,  19. 

14  personnes. 

Mort 0         Pour  100:  Mort 0 

Gravement   atteints.  4  »           Gravement   atteints.  28 

Légèrement       ».  10  »           Légèrement        »      .  72 

Ainsi,  la  nocuité  d*un  même  mélange  de  deax  porcs,  dont 
Tun  était  trichineux,  a  été  en  diminuant  d'une  façon  très 
rapide^  à  mesure  que  les  consommateurs  faisaient  usage  de 
cette  viande  à  un  moment  de  plus  en  plus  éloigné  du  jour  de 
la  mort  de  l'animal.  Ceux  qui  en  mangèrent  six  jours  après 
qu'il  eut  été  tué  furent  encore  malades,  mais  aucun  ne  mourut. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  tableaux  que,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  encore  mortes,  les  trichines  contenues  dans  ce 
hachis  perdent  dans  une  certaine  mesure  leur  activité  repro- 
ductrice. Nous  avons  cherché  à  vérifier  cette  opinion  en  notant 
à  quel  moment  chacun  des  malades  avait  dû  abandonner  ses 
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travaux  et  nous  avons  trouvé  que^  chez  ceux  qui  ont  con- 
sommé de  la  viande  le  lendemain  du  jour  de  la  mort  de  rani- 
mai, les  accidents  graves  avaient  éclaté  plus  rapidement  que 
chez  ceux  qui  en  firent  usage  les  jours  suivants. 

En  prenant  la  totalité  des  malades  on  trouve  que  sur  les 
S50  victimes  d'Emersleben,  136  furent  prises  dans  la  première 
semaine,  89  dans  la  seconde,  25  du  quinzième  au  vingt-troi- 
«ème  jour. 

Soit  :  Première  semaine  :  54  0/0. 
Deaxième  semaine  :  36  0/0. 
Troisième  semaine  :  iO  0/0. 

Si  on  fait  le  calcul  pour  chacun  des  groupes  de  malades 
suivant  que  la  consommation  du  porc  tué  le  12  septembre  a 
eu  lieu  les  13, 14,  15, 16,  etc.,  on  trouve  : 

âl  consommateurs  du  13.  —  Date  du  début  des  accidents. 

Première  semaine 21  )  18  0/0. 

Deuxième  semaine 6  )  22  0/0. 

Tous  sont  tombés  malades  avant  le  onzième  jour. 

44  consommateurs  le  14. 


Première  semaine 23 

Deuxième  semaine 19 

Troisième  semaine 2 


)  52  0/0. 
}  43  0/0. 
j     5  0/0. 


La  période  du  début  des  accidents  s'allonge  pour  quelques 
malades  jusqu'au  dix-septième  jour. 

56  consommateurs  le  15. 

Première  semaine 25  )  45  0/0. 

Deuxième  semaine 20  >  35  0/0. 

Troisième  semaine 21  1  20  0/0. 

Un  des  malades  inscrits  dans  la  3*  semaine  n'a  eu  d*acci- 
dents  que  le  vingt-troisième  jour. 

99  consommateurs  le  16. 

Première  semaine 51  1  51  0/0. 

Deuxième  semaine 36  >  36  0/0. 

Troisième  semaine 12  ]  12  0/0. 
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24  Consommateurs  les  17,  18  et  19. 

Première  semaine 9  |  37  0/0. 

Deuxième  semaine 15  {  62  0/0. 

Le  tableau  2  annexé  à  ce  rapport  donnera  plue  facilement 
une  idée  d'ensemble  de  ce  phénomène.  On  verra  que  plus  la  con- 
sommation s'éloigne  du  moment  de  la  mort  de  l'animal,  plus 
s'allonge  la  période  qui  sépare  le  début  des  accidents  du 
moment  de  l'ingestion  ^ 

Ainsi  les  tableaux  de  la  mortalité  et  ceux  du  début  des  acci- 
dents paraissent  indiquer  que  pour  des  individus  qui  font 
usage  de  viande  de  porc  crue,  le  danger  est  d'autant  plus  grand 
que  la  consommation  est  plus  rapprochée  du  moment  où  l'ani- 
mal a  été  abattu. 

D'autres  influences  peuvent,  il  est  vrai,  troubler  dans  une 
certaine  mesure  la  valeur  des  documents  qui  nous  ont  conduits 


1.  Notons  que  plus  le  début  de  la  maladie  est  voisin  de  1* ingestion, 
plus  cette  maladie  semble  grave.  Ainsi,  en  classant  les  malades  d'après 
ie  moment  d^apparition  des  accidents  on  a  pour  la  gravité  et  la  morta- 
lité, le  tableau  suivant  : 
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Début  des  accidents  l  *"  semaine.  . 

56 

42 

26 

45 

1 

34 

21 

pour             1  2«  semaine.  . 

47 

29 

13 

PourlOO.)  53 

32 

14 

2i7  malades.      f  ««  .«^,:„^ 

\  3^  semaine.  . 

25 

6 

3 

(  73 

18 

9 

1 

1 

- 

Quant  à  la  date  elle  est  très  variable. 

La  première  victime  a  succombé  19  jours  après  la  consommation. 
Nous  avons  quitté  Emersleben  pendant  la  huitième  semaine  :  cinq  ou  six 
malades  étaient  encore  on  extrême  péril. 

Voici  la  morlalité  par  semaine  : 


Troisième  semaine.  .  .  1 
Quatrième  semaine.  .  .  7 
Cinquième  semaine.  .   .      7 


Sixième  semaine.  ...  14 
Septième  semaine  ...  9 
Huitième  semaine  ...      4 
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à  cette  conclusioih  Nous  ignorons  qaelle  est  la  quantité  de 
Tîande  ingérée  par  cbacun  des  consommateurs.  II  est  probable 
toutefois  que  les  gros  mangeurs  sont  indifféremment  répartis 
dans  les  différents  jours.  Le  sexe  ne  semble  pas  avoir  d'in- 
fluence sérieuse.  Les  accidents  sont  en  effet  ainsi  répartis  : 

Hommes:  126 malades,  timoris.  39 gravement aiteintt.  SS légèremen* • 
Femmes:  121        »         tO      »       S8  »  58         » 

L'ftge  aurait  une  influence  plus  réelle.  Tous  les  médecins 
nons  ont  affirmé  que  les  enfants  avaient  mieux  résisté  à  la 
maladie  que  les  adultes  et  surtout  que  les  vieillards.  Malheu- 
reusement dans  le  tableau  fourni  par  la  mairie,  on  n'a  pas 
relevé  l'âge  des  maladies. 

Mode  de  comommation.  ^  Influence  de  la  cuisson.  —  L'in- 
fluence capitale,  celle  qui  domine  toute  la  question  du  danger 
de  rinvasion  tricbineuse,  est  celle  de  la  cuisson.  Tous  1  s 
malades  dont  nous  venons  de  parler  ont  mangé  de  cette  viande 
absolument  crue.  Une  seule  famille  a  consommé  le  15  septembi  e 
des  saucissons  de  ce  porc  après  les  avoir  soumis  à  la  cuisson; 
aucun  de  ses  membres  n'a  éprouvé  le  plus  petit  malaise,  et  la 
valeur  de  cette  démonstration  est  encore  relevée  par  les  circon- 
stances du  fait.  La  famille  de  M.  Heine,  maire  d'Emersleben  se 
compose  de  cinq  personnes  et  de  la  cuisinière.  On  mit  pendant 
cinq  minutes  les  saucisses  dans  le  bouillon  du  pot-au-feu  en 
ébuUition.  Les  cinq  personnes  en  mangèrent  :  aucune  ne  fut 
malade.  Seule  la  cuisinière  fut  atteinte;  mais  elle  avoua  qu'elle 
avait  prélevé  sur  une  des  saucisses  une  petite  tranche  mangée 
ensuite  par  elle  crue  en  forme  de  tartine.  Elle  eut  pendant  quatre 
semaines  des  accidents  assez  sérieux  (diarrhée,  œdème  des 
membres  inférieurs).  Elle  était  guérie  lors  de  notre  séjour  à 
Emersleben. 

Lorsque  M.  Heine  nous  affirma  que  ces  saucisses  n'avaient 
été  soumises  à  l'ébuUition  que  pendant  cinq  minutes,  nous 
exprimâmes  quelques  doutes  sur  la  durée  réelle  de  cette  cuisson. 
Il  tint  à  nous  faire  confirmer  son  affirmation  par  M"'*  Heine. 
Celle-ci  ne  fut  pas  moins  explicite,  et  elle  ajouta  que  le  doute 
REV.  d'htg.  VI.  —  2 
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n'était  pM  possible  ^  ee  que  ces  saucifltes,  qui  Qiit  «iHrîran 
4  ecatiasètraB  de  ëîaoïètre,  perdent kiir  jq^parenee  appédanate 
l6rfi|a*4Mi  kf  luiam  pli»  lûoglaaiiM  dans  le  baailtoa:  «Uea  ae 
pUitaot  «I  ae  «dent. 

Ces  ffandes  triekiaées  acquièrent  dane  par  la  cnienan,  ot 

même  par  une  caisson  que  tout  d'abord  nous  aurions  cru  insof- 
fisantei  une  inaoesité  ijni  parait  absoliie. 

Incidemment,  M.  le  D'  Philipp  appella  notre  attention  sur 
un  aolre  mode  de  préservation  ;  mais  celui-ci  ne  saurait  élre 
recommandé  :  nous  le  mentionnons  parce  qn'il  est  intéressant 
«u  point  de  rue  de  l'étude  de  la  reproduction  des  trichines.  Il 
nous  raconta  qu'un  hamme  d'Emersleben  avait  mangé  ii  un 
repas  trois  quarts  de  livre  de  cette  viande  de  porc,  bachéCi  crue; 
cet  homme  aurait  bu  en  même  temps  un  litre  et  demi  d*eaU'de. 
vie  :  il  n*aiini!t  eu  aucun  acddent.  H  faut  remarquer  que  Teau^de- 
tle  du  pa<fs  est  assex  âiîMe  :  eNe  ne  manque  eertatoemenf  pas 
40*.  A  Berlin  on  vend  pour  douase  centimes  m  peUt  ctnlandrean- 
de^vie  contenant  fSW  à  tSd  grasmes. 

Cest  sans  deule  h  des  remaïqves  analogues  qu^  firat  atM* 
iMier  riniaence  fevorable  accordée  par  les  médeeitts  à  rns^e 
de  Talcool  dam  le  traitement  de  la  malafie. 

Vdeurdes^imptônMdelamarchedelamaladieétdeslédûns 
observées  au  point  de  vue  du  diagnostic.  -^  De  Texposé  précédent 
il  ressort  deux  remarques  qui  me  paraissent  incontestables  :  la 
diminution  assez  rapide  de  la  puissance  de  repuUulation  pour  les 
trichines  après  la  mort  de  ranimai  dans  lequel  elles  s^ournen 
enkystées  et  Tinfluence  capitale,  depuis  si  longtemps  affirmée 
«et  démontrée,  de  la  cuisson.  Un  autre  point  reste  à  établir.  Las 
médecins  français  peu  Dauniliers  avec  l'étude  de  cette  maïaHiA 
ont-ils  pu  soigner,  sans  reconnaître  la  nature  de  Inur  maladie, 
•des  individus  atteints  de  trichinose? 

Nous  n'avons,  nous  le  répétons,  examiné  les  naïades  d*£mers- 
leben  que  pendant  la  septième  et  la  iuiitième  semaine  de  leur 
affection,  liais  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer,  M.  Gnacher 
et  moi,  que  jamais  nous  n'avons  vu  de  malades  présentant  Tan- 
semble  des  syjiy^tAmes  qne  nous  avons  observés  à  ËmeralalMA 
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•I  à  Btmimrf.  A  m  immoI»  ib  éuient  Umàké$  âêa$  uo  émiê 

é«  «MrtNPei  Miftri«uRi#  te  fCf»twn«  4ei  piiwi  «MAoûaaki* 
tes ftfwl-hni,  pflrté il  w iacré ^  défAiae  ee^K**  Fm  mo- 
«Mtot  éuM  Im  atbunéamei  putAékfm^Êmtm  9éummçÊgaieê 

«ont  l0  «Ufe  d'à»  «teie  ««■iif,  la  djjpate  «it  ÎAteait* 
Este  MrTiflOMfll  te  yneiuMaie»  HUiflifii  mr  ks  euMlèrai 

Lm  miJÊem  «HenuMic  iasitfetti  ett  plii$  swr  te  fréftteoee  4e 
la  aame  netlgeaaf;  peal-to»  f attente  d*iioa  mort  qm  lem 
mmàh  pmehaûie<Kafèi»4-eUe  aicipl— tapi  lat  twdaaœi  rdi* 
fjMiiTfg  da  CM  OTJailii  ;  aaaa  s'amena  jw  ae|uénr  «aa  aatiaa 
Maa  nellada  la  walaiir  da  ae  irovUa  MMnitil. 

Caa  aymjjitteaa  Aa  pôëweaâ  éM  oaaENidiia  f  u'ai^ec  aaiu  da 
ralbaminarie,  et  ils  ont  une  grande  iralaar  ai«  aooutta  Taflia* 
■eut  noa  «anfrèrae  aUamaiidat  il  a' j  a  H>ft  d'aJbamii»  dans 
f oriaa.  Oattt  f éf idéttia  d'Ëaaeiilebaa  l'aatfiria  dae  «riaaa  ae 
■aœ  ferait  paaaTaif  été  fiiila«  cer«  aoAlgré  AaH»  denaade  jawroa- 
Uèna,  e«  dfai  ieuis  aa  a'a  ^ai  j^  BMa  foarair  d'ariaa.  Tom 
laa  aaleiM  fm  aatt  dterU  lee  dpîdéaiiee  attlériaaiaa  aool»  il  aet 
wai,  «MaiaMe  deata  eette  afirekatîM.  (lae  dee  aolaptiae  qwé 

Ihigrt  aeadeaîdaBala*  la  aaateîMi  natta  «^MMidji  ûBAûMîMa. 
d'akard  à  4eeaee4e  Tiateasité  de  aet  eedèiaa  at  aartaal  dae  pW* 
noinèiies  qai  l'oat  préeédé.  Aa  début,  peadaal  te  pieiaièine 
aeaMiaa,  m  W9à  kM  aoeldeale  faelro-tetefltîaeax  npù  4eBMaeiit  ; 
lear  ioieaailé  peut  iMae  eraire  i  ma»  Javaaiao  da  «Méra  Aoa» 
leea^  Pqja  aarviaoaaat  les  daateara  smsealiiaee  af«e  te  aaoi- 
deaie  de  fraedaHaa*  dila  typhoMae,  faaifae  >iaa  diChanle 
teafttpltees  da  la  fième  tyi^boida  iiraîat  aaia  la  périadc  de 
caeJkeciav  k  laqaélit  noue  a^eoa  aarfalé* 

Si  akaaaoe  dee  phtaee  de  la  autodie,  priaa  iaoltecat,  faait 
éiae  eaatoadaa  Tane  aree  Ib  eMéra,  l^aatae  avae  la  iètne 
typhaUa»  la  troiaitee  aree  rattnaaMMuia»  il  ft'ea  ait  faa  de 
laénie  VÊimi  aa  aaasidèra  raaaaatMe  da  j^i«aea8aHa  doi^aia  êêm 
débat  jaavi'i  ta  iai,  al  an  f^aol  %Stm»  qall  aa  traaifa  m^ 
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analogue  dans  aucune  autre  maladie.  En  admettant  que  nous,  ou 
nos  collègues,  nous  nous  soyons  trouvés  en  présence  de  malades 
atteints  d'accidents  évoluant  suivant  cette  marche,  peut-être 
aurions-nous  hésité  à  porter  un  diagnostic  ;  mais  nous  n'aurions 
pas  confondu  la  trichinose  avec  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde 
ou  ralbuminuriC;  changeant  de  diagnostic  de  semaine  en  semai- 
ne à  mesure  que  la  maladie  subissait  son  évolution  naturelle.  En 
présence  de  cas  si  singuliers,  nous  aurions  pratiqué  l'autopsie 
et  nous  aurions  trouvé  dans  les  muscles  la  trichine  caractéri- 
sant la  nature  de  la  maladie.  Cette  recherche  n'a  en  effet  rien 
de  difficile.  Chez  les  deux  cadavres  dont  nous  avons  pratiqué 
l'autopsie,  M.  Grancher  et  moi^  même  en  ne  choisissant 
pas  les  muscles  d'élection,  ceux  dans  lesquels  pullule  de  pré- 
férence la  trichine,  en  prenant  par  exemple  le  biceps,  il  n'y 
a  presque  pas  d'examen  microscopique  dans  lequel  on  n'ait 
trouvé  une  ou  plusieurs  trichines. 

De  Vexamen  microscopique  de  la  viande  de  porc.  —  Les 
habitudes  culinaires  des  paysans  allemands  ont  obligé  l'autorité 
à  organiser  un  système  d'examen  de  la  viande  de  porc  à  Taide 
du  microscope.  Nous  l'avons  vu  fonctionner  à  Berlin  et  dans 
les  campagnes.  A  Berlin,  l'examen  se  fait  avec  une  rigueur 
extrême,  et  sous  la  direction  de  MM,  Virchow  et  Hertwig,  il 
mérite  toute  confiance.  Soixante  examinateurs  inspectent,  au 
microscope  les  muscles,  diaphragme,  intercostaux,  laryngés  de 
chaque  porc,  d'autres  examinateurs  contrôlent  les  résultats  : 
cette  organisation  nous  semble  parfaite. 

Dans  les  provinces,  l'armée  de  18,000  examinateurs  qui  doit 
assurer  la  sécurité  des  habitants  nous  pamît  offrir  moins  de 
garantie. 'L'inspecteur  d*Emersleben  exerce  en  même  temps 
la  profession  de  barbier  ;  celui  de  Deesdorf  est  un  paysan  ;  celui 
de  Grœningen,  un  vétérinaire.  L'inspecteur  reçoit  réglementai- 
rement un  mark  pour  chaque  examen  de  porc.  Mais  les  inspec- 
teurs de  villages  voisins,  se  faisant  concurrence,  avaient  abaissé 
depuis  plusieurs  années  le  prix  de  l'examen,  de  telle  sorte  que 
le  taux  de  la  taxe  était  tombé  au  tiers  et  même  au  quart  de  son 
chiffre  officiel.  L'abus  était  devenu  tel,  et  problablement  aussi 
Texamen  si  peu  probant,  qu'une  circulaire  ministérielle  récen'e 
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interdit  aax  inspecteurs  de  recevoir  un  prix  moindre  de  un 
mark. 

Lorsque  Texamen  microscopique  est  fait,  comme  à  TabaU- 
toir  de  Berlin,  par  des  micrographes  exercés  toute  la  jour- 
née à  cette  recherche  ou  en  province,  par  des  surveillants 
compétents  et  consciencieux,  sur  des  porcs  entiers,  le  résultat 
doit  être  excellent.  Les  muscles  dans  lesquels  de  préférence  se 
localisent  les  trichines  sont  connus,  l'examen  peut  donc  être 
rapide  et  probant.  À  Berlin,  on  estime  sa  durée  à  un  quart 
d*heure.  Hais  lorsque  l'animal  a  déjà  été  mis  en  morceaux  et 
qae  les  parties  de  différents  porcs  ont  été  mélangés,  l'examen 
est  nécessairement  beaucoup  plus  long  et  ses  résultats  bien 
incertains. 

M.  le  D'  Philipp  nous  a  rapporté  un  fait  qui  rend  cette 
difficuté  palpable.  Vers  le  8  octobre  1883,  quelques-uns  des 
malades  de  Deesdorf,  qu'il  considérait  comme  guéris,  eurent 
des  rechutes,  d'ailleurs  peu  graves  Le  D'  Philipp  pensa  qu'un 
porc  tué  le  12  octobre  était  peut-être  trichineux.  Il  ne  put,  pour 
pratiquer  l'examen,  se  procurer  que  des  débris  hachés  de  ce 
porc.  Les  soixante-dix  premiers  examens  microscopiques  ne 
révélèrent  la  présence  d'aucune  trichine;  au  soixante  et  onzième, 
il  en  trouva  une,  et  il  fallut  aller  jusqu'au  centième  pour  en 
découvrir  trois  autres. 

Goi^CLusioNS.  —  De  cet  exposé  il  résulte  — -  !•  Ainsi  que 
Pont  toujours  affirmé  le  Comité  consultatif  d'hygiène,  TAca- 
demie  de  médecine  et  les  divers  savants  se  sont  occupés  de  la 
question,  la  cuisson  de  la  viande  de  porc  assure  au  consom- 
mateur une  immunité  absolue  ; 

9*  Le  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  un  porc  trichine 
est  abattu  et  celui  où  sa  viande  est  ingérée  a  une  influence 
notable  sur  l'intensité  des  accidents  qui  peuvent  résulter  de  sa 
consommation.  Plus  cette  durée  s'allonge,  plus  les  accidents 
perdent  de  leur  gravité.  A  Emersleben,  le  même  hachis  trichi* 
neux  a  déterminé  la  mort  de  33  pour  100  de  ceux  qui  en  ont 
mangé  le  lendemain  de  la  mort  de  l'animal  ;  six  jours  plus  tard 
aucun  des  consommateurs  n'a  eu  d'accidents  mortels; 


8»  La  reeiierdie  A«  la  trickhie  dans  U  rkode  4é  pote»  fbdte 
quand  ranimai  est  entier,  probante  quand  elle  est  pratifoé» 
ftr  ies  microgniplMf  coaipéicttlSy  defieat  kmgm^  AîflIcUe  et 
pevi  rester  înfnMtitMe  nèoie,  pratiqué»  par  ces  ntfcMgi»* 
plies»,  lorsqu'il  ne  lev  est  plus  possible  d'aUer  elierdMi  la  tfi* 
drille  dans  ses  Uesx  d'éleetiafi.  Ihis,  nous  le  répétons,  csOe 
fscherche  est  imtils  letsqse  les  halHtiides  des  eOMsauMienrs 
asssrtnt  à  een^  p«r  k  euissoD  éa  la  ylsuës  «ne  sécante 
ttaoiae; 

i*  Endn  rétsdiè  de  eette  épidémie  nous  t  eoafwncss  qns 
ttoas  ne  nous  étiens  jamais  troofés  sa  Aaaet  ea  piéauwtf  et 
mahdes  grarement  atteiirts  de  triiMaesai. 

n.  De  L'orrERDicTioTi  des  tiandes  Dff  poac  AVËniCAmEs  E?i 
Allemagne.  —  Après  avoir  étudié  Tépidémie  d'Emersfebea  et 
de  ses  environs^  nous  ayons  tenu  à  noas  informer  des  raisoas 
hygiéniques  qui  avaient  décidé  le  gouvernement  allemand  & 
prohiber  l'introduction   des  viandes  d^Amérîque. 

Nous  nous  étions  adressés  à  M.  le  IK  Struck^  président 
de  rOf&ce  impérial  de  santé  et  nous  voulions  lui  demander  eom- 
muxùcatiou  des  rapports  invoqués  par  les  organes  du  gouverne* 
ment  allemand  sur  les  épidémies  de  Dusseldorf,  Rostock» 
Brème,  etc.  D'après  les  documents  que  nous  joignons  plus  loin, 
ees  épidémies  auraleai  éti  attribuées  à  la  consonuaatian  de 
viandes  poreiues  aatéricaines,  MalheureuseaMot,  M*  Struefc 
était  sans  doute  trop  occupé  ;  il  n'a  pas  pu  noas  veesvMr. 

M«  Yirdiow  a  bien  vauln  noua  louruir  qodqaes  feaseigna^ 
ments  qui,  nous  le  pensons,  suliseat  à  cmaUer  cette 
kkcaBCL  U  aous  a  éédarè  ée  la  feçon  la  plus  Imaelle  que,  à  sa 
CMUMâseaace,  Il  a^était  pas  scientifiqasmaat  dèaïaiiaré  faaia 
eaasonnualiondeka  viande  porelne  aaiérkaiaecftt  dsMné  nais* 
laacs  à  an  seul  cas  ée  triciiinsae  faunmneisoié»  am  à  pteaisars 
staiâtanés  développés  en  fonae  d'épidéarîe. 

M.  Yirrbowneusaplttsiefin  Ms  feit  cette  dédlaratisa,  aotaaih 
ment  en  présence  de  M.  Hertwig,  vétérmaira,  Aacfcarde  Pabal- 
toir  de  Berlin,  efaef  in  service  de  micrograpMa  peur  la  recherrtie 
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àtht  triiMBe  i  cet  dMloir,  neoAn  te FOMe»  knpérM  ;  lai- 
même  a  confirmé  les  opîmans  de  W.  Vircfaoïr. 

n  est  très  important  de  noter  que,  suirant  les  habitudes 
aUemandeSy  l»  parc  américain  est  consommé  cm  et  que^  même 
iaw  ces  etsëttleiis,  MIL  Vircbow  cl  Hertwig  affirmeBi  ^'ii 
ifest  pas  démontré  qo'mi  seal  cas  de  trieiiiaose  Iromame  soh 
imputable  à  cette  ingestion. 

Nous  regrettonsde  ne  pas  posséder  les  documents  etcapports 
4e  rOfiee  impérnl  4e  santé.  Mais  cette  affimatien  da  l'au- 
teur de  la  première  ètode  complète  sur  la  trichiaosa  nous 
semble  d'une  grande  yalear.  L'analyse  da  discours  proneneé 
par  X.  le  conseiller  anllqae  Kôhler.  commissaire  du  gourer- 
ncment  confédéré  à  une  interpellation  de  MH.  Richter, 
A  ftickert^  q\â,  dans  la  séance  da9  janvier  1883  da  Relchtstadl 
demandaient  ki  krée  de  fatprobibilîotty  ne  caflliefti  aaeiia  argnr- 
ment  scientifique,  mais  au  contraire  des  pliiases  qn  sembleiirt 
rtiBoîgoer  ^le  les  rapporteors  de  rOffieer  impénal  avaiena  dft 
faire  de  sérieuses  réserres. 

Voici  la  tradaction  des  passages  qui  renferment  des  affirma- 
lions  frialicves  àrbygiène.  La  &a  de  la  réponse  semUa  duieste 
indiqimr  que  la  question  débattue  ai^ailun  inftérèl  auire  ci  que 
la  lutte  nTavait  occupé  qa*iin  rnooneat  k  terrain  aeieatîllque 
pour  reprendre  sa  place  naturelle  parmi  les  quesHons  de  pro» 
taetîoa  ou  de  libre  échange. 

Analyse  du  discours  de  M.  le  conseiller  auUque  du  gouver- 
nement : 

Où  a  trouré que  Pépidéniie de  Dusseldorf  (ISSi ,  était, dTaprès  une 
communication  da  gouverDement  royal  prassiea,  d'origiae  amé- 
ricaine (voir  Archives)  (15  cas  et  3  morts). 

De  même  &  Brème,  à  Rostock,  on  peut  accuser  la  inandc  amé- 
rîeaioe. 

Mais  la  preora  de  oeUa  accosalion  est  ei.eesfivement  diifidle  à 
fournir  parce  que  : 

A.  Le  diagnostic  de  la  trichinose  est  difficile^  celle-ci  étant  ré- 
cemment étudiée  et  ressemblant  &  d'autres  maladies. 

B.  La  Tiande  américaine,  famée  et  très  peu  saftée^  est  mélangés, 
aceaamodée»  inwiau  aoaslîa  nom  de  saacbses  et  saufiisaons  alle- 
mands (page  422). 
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M.  Kohler  continue  et  insiste  sur  l'impossibilité  d*ua  examen 
sérieux  du  porc  américain  :  à  la  frontière ,  dissémination  des  mor- 
ceaux, etc.  Et  cependant  cette  viande  est  d*autant  plus  dangereuse 
qu'elle  porte  désormais  Testampille  officielle. 

«  Nous  pourrions  recommander  au  public  de  ne  pas  manger  de 
c  viande  de  porc  américain  sans  la  soumettre  à  la  cuisson,  qui  est 
«  certainement  le  moyen  le  plus  sûr  pour  tuer  la  trichine.  —  Mais 
«  si  les  Américains,  les  Anglais,  les  Français  ne  mangent  qu'avec 
«  dégoût  du  porc  incomplètement  cuit,  nos  Allemands  aiment 
«  beaucoup  la  viande  crue  ou  peu  cuite  du  porc.  » 

Cependant,  nous  ne  pouvons  pas,  par  des  lois,  changer  le  goût 
du  pays.  Ces  lois  seraient  inutiles  et  porteraient  atteinte  à  la  li- 
berté individuelle.  —  Ce  serait  un  contre  sens. 

Une  loi  de  prohibition  est  donc  légitime  et  nécessaire.  D'ailleurs 
d'autres  états^  France,  Autriche-Hongrie,  Italie,  etc.,  ont  voté  ces 
lois.  Elles  devront  être  temporaires  et  subordonnées  à  Tétat  des 
marchandises  américaines  :  Que  le  commerce  américain  prenne  ses 
précautions,  examine  ses  porcs,  surveille  leur  nourriture,  etc.  — 
Ces  lois  deviendraient  alors  inutiles. 

Les  inconvénients  des  lois  de  prohibition  sont  re futés  par  la 
statistique  suivante.  En  1880,  l'importation  du  porc  frais  a  été  de 
23,962,^00  kilogrammes^  l'exportation  de  5,645,300  kilogrammes  ; 
d'où  excédant  énorme  de  18,316,900  kilogranmies  d'importation. 
—Supposons  que  trois  quarts  d'excédent  de  cette  importation  soient 
de  viande  américaine,  on  aura  13,000,000  kilogrammes  environ. 

En  1884,  l'importation  américaine  se  réduit  à  10,000,000  kilo- 
grammes environ.  En  1882  (jusqu'en  octobre),  importation 
6,000,000  kilogrammes  environ.  —  Exportation  5,000,000  kilo- 
grammes.—  Différence  en  faveur  de  l'importation,  1,000,000  kilo- 
granunes  environ. . . .  etc 

A  la  fin  de  l'interpellatiou,  les  conclusions  du  gouvernement 
ont  été  approuvées  sans  vote. 

Les  arguments  empruntés  par  M.  le  conseiller  Kohler 
aux  rapports  de  TOfiice  impérial  de  santé  ne  sont  pas  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  conclusions  qui  terminent  Tenquéte 
que  nous  avons  faite  sur  Tépidémie  d'Emersleben. 

H.  le  conseiller  raisonne,  et  il  le  dit  explicitement,  en  vue 
de  la  sécurité  de  populations  qui  mangent  de  la  viande  de  porc 
crue  et  dont  on  ne  saurait  changer  les  habitudes  culinaires. 
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En  admettant  même  que  M.  le  conseiller,  ou  TOffice  impérial 
de  santé  dont  il  analyse  les  rapports,  ait  fourni,  ce  qui  n'est  pas, 
la  démonstration  du  danger  de  la  consommation  de  la  viande 
porcine  américaine,  contrairement  à  Topinion  de  M.  Yirchow, 
cet  argument  raut,  pour  les  populations  qui  mangent  de  la 
Tiande  de  porc  crue  et  non  pour  les  nôtres  qui  ont  des  habitudes 
culinaires  tout  à  fait  contraires. 

Dans  ces  conditions,  nous  pouvons  conclure  que  si,  à  cause 
des  habitudes  culinaires,  particulières  aux  Allemands,  la  prohi- 
bition des  viandes  porcines  américaines  peut  se  justifier,  en 
raison  des  habitudes  culinaires  contraires  des  Français,  les  argu- 
ments valables  en  Allemagne  sont  sans  application  en  France. 
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DES  HOPITAUX  DE  PARIS, 
Par  M.  le  D'  E.    VALLINi. 

On  sait  que  radministration  de  l'Assistance  publique  pos- 
sède aujourd'hui  10  étuves  à  désinfection,  dont  3  chauffées 
par  la  vapeur  et  7  à  l'aide  du  gaz.  Comme  complément  à  la 
description  et  à  la  critique  que  nous  avons  faites  de  ces  étuves 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'hygiène  {Les  nouvelles 
étuves  à  désinfection  et  les  perfectionnements  dont  elles  sont 
susceptibleSy  décembre  1883,  p.  974),  nous  donnons  ici  le  ré- 
sultat de  quelques  expériences  que  nous  venons  de  faire,. grâce 
à  l'obligeance  de  M.  L.  Gallet,  directeur  de  la  Maternité,  dans 
l'étuve  à  gaz  de  cet  hôpital. 

Cette  étuve  n'a  pas  cessé  de  fonctionner  un  seul  instant, 
jour  et  nuit,  depuis  deux  mois,  et  la  température  indiquée  par 


i.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  séance  du  26  décembre  1883  de  la  Société 
â  ^  m  >deciiie  publique  ;  roir  page  53  la  discussion  qui  en  a  suiyi  la  lec- 
ture. 
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les  àtmx  Hicnioniètre»  omiYk9  «etueilciiiiiif  ealre  4*  ^t^  ^^ 
190^;  on  nous ëit ccpendsHit  g«e  le  s^^  ftrhi  diniiiiBlîe» de 
preesloD  dam  les  tuyau  «a  mevieiil  de  1»  pèos  gnuiée  eea- 
MnmiatîoB  dus  la  TiNe  de  P&ris,  la  ten^péiatnre  tombe  à 
+  413,  einiêHie  accide«tel)eiiieiit|Mndaiit  la  miit  à+KMMl 
Noe  tiMnnonièttvs  saspendns  &  plttsiefiKs  reprises  an  eenfre  de 
rétuve,  ou  au  voisinage  des  portes,  e«i  tsaioars  été  trouinès 
en  coacordaiiee  avec  le»  eliîffrea»  des  tfaennoinèlres  flses, 
seît  +  14aPà4-*3»*, 

Votoi  èomment  on  Ofiére.  Les  ataUdas  sMit  d'ordnaîre  pla^ 
eès  aa  Bottbre  de  3  dans  le  etiariee  moèile  infèricnr  ;  ils  re- 
posent dans  foofie  lefur  lengoear,  TertiesdeneBi  sar  Tus  des 
grands  côtés,  dans  chacun  des  trois  compartiments  en  fer  du 
chariot  ;  on  les  fait  glisser  dans  Tétuve  chauffée  et  ou  les  y 
laisse  pendant  5  heures;  Tair  chaud  les  entoure  librement  de 
toutes  parts;,  il  semble  qu*au  bout  de  ce  temps  la  chaleur  de- 
vrait les  avoir  profondément  pénétrés  ;  nous  allons  voir  qu'il 
n'en  est  rlen^  et  que  la  désÎBfectîen  est  un  peu  illusoire. 

Les  couvertures  de  laine  sont  pliées  en  quatre,  étalées  irré- 
gulièrement au*dessiis  des  matelas  ;  on  ne  les  laisse  dans  Tétuve 
que  45  minutes  à  1  heure,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être 
fortemefit  roussies,  surtout  quand  elles  ont  été  aaparavant 
aspergées  et  mourlTées  d'acide  phénfqae  snr  le  lit  des  accoo- 
chées.  Les  oreiHers  sont  traités  comme  les  mate^;  tout  le 
lînge  blanc  passe  une  heure  à  Tétuve,  dans  le  cadre  sorpérietir, 
avant  d'être  remis  ea  service.  Le  chargement  de  Féfove  com- 
prend donc  3  matelas,  iS  à  15  couvertures  ou  orettfers  et  da 
linge  blanc. 

Nos  expériences  avaient  pour  but  de  rechercher  si,  dans  ces 
étnves  à  air  chaud  et  sec,  une  température  suffisante  péné- 
trait au  centre  des  matelas,  des  oreillers,  des  ballots  de  cou- 
verture, et  si  la  désinfection  était  réellement  efficace  et 
assurée. 

Laine  et  matelas.  —  I.  Un  matelas  en  service,  un  peu  affaissé, 
ayant  an  plus  15  centimètres  d^épaissenr,  a  été  laissé  pendant 
la  nuit  précédente  sous  un  hangar  ou  séchoir  couvert,  abrité 
contre  la  pluie  mais  non  contre  le  vent  humide,  dàiis  des  con- 
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^Ùm»  BmSùgaes  f  aillram  à  c«ite»  4a  ^enfeé  ^(mrudiier.  On 
\e  msfemâ  pur  M«f  niliifi  è  rme  des  terres  IrsHisrarsftles  da 
cadre  supérieur;  les  deux  dvefii  i«l9flitMim9  sofirtrémi»  Mtr 
kfor»  feiordis  latèf«H  01  iafèrfdtirf  par  ie»  épingles  aiigtaîses  ; 
entre  le»  deos  fi»ee9  «ppésées  M  a  fixé  iiii  tliermcHiièire  à  maxN 
ma.  Le  natek»  RrtrDduift  k  I  heure  dans  Tétwer  efiaaflée 
&  -^  418  «t  relire  à  4  heures  ;  le  thermomHre  marquait 
-{-  68%  la  laitie  an  eesirt  élaH  Ivè»  btuMe,  Ce  ekffliro  est  re- 
lallreiiieiit  é^evèy  ani*  il  fent  noter  if«e:  Taîr  d»vd  circu- 
lait assez  teilc»e«l  eolre  lee  dem  amliés  raprpmchiécs  da 
matelas,  liaiicée»  l'une  et  Tanire  par  sue  toile  lœe  OMdotiiaiit 
kreafaeifoe  teaaeeu^  nùema  qm  ae  les  iidt  la  laîneL^ 

IL  Un  iwtelaa^  a  été  leftût  te  yelOe,.  de  i%  centiiaèires 
d'épaisseor,  cMapyarté  des  magasins;  il  est  éleada  verticale* 
akeal  sat  sea  graad  edté  dans  lé  esa^partisMnt  ntédîan  da 
diark>i;lefteoHq^niaiieiito  latéaraax  soal  garnis  chaeun  d'aa 
antre  oiatelas  etiiaaire,  de  aorle  foe  celai  du  eeaire  est  pro^ 
tégè  eaatre  le  rsçooneaicst  par  le»  éai%  aalres  «pii  lai  serrent 
d'écraa.  Ea  aa  peint  da  i^ord  safériear,  la  eautare  est  00- 
Inerte  et  j'ia&oidaia  aa  ceatre  de  la  garnriare  de  laioe  an  tlMr^ 
nHMHsètre  k  ■arâsa  laissé  dans  sea  étui  en  fer  blanc.  Les  ais* 
teia»  restent  ^  lieares  daas  Vètare  cfai  nMir^oah  à  11  heures  et 
à  é  hieares  -\- 118^  C.  A  la  lin  de  Fc^péraito»,  le  thermomètre 
aa  caiOre  iumm^as  manpie  +  86^,  et  la  laine  est  aotaMc^ 
laeitt  laiinde» 

IIJ.  Pareille  expéricase  est  renoarelée  dans  des  cc^ditieBS 
aaalognea  à  odle  i|al  préeède  :  le  marleias  ae  s^oonse  qae 
4  bearea  1/2  dM»  f  étaie  cliauffée  à  +  iW.  Le  ihermdavètre 
k  aiaxiïaa,  r^ïté  de  soo  étal,  et  plaeé  Tcrticaleaieal  sacnitre 
de  la  Ittkie,  ae  uarfae  i|ae  -^  46^* 

IV.  liae  caiasede  bois  aitoee,  de^caaliakètresdeioagiieur, 
dO  cemiaiètres-  de  faoatear  et  20  eeatiaièlres  de  largear^  est 
remplie  de  laine  à  matelas  qui  a  été  laissée  exposée  toute  la 
aovt  à  Tair^  dans  ua  sae,  soa»  le  hangar.  Au  miliea  des 
coaeftes  de  lafne  fortement  pressées,  on  disperse  tm  thermo^ 
mètre  à  aiaxima ,  la  boîte  est  bien  d&aé%  et  portée  dansTétuve 
à  i  heure.  A  4  heures  on  la  retire;   le  thermomètre  marque 


28  Dr  VALLIN. 

+  80*  C,  la  laine  est  extrêmement  humide  au  centre,  comme 
si  elle  avait  été  arrosée  d*eau,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  diffi- 
culté plus  grande  de  Tévaporation. 

V.  Plume  et  oreillers.  Une  caisse  identique  est  remplie  de 
plume,  au  milieu  de  laquelle  on  enfouit  un  thermomètre  ;  au 
bout  de  5  heures  de  séjour  dans  la  même  étuve,  le  thenno- 
mètre  marque +  6À''C;  au  centre  de  la  boîte  la  plume  est 
véritablement  mouillée  et  dégage  une  odeur  infecte  '. 

VI.  Un  oreiller  en  service,  du  volume  ordinaire,  qui  a  passé 
la  nuit  précédente  sous  le  séchoir  couvert  et  qui  ne  paraît 
nullement  humide,  est  porté  dans  Tétuve.  Le  thermomètre  à 
maxima  insinué  au  centre  de  la  plume  ne  marqtie  au  bout  de 
5  heures  que  +  54*  C.  ;  Thumidité  centrale  est  très  grande. 

VII.  Couvertures  de  laine.  Trois  couvertures  de  laine 
neuves  sont  prises  au  magasin,  abandonnées  sur  les  cordes  du 
séchoir  couvert  pendant  la  nuit  précédente.  Chacune  d'elles  est 
pliée  en  quatre,  et  ces  longues  bandes  sont  roulées  Tune  sur 
Tautre,  de  manière  à  former  un  ballot  de  50  centimètres  de 
longueur  et  ^  centimètres  de  diamètre  ;  ce  ballot  est  serré 
aux  deux  extrémités  par  une  corde,  et  placé  dans  l'étuve 
chauffée  à  4-  US"*.  Un  thermomètre  à  maxima  autour  duquel 
on  a  commencé  à  enrouler  la  première  couverture  se  trouve  au 
centre  du  paquet.  Au  bout  de  5  heures,  les  couches  superfi- 
cielles sont  très  fortement  roussies  ;  les  bords  et  les  plis  qui 
font  saillie  sur  la  tranche  sont  brunes  et  paraissent  brûlées; 
mais  Taltération  ne  porte  que  sur  la  couleur  et  nullement  sur 
la  solidité  du  tissu.  Les  deux  feuillets  superficiels  sont  ainsi 
jaunis  d'une  façon  irrégulière,  par  taches  ;  la  face  interne  du 
premier  feuillet  est  beaucoup  moins  foncée  que  la  face  externe 
exposée  directement  à  la  chaleur  ;  plus  loin  la  laine  a  conservé 
sa  blancheur  ;  la  seconde  couverture  est  intacte.  Tandis  qu*il 
faut  prendre  des  précautions  pour  ne  pas  se  brûler  les  mains 

1 .  Uno  première  expérience  faite  daas  les  m6aies  conditions  avait 
d3nné,  au  bout  de  3  heures,  une  température  de  +  180^C.  J'ai  supposé 
quo  le  thermomètre  à  maxima  de  Negreti  avait  pu  être  incliné  et  que 
la  colonne  de  mercure  avait  glissé  vers  le  haut  de  Téchelle  ;  il  n'en 
est  peut-être  rien. 
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en  défaisant  le  rouleau,  la  couverture  centrale  est  tiède,  à 
peine  chaude  ;  elle  est  surtout  humide  au  plus  haut  point, 
comme  si  on  Tavait  arrosée  d'eau  avant  de  la  placer  dans 
rétuve.  En  ce  point,  au  bout  de  5  heures  de  séjour  dans  Tétuve 
à  -|-  ii8*,  le  themunnètre  à  maxima  ne  marquait  à  notre 
grande  surprise  que  +  38o. 

Vin.  Une  couverture  identique  est  pliée  en  quatre  dans  le 
sens  de  la  longueur;  cette  large  bande  est  ensuite  pliée  en 
deux,  pais  en  trois,  de  manière  à  former  un  carré  de  50  cen- 
timètres de  côté,  ayant  24  plis  d'épaisseur,  c'est-à-dire  la  dis- 
position qu'on  donne  à  une  couverture  rangée  sur  les  rayons 
d'une  lingerie.  Le  thermomètre  placé  au  centre  était  par 
conséquent  séparé  de  la  surface  par  13  épaisseurs  du  tissu  ; 
au  bout  de  5  heures  de  séjour  dans  Téluve  à  + 118 — 120^  C, 
tl  n*avait  atteint  que  +  5^8**  G.  La  couverture  était  très  forte- 
ment roussie  par  places,  surtout  du  côté  correspondant  à  la 
chambre  de  chauffe;  en  outre  humide  au  centre,  mais  beaucoup 
moins  que  dans  l'expérience  précédente. 

IX.  Six  couvertures  pliées  en  deux  sont  tendues  par  le 
milieu,  comme  du  linge  à  sécher  sur  une  corde,  sur  les  bar- 
reaux transversaux  du  cadre  supérieur  mobile.  Un  peu  plus 
loin,  huit  autres  couvertures  pliées  en  quatre  sont  tendues 
deux  à  deux  sur  les  autres  barreaux.  Toutes  ces  couvertures 
sont  rapprochées  et  arrivent  presque  au  contact,  de  manière 
à  représenter  un  volume  d'un  demi-mètre  cube,  dont  la  surface 
d'exposition  à  la  chaleur  est  énorme.  Deux  thermomètres  à 
maxima  de  Negreti  sont  fixés  avec  des  épingles  anglaises  sur 
les  plis  tombants  de  deux  couvertures,  et  celles-ci  sont  laissées 
pendant  1  heure  1/4  dans  Tétuve  cîiauffée  à  -f- 120*».  Nous 
fûmes  très  surpris  de  lire  sur  ces  thermomètres  les  chif- 
fres +  180  et  178*;  nous  éprouvâmes  même  quelque  dépit, 
car  réminent  chirurgien  en  chef  de  la  Maternité,  qui  s'intéresse 
beaucoup  à  ces  expériences  de  désinfection,  nous  faisait  l'hon- 
neur de  nous  accompagner  avec  tout  le  personnel  de  son  ser- 
vice, et  il  nous  déplaisait  de  le  rendre  témoin  d'une  expérience 
manquée.  Notre  première  pensée  en  effet  fût,  cette  fois  encore, 
que  les  thermomètres  avaient  été  inclinés  au-dessous  de  l'horî- 


zoatale  peodaiU  kn  BUBAœari^  car  nom  u'jèvums  pa»  attendu 
assez  loQ^temjps  pcwr  dâacher  les  tàeriooittifres  ^jû  lN*ûlaieol 
les  maïAs  eQiume  yn  1er  €hsii4;  -*  liAto  cpîrUiiel  eoJiijgiia  «I 
aoii,  M.  Ttf  iiier,  poayail  peftasr  que  te  «sèiM  «rcwr  eoiftcbaif 
de  doute  les  résuUjUs  ioatteodus  /obtenais  les  jauis  pnéeMoifSL 

Sans  renoncer  à  cette  explication,  il  jm)us  siMMMait  loiUefiMfi 
sÂDguUer  qœ  deux  thermomètres  éfMns«vés,  eoastruils  par  Al- 
vergaat,  eiuseat  suIm  du  même  «oMp  le  tnéoie  dépteoemenly  el 
que  la  oolonoe  iurisée  du  oii^Gure  se  liai  deux  £pis  an^ée  aft 
luéme  ctaiffire.  Sans  daule«  il  est  «u  prenûer  aiMrd  étaunanl 
que  dans  une  euceiate  cluuilEée  i-^  120  un  tberaM>mètrepu»fi6e 
varquer--^  180^  C  Deux  byj^olbèses  aoat  passibles  :  ou  bieai 
il  se  produit  à  certalas  poiats  de  Vétava  des  veines  de  lenpé* 
rature  très  îaéfrale,  et  le  Hieraaomèlre  fixe  «e  donne  que  te 
moyenae  du  oiélan^  de  tou^Les  ces  reines^  les  nnes  beauoacip 
plus  cbaudes^  tes  autres  beaueiMap  plus  froides  ;  ou  bien  te 
caterique  rayonnant  des  parote  s'accumute  k  la  aur&ee  des 
objets  exposés.  Nous  nous  m^^e^oos  qoe,  ters  de  nos  expé- 
riences sur  rinaolation  en  1869,  un  thetmomèbte  pteeé  à  la 
surâice  d'une  plaque  d'ouate  noire  clouée  sur  une  ptonchette 
et  exposée  au  soleil  du  mois  de  juin«  k  I^aris,  marquait  *j-  70*, 
alors  qu'un  auli^e  thermonàètro  nu^  suspendu  UÏn^enent  an 
soteil,  ne  maïquait  que  4-  ^^^  1^  tendeœaîn  préeisémenj; 
dans  une  visite  que  nous  fiusions  an  ialMuratoine  de  iL  Mkpiel* 
à  Montsouris^  pour  y  ëlndter  aes  proeMéa  de  euUnee,  notre 
savant  confite  nous  montrait  une  étnre  où  le  tbennoiaètre 
suspendu  dans  Tair  ee  Miaîntanatt  eonstamnient  k  4*  ^« 
taadte  qu'un  tbarmott^re  plaeé  an  œotpe  d'un  ipcand  flacmi 
rempli  d'eau  montait  à  -^  1(2*.  Nous  flbnes  donc  condnjl  1 
renouveter  Texpértenee  quipréeède. 

TL  Deux  couvertures  de  laiae  tnès  sèeheB,  dil^à  feutrées  pardea 
lavages.  Allant  Wttdnes  à  eAtéi'une  de  ÏMitlie  mr  deux  barreaux 
transversaux  de  Téobelte  molnle.  Tune  d'elles  pUée  en  deux* 
l'autre  pliée  en  quate,  dans  te  ê&iàê  de  te  longueur;  tes  mettes 
thermomèires  k  maxima  timut  fixés  k  l'aide  d'épiu^s  aous  un 
pUy  l'un  au  bord  4e<Ht^  l'autre  an  boni  ^fanebe  de  la  eouver- 
ture.  Les  thermomètres  étatent  placés  «livant  nne  ligne  inclinée 
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de  4S4egr6gsur  rhorison,  le  fétenroir  étant  «i  tes.  An  bout 
de  4  heveg,  rétvre  iiarqfoaat  +  *^^t  ^^^  pàaes 
nos  4en  tlMroMMiètms  let  dHAes  +  iéO*^  +  i^ 
ittM»  iwit  à  rbewe  Miqwr  la  eaaie  de  cette  différaMe. 

£«»  MHS  «rrèler  à  ebencber  l'expMeidM  iNéritaUe  4e  «ee 
hames  temyéraUires,  il  n'est  pas  dDUteos  que  dsM  eee  étavas, 
eoatnie  d'aillaon  daas  yres^  oe  Imit  les  af^neiis  de  «e  «enre, 
la  iem^éaimre  est  inégiienwt  lépartie  et  qui  les  îadicatioiis 
d'ensMnUe  fanniies  fr  les  thermonèlres  ixes  qai  trsTeraeat 
les  paroM  de  FétuTe  ae  foat  |»s  coasattre  d*ane  ftçoa  rii^au- 
f«aaelatcBpénlaf«àlaqtu]feseraBl  floimits  tans  ies  afagets 
expesés.  Ceto  aoiis  expiiqiie  pooniafOi  les  esorerlores  de  Une 
blanche  sont  si  souvent  roussies  par  places,  bien  ^ae  la  teoi- 
péiaftare  de  4*  1^  ^t  le  plas  sonFeat  iï»fkmmek  oe  point 
de  Toe  ;  les  ta<Aes  eorrespeadeiit  peofl^étne  aa  pesasse  des 
▼etnes  d'air  aurefaaaffé  Mea  aa-4eià  de  ce  ehiiEre. 

Les  reeherdies  qoi  précèdeat  peaYeot  6lre  Téaimées  dans 
le  taMeau  salTaot  : 

Températures  obtenues  au  centre  des  objets 
dans  Cétuve  chauffée  à-^-W^. 
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Au  premier  abord  ces  résultats  ne  sont  pas  encourageants . 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  savoir  qu'on  a  entre  les  mains  an 
instrument  infidèle,  que  de  conserver  une  sécurité  trompeuse 
et  continuer  à  faire  des  désinfections  illusoires  ?  Il  faut  avant 
tout  remercier  l'administration  de  l'Assistance  publique  qui  a 
tait  construire,  non  sans  grands  frais^  ces  étuves  réclamées 
depuis  longtemps  par  les  médecins  ;  elle  a  permis  à  ces  der- 
niers de  faire  des  expériences  beaucoup  plus  probantes  que 
celles  qui  avaient  été  faites  jusqu'à  présent  dans  des  labora- 
toires, et  qu'il  n'était  pas  possible  de  faire  autrement.  Nous 
ajouterons  qu'à  l'aide  de  modifications  très  simples  et  peu  coâ- 
teuses,  il  nous  paratt  facile  de  remédier  aux  imperfections  des 
étuves  actuelles. 

Dans  les  étuves  à  gaz,  les  orifices  d'arrivée  de  l'air  chaud 
se  trouvent  en  bas,  près  du  sol,  de  sorte  que  les  parties  des 
objets  exposés  placées  au  voisinage  de  ces  orifices  sont  pres- 
que inévitablement  roussies  par  le  contact  immédiat  avec  un 
courant  d'air  brûlant.  En  outre,  M.  Herscher  a  depuis  longtemps 
insisté,  ici  même,  sur  les  avantages  qu'il  y  a  à  faire  arriver  l'air 
surchauffé  par  la  partie  supérieure  des  étuves,  et  à  placer  les 
orifices  d'évacuation  à  la  partie  inférieure  ;  le  brassage  des 
veines  de  température  différente  est  ainsi  mieux  assuré  por 
des  remous  en  sens  contraire.  Nous  avons  remarqué  que  dans 
les  étuves  actuelles  les  tissus  de  laine  sont  toujours  plus  for- 
tement roussis  du  côté  le  plus  rapproché  de  la  chambre  de 
chauffe,  tandis  que  la  teinte  jaune  est  à  peine  prononcée  dans 
les  parties  voisines  de  la  paroi  opposée.  La  confirmation  se 
trouve  dans  l'expérience  X,  où  le  thermomètre  marquait 
+  140°  au  bord  de  la  couverture  voisin  de  la  paroi  la  plus 
échauffée,  et  -|- 130  seulement  de  l'autre  côté. 

On  pourrait  en  outre  imiter  la  disposition  adoptée  dans  les 
étuves  de  Berlin;  c'est  de  tendre  au-dessus  et  autour  du  cadre 
mobile  qui  reçoit  les  objets  une  forte  toile  qui  sert  d'écran, 
empêche  le  rayonnement  direct  des  parois  de  l'étuve  et  mé- 
lange les  veines  de  température  différente. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  la  confirmation 
des  recherches  de  Koch^  exposées  dans  notre  dernier  mémoire 
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de  la  Revue  cPhygiène.  Ils  prouvent  à  quel  point  Tair  sec  et 
chaud  pénètre  difficilement  au  centre  des  objets  mauvais  con- 
ducteurs, et  combien  on  a  eu  raison  en  Allemagne  de  renoncer 
tout  à  foit  aux  étuves  sèches  pour  ne  se  servir  que  de  celles  où 
l'oa  iiyecle  directement  la  vapeur. 

Les  étuves  actuelles  des  hôpitaux  de  Paris  ont  donc  Tin- 
convénient  de  coûter  fort  cher  d'entretien,  puisqu'elles  consom- 
ment pendant  24  heures  7  mètres  cubes  de  gaz  à  15  centimes, 
soit  une  dépense  de  8,000  francs  par  an  ;  elles  altèrent  la  couleur 
du  lainage  dans  une  mesure  qui  ne  serait  pas  supportable  pour 
les  lazarets  publics  de  désinfection  qu* on  projette  à  Paris  ;  enfin 
la  désinfection  est  incomplète,  illusoire,  et  les  étuves  donnent 
une  sécurité  trompeuse. 

Selon  nous,  voici  comment  on  pourrait  remédier  à  ces  in- 
convénients. Dans  l'une  des  étuves  à  air  sec,  chauffées  par  la 
vapeur  et  existant  à  l'hôpital  Saint-Louis,  on  ajusterait  un  ro- 
binet sur  l'un  des  tuyaux  hermétiques  où  circule  la  vapeur 
snrcYiaaiïée.  Pendant  une  demi-heure  l'étuve  fonctionnerait 
comme  aujourd'hui,  en  tant  qu'étuve  sèche,  pour  échauffer  le 
plus  possible  les  objets  exposés  et  prévenir  la  condensation  de 
la  vapeur  au  contact  des  surfaces  encore  froides.  On  lâcherait 
alors  pendant  une  demi-heure  de  la  vapeur,  à  la  pression  de 
l'atmosphère,  afin  de  faire  pénétrer  jusqu'au  centre  des  objets 
cet  excellent  véhicule  de  calorique.  On  arrêterait  le  jet  de  va- 
peur, et  celle-ci,  en  pression  dans  les  tuyaux  fermés,  produirait 
à  leur  contact  un  courant  rapide  d'air  chaud  et  sec  qui  entraî- 
nerait toute  trace  d'humidité.  Toutefois,  pour  éviter  des  mé- 
comptes et  des  surprises,  des  expériences  rigoureuses  devraient 
être  fiaiites  sur  cette  première  étuve  ainsi  modifiée,  avant  de 
généraliser  une  telle  transformation.  Pareille  adaptation  pour- 
rait être  faite  sur  les  étuves  à  gaz,  en  disposant  dans  la  cham- 
bre de  chauffe  un  générateur  de  quelques  litres,  permettant  au 
moment  opportun  la  projection  du  jet  de  vapeur. 

Dans  les  étuves  à  gaz  actuelles,  la  ventouse  ventilatrice  qui 
dessert  la  cheminée  d'appel  n'est  qu'à  demi  ouverte  ;  ou  a 
réglé  parcimonieusement  son  ouverture  de  manière  à  mainte- 
nir à  +  lis** — 120^  ^  température  intérieure.  Si  la  dispo- 
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sition  nouvelle,  c'est-à-dire  la  projection  de  la  vapeur  était 
admise,  il  y  aurait  avantage  à  augmenter  la  rapidité  du  cou- 
rant d'air,  aux  dépens  de  quelques  degrés  de  chaleur.  Nous 
pensons  que  100  mètres  cubes  d'air  à  -f- 100^  pénètrent 
et  surtout  dessèchent  mieux  en  une  heure  des  objets  im- 
prégnés d'humidité,  que  ne  le  font  50  mètres  cubes  d*aîr 
à  4-  130°  ds^s  1^  même  temps.  L'air  chauffé  par  la  combus- 
tion du  gaz  n'est  pas  d'ailleurs  celui  qui  convient  le  mieux 
pour  dessécher  rapidement  les  matelas  ou  les  couvertures  que 
la  vapeur  condensée  ont  rendus  humides.  Notre  collègue 
M.  Hudelo  a  montré  depuis  longtemps  la  quantité  énorme  de 
vapeur  d'eau  que  le  gaz  en  brûlant  abandonne  à  l'air  et  fait 
ruisseler  sur  les  murailles  refroidies  des  appartements.  Cet 
inconvénient  sera  notablement  diminué  en  augmentant  le  vo- 
lume et  par  conséquent  la  rapidité  de  l'air  chauffé. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  les  dessins  que  nous  avons  donnés 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d* hygiène  de  l'étuve  à  va- 
peur de  Saint-Louis  et  de  celle  de  l'hôpital  Moabit  à  Berlin, 
montre  combien  ces  ti*ansformatious  seraient  faciles  et  peu  coû- 
teuses. Peut'-étre  craindra4-on  que  l'évaporation  de  l'eau  coa- 
densée  ne  soit  longue  et  difûcile.  Je  ne  crois  pas  cette  crainte 
fondée,  et  l'on  aurait  tort  d*en  juger  par  ce  qui  se  produit  dans 
l'étuve  à  vapeur  que  M.  Leblanc  a  construite  pour  les  hôpitaux 
de  la  marine  au  Sénégal.  Ici,  la  vapeur  surchauffée  est  lancée 
dans  une  caisse  cylindrique  hermétique  où  les  objets  exposés 
et  complètement  froids  la  condensent  immédiatement  ;  au  sor- 
tir de  l'étuve,  ces  objets  doivent  être  imprégnés  d'eau,  et  nous 
nous  demandons  comment  on  dessèche,  avant  de  les  remettre 
en  service,  les  matelas  ainsi  désinfectés*  N'y  a-t-il  pas  à 
craindre  en  outi*e  que  le  crin  et  la  laine,  ainsi  délavés  dans 
Teau  très  chaude,  perdent  une  partie  de  leur  élasticité  par  la 
dissolution  du  suint  ?  Au  contraire^  c'est  le  grand  avantage 
des  étuves  fonctionnant  alternativement  par  Tair  sec  et 
par  la  vapeur,  de  prévenir  cette  condensation  et  de  faire 
disparaître  rapidement  toute  trace  d'humidité.  Le  succès 
obtenu  en  d'autres  pays  nous  est  un  sûr  garant  de  la  réussite, 
et  l'administration  de  l'Assistance  publique  en  perfectionnant 
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cetle  installation  fournira,  nous  Tespérons,  nn  type  qui  servira 
de  modèle  à  tons  les  services  hospitaliers. 


REVUE    CRITIQUE 


DE  LA  TRANSMISSION  DE  LA  TOBERCULOSE 

PAR  LE  LAIT, 
Par  M.  U  Dr  £.  RICHARD. 

La  transmission  de  la  tuberculose  par  le  lait  de  vache  pom- 
melière  est  un  fait  aujourd'hui  admis  ;  ceux-là  seuls  peuvent 
la  contester  qui  ne  se  sont  pas  occupés  directement  de  la  ques- 
tion ;  on  peut  dire  qu'ils  ont  contre  eux  tous  les  expérimenta- 
teurs gui  dans  divers  pays,  à  Tétranger  surtout.  Font  étudiée 
de  près  et  longuement.  Actuellement  le  problème  ne  se  pose 
plms  ainsi  :  Le  lait  peut-il  transmettre  la  tuberculose  de  la 
vache  à  l'homme  ou  à  un  autre  auimal?  mais  dans  ces 
termes-ci  :  Dans  quelle  mesure  et  dans  quelles  conditions  le 
lait  provenant  d'une  vache  pommelîère  peut-il  contaminer 
l'animal  qui  le  consomme  ?  La  question  pratique  est  de 
savoir  si  ce  danger  est  sérieux  ou  minime  pour  l'espèce  hu- 
maine. Les  uns  ont  voulu  voir  dans  le  lait  un  véhicule  fréquent 
du  germe  tuberculeux  et  un  agent  presque  journalier  de  l'infec- 
tion tuberculeuse,  chez  les  enfants  notamment.  D'autres  moins 
pessimistes,  sans  innocenter  complètement  le  lait,  ont  prétendu 
qu'il  n'est  dangereux  que  dans  des  cas  rares  et  tout  à  fait 
exceptionnels.  Ces  divergences  de  vues  d'observateurs  tous 
également  consciencieux  nécessitaient  des  recherches  complé- 
mentaires, et  au  Congrès  de  Bade  en  1879  M.  le  professeur 
Bolliager,  qui  avait  vu  le  lait  des  pommelières  déterminer  la 
tuberculose  chez  les  porcs  dans  certains  cas  et  dans  d'autres 
non,  faisait  appel  à  de  nouveaux  travaux  poor  déterminer 
quelles  sont  les  formes  de  la  tuberculose  chez  la  vache,  qui 
rendent  le  lait  virulent. 
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Ce  vœu  a  été  entendu,  et  M.  le  D'  May  (Ueber  die  Infee- 
tiosàt  der  Milch  perlmchtiger  Kûhetin  Archiv  fur  Hygien,l98Sj 
T.  I,  p.  131)  vient  d'exécuter  à  Munich,  dans  le  laboratoire 
même  de  M.  le  professeur  Bollinger^une  série  d'expériences 
ayant  pour  but  de  répondre  à  ces  deux  questions  :  1^  Le  danger 
de  rinfection  tuberculeuse  par  le  lait  est-il  aussi  grand  qu'on  l'a 
prétendu?  S"^  La  cuisson  détruit-elle  la  virulence  du  lait  tuber- 
culeux ? 

Il  se  procurait  le  lait  suspect,  à  l'abattoir  de  Munich  :  on  le 
timt  avant  l'abattage  et  l'existence  de  la  tuberculose  était 
vérifiée  séance  tenante  et  pièces  en  main  par  les  inspecteurs 
vétérinaires  de  rétablissement:  il  n'y  a  pas  à  soulever  le 
moindre  doute  touchant  l'exactitude  du  diagnostic.  Le  lait 
ainsi  obtenu  était  injecté  dans  la  cavité  abdominale  d'un  cochon 
d'Inde  au  moyen  d'une  seringue  en  verre  à  piston  en  caoutchouc  : 
chaque  fois  l'instrument  était  lavé  avec  une  solution  tellement 
concentrée  d'acide  phénique,  qu'une  goutte  déposée  sur  la  peau 
déterminait  une  escarre  :  ce  procédé  de  désinfection  doit  ins- 
pirer une  pleine  confiance,  puisqu'une  solution  phéniquée  à 
3  et  même  à  2  0/0  suffit  pour  détruire  la  virulence  d'un  liquide 
tuberculeux  (Baumgarten,  Berl  klin.  Wochenschrifty  1880, 
p.  714).  Le  cobaye  a  été  choisi  à  dessein  comme  étant  un 
réactif  extrêmement  sensible  à  l'égard  de  la  tuberculose  :  les 
cas  négatifs  devaient  par  conséquent,  s'il  s'en  produisait,  avoir 
une  signification  bien  nette. 

Les  expériences  mentionnées  s'élèvent  à  28,  mais  toutes 
n'ont  pas  été  faites  avec  du  lait  ;  nous  allons  résumer  celles 
ayant  directement  trait  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Exp.  VI  et  Vil.  —  Vache  portant  des  granulations  tubercu- 
leuses dans  les  poumons  et  le  diaphragme  :  grosses  excava- 
tions pulmonaires  ;  3  centimètres  cubes  de  son  lait  sont  injectés 
dans  la  cavité  péritonéale  d'un  cobaye.  L'animal  sacrifié  cinq 
semaines  après  est  complètement  sain.  Le  même  lait  bouilli  in- 
jecté en  quantité  égale  fournit  aussi  un  résultat  négatif. 

Exp.  F///,  IV  et  X,  —  Vache  avec  poumons  farcis  de  noyaux 
caséeux  et  de  quelques  granulations  isolées;  3  centimètres 
de  ce  lait  sont  iiyectés  à  3  cobayes  qui,  tués  au  bout  de  6  se- 
maines, sont  reconnus  sains. 

Exp,  XlfXlletXllL — Vingt  centimètres  cubes  de  lait  cru  et 
de  lait  cuit,  provenant  d'une  vache  pommelière,  sont  injectés 
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dans  la  cavité  abdominale  de  deux  jeunes  chiens  :  autopsie 
7  semaines  après.  Pas  de  lésions.  10  centimètres  cubes  du 
même  lait  sont  injectés  dans  le  péritoine  d'un  jeune  chat  qui, 
après  5  semaines,  ne  présente  rien  d'anormal. 

Exp.  XXI f  XXII et  XXIIL  —  Dix  grammes  de  noyaux  caséeux 
d'un  poumon  humain  tuberculeux  sont  hachés  menu,  puis 
écrasés  et  broyés  avec  50  centimètres  cubes  de  lait  bouilli  :  le 
mélange  est  laissé  dans  un  endroit  frais  pendant  24  heures,  puis 
passé  à  travers  un  linge.  Le  liquide  obtenu  renferme  des  ba- 
cilles faciles  à  déceler  :  on  en  injecte  5  centimètres  cubes  dans 
la  cavité  abdominale  d'un-  cobaye  qui  est  tué  au  21*  jour  et 
présente  une  tuberculose  miliaire  type  du  péritoine  et  de  la 
rate.  —  8  centimètres  cubes  de  ce  même  liquide,  préalable- 
ment chauffé  jusqu'à  ébullition,  sont  injectés  à  un  autre  co- 
baye :  l'animal  est  tué  de  même  au  21*  jour,  pas  de  lésions. 
A  un  troisième  cobaye,  il  est  injecté  3  centimètres  cubes  de  ce 
même  liquide  chauffé  jusqu'à  ébuUition  ;  l'animal  sacrifié  au 
21*  jour  est  complètement  sain. 

Exp.  XXIV et  XXV,  —  Vache  atteinte  de  tuberculose  miliaire 
généralisée.  Une  moitié  de  la  mamelle  est  saine,  l'autre  est 
tuberculisée  et  renferme  des  bacilles  caractéristiques  en  quan- 
tité. Quelques  gouttes  du  suc  de  la  mamelle  (côté  sain)  sont 
délayés  dans  un  peu  d'eau  distillée  et  on  injecte  à  un  cobaye 
11/2  centimètre  cube  de  ce  liquide.  L'animal  est  sacrifié  au 
31*  jour  :  tuberculose  miliaire  du  péritoine  et  de  la  rate.  Pou- 
mons et  autres  organes  sains.  —  2  centimètres  cubes  du  suc 
laiteux  de  la  moitié  malade  sont  injectés  à  un  cobaye  qui 
meurt  le  11*  jour  avec  une  tuberculose  miliaire  péritonéale  et 
splénique. 

Exp.  XXVI  et  XXVIL  — On  Injecte  à  deux  cobayes  5  centi- 
mètres cubes  de  lait  provenant  d'une  vache  tuberculeuse.  Les 
animaux  sont  abattus  au  23*  jour  et  reconnus  sains. 

£xp.  XXV m.  — 5  centimètres  cubes  de  lait  d'une  vache  tu- 
berculeuse sont  injectés  à  un  rat.  Autopsie  le  20*  jour.  Ré- 
sultat négatif. 

Une  série  très  intéressante  d'autres  expériences  a  consisté 
en  injections  parallèles  de  liquides  tuberculeux  autres  que  du 
lait,  ici  crus,  là  bouillis  :  les  crus  ont  sans  exception  occa- 
sionné l'infection  tuberculeuse,  les  cuits  au  contraire  jamais. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 
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1<*  Le  danger  de  Tinfectioa  tuberculeuse  par  le  lait  est  réel, 
mais  est  loin  d*étre  aussi  grand  qu'on  a  bien  voulu  le  dire  ; 

2^*  Le  lait  de  vaches  pommelières  est  inofiénsif»  tant  que  la 
tuberculose  reste  locale;  il  ne  devient  virulent  que  lorsqu'elle 
est  générale  et  alors  il  Test  même  dans  les  cas  où  aucun  tuber- 
cule ne  se  rencontre  dans  l'épaisseur  des  mamelles  ; 

3"*  La  cuisson  du  lait,  telle  qu'elle  est  pratiquée  usuellement, 
suftit  pour  lui  enlever  sa  virulence  tuberculeuse,  et  on  peut 
affirmer  l'innocuité  de  tout  lait  bouilli,  quelle  que  soit  sa  pro- 
venance. 

La  première  et  la  dernière  de  ces  conclusions  nous  sein- 
blent  inattaquables  ;  la  dernière  est  conforme  à  celle  de  H.  Au- 
frecbt  (Pathol.  Mitheilungen,  Magdebourg,  1881)  ;  en  ce  qui 
concerne  la  première,  on  admettra  facilement  qu'un  lait  qui 
se  montre  absolument  inoffensif  sur  la  surface  péritonéale  d'un 
animal  aussi  facile  à  tuberculoser  que  Test  le  cobaye,  le  sera  à 
plus  forte  raison  sur  le  tube  digestif  d'un  enfant.  Le  danger 
de  llnfection  tuberculeuse  par  le  lait  est  donc  minime.  Nous 
prenons  acte  de  cette  assertion  tout  à  fait  consolante  ;  mais 
nous  faisons  nos  réserves  quant  à  la  deuxième  conclusion. 
On  aura  remarqué,  en  effet,  que  de  la  seule  vache  atteinte  de 
tuberculisation  généralisée,  ce  n'est  pas  le  lait  tiré  du  pis 
qui  a  été  injecté,  mais  le  suc  exprimé  de  chaque  moitié  de  la 
mamelle  après  l'abattage ,  ce  qui  est  loin  d'être  la  même 
chose.  Nous  sommes  sûrs  que  cette  lacune  n'a  pas  échappé  à 
M.  le  D'  May,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  la  combler  et  qu'il 
est  le  premier  à  la  regretter ,  mais  en  attendant,  nous  aurions 
été  bien  désireux  de  savoir  ce  qu'un  pareil  lait,  obtenu  du 
vivant  par  la  traite,  aurait  produit  dans  le  péritoine  d'un  animal. 
Nous  n'admettons  donc  que  sous  bénéfice  d'inventaire  la 
distinction  qu'établit  l'auteur  entre  le  lait  des  bétes  à  tubercu- 
lose locale  et  de  celles  à  tuberculose  généralisée,  mais  nous 
constatons  qu'il  y  a  là  un  point  de  vue  nouveau  que  ne  devront 
pas  négliger  les  futurs  expérimentateurs. 

Disons,  en  teiminant,  que  l'auteur  n^a  jamais  pu  découvrir 
un  seul  bacille  dans  le  lait  des  vaches  pommelières,  d'où  il 
fout  conclure  quHls  y  sont  excessivement  rares. 
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L'HYGIËNE  A  BERLIN, 

Par  M.  l0  D'  YllLAREt  (de  Borlûi). 
(SuHe  ^  fin'.) 

La  cuisine  militaire  de  Becker  qui  se  trouvait  à  TExposition 
tfhygièae   avait  été  établie  pour  un  bataillon,  c'est-à-dire 
qu'elle  pouvait  livrer  500  rations  par  jour.  Nous  voyons  d'a- 
bord deux  grandes  caisses  ou  récipients,  dont  le$  doubles  pa- 
rois sont  construites  en  bois,  tandis  que  T intervalle  est  rempli 
avec  des  matières  conduisant  mal  la  chaleur.  La  paroi  intérieure 
est  revêtue  d'une  feuille  de  cuivre  bien  étamée,  la  paroi  exté- 
rieure est  couverte  de  tôle.  Le  couvercle,  construit  de  la  même 
manière,  est  équilibré  par  des  contrepoids  ;  il  est  muni  d*un 
bord  saillant  en  cuivre.  Le  récipient  est  rempli  d'eau  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  réglée  par  un  tuyau  de  trop  plein.  Quand 
on  ferme  le  couvercle,  le  bord  saillant  de  celui-ci  plonge  dans 
Teau  de  la  caisse  et  assure  une  occlusion  hermétique.  C'est 
dans  cette  eau  que  l'on  place  les  marmites  en  cuivre  étamé, 
contenant  les  aliments  qu'il  s'agit  de  préparer;  celles  de  gran- 
des dimensions  sont  d'ordinaire  fixes;  dans  tous  les  cas,  le  re- 
bord de  leurs  couvercles  plonge  toujours  de  1  à  2  centimètres 
dans  Teau,  de  sorte  que  là  encore  l'occlusion  est  hermétique  ; 
il  en  résulte  que  la  vapeur  destinée  à  élever  la  température  ne 
se  mêle  jamais  au  contenu  des  marmites;  on  évite  ainsi  les 
mauvaises  odeurs  qui  pourraient  en  résulter,  et  dans  ce  der- 
nier cas  leur  couvercle  plonge  dans  l'eau. 

Les  divers  récipients  d'une  cuisine  sont  reliéspar  des  tuyaux 
à  im  générateur  commun  qui  peut  supporter  une  pression  de 
5  atmosphères  ;  il  a  été  éprouvé  à  une  pression  de  3  atmos- 
phères et  ne  doit,  en  réalité,  l^etioniier  qu'avec  une  pression 

1.  ¥oir  IStt,  fa«t  M3. 
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d'une  atmosphère  et  demie;  il  n'y  a  donc  aucun  danger  d'ex- 
plosion^ et  la  sécurité  est  complète.  La  construction  de  ce  géné- 
rateur est  telle,  —  la  boîte  à  feu  est  déjà  entourée  d'une  couche 
d'eau  de  6  centimètres  d'épaisseur,  —  qu'elle  permet  un  déve- 
loppement rapide  et  énergique  de  vapeur  ;  quand  les  récipients 
sont  chauds,  leur  disposition  rend  très  lente  et  très  difficile  la 
déperdition  du  calorique;  en  une  heure  la  température  ne  baisse 
que  d'un  degré  centigrade  dans  les  marmites. 

Becker  a  réussi  à  préparer  ainsi  pour  500  hommes  les  trois 
repas  (déjeuner,  dîner,  souper)  avec  une  consommation  jour- 
nalière de 30  kilogrammes  seulement  de  houille.  Quand  on  veut 
faire  fonctionner  l'appareil,  on  fait  arriver  la  vapeur  dans  l'eau  du 
récipient  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  température  voulue; 
puis  on  arrête  la  vapeur  et  la  préparation  des  aliments  s'achève 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  chauffer  de  nouveau,  puisque  la 
perte  de  chaleur  est  très  minime  pendant  tout  ce  temps.  Aussi 
le  niveau  de  l'eau  reste-t-il  le  même,  puisque  l'eau  vaporisée 
retombe  après  condensation  et  qu'un  tuyau  de  trop  plein  dé- 
bouche en  tout  cas  dans  le  réservoir  qui  alimente  le  généra- 
teur. 

Le  point  important  de  l'appareil  de  Becker  me  semble  être 
non  pas  la  très  petite  quantité  de  combustible  qu'il  dépense, 
mais  plutôt  la  qualité  des  aliments  préparés  de  cette  manière. 

Il  est  clair  d'abord  que  le  contenu  des  marmites  ne  peut  pas 
brûler  ;  qu'il  ne  peut  pas  non  plus  être  souillé  par  la  vapeur, 
comme  c'est  le  cas  quand  on  fait  barboter  la  vapeur  directe- 
ment dans  les  aliments  ;  car  la  vapeur  peut  entraîner  avec 
elle  des  malpropretés  des  tuyaux  de  conduite  des  corps  gras 
venant  des  robinets,  etc.  Un  autre  avantage  très  précieux  c'est 
qu'on  peut  préparer  chaque  aliment  à  la  température  que  l'on 
veut*  J'ai  oublié  de  dire  que  les  récipients  à  double  cloison  sont 
divisés  en  plusieurs  compartiments;  on  peut  avoir  dans  l'un 
une  température  de  70*»,  dans  l'autre  100*.  Or,  Becker  va  nous 
montrer  que  d'ordinaire  ce  qu'on  appelle  cuire  les  aliments 
semble  synonyme  de  les  exposer  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  à  une  températm'e  de  .100*»,  ce  qui  est  une  idée 
fausse. 

Becker  est  d*avis  qu'en  procédant  comme  nous  avons  cou- 
tume de  le  faire,  nous  aflaiblissons  notablement  la  valeur  nu- 
tritive de  la  plupart  de  nos  aliments.  Il  a  trouvé,  par  exemple, 
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par  l'expérience  que  la  viande  n'a  besoin  de  subir  qu'une  tem- 
pérature de  -{-  70**  pendant  un  certain  temps  pour  être  assez 
cuite.  La  conséquence  n'est  pas  à  dédaigner.  Jusqu'ici,  quand 
nous  mettions  à  la  marmite  pour  nos  soldats  la  ration,  par 
exemple  de  300  grammes  de  viande  crue,  nous  nous  attendions 
à  une  perte  de  50  0/0  et  nous  étions  encore  satisfaits  de  pou- 
voir donner  à  l'homme  la  ration  de  150  grammes  de  viande 
cuite  ;  avec  la  méthode  de  Becker,  on  ne  perd  jamais  plus  de 
30  pour  cent,  souvent  mains,  quelquefois  même  seulement  10 
pour  cent. 

Il  en  est  de  même  pour  les  légumes  secs.  On  peut  supposer 
par  exemple,  que  si  la  fécule  a  été  changée  en  colle  d'amidon, 
elle  aura  atteint  le  plus  haut  degré  de  digestibilité  et  que  si  on 
la  soumet  ultérieurement  à  une  température  encore  plus  haute, 
elle  subira  des  changements  qui  n'accroissent  plus  mais  plutôt 
diminuent  sa  qualité  nutritive,  qui  est,  comme  il  l'entend,  en 
étroite  liaison  avec  sa  solubilité. 

Or: 


1 

Commence 

à  se  gonfler  à  une 

température  de 

Est  changée 

en  colle  complètement 

(ist  verklelstert] 

i  nne 
températore  de 

Fécale  do  seUtle 

+  45,0» 
+  53,7- 
+  46,2* 
+  S0,0» 
+  50,00 

> 
+  55,0- 

+  55,0- 

+  61,2- 

+,62,5. 

+  62,5» 

+  67,So 
+  68,70 

+  71,2o 

9      y    rii •  •  .  •  . 

»      »   pomme  de  terre.  .  .  . 
m      »    mais 

s      »   froment 

»      »   tapioca 

9      >   aarazin 

Ou  voit  qu'aucune  de  ces  fécules  n'a  besoin  pour  se  changer 
entièrement  en  colle  d'une  température  qui  se  rapproche  de 
celle  de  l'eau  bouillante^  et  nous  pouvons  nous  imaginer  sans 
grand'peine  qu'en  poussant  la  température  jusqu'à  lOO^»,  nous 
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faisons  subir  aux  légumes  secs  des  altérations  qui  amoindris- 
sent véritablement  et  essentiellement  leurs  qualités  nutritives. 
Ce  sont  là  des  foits  très  intéressants  et  dignes  d'une  étude  nou- 
velle ;  c'est  ce  qui  m'excuse  de  m'étre  arrêté  un  peu  longtemps 
à  la  description  de  Tappareil  de  Becker,qui  va  peut-être  trans- 
former ralimentation  du  soldat.  La  première  tâcfee  sera  de 
trouver  et  de  fixer  pour  chaque  aliment  le  degré  de  tempéra* 
turc,  et  le  temps  pendant  lequel  il  doit  être  exposé  à  cette  tem- 
pérature, pour  être  cuit  à  paint. 

Avant  de  quitter  TExposition  d'hygi(>ne,  je  veux  rclerer  en- 
core deux  conséquences  pratiques  qu'elle  a  eues  ;  c'est  d'abord 
la  fondation  d'un  musée  d'hygiène,  qui  va  être  réalisée  au  mois 
de  juillet  prochain.  Le  gouvernement  a  accordé  une  somme 
d'argent  pour  acheter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  modèles,  de  plans, 
de  dessins,  etc.,  à  l'Exposition;  beaucoup  des  objets  exposés 
ont  été  abandonnés  gratuitement  pour  le  musée  à  créer.  Il  y  a 
avec  cela  un  très  bon  commencement  pour  un  tel  musée  et  il 
n'est  pas  beaucoup  d'expositions  qui  puissent  se  vanter  d'avoir 
eu  si  vite  un  résultat  aussi  saisissable.  Le  second  effet  non 
moins  satisfaisant,  c'est  la  publication  d'un  nouveau  journal, 
Deutsches  Wochenblatt  fur  Gesiindheitspflege  und  Rettungih 
wesen,  publié  par  noire  infatigable  P.  Bœrner.  Comme  il  l'ex- 
plique dans  une  préface  en  tête  du  premier  numéro,  il  a  l'in- 
tention d'expliquer  et  d'illustrer  les  faits  et  les  progrès  hygié- 
niques pour  le  besoin  du  public  laïque  instruit.  Le  numéro  d'é- 
preuve qui  a  paru  à  la  fin  de  novembredernier  est  intéressant,  de 
sorte  que  nous  devons  croire  que  le  nouveau  journal  s'acclima- 
tera bien  vite  parmi  les  gens  érudits  et  qu'il  sera  un  puissant 
appui  pour  propager  le  goût  et  la  connaissance  des  théories 
hygiéniques. 

Lorsque  j'écrivais  la  première  moitié  de  cette  lettre,  je  men- 
tionnais une  épidémie  de  trichine  qui  sévissait  dans  noti'e  pro- 
vince de  Saxe,  à  Emersleben,  et  au  voisinage. 

Vous  connaissez  maintenant  les  détails  de  cet  événement  ;  à 
Deesdorf  une  nouvelle  épidémie  est  en  plein  développement  ; 
dans  le  bourg  qui  compte  à  peu  près  400  habitants,  50  person- 
nes ont  été  envahies  par  la  trichinose  et  plus  d'un  cinquième  a 
déjà  suceombl  II  n'est  pas  douieux  que  la  trichinose  n'a  pas 
été  importée,  mais  qu'elle  a  été  provoquée  plulâl  par  Finges- 
tion  de  viande  croe  d'un  porc  élevé  dans  le  pays  même.  Snr 
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les  cadamres  lies  personnes  qui  ont  succombé,  ks  trichines  se 
tmareat  dans  les  muscles  dans  une  quanlité  si  énorme  que 
dans  une  seule  préparation  microscopique  on  en  a  trouvé  vin^ 
exemplaires.  L'af&ire  est  bien  triste,  car  on  ne  voit  pas  com- 
ment des  événements  analogues  pourront  être  évités  à  Tavenir* 
Je  sais  qu'il  est  question  chez  vous  de  retirer  le  décret  qui 
prohibait  Timportation  de  la  viande  de  porc  de  provenance 
américaine*  En  'Allemagne,  nous  avions  suivi  la  France  en 
donnant  la  même  défense  au  mois  de  mars  1883.  Cependant 
je  crois  que  la  peur  de  riraportation  ues  trichines  y  était  pour 
bien  peu  de  chose  ;  la  vérité  était  qu'on  avait  la  conviction  que 
des  fabricants  d'outre-mer,  sans  conscience,  employaient  pour 
la  fabrication  des  produits  destinés  k  rexportalioo  non  seule- 
ment la  viande  de  bêtes  simplement  mortes,  mais  aussi  de  bêtes 
mortes  de  maladies  de  toute  sorte,  même  de  maladies  infec- 
tieuses,  et  qu'on  faisait  également  usage  de  viande  à  demi 
'  pourrie.  Reste  à  savoir  si  la  loi  est  assez  forte  pour  empêcher 
V importation  de  ces  produits  dangereux,  ou  si  ces  mêmes  pro- 
duits ne  nous  parviennent  pas  par  la  Belgique  et  la  Hollande 
et  dorénavant  aussi  par  la  France. 

Puisque  nous  parlons  de  législation,  je  veux  mentionner 
deux  décisions  du  Reichsgericht  (noire  dernière  instance)  qui 
sont  plus  curieuses  que  d'une  grande  portée.  La  première  con- 
cerne les  Cyi>rications  qui  peuvent  faire  courir  des  dan^rs 
pour  la  vue;  elle  ordonne  que  le  maître  de  la  fabrique  soit  tenu 
de  délivrer  des  conserves  à  ses  ouvriers.  En  cas  de  négligence, 
le  patron  est  responsable  pour  toute  maladie  qui  atteint  les 
yeux,  quand  bien  même  on  pourrait  démontrer  que  la  maladie 
n'aurait  pas  été  évitée  avec  les  conserves. 

La  seconde  est  curieuse  à  cause  de  l'application  au  tabac  de 
a  loi  concernant  les  aliments.  Quelqu'un  avait  acheté  du  tabac 
à  priser  et  s'aperçut  que  le  tabac  colorait  son  nez  en  bleu. 
L'examen  chimique  fit  reconnaître  qu'on  avait  coloré  le  tabac 
avec  du  bleu  d'outremer.  Quoique  les  fabricants  cités  comme 
experts  eussent  déclaré  que  la  coloration  des  feuilles  de  tabac 
avec  l'azur  pour  en  améliorer  son  aspect  fût  ua  usage  très 
répanda  et  fort  ancien,  le  juge  regarda  cette  manipulation  comme 
une  adultératioa  d'un  aliment,  et  le  fabricant  qui  avait  livré 
le  tabac  en  question  fut  condamné  à  une  ^laeade  pour  avoir 
violé  la  ifli  cancanant  les  alimenls. 


^ 


44  D'  VILLARET 

Enfin  il  me  reste  pour  cette  fois-ci  à  vous  parler  des  résul- 
tats statistiques  de  notre  dernier  recensement  médical.  Voyons 
d'abord  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  en  Prusse.  En  1881,  il  y 
avait  l,03â  hôpitaux  généraux  {allgemeine  Heilanstalten,  non 
compris  les  hôpitaux  militaires),  réunissant  44,784  lits,  tandis 
qu'en  1877  on  ne  comptait  que  888  hôpitaux,  avec  37,039  lits. 

On  y  a  traité  306,715  maladies,  concernant  294,203  per- 
sonnes, non  compris  les  incurables  dans  les  hospices.  La  durée 
de  séjour  de  chaque  malade  a  été  en  moyenne  de  31,61  jours 
en  1879,  de  31,06  jours  en  1880,  de  31,26  jours  en  1881. 

Sur  1,000  maladies,  on  comptait  : 

575,77  maladies  infectieuses  ou  générales. 
204,73        »         de  la  peau  et  de  ses  dérivés. 
120,63       »         des  organes  respiratoires. 
106,42  lésions  mécaniques. 

76,72  maladies  de  l'appareil  digestif. 

51,54       >         des  organes  locomoteurs. 

47,88        »        da  système  nerveux. 

26,06       9        des  organes  génitaux. 

21,34        »         de  l'appareil  circulatoire. 

17,79        »         des  yeux, 

17,06       »         en  rapport  avec  le  développement  du  corps, 
2,15        »        de  l'oreille. 

10,99  antres  maladies. 

1,000  malades  ont  fourni  les  proportions  suivantes  de  décès  : 

30,28  dus  aux  maladies  des  organes  de  la  respiration. 
23,94  »  infectieuses  et  générales. 

6,13  »  du  système  nerveux. 

4,66  »  eu  rapport  avec  le  déyeloppement  cor 

porel  (EntwickluDgskrankbeiten). 

4,31  »  des  organes  génitaux, 

4,27  »  du  tractus  alimentaire. 

3,54  9  des  organes  de  la  circulation.  * 

3,54  aux  lésions  mécaniques. 

1,56  aux  maladies  des  organes  de  la  motion. 

2,30  &  d'autres  maladies. 

En  somme,  1,000  malades  reçus  dans  les  hôpitaux  ont  fourni 
88,8  décès.  De  1^000  cas  de  morts  survenus  dans  le  royaume, 
38,3  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux,  et  enfin  sur  10,000  habi' 
tants  on  a  reçu  dans  les  hôpitaux  environ  100  personnes,  dont 
10  y  ont  succombé. 

A  côté  de  cette  statistique,  il  en  est  une  autre  qui  vient  d*étre 
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publiée  et  qui  n*est  pas  moins  intéressante  quoique  un  peu 
triste,  puisqu'elle  s'occupe  des  infirmes.  C'est  le  Kônigliche 
stalistisehe  Amty  maintenant  sous  la  direction  du  conseiller 
intime  Blenck,  successeur  d'Engel,  qui  nous  donne  des  non* 
velles  exactes  sur  le  nombre  de  ces  infortunés,  d'après  le  der- 
nier recensement  de  1880.  Le  travail  très  habile,  il  faut  le  dire^ 
a  été  exécuté  par  le  chef  de  la  section  médico-statistique  du 
Kônigliche  statistische-Amlf  D'  Guttstadt.  Nous  en  tirons  les 
données  suivantes  : 

Population  du  royaume  prussien  le  1*'  décembre  1880  : 
2fI,«79,ÏU  âmes. 

l*"  Sur  lesquels  on  compte  22,677  aveugleSy  soit  8,3  sur 
10,000  habitants,  proportion  qui  va  en  diminuant  ;  en  1871,  par 
exemple,  on  en  comptait  9,3  sur  10,000.  Chez  10,9  pour  100 
des  cas,  la  cécité  était  congénitale;  dans  le  reste  des  cas,  elle 
avait  été  acquise  pendant  la  vie.  Les  deux  sexes  fournissent  la 
même  proportion. 

La  dlmiaution  des  aveugles  porte  surtout  sur  les  personnes 
plas  jeunes,  ce  qui  tient  aux  efforts  énergiques  et  très  fruc- 
taeax  dirige  contre  l'ophtalmie  des  nouveau-nés,  et  en  second 
lieu  contre  Tiastitution  de  chaires  particulières  pour  Fophtal- 
moiatrie  inaugurée  par  von  Graefe  aux  Universités,  institution 
qui  devait  nécessairement  augmenter  le  nombre  et  l'instruction 
des  médecins  s'occupant  de  cette  pai*tie  de  la  science.  La  dis- 
tribution des  aveugles  suivant  les  provinces  est  aussi  instruc- 
tive  sur  ce  point.  Berlin,  par  exemple,  compte  6,6  aveugles 
sur  10,000  habitants,  tandis  que  la  province  de  Prusse  orien- 
tale, province  oii  les  communications  sont  les  moins  dévelop- 
pées, en  compte  10,5  sur  i  0,000,  de  sorte  que  le  nombre  des 
aveugles  semble  diminuer  le  nombre  des  médecins  et  à  mesui'c 
que  croissent  la  facilité  avec  laquelle  les  secours  médicaux 
sont  accessibles  aux  malades. 

La  cécité  augmente  avec  Tàge,  et  Ton  constate  une  augmen- 
tation rapide  à  l'âge  où  Tindividu  devient  capable  de  gagner  son 
pain  lui-même.  Ce  qui  est  très  surprenant,  c'est  que  la  religion 
est  en  rapport,  du  reste  constant,  avec  le  nombre  des  aveugles. 
Il  y  avait  8,2  par  10,000  évangéliques  ;  8,4  par  10,000  catho- 
liques ;  10,3  par  10,000  habitants  professant  les  autres  reli- 
gions, etiifO  par  iOyOOO  juifs.  Ce  même  rapport  se  retrouvera 
chez  les  sourds-muets. 
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L'étade  des  causes  et  de  la  prophylaxie  de  la  cécîtS  n*est  pas 
encore  achevée  :  il  (iaïudraît,  par  exemple,  rechercher  à  Faide 
de  la  statistique  le  nombre  des  aveagles  qui  ont  perdu  h  rue 
aux  deux  yeux  à  la  fois,  et  combien  ont  perdu  la  rue  sur  l'nn 
d^abord,  et  plus  tard  sur  Tautre  œil  ;  il  est  incontestable  que 
cette  dernière  catégorie,  pour  laquelle  on  pourrait  espérer  ane 
prophylaxie  couronnée  de  succès,  ne  serait  pas  petite. 

Sur  1,000  aveugles  35,4  avaient  trouvé,  à  la  date  du  joor 
du  cens  un  refuge  dans  des  asiles  ;  mais  les  enfants  aveugles 
sont  aussi  élevés  et  instruits  hors  des  asiles.  En  1875  il  ya^it 
1,050  enfants  aveugles  entre  huit  et  seize  ans,  dont  356  étaient 
instruits  dans  les  asiles;  259  hors  de  ces  derniers,  et  435  ne 
recevaient  aucune  instruction.  En  somme,  il  y  a  en  Prusse 
quinze  asiles  pour  les  aveugles,  avec  à  peu  près  962  places,  ce 
qui  est  insuffisant  par  rapport  au  grand  nombre  des  aveugles. 

^  Les  sourds-muets.  Il  y  en  a  un  peu  plus  que  d'aveugles 
en  Pnisse,  et  le  sexe  masculin  prédomine.  En  1880,  on  compte 
27,794  sourds-muets,  soit  10,2  sur  10,000  habitants;  en  1871 
on  n'avait  eu  que 9,9,  de  sorte  que  le  nombre  des  sourds-muets 
va  malheureusement  en  augmentant.  En  somme,  Taugmenta- 
tion  de  1871  à  1880  est  de  14,3  pour  100,  tandis  que  la  popu- 
lation n*a  augmenté  dans  le  même  espace  de  temps  que  de 
10,6  pour  100.  Les  enfants  sont  en  nombre  beaucoup  plus 
grand  parmi  les  sourds-muets  que  parmi  les  aveugles.  Malheu- 
reusement les  données  statistiques  ne  suffisent  pas  pour  ren- 
seigner sur  les  causes  de  la  surdi-mutité,  ni  sur  le  rapport 
entre  la  surdi-mutité  congénitale  et  celle  qui  est  acquise.  Quant 
à  la  religion,  nous  avons  des  chiffres  analogues  à  ceux  que 
Ton  trouve  pour  les  aveugles  :  Sur  40,000  évangéiiqaes,  il  y 
avait  9,9  sourds-muets;  sur  10,000  catholiques,  10,4;  sur 
10,000  juifs,  14,4.  Ce  nombre  est-il  si  élevé  pour  les  juife, 
parce  que  c*est  aussi  chez  eux  qu'on  trouve  le  plus  graa<^ 
nombre  de  mariages  consanguins  ? 

Quant  aux  causes  de  la  surdl-mntité  acquise,  on  accuse  chez 
nous,  dans  les  provinces  orientales  de  la  Prusse  qui  ont  beau- 
coup plus  de  sourds-muets  que  les  provinces  occidentales,  la 
méningite  cérébro-spinale  épidémiqne;  aussi  fait-on  remarquer 
que,  pour  prévenir  la  mutité  complète  des  enfants  qu'on  a 
trouvés  affectés  de  maladies  d'oreille  incurables  et  qui  ont  éQà 
parlée  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  signaler  à  l'attea- 
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tûm  des  por^rts  qne  la  surdité  chez  ces  enflants  sera  saivie  né- 
eessaîrement  de  mutité  complète,  si  Ton  ne  prend  pas  de 
bonne  heure  des  mesures  pour  la  prévenir. 

Vers  la  fia  de  1882,  il  y  avait  en  Prusse  S2  asiles  qui  avaient 
reçu  3,793  sourds-muets.  Sur  1,000  sourds-muets,  99  ont  été 
ioslruits  dans  des  écoles.  Les  frais  des  institutioas  pour  les 
sourds-muets  se  sont  montés  en  1882  à  1,947,440  francs. 
L'instruction  se  fait  d'après  la  méthode  ormle  et  intuitive. 

3"*  Les  aliénés.  Leur  nombre  s'élevait  le  l*'  décembre  1880 
à  66,345  et  le  1"  décembre  1871  à  55,043,  c'est-à-dire  qu'en 
1871  il  7  avait  sur  10,000  habitants  22  aliénés,  et  en  1880, 24. 
II  est  constaté  que  les  maladies  mentales  vont  en  augmentant 
et  c*est  à  l'hérédité  qu'on  attribue  cette  triste  augmentation. 
Chez  36,5  pour  100  des  aliénés,  la  maladie  mentale  était  con- 
génitale; chez  48,7  pour  100  elle  était  acquise. 

Tandis  que  le  nombre  des  aveugles  augmente  avec  l'âge  et 
que  le  plus  grand  nombre  des  sourds-muets  se  trouve  entre  15 
et  20  ans,  le  nombre  des  aliénés  s'élève  aussi  avec  l'âge,  mais 
c'est  parmi  les  personnes  âgées  de  40  à  50  ans  que  se  trouve 
le  chiffre  le  plus  grand.  Le  sexe  masculin  fournit  une  propor- 
tion un  peu  plus  forte  d'aliénés.  Quant  à  la  rdigion,  nous 
voyons  le  même  phénomène  que  tout  à  Theure  :  Sur  10,000 
habitants  de  chaque  groupe,  on  trouve  24,2  aliénés  évangéliques, 
23,7  catholiques,  et  38,9  ju//s  (/).  Sur  100  aliénés,  28,5  sont 
internés  dans  des  asiles. 
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ET  n'HYGIÉI^E  PROFESSIOrmELLB. 


Séance  du  26  décembre  1883. 

Présid^ces  successives  de  MM,  les  D'*  Brouardel,  ancien 

président  et  U.  Trél\t,  membre  honoraire. 

Le  iwocès-vcrbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


PRÉSENTATIONS  .' 

I.  M.  LE  SBCRÉTAniE  GÉNÉRAL.  —  Je  suis  prié  par  M.  le  profes- 
s  eur  Layet  de  faire  hommage  à  la  Société  du  premier  numéro 
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d'un  journal  d'hygiène  qu'il  vient  de  publier  sous  le  litre  de  :  Revue 
sanitaire  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  Il  me  paraît  inutile  de  faire 
l'éloge  de  cette  nouvelle  publication,  puisque  le  directeur  en  est 
notre  distingué  et  savant  collègue  dont  chacun  sait  la  compétence 
et  le  zèle  pour  les  intérêts  de  l'hygiène.  Ce  journal  doit  publier 
régulièrement  les  travaux  de  la  Société  d'hygiène  publique  de 
Bordeaux  ;  ce  nous  est  une  bonne  fortune  d'être  ainsi  au  courant 
des  travaux  de  cette  importante  Société. 

J'ai  également  Thonneur  de  déposer  : 

1°  Au  nom  de  M.  le  D'  Layet  (de  Bordeaux),  une  Étude  sur  le  pa- 
nillisme  ; 

^o  Au  nom  de  M.  Recullet,  un  rapport  présenté  au  Conseil  com- 
munal de  Rouen  au  nom  de  la  commission  des  eaux  ; 

3°  Le  3*^  fascicule  du  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  publique  de  France  pour  1883  ; 

4"^  De  la  part  de  M.  le  D'  Lovieux  (de  Bordeaux),  les  brochures 
suivantes  : 

Discours  prononcé  à  Vhôpital  Saint^André^  le  8  novembre  1883 
dans  la  séance  d'installation  des  internes.  Étude  sur  les  syndicats 
médicaux,  Études  de  médecine  et  d^hygiène  publique,  Études  sur 
V assistance  hospitalière  ; 

5°  Au  nom  de  M.  le  D'  Stern,  les  ouvrages  ayant  pour  titres  : 

Zur  Local  Statistik  infectioser  Erkrnkaungen  ; 

Ueber  Impfergebnisse  mit  Thymol-lymph; 

6<»  De  la  part  de  M.  le  D**  Vineta  Ballassera ,  un  mémoire  sur  la 
syphilis  comme  cause  de  dégénération  de  la  race  humaine; 

7*>  Au  nom  de  M.  le  D'  Bern,  un  ouvi*age  intitulé  :  Streiblichter 
iîber  die  Mortlitàtsverhàltnisse  ; 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  présente  un  exemplaire  de  son  mé- 
moire sur  LHnspection  hygiénique  des  fabriques  et  ateliers. 

II.M.IeD'-VALLiN. —  J'ai  l'honneur  de  présenter,  de  la  part  de 
M.  le  professeur  Layet,  de  Bordeaux,  un  intétessant  Rapport  sur  Vin- 
spec  lion  médicale  des  éco  les  communales  de  Bordeaux  rapport  adressé 
au  préfet,  et  que  notre  collègue  publie  dans  le  journal  qu'il  vient  de 
fonder,  la  Revue  sanitaire  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  La  Société 
de  médecine  publique  attache  une  importance  méritée  à  tout  ce  qui 
touche  à  l'hygiène  scolaire,  et  le  travail  de  M.  Layet  est  un  document 
important  à  consulter  dans  l'étude  de  la  question.  Notre  collègue  y 
trace  un  programme  très  complet  de  ce  que  doit  être  l'inspection 
médicale  des  écoles,  qui  s'applique  à  l'enîfant  sain,  débile  ou  ma- 
lade. Cette  inspection  fournit  une  excellente  occasion  pour  des 
recherches  anthropologiques  de  toutes  sortes,  e^  M.  Layet  a  fait 
construire  un  anthrojfomètre  scolaire,  avec  lequel  on  prend  assez 
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rapidement  et  tout  à  la  fois,  la  taille,  la  grande  envergure,  le  dia- 
mètre bî-acromial,  Pamplilude  thoracique,  le  degré  d'eusellure,  etc. 
Des  tableaux  et  des  modèles  de  rapport  joints  au  mémoire  permet- 
tent d'apprécier  d'un  coup  d*œil  rétendue  et  l'utilité  des  recher- 
ches dont  notre  savant  collègue  a  tracé  le  programme.  Il  faut 
espérer  que  M.  le  préfet  de  la  Gironde  saura  obtenir  les  fonds  né- 
cessaires pour  assurer  le  fonctionnement  du  service  qui  a  été  confié 
à  M.  Layet,  et  qu^il  vient  d'organiser  d*une  façon  si  logique  et  si 
heureuse. 

m.  M.  le  D''  PiCQué  présente  la  Note  suivante,  envoyée  par  M.  le 
fy  E.  ScHouLL,  membre  titulaire,  sur  une  des  causes  étiologiques 
de  Li  fièvre  typhdîde  qui  a  régné  à  Paris  en  4882. 

••  La  question  des  causes  étiologiques  de  l'épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qui  a  régné  à  Paris  en  1882,  a  été  Tobjet  de  discussions 
si  nombreuses  et  de  la  part  de  médecins  si  éminents,  qu'elle  sem- 
blerait tranchée  sans  conteste  ;  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici 
les  noms  des  savants  qui  ont  apporté  à  la  discussion  l'autorité  de 
leur  expérience  et  de  leur  jugement,  pas  plus  que  d'énumérer  les 
causes  qui  ont  été  invoquées  comme  ayant  donné  naissance  à  l'épi- 
démie. Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l'attention  ne  me  parait  pas 
avoir  été  assez  attirée  et  qui,  cependant,  je  crois,  n'a  pas  été  sans 
influence  sur  la  production  de  l'épidémie,  du  moins  dans  le  XVUI* 
arrondissement,  où,  comme  on  sait,  elle  a  débuté  brusquement  et 
où  elle  a  sévi,  avec  une  rigueur  extrême  ;  je  veux  parler  des  tra- 
vaux considérables  de  terrassement  qui  ont  été  exécutés  dans  cet 
arrondissement  et  auxquels  a  succédé  une  explosion  de  cas  nom- 
breux de  fièvre  typhoïde. 

«  Sur  la  butte  Montmartre,  entourée  par  les  rues  Gaulaincourt,  des 
Saules,  Saint-Vincent,  et  de  la  Fontaine-du-But,  se  trouve  situé  un 
ancien  cimetière,  dit  Montmartre  Saint-Vincent  ;  ce  cimetière,  qui 
existe  depuis  fort  longtemps,  est  abandonné  aujourd'hui.  Or,  il  est 
indiscutable  que  les  eaux  de  pluie,  s'infiltrant  dans  ces  teirains^ 
les  ont  imprégnés  et  ont  saturé  la  terre  de  miasmes  putrides. 
Quelques  mois  avant  Texplosion  de  Pépidémie,  des  travaux  de  terras- 
sement furent  exécutés  à  cet  endroit,  et  une  grande  portion  de  la 
butte  donnant  sur  la  rue  Caulaincourt  fut  enlevée,  laissant  ainsi  le 
champ  libre  à  l'expansion  des  miasmes.  C'est  à  cette  époque 
qu'apparurent  des  cas  nombreux  de  fièvre  typhoïde. 

•  On  a  invoqué,  pour  expliquer  l'intensité  plus  grande  de  Tépi- 
démie  dans  le  XVIII"  arrondissement,  les  mauvaises  conditions 
hygiéniques  auxquelles  il  est  soumis,  la  mauvaise  qualité  des  eaux 
d^alimentation,  etc.;  tout  récemment  encore,  le  professeur  Pagliani 
(de  Turin),  dans  un  travail  analysé  dans  la  Revue  éChygiène  du 
20  septembre  1881,attribuait  cette  intensité  au  voisinage  des  égouts 
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d«  décembre  1883,  page»  1002-1006. 
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collecteurs  et  surtout  du  grand  collecteur  départemental.  Mais 
n'est-il  pas  remarquable  de  voir  que,  malgré  toutes  ces  condiiions 
défectueuses  qui,  cependant,  existaient  pour  la  plupart  lors  de  l'épi- 
démie de  1876,  le  XVIII*  arrondissement  avait  été  des  plus  épargnés 
à  cette  époque  ?  Il  me  semble  donc  difficile  de  ne  pas  admettre  entre 
les  immenses  travaux  de  terrassement  exécutés  dans  le  XYIII* 
arrondissement  en  1882  et  l'apparition  brusque  de  l'épidémie,  plus 
qu'une  simple  coïncidence  ;  et  cela  est  si  vrai  qu'un  grand  nombre 
des  malades  présentaient  dans  le  cours  de  leur  lièvre  typhoïde  de 
véritables  accès  intermittents  avec  stades  bien  caractérisés  affectant 
principalement  le  type  quotidien  et  cédant  à  l'administration  du  sul- 
fate de  quinine. 

«  La  question  mériterait,  je  crois,  d'être  appronfondie  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  il  serait  nécessaire  de  veiller  avec  le  pins  grand  soin  à  ce 
que  les  règlements  qui  prescrivent  d'arroser  les  terrains  fraîche- 
ment remués  avec  des  liquides  antiseptiques  fussent  observés  ri- 
goureusement. » 


Renouvellement  du  bureau  et  du  Conseil  pour  1884. 

Sont  élus  : 

Président  :  H.  le  D'  Proust,  membre  et  secrétaire  de  TAca- 
démie  de  médecine,  inspecteur  général  adjoint  des  services 
sanitaires,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin 
des  hôpitaux,  membre  du  Comité  consultatif  d*hygiène  publique 
de  France  ; 

Vice-présidents  :  MM.  le  D"  Dubrisay,  adjoint  au  maire  du  I^ 
arrondissement,  membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publi- 
que de  France; 

le  D'  Gariel,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  secrétaire  du  Conseil  de  TAssociation  française  pour 
l'avancement  des  sciences  ; 

Koechlin-Schwartz,  manufacturier,  maire  du  YIII*  arrondis- 
sement ; 

Nocard,  professeur  à  l'Ëcole  vétérinaire  d'Alfort  ; 

Secrétaire  général  :  M.  le  D'  H.  Napus; 
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Secrétaire  général  adjoint  :  M.  le  D'  A.-J.  Martin  ; 

Trésorier  :  M.  le  D' A.  Thevenot  ; 

Archiviste-bibliothécaire  :  M.  le  D'  Marchal  ; 

Secrétaires  des  séances  :  MM.  Bonnamaux  (fils),  architecte  ; 
le  D'  Cartaz,  le  D'  Neumann,  le  D'  Picqué. 

Conseil  d'administration  : 

MM.  Carnot,  Caventou,  Cendre^  Cheysson,  de  Comberousse, 
Damaschino,  Durand-Claye,  Fieuzal,  Armand  Gautier,  Ch.  Gi- 
rard, Grancher,  Henri  Gueneau  de  Mussy,  Ch.  Herscher,  Le- 
TRAUD,  Henry  Liouville,  Marié-Da\t,  Mougeot,  Normand, 
Perrin,  Léon  Thomas,  Reliquet,  Sanson,  Vallin  et  Vidal. 


M.  le  D'  Vallin  fait  une  communication  relative  à  quelques 
expériences  sur  les  étuves  à  désinfection  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  (voir  p  25). 


DISCUSSION   : 

M.  le  D'  Rochefort.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  ré- 
pondre à  la  courtoise  invitation  de  M.  Vallin  ,  en  donnant  à  la  So- 
ciété quelques  renseignements  sur  Tétuve  à  désinfection  par  la 
vapeur  surchauffée,  que  la  marine  a  fait  construire  dans  les  ateliers 
de  M.  Le  Blanc. 

n  y  a  bien  longtemps  que  le  Conseil  supérieur  de  santé  de  la 
marine  se  préoccupe  d'installer  des  appareils  de  ce  genre  dans  les 
hôpitaux  de  nos  colonies,  mais  c'est  surtout  à  la  suite  de  la  désas- 
treuse épidémie  de  lièvre  jaune  du  Sénégal,  en  1870,  et  des  épidé- 
mies un  peu  moins  meurtrières  qui  Font  suivie,  que  cette  préoccupa- 
tion est  devenue  pressante.  La  première  pensée  fut  pour  les  étu- 
ves à  air  chaud  qui  venaient  d'être  installées  à  Paris  et  ailleurs  ; 
mais  le  Conseil  supérieur  et  son  président,  M.  Rochard,  dont  vous 
connaissez  tous  la  haute  compétence,  s'aperçurent  dès  les  premières 
études  que,  pour  atteindre  avec  certitude  les  germes  pathogènes,  il 
fallait  porter  l'air  à  des  températures  auxquelles  il  détruit  les  fibres 
végétales  et  animales.  Or,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  de  destruc- 
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tion  du  matériel'  <f  hôpital  qui  manquent  et  il  était  yéritabîeiiient 
bien  superflu  de  recourir  à  des  appareils  coûteux  pour  ameDer  cette 
destruction  que  la  désinfection  a  précisément  pour  but  d'éviter.  La 
vapeur  surchauffée  épargnant  bien  davantage  les  fibres  qui  com- 
posent les  tissud  et  la  literie,  c'est  à  elle  que  l'on  songea  touC  de 
suite  à  recourir.  Mais  alors  il  fallait  employer  la  vapeur  à  une 
tension  supérieure  à  la  pression  atmosphérique  et  c'est  cette  néces- 
sité qui  a  conduit  à  donner  à  Tétuve  la  forme  adoptée  aujourd'hui. 
Il  convient  de  dire  également  que  les  études,  entreprises  dès  1881, 
n'ont  abouti  au  marché  conclu  par  Tadinmistration  avec  M.  Le 
Blanc  qu'au  mois  de  septembre  1882. 

Il  fallait  tenir  compte  encore  d'autres  nésessitës;.  Je  n'apprend^ 
rien  à  ceux  qui  connaissent  le  Sénégal,  en  leur  disant  qu'il  ne  fol- 
lait  pas  songer  à  y  faire  construire  Tétuve ,  et  qu'en  outre,  H  fallait 
donner  à  cet  appareil  des  dispositions  assez  simples  pour  que  les 
avaries  fussent  très  rares  et  les  réparations  très  faciles,  sous  peine 
d'apprendre  au  bout  de  peu  de  temps  que,  faute  d'ouvriers  aulfr- 
samment  habiles,  l'appareil  était  devenu  innutile. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  l'appareil  affecte  la  forme  simple 
que  vous  voyez. 

Il  se  compose  de  deux  parties  :  l'étuve  proprement  dite,  cylindre 
de  tôle  épaisse,  de  4 ",60  de  diamètre  et  de  2",30  de  largeur,  de 
5"3,  200  de  capacité,  revêtu  d'une  armature  extérieure  en  bois  pour 
empêcher  les  déperditions  du  calorique ,  et  d'un  générateor  à  va**^ 
peur.  Nous  ne  disposions  pas,  en  effet,  à  l'hôpital  de  Saint-Louis  du 
Sénégal,  de  ces  chaudières  à  vapeur  qui  sont  désormais  appelées 
à  faire  partie  essentielle  de  Torganisme  d'un  hôpital. 

De  ce  générateur,  je  ne  vous  dirai  qae  peu  de  chose.  C'est  une 
petite  chaudière  verticale,  à  foyer  intérieur,  contenant  255  litres 
d'eau  et  timbrée  comme  Fétuve,  non  pas  à  4  kilogrammes,  maïs  à 
6  kilogrammes.  Elle  communique  avec  l'étuve  par  on  seul  tube  qui 
y  conduit  la  vapeur. 

La  nécessité  d'employer  la  vapeur  en  tension  a  obligé  à  doimer 
à  l'étuve  une  seule  ouverture  étanche  par  où  les  objets  à  déain- 
fecter  sont  introduits  et  retirés.  C'est  là,  sans  doute ,  on  mcemvé^ 
nient,  mais  il  est  inhérent  au  système  qui  emplbie  la  vapeur  sur- 
chauffée. 

Toici  maintenant  comment  fonctionne  rappareîl.  Les  objets  intre^- 
duits  et  la  porte  close,  le  robinet  de  prise  de  vapeur  est  ouvert,  àtf 
fkçon  à  ne  pas  faire  baisser  trop  rapidement  la  pression  dans  le  (»9f^ 
à  vapeur,  afin  d'éviter  les  projections  d'eau  dans  l'étuve.  La  vapeur 
s'introduit  alors  dans  l'étuve  et  en  chasse  l'air,  quî  s'échappe  p«tf 
un  robinet  de  purge  jrfacé  à  la  partie  supérieure  et  p08«érieate  âB 
l'étuve.  Lorsque  Tair  est  complètement  cxpuîsé,  ce  que  l'on  re«H>* 
naît  à  ce  que  la  vapeur  seule  s'échappe  du  robinet,  Ai  lempéwtortf» 
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iodîqaée  par  ua  thermomètre  fixé  dans  un  presse-étoupe,  est  de 
SQ  à  90^  ;  on  ferme  le  robinet.  La  pression  et  par  conséquent  la 
température  montent  dans  Tétuve  et  Ton  arrive  très  rapidement 
au  degré  de  chaleur  juge  nécessaire.  Nous  avons  fait  plusieurs 
séries  d'expériences.  Je  vous  indiquerai,  pour  deux  d'entre  elles, 
la  marche  de  la  pression. 

Les  différences  que  vous  y  constaterez  tiennent  très  certainement 
aux  écarts  qui  existaient  entre  la  température  de  l'air  extérieur 
au  moment  de  chacune  des  épreuves. 


EXPÉRIENCES. 


Temps  nécessaire  poar  porter  U   pression   à  6W 
dans  le  générateur 

Temps  néeessaife  ponr  Texpalsion  de  l'air  de  l'é- 
late;   T=80 

Temps  séeessaire  po«r  atteindre  la  pression  de  1^^ 
«ans  rétave;  T  =H0* 

Temps  nécessaire  pour  atteindre  1^b,250;  T=115o. 

Temps  aéeasstire  pour  atteindre  1>^500  ;  T  =  118«. 


in 
expérience. 


iO  minutes. 

90       » 
9       » 

4       » 


expérience. 


3  miniXas. 

19       » 

4  » 


Je  dois  ajouter  qull  s'agit,  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  d^une 
première  épreuve  et  que»  dans  les  expériences  subséquentes  de  la 
même  journée,  le  temps  nécessaire  pour  échauffer  Tdtuve  et  les 
5  mètres  cubes  d*air  qu'elle  contient  est  beaucoup  moindre. 

Pour  répondre  maintenant  aux  préoccupations  exprimées  par 
M.  Vallin»  je  lui  dirai  que  nous  avons  pu  sans  la  moindre  difficulté 
dépasser  la  pression  de   l^^er^aOO,  puisque  notre  étuve  est  tim- 
brée à  6  kilogrammes,  et  obtenir  par  conséquent  des  tempéra- 
tures qui  ont  atteint  148°,  mais  nous  pensons  que  cela  n'est  pas 
nécessaire  pour   le  but  que  nous  recherchons.  Nous  n'avons  en 
par  conséquent  non  plus  aucune  espèce  de  difficulté  à  maintenir 
la  pression,  et  partant  la  température,  au  niveau  fixe  que  nous 
avons  voulu.  Reste  la  question  de  la  condensation  qui  ne  laissait 
pas  que  de  nous  préoccuper  nous-mème ,  puisque  dans  la  pre- 
mière expérience,  nous  avons  extrait  du  robinet  de  purge  inférieur 
de  notre  étuve  une  quantité  considérable  d'eau  de  condensation 
(92  litres).  Mais,  lorsque,  à  la  fin  de  l'opération  de  désinfection  qai 
suivit  répreuve  préalable  dont  je  viens  de  parler,  nous  ouvrîmes 
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rôtuve^  nous  fûmes  suq)ris  de  constater  que  les  matelas  ne  por- 
taient de  traces  d'humidité  que  sur  les  bords  latéraux  ;  leurs  parties 
moyennes  et  centrales  étaient  à  peu  près  sèches.  C'est  qu'en  eflFet, 
comme  vous  le  savez,  Messieurs ,  la  vapeur  surchauffée  est  sèche 
et  même  avide  d'humidité,  et  que  Téluve  ouverte  présentait  une 
température  qui  n'était  pas  inférieure  à  90*.  Mais,  au  point  de  vue 
auquel  nous  étions  placés  et  eu  égard  aux  conditions  climatiques 
et  autres  où  doit  fonctionner  notre  éluvè,  nous  ne  voyons  pas 
grand  inconvénient  à  ce  que  les  objets  soient  mouillés  s'ils  sont 
désinfectés.  Cola  ne  veut  pas  dire  que  je  conteste,  pour  ma  part, 
les  avantages  des  procédés  décrits  et  conseillés  par  notre  collègue^ 
M.  Yallin,  non  plus  que  Tingéniosité  des  appareils  allemands  qu'il 
a  fait  connaître  à  la  Société. 

La  grosse  affaire  pour  nous  était  de  nous  assurer  que  la  tempé- 
rature de  iOO<>  avait  été  atteinte  au  centre  des  matelas;  nous  avons  ea 
quelques  difficultés  à  faire  cette  constatation.  Dans  une  première 
épreuve,  le  thermomètre  à  maxima,  construit  par  M.  Démichef, 
placé  horizontalement  au  centre  des  matelas,  se  trouva  avarié; 
la  colonne  mercurielle  s^étsit  divisée  sans  qu'il  nous  ait  été  pos- 
sible de  découvrir  de  fêlure.  Dans  une  seconde  expérience ,  nous 
avons  placé  deux  thermomètres  à  maxima  identiques  et  du  même 
constructeur ,  côte  à  côte  au  milieu  de  la  laine  :  l'un  des  deux 
a  éprouvé  la  même  avarie  que  le  précédent  ;  l'autre  heureusement 
était  intact  et,  alors  que  la  température  de  l'étuve  avait  varié ,  d'a- 
près le  calcul  des  pressions,  de  il 5**  à  118^,  il  marquait  110^. 

Nous  sommes,  à  la  marine,  bien  loin  de  croire  que  nous  avons 
résolu  le  difficile  problème  que  nous  nous  étions  posé,  mais  il  n'est 
pas  indifférent  d'établir  que  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  sens  était 
arrêta,  avant  que  l'on  pût  connaître  les  expériences  et  les  appareils 
des  Allemands.  En  tout  cas,  l'étuve  dont  je  viens  de  parler  trop 
longuement  est  le  seul  appareil  où  l'on  se  soit  proposé  d^employer 
la  vapeur  surchauffée  et  il  était  bon  que  la  tentative  fût  faite. 

Je  me  proposais  depuis  longtemps  de  soumettre  la  description  de 
cette  étuve  aux  discussions  de  la  Société.  M.  Yallin  m'en  a  fourni 
l'occasion  et  je  l'en  remercie.  Nous  serons  heureux  de  tenir  compte 
de  toutes  les  critiques  qui  nous  seront  adressées  par  nos  collègues 
si  compétents. 

Il  est,  en  effet,  arrêté  en  principe  que  tous  nos  hôpitaux  colo- 
niaux doivent  être  munis  d'étuves  à  désinfection  ;  mais  le  type  n'en 
saurait  encore  être  définitivement  arrêté,  bien  que  les  expériences 
faites  nous  aient  déjà  donné  des  renseignements  importants  que 
Ton  s'efforcera  d'utiliser.  Ce  type  devra  toujours  présenter  un 
grand  caractère  de  simplicité,  eu  égard  aux  difficultés  que  rencon- 
trent dans  la  plupart  de  nos  colonies  l'installation  et  l'entretien  des 
appareils  quelque  pen  compliqués. 
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M.  Ch.  Hbrscheb.  —  Je  crois  me  rappeler  un  chiffre  relatif  i 
k  quantité  d>aa  susceptible  d*élre  absorbée  par  certaines  étoffes 
eiposées  à  rhumidité. 

Au  cours  d^obseryations  faîtes  par  M.  Cbevreul,  on  a  trouvé  que, 
dans  nn  milieu  clos  et  humide,  le  drap  feutré  augmente  de  poids 
dans  une  proportion  de  30  à  35  0/0  ;  une  étoffe  de  laine  duveteuse 
peut  absorber  jusqu'à  80   0/0  d*eau  et  plus. 

Or,  comme  circonstance  aggravantes  il  s'agit  dans  Tétuve  & 
désinfection  essayée  par  le  ministère  de  la  marine,  de  vapeur  à 
H  5^  C,  agissant  directement  sur  les  objets  exposés  dans  un  réci- 
pient nécessairement  heimétique  et  sous  pression.  Une  pareille 
opération  n'est  rien  moins  que  simple,  et  de  plus,  j'imagine  que 
les  objets  ainsi  traités  risquent  d'être  détériorés  et  sont  à  coup  sûr 
imprégnés  d'eau  à  la  sortie  de  l'appareil. 

M.  le  D*"  Vallin  —  Je  ferai  remarquer  qu'en  somme,  on  ne  sait 
pas  quel  était  l'état  d'humidité  des  matelas  et  des  vêtements  an 
sortir  de  cette  étuve;  une  pesée  avant  et  après  l'opération  donne- 
rait des  résultats  rigoureux.  Je  ne  crois  pas  que  cotte  humidité 
soît  une  question  indifférente,  même  avec  la  ressource  de  l'expo- 
sition au  soleil  du  Sénégal.  Dans  des  expériences  faites  récemment 
à  la  Maternité,  un  matelas  de  18  kilogrammes  pesait  après  immer- 
sion dans  l'eau  75  kilogrammes  ;  après  avoir  égoutté  pendant  12 
heures,  il  pesait  environ  50  kilogrammes  et  après  avoir  séjourné 
5  à  8  heures  dans  l'étuve  chauffée  à  -|-  120,  son  poids  était  de 
36  kilogrammes;  il  restait  donc  de  18  à  20  kilogrammes  d'eau 
dans  un  matelas  qui  avait  séjourné  plus  de  5  heures  dans  une 
étuve  à  4-  120^.  On  voit  que  ce  n'est  pas  chose  facile  de  sécher 
nn  matelas  qui  a  été  mouillé,  et  il  serait  important  que  nos  con- 
frères de  la  marine  nous  fissent  connaître  ultérieurement  les  ré- 
sultats obtenus  au  Sénégal  avec  l'étuve  en  question.] 

H.  Ch.  Herscher.  —  Je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  le  D'^ 
Yallin  dans  ses  conclusions  relatives  aux  conditions  de  bon  fonc- 
tionnement des  étuves  à  désinfection  par  la  chaleur  ;  et  je  me 
bornerais  à  cette  déclaration,  s'il  n'était  utile  d'insister  sur  quelques 
dispositions  essentielles  qui  sont  à  recommander  dans  la  construction 
des  chambres  et  appareils  d'épuration  ;  dispositions  nécessaires, 
suivant  moi,  pour  éviter  les  résultats  imparfaits  trop  souvent 
obtenus  jusqu'ici. 

Plusieurs  c'rconstances  m'ont  aidé  dans  l'étude  que  j'ai  faite  de 
cette  question.  En  1881,  une  commission  émanant  de  notre  Société 
me  chargeait  de  formuler  dans  un  premier  rapport  les  indications 
principales  à  suivre  pour  construire  les  étuves  à  désinfection. 
Depuis,  grâce  au  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  j'allais 
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à  Ifarseille  reeherehier  commeûi  on  pourrait  organiser,  aux  Iles  du 
Friovl,  Tépuration  par  la  dialeur  des  millions  de  kilogrammes  de 
chifToDs  importés  chaque  année  dans  notre  pays.  EX,  à  cette  occa- 
sioB,  mon  intention  s'arrêta  entre  autres  sur  un  côté  du  problème 
resté  vague  dans  l'application,  relativement  à  l'emploi  judicieux  de 
la  chaleur  humide,  recommandée  en  principe  et  négligée  ou  mal 
définie  en  fait.  C'est  justement  cette  indication  d'une  importance 
capitale  que  vient  de  fixer  d'uœ  manière  on  ne  peut  plus  oppor- 
tune M.  Vallin. 

Quant  à  moi,  m'étant  trouvé  en  pi*ésence  de  formules  de  labora.* 
loire  précieuses  en  eLlesHnémes,  mais  bien  difficiles  à  réaliser  dans 
la  pratique,  j'avais  fait  part  de  ma  perplexité  notamment  à  deax 
des  collaborateurs  de  M.  Pasteur.  Et  c'est  seulement  alors  que  ]c 
pus  avoir  une  opinion  bien  nette,  opinion  maintenant  mieux  assise 
encore  après  un  voyage  intéressant  et  instructif  fait  à  Berlin  à  Toc- 
etsion  de  la  récente  et  importante  Exposition  d'hygiène  tenue  en 
cette  ville,  voyage  que  je  dois  d'avoir  fructueusement  effectué  à 
HKMi  collègue  ei  ami,  le  D'  A.-J.  Martin.  Ensemble,  nous  vîmes 
là-bas  des  appareils  divers,  et  nous  pûmes  échanger  des  observa- 
tions utiles,  enire  autres  avec  on  des  assistants  du  professeur 
Koch,  le  distingué  et  obligeant  ]y  Roszahegyi.  En6n  TExpositiOi 
iniemationale  d'Amsterdam  nous  fît  voir  encore  des  dessins  d'étuvei 
dTAllemagne,  et  aussi  un  appareil  spécialement  construit  à  l'usage 
des  colonies  par  la  maison  Geneste  et  Herscher.  M.  le  professeur 
Stokvis  nous  montra  même,  dans  le  pavillon  médical  des  Indes 
néerlandaises,  trois  étuves  exposées  par  le  Japon  et  dérivées  d'ail- 
leurs des  types  allemands.  Je  m'arrête,  Messieurs,  dans  cette  éna- 
mération  qui  vous  montre  sur  quoi  je  me  fonde  pour  émettre  an 
avis  dans  la  question.  Ai- je  besoin  de  vous  dire  aussi  que  j'ai 
trouvé  à  tout  instant  en  M.  Yallin  le  guide  le  plus  bienveillant,  le 
mieux  informé  et  le  plus  compétent?  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'agi- 
tation salutaire  qui  s'est  faite  en  France  depuis  quelques  années  au 
sujet  de  la  désinfection  par  la  chaleur,  et  c'est  à  M.  Yallin  encore 
qu'on  devra  de  conclure. 

Donc,  pour  arriver  à  une  destruction  certaine  des  organismes 
pathogènes,  il  faut  exposer  les  objets  supposés  contaminés,  sve^ 
eessivement  À  Faction  d'mw  atmosphère  sèche  portée  à  110  oo 
Ii5  centigrades,  puis  à  la  vapeur  d'eau  à  la  pression  atmosphé- 
rique, et  enfin  terminer  par  nne  nouvelle  exposition  à  la  chaleur 
sèche,  ces  trois  opérations  pouvant  et  devant  se  faire  consécative- 
ment,  sans  aucun  intervalle  de  temps. 

Or,  cette  multiple  nécessité  influe  sur  les  dispositions  i  préférer 
ans  la  coasimetion  des  chambres  et  des  appareils  de  déain- 
JectÉon*  Ain»,  il  fiint  que  Fétuve  puisse  être  alternativement  et 
ineikcnent  afimcntée  et  ehaleut  sèche  «i  de  chaleni  humide*  U 
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faat,  en  outre,  que  les  parois  de  Tétuve  restent  chaudes,  même 
pendant  la  période  de  Hmmectation  des  objets  traités,  de  manière 
à  ériter  tonte  condensation  sur  lesdites  parois.  Il  faut  encore  que  la 
Tapeur  injectée  pendant  cette  deuxième  période,  puisse  être  rapi- 
dement évacuée,  tout  en  conservant  les  portes  closes.  I>'autre  part, 
de  nouvelles  observations  nous  ont  confirmé  dans  cette  opinion, 
antérien  rement  exprimée  déjà  par  nous,  qu'il  est  de  tout  point  pré^ 
férable  que  la  chaleur  fournie  pénètre  dans  Fétuve  par  le  haut,  et 
qntine  évacuation  permanente,  quoique  feible,  soit  provoquée  par 
une  cheminée  d*appel  correspondant  à  des  orifices  de  sortie  placés 
à  la  partie  inférieure,  du  côté  des  portes.  Nous  venons,  en  effet, 
de  constater  encore  dans  une  installation  toute  récente  faite  à  Paris, 
installation  bien  établie  pourtant,  fonctionnant  au  gaz,  et  pourme 
de  régulateurs  excellents,  nous  avons  constaté,  disons-nous,  que 
farrivée  de  la  chaleur  par  le  bas  de  la  chambre  avait  donné  lieu  à 
des  roussissure«^  qu*on  a  évitées  depuis  en  faisant  arriver  par  le 
haut  Vair  chauffé.  Cette  exigence  est  d'ailleurs  facile  à  réaliser,  et 
entraine  seulement  l'obligation  de  parois  et  surtout  d*un  plafond 
suffisamment  garantis  contre  les  pertes  d'air  et  de  chaleur. 

Des  portes  fermant  convenablement  et  garnies  de  bourrelets  sont 
également  nécessaires  ;  ces  portes  doivent  être  doublées  de  ma- 
tières mauvaises  conductrices  de  la  chaleur,  telles  que  la  pierre 
ponce  en  fragments  menus.  Il  vous  paraîtra  probablement  inutile 
de  rappeler  aussi  qu'il  f^ut  deux  portes  opposées  pour  l'entrée  et 
la  sortie  des  objets  sonmis  à  la  désinfection;  et  cependant  il  hvi 
bien  y  revenir  quand  on  voit  des  appareQs  allemands,  cités  avec 
raison  comme  remarquables  à  d'autres  points  de  vue,  dépourvus 
cependant  à  tort  de  cette  disposition  si  recommandable.  Enfin, 
disons  à  nouveau  également  que  les  objets  à  épurer  doivent  être 
suspendus  verticalement  et  offrir  le  plus  de  surface  possible  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur;  et  que  les  vêtements,  linges  et  tentures  ne 
doivent  pas  être  mis  en  paquets,  comme  cela  se  fait  trop  souvent. 

Â  un  autre  point  de  vue,  nous  avions,  au  début  de  nos  recher- 
ches, exprimé  la  crainte  de  voir  les  surfaces  de  chauffe  à  vftpeur 
ou  autres,  installées  en  revêtement  dans  les  chambres  d'épuration 
donner  lieu  à  des  inconvénients. 

Cette  crainte  était  certes  fondée;  mais,  en  fait,  l'emploi  d'écrans 
interposés  entre  ces  surfaces  de  chauffe  et  les  objets  à  traiter  évite 
les  inconvénients  prévus,  et  permet  de  disposer  de  parois  artifi- 
cielles chaudes,  tout  à  fait  iieivorables  aux  opérations  successives 
désormais  recommandées  pour  obtenir  la  destraetion  certaine  cbs 
organismes  redoulés.  De  pk»,  les  écranf  que  boq»  coasedloos 
fkvorisent,  dans  Yéhtxre,  une  cireulatiott  giratoire  rapide  de  Pair 
dtauCfé,  cause  d'ime  rèpartitron  particulièrement  efficace  et  cen? e- 
nable  de  la  chaleur  à  utiliser. 
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Si,  maintenant,  nous  devons  choisir  entre  les  divers  modes  de 
chaufTage  applicables  aux  étuves  à  désinfection,  il  est  évident  qu'à 
la  condition  de  se  conformer  aux  mesures  que  nous  venons  d*indi- 
quer,  le  chauffage  à  vapeur,  en  même  temps  qu'il  est  économique, 
est  celui  qu'il  faut  préférer  naturellement,  lorsqu'on  peut  emprunter 
de  la  vapeur  à  des  chaudières  fonctionnant  au  minimum  à  la  pres- 
sion de  trois  à  quatre  atmosphères,  et  déjà  installées  pour  d'autres 
services.  C'est  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  hôpitaux. 

Dans  ce  cas,  des  batteries  de  tubes  alimeQtés  intérieurement  de 
vapeur,  et  tapissant  les  parois  de  la  chambre  à  désinfection,  peu- 
vent alors  donner  la  chaleur  sèche  ;  et  un  simple  tuyau,  placé  en 
bas  de  Tétuve,  suffit  pour  fournir  la  chaleur  humide,  au  moment 
opportun,  par  une  simple  manœuvre  de  robinet. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  pour  cela  dédaigner  l'usage  si  commode 
des  étuves  desservies  par  le  gaz  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  malgré 
la  différence  de  prix  notable,  dans  le  sens  de  Taugmentation,  que 
coûte  le  chauffage  par  le  gaz. 

Il  faut  cependant,  alors,  veiller  particulièrement  à  ce  que  les 
parois  soient  bien  garanties  contre  les  déperditions  de  chaleur  ; 
et  il  faut,  en  outre,  pourvoir  chaque  étuve  d'un  récipient  addi- 
tionnel propre  à  fournir  de  la  vapeur.  Ce  dernier  genre  d'appareil 
se  trouve  facilement  dans  le  commerce. 

Enfin,  outre  le  chauffage  à  vapeur  et  le  chauffage  au  gaz,  on 
peut  encore  recourir  au  chauffage  à  eau  sous  volume  réduit,  circu* 
lant  en  vase  clos  dans  des  tubes  en  fer,  à  peu  près  comme  fonction- 
nent les  chauffages  du  système  Perkins  ou  analogues. 

MM.  Geneste  et  Herscher  ont  étudié,  dans  cet  ordre  d'idées,  un 
appareil  dont  vous  avez  le  dessin  sous  les  yeux,  et  qui  peut  être 
construit  au  besoin,  de  manière  à  être  transporté  de  toutes  pièces. 
On  peut  distinguer  sur  le  dessin  comment  ont  été  réalisées  les  dis- 
positions recommandées.  (Yo'iT  fig.  1.) 

L'étuve  en  question  n'exige  comme  installation  sur  place  qu^uo 
sol  uni  et  une  cuvette  peu  profonde  ayant  la  dimension  de  l'ap- 
pareil. 

n  est  possible  même  d'imaginer  telle  disposition  inspirée  du  type 
de  M.  Schimmel  (de  Chemnitz)  qui  permettrait  de  supprimer  au 


LÉGENDE  DE  LA  FIGURE  1  (ci-contre). 

Étuve  à  désinfection  par  la  chaleur  (type  transportable^ 
disposée  pour  remploi  successif  de  l'air  sec  et  de  la  vapeur  directe. 

A,  Prise  d'air;  —  C,  Cheminée  d'évacuation;  —  H,  Sortie  de  vapeur; 
F,  Foyer  ;  —  S,  Serpentin  de  chauffage  ;  —  E,  Écrans  ;  «  T,Tuyaa 
d'injection  de  vapeur  ;  —  M,  Tuyau  de  fumée  faisant  appel  ;  —  R, 
Rails  du  chariot  ;  —  P,  Portes  ;  — ^V,  Récipient  de  vapeur. 
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besoin  toute  préparation  quelconque  du  sol  de  la  chambre  à  désin- 
fection. (Voir  ^^.  2.) 
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FiG.  2.  — Étuve  à  désinfection  par  la  chaleur  (type  Iransporlable),  dis- 
posée pour  remploi  successif  de  Tair  sec  et  de  la  vapeur  directe. 

Coupe  de  l'installation. 

Pour  ces  derniers  appareils,  il  faut  encore,  bien  entendu,  qu'un 
récipient  producteur  de  vapeur  soit  compris  dans  rensemble,  ainsi  que 
nous  Tavons  indiqué  à  propos  de  Tétuve  à  gaz.  Ce  n*est  là,  d'ailleurs, 
qu*une  question  d'agencement  qui  ne  présente  pas  de  difficulté  sé- 
rieuse. 

Mais,  en  résumé,  si  la  désinfection  par  la  chaleur  est  mainte- 
nant appuyée  sur  des  données  suffisantes  pour  qu'on  puisse  recou- 
rir avec  sécurité  à  ce  mode  d'action,  et  si  les  moyens  ne  manquent 
pas  pour  obtenir  pratiquement  les  résultats  recherchés  encore  est- 
il  nécessaire,  dans  la  construction  des  appareils  destinés  à  la  réali- 
sation du  procédé  dont  il  s*agit,  de  prendre  certaines  précautions 
et  d'observer  certaines  règles  et  précautions  sur  lesquelles  nous 
avons  voulu  de  nouveau  arrêter  votre  aUexUion. 


Discussion  da  Rapport  de  M.  le  ly  Vibsrt,  mr  la  réglemen-- 
talion  de  la  prostitution  (1883,  p.  912). 

M.  le  D'  G.  DROunoAU  (de  la  Rochelle).  —  La  prophylaxie  de  la 
syphilis  est  en  ce  moment  une  des  questions  qui  occupent  la  Société 
de  médecine  publique  et  l'intéressant  rapport,  récemment  présenté 
par  notre  collègue  M.  le  D'  Vibeit,  en  fait  suffisamment  foi.  Je  ne 
crois  pas  pouvoir  saisir  une  meilleure  occasion  pour  vous  soumettre 
quelques  considérations  sur  ce  sujet,  lesquelles  m'ont  éié  suggérées 
depuis  longtemps  par  l'examen  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur 
cette  question  dans  différentes  réunions  scientifiques . 

Je  laisse  de  côté  la  question  de  la  prophylaxie  concernant  la 
femme  et  l'examen  de  la  prostitution  officielle,   clandestine  ou 
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Sire.  Je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  ee  qa\  dh  votre  «oUègtie.  ie 
ne  m'occaperai  que  de  Taatre  élément  de  la  dilfasioa  véuérienae^ 
rhommey  qui  échappe  à  toute  réglemmitatiGa,  à  toute  surveiliaAee, 
mais  qui  n'en  mérite  pas  moins  TaUentaon.  On  sait  que  dans 
Fannée  et  hi  marine,  les  visites  sanitaires,  le  traitement  rigourema 
des  malades  aux  infirmeries  et  aux  bdpitaox  imi  atténué  les  effets 
de  la  contagion  syphilitique,  mais  là  se  bornent  nos  mesures  pr»- 
phylactiqnes,  et  pour  tout  le  reste  de  la  population  masculne, 
nous  n'en  sommes  encore  qu*aux  formules  platoniques,  aux  tobsx 
«ans  espoir,  et  c'est  parce  que  j'en  ai  retrouvé  quelques-uns  dans 
h»  dernières  phrases  du  rapport  de  M.  le  D'  Vibert  que  je  nie 
permets  de  prendre  part  au  débat. 

Avant  toute  chose,  je  crois  qu'il  convient  d^envisager  la  qaeslien 
4  un  point  de  vue  général,  étude  sociale  ou  économique  Fi  Ton 
Tent,  mais  qui  me  paraît  importante  dans  Teapèce. 

La  syphilis  apparaît  dans  tous  les  milieux  de  la  société,  }e  ne 
parie  toujours  que  de  la  population  mascalrne  ;  je  ne  saurais  dire 
si  chaque  contingent  social  est  également  partagé,  mais  si  le  fait 
namériquement  peut  être  discuté,  tl  n'en  resl«  pas  moins  exact 
8a  fond.  Or,  suivant  les  milieux,  les  conséqu^iAes  de  cette  «on- 
ta^on  vont  singubérement  varier. 

Les  jeunes  gens  aisés  ou  riches  iront  généralement  prendre  les  eoa- 
seSs  d^un  homme  de  Fart  et  se  préserveront.  Je  les  laisse  de  c6té. 
Maïs  les  commis,  les  petits  employés,  et  tons  ceux  qne  leur 
maigre  budget  oblige  à  de  grandes  réserves,  se  trouvent  alors  en 
présence  de  sérieuses  difficultés.  Le  plus  souvent,  la  question 
d'argent  devient  mauvaise  conseillère;  c'est  tout  droit  à  l'officinB 
du  pharmacien  qu'on  va  demander  des  avis  et  des  remèdes.  Dire 
ve  qull  sort  de  là  de  maladies  soignées  de  travers,  ce  qn*il  y  a 
de  diagnostics  faux  et  de  pronostics  erronés,  est  difficile  ;  mais  â 
soffit  d^avoir  pratiqué  la  médecine  pendant  quelque  temps  pour 
avoir  promptement  tme  idée  de  ce  dévergondage  médical,  illégal 
A  f&cheux. 

Toîlà  déjà  une  déplorable  fatalité  qui  pèse  -sur  la  maladie  véné- 
rienne et  qui  favorise  peut-^tre  son  transport  ;  maïs  ce  n'est  mal- 
heureusement paâ  la  seule.  Il  en  est  une  antre,  non  moins  trisie  ; 
la  maladie  vénérienne  est  une  affection  qu'on  ^sshnide,  parce  qu^oa 
en  a  fait  une  maladie  secrète  et  honteuse  et  qne,  ne  séparant  pas 
de  Teffet  la  cause  qui  le  produit,  la  société  {moderne  et  ancienne 
—  c'est  de  même)  accole  à  la  maladie  Tidée  de  piaisvr  ou  de  dé- 
bauche, de  telle  sorte  que  le  syphilitique  craint  d'avouer  aen  ma9, 
de  peur  d'être  blâmé  ou  puni. 

Cette  dissimulation  a  des  conséquences  fatales,  et  cependant  elle 
tfest  que  trop  réelle.  Nous  la  retrouvons  à  dûqae  instant  cbes 
les  jeunes  commis,  les  jeunes  gens  employés  dans  les  administra- 
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lions,  etc.,  toute  cette  jeunesse,  en  un  mol,  dont  la  rétribution  mo- 
deste ne  permet  que  des  plaisirs  rares  et  à  bon  marché,  ce  qui, 
malheureusement  9  n'en  diminue  pas  pour  elle  les  mauvaises 
chances,  loin  de  là.  Le  plus  souvent,  cette  dissimulation  a  pour 
cause,  non  pas  tant  la  honle  du  mal  que  la  crainte  d'èire  mal  noté 
par  le  patron,  le  directeur,  le  chef  quel  qu'il  soit  ;  rafTection  dissi- 
mulée est  du  môme  coup  mal  soignée,  et  Ton  voit  parfois  la  syphilis 
faire  dans  ces  cas  d'affreux  ravages  en  môme  temps  que  les 
chances  de  propagation  augmentent. 

Si  nous  descendons  encore  un  peu  dans  l'échelle  sociale,  et  si 
nous  parcourons  le  milieu  ouvrier^  nous  y  trouvons  la  syphilis  su- 
jette à  d'autres  vicissitudes.  Ici  il  n'est  plus  question  de  dissimu- 
lation, il  n'y  a  plus  de  mauvaise  note  à  redouter,  mais  à  la 
pénurie  des  ressources,  à  la  difGculté  du  travail  vient  s'ajouter  le 
défaut  de  secours.  Si  l'ouvrier  appartient  à  un  grand  chantier, 
protégé  pour  Taccidenl  et  quelquefois  la  maladie  par  une  assu- 
rance collective,  l'affection  syphilitique  est  soigneusement  exclue 
des  charges  de  l'assurance  par  un  article  spécial  du  contrat,  l'ou- 
vrier n'a  droit  à  aucun  secours.  Si,  n'appai*tenant  pas  à  cette  popu- 
lation souvent  nomade,  il  est  sédentaire  et  lié  à  quelque  société  de 
secours  mutuels,  pour  lui,  il  en  est  encore  de  même,  car  toutes  et 
presque  toutes  ont  pris  à  cet  égard  leurs  précautions,  et  si  Ton  en- 
treprend à  ce  sujet  une  enquête  sérieuse,  je  crois  qu'on  sera  vite 
convaincu  de  la  réalité. du  fait  ;  la  raison  en  est  que  l'État  a  pris 
soin  de  fournir  aux  sociétés  de  secours  mutuels  et  même  de  leur  im- 
poser des  statuts  modèles  où  le  cas  est  prévu  et  où  il  faut  refuser 
les  secours  pour  les  maladies  de  débauches.  Aussi  les  assurances, 
les  sociétés  de  secours  mutuels  repoussent  les  maladies  syphili- 
tiques et  laissent  les  malheureux  ouvriers  se  tirer  d'affaire  conmie 
ils  peuvent.  Privés  d'argent,  de  secours,  ils  n'ont  plus  qu'un  refuge, 
l'hôpital.  Mais  là,  nouvelles  difficultés.  Si  l'ouvrier  appartient  à  la 
commune  et  y  a  acquis  son  domicile  de  secours,  il  pourra  être 
admis,  sauf  la  question  de  place  disponible  sur  laquelle  je  revien- 
drai tout  à  l'heure  ;  mais  s'il  est  étranger  ou  résidant  depuis  peu, 
il  sera  probablement  impitoyablement  refusé,  à  moins  qu'il  ne  dé- 
pose le  payement  anticipé  d'un  nombre  respectable  de  journées  de 
maladie.  Presque  tovyours  impuissant  à  faire  celle  avance,  le  mal- 
heureux s'en  va  en  quête  soit  d'un  traitement,  soit  d'une  assis- 
tance plus  hospitalière  et  il  voyage,  frappant  à  la  porte  des  asiles 
qui  se  trouvent  sur  son  chemin,  exposé  à  augmenter  son  mal  par 
la  fatigue  et  la  misère,  et  quelquefois  à  semer  la  contagion  sur 
son  passage. 

Je  me  demande  si  la  Société  moderne  est  bien  logique  en 
montrant,  d'une  part,  tant  d'aversion  pour  la  syphilis  masculine, 
tandis  qu'elle  est  pleine  de  sollicitude  pour  celle  de  l'autre  sexe. 
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Pourquoi  refaser  les  secours  aux  hommes ,  tandis  qu'on  les  impose 
aux  femmes  ?  Pourquoi  ce  luxe  de  règlements  et  de  surveillance, 
quand  on  laisse  sciemment  tant  de  contages  circuler  librement? 

Cet  état  social  de  la  syphilis,  qu'on  pourrait  sans  aucun  doute 
exposer  longuement  et  pour  lequel  on  pourrait  apporter  le  contingent 
de  nombreux  exemples  et  de  faits  authentiques,  n'est,  je  crois,  nulle- 
ment contesté  et  nous  le  retrouvons  affirmé  par  tous  ceux  qui,  vou- 
lant y  apporter  de  salutaires  réformes^  ont  pris  d'abord  le  soin  de 
Fétudier.  C'est  donc  non  sur  cet  état  de  choses,  à  coup  sûr  fâ- 
cheux, qu'il  nous  faut  nous  appesantir,  mais  sur  les  remèdes  à  y 
opposer. 

ici  encore  nous  retrouvons  presque  les  mêmes  idées  émises ,  les 
mêmes  moyens  proposés;  le  D'  Vibert  en  indique  quelques-uns  à  la 
fin  de  son  rapport.  Le  professeur  Sormani,  au  Congrès  des  hygiénistes 
italiens  à  Milan,  leur  a  donné  une  formule  que  le  Congrès  a  adoptée 
à  une  grande  majorité  et  qui  me  paraît,  en  définitive,  répondre  aux 
désirs  exprimés  par  un  grand  nombre  de  médecins  et  d'hygiénistes. 
La  Revue  d'hygiène  a  reproduit  le  travail  et  les  conclusions  du  pro- 
fesseur Sormani.  Or,  qu'on  les  adopte  telles  qu'elles  sont  ou  qu'on 
les  modifie  en  partie,  qu'on  demande  à  l'État  ou  aux  communes 
de  se  charger  de  la  visite  et  de  la  surveillance  des  femmes  prosti- 
tuées, des  dispensaires;  qu'on  invite  les  administrations  hospita- 
lières à  ouvrir  les  portes  de  leurs  hôpitaux,  à  créer  des  consul- 
tations gratuites  ;  je  dis  que  tout  cela  constitue  une  prophylaxie 
purement  administrative  qui,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  ne  peut 
aboutir  à  aucun  résultat  sérieux. 

Le  malheur,  en  effet,  de  cette  prophylaxie  administrative,  c'est 
qu'elle  a  des  conséquences  budgétaires  et  que  co  n'est  pas  une 
solution  que  d'inviter  des  administrations  à  faire  des  dépenses 
sans  leur  assurer  en  même  temps  des  recettes.  Nos  commissions 
administratives  savent  fort  bien,  par  expérience,  que  les  affections 
syphilitiques  sont  en  général  coûteuses  et  réclament  bon  nombre 
de  journées  de  maladie.  Aussi  elles  ont  trouvé  moyen  de  concilier 
leurs  élans  humanitaires  et  philanthropiques  avec  les  exigences  de 
leurs  budgets.  Elles  ont  adopté  un  minimum  de  lits  affectés  aux 
vénériens  et  ce  minimum  est  parfois  invraisemblable  ;  aussi  dès 
que  les  malades  se  présentent,  les  lits  sbnt  occupés  et  s'il  en  sur- 
vient trop,  on  les  renvoie  sans  scrupule  ailleurs  ;  l'excuse  est  toute 
prête  et  très  légitime  :  il  n'y  a  pas  de  place.  Si  elles  agissent  ainsi, 
ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  pour  éloigner  de  parti  pris  la  syphilis, 
mais  c*est  que  les  ressources  de  l'assistance  publique  sont  limitées 
et  que  l'administration  hospitalière  avec  les  dépenses  communales 
excessives  des  temps  actuels  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Or, 
en  présence  de  ces  difficaltés  incontestables ,  parler  d'augmenter 
les  tiépenses,  c'est  se  heurter  à  une  impossibilité  réelle. 

REV.  d'iivg.  vl  —  5^ 
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Si  l'on  veut  faire  mieux ,  il  faut  prendre  exemple  sur  une  affec- 
tion qui  a  eu  la  chance  d'avoir  sa  place  à  part  dans  l'assistance 
publique  et  d'attirer  tout  particulièrement  l'attention  du  législateur, 
c'est  l'aliénation  mentale.  Dans  les  asiles  d'aliénés,  il  n'y  a  pas, 
au  point  de  vue  budgétaire,  do  non-valeui*s,  et  tous  les  budgets 
sont  mis  à  contribution,  État,  département,  communes,  particuliers, 
tout  le  monde  paie  sa  quole  part,  si  bien  que  ces  asiles  entre  les 
mains  des  médecins  administrateurs  chargés  de  leur  direction,  ont 
prospéré  et  grandi  de  toute  manière  ;  les  ressources  augmentent, 
pour  ainsi  dire ,  avec  le  nombre  des  malades.  Pour  les  autres  ma- 
ladies, au  contraire,  c'est  Tinverse  qui  se  produit.  Plus  le  nombre 
de  lits  augmente,  plus  on  ouvre  la  porte  aux  indigents,  plus  les 
dépenses  s'accroissent  et  les  budgets  communaux  doivent  enfler 
leur  crédits  et  leurs  subventions. 

C'est  évidemment  là  un  mal  qui  pèse  sur  l'assistance  publique  en 
général  et  qu'il  faudrait  corriger,  mais  la  prophylaxie  de  la  syphi- 
lis nous  le  fait,  une  fois  de  plus,  toucher  du  doigt  et  nous  ne  pou- 
vons pas  y  demeurer  indifférents.  L*hygiène  et  l'assistance  publique 
sont  si  étroitement  unies  dans  bien  des  questions,  qu'il  est  difficile 
de  traiter  certaines  d'entre  elles  sans  entrer  à  la  fois  sur  les  deux 
terrains  ;  la  prophylaxie  de  la  syphilis  est  de  celles-là  et  l'on  ne  ré- 
soudra pas,  à  mon  avis,  le  grave  et  intéressant  problème  qu'elle 
soulève,  si  l'on  ne  veut  aborder  en  môme  temps  toutes  les  questions 
administratives  qui  y  sont  renfermées. 

En  effet,  que  ce  soit  à  TÉtat,  au  département  ou  à  la  commune 
qu'on  fasse  appel,  il  n'y  a  pour  veillera  la  prophylaxie  de  la  syphi- 
lis que  deux  moyens  qui  s'imposent  :  le  concours  moral,  le  con- 
cours financier.  Comme  concours  moral,  il  faudrait  faire  entrer 
dans  l'esprit  des  chefs  d'administration  que  le  fait  d'avoir  contracté 
une  affection  syphilitique  n'est  pas  une  tâche  indélébile  qui  doit 
nuire  à  un  excellent  fonctionnaire  ;  il  faudrait  aussi  ne  pas  exclure 
des  secours  les  affections  syphilitiques  et  fiiire  inscrire  cette  clause 
dans  les  contrats  d'assurances  collectives,  dans  les  statuts  des 
Sociétés  de  secours  mutuels,  et,  pour  cela,  il  faudrait  que  l'État  com- 
mençât par  biffer  cet  article  de  ses  statuts  modèles.  Il  ne  faudrait 
pas  non  plus,  puisque  la  loi'défend  l'exercice  illégal  de  la  médecine, 
fermer  les  yeux  à  Tingérence  quotidienne  et  partout  en  honneur 
des  pharmaciens^  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 
Certes,  ce  serait  déjà  beaucoup  d'arriver  à  faire  disparaître  ces 
abus  et  ces  errements  fâcheux.  Peut-être  sera-ce  difficile  ?  Je  l'ad- 
mets cependant,  mais  ce  concours  moral  n'est  pas  et  ne  saurait 
être  suffisant.  Il  faut  le  concours  financier,  car  réclamer  l'établis- 
sement de  syphilicomes  dans  les  grandes  villes,  l'admission  facile 
des  syphilitiques  dans  les  hôpitaux  généraux,  le  traitement  gratuit 
dans  les  ambulances  on  des  consultations  gratuites,  c'est  demander 
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on  eoQCours  financier,  toutes  ces  choses  ne  pouvant  «e  faire 
qo'avec  de  l'argent.  Mais  de  même  que  la  syphilis  ne  saurait  aspi- 
rer au  rang  de  maladie  d'État,  qu'il  ne  conviendrait  pas  à  celai* ci 
d'accepter  pour  son  compte  le  traitement  de  tous  les  syphilitiques 
et  de  leur  donner  des  soins  aux  frais  des  contribuables,  de  même 
rËiat  ne  saurait,  en  se  désintéressant  de  la  question,  ordonner  que 
cette  obligation  doive  retomber  tout  entière  à  la  charge  des  dépar- 
tements ou  des  communes.  Pour  sortir  de  cette  situation,  il  faut 
entrer  dans  la  voie  des  concessions.  Les  grandes  villes,  avec  leurs 
gros  budgets,  pourront  faire  des  hôpitaux  spéciaux  avec  consulta- 
tions et  traitements  gratuits*  On  peut  mémo  avouer >  que  ces  éta- 
blissements existent  déjà  et  pourraient  être  complétés. 

Pour  les  autres,  il  suffirait,  là  où  il  y  a  des  hôpitaux  généraux, 
d^établir  des  séries  de  vénériens  dans  une  proportion  déterminée 
et  selon,  par  exemple,  le  chiffre  de  la  population  masculine.  Cette 
détermination  présente  sans  doute  quelque  difficulté,  car  nous  ne 
sommes  pas  très  renseignés  sur  le  rapport  des  syphilitiques  appar- 
tenant à  une  même  agglomération.  J*ai  essayé  de  faire  ce  petit 
travail  de  statistique  pour  mon  service  d*hygiène  et  j'ai  pu  consta- 
ter que  le  nombre  des  syphilitiques  résidants  était  en  réalité  très 
minime  par  rapport  à  celui  des  non-résidants  et  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  chiffres  que  nous  retrouvons  dans  les  statistiques 
eonnaes,  celles  de  l'armée  entre  autres.  D'après  Arnould,  la  pro- 
portion, dans  l'armée,  parait  osciller  entre  80  et  100  vénériens  pour 
1,000  hommes  d'effectif.  La  population  militaire  est  évidemment 
nne  population  de  choix  au  point  de  vue  syphilitique  et  sans  non- 
valeur  ;  la  population  masculine  civile  n'a  pas  ce  privilège,  mais  il 
n'est  pas  surprenant  de  voir  ce  gros  chiffre  s'abaisser  démesuré- 
ment, si  bien  qu'il  me  parait  acceptable  de  proposer  un  minimum 
d'un  lit  par  1,000  habitants  du  sexe  masculin.  Mais  ce  minimum 
destiné  aux  besoins  de  la  population  résidante  serait  insuffisant 
pour  l'autre  portion  nomade  et  variable.  Pour  suHire  à  ce  nouveau 
besoin,  il  serait  utile  de  doubler  ce  nombre  de  lits.  Deux  lits  par 
1,000  habitants  masculins  seraient  donc,  en  définitive,  le  minimum 
nécessaire  pour  le  traitement  des  syphilitiques  dans  les  hôpitaux. 
Mais  convient-il  de  faire  cette  obligation  à  tous  les  hôpitaux  et  tous 
peuvent-ils  la  supporter  ?  Le  jour  où  on  voudra  examiner  les 
budgets  des  petites  villes  pourvues  dhôpitaux,  on  verra  que  cela 
n'est  pas  possible.  Aussi  je  suis  convaincu,  pour  avoir  fait  cet  exa- 
men dans  un  petit  rayon,  que  ce  serait  irréalisable  et  qu'il  faut 
tenter  autre  chose. 

D  conviendrait  de  réserver  dans  les  chefs-lieux  de  préfecture,  par 
exemple,  ou  dans  certaines  villes  manufacturières  et  ouvrières  un 
plus  grand  nombre  de  lits  où  les  nomades  sauraient  bien  vite  venir 
chercher  asile.  Mais  dans  ma  pensée,  cette  charge  communale  doit 
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avoir  une  compensation  et  les  villes,  ainsi  désignées  et  peut-être 
même  obligées  de  s'imposer  cette  charge,  recevraient  une  subven- 
tion proportionnelle,  prise  au  budget  départemental.  Là  où  les  dé- 
partements ne  pourraient  fournir  une  subvention  suffisante,  l'Eut 
devrait  intervenir  ;  mais  il  faudrait^  pourcela,  créer  un  budget  d'as- 
sistance publique  qu*il  n'a  point  encore. 

r arrive  ainsi  à  cette  conclusion  fatale  et  qu'il  était  facile  de 
prévoir,  c'est  que  tout  en  cherchant  à  pénétrer  plus  avant  dans  la 
question  pratique  de  la  prophylaxie  de  la  syphilis,  je  me  heurte  à 
des  difficultés  matérielles  qui  rendent  toute  solution  impraticable. 
Et  malheureusement  il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que,  voulant  sor- 
tir du  domaine  de  l'hygiène  théorique  et  de  cabinet,  il  s'agit  d'en- 
trer dans  la  réalisation  des  données  de  la  science.  Nos  très  zélés 
secrétaires  généraux  ont  bien  pu  dresser  le  bilan  des  progrès 
faits  depuis  quelques  années  dans  les  études  de  l'hygiène,  enre- 
gistrer quelques  louables  efforts,  mais  s'ils  voulaient  compléter  leur 
œuvre  en  y  ajoutant  le  chapitre  des  progrès  réels  que  l'hygiène  a 
faits  en  France  et  non  pas  seulement  à  Paris,  et  les  juger  par  les 
choses  créées  et  non  en  projet,  peut-être  auraient-ils  une  besogne 
moins  facile  et  nous  fouiiiiraient-ils  un  ensemble  moins  brillant 
que  celui  qu'ils  ont  présenté  à  Genève  ? 

Si  j'insiste  sur  cette  plainte  à  coup  sûr  mal  venue  dans  un  milieu 
où  tant  d'efforts  sont  faits  pour  sortir  de  celte  impasse  et  où  rien 
n'est  négligé  pour  donner  à  l'hygiène  et  à  la  médecine  publique  la 
place  importante  qui  leur  est  due,  c'est  qu'il  m'a  paru  que  la  pro- 
phylaxie de  la  syphilis  était  une  question  où  notre  impuissance  ac- 
tuelle était  palpable,  impuissance  qui  cesserait  si  la  médecine  pu- 
blique était  organisée,  si  l'assistance  publique  avait  un  budget,  si  la 
surveillance  administrative  faisait  une  large  place  à  la  surveillance 
médicale,  si  enfin  tous  les  vœux  que  vous  formulez  dans  ce  sens 
depuis  déjà  longtemps  avaient  une  sanction.  Je  viens  donc  vous  de- 
mander de  ne  pas  vous  contenter  dans  l'examen  de  cette  intéres- 
sante question  d'hygiène  de  formules  illusoires  ;  je  vous  prie  d'aller 
plus  loin  et  après  avoir  achevé  l'enquête  que  vous  proposez  de  faire 
sur  ce  sujet,  de  la  rattacher  étroitement  aux  questions  administratives 
et  financières  qu'elle  soulève  et  d'en  saisir,  avec  toute  l'autorité  qui 
s'attache  à  vos  décisions,  les  pouvoirs  publics  et  le  Parlement. 


M.  le  D'  Brouardel  fait  une  communication  sur  l'épidémie 
de  trichinose  d'Emerslebeti,  en  septembre^  octobre  et  novembre 
1883.  (Cette  communication  est  publiée,  page  5.) 
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Dans  cette  séance  onl  été  nommés  : 


MEMBRES  titulaires: 


MM.  Dru,  Léon,  ing^ënieur  civil,  à  Paris  ; 

Leggeur,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris  ; 

le  £K  Sbrrand,  U  Paris  ; 

Thomas,  maire  du  XIII*  arrondissement,  à  Paris  ; 

le  D'  Lallibr,  médecin  des  hôpitaux,  à  Paris  ; 

HiRscH,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  i  Paris 

le  D'  Percepied,  à  Paris. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession* 
ueUe  tiendra  sa  prochaine  séance,  le  mercredi,  33  janvier  1884, 
dans  son  local  habituel,  3,  rue  de  l'Abbaye,  à  8  heures  et  demie 
du  soir. 

L^ ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixée  : 

i"*  Installation  du  Bureau  pour  1884;  discours  de  M.  Wurtz, 
président  sortant,  et  de  M.  Proust,  président  pour  1884. 

2^  Discussion  sur  l'importation  en  France  de  viande  trichi- 
neose. 

3*  M.  le  D'  A.-J.  Martin.  —  L'enseignement  de  l'hygiène 
dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur. 

4*  MM.  le  D'  Descoust  et  Yvon.  —  De  quelques  accidents 
de  Fasphyxie  par  Voxyde  de  carbone. 
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L*BPiDÉMiB  DE  FIEVRE  TYPHOÏDE  A  PARIS  EN  1882.  —  Étades  Statis- 
tiques, par  H.  Alfred  Durand-Glate,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  professeur  aux  Écoles  nationales  des  beaux-^rts  et 
des  ponts  et  chaussées,  Paris,  Chaix,  1883,  album  grand  in-4*. 

M.  Durand-Glaye  a  ouvert  une  voie  excellente  en  publiant  cette 
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magnifique  collection  de  tableaax  graphiques,  plans  et  courbes  pho-        I 
tographiqucs,  etc.,  concernant  Tépidémie   de  fièvre   typhoïde  i 
Paris  en  1882.  Cette  publication  est  digne  d'une  grande  ville  sou- 
cieuse d'étudier  le  fonctionnement  de  ses  organismes,  et   leur  in- 
fluence sur  la  santé  des  individus  ;  si  ces  n^sultats  partiels  sont  pour- 
suivis avec  le  même  soin  chaque  année,  on  aura   bientôt  là  les 
matériaux  d'une  étude  d'ensemble,  dont  il  est  permis  d'espéror  un        | 
grand  profil  pour  la  santé   publique.   Le   grand  avantage   de  ces       ' 
tableaux  graphiques  réunis  dans  une  sorte  d'album,  c'est  qu'ils       i 
parlent  aux  yeux  d'une  façon    saisissante,    qu'ils  substantialisent,       1 
pour  ainsi  dire,  les  résultats  obtenus. 

Ce  résultat  n'est  pas  flatteur  pour  Paris  :  la  mortalité  par  fièvre  | 
typhoïde  y  est  très  élevée  depuis  10  ans  (de  8,7,  sur  10,000  habi-  i 
tants  de  1868  à  1882);  et  Tirrégularité  des  invasions  épidémiques 
ne  permet  pas  de  reconnaître  la  moindre  décroissance  progressive 
dans  celte  longue  période.  Au  contraire,  de  1878  41882,  )a  p^opo^ 
lion  n'a  cessé  de  s'élever  :  4,  3  — 5,6  —  10,6  —10,7  —  enfin 
14,7  en  18821  II  n'en  est  pas  de  même  à  Londres  où  non 
seulement  les  chiffres  sont  beaucoup  moins  élevés,  mais  où  leur 
décroissance  s'observe  assez  régulièrement  depuis  10  ans  :  M.  Du- 
rand-Claye  dit  très  justement  qu'à  Londres,  la  mortalité  typhoïde 
n'est  que  de2  à  3  pour  1000.  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
reproduire  ici  des  renseignements  que  nous  devons  à  l'obligeance 
de  M.  le  D*^  Buchanan,  l'cminent  médecin  en  chef  du  Local  Gover- 
nment Board.  Cette  année,  au  cours  d'une  discussion  à  la  Com- 
mission d'assainissement  de  la  Seine,  on  avait  mis  en  doute  la  valeur 
des  chiffres  donnés  par  M.  Durand-Claye  concernant  la  mortalité 
typhoïde  à  Londres.  Nous  avons  demandé  quelques  explications  li 
dessus  à  notre  savant  confrère  de  Londres,  et  voici  ce  qu'il  nous 
répondit  : 

«  La  notification  des  cas  de  maladies  infectieuses  n*est  pas  obli- 
gatoire à  Londres,  mais  la  notification  des  causes  de  mort  est  si 
bien  faite  {so  far  complète)  dans  toute  l'Angleterre,  que  l'on  peut 
avoir  toute  confiance  dans  les  statistiques  mortuaires  concernant  la 
fièvre  typhoïde.  »  M.  Buchanan  nous  envoyait  en  outre  le  tableau 
suivant  des  décès  par  fièvre,  deaths  from  «  Fever  »  à  Londres,  de 
1871  à  1882. 


M.  Buchanan  ajoutait  que  sous  ce  nom  [commun  de  «  Fever  >» 
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on  désignait  sartoul  la  fièvre  typhoïde,  mais  qne  toutefois  la  repar- 
ution des  décès  par  «  Fever  >  avait  été  pour  les  dernières  années  : 


1880 

1881 

Tjphas  

li 
689 
125 

96 
977 
123 

• 

Fièvre  trphoTde 

FièTre  continoe  simple 

Total 

886 

1,196 

Orja  population  élanl  de  3,254,200  en  1871  et  de  3,816,483  en 
1881,  on  trouve  pour  la  fièvre  typhoïde  seule:  if  H  décès  par 
10,000  habitants  en  1880  et  2, 5  en  1881,  tandis  qu'à  Paris,  les  os- 
cillations se  font  en  ces  dernières  années  entre  les  extrêmes  4,  3  et 
14,1.  N*est-il  pps  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  les  causes  de 
cette  énorme  différence? 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'examen  et  la  critique  des  nom- 
bi-eox  documents  réunis  par  M.  Durand-Gldye.  Il  montre  qu'en 
général,  la  mortalité  typhoïde  est  dans  chaque  quartier  inverse  de 
la  quantité  d'eau  affectée  aux  usages  domestiques,  aux  lavages  des 
mes  et  des  égouts  ;  du  nombre  de  tinettes  conduisant  directement 
les  matières  à  Tégout,  etc.,  tandis  qu'elle  croit  avec  la  densité  de 
la  population,  etc.,  et  chose  curieuse,  avec  le  nombre  des  lavoirs 
publics  qui  joueraient  peut-être  ici  le  rôle  de  foyers  de  propaga- 
tion par  le  linge  souillé. 

Dans  le  court  mémoire  qui  sert  de  texte  et  de  programme  aux 
développements  graphiques,  M.  Durand-Claye  étudie  successive- 
ment :  1**  la  statistique  de  Tépidémie  au  point  de  vue  chronologique 
et  topographique  ;  2^  la  statistique  des  influences  naturelles,  météo- 
rologie, géologie,  hydrologie  ;  3°  la  statistique  des  influences  arti- 
ficielles :  habitations,  eaux,  égouts.  La  conclusion  de  M.  Durand- 
Claye  est  d'ailleurs  très  sage  et  modérée  :  les  quartiers  les  plus 
frappés  sont  ceux  qui,  par  l'ensemble  de  leurs  conditions  naturelles 
et  surtout  artificielles,  présentent  une  sorte  de  champ  de  culture 
tout  préparé  pour  le  développement  de  l'épidémie  ;  sans  doute, 
celle-ci  n*y  naU  pas  de  toutes  pièces,  il  faut  le  germe,  mais  ce 
germe  y  fructifie  et  s'y  multiplie. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l'étude  de  ces  riches  docu- 
ments, qu'on  devrait  trouver  dans  tontes  les  bibliothèques  publiques, 
à  ceux  qui  s'efforcent  de  pénétrer  la  pathogénie  encore  si  obscure 
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de  la  fièvre  typhoïde  ;  ils  en  tireront  un  grand  profit  pour  la 
science,  et  emporteront  de  la  lecture  de  ces  tableaux  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  celui  qui  a  su  les  rendre  si  saisissants  et  si 
parlants. 

Ë.  Yallin. 


La  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE ,  par  le  docteur  A.  Bordibr,  professeur 
de  géographie  à  TËcole  d^anthropologie.  —  Bibliothèque  des 
Sciences  contemporaines,  Paris,  C.  Reinwald,  1884;  1  volume 
in-12  de  662  pages,  avec  21  cartes  en  chromolithographie. 

Ce  livre  nous  manquait.  Boudin  en  avait  jadis  tracé  Tébauche; 
mais  les  longueurs,  les  digressions,  les  hors-d*œuvre  de  son  Traité 
de  Géographie  médicale  en  détruisent  l'homogénéilé,  en  rendent  la 
lecture  difficile  et  en  font  bien  moins  un  traité  qu'une  collection 
de  mémoires  originaux,  entre  lesquels  sont  intercalés  des  docu- 
ments sans  contrôle  qui  le  déparent.  Hirsch  a  écrit,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  un  ouvrage  qui  restera  un  monument  élevé  à  l'épi- 
démiologie,  et  dont  la  Revue  d^ hygiène  (1883,  p.  1035)  donnait  ré- 
cemment un  compte  rendu  très  compétent.  Bien  des  fois,  nous  avoos 
déploré  que  le  livre  de  Hirsch,  dont  la  première  édition  remonte  à 
1860-64,  ne  fût  pas  encore  traduit  en  français,  et,  Tannée  der-  . 
nière  nous  avons  voulu  encourager  un  de  nos  jeunes  collègues  à 
tenter  cette  traduction  ;  mais,  dès  les  premières  démarches,  sa 
bonne  volonté  a  été  arrêtée  par  les  difficultés  matérielles.  D'a- 
près Téditeur,  l'ouvrage,  qui  devait  comprendre  deux  énormes 
volumes,  ne  pouvait  compter  sur  un  débit  capable  de  couvrir  la 
dépense,  et  le  traducteur  se  trouvait  dans  l'obligation  de  fournir 
non  seulement  une  somme  considérable  de  travail,  mais  encore  de 
courir  les  chances  d'une  entreprise  onéreuse,  sinon  désastreuse. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  regretter  qu^il  n'existe  pas  en  France,  comme 
il  existe  depuis  longtemps  en  Angleterre  sous  le*&om  de  Société 
de  Sydenham,  une  association  dont  les  membres  versent  chaque 
année  une  cotisation,  pour  faire  traduire  en  anglais  les  meilleurs 
ouvrages  de  médecine  publiés  à  Tétranger.  C'est  ainsi  que  les  ou- 
vrages de  Duchéne  de  Boulogne,  de  Trousseau,  de  Luys,  de  Char- 
cot  et  de  beaucoup  de  nos  plus  célèbres  auteurs  français  sont  entre 
les  mains  des  médecins  anglais  souscripteurs  de  l'Association,  qui 
est  florissante. 

M.  le  D'  Bordier  nous  en  voudrait  si  nous  insistions  sur  une 
comparaison  écrasante  avec  l'ouvrage  de  Hirsch;  mais  le  livre 
qu'il  vient  de  publier  nous  fait  moins  regretter  que  la  traduction 
du  traité  allemand  n'ait  pas  encore  eu  lieu  ;  il  est  admirablement 
fait  pour  initier  les  médecins  français  à  l'étude  de  l'épidémiologie, 
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et  pour  lear  donner  le  dé&ir  de  connaître  Tœavre  remarquable  du 
ayant  professeur  de  Berlin. 

M.  Bordier  a  intitulé  son  livre  :  la  Géographie  médicale,  et, 
pour  un  peu  plus,  nous  dit-il,  il  lui  aurait  donné  pour  titre  :  An- 
thropologie pathologique.  J'aurais  peut-être  mieux  aimé  celui  de 
Pathologie  géographique  ou  de  Pathologie  anthropologique  ;  car,  à 
Trai  dire,  il  s*agit  de  la  description  des  maladies  suivant  les  pays, 
les  races,  etc.,  et  non  de  la  description  des  pays  en  ce  qui  concerne 
leur  pathologie.  Je  comprendrais  un  traité  de  géographie  patholo- 
gique où  le  titre  d'un  chapitre  serait,  par  exemple  :  chine,  ton- 
KiN  ou  coGHiNGHiNE,  daus  Icqucl  OU  décrirait  les  maladies  qu'on 
est  exposé  à  y  rencontrer,  de  la  même  manière  qu'un  traité  de 
géographie  industrielle  ou  commerciale  décrit  les  industries,  les 
produits  qu'on  rencontre  dans  chaque  contrée  ou  dans  chaque 
ville.  Un  tel  livre,  d'ailleurs,  ne  manquerait  pas  d'utilité  pour  le 
médecin  qui  va  exercer  sa  profession  dans  un  pays  nouveau. 

Ce  livre  est  né  des  leçons  que  M.  Bordier  a  professées  à  l'École 
d'anthropologie  de  Paris,  où  il  a  inauguré  la  chaire  nouvellement 
créée  de  Géographie  médicale.  M .  Bordier  expose  lui-même  l'es- 
prit qui  a  présidé  au  plan  de  ce  livre  :  «  Rien  n'est  isolé  dans  la 
nature  ;  chaque  être  vivant  subit  l'action  résultante  des  objets  ani- 
més et  inanimés  qui  l'entourent,  et  réagit  lui-même  sur  ces  objets. 
La  Mésologie,  ou  étude  des  milieux,  était  donc  la  grande  voie  sur 
laquelle  j'étais  certain  de  rencontrer,  dans  mon  exposé,  le  plus 
grand  nombre  de  faits  particuliers.  » 

Dans  une  première  partie  du  livre,  qu'on  pourrait  appeler  la 
pathologie  générale,  ou  mieux  la  mésologie  générale,  M.  Bordier 
étudie  l'influence  de  l'atmosphère,  du  sol ,  de  la  faune,  de  la 
flore,  etc.  :  c'est  l'analogue  des  chapitres  que  Michel  Lévy,  dans 
son  traité  d'hygiène,  a  consacrés  à  Vcu^tion  des  modificateurs.  L'in- 
fluence de  la  flore  se  traduit  presque  uniquement  par  les  maladies 
d'alimentation.  M.  Bordier  traite  longuement,  dans  ce  chapitre,  de 
l'influence  du  régime  alimentaire  ,  de  l'inanition,  des  épidémies  de 
famine,  de  Tergotisme,  de  la  pellagre,  de  l'acrodynie,  du  béribéri, 
du  scorbut,  de  l'alcoohsme  ;  des  maladies  produites  par  le  coca,  le 
maté,  le  haschisch,  l'opium,  le  tabac,  etc.:  il  y  joint  l'impalu- 
disme,  le  goitre,  le  crétinisme,  la  dysenterie,  qui  sont  le  commen- 
cement de  la  lutte  de  l'homme  contre  les  infiniment  petits.  Un 
long  cha(»tre  est  ensuite  consacré  à  la  lutte  de  l'homme  contre  les  * 
ferments  pathologiques  :  fièvres  éruptives,  maladies  infectieuses, 
depuis  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra  jusqu'au 
tétanos,  la  rage  et  le  charbon  bactérien.  Continuant  à  développer 
l'étude  de  la  lutte  de  l'homme  pour  l'existence,  il  traite  dans  le 
chapitre  suivant,  des  parasites  microscopiques  (bouton  de  Biskra, 
veruga,  furonculose,  pied  de  Madura,  lèpre,   tuberculose,  sy-- 
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philiSy  etc.)  ;  puis  des  parasites  vrais  habitant  le  tube  digestif,  les 
tissus,  le  sang,  diverses  cavités,  la  peau. 

On  ne  saurait  méconnaître  ce  qu*il  y  a  d'ingénieux  dans  cette 
application  des  doctrines  darwiniennes  à  l'évolution  des  maladies, 
et  Ton  comprend  que  M.  Bordier,  professant  à  TÉcole  d'anthropo- 
logie de  Paris,  ait  été  séduit  par  cette  systématisation.  Mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  ce  n'est  là  qu'un  programme  d'attente ,  et  il 
est  un  peu  prématuré  de  ranger  défmitivement  le  têlanos,  la  rage, 
la  péripneumonie  épidémique,  les  oreillons,  la  dengue,  la  coque- 
luche, etc.,  parmi  les  fermentations  pathologiques.  Il  en  est  de 
même  de  la  tuberculose  et  de  la  syphilis,  qui  sont  rangées  parmi 
les  maladies  produites  par  des  parasites  microscopiques,  alors 
que,  pour  la  syphilis  surtout,  l'existence  du  microbe  n'est  encore 
qu'une  pure  hypothèse.  M.  Bordier  nous  parait  d'ailleurs  accepter 
trop  facilement ,  en  certains  endroits  de  son  livre,  les  conceptions 
de  Hallier  d'iéna  et  celles  de  Salisbury;  il  dit,  par  exemple,  inci- 
demment :  «  Ces  eaux  renferment  beaucoup  de  ces  pcdmella^  qui 
sont  les  facteurs  de  la  fièvre  intermittente.  »  A  vrai  dire  ,  qui  croit 
encore  aux  palmelles  de  Salisbury? 

Quand  il  parle  des  parasites  vrais,  M.  Bordier  est  sur  un  terrain 
plus  sûr,  et  le  chapitre  consacré  aux  parasites  du  sang,  à  cette 
étonnante  évolution  des  filaires,  cause  de  la  chylurie,  de  Télé- 
phanliasis,  de  Thydrocèle,  de  l'hématurie  endémique  et  de  beau- 
coup d'autres  afifections  mal  connues,  est  un  des  plus  curieux  et 
des  plus  intéressants  du  livre. 

Mais  le  milieu  ne  s'entend  pas  seulement  des  choses  extérieures 
à  l'homme  qui  peuvent  inOuer  sur  lui  ;  Claude  Bernard  a  montré 
quel  rôle  joue  dans  la  vie  et  la  santé  des  êtres  la  qualité  des  élê> 
ments  histologiques  et  des  sucs  qui  les  baignent,  c'est-à-dire  l'in- 
fluence du  milieu  intérieur.  De  même  que  la  belladone  est  sans 
action  sur  les  rongeurs,  que  l'aconit  est  sans  danger  pour  les 
chevaux  et  les  chèvres^  de  même  les  moutons  algériens  ont  une 
immunité  pour  le  sang  de  rate  et  la  clavelée;  l'immunité,  relative 
au  moins,  des  noirs  pour  la  fièvre  jaune,  est  un  phénomène  de 
môme  ordre.  Ne  voyons-nous  pas  des  hommes  indéfiniment  réfrao- 
taires  à  la  scarlatine,  à  la  rougeole,  voire  à  la  variole  et  à  la  vac- 
cine ?  L'on  trouvera  là  un  grand  nombre  de  pages  remplies  de  rap- 
prochements inattendus  qui  laissent  entrevoir  des  jours  sur 
beaucoup  de  questions  de  pathologie  générale.  C'est  un  excellent 
préambule  au  chapitre  sur  la  pathologie  comparée  des  races,  où 
l'auteur  passe  en  revue  les  maladies  prédominantes  dans  chacune 
de  leurs  branches,  et  les  modifications  réciproques  que  les  unes 
impriment  aux  autres.  C'est  dans  le  même  esprit  que  M.  Bordier 
étudie,  sur  des  bases  physiologiques,  ces  questions  banales  et  en- 
core si  obscures  que  se  disputaient  naguère  la  physiologie  et  l'hy- 
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gièae,  à  savoir  les  tempéraments,  rinfloeace  du  sexe,  de  Tàge,  les 
dialhèses,  riraminence  morbide,  etc.,  qu'il  rattache  à  la  qualité  des 
homeursy  et  presque  exclusivement  à  des  variétés  dans  leur  conv 
position  chimique. 

L'atavisme,  les  monstruosités,  les  anomalies  reversives,    Théré- 
dite,  et  les  dégénérescences  dont  le  défaut  d^accroissement  est  l'une 
des  causes,  sont  des  exemples  de  la  transformation  non  plus   de 
rindividu,  mais  de  Tespèce  par  l'action  des  milieux.  Mais  le  milieu 
n'agit  pas  toujours  en  faisant  dégénérer  l'espèce  :  •  Les  expériences 
de  Chauvean  et  de  Toussaint,  relatives  à  l'inoculation  de  la  tuber- 
culose, dit  M.  Bordi^r,  montrent  que  les  cinquièmes  séries  de  cul- 
ture dans  le  sang  d'un  animal  sont  plus  abondantes  en  microbes  et 
plus  rapides  en  leurs  effets  que  les  premières  ;  les  dixièmes  le  sont 
plos  que  les  cinquièmes  ;  nous  sommes  là  en  présence  d'une  évolu- 
tion progressive  d'une  espèce   de   microbe,   sous   l'influence  d'un 
milieu  de  plus  en  plus  approprié...  De  même  que  Greenfîeld,  culti- 
yam  le  Bacillus  anthrcicis   dans   Thumeur  aqueuse   en   fit    à  la 
sixième  génération  un  inoffensif  bacUlw  subtilis  du  foin,  de  même 
Baehner  prit  à  son  tour  le  Bacillut  inoffensif  du  foin,  le  cultiva  à 
Y&bh  de  l'air  dans  l'extrait  de  viande  ;  il  obtint  le  Bacillus  anthra- 
ds  cpii  tua  des  souris  et  des  lapins,  et  reproduisit  dans   leur  sang 
la  bactéridie  charbonneuse  avec  toute  sa  virulence  ?  »  Sans  crainte 
d'aller  jusqu'au  bout,  M.  Bordier  explique   à  l'aide    du   transfor- 
misjoe  la  genèse  du  charbon  :  c  Pendant  longtemps,  le  bacillus 
sablilis  est  resté  inoffensif,  parce  qu'il   se  développait   exclusive- 
ment dans  une  infusion  végétale  ;  mais  un  jour  le  hasard  l'a  placé 
dans  un  liquide  animal  quelconque  ;  ce  jour-là,  ce  bacillus  subtilis 
est  devenu  la   souche  du  bacillus  anlhracis  et  le  charbon  était  né  1 

Nous  avons  voulu  montrer  par  ces  citations  et  ces  exemples 
Pesprit  dans  lequel  est  conçu  et  écrit  ce  curieux  ouvrage.  Au  mi- 
lieu  de  beaucoup  d'audaces,  d'hypothèses  et  d'inductions  prématu- 
rées, il  y  a  une  foule  énorme  de  faits,  des  aperçus  ingénieux,  un 
effort  courageux  pour  appliquer  à  la  pathogénie  les  idées  nouvelles 
sur  le  transformisme.  Il  faut  que  ces  choses  soient  dites,  ne  fût-ce 
que  pour  provoquer  la  critique  et  la  discussion  d'où  jaillit  la  lu- 
mière. M.  Bordier  a  eu  le  courage  de  le  dire  ;  il  était  malaisé  de 
trouver  un  avocat  plus  subtil;  plus  séduisant,  plus  convaincu. 

Le  livre,  justifiant  pleinement  son  titre  à  ce  point  de  vue,  ren- 
ferme 21  cartes  géographiques  en  couleur,  indiquant  la  réparti- 
tion des  maladies,  des  infirmités,  des  races  ;  c*est  un  complément 
indispensable,  qui  rend  la  lecture  facile  et  évite  bien  des  recher- 
ches. Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ait  cru  devoir  s'abstenir  de 
tonte  indication  bibliographique,  ce  qui  est,  au  contraire,  l'une  des 
richesses  de  l'ouvrage  de  Uirsch.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Géogra^ 
phie  médicale  de  M.  Bordier  vient   remplir  une  lacune  de  nos 


76  BIBLIOGRAPHIE. 

bibliothèques  ;  elle  fera  naitre,  nous  Tespérons,  le  goût  pour 
cette  épidémiologie  qui  ne  s*enseigne  nulle  part  en  France  qu*à 
Fécole  du  Val-de>Grâce,  et  qui  cependant  ouvre  à  la  pathogénie  des 
horizons  nouveaux  et  des  comparaisons  fécondes.  Nous  souhaitons 
à  M.  Bordier  tout  le  succès  que  mérite  une  œuvre  originale,  que 
soutient  constamment  un  style  vif,  imagé,  et  une  pointe  de  para- 
doxe qui  n*est  pas  déplaisante. 

K.  Vallin. 


Le  sïstèhb  d'évacuation  des  eaux  et  immondices  d'une 
VILLE,  Revue  critique,  par  M.  le  D'  van  Overbeck  de  Meijer, 
professeur  d*hygiène  à  l'Université  d'Utrechl.  —  Brochure  in-S» 
de  138  pages,  avec  figures.  Paris,  J.-B.Baillière,  4883. 

Notre  infatigable  collaborateur  et  ami  vient  de  publier,  à  la  fin 
de  Tannée  dernière,  un  troisième  plaidoyer  en  faveur  du  système 
de  Liernur,  dont  il  est  l'admirateur  convaincu  et  l'avocat  très 
habile  ;  bien  qu'il  ait  donné  à  ce  nouveau  travail  le  même  titre 
qu'aux  deux  précédents  mémoires,  dont  le  premier  a  paru  dans 
la  Revue  d'hygiène  en  1880,  la  brochure  actuelle  n'est  pas  une  troi- 
sième édition  de  la  première  ;  c'est  une  réfutation  nouvelle  de  tout 
ce  qui  a  été  dit  et  écrit  depuis  plusieurs  années  et  surtout  en  1883 
contre  le  système  qu'il  préconise.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
donner  une  analyse  de  ce  mémoire  ;  ce  serait  rentrer  dans  une  dis- 
cussion qui  se  poursuit  avec  une  grande  vivacité  de  part  et  d'autre 
depuis  plusieurs  années,  et  où  nous  avons  le  regret  de  ne  pas  par- 
tager toutes  les  opinions  de  notre  chaleureux  collègue  et  ami.  Mais 
sans  toucher  au  fond  du  débat,  nous  signalerons  çà  et  là  quelques 
impressions  recueillies  au  cours  d'une  lecture  attentive. 

M.  de  Meijer  se  fait  peut-être  quelques  illusions  quand  il  dit  à 
la  première  page  :  ■  J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  diminuer  très 
considérablement  le  nombre  des  partisans  du  tout  à  l'égout.  Au- 
jourd'hui, je  puis  même  constater  que  le  système,  tel  qu'il  a  été 
appHqué  à  Paris  et  préconisé  par  mon  honorable  contradicteur 
M.  Durand- Claye,  ne  trouve  plus  aucun  défenseur  parmi  les 
hommes  compétents  au  dehors  de  la  belle  métropole,  et  qu'à  Paris 
même,  les  voix  les  plus  autorisées  réclament  impérieusement  un 
changement  de  système.  » 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  en  lisant  cela  que,  d'après 
M.  0.  de  Meijer,  le  système  du  «  tout  à  l'égout  •  est  répudié  par 
tous  les  hygiénistes  dé  l'Europe  et  des  deux  mondes,  excepté  par 
ceux  de  Paris  dont  l'aveuglement  est  incorrigible.  Mais  sans  comp- 
ter notre  compatriote  et  excellent  ami,  M.  J.  Âmould,  dans  quel 
camp  range-t-il  MM.  Baumgarten,  Varrentrapp,  Soyiia,  Hobrecht, 
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qoi,  celte  année  encore,  se  montraient  si  chauds  partisans  du 
«  tout  à  l'égout  »,  et  dont  il  combat  les  opinions  à  chaque  page  de 
la  broehore.  —  Avec  plus  d'attention,  on  voit  que  M.  0.  de  Meijer 
ne  parie  que  du  système  appliqué  à  Paris  ;  mais  ces  applications 
ont  été  jusqu'ici  bien  restreintes,  et  diffèrent-elles  donc  tant  de  ce 
qui  existe  depuis  plusieurs  années  dans  les  autres  villes  où  le  «  tout 
à  régout  B  est  expérimenté? 

Dans  le  récit  {Revue  d'hygiène^  mai    1883,   p.    353)  de  notre 
récent  voyage  à  Londres,  nous  avions  dit  qu^à  part  quelques  excep- 
tions, les  maisons  anglaises  nous  avaient  paru  d'une  propreté  et 
d*ane  salubrité  qu'il  est  impossible  de  contester,  —  résultat  qui 
nous  paraissait  d'autant  plus  digne  d'être  remarqué  que  les  égouts, 
où  l'on  jette  toutes  les  ordures,  sont  en  général  mal  construits  et 
mal  tenus.  M.  0.  de  ftleijer  conteste  cette  propreté  et  cette  salu- 
brïlé  des  maisons  anglaises  ;  il  s'appuie  sur  des  citations  emprun- 
tées à  des  hygiénistes  anglais  dont  personne  ne  conteste  l'autorité. 
Nous  ne  prétendons  certes  pas  que  l'idéal  hygiénique  ait  été  réa- 
lisé dans  les  maisons  anglaises,  mais  n'est-il  pas  évident  que  tout 
est  relatif.  Les  water-closets  qui  fonctionnent  dans  la  plupart  des 
appartements  confortables  de  Paris  laissent  encore  bien  à  désirer 
au  point  de  vue  d'une  installation  rigoureusement  hygiénique  ;  mais 
si  Tannée  prochaine,  dans  tous  les  garnis,  dans  toutes  les  maisons 
d'ouvriers,  les  cabinets  étaient  munis  d'un  réservoir  à  eau,  et  de 
ces  cuvettes  à  soupape  défectueuse,  ne  serait-on  pas  en  droit  de 
dire  qu'un  grand  progrès  a  été  accompli  au  point  de  vue  de  la 
propreté  et  de  la  salubrité  ?  Tout  n*est  pas  encore  pour  le  mieux  à 
Londres,  au  point  de  vue  de  la  communication  des  maisons  avec  les 
égouts,  soit  ;    mais  on  surveille  cette  communication,  on  signale 
et  l'on  compte  les  maisons  où  elle  existe;  que  de  villes,  que  de  pays, 
où  Ton  n'a  pas  encore  commencé  à  songer  que  cela  pourrait  être 
nuisible  ?  C'est  tout  ce  que  nous  avons  voulu  dire. 

M.  O.  de  Meijer  fait  voir  lés  inconvénients  et  les  dangers  des  si- 
phons interrupteurs,  et  donne  un  exposé  très  clair  et  intéressant 
des  expériences  de  Lissauer,  Renk,  Pettenkofer,  Gerhard,  faites  à 
l'aide  d'appareils  en  verre.  Ici  encore  rien  n'est  absolument  par- 
fait; les  appareils  les  plus  utiles  peuvent  avoir  quelques  défauts 
ou  quelques  défaillances  ;  est-ce  une  raison  pour  les  rejeter,  et 
faut-il  renoncer  à  la  vaccination,  parce  qu'elle  ne  donne  pas  une 
immunité  absolue  contre  la  vaccine?  Notre  collègue  fait  la  revue 
et  la  critique  de  la  plupart  des  travaux  qui  ont  été  publiés  ou  analy- 
sés dans  la  Revue  dChygiène,  et  qui  constituent  le  dossier  de  cette 
vaste  question  :  Y  assainissement  de  la  Seine  et  de  Paris.  Il  re- 
proche à  la  commission  technique  de  1883,  lors  de  son  voyage  d'é- 
tudes à  Amsterdam,  de  n'avoir  pas  assez  longuement  examiné  le 
système  de  Liemur,  et  d'avoir  porté  un  jugement  sans  compétence 
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et  sans  fondement.  C'est  là  une  question  d'appréciation  qa*il  nous 
semble  difficile  de  juger. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  applications  modernes  du  tout  à  Fé- 
goul  à  Paris,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aprôs  avoir  fait  un  ex- 
cellent exposé  et  un  examenjudicieux  du  système  Waring,M.  0.  de 
Meijer  fait  une  critique  sévère  du  système  Berlier  ;  il  y  trouve  des 
a  défauts  énormes  »,  et  «  peut  se  dispenser  de  parler  des  défauts 
sous  le  point  de  vue  économique,  après  ce  qu'il  a  dit  de  ses  dé- 
fauts sous  les  points  de  vue  sanitaire  et  technique.  Sans  aucun 
doute,  les  frais  de  l'application  seraient  énormes,  les  vidangeurs 
continueraient  leur  sale  métier,  on  ne  saurait  que  faire  des  matières 
rassemblées,  et  en  tin  de  compte,  on  n'aurait  rien  gagné  (p.  107).  » 

Après  cette  exécution  de  tous  les  systèmes,  M.  0.  de  Meyer  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  à  cette  conclusion  finale  de  son  livre  : 
«  Le  système  Liemur  est  de  tous  les  systèmes  connus  d'assainis- 
sement, le  seul  logique  et  acceptable.  »  C'est  ce  qu'il  fallait  dé- 
montrer. 

L'on  trouvera  dans  ce  mémoire  une  description  complète  des 
derniers  perfectionnements  que  M.  Liernur  a  apportés  dans  son 
procédé,  et  qu'il  ne  manquera  pas  d'appliquer  à  Berlin,  où  il  vient 
de  remporter  une  grande  victoire  :  grâce  à  l'appui  de  M.  Schwartzkopff 
et  de  plusieurs  ministres,  parait-il,  il  a  obtenu  le  20  avril  dernier 
un  rapport  favorable  du  conseil  supérieur  d'hygiène,  et  M.  0.  de 
Meijer  se  réjouit  de  ce  «  pas  immense  accompli  »  et  de  la  confu- 
sion des  personnes  a  reconnues  coupables  d'avoir  arrêté  le  pro- 
grès ».  Ceux  qui  ont  lu  l'exposé  de  la  question  fait  par  le  D'  Villaret 
{Revtie  d'hygiène,  août  1883,  p.  639)  penseront  sans  doute  que  le 
triomphe  du  système  Liernur  à  Berlin  n'est  pas   encore  déHnitif. 

On  a  toujours  grand  plaisir  à  lire  un  travail  où  l'énergie  des 
convictions  éclate  à  chaque  page  ;  c'est  ainsi  qu'on  convertit  ses 
adversaires,  qu'on  les  ébranle  si  on  ne  les  entraîne.  Notre  bouil- 
lant collègue  nous  permettra  de  lui  l'appeler  un  charmant  passage 
d'une  lettre  familière  qu'il  nous  écrivait  l'autre  année  ;  il  nous 
disait  u  qu'il  avait  parfois  une  certaine  peine  à  retenir  ses  petits 
chevaux  et  à  les  empocher  de  piaffer.  »  Il  est  difficile  de  caracté- 
riser d'une  façon  plus  spirituelle  l'allure  que  garde  le  style  de  l'au- 
teur, la  vivacité  de  ses  critiques  et  la  chaleur  de  ses  convictions. 
Nous  engag^eons  partisans  et  adversaires  à  lire  cet  intéressant  plai- 
doyer ;  il  fournira  des  arguments  aux  uns  et  aux  autres,  et  il  con- 
tribuera à  faire  avancer  une  question  sur  laquelle  la  lumière  n'est 
pas  encore  aussi  claire  que  le  croit  notre  savant  9,mi. 

Ë.  Yallin* 


D'  LANGLËT.  —  HYGIÈNE  A  REIMS.  19 

Premier  rapport  annuel  du  bureau  b'rtgiènb  de  la  yillb  de 
AEixs,  par  M.  le  D^Langlet.  —  Reims»  Matot-Brainc,  1883,  ia-8<* 
de  38  pa^es. 

M.  le  D' Langlet  a  été  chargé  parla  municipalilé  de  Reims  de 
diriger  le  Bureau  d'hygiène  institué  dans  celte  ville,  en  1882,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Turin,  de  Bruxelles,  du  Havre  et  de  Nancy. 
Il  a  récemment  publié  le  premier  rapport  annuel  de  son  service, 
tenant  ainsi  à  montrer  dès  le  début  retendue  de  ses  moyens  d'exé- 
cution, l'organisation  des  diverses  branches  de  cette  administra- 
tion el  les  résultats  déjà  apparents.  Nous  aimons  à  croire  qu'éclai- 
rée par  Fexposé  si  clair  et  si  précis  de  M.  Langict,  fadministration 
municipale  ne  tardera  pas  à  lui  fournir  des  éléments  d'action  plus 
efficaces  encore  et  à  augmenter  ses  attributions  de  la  plupart  de 
celles  que  la  loi  de  1790  confie,  en  matière  de  salubrité,  au  pouvoir 
communal. 

L'œuvre  entreprise,  à  Reims,  par  M.  Langlet,  est  Tune  do  celles 
que  la  Revue  d* hygiène  s'efforce,  depuis  sa  fondation,  de  généra- 
liser par  toute  la  France  et  dont  elle   a  maintes    fois  signalé  les 
ayanlages  ;  nous  ne  saurions  donc  insister  à  cet  égard  sur  l'intérêt 
que  présente  le  rapport  sur  lequel  nous  appelons  l'attention.   On  y 
remarque  principalement  avec  quelle  sagacité  les  recherches  démo- 
graphiques et  les  investigations  sanitaires  ont  été  entreprises  dans 
ce  nouveau  Bureau  d'hygiène  et  l'on  se  plaît  à  espérer  que  le  rap- 
port pour  1883  montrera  tous  les  bénéfices  que  la  santé  publique 
aura  été  appelée  à  retirer  d'une  direction  aussi  éclairée.  C'est  ainsi 
que  le  bilan,  très  soigneusement  établi,  de  la  population  et  la  cons- 
tatation très  exacte  des  diverses  modifications  subies  par  la   santé 
publique,  en  rapport  avec  toutes  les  circonstances  locales,  pendant 
cette  première  année   et  quelques  années    précédentes,  pourront 
utilement  servir  de  points  de  comparaison  pour  l'avenir. 

La  situation  sanitaire  de  la  ville  de  Reims  neparatt  pas  être  d'ail- 
leurs des  plus  favorables,  puisque  sa  mortalité  générale  s'élève  au 
taux  de  26,  0,94  0/0;  il  y  a  donc  lieu  de  noter  avec  soin,  comme 
le  fait  M.  Langlet,  sur  les  cartes  spéciales  dont  son  rapport  con- 
tient d'excellents  modèles,  les  diverses  particularités  qu'y  présen- 
tent la  mortalité  générale  et  la  mortalité  par  affection  contagieuse 
dans  les  diverses  questions,  d'autant  que  le  taux  de  mortalité  y 
varie  de  l'un  à  l'autre  dans  des  proportions  considérables. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  efforts  de  notre  distingué  et 
dévoué  confrère  soient  bientôt  couronnés  de  succès  et  que  son  Bu- 
reau d'hygiène  puisse  bientôt  réunir  tous  les  divers  services 
administratifs  sanitaires  de  la  ville  de  Reims.  A.  M. 
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Observations  sur  le  lait  bleUy  par  M.  J.  Rbiset  (Académie  des 
sciences  y  12  mars  1883,  et  Recueil  de  médecine  vétérinaire 
deBouleyy  15  mai  1883,  p.  289). 

Le  défaut  de  place  ne  nous  a  pas  permis  de  mentionner  plus  tôt 
cet  intéressant  travail.  A  plusieurs  reprises,    M   Reiset   a  observé 
dans  les  vacheries  du  pays  de  Gaux,  la  maladie  du  l^iit  bUu^  qui 
cause  de  grandes  pertes  :  les  paysans  l'attribuent  à  un  maléfice. 
M.  Reiset  montre  qu'il  s'agit  d\m  champignon  microscopique.  La 
maladie  du  lait  ne  provient  pas  de  la  vache,  mais  de  la  souillure 
des  vases  ou  de  Tétable.  Il  la  prévient,  en  versant  dans  les  terrines 
immédiatement  après  la  traite  et  pour  1 0  litres  de  lait  500  centimètres 
cubes  d'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  5  grammes  d'acide  acétiqoe 
cristalli sable.  Cette  addition  qui  fait  disparaître  toute  moisissure  ne 
coagule  pas  ordinairement  le  lait  ;   la  montée  de   matière   grasse 
parait  facilitée  et  le  beurre  obtenu  conserve  tout  son  arôme  ;  il  faut 
en  outre  plonger  tous  les  vases  pendant   cinq   minutes   au    moins 
dans  Teau  bouillante  ;  c*est  même  par  là  qu'il  faut  commencer,  ot 
ce  moyen  de  désinfection  suffit  parfois.  On  lira  avec  fruit  sur  ce 
sujet  l'article  de  M.  Sanson,  sur  le  Lait  bleu,  dans  le  Nouveau  diC' 
tionnnire  vétérinaire.  En  Allemagne,  on  a  fait  cesser  les   épidé- 
mies en  faisant  des  fumigations  d'acide  sulfureux   par  la  combus- 
tion du  soufre  dans   les  laiteries  ;  le  chlore  gazeux  a  moins  bien 
réussi.  Plusieurs   observateurs  cités  par  M.   Zundel,   dans    son 
Dictionnaire^  pour  empêcher  le  lait  de  bleuir,  y  ajoutaient  une 
à  deux  cuillerées  do  lait  aigre  par  litre,  le  succès  s'explique  sans 
doute  par  ce  fait  que  l'acidité  des  milieux  s'opposerait  au  dévelop- 
pement du  champignon. 

B.  V. 

Dé  la  pureté  en  microbes  de  Vair  des  montagnes  et  de  quelques 
districts  de  la  Suisse,  par  M.  le  D**  Miquel  [Semaine  médicale, 
1883,  p.  274). 

Avec  Taide  de  M.  de  Frendenreich,  de  BernC;  M.  Miquel  a  étudié 
la  pureté  relative  de  l'air  qui  baigne  le  sommet  des  montagnes 
de  la  Suisse  et  des  environs  du  lac  de  Thun.  Déjà,  Pasteur, 
Pouchet,  Tyndall  avaient  tenté  cette  recherche  avec  des  succès 
différents  ;  mais,  il  y  a  20  ans,  on  ne  connaissait  pas  les  corpuscules- 
germes,  et  on  ne  savait  pas,  comme  aujourd'hui,  stériliser  définiti- 
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Tement  les  liquides  de  culture.  En  outre,  ces  savanls  n'opéraient 
gaère  que  sar  des  quantités  d*air  inférieures  à  1  litre  par  ballon, 
et  il  est  désirable  d*opcrer  sur  des  centaines  de  litres,  sinon  sur 
des  mëtr  s  cubes,  pour  obtenir  des  moyennes  sérieuses.  A  Taide 
d'un  appareil  aspirateur  encore  grossier  et  diUHcile  à  manier  à  ces 
hauteurs,  MM.  Miquel  et  Frendeureich  ont  trouvé  dans  10  mètres 
cubes  d*air  analysé  à  des  époques  fort  voisines  : 

De  4,000  à  S,000  mètres 0,0  microbe 

Sor  le  lac  de  Thun  (560  mètres) 8,0        > 

Auprès  de  l'hôtei  Belle  vue  (560  mètres)  .  .  21,0        » 

Dans  une  chambre  de  Thôtel 600,0        » 

Au  Parc  de  Honisouris 7.600,0       » 

A  Paris,  rae  de  Rivoli 55.000^0        » 

L'affaiblissement  du  nombre  des  microbes  dans  ]*air  des  mon- 
tagnes de  la  Suisse  parait  à  M.  Miquel  tenir  : 

1^  A  la  pression  barométrique  qui  va  en  s'affaiblissant,  à  mesure 
que  Ton  s'élève  :  à  une  hauteur  supérieure  à  4,000  mètres,  un 
volume  donné  d'air  de  la  plaine  occupe  un  espace  double  ;  ainsi  se 
trouvent  diluées  les  poussières  ; 

%*  A  la  diminution  de  densité  de  Tatmosphère  qui  devient  de 
plos  en  plus  impropre  à  soutenir  longtemps  en  suspension  les 
corpuscules  de  toute  nature  qui  constituent  ses  sédiments  ; 

3'  A  la  disparition  progressive  des  foyers  producteurs  des  bac- 
téries; à  la  zone  des  neiges  éternelles,  la  disparition  de  ces  foyers 
est  absolue. 

Le  froid  n'a  pas  d'action  germicide  appréciable.  Dans  un  bloc 
déglace  de  50  kilos,  provenant  du  lac  de  Joux,  M.  Miquel  a  trouvé 
au  bout  de  onze  mois  750,000  bactéries  encore  vivantes.  Des 
microbes  atmosphériques  ont  résisté  à  l'action  continuée  pendant 
36  heures  d'un  froid  de — 100*  obtenu  par  la  vaporisation  brusque 
de  Facide  sulfureux  liquide,  puis  par  celle  du  protoxyde  d'azote 
liquéfié.  Cependant  leur  rajeunissement  était  un  peu  retardé,  et 
ce  n'était  qu'au  bout  de  trois  jours,  et  non  plus  au  bout  de 
24  heures,  qu'il  se  faisait  quand  on  ensemençait  ces  microbes 
dans  des  liqueurs  nutritives. 

Ces  expériences  seront  reprises  avec  un  appareil  éolipyle  que 
nous  avons  vu  dans  le  laboratoire  de  M.  Miquel,  et  qui,  à  l'aide 
d'un  injecteur  Gifi'ard,  peut  aspirer  sous  la  pression  de  2  atmos- 
phères 3,000  litres  d'air  en  une  heure,  environ  3  kilogrammes  d'air 
par  3  kilogrammes  de  vapeur  d'eau.  E.  Y. 

La  ladrerie  du  bœuf  en  Syrie,  par  M.  le  D**  Massb  (Gazette 
hebdomadaire  des  sciences  mddi^a^j, séances  de  la  Société  d'hygiène 
publique  de  Bordeaux,  1883). 

On  sait  à  quel  point  est  discutée  la  réalité  de  la  ladi^rie  du  bœuf  ; 
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d*où  proviendrait  chez  Thomme  le  ténia  inerme,  tandis  que  le 
ténia  armé  provient  sûrement  de  la  ladrerie  du  porc.  D*après 
M.  Mégnin,  le  cysticerque  du  bœuf  serait  inconnu  en  France,  et  son 
existence  en  Algérie  ne  repose  que  sur  deux  ou  trois  observations. 
D'après  des  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  le 
D'  Fouque,  chirurgien  de  première  classe  de  VInfernely  le  ténia, 
assez  rare  dans  la  populaiion  sédentaire,  serait  trèb  fréquent  en 
Syrie,  chez  les  Arabes  nomades,  qui  voyagent  continuellement 
entre  la  Syrie,  la  Perse  et  l'Egypte,  campant  toujours  dehors. 

Les  animaux  qui  servent  à  Talimentation  de  ces  individus  viveot 
toujours  près  de  leur  campement,  et  c'est  à  Tentour  que  ces 
hommes  déposent  leurs  excréments.  On  comprend  que  dans  ces 
conditions,  la  ladrerie  soit  très  fréquente  chez  les  bœufs  qui 
suivent  les  diverses  pérégrinations  de  ces  populations  nomades. 
L*herbe  que  les  bœufs  broutent  a  de  grandes  chances  d*étre  souillée 
d*excréments  humains  contenant  des  œufs  de  ténia,  ils  boivent  dans 
des  mares  où  Teau  peut  avoir  subi  des  contaminations  du  même 
genre  ;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  la  fréquence  chez  eux  du 
ténia  inerme.  Il  y  a  là  des  causes  incessantes  de  contamination 
successive  de  l'homme  au  bœuf  et  du  bœuf  à  l'homme. 

Les  conditions  dans  lesquelles  vivent  ces  peuples  sont  donc  très 
favorables  à  la  conservation  du  ténia  inerme  et  à  ses  différentes 
migrations.  M.  Fouque,  qui  a  vu  de  près  les  campements  des 
Arabes  nomades,  a  fait  de  visu  une  statistique  sur  la  fréquence  du 
ténia  chez  les  Arabes  nomades  qui  a  bien  sa  valeur.  Il  suffit  de 
passer  dans  le  voisinage  de  leur  campement  pour  voir  d'innombra- 
bles excréments,  provenant  de  ces  nomades,  recouverts  d'anneaux 
de  ténia,  et  pour  constater  que  ces  parasites  existent  chez  eux 
dans  la  proportion  de  iin  sur  trois  environ. 

M.  Masse  ne  met  pas  en  doute  que  c'est  à  la  présence  des  œufs 
de  ténia  sur  les  herbes  dont  les  bœufs  se  nourrissent  que  ces  ani- 
maux contractent  la  ladrerie.  En  1876,  en  collaboration  avec 
M.  Pourquier,  il  a  pu  rendre  un  veau  ladre  en  lui  faisant  avaler 
dans  du  lait  des  anneaux  de  ténia  arrivés  à  maturité,  préalablement 
écrasés.  Au  bout  de  deux  mois,  on  trouva  des  cysticerques  dans 
les  muscles  du  veau,  dans  la  langue,  etc.;  un  cysticerque  dans  la 
télé,  rentlée  en  massue,  portait  quatre  ventouses  sans  la  moindre 
couronne  de  crochets.  Il  est  regrettable  que  M.  Masse  ne  dise  pas 
de  quelle  espèce  (inerme  ou  à  crochets)  était  le  ténia  dont  on  avait 
fait  ingérer  les  œufs  au  veau  en  expérience. 

M.  Masse  a  examiné  des  échantillons  de  viande  de  bœufs  ladres, 
qui  lui  avaient  été  envoyés  de  Syrie  par  M.  Fouque  ;  les  kystes 
étaient  tout  à  fait  comparables  pour  la  force  et  le  volume  avec 
ceux  qu'il  avait  artificiellement  obtenus  chez  le  veau  en  1878.  Il 
donne  d'ailleurs  une  description  minutieuse  de  ces  cysticerques. 
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Par  comparaison,  il  a  examiné  des  cystîcerques  armés  trouvés  en 
Syrie  sur  des  sangliers  ;  la  tête  du  parasite  enkysté  était  tétraginale, 
pourvue  sur  les  côtés  de  quatre  ventouses  arrondies,  mais  plus 
petites  que  celles  du  ténia  inerme  ;  entre  ces  quatre  ventouses,  on 
Tovait  le  bulbe  et  la  double  couronne  de  crochets. 

m 

n  n*est  donc  pas  douteux  qu'en  Syrie,  le  sanglier  peut  être  atteint 
de  la  ladrerie  —  nous  avons  déjà  relaté  dans  la  Revue  d'hygiène 
de  1881,  p.  717,  la  curieuse  observation  faite  à  cesujet,  en  Syrie, 
par  notre  collègue  et  ami,  le  D'  Wortabet. 

Il  n'y  a  donc,  d'après  M.  Masse,  aucune  difficulté  pour  expliquer, 
en  Syrie,  l'origine  des  ténias  armés  et  des  ténias  inermes,  puisqu'on 
y  rencontre  à  la  fois  la  ladrerie  du  bœuf  et  celle  du  sanglier  et  du 
porc.  La  question  de  Torigine  des  ténias  inermes  en  France  reste 
encore  à  l'étude,  puisqu'on  n'y  a  point  encore  observé  la  ladrerie 
du  bœuf. 

Dans  la  courte  discussion  qui  a  suivi  cette  importante  communi- 
cation, H.  Baillet,  l'inspecteur  bien  connu  des  viandes  de  boucherie 
à  Tabattoir  de  Bordeaux,  est  venu  déclarer  qu'il  n'a  jamais  rencon- 
tré de  cysticerque  chez  les  bœufs  indigènes  ou  venant  d'Afrique  ;  il 
met  en  doute  la  réalité  de  l'origine  bovine  du  ténia  inerme,  et  n'est 
pas  éloigné  d'admettre  avec  M.  Mégnin  que  le  ténia  devient  inerme 
00  reste  armé,  suivant  les  individus.  M.  Mas<«e^  n'ayant  pu  rendre 
Jes  montons  ladres  en  leur  faisant  ingérer  des  cucurbitacées  de 
ténia  inerme,  a  remplacé  dans  l'alimentation  des  phtisiques  la 
viande  crue  de  bœuf  par  celle  du  mouton  qui  parait  réfraclaire  au 
ténia.  Sur  une  observation  de  M.  Layet,  on  rappelle  aux  familles 
combien  il  est  nécessaire  de  laver  avec  soin  les  légumes  qui  ont  pu 
être  souillés  pendant  l'arrosage  par  les  matières  fécales.  Une  com- 
mission, composée  de  MM.  Dupuy,  Masse,  Layet,  Mauriac  etBaillét, 
est  chargée  d'étudier  expérimentalement  cette  importante  question 
d'hygiène  alimentaire* 

E.  V. 

AcddenU  par  V emploi  du  gaz  dans  les  cuisines,  par  M.  le 
D'Arnozan  (Revue  sanitaire  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest^  10  dé- 
cembre 1883,  p.  6). 

M.  Arnozan  a  vu  plusieurs  fois  des  accidents  persistants  (cépha- 
lalgie, anorexie ,  anémie)  se  produire  chez  les  cuisinières  par 
remploi  habituel  du  gaz  pour  la  cuisson  des  aliments.  Ces  acci- 
dents ont  lieu  surtout  quand  le  gaz  brûle  dans  des  fourneaux  por- 
tatifs, qu'il  n'y  a  pas  de  hotte  pour  aspirer  les  produits  de  la 
combustion,  et  quand  on  laisse  le  gaz  en  tension  dans  le  tuyau  en 
caoutchouc,  qui  se  fissure  alors  rapidement;  il  faut  toujours 
fermer  le  robinet  d'amenée  du  gaz  au  tube  de  caoutchouc,  au  lieu 
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de  se  borner  à  fermer  le  robinet  du  brûleur  qui  est  en  aval  de  ce 
tube.  En  outre,  ces  tubes  en  caoutchouc  s'usent  rapidement,  et 
doivent  être  changés  très  souvent.  M.  Layet  attribue  une  partie  de 
ces  accidents  à  Toxyde  de  carbone  dont  le  gaz  de  Bordeaux  con- 
tient 8  0/0,  et  A  la  mauvaise  ventilation  des  cuisines.  M.  Bergonie 
croit  que  dans  les  fourneaux  de  cuisine,  le  gaz  brûle  au  6Iett, 
comme  dans  le  bec  de  Bunsen.  Il  devrait  en  être  ainsi ,  par  raison 
de  propreté,  d*économie  et  de  salubrité  ;  mais  ^expérience  nous 
montre  que  par  la  détérioration  ou  la  mauvaise  disposition  des 
appareils,  la  combustion  du  gaz  est  d*ordinaire  très  incomplète. 
M.  Masse  a  cité  des  accidents  do  brûlures  survenus  au  moment  où 
Ton  ouvre  le  robinet  du  gaz,  par  Texplosion  d'un  mélange  d'éton- 
nant de  gaz  et  d'air.  C'est  à  la  Société  d'hygiène  publique  de 
Bordeaux  qu'a  eu  lieu  l'intéressante  discussion  de  la  note  de 
M.  Ârnozan.  E.  Y. 

Ueber  kilnstliche  Beleuchtung  (Sur  Téclairage  artificiel). —  Deuts- 
che Vierteljahrsschrif  fiir  offenlliche  Gesundheitspflege,  t.  XV, 
4<»  fasc.  1883,  p.  619-65-2. 

L'excellente  Revue  de  M.  Varrentrapp  vient  de  publier  dans  le 
dernier  fascicule  de  i883  le  compte  rendu  officiel  du  10«  Congrès 
allemand  pour  l'hygiène  publique,  qui  s'est  tenu  à  Berlin  du  16  au 
19  mai  1883.  En  attendant  que  nous  revenions  sur  certaines  ques- 
tions intéressantes  traitées  dans  ce  Congrès^  et  dont  notre  collabo- 
rateur, M.  le  D^Zœller,  adonné  l'énuméralion  dans  la  Revue  d'hy- 
giène de  1883  (p.  501)^  nous  croyons  devoir  reproduire  un  excellent 
résumé  de  la  discussion  sur  l'éclairage  artificiel,  que  nous  emprun- 
tons à  la   Tribune  médicale  du  4  novembre  dernier. 

L'huile  et  le  pétrole  échauffent  moins  Tair  ambiant  que  le  gaz, 
ils  produisent  aussi  moins  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  carbone, 
d'acide  sulfhydrique  et  d*eau;  ils  sont  plus  économiques,  altèrent 
moins  rapidement  les  tentures,  les  tissus  des  meubles,  parce  qu'ils 
émettent  moins  que  le  gaz  les  produits  de  combustion  qui  se 
transforment  en  pyrocellulose  et  attaquent  les  étoffes. 

v  L'influence  de  la  lumière  artificielle  sur  l'organe  visuel  forme 
le  fond  de  la  question  tout  entière.  M.  le  professeur  Hermann 
Cohn,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'oculiste,  insiste  sur  les  points 
suivants  : 

La  lumière,  pour  n'être  point  nuisible,  ne  doit  point  éblouir.  Pour 
lui,  la  lumière  électrique  serait  moins  passible  de  cette  accusation 
que  la  lumière  solaire.  La  lumière  solaire,  si  on  la  regarde  fixement, 
peut  produire  de  la  rétinite  grave  ;  on  a  même  observé  des  né- 
croses par  coagulation;  la  lumière  électrique  n'a  causé  jusqu'à 
présent  que  deux  cas  de  trouble  fonctionnel  passager  de  la  vue 
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cbez  deax  officiers  français  qui  avaient  regardé  fixement  Tare 
Toltaîque.  On  n'a  pas  d'autre  cas  à  lui  reprocher.  Les  ouvriers 
des  sections  pour  la  lumière  '  électrique  dans  les  établissements  de 
Siemens  et  Halske,  à  Berlin,  ont  tous  (a  vue  bonne  et  ne  se  plaignent 
nullement  de  Finfluence  de  leur  profession  sur  leur  vision. 

Cest  parce  que  la  source  lumineuse  dans  la  lumière  du  jour  ne 
frappe  pas  Tœil  que  son  impression  sur  cet  organe  est  si  plaisante. 
C*est  aossi  le  but  qu'il  faut  atteindre  dans  Téclairage  artificiel.  On 
3*est  servi    de  cloches  comme  moyen  d'atténuation,  mais  elles 
absorbent  beaucoup  trop  de  lumière  (jusqu'à  60  0/0).  Parkes,  de 
Philadelphie,  a  proposé  d'établir  les  foyers  lumineux  au-dessous  du 
niveau  des  rues  et  de  faire  réfléchir  la  lumière  sur  des  miroirs 
concaves  placés  à  un  point  très  élevé  au-dessus.  Si  ce  plan  n'est 
point  adopté,  il  ne  reste  aux  personnes  très  sensibles  aux  impres- 
sions lumineuses  que  de  se  protéger  au  moyen  de  verres  foncés. 
Toutefois,  r  éclairage  trop  intense  est  loin  d'être  aussi  nuisible  que 
la  lumière  trop  atténuée.  L'augmentation  rapide  de  la  myopie  dans 
la  population  (58  0/0  des  enfants  des  écoles)  tient  à  l'effort  infligé 
à  l'œil  par   un  éclairage   insuffisant.  Chaque  élève  devrait  être 
pourvu  de  sa  propre  lampe  ;  mais  en  aucun  cas,  une  lampe  ne 
devrait  servir  à  plus  de  quatre  élèves.  Il  faut  aussi  éviter  Téclai- 
rage  au  gaz  brûlant  à  l'air  libre  ;  on  peut  obvier  à  cette  difficulté 
en  garnissant  le  bec  de  gaz  d'un  abat-jour  d'étain,  blanc  à  Tinté- 
rienr  et  recouvert  d'une  couche  de  peinture  foncée  à  l'extérieur. 
Cet  abat-jour  pourrait  mesurer,  par  exemple,  14  centimètres  dans 
son  diamètre  inférieur,  10  centimètres  dans  son  diamètre  supérieur 
et  iî  centimètres  de  hauteur.  Ces  mesures  respectées,  sa  forme 
serait  circulaire. 

La  lumière  électrique  est  beaucoup  plus  intense  que  la  lumière 
du  gaz.  De  même,  l'acuité  visuelle  et  la  faculté  de  distinguer  les 
couleurs  sont  plus  considérables  avec  la  première  qu'avec  la 
seconde. 

D'un  autre  point  de  vue,  la  lumière  électrique  émet  aussi  moitié 
moins  de  chaleur  rayonnante  que  le  gaz.  Elle  est  donc  préférable 
pour  les  personnes  obligées  de  regarder  de  près  leur  travail  (hor- 
logers, brodeuses,  etc.).  Le  seul  défaut  que  présente  encore  la 
lumière  électrique^  c'est  ce  vacillement  intermittent  si  pénible, 
mais  qui,  selon  l'ingénieur  Herzberg,  de  Berlin,  —  il  ne  considère 
que  la  partie  absolument  technique  de  la  question,  —  tient  à  l'im- 
perfection des  machines  et  doit  disparaître  un  jour.  On  voit  déjà 
à  l'exposition  d'hygiène  une  lampe  de  Nagk  qui  ne  vacille  pres- 
que pas. 

Résumons  brièvement  l'opinion  des  hygiénistes  au  sujet  de 
Vèclairage  artificiel  : 


86  VARIÉTÉS. 

La  lumière  solaire  diffuse  n*offeiise  jamais  Tœil;  pour  agir  de  la 
même  façon,  la  lumière  artificielle  : 

i*Ne  doit  point  éblouir; 

20  Elle  doit  être  suffisante  ; 

3*  Elle  doit  ne  point  échauffer  l'œil  ; 

4*  Elle  ne  va  point  vaciller. 

Ces  coniitions  sont  remplies  de  plus  près  par  la  lumière  élec- 
trique. Ses  applications  ont  éveillé  chez  le  public  le  besoin  d*un 
éclairage  plus  abondant;  Tare  voltaîque  nous  a  montré,  le  pre- 
mier, combien  notre  éclairage  habituel  laissait  à  désirer.  Aujour- 
d'hui, ce  besoin  ne  peut  plus  être  méconnu  et  chacun,  renseigné  par 
l'hygiène,  pousse  aujourd'hui  le  cri  de  :  «  Encore  de  la  lumière  !  ■ 

Cette  question  devant  être  reprise  au  prochain  Congrès  d'hygiène 
de  la  Haye  y  nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  remettre  ces 
documents  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  B.  V« 
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Académie  de  médecine.  — Notre  éminent  collaborateur,  M.  Fau- 
vel^  vient  d'être  élu  vice-président  de  l'Académie  de  médecine 
pour  1884  ;  il  présidera  par  suite  l'Académie  de  médecine  en  1885. 
Cette  marque  si  flatteuse  de  l'estime  et  de  la  sympaihie  de  ses  col- 
lègues acquiert  une  valeur  plus  grande  encore,  après  ses  efforts 
si  complètement  couronnés  de  succès  pour  la  sauvegarde  du 
littoral  français  contre  Tépidémie  cholérique  d'Egypte.  «  Vous 
avez  tous  encore  dans  la  mémoire,  vient  de  déclarer  M.  Hardy  dans 
son  discours  en  quittant  le  fauteuil  présidentiel,  les  pronostics 
scientifiques  si  admirables  de  M.  Fauvel  sur  la  marche  et  Favenir 
du  choléra  développé  en  Egypte  cette  année,  et  je  ne  saurais  trop 
rappeler  combien  l'événement  s'est  chargé  de  réaliser  ce  qui  avait 
été  dénoncé  par  notre  collègue,  auquel  nous  devons  encore  une 
fois  d'avoir  été  préservés  de  la  peste  indienne.  »  La  Revue  (Tkygiène 
est  heureuse  de  joindre  ses  applaudissements  à  ceux  de  TAcadémie 
tout  entière. 

Légion  d'honneur  .  —  La  croix  des  braves  orne  la  poitrine  de 
MM.  Strauss  et  Nocard  ;  cette  distinction  si  méritée  montre  que  la 


VARIÉTÉS.  81 

France  a  sa,  dans  les  terribles  circonstances  do  Tannée  dernière, 
eompter  des  dévouements  et  des  talents  scientifiques  à  la  hauteur 
d'aussi  périlleux  devoirs. 

Congrès  international  des  sciences  médicales  a  Copenhague. 
—  Le  congrès  international  des  sciences  médicales  qui  se  réunira 
à  Copenhague  Tannée  prochaine,  du  10  au  16  août,  a  constitué  une 
seclion  d*hygiène  et  de  médecine  publique,  dont  le  Comité  d*or- 
ganisaiion  est  ainsi  constitué  :  président  ^  D^  Ë.  Hornemann; 
secrétaire,  D**  J.-C.  Lehmann;  et  dix-huit  membres  occupant  de 
hautes  situations  médicales  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norvège. 
Le  comité  envoie  la  liste  provisoire  suivante  des  questions  d'hygiène 
dont  il  considère  la  discussion  opportune  au  congrès;  il  prie  de 
lui  communiquer  le  plus  tôt  possible  les  observations  qui  pourraient 
être  faites  sur  ce  programme. 

i.  Que  peut-on  faire  pour  arrêter  Tabus  de  la  morphine  et  d'autres 
préparations  de  Topium? 

2.  Que  peut-on  faire  pour  prévenir  la  grande  mortalité  des 
enfants  en  bas  âge  dans  les  grandes  villes,  surtout  celle  des  enfants 
confiés  à  des  nourrices? 

3.  Comment  peut-on  le  mieux  obvier  à  Tabus  de  Talcool? 

4.  Comment  pourra-t-on  organiser  un  contrôle  hygiénique 
efocace  des  écoles  ? 

5.  Du  séjour  à  la  campagne  des  enfants  pauvres  de  la  capitale 
pendant  les  vacances. 

6.  Quels  moyens  de  désinfection  faut-il  pour  le  moment  considérer 
comme  les  plus  efficaces  et  les  plus  pratiques  ? 

7.  La  mortalité  de  la  phtisie  pulmonaire  en  proportion  avec  la 
population  vivante,  sa  répartition  suivant  Và,ge  et  le  sexe. 

8.  L'influence  des  sous-sols  sur  la  morbidité  et  la  mortalité. 

9.  Comment  prévenir  le  scorbut  dans  les  prisons  et  maisons  de 
travail? 

10.  Quelles  mesures  législatives  peut-on  prendre  pour  empêcher 
des  accidents  d'empoisonnement,  spécialement  par  l'arsenic  et  les 
nombreuses  matières  qui,    de  nos  jours,  contiennent   ce  poison  ? 

11.  Quelles  dispositions  faut-il  considérer  comme  les  plus  effi- 
caces pour  obvier  à  une  épidémie,  lorsqu'un  cas  isolé  d'une  maladie 
épidémique  s*est  montré;  et  quelles  sont  les  maladies  qu'il  faut 
traiter  de  cette  manière? 

12.  Comment  peut-on  satisfaire,  de  la  manière  la  plus  pratique, 
au  besoin  momentané  de  places  aux  hôpitaux  des  grandes  villes? 

13.  Le  rôle  de  la  folie  lucide  dans  la  médecine  légale. 

14.  L'application  de  Tanalyse  spectrale  dans  la  médecine  légale, 
spécialement  pour  la  démonstration  de  l'empoisonnement  par 
Toxyde  de  carbone. 
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La  trichinose  bt  les  lards  salés  d'Amérique.  —  Le  ministre 
dos  États-Unis  à  Paris  vient  d'adresser  à  ce  sujet  des  récla- 
mations à  notre  gouvernement  et  il  a  laissé  entendre  que  par 
représailles,  les  Etats-Unis  pourraient  prohiber  rentrée  des  vins 
français,  sous  le  prétexte  qu'ils  sont  parfois  frelatés.  En  effet,  on 
bill  dirigé  contre  la  France  et  TAUemagne  a  été  déposé  le  7  jan- 
vier au  Congrès.  Il  porte  que,  toutes  les  fois  qu*un  gonvernement 
étranger  prohibera  ou  restreindra  Timporlation  des  viandes  salées 
provenant  d'Amérique,  le  président  de  la  République  prohibera  de 
son  côté  l'importation  aux  États-Unis  des  vins,  liqueurs  et  autres 
marchandises  provenant  du  pays  qui  aurait  provoqué  cette  mesure. 
La  prohibition  durerait  jusqu'à  ce  que  le  pays  visé  ait  rapporté 
lui-même  ses  mesures  restrictives.  D'ailleurs,  le  gouverne- 
ment de  r Union  vient  d'organiser  un  service  d'inspection  des 
viandes  suspectes  de  trichinose  ;  le  D>^  Detmers,  très  habile 
micrographe,  a  été  chargé  de  diriger  ce  service  aux  abattoirs  de 
Chicago  ;  les  exportateurs  de  lard  salé  favorisent  eux-mêmes  cetie 
création.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  abat  par  an  quatre  mil- 
lions de  porcs  à  Chicago,  soit  1,400  par  heure,  d'après  le  chilTre 
oificiel;  il  faudrait  donc  au  moins  700  inspecteurs,  si  Ton  doit 
examiner  chaque  porc  au  microscope.  —  En  France,  les  chambres 
de  commerce  du  Havre  et  de  Bordeaux  demandent  la  levée  de  la 
prohibition,  et  l'examen  sommaire  par  des  experts. 

Situation  épidémique. — La  simation  sanitaire  à  Paris  est  satis- 
faisante. —  Le  pèlerinage  de  la  Mecque  s'est  heureusement  ter- 
miné. Les  caravanes  de  terre  sont  arrivées  à  destination  sans  aucun 
accident  de  choléra  L'épidémie  est  complètement  éteinte  en  Egypte 
et  ne  mérite  plus  qu'on  s'en  occupe  pour  cette  année.  —  Le  Con- 
seil sanitaire  intérieur  du  Caire  vient  d'être  supprimé  et  remplacé 
par  un  directeur  de  la  santé  qui  a  des  pouvoirs  très  étendus.  Le 
Conseil  quarantenaire  d'Alexandrie  est  maintenu,  mais  il  restera 
désormais  sans  autorité,  et  la  plupart  des  puissances  européennes 
protestent  contre  la  nouvelle  organisation  sanitaire  qui  porte 
atteinte  aux  capitulations,  n 
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LE  CfflFFONNAGE  A  PARIS, 
Par  M.  le  D'  E.  YALLIIf . 

L'agitation  qu'a  soulevée,  même  au  sein  de  la  Chambre, 
rarrêté  préfectoral  du  34  novembre  1883  montre  à  quel 
point  l'opinion  publique  est  impressionnable  à  Paris,  et  avec 
quelle  facilité  elle  se  forme,  sans  s'occuper  de  savoir  si  elle 
est  bien  renseignée. 

L'arrêté  préfectoral  nous  semblait  réaliser  un  bénéfice  rela- 
tif au  point  de  vue  de  l'hygiène;  il  nous  appai*tenait  donc  de 
rechercher  quelles  pouvaient  en  être  les  difficultés  d'applica- 
tion, s'il  atteignait  son  but,  si  Ton  pouvait  faire  plus  ;  nous 
nous  sommes  adressé  aux  personnes  les  mieux  placées  pour 
bien  connaître  la  question,  puisqu'elles  venaient  de  terminer 
une  minutieuse  enquête  ;  nous  avons  questionné  plusieurs  de 
ceux  qu'on  prétend  être  les  victimes  de  la  mesure,  et  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  répéter  le  vieux  proverbe  anglais  : 
Much  ado  about  nothing!  Beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Un  arrêté  du  11  septembre  1870,  renouvelé  par  une  décision 
da  maréchal  Mac  Mahon  du  14  juin  187i,  et  confirmé  par  un 
RRV.  d'hyg.  VI.  —  7 
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arrêté  da  préfet  de  la  Seine  en  date  du  4  juin  1875,  a  déclaré 
rapporté  ParUcle  11  de  l'ordonnance  de  police  du  l*'  septembre 
18S3  qui  autorisait  le  dépôt  sur  la  Yoie  publique  des  or- 
dures et  fésidtls  de  ménage.  Depuis  1870,  chaque  habitant 
devait  déposer  directement  ses  résidus  domestiques  dans  les 
voitures  de  nettoiement,  au  moment  de  leur  passage  annoncé 
par  un  son  de  cloche;  ces  résidus  pouvaient  toutefois  être 
déposés  dans  des  récipients  placés  par  chaque  locataire  ou 
habitant  à  la  porte  des  maisons  à  5  heures  et  demie  du  matin. 

On  pourrait  discuter  la  question  de  savoir  s*il  y  avait  avan- 
tage pour  la  salubrité  publique  et  privée  à  obliger  ainsi  chaque 
habitant  à  garder  toute  la  nuit  ses  rebuts  domestiques  dans  l'in- 
térieur de  Tappartement,  plutôt  que  de  les  déposer  dès  le  soir 
sur  la  voie  publique.  Pour  notre  part,  nous  n'hésitons  pas  à 
penser  que,  si  Ton  se  place  exclusivement  au  point  de  vue  de 
Thygiène,  le  dépôt  dans  la  rue,  à  la  fin  de  la  soirée,  avait 
moins  d'inconvénient.  Ces  amas  fétides  gênaient  pendant  une 
ou  deux  minutes  les  promeneurs  nocturnes  qui  passaient  à 
leur  voisinage,  mais  ils  étaient  plus  incommodes  que  nuisi- 
bles, parce  que  le  vent  disséminait  et  diluait  rapidement  les 
miasmes;  au  contraire,  ils  auraient  véritablement  empoisonné 
les  êtres  humains  obligés  de  passer  la  nuit  dans  le  logement 
étroit  et  mal  ventilé  où  ces  immondices  auraient  été  gardés 
jusqu'au  lendemain.  Nous  Tavons  déjà  dit  plusieurs  fois,  il 
vaut  mieux  salir  la  rue  que  la  maison  ;  mais  les  villes  ont 
leur  coquetterie,  elles  veulent  t  qu'on  lave  son  linge  sale  en 
fomille  »  ;  on  fait  la  toilette  des  rues,  dut  la  propreté  des  mai- 
sons en  souffrir.  Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  dans  une 
ville  de  luxe  et  de  plaisirs  comme  Paris,  où  un  grand  nombre 
d'habitants  vivent  au  dehors  et  fréquentent  la  voie  publique 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  était  nécessaire  d*em« 
pêcher  le  dépôt  sur  la  rue,  à  toute  heure  de  la  soirée,  des 
ordures  ménagères;  la  mesure  avait  sa  raison  d'être,  mais 
l'hygiène  n'était  pas  en  cause. 

En  effet,  les  petits  locataires  et  les  ouvriers  obligés  parfois 
de  quitter  leur  ménage  et  de  se  rendre  à  leur  ouvrage  au  point 
du  jour,  avant  le  passage  du  tombereau,  ne  pouvaient  aban- 
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donner  sans  surveillance  leur  botte  aux  ordures  sur  la  roie 
publique.  Us  se  procuraient  un  récipient  de  grande  dimension 
capable  de  receroir  tous  les  détritus  de  la  semaine  et  qu'on  ne 
Tidait  que  le  dimanche.  La  chaleur  de  la  cuisine  fkisait  fermenter 
ces  résidus,  qui,  surtout  pendant  Tété,  infectaient  l'appartement. 

Rien  n'était  plus  contraire  à  Thygiène,  et  M.  Hovelacque  a 
eu  parfaitement  raison  de  proposer  au  conseil  municipal,  dans 
la  séance  du  20  juin  4883,  de  faire  cesser  un  pareil  état  de 
choses,  «  et  d'adresser  aux  propriétaires  l'injonction  d'avoir  à 
recueillir  dans  une  ou  plusieurs  caisses,  dont  le  soin  leur 
incombera  uniquement,  les  ordures  et  résidus  provenant  des 
ménages  des  locataires.  » 

La  proposition  fut  renvoyée  à  une  commission  municipale 
qui  nomma  rapporteur  M.  Vauthier,  ingénieur  des  ponts- 
et-cbaussées,  dont  on  connaît  la  compétence,  Factivité  et  la 
droiture;  on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Le  rapport 
fut  déposé  et  adopté  par  le  conseil  municipal  dans  la  séance 
da  26  octobre  1883;  l'arrêté  préfectoral  n'est  que  la  reproduc- 
tion à  peu  près  textuelle  des  conclusions  qui  terminent  ce  rap- 
port. M.  Vauthier  déclare  en  effet  que  : 

Ce  récipient,  déposé  sur  le  trottoir  ou  en  un  point  intérieur  faci- 
lement accessible,  avant  l'heure  du  passage  des  tombereaux,  rece- 
vrait les  ordures  ménagères  de  tous  les  locataires,  et  serait  remisé 
i  Finlérieur  de  Fimmeuble  un  quart  d*heure  au  plus  après  le  pas- 
sage des  voitures  d'enlèvement.  Pour  faciliter  Texécution  de  la 
mesure  nouvelle,  Theure  initiale  du  passage  des  tombereaux  serait^ 
pour  la  saison  d'été,  reculée  d'une  demi-heure,  et  reportée  de  six 
heures  à  six  heures  et  demie. 

tl  est  évident  que  c'était  mettre*à  la  charge  du  propriétaire 
une  obligation  qui  pesait  jusqu'ici  sur  le  locataire  ;  c'était  en 
outre  supprimer  une  source  considérable  d'insalubrité  pour  la 
maison.  Même  en  été,  ou  dans  une  cuisine  bien  chauffée  en 
hiver,  les  ordures  ménagères  n'ont  guère  le  temps  de  fermenter 
en  vingt-quatre  heures,  et  puisqu'il  devient  possible  de  vider 
tous  tes  jours  le  récipient  de  chaque  ménage,  la  chambre 
unique  ou  l'appartement  a  bien  moins  de  chance  d'être  infecté  ; 
le  bénéfice  hygiénique  est  donc  véritable.  Les  propriétaires  ne 
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se  sont  pas  plaints,  et  sur  75,000  maisons  à  Paris  donnant  liea 
à  des  ordures  ménagères,  60,000  ont  déjà  (l*""  février)  satisfoit 
aux  prescriptions  de  Tarrêté.  —  Ceux  qui  se  plaignent,  ce  sont 
les  chiffonniers,  ou  plutôt  on  se  plaint  pour  eux,  car  nous 
allons  voir  que  Tindustrie  de  la  plupart  n'est  pas  touchée.  Cela 
est  très  heureux  et  concilie  tout,  car  souvent  une  amélioration 
réclamée  au  nom  de  Thygiène  compromet  des  intérêts  qui  ne 
sont  pas  toujours  aussi  respectables  que  ceux  des  chiffonniers 
actuellement  en  cause. 

Voici  des  renseignements  que  nous  avons  puisés  auprès  des 
personnes  les  plus  compétentes,  et  dont  l'exactitude  ne  nous 
semble  pas  contestable. 

On  a  dit  que  la  nouvelle  mesure  avait  enlevé  le  pain  de  la 
bouche  à  une  population  de  60,000  à  100,000  personnes!  Il 
y  a  actuellement  à  Paris  7,500  chiffonniers,  dont  5,500  habi- 
tent Paris,  et  moins  de  2,000  habitent  la  banlieue  :  Malakoff, 
route  de  la  Révolte,  Saint-Ouen,  etc.  (Dans  les  derniers  jours 
de  janvier,  on  a  compté  aux  portes  de  l'enceinte  1,802  chiffon- 
niers qui  sont  entrés  le  matin  dans  Paris).  Autrefois  la  préfec- 
ture de  police  distribuait  à  tous  les  chiffonniers  des  plaques  ; 
elle  n'en  distribue  plus,  mais  ces  plaques  se  transmettent  vo- 
lontairement d'individu  à  individu. 

Ces  7,500  chiffonniers  se  divisent  en  deux  catégories  :  les 
placiers  et  les  coureurs  ou  rouleurs,  auxquels  il  faut  rattacher 
les  gou^peurs  et  les  honteux.  Les  placiers  sont  au  nombre  de 
3,900  ;  ils  sont  très  intéressants,  très  honnêtes,  et  tiennent 
beaucoup  à  cette  réputation  d'honnêteté,  qu'ils  s'efforcent  de 
justifier.  Ceux-là  ne  se  plaignent  pas,  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun 
motif  de  se  plaindre.  Chaque  placier  a  pour  clientèle  10  à 
12  maisons  dans  les  quartiers  centraux,  12  à  15  dans  les  quar- 
tiers moins  populeux,  il  n'en  peut  exploiter  davantage  dans  sa 
matinée.  Il  s'est  entendu  avec  le  concierge,  qui  le  laisse  en- 
trer dans  la  maison  dès  4  heures  du  matin,  et  qui  n'a  presque 
jamais  à  regretter  sa  confiance.  Le  placier  va  très  souvent 
chercher  à  la  porte  de  chaque  appartement  les  boîtes  particu- 
lières déposées  sur  l'escalier  par  le  locataire,  et  cet  enlèvement 
journalier  évite  pour  les  logements  d'ouvriers  l'inconvénient 
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que  nous  avons  signalé  plus  haut;  il  descend  les  bottes  dans 
la  rue,  en  trie  le  contenu,  ramasse  dans  autant  de  sacs  dis- 
tincts les  oSy  les  chiffons  de  laine  ou  de  toile,  le  papier,  etc., 
puis,  avant  de  remonter  ces  récipients  à  leur  place  primitive, 
les  porte  sur  le  bord  du  trottoir,  et  attend  que  le  tombereau 
enlève  tous  les  résidus  qui  n'ont  plus  de  valeur.  Les  placiers 
fiiciiitent  ainsi  la  besogne  des  concierges,  qui  deviennent  com- 
plaisants; le  plus  souvent,  quand  ils  ti'ouvent  dans  les  ordures 
nn  couvert  d'argent  ou  un  objet  de  valeur  égaré,  ils  le  remet- 
tent scrupuleasement  à  son  propriétaire.  La  hotte  légendaire  est 
d'ordinaire  remplacée  par  un  âne  ou  une  petite  voiture  qu'une 
femme  ou  un  enfant  les  aide  à  pousser.  Leur  travail  est  terminé 
à  11  heures  de  matin;  ils  portent  les  sacs  dans  leur  logis,  en 
achèvent  le  triage  à  loisir,  mais  se  débarrassent  sans  retard  des 
matières  puantes,  les  graisses  et  les  os,  qui  ont  une  assez 
grande  valeur,  et  qu'ils  vendent  à  un  marchand  en  gros  du 
voisinage.  Les  placiers  ont  parfois  une  autre  occupation  dans 
Taprès  midi  :  quelques-uns  sont  terrassiers,  maçons.  La  nou- 
velle mesure  ne  modifie  donc  en  rien  leur  travail. 

Les  routeurs  ou  coureurs  sont  au  nombre  de  1,600,  habitant 
Paris;  il  Êiut  y  joindre  les  1 ,800  chiffonniers  logés  hors  de  Paris, 
qui  sont  d'ordinaire  rouleurs.  Ceux-là  sont  les  bohèmes,  les 
indépendants  de  la  profession,  les  travailleurs  de  la  rue  ;  ils  font 
souvent  15  à  20  kil.  par  jour  pour  remplir  leur  hotte,  et  ramas- 
sent avec  soin  les  bouts  de  cigare  ;  leur  réputation,  sm*tout 
celle  des  gouapeurs,  n'est  pas  excellente  ;  on  s'en  méfie,  et  on 
ne  les  laisse  jamais  entrer  dans  les  maisons,  etc. 

A  côté  d'eux  sont  les  honteux;  ce  sont  des  ouvriers  que  le 
manque  temporaire  d'ouvrage,  le  chômage,  ont  obligé  à  cher- 
cher momentanément  dans  ce  métier  des  moyens  de  subsis- 
tance, et  qui  se  cachent  de  leurs  camarades  ordinaires  d'atelier; 
cette  catégorie  très  intéressante  est  peu  nombreuse  en  temps 
ordinaire,  mais  elle  augmente  dans  les  temps  de  crise  indus- 
trielle. Ce  sont  surtout  les  roulem*s  qui  se  plaignent,  parce  que 
dorénavant  les  placiers,  leurs  rivaux,  leur  laisseront  moins  à 
glaner,  ou  parce  qu'ils  craignaient  de  ne  pouvoir  plus  vider  les 
grands  récipients  sur  la  voie  publique  pour  £aire  le  triage. 
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Cejwndant,  d'après  U  déclaration  de  M.  le  ministre  de  IMntè* 
rieur  à  la  séance  de  la  Chambre  du  22  janvier  dernier,  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  aurait  autorisé  les  chiffonniers  à  renverser 
sur  des  toiles  cirées  ou  imperméables  les  grands  récipients  des 
propriétaires,  comme  ils  le  faisaient  autrefois  pour  les  bottes 
des  locataires,  à  la  condition  de  remettre  les  résidus  de  leur 
triage  dans  les  récipients  comme  par  le  passé.  En  outre,  le 
passage  des  tombereaux  a  été  retardé  de  trois  quarts  d'heure, 
afin  de  laisser  plus  de  temps  aux  chiffonniers  pour  achever  leur 
travail. 

On  ne  comprend  donc  pas  ce  qui  a  pu  justifier  cette  levés 
de  boucliers  en  fkveur  des  chiffonniers,  et  cette  agitation  n'est 
pas  &ite  pour  encourager  le  Préfet  de  la  Seine  dans  ses  tenta- 
tives en  faveur  de  l'assainissement  de  Paris.  On  ignore  généra* 
lement  que  la  Ville,  qui  retirait  autrefois  un  certain  bénéfice 
de  la  vente  des  boues  et  résidus,  est  obligée  aujourd'hui  de 
supporter  de  ce  chef  une  grosse  dépense;  celle-ci  n'était  que  de 
2S0,000  francs  en  18S2  ;  elle  a  été  successivement  de  i  ,450,000, 
et,  par  le  dernier  cahier  des  charges,  la  Ville  s'oblige  à  payer 
1,006,000  francs  par  an  aux  entrepreneurs.  En  effet,  non  seu- 
lement les  boues  de  voirie  (gadoues)  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
valeur  vénale,  mais  il  devient  très  difficile  de  trouver  à  louer 
des  dép6ts  pour  les  y  concentrer.  La  tonne  rendue  à  Gorbeil  a 
coûté  3  fr.  40:  on  ne  la  vend  plus  guère  que  1  franc,  et  la  Ville  est 
obligée  de  supporter  la  différence  ;  elle  paye  une  indemnité  de  8 
à  10  francs  par  jour  et  par  tombereau  pour  chacun  des  550 
itinéraires  parcourus.  L'on  est  obligé  désormais  de  transporter 
ces  résidus  à  plus  de  50  kilomètres  de  Paris,  par  bateaux  ou 
par  chemins  de  fer;  mais  on  commence  à  rencontrer  des  diffi- 
cultés de  la  part  des  chemins  de  fer.  Et  cependant  il  faut  se 
débarrasser  chaque  année  d'un  million  de  mètres  cubes,  cha- 
que habitant  fournissant  annuellement  en  moyenne  un  demi- 
mètre  cube  de  résidus  à  la  voirie. 

Serait-il  possible  de  faire  davantage  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène  des  maisons  et  de  la  salubrité  publique?  Nous  avouons 
ne  pas  bien  comprendre  le  motif  qui  a  conduit  le  rapporteur 
fBunicipal,  M.  Vauthier,  et  le  Préfet  de  la  Seine  à  prescrire 
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(art.  5  de  rarrétë)  que  les  ordures  des  appartements  ne  serool 
déposées  dans  le  récipient  commun  que  le  matin  à  la  première 
heure.  Il  fiiudrait  pouvoir  débarrasser  chaque  logement  dés  la 
fin  de  la  journée  de  ses  résidus  domestiques,  et  ne  pas  les  laisser 
séjourner  tonte  la  nuit  sous  le  toit  où  dort  toute  une  bmille.  Le 
mieux  serait  d'établir  dans  la  cour,  partout  où  cette  cour  existe, 
une  grande  caisse  métallique,  montée  sur  roues,  hermétique* 
ment  fermée  à  Taide  d'un  couvercle,  où  chaque  habitant  de  la 
maison  viendrait  le  soir  verser  ses  rebuts.  Il  serait  ÛLcile  de  laver 
cette  caisse  tous  les  matins  après  le  passage  des  tombereaux, 
comme  le  prescrit  l'arrêté,  soit  à  grande  eau,  soit  à  l'aide  de 
désinfectants,  d'antiseptiques  ou  d'absorbants.  Cela  a  déjà  été 
fiiit  il  y  a  longtemps  par  des  propriétaires  avisés;  malheu- 
reusement beaucoup  de  maisons  à  Paris  n'ont  pas  de  cour,  ou 
n'ont  que  des  courettes  ressemblant  à  des  puits  ou  à  des  che- 
miaées  d'appel^  sur  lesquelles  ouvrent  les  fenêtres  des  anti- 
chambres ;  il  est  difficile  d'y  déposer  un  amas  d'ordures.  C'est 
à  ces  maisons  seulement  que  devrait  s'appliquer  la  défense  de 
porter  les  immondices  avant  rheui*e  matinale  ;  car  il  n'est  pas 
douteux  que  la  maison  serait  infectée  si  l'on  conservait  toute 
la  nuit  au  pied  d'un  escalier  rigoureusement  fermé,  non  ven- 
tilé, un  récipient  béant  et  rempli  de  détritus.  D'autre  part,  il 
y  aurait  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre,  non  pas  toute- 
fois au  point  de  vue  de  l'hygiène,  à  permettre  de  déposer  sur 
la  rue,  dès  10  heures  du  soir,  le  récipient  commun  avec  les 
ordures  ménagères. 

Tout  le  monde  s'est  demandé  pourquoi  l'on  n'avait  pas  im-« 
posé  un  couvercle  hermétique  à  ces  caisses  dont  on  décrit  soi- 
gneusement les  dimensions  et  la  forme.  Il  parait  qu'après  quel- 
ques essais  on  a  dû  renoncer  à  exiger  le  couvercle  ;  il  était 
rapidement  arraché  s'il  était  fixé  par  des  charnières,  ou  égaré 
et  déformé  s'il  était  tout  à  feiit  mobile.  Il  esl,  indispensable  de 
recommencer  ces  essais  et  do  trouver  une  solution  pratique  ; 
une  oodusion  permanente  et  assez  ei^te  s'imposa.  En  atten*- 
dant,  on  peut  prévenir  en  grande  partie  les  émanations  en  re- 
couvrant las  débris  avec  quelques  pelletées  de  cendres, 
Ce  qu'il  faudrait  aussi,  c'est  rendre  moins  insalubres  ces 
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127  dépôts  de  chiffons  autorisés  comme  établissements  classés, 
et  qui,  bien  que  répandus  dans  les  arrondissements  excentri- 
ques de  Paris,  sont  des  foyers  d'insalubrité  ;  il  faudrait  sur- 
tout trouver  une  combinaison  permettant  de  supprimer  cette 
accumulation  permanente  de  chiffons  dans  la  chambre  où  cou- 
che toute  une  &mille  de  chifTonniers,  et  où  se  fait  pendant  la 
journée  le  triage  du  butin  de  la  nuit  ou  de  la  matinée.  Mus 
le  moment  est  mal  choisi  pour  parler  de  troubler  une  Indus- 
trie sur  laquelle  on  s*apitoie  depuis  quelques  semaines  d'une 
façon  qui  nous  semble  quelque  peu  exagérée,  et  pour  des  mo- 
tifs où  rhygiène  assurément  n'a  rien  à  voir. 


MÉMOIRES. 


SUR  DEUX  CAS 

D'ASPHYXIE  PAR  L'ACIDE  CARBONIQUE, 
Par  MM.  les  D»  DESGO0ST  et  TVON*. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1882  (le  23)  an  ouvrier  puisatier, 
le  sieur  A...,  trouva  la  mort  en  descendant  dans  un  puits  situé 
dans  une  cave  à  Aubervilliers ;  nous  avons  été  chargés,  M.  le 
D'  Descoust  et  moi,  de  rechercher  les  causer  de  la  mort,  de 
procéder  à  l'analyse  du  sang  de  la  victime,  à  celle  de  l'eau  et 
de  l'air  du  puits.  Les  résultats  de  notre  expertise,  et  surtout 
les  conclusions  que  l'on  est  en  droit  d'en  tirer  au  point  de  yne 
de  l'hygiène  publique,  nous  ont  paru  dignes  d'attirer  quelques 
instants  votre  attention. 

L'autopsie,  pratiquée  le  30  août,  n'a  révélé  aucune  lésion 
capable  d'expliquer  la  mort.   Le  sang  fut  recueilli  dans  deux 

1.  Comminanicaiioii  faite  à  la  séance  du  23  janvier  1884  de  la  Soeiélé 
de  médecioe  publique  (page  124). 


ASPHYXIE  PAR  L'ACIDE  CARBONIQUE.  97 

fiacoDS,  hermétiquement  fermés  par  des  bouchons  de  caoutchouc 
traversés  par  des  tubes  effilés^  etsoumis  à  Texamen  spectro- 
scopique  et  à  l'analyse  chimique. 

L'examen  spectroscopique  nous  a  montré  les  deux  bandes 
normales  de  Thémoglobine  oxygénée  :  pas  de  bande  de  réduc- 
tion ;  il  n'y  avait  pas  d'hydrogène  sulfuré.  D^autre  part,  en 
introduisant  dans  le  sang  un  peu  de  suif  hydrate  d'ammoniaque 
on  voyait  rapidement  les  deux  bandes  s'estomper,  disparaître, 
et  finalement  faire  place  à  la  bande  unique  de  Stocke  :  le  sang 
ne  contenait  donc  pas  d'oxyde  de  carbone,  qui  se  serait  opposé 
à  ee  phénomène. 

Ainsil'examen  spectroscopique  nous  indiquait  l'absence,  dans 
le  sang,  d^ hydrogène  sulfuré  et  d'oxyde  de  carbone ^  l'examen 
chimique  pouvait  seul  nous  fournir  un  résultat  positif. 

Les  gaz  dissous  dans  le  sang  furent  extraits  par  l'action 
combinée  de  la  chaleur  et  du  vide  : 

L'intérieur  des  flacons  fut  mis  en  communication  avec  une 
série  de  tubes  de  Liebig  renfermant,  le  premier,  une  solution 
d'acétate  de  plomb  acidulée  avec  l'acide  acétique,  et  destinée 
à  retenir  l'hydrogène  sulfuré  ;  les  tubes  suivants  renfermaient 
de  l'eau  saturée  de  baryte,  destinée  à  retenir  le  gaz  acide  car- 
bonique :  le  dernier  servait  de  tube  témoin;  le  tout  était 
relié  à  une  trompe  à  eau  permettant  défaire  le  vide  aussi  len- 
tement que  possible.  Lorsqu'il  ne  se  dégageait  plus  de  gaz,  ce 
que  l'on  reconnaissait  à  la  cessation  du  passage  des  bulles  au 
travers  des  tubes  de  Liebig,  on  élevait  la  température  du  sang 
en  le  chauffant  lentement  au  bain-marie,  et  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  il  entrait  en  ébullition  à  une  température  inférieure 
à  &  degrés.  On  pouvait,  dans  ces  conditions,  être  certain  du 
dégagement  complet  de  tous  les  gaz  dissous  : 

Le  précipité  de  carbonate  de  baryte  était  ensuite  recueilli, 
puis  pesé,  et  de  son  poids  il  était  facile  de  déduire  celui  de 
l'acide  carbonique  qui  était  dissous  dans  le  sang. 

Le  premier  flacon  renfermait  du  sang  provenant  du  poumon^ 
dn  foie  et  de  la  rate. 
La  proportion  d'acide  carbonique  extrait  s'élevait  à  786  cen«- 
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limitnw  cubes  par  litre  :  il  n'y  avait  pag  d'hydrogène  saiftvé.  La 
aecond  flacon  renfermait  du  liquide  de  tranatudation  de  la 
plèvre  :  la  quantité  d*acide  carbonique  recueillie  à  été  de 
781  centimètres  cubes  :  il  y  avait  des  traces  d'hydrogène  sulfuré 
provenant  d'un  commencement  de  décomposition  patride  t 
l'analyse  était  pratiquée  8  jours  après  la  mort. 

Comme  terme  de  comparaison  nous  avons  dosé  l'acide  carbo- 
nique du  sang  provenant  d'un  sujet  non  asphyxié^  et  nous  avons 
trouvé  la  proportion  de  ce  gaz  égale  à  418  centimètres  cubes 
par  litre,  chiffre  conforme  à  celui  indiqué  par  Grehant  :  430. 

Nous  avons  dû  ensuite  nous  transporter  sur  le  théâtre  de 
l'acoideot  et  procéder  à  un  grand  nombre  de  prises  d'essais 
d'eau  et  de  gax  et  à  des  constatations  dont  voici  le  résumé. 

Nous  devons  d'abord  indiquer  la  disposition  du  puits  dans 
lequel  avait  succombé  le  sieur  A.,*  Ce  puits  Ifig,  1)  présente 
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F|6.  I.  -^IHspositioD  d'un  puits  où  bVbI  produit  un  oat  d'asphyxit 

par  Tacido  carbonique, 


une  profondeur  de  S'^yKO  :  la  partie  supérieure  est  rétrécie  par  le 
mur  d'une  fosse  d'aisances  qui  est,  pour  ainsi  dire,  placée  à  cbe^ 
val,  et  absorbe  tout  un  demi-cercle  de  rorifice.  Cette  disposition 
avait  fait  supposer  un  vice  de  construction,  et  l'on  attribuait 
l'infection  de  l'atmosphère  du  puits  à  ce  contact  avec  la  fosse 
d*aisances. 

Nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'en  était  rien, 

Nous  avons  examiné  l'eau  du  puits  sur  plusieurs  prises  faites 
à  des  époques  éloignées  les  unes  des  autres.  I^  composition 
de  cette  eau  a  peu  varié,  malgré  la  crue  de  la  Seine,  qui^  à  un 
certain  )Q0inent|  çn  avait  considérablement  élevé  le  niveau  4$Ln8 
le  puits. 
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Lft  proportion  d'acide  carbonique  contenue  dans  celte  eau 

est  assez  considérable  : 

Pour  trois  essais  nous  avons  trouvé  133,  138  et  132  centi- 
mètres cubes  par  litre.  L'analyse  cbinàique  pratiquée  aux  dates 
da  23  août,  17  septembre  et  18  décembre  1883,  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Degré  hydrotimétrîque 165  à  100 

Total  des  substances  fixes  ....  S*,  70  à  9i,85 

Sulfate  de  chaux lf,4S0  à  1*,597 

Bi-carbonate  de  chaux 01,333  à  0t,351 

Ammoniaque 0>417  &  0*483 

Comme  on  le  voit,  la  proportion  de  sels  ammoniacaux  est 
considérable;  on  s'en  rend  plus  facilement  compte  en  évaluant 
la  proportion  par  rapport  au  mètre  cube. 

Quantité  d*ammoniaque  contenue  dans  un  mètre  cube  : 

Eau  de  rivière  ,,,,,,  »  »  *       0f,SKX) 

>     de  source 0>y020 

»    de  Seine  (Concorde)    ....        0*,1SO 

»  "»«  p'-*- 1  £:':  :  :  :  :  :  'ÏS 

Eau  du  puits  d'Aubervilliers,  H8t,7  4  18^,28. 

Nous  avons  ensuite  procédé  de  la  manière  suivante  à  Tanalyse 
des  gaz  contenus  dans  le  puits  et  dans  la  fosse  d'aisances. 

L*accident  avait  eu  lieu  le  23  août  et  le  puits  avait  été 
immédiatement  fermé. 

Neuf  jours  après  nous  procédons  à  l'ouverture  et  constatons 
qu'une  bougie  allumée  qu'on  y  descend  s'éteint  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  une  profondeur  de  0",40  à  0"»,80  à  partir  de 
l'orifice. 

Au  bout  de  quelques  instants  on  peut  la  descendre  jusqu'à 
0^,70  à  0™,80.  Nous  constatons  que  l'atmosphère  du  puits  ne 
renferme  pas  traces  d'hydrogène  sulfuré.  Un  l^pin  descendu 
jusqu'au  niveau  de  l'eau  peut  séjourner  dans  le  puits  environ 
trois  quarts  d'heure  sans  être  asphyxié. 
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Nous  prélevons  deux  échantillons  de  gaz  dont  voici  la  com- 
position : 

!  Acide  carbonique 54,3 

Oxygène 132,7 
Azute 813,0 

1,000,0 

!  Acide  carbonique 84,5 

Oxygène 59,1 

Azole 856,4 

1,000,0 

Après  avoir  fait  la  prise  de  gaz,  nous  laissons  le  puits  décou- 
vert afin  qu'il  puisse  s*aérer  et  nous  nous  retirons. 

Environ  deux  mois  après^  la  fosse  d*aisances  fut  vidée  parce 
qu'elle  était  remplie,  puis  close  comme  elle  Test  habituellement: 
15  jours  après  ce  nettoyage,  nous  nous  transportons  de  nouveau 
sur  les  lieux  et  procédons  à  des  prises  de  gaz  dans  le  ftUts 
et  dans  la  fosse. 

Après  ces  opérations  la  fosse  d'aisances  fut  visitée  avec 
soin  par  M.  Duval,  architecte-expert,  et  reconnue  parfaitement 
étanche  et  très  bien  construite  • 

Pour  la  composition  des  gaz  extraits  : 

Profondeur  1"*,20    Profondeur  1",75 

. .    j    .    /  Acide  carbonique 6,  90  6,87 

Air  as  la  i  Qxygèno 205,  23         204,13 

•A  K    i  Azoïe 787,  87  789 

16novembref  »   i      ^         ir    '  .  « 

\  Hydrogène  sulfure traces.  traces. 

1,000,00        1,000,00 

Le  puits,  avons-nous  dit,  était  resté  découvert  depuis  le 
!•'  septembre,  et  depuis  15  jours  la  fosse  était  vide.  Or,  l'at- 
mosphère de  ce  puits  était  devenue  parfaitement  propre  à  la 
combustion^  et  les  gaz  recueillis  à  une  profondeur  de  8  mètres 
présentent  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 5,9 

Oxygène 207,6 

Azole 786,5 

1,000,00 
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Ainsi  la  fosse  étant  vide  et  le  puits  découvert ,  il  ne  s'accu- 
inalait  pas  d* acide  carbonique  dans  ce  dernier.  Afin  d'éliminer 
complètement  Tinfluence  de  la  fosse  et  de  rechercher  la  prove- 
nance du  gaz  délétère,  nous  avons  :  1°  fait  clore  le  puits  tel 
qa'il  rétait  avant  Taccident  ;  2®  laissé  la  fosse  ouverte,  abso- 
lument vide  et  aérée,  et  fait  établir  des  tinettes  mobiles  aux 
divers  étages  de  la  maison.  De  cette  manière,  la  fosse  ne  con- 
tenant que  de  l'air  et  étant  en  large  communication  avec  l'atr 
mosphère  ne  pouvait  fournir  d'acide  carbonique  au  puits  qui, 
loi,  était  clos,  et  renfermait  de  l'air  à  peu  près  normal  au  moment 
de  la  fermeture. 

Le  27  novembre  c'est-à-dire  onze  jours  après,  nous  revenons 
sur  les  lieux  ;  la  fosse  était  toujours,  vide  et  en  communica- 
tion avec  l'atmosphère  ;  nous  procédons  à  l'ouverture  du  puits, 
^  nous  constatons,  comme  au  premier  septembre,  qu'une  bou- 
gie s'éteint  lorsqu'elle  parvient  à  une  profondeur  deO"^,  50  à 
partir  de  l'orifice. 

L'atmosphère  du  puits  ne  renferme  pas  d'hydrogène  sulfuré, 
et  les  gaz  extraits  présentent  la  composition  suivante  : 

Profondeur  2",60     Profondeur  6™, 90 

Acirle  carbonique 34,6  47,5 

Oxygène 149,0  125 

Azote 816,4  82*7,5 

■  ■  »^^^^         » 

1,000,00  1,000,00 

Il  était  donc  bien  avéré  qu'il  ne  fallait  pas  incriminer  la 
fosse  d'aisance  et  que  l'acide  carbonique  provenait  des  profon- 
deurs du  sol  lui  même.  En  nous  retirant  nous  laissons  l'orifice 
du  puits  débouché  jusqu'au  18  décembre,  et  à  cette  date  nous 
le  trouvons  complètement  aéré  ;  une  bougie  allumée  peut  être 
descendue  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  et  continue  à  y  brûler. 

M.  Duval  peut  constater  que  la  construction  du  puits  est 
parfaite,  et,  comme  pour  la  fosse,  n'est  passible  d'aucun 
reproche.  L'acide  carbonique  provient  donc  du  sol  lui-même, 
et,  pour  qui  connaît  Aubervilliers,  cette  hypothèse  n*a  rien 
de  bien  risqué. 

Nous  avons,  à  cette  époque,  visité  plusieurs  puits,  et  nous  n*y 
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avons  pas  trouré  d'acide  carbonique  ;  tl  est  yrai  qne  lenr  cons- 
truction et  leur  situation  étaient  bien  différentes  du  premier.  Mus 
notre  conTiction  était  fiiite,  et  en  nous  retirant  nous  n'avons  pas 
eraint  d'émettre  cette  opinion  qu'il  suffisait,  en  certains  endroits 
du  sol  d' Aubervilliers,  de  creuser  un  trou  profond  pour  le  voir  à 
certains  moments  se  remplir  d'acide  carbonique  ;  le  basard 
devait  bientôt  confirmer  cette  bypothèse. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  10  août  1883,  un  autre  ouvrier 
puisatier,  le  sieur  B...,  descendait  pour  réparer  une  pompe  dans 
un  puits  situé  dans  un  terrain  largement  balayé  par  les  vents  : 
toujours  à  Aubervilliers  et  à  une  distance  de  250  k  900  mètres 
du  premier  puits;  cet  ouvrier  succomba  rapidement  à  Tas- 
pbyxie. 

Nous  avons,  au  moment  même  de  l'autopsie,  recueilli  un  peu 
de  sang  pour  le  soumettre  de  suite  à  l'examen  spectroscopique. 
Ce  sang  ne  renfermait  ni  hydrogène  sulfuré  ni  oxyde  de 
carbone.  L'examen  chimique  ne  put  être  pratiqué  que  le  13| 
et  il  nous  a  été  impossible  de  suivre  la  marcbe  précé- 
demment décrite  pour  l'extraction  des  gaz.  Nous  Tavons  pm- 
tiquée  au  moyen  de  la  machine  pneumatique  à  mercure. 

Dans  ces  conditions,  le  sang  provenant  des  cavités  du  cœur 
contenait  par  litre  782  centimètres  cubes  de  gaz,  dont  385 
étaient  constitués  par  de  l'acide  carbonique.  Le  sang  provenant 
de  divers  organes  a  laissé  dégager  9o8  centimètres  cubes  de 
gaz  contenant  592  centimètres  cubes  d'acide  carbonique.  Le 
sang  renfermé  dans  deux  autres  flacons  avait  été  conservé 
dans  une  des  caisses  de  Fappareil  frigorifique  de  la  Morgue  et 
avait  été  congelé  :  au  moment  de  la  liquéfaction,  il  est  entré 
presque  immédiatement  en  décomposition  putride  et  a  laissé 
dégager  plus  de  5à6  fois  son  volume  de  ga2  contenant  de  l'hy- 
drogène sulfuré  et  de  l'hydrogène  carboné.  En  résumé,  l'exa- 
men chimique  nous  a  montré  que  le  sang  de  la  victime  ren> 
fermait  un  excès  d'acide  carboniquCi  et  l'etamen  spectrosco- 
pique, qu'il  ne  contenait  ni  hydrogène  sulfuré  ni  oxyde  de 
carbone. 

Nous  nous  sdmmes  ensuite  transporté  à  Aubervltlfers  potff 
examiner  les  lieux  et  recueillir  des  gaz.  L'usine  dans  laquelle 
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ie  tromrft  le  pitîts  est  con§tPdit6  sar  mi  remblai  ^i  éUfê  le 
sotan  QiYettu  de  la  route  (fig.  %.  Dans  ee  remblaid^  formé  par 
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FiG.  2.  —  Disposition  d'un  puits,  &  AuBenriltiers,  où  s'sst  produit 
un  cas  d'asphyxie  par  Tacide  carbonique. 


des  matériaux  provenant  de  décharge  publique,  est  creusé  le 
puits  où  avait  eu  Jieu  Taccident.  Ce  n*est  pas  à  proprement 
parler  un  puits,  car  il  ne  renferme  pas  d'eau  et  n'est  pas 
destiné  à  en  recevoir  ;  c'est  une  grande  cavité  cylindrique 
an  fond  de  laquelle  se  trouve  une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante. Elle  est  pratiquée  dans  toute  la  profondeur  du*  remblai 
(T'^^oO)  ;  les  parois  sont  en  pierre.  Le  fond  est  constitué  par 
le  sol,  et  l'on  y  voit  l'orifice  d'un  puits  artésien  qui  est  relié  à 
la  pompe  aspirante  et  foulante,  dont  Teau  est  destinée  à  l'usine. 
Cette  pompe  est  manœuvrée  par  une  maîtresse  tige  qui  est 
dressée  contre  les  parois  du  puits,  et  dont  l'extrémité  émerge 
et  se  relie  à  une  excentrique  dépendant  de  la  machine  mo- 
trice. L'orifice  du  puits  est  en  plein  air,  incomplètement  fermé 
par  on  eouvercle  de  bois  percé  d'un  trou  pour  laisser  passer  la 
tige- 

C'est  en  descendant  pour  réparer  la  pompe  que  le  sieur  B... 
a  trouvé  la  mort.  Le  jour  de  notre  arrrrée,  le  iflT  avril,  elnq  jours 
après  racoideni,  la  madme»  0t  paf  soitt  la  pompt  Ré  foRe>* 
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tionnait  pas  ;  le  puits  était  couvert.  Nous  faisons  enlever  le 
couvercle  et  constatons  qu'on  peut  descendre  une  bougie  allu- 
mée jusqu'au  fond  :  l'aération  était  complète. 

Nous  prélevons  des  gaz  au  fond  même  du  puits  à  la  profon- 
deur de  T^'ySO.  Ces  gaz  présentent  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique Traces  indosables. 

Oxygène 206  ce. 

Azote 794  ce. 

L'atmosphère  du  puits  ne  renferme  pas  traces  d'hydrogène 
sulfuré.  On  put  dès  lors  descendre  et  faire  les  réparations 
nécessaires  à  la  pompe  :  le  puits  fut  couvert,  et  le  travail  de 
l'usine  repris.  Nous  avons  examiné  la  première  eau  extraite 
le  20  avril.  En  voici  la  composition  par  litre  : 

Degré  hydrotiméirique 120 

Sulfalc  de  chaux 0k,490 

Carbonate  de  chaux 0f,135 

Résidu  fixe lc,122 

Le  38  du  même  mois,  nous  nous  transportons  de  nouveau 
sur  les  lieux  ;  la  pompe  fonctionnait  à  notre  arrivée.  Nous  éli- 
sons découvrir  le  puits,  et  nous  constatons  qu'une  bougie  allumée 
s'éteint  lorsqu'elle  est  parvenue  à  une  profondeur  de  4"*,45  à 
partir  de  l'orifice. 

Nous  procédons  alors  à  une  prise  de  gaz,  au  fonds  du  puits, 
à  la  profondeur  de  7™,50.  Il  n'y  a  pas  trace  d'hydrogène  sul- 
furé. Les  gaz  recueillis  présentent  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 121^62 

Oxygène 36,91 

Azote 841,47 

1,000,00 

Ces  mélanges  gazeux  sont  surtout  remarquables  par  leur 
peu  de  richesse  en  oxygène,  et  l'asphyxie  est  causée  tout  à  la 
fois  par  l'excès  d'acide  carbonique  et  le  manque  d'oxygène. 

Nous  faisons  rétablir  la  fermeture,  et  le  23  juin  nous  exa- 
minons le  puits  une  dernière  fois  ;  la  pompe  avait  cessé  de 
fonctionner  depuis  le  veille  à  6  heures  ;  c'est-à-dire  15  heures 
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ayant  notre  arri?ée.  Nous  constatons  qu'une  bougie  allumée 
s'éteint  lorsqu'elle  est  parvenue^  comme  la  première  fois,  à 
ane  profondeur  de  i'^jSO  à  partir  de  l'orifice.  Le  gaz  recueilli 
an  fond  du  puits  présente  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique 123,56 

Oxygëno 36,94 

Azote 839,50 

1,000,00 

Le  milieu  était  donc  toujours  irrespirable. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  livrés.  Les  conclusions  que  nous  pouvons  eu 
tirer  sont  les  suivantes,  et  ne  nous  paraissent  pas  entièrement 
privées  d'intérêt  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique  ;  c'est 
cette  considération  qui  nous  a  engagés  à  vous  les  présenter. 
L'accumulation  de  l'acide  carbonique  dans  ces  deux  puits, 
situés  à  une  certaine  distance  Tun  de  l'autre  et  creusés  dans 
un  terrain  tel  que  celui  d'Aubervilliers,  nous  parait  due  à  la 
même  cause,  à  la  fermentation  continuelle  dont  est  le  siège  ce 
terrain,  saturé  de  matières  organiques  et  de  résidus  industriels. 
Cette  accumulation  du  gaz  est  tout  à  fait  indépendante  de  la 
nature  des  parois  qui  constituent  les  cavités. 

Dans  les  deux  cas,  que  nous  venons  de  vous  rapporter,  les 
puits  dont  les  parois  étaient  maçonnées  ne  présentaient  aucun 
vice  de  construction. 

Pour  nous,  ce  sol  est  tellement  imprégné  de  matières  orga- 
niques de  toutes  provenances  qu'il  suffit,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  d'y  creuser  un  trou  pour  y  voir  s'y  accumuler  de 
l'acide  carbonique.  Le  puits  dans  lequel  a  succombé  le  sieur 
A...  était  situé  dans  une  cave  ;  l'ébranlement  gazeux  était 
presque  nul  et  ne  pouvait  provenir  que  du  jeu  très  inter- 
mittent de  la  pompe  à  bras  qui  sert  à  élever  l'eau  à  la  surface 
du  sol. 

Noos  pensons  que  l'acide  carbonique  provient  dans  ce  puits 
par  les  mêmes  voies  que  Teau;  peut-être  même  par  l'intermé- 
diaire de  cette  eau  elle-même.  Nous  avons,  en  effet,  constaté 
qu'elle  était  très  chargée  de  ce  gaz  (122  à  132  centimètres  cubes 
REV.  d'hyg,  VI.  —  8 
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par  litre)  qu'elle  doit  laisser   dégager  par  sa  eurfacei  tandis 
que  les  couches  inférieures  arrivent  très  chargées. 

Dans  le  second  cas^  celui  du  puits  où  a  succombé  le  sieur 
B...,  la  provenance  plus  ou  moins  éloignée  de  Tacide  carbo- 
nique nous  semble  encore  plus  évidente.  L'orifice  du  puits 
est  à  ciel  ouvert,  la  fermeture  très  peu  hermétique  et  l'é- 
branlement gazeux  continuel.  Nous  voyons  du  reste  que  ce 
n'est  qu'à  une  profondeur  de  4°*,45  que  la  proportion  d'acide 
carbonique  reste  assez  considérable  pour  empêcher  la  combus- 
tion. 

Dans  le  premier  puits,  le  même  phénomène  se  manifestait  à 
une  profondeur  de  0'^,40  :  De  plus,  ici,  la  présence  de  l'acide 
carbonique  est  intermittente  et  paraît  intimement  liée  an  jeu 
de  la  pompe. 

Ce  gaz  nous  semble  provenir  des  profondeurs  du  sol  et 
arrive  en  même  temps  que  l'eau  par  le  conduit  artésien.  U  doit 
prendre  naissance  dans  les  terrains  environnants  et  sous*ja- 
oents»  et  circuler  dans  le  sol  par  les  mêmes  voies  qui  permet- 
tent à  l'eau  de  se  rassembler  pour  former  une  nappe  souter- 
raine dans  laquelle  elle  est  captée  par  l'intermédiaire  du  puits 
foré.  Quelles  que  soient  du  reste  les  hypothèses  que  Ton  puisse 
faire  pour  expliquer  la  pénétration  de  l'acide  carbonique  dans 
les  puits  dont  nous  avons  parlé,  il  n'en  résulte  pas  moins  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  un  MX  indiscutable  :  c'est  Tacca- 
mulation  possible  et  malheureusement  fréquente  de  ce  gaz 
dans  les  cavités  profondes  d'un  sol  plus  ou  moins  infecté,  par 
la  présence  de  matières  organiques  en  fermentation»  quelle  que 
soit  leur  nature. 

La  commune  d'Aubervilliers  ne  nous  semble  pas  jouir  seule 
de  ce  triste  privilège,  car  la  semaine  dernière,  deux  cas  d'as» 
phyxie  viennent  d'avoir  lieu  dans  l'intérieur  de  Paris.  Ces 
deux  cas  se  sont  également  terminés  par  la  mort  des  vic- 
times :  Le  gaz  délétère  est  toujours  l'acide  carbonique  dont 
l'apparition  s'est  manifestée  dans  des  conditions  assez  surpre- 
nantes, les  ouvriers  avaient  travaillé  toute  la  matinée  dans  le 
puits  et  c*est  pendant  leur  déjeuner  que  le  gaz  a  fait  irruption  et 
a  rendu  le  milieu  irrespirable.  Cette  nouvelle  expertise  sera 
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robjetd*anecoinmaiiicatlon  ultérieure.  Déjà  quatre  yictimes, 
c'est  plus  qu'il  ne  feut  pour  provoquer  l'actiTité  de  la  société 
d'hygiène.  Ne  serait-îi  pas  possible  de  prévenir  de  pareils 
accidents?  Nous  avons  pensé  foire  œuvre  utile  enYOus  donnant 
connaissance  de  ce  qui  précède  et  n'avons  pas  d'autre  excuse  à 
invoquer  pour  cette  longue  communication. 


COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX 

DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE. 


Rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d'hygiéné  ou  dêpar* 
•nsMKSï  DE  LA  Loire-Inférieure  PENDANT  l'année  1882,  par  M. 
Herbelin,  secrétaire  rapporteur.  —  Nantes^  imprimerie  Hellinet, 
1883,  in-8»  de  307  pages. 

Ce  nouveau  rapport  sur  les  travaux  des  conseils  d'hygiène 
dn  déx>artement  de  la  Loire-Inférieure  ne  le  cède  pas  en  intérêt 
avec  ceux  des  années  précédentes  et  montre  que  les  membres 
de  ces  conseils,  et  particulièrement  ceux  du  Conseil  central» 
font  tons  leurs  efforts  pour  foire  produire  à  cette  utile  institu- 
tion tous  les  résultats  qu'elle  peut  donner  dans  l'état  actuel 
des  choses.  Ils  acoomplissent  avec  un  grand  zèle  le  rôle  con- 
sultatif qui  leur  est  assigné  et  ne  craignent  pas  d'user,  en 
maintes  circonstances,  du  droit  dMnitiative  qui  leur  a  été  à 
pinceurs  reprises  manifestement  reconnu.  Il  semble  même  que 
Tadministration  accueille  avec  une  faveur  de  plus  en  plus  mar- 
quée les  avis  du  Conseil  central  tout  au  moins,  et  le  rapport 
que  nous  allons  analyser  en  fournit  quelques  exemples  ;  néan- 
moins il  est  encore  plusieurs  questions,  soulevées  depuis  quel- 
ques années  par  le  Conseil,  qui  sont  toujours  pendantes.  Aussi 
voyons-nous  avec  satisfaction  le  Conseil  commencer  à  se  préoc* 
cnper  d'obtenir  de  radministration  des  moyens  d'action  safô* 


108  CONSEILS  D*HYG1ÈNE 

sants,  notamment  par  la  création  qu'il  sollicite  d'un  bureau 
d'hygiène  au  chef-lieu. 

La  première  partie  du  rapport^  si  habilement  mis  en  ordre 
par  M.  Herbelin,  est  consacrée  aux  actes  administratifs  et  ren- 
ferme tous  les  documents  transmis  par  le  ministère  du  com- 
merce pendant  Tannée  écoulée.  C'est  là  une  excellente  ha- 
bitude prise  par  ce  conseil,  car  Ton  sait  au  prix  de  quelles 
difficultés  on  parvient  à  connaître  les  actes  de  nos  services  d'hy- 
giène publique  et  quelle  peine  l'on  éprouve  à  retrouver  les 
règlements,  circulairesj  décrets  et  arrêtés  qui  constituent  en 
fin  décompte  notre  législation  sanitaire.  Le  Conseil  delà  Loire- 
Inférieure,  depuis  déjà  longtemps,  insère  les  documents  offi- 
ciels qui  lui  sont  adressés  et  rend  ainsi  un  signalé  service  ; 
il  publie,  cette  année,  les  circulaires  ministérielles  relatives 
aux  ateliers  de  dégraissage  des  étoffes  par  les  hydrocarbures, 
aux  ateliers  de  pulvérisation  de  la  chaux  éteinte,  au  plâtrage 
des  vins  et  aux  puisards. 

Établissements  insalubres;  tueries. — Les  demandes  d'auto- 
risation relatives  aux  établissements  insalubres  ont  été  rclati- 
tivement  peu  nombreuses  cette  année  dans  ce  département  ; 
nous  citerons  quelques-unes  de  celles  qui  ont  donné  lieu  aux 
rapports  les  plus  intéressants. 

Un  grand  nombre  de  bouchers  ont  demandé  à  régulariser 
leur  situation  et  à  se  mettre  d'accord  avec  les  prescriptions 
de  la  circulaire  ministérielle;  néanmoins,  bien  des  communes, 
paraît-il,  ne  semblaient  pas  en  avoir  reçu  communication 
et  même  plusieurs  maires  croient  encore  sauvegarder  la  si- 
tuation des  bouchers  de  leur  commune  en  la  considérant 
comme  lettre  morte.  Dès  1881 .  le  Conseil  avait  formulé  les  con- 
ditions auxquelles  les  tueries  devaient  satisfaire  et  il  n'a  eu  qu'à 
les  renouveler  pour  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  sou- 
mises :  les  tueries  doivent  être  construites  en  pierre  et  chaux, 
couvertes  de  toiles  ou  d'ardoises  et  sans  couvertures  sur  la  voie 
publique,  bitumées  ou  dallées  avec  joints  ou  ciment  et  les 
murs  cimentés  à  la  hauteur  d'un  mètre  ;  s'il  s'y  trouve  une 
chaudière,  celle-ci  doit  être  placée  sur  un  fourneau  muni  d'une 
cheminée  dépassant  d'un  mètre  le  toit  des  constructions  voi- 
sines ;  la  porte  doit  rester  fermée  pendant  Tabatage  des  ani- 
maux ;  les  eaux  doivent  être  conduites,  à  l'aide  d'un  caniveau 
en  pierre  et  ciment,  dans  une  cuve  étanche  en  ciment^  située  à 
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dix  mètres  au  moins  des  habitations  voisines  et  munie  d'un 
coQvercle  en  pierre  ou  en  planches  solides  et  bien  jointes  ; 
après  chaque  opération,  il  faut  porter  les  débris,  à  cent  mètres 
aa  moins  des  habitations,  les  enfouir  dans  une  fosse,  les  re- 
couvrir d'une  couche  suffisante  de  terre  ou  de  fumier  et  pré- 
server ces  dépôts  de  la  dent  des  chiens  par  une  clôture  de  plan- 
ches ou  un  mur,  ou  bien  déposer  ces  débris  d'animaux  dans 
la  cuve  en  ayant  soin  de  recouvrir  chaque  dépôt  d'une  couche 
de  terre  ou  de  fumier  ;  après  chaque  abatage,  la  tuerie  doit 
être  lavée  à  grande  eau  et  ses  abords  maintenus  dans  un  état 
irréprochable  de  propreté  ;  la  cuve  doit  être  vidée  aussi  sou- 
vent qu'il  sera  nécessaire  et  le  contenu  envoyé,  après  désin- 
fection, loin  de  toute  habitation;  il  faut  enfin  ne  jamais  con- 
server les  suifs,  graisses,  boyaux,  os,  peaux,  etc.,  pendant 
plus  de  trois  jours. 

Viandes  de  mauvaise  qualité.  — D'un  ensemble  assez  confus 
d'investigations  auxquelles  s'est  livré  le  Conseil,  il  paraît  établi 
qa*aQ  certain  nombre  de  bouchers  parviennent  à  introduire 
dans  la  ville  de  Nantes  des  animaux  morts,  de  mauvaise  qua- 
lité, achetés  à  vil  prix  dans  les  campagnes,  mais  à  un  taux  plus 
élevé  toutefois  que  ne  pourrait  l'offrir  l'équarrisseur.  «  Les 
paysans,  dit  M.  âbadie  dans  son  rapport,  ont,  dans  ces  cir- 
constances, des  scrupules  ou  des  préjugés  tels  qu'à  aucun 
prix,  ils  ne  consentiraient  à  manger  d'un  animal  qui  se  trouve- 
rait en  état  de  maladie.  Mais,  hâtons-nous  d'ajouter  que, 
moyennant  une  différence  de  4  ou  5  pièces  de  cinq  francs, 
entre  l'offre  du  boucher  et  celle  de  l'équarrisseur,  ils  n'hési- 
tent jamais  à  livrer  à  la  consommation  d'autrui  ce  qu'ils  ne 
voudraient  pas  consommer  eux-mêmes.  »  Cette  viande,  ainsi 
introduite  par  les  maquignons  bouchers,  n'est  pas  toujours 
mauvaise  mais  souvent  elle  offre  pour  la  consommation  un 
réel  danger.  De  plus,  Tindustrie  des  conserves,  surtout  depuis 
que  Tusage  de  l'acide  salicylique  permet  de  masquer  les  traces 
d'une  altération  même  un  peu  avancée,  aurait  quelque  ten- 
dance à  Tutiliser..  Aussi  le  Conseil  demande-l-il  l'institution 
d'ane  inspection  qui  offre  toute  garantie  au  point  de  vue  scien- 
tifique, et  qu'une  surveillance  particulière  soit  au  moins  mo- 
mentanément exercée,  à  l'époque  de  la  fabrication  des  con- 
aierves,  sur  la  provenance  de  la  viande  introduite  dans  les  éta- 
blissements de  Nantes  et  de  ses  environs. 
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Falsification  du  tabac  à  primer,  —  Que  de  choses  nVt*oii 
pas  ajoutées  au  tabac  à  priser  I  Du  plomb;  des  sels  alcalins,  le 
mélange  d'alumine,  de  silice  et  d'oxyde  de  fer  fourni  par  les 
feuilles  de  nicotlane  et  auquel  on  donne  le  nom  de  shorli,  etc.  1 
M.  Andouard  vient  d'y  rencontrer  de  la  poussière  de  bois  yer- 
moulu  et  de  la  terre  noire  (tourbe,  terre  de  bruyère  on  analo- 
gue), soigneusement  passée  au  crible  et  complètement  dissimu- 
lée dans  le  tabac  ;  tous  les  échantillons  en  contenaient  de  12  à 
20  0/0  de  leur  poids.  Étaient-ce  les  propriétés  chimiques  de 
cette  terre  ou  la  poussière  siliceuse  aux  arêtes  tranchantes  dont 
elle  était  abondamment  pourvue,  auxquelles  étaient  dues  les 
propriétés  irritantes  du  tabac  ainsi  falsifié  ?  M.  Andouard  ne 
l'a  pas  recherché;  toujours  est-il  que  tous  les  priseurs  d*une 
petite  ville  du  département  où  ce  tabac  fut  trouvé,  étaient  pris 
depuis  quelque  temps  de  vives  démangeaisons  dans  les  fosses 
nasales,  d'innombrables  éternuements  et  d'un  coryza  complet, 
auquel  succédaient  le  gonflement  de  la  muqueuse  et  l'abolition 
partielle  de  l'odorat. 

Eêsai  rapide  du  vernis  de%  poteries  communes,  —  Nous 
avons  déjà  rappelé,  à  Toccasion  des  rapports  des  années  précé- 
dentes, les  efforts  faits  dans  ce  département  pour  empêcher 
la  fabrication  et  la  mise  en  vente  des  poteries  communes  à 
l'oxyde  de  plomb  fondu  ou  incomplètement  vitrifié  ;  un  arrêté 
préfectoral,  en  date  dû  17  juillet  1878,  en  a  prescrit  l'interdiction 
absolue.  Néanmoins  cette  industrie  persiste  ;  aussi  M.  Hbrbelo 
a-t*il  voulu  mettre  entre  les  mains  des  ouvriers  eux-mêmes 
un  moyen  de  reconnaître  rapidement  la  qualité  de  leurs  vernis. 

Plusieurs  cas  d'intoxication  saturnine  s'étaient  produits  à  la 
suite  de  l'ingestion  de  boisson  de  raisins  secs  ayant  macéré  dans 
de  grandes  fontaines  en  terre  vernissée  à  l'oxyde  de  plomb 
simplement  fondu,  lequel  s'était  dissous  dans  la  boisson  fer- 
mentée.  Les  divers  modes  d'expertise  offrant  de  nombreux  in- 
convénients, et  ne  pouvant  être  confiés  à  tout  le  monde, 
H.  Herbelin  parvint  à  obtenir  le  procédé  suivant  :  il  mouille 
d'abord  avec  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  azotique 
à  10  0/0  un  morceau  de  linge  blanc,  de  toile  ou  de  coton, 
exempt  d'amidon  et  le  frotte  pendant  10  ou  15  secondes  sur  la 
surfece  du  vase  à  examiner  ;  puis  sur  la  partie  qui  a  eu  le  con- 
tact, il  dépose  une  goutte  de  solution  d'iodure  de  potassium  à 
8  0/0.  Un  verni  à  l'oxyde  de  plomb  simplement  fondu  donne 
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aoe  tache  jaune,  très  colorée,  d'iodure  de  plomb  ;  un  vernis  à 
l'oxyde  de  plomb  incomplètement  vitrifié  donne  des  taches 
d'autant  pins  accentuées,  que  la  vitrification  est  moins  satis- 
faisante ;  l'on  n*a  aucune  coloration  sensible  avec  un  ver- 
nis de  bonne  qualité.  Ce  procédé  est  si  facile  qu'un  grand 
nombre  de  potiers  du  département,  avertis  par  les  journaux, 
se  sont  munis  des  réactifs  nécessaires  et  essayent  tous  leurs 
produits  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

AteUer  de  pelleteries. — Les  habitants  d'un  groupe  de  maisons 
situées  au  centre  de  la  ville  de  Nantes  se  plaignaient  des  odeurs 
intolérables  auxquelles  les  exposait  un  atelier  de  marchand  de 
pelleteries,  s'occupant  de  la  naturalisation  des  animaux;  ils 
prétendaient  que  cet  atelier  renfermait  souvent  toutes  espèces 
d'animaux  en  putréfaction  et  qu'on  s'y  servait  de  drogues 
puantes.  Des  visites  successives  du  commissaire  de  police  et 
d'une  commission  du  Conseil  ont  montré  que  ces  plaintes  étaient 
fort  exagérées  et  qu'il  fallait  plutôt  incriminer  le  mauvais  entre- 
tien des  lieux  d'aisances  voisins  de  cet  atelier.  D'ailleurs,  le  fti- 
bricant  avait  soin  de  n'avoir  que  des  animaux  d'une  fraîcheur 
irréprochable,  les  seuls  dont  il  pouvait  tirer  parti  ;  les  viandes 
étaient  journellement  portées  dans  les  tombereaux  de  la  répur- 
gation,  et  les  pièces,  après  la  dissection,  étaient  aussitôt  placées 
dans  du  vinaigre,  pour  être  ensuite  tannées.  Toutefois,  le  con- 
seil a  recommandé,  en  outre,  «  de  n'employer  aucun  agent 
odorant,  tel  que  l'acide  phénique,  les  matières,  si  elles  sont 
fraîches,  n'en  ayant  nul  besoin  ».  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  industrie,  vu  la  macération  des'peaux  dans  des  eu- 
viers,  du  battage  fréquent  des  peaux  et  des  fourrures,  etc.,  mé- 
riterait à  tout  le  moins  d'être  classée. 

Puisards.  —  Le  Conseil,  sur  le  rapport  de  M.  le  D'  Laemwec, 
donne  son  approbation  complète  aux  idées  exprimées  dans  la 
circulaire  ministérielle  du  81  juillet  1882  sur  les  inconvénients 
des  puisards  ou  puits  absorbants.  Il  estime  qu'ils  doivent  être 
interdits  dans  toutes  les  circonstances  et  que,  malgré  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  que  rencontrera  nécessairement  la  régle- 
mentation pour  les  puisards  des  industries  non  classées  et  des 
propriétés  de  toute  nature,  il  y  a  lieu  d'adopter  la  même  pros- 
cription que  pour  les  puisards  des  industries  classées  :  «  Qu'on 
songe  en  effet  au  morcellement  de  plus  en  plus  considérable 
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de  la  propriété,  à  la  division  toujours  plus  grande  du  terri- 
toire ;  qu*on  se  représente  que,  dans  la  plupart  de  ces  habita- 
tions, souvent  très  exiguës,  il  y  a  un  puits,  des  latrines,  des 
eaux  ménagères  qui  s'écoulent  librement  sur  le  sol  ou  dans  le 
sol  ;  qu*on  envisage  enfin  Vincurie  de  nos  paysans  qui  sem- 
blent prendre  plaisir  à  accumuler  autour  de  leurs  demeures  les 
fumiers  et  les  matières  les  plus  susceptibles  de  donner  lieu  k 
des  infiltrations  I  » 

Service  sanitaire  maritime.  —  M.  le  directeur  du  service 
sanitaire  maritime  à  Saint-Nazaire  a  été,  ainsi  que  le  médecin 
en  chef  du  11*  corps  d'armée,  appelé  à  faire  partie  comme 
membre  adjoint  du  Conseil  central;  en  guise  de  remerciements, 
il  s*est  empressé  de  présenter  à  ses  collègues  une  Note  des  plus 
intéressantes  sur  V organisation  du  service  sanitaire  maritime 
du  département.  Nous  engageons  vivement  les  lecteurs  qui  dé- 
sirent être  mis  au  courant  de  cette  organisation,  trop  peu 
connue  et  si  parfaite  en  France,  à  lire  cet  exposé  de  Tappli- 
cation  de  notre  règlement  de  1876  dans  Tune  de  nos  circons- 
criptions sanitaires  les  plus  importantes  et  à  examiner  avec 
attention  les  mesures  particulières  prises  à  Saint-Nazaire,  afin 
d'empêcher  toute  communication  avec  les  navires  non  arrai- 
sonnés et  non  admis  encore  à  la  libre  pratique,  l'instruction 
complémentaire  pour  les  pilotes,  ainsi  que  le  bulletin  que  ceux- 
ci  doivent  faire  remplir  par  les  capitaines  en  montant  à  bord 
des  navires,  afin  de  faciliter  Fassainissement  des  grands  paque- 
bots et  de  tous  les  navires  ayant  de  nombreux  passagei's  à  bord. 

Documents  anthropologiques  fournis  par  le  Conseil  de  révi- 
sion. —  A  Tune  des  séances  du  Conseil  central,  le  préfet  de 
manda  si  les  Conseils  d'hygiène  ne  pourraient  pas  utiliser  les 
observations  que  rédigent  ou  pourraient  rédiger  les  médecins 
militaires  faisant  partie  des  conseils  de  revision  pour  les  grouper 
par  communes,  puis  par  départements  et  présenter  ainsi  des 
éléments  de  statistique  anthropologique.  M.  le  D'  L\peyre,  au 
nom  d*unecommission  du  Conseil,  s'empressa  de  répondre  affir- 
mativement en  priant  le  préfet  de  solliciter  du  ministre  de  la 
guerre  la  communication  des  tableaux  qui  lui  sont  fournis 
chaque  année,  soit  par  la  préfecture,  soit  par  le  service  de  re- 
crutement, ainsi  que  les  comptes  rendus  des  conseils  de  revi- 
sion avec  la  répartition  par  canton  et  non  par  subdivision  de 
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recrutement.  De  plus,  craignant  que  la  fiche  des  renseigne- 
ments^ proposée  par  M.  le  D' Morache  dans  son  Traité  d'hygiène 
mlitaire^  ne  parût  trop  compliquée,  la  commission  en  présente 
une  nouvelle,  qui  comprendrait,  pojr  chaque  homme  :  en  dehors 
des  indications  de  vie  et  d'état  civil,  le  degré  d'instruction,  la 
taille,  le  poids,  la  circonférence  thoracique,  la  constitution  ap- 
parente, la  dentition,  l'acceptation,  l'ajournement,  Fexception 
00  la  dispense  et  leurs  causes. 

Hygiène  de  la  ville  de  Nantes:  service  deau,  abattoir,  pii- 
«m,  Bureau  d'hygiène.  —  Depuis  plusieurs  années,  le  Conseil 
ne  cesse  d'appeler  l'attention  de  l'administration  sur  diverses^ 
causes  d'insaluhrité  dans  la  ville  de  Nantes.  C'est  ainsi  que  la 
prise  d'eau  en  Loire  pour  l'alimentation  en  eau  potable,  après 
filtration,  se  trouve  près  de  la  bouche  du  déversement  d'un 
égont  collecteur  ;  pendant  les  hautes  marées,  les  immondices 
vomies  par  cet  égout  se  mêlent  à  l'eau  ainsi  puisée  ;  le  Conseil 
sollicite  le  déplacement  de  l'aspirateur  loin  de  toute  source  de 
contamination. 

Tous  ceux  qui  connaissent  Nantes  savent  que  l'accroissement 
de  cette  ville  a  fini,  depuis  bien  des  années,  par  entourer  l'a- 
battoir de  quartiers  très  populeux,  si  bien  que  cet  établissement 
ne  se  trouve  aujourd'huipas  bien  loin  du  centre  de  la  ville.  De 
plus,  ses  eaux  de  lavage  se  déversent  dans  une  rivière  sans 
courant,  près  de  son  embouchure  dans  la  Loire,  et  cette 
rivière,  ainsi  corrompue,  répand  l'infection  sur  les  magnifiques 
et  très  nombreuses  maisons  qui  en  bordent  les  quais  ;  à  trois 
mètres  de  l'aqueduc  des  abattoirs,  à  l^^fii  de  profondeur,  l'eau 
de  cette  rivière  a  une  odeur  putride  et  intolérable,  un  aspect 
rougeâtre,  son  résidu  renferme  %81  0/0  d'azote  et  elle  contient 
49  milligrammes  d'ammoniaque  par  litre.  Tout  près  de  cet  en- 
droit se  déversent  également  les  eaux  provenant  de  l'usine  à 
gaz.  Le  Conseil  renouvelle  ses  plaintes  à  cet  égard  dans  un  im- 
portant rapport  de  M.  Abadie. 

n  faut  espérer  qu'il  n'en  sera  pas  du  futur  abattoir  comme 
de  divers  établissements  édifiés  à  Nantes  depuis  quelques 
annéees,  et  en  particulier  de  la  prison,  sur  l'insalubrité  de 
laquelle  M.  le  D'  Laennec  a  dû  faire  un  nouveau  rapport 
en  1 882.  Les  jeunes  détenus  que  l'un  de  ses  quartiers  renferme 
Q*ont  pas  sedement  une  alimentation  insuffisante  et  de  qua- 
lité inférieure»  mais  ils  s'y  trouvent  encore  dans  des  conditions 
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d'habitation  des  plus  défectueuses  :  leurs  dortoirs  et  lears  in* 
firmeries  ne  reçoirent  le  jour  et  l'air  que  par  des  fenêtres  s'oih 
vrant  sur  des  préaux,  révacuation  des  immondices  se  fait  à  Faide 
de  tinettes  qui  ne  sont  presque  jamais  désinfectées  et  les  sou- 
bassements forment  de  véritables  foyers  permanents  d'infec- 
tion... c  On  construit,  dit  M.  Laennec  en  terminant  son  rap- 
port, des  casernes  ou  des  prisons,  on  élève  des  édifices  publics, 
on  bâtit  des  écoles,  des  palais  de  justice  ou  des  lycées^  sans 
prendre  tous  les  avis  nécessaires,  et  quand  le  mal  est  feit, 
quand  il  produit  des  fruits  amers,  on  crie  au  secours  et  Ton  ap- 
pelle enfin  des  gens  spéciaux  pour  les  réparer,  alors  qu'il  eàt 
été  beaucoup  plus  simple  et  bien  moins  onéreux  de  les  con- 
sulter lors  de  la  construction.  » 

Aussi  tous  les  hygiénistes  applaudiront-ils  à  la  demande 
adressée  par  le  Conseil,  sur  Tinitiative  de  son  dévoué  et  savant 
vice-président,  M.  le  D' Malherbe,  pour  la  création  d'un  Bureau 
d'hygiène  à  Nantes,  sur  le  modèle  de  ceux  dont  nos  lecteurs 
connaissent  les  résultats  de  plus  en  plus  appréciés  par  les 
municipalités  auprès  desquels  ils  ont  été  institués. 
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ET  d'htgiênb  professionnelle. 


Séance  du  Sa  janvier  1884. 

Présidence  de  M.  Wurtz. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


M.  Wurtz,  avant  de  quitter  le  fauteuil  de  la  présidence    ro- 
nonce  le  discours  suivant  : 


En  quittant  la  présidence  de  la  Société  de  médecine  publique, 
je  vous  remercie  une  dernière  fois,  Messieurs  et  chers  colIè» 
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goM,  de  m'y  avoir  porté  et  Je  voas  félicite  du  clioit  qae  toqs 
afe2  flût  pour  me  remplacer.  Mon  aaceesseur  occupera  ce  poste 
d^honneorayec  distinction,  mieux  préparé  que  je  ne  l'étais 
moi-même  par  la  nature  de  ses  études,  par  les  tendances  et 
les  succès  d'une  carrière  courte,  mais  déjà  bien  remplie» 
Comme  moi,  il  trouvera  à  ses  côtés  des  collaborateurs  dévoués, 
et,  s'il  m'était  permis  de  foire  une  distinction,  le  plus  dé- 
voué de  tous,  le  promoteur  le  plus  infatigable  et  le  plus  in- 
génieux, l'ami  le  plus  éprouvé  de  la  Société  de  médecine 
publique,  H.  le  D' Napias,  secrétaire  général. 

Comme  la  médecine  elle-même,  la  médecine  publique  offre 
un  double  caractère  :  elle  étudie  et  elle  applique;  elle  ras- 
semble et  met  en  œuvre  des  données  de  science  pure,  et  elle 
prépare  des  solutions  pratiques.  Dans  le  courant  de  l'année  qui 
vient  de  s'écouler,  vous  n'avez  pas  foilli  à  cette  double  tâche. 
On  ne  perdra  pas  le  souvenir  des  travaux  qui  vous  ont  été  pré- 
sentés, des  rapports  substantiels  de  vos  commissaires,  des  dis* 
cassions  brillantes  qui  ont  animé  vos  séances.  Hygiène  ali- 
mentaire, bygiène  industrielle  et  professionnelle,  questions 
diverses  se  rattacbant  à  l'hygiène  individuelle,  épidémiologie, 
oi^nisation  de  la  médecine  publique^  tous  ces  sujets  ont  été 
traités  avec  compétence,  quelquefois  avec  éclat.  C'est  pour  moi 
an  devoir  et  un  plaisir  de  vous  rappeler  quelques-uns  de  ces 
travaux.  A  vrai  dire,  au  milieu  de  ces  richesses,  je  n'ai  que 
l'embarras  du  cboix  ;  mais  cet  embarras  est  réel  et  j'ai  la 
double  crainte  d'être  insuffisant  et  incomplet. 

Paris  a  été  éprouvée  l'année  dernière  par  une  grande  épidémie 
de  fièvre  typhoïde.  Cette  maladie  a  ftàit  le  sujet  de  diverses  com- 
munications que  vous  avez  écoutées  avec  intérêt.  M.  le  D'  Le- 
cayer  vous  a  exposé  ses  recberches  sur  l'étiologie  de  la  fièvre 
typhoïde;  M.  H.  Guéneau  de  Mussy  a  cherché  à  faire  la  part 
des  eaux  potables  dans  la  genèse  de  cette  maladie.  M.  le 
D^  Jacques  Bertillon,  continuant  la  tradition  paternelle,  vous 
s  présenté  d'intéressantes  statistiques  destinées  à  mettre  en 
lamière  les  oscillations  delà  fièvre  typhoïde  à  Paris  suivant  les 
uiDées,  les  saisons^  les  quartiers.  Les  chififires  qu'il  a  compulsés 
ont  servi  de  point  de  départ  à  M.  Durand«Glaye  pour  former 
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un  albam  ingénieux  où  il  représente,  d'une  façon  saisissante  ^ 
par  un  procédé  graphique  nouveau,  les  diverses  influences  qui 
sont  de  nature  à  éclairer  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  et  sa 
répartition  dans  les  divers  quartiers.  Un  autre  fléau,  le  choléra, 
menaçait  l'Europe  il  y  a  quelques  mois.  Les  mesures  éner- 
giques qui  ont  été  prises,  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerra- 
née ont  opposé  une  barrière  à  son  invasion  ;  mais  nous  étions 
préparés  à  recevoir  cette  terrible  visite  et  la  Société  n*est  pas 
restée  étrangère  à  une  aussi  grande  préoccupation.  Elle  a 
écouté  avec  intérêt  un  rapport  de  M.  Vallin  sur  les  précautions 
à  prendre  en  cas  d'épidémie  cholérique. 

La  question  si  controversée  des  propriétés  toxiques  du  cuivre 
a  fait  le  sujet  d'une  discussion  qui  a  pris  son  point  de  départ 
dans  un  travail  de  M.  le  D'  Galippe  sur  la  présence  du  cuivre 
dans  les  céréales.  On  connaît  les  expériences  de  notre  collègue 
et  l'opinion  qu'il  maintient  fermement  à  ce  sujet.  Si  les  avis 
sont  encore  partagés,  concernant  l'innocuité  du  cuivre,  tout  le 
monde  s'accorde  à  condamner  et  poursuivre  le  plomb  ;  M.  le  D' 
Napias  vous  a  entretenu  de  l'intoxication  saturnine  des  fabri- 
cants d'instruments  de  musique.  D'un  autre  côté,  les  particules 
saturnines  prennent  une  place  dans  la  nomenclature  des  pous- 
sières industrielles  dont  HH.  Biaise  et  Napias  vous  ont  retracé 
la  nature  et  les  effets. 

L'hygiène  professionnelle  est  un  domaine  immense  et 
chaque  jour  mieux  exploré.  M.  le  D'  Fabre  nous  a  présenté  ses 
recherches  sur  l'hygiène  des  mineurs,  H.  le  D'  Duchesne  une 
note  sur  le  moulage  en  mégisserie  ;  enfin,  abordant  des  sujets 
plus  spéciaux,  M.  le  D'  Charpentier  vous  a  fait  part  d'un  acci- 
dent survenu  chez  un  scaphandrier,  et  M.  le  D'  Challan  de 
Belval  vous  a  retracé  les  effets  d*une  explosion  de  dynamite. 

L'hygiène  générale  comporte  l'étude  des  sujets  les  plus  va- 
riés et  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  rattacher  les  uns  aux 
autres.  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  mentionnerai  les  recherches 
de  M»  le  D*"  Daily  sur  l'hygiène  des  âges  ;  les  communications 
intéressantes  de  MM.  Pietkiewicz,  Galippe,  Magitot  et  d'autres 
collègues  sur  l'hygiène  dentaire  et  je  rappelle  particulièrement 
à  vos  souvenirs  la  discussion  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  tra- 


M.  WURTZ.  —  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  EN  1883.         in 

Tanx  de  HM.  Vallin,  Decaisne,  Galezowski  sur  l'abus  du  tabac. 
Le  premier  des  trois  collègues  que  je  viens  de  nommer  et  qui 
eoccentre  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès  son  activité 
tout  entière  à  l'étude  et  à  la  diffusion  de  la  science  hygiénique 
a  soumis  à  un  contrôle  expérimental  les  coefficients  de  ventila- 
tion. Une  discussion  approfondie  sur  ce  sujet  a  animé  les  der- 
nières séances  de  la  Société.  Cette  question  touche  par  certains 
côtés  à  une  autre  que  vous  avez  abordée  pareillement  ;  je  veux 
parier  des  règles  à  suivre  pour  la  construction  des  hôpitaux. 
Notre  éminent  et  sympathique  collègue,  M.  J.  Rochard,  a  traité 
cette  matière  dans  un  rapport  très  étudié  qui  a  fait  le  sujet  de 
TDS  délibérations. 

La  Société  a  soulevé  plus  d'une  fois,  et  n'a  jamais  perdu 
de  vue  la  question  de  l'organisation  de  la  médecine  pu- 
blique en  France.  Il  s'agit  là^  en  efTet^  d'un  grand  inté- 
rêtqa*il  importe  de  mettre  eh  lumière.  Le  rapport  qu'un  de 
nos  collègues  les  plus  autorisés^  M.  leD'  Â.-J.  Martin  vous  a  pré- 
senté sur  l'administration  de  la  santé  publique  contribuera 
certainement  à  entretenir  une  agitation  salutaire  autour  de 
cette  question,  en  secouant  l'indifférence  publique  et  la  torpeur 
administrative.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  mentionne  en 
terminant  une  étude  de  M.  Vibert  sui*  la  réglementation  de  la 
prostitution. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  d^utres  sujets  sont  à  l'étude,  d'autres 
commissions  sont  à  l'œuvre,  plusieurs  rapports  sont  tout 
prêts.  L'année  qui  s'ouvre  promet  d'être  aussi  laborieuse 
et  aussi  fructueuse  que  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Chacune 
d'elles,  apportant  son  tribut,  ajoutera  quelque  chose  à  la  pros- 
périté et  à  la  renommée  de  la  Société  de  médecine  publique. 
Née  d'hier,  celle-ci  a  conquis  sa  place;  car  elle  a  déjà  un  passé, 
et  ce  passé  est  le  plus  sûr  garant  de  son  avenir.  {Vifs  applau- 
dissements,) 

J'invite  M.  Proust  à  venir  occuper  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence. 
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Présidence  de  M»  Proust. 

M.  Proust,  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence 
pour  1884,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

En  TOUS  exprimant  ma  rive  reconnaissance  pour  le  grand 
honneur  que  vous  avez  bien  youlu  me  ftiire  de  m*appeler  h  di- 
riger vos  travaux^  je  cherche  les  raisons  de  rotre  décision  et 
je  crois  les  trouver,  et  dans  les  caractères  si  différents  des  per- 
sonnalités qui  m'ont  précédé  à  cette  place  et  dans  les  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  cette  année. 

La  caractéristique,  en  effet,  de  notre  société  consiste  à  réanir 
des  compétences  multiples,  des  individualités  variées,  dont  l'ai- 
semble  et  le  conflit  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  solution 
raisonnée  et  autorisée  des  problèmes  que  nous  avons  à  ré- 
soudre. 

La  Société  de  médecine  publique  peut  être  définie  :  Tunité 
dans  la  variété.  L'unité,  c'est  la  tendance  vers  ramélioration 
de  l'individu  et  de  l'espèce,  leur  perfectionnement  indéfini 
vers  le  but  qui  résume  toutes  les  aspirations  de  rhumanlté  ei 
qui  se  formule  par  un  seul  mot  :  le  progrès. 

La  variété,  c'est  la  réunion  de  tous  les  efforts  individnels  et 
si  différents  des  nombreux  artisans  qui  concourent  à  ce  but  : 
anatomistes,  physiologistes,  médecins,  chirurgiens,  accou- 
cheurs, vétérinaires,  biologistes,  d'une  part  ;  chimistes,  phy- 
siciens, architectes,  ingénieurs,  administrateurs,  d'autre  part. 

Et  si  je  parcours  la  liste  de  vos  anciens  présidents,  j'y  trouve 
la  justification  de  ma  définition.  Tous  ont  en  en  effet  le  même 
amour  du  bien  public  et  chacun  a  représenté  à  ce  fitateuil  un 
côté  particulier  de  la  science  hygiénique. 

Notre  président  d'honneur,  M.  Bouchardat,  tout  en  portant 
sur  les  diverses  parties  de  l'hygiène  son  inépuisable  activité, 
s'est  plus  particulièrement  préoccupé  de  la  médecine  étiolo- 
gique. 

Notre  regretté  collègue,  Gubler,  a  montré  la  pénétration  in- 
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time,  dt  la  thérapeatiqae  et  de  l'hygiène  ;  cette  dernière  science, 
en  effet,  n'a  pas  le  but  exclusif  de  prévenir  les  maladies  ; 
remploi  judidenx  et  rationnel  des  moyens  qu'elle  conseille  dé« 
passe  de  beaucoup  en  utilité  tout  l'arsenal  des  drogues  pharma* 
ceutiqnes. 

La  présence  de  M.  Bouley,  le  représentant  le  plus  élevé  de 
la  médecine  yétérinaire^  a  fourni  à  la  médecine  humaine  des 
enseignements  précieux  au  point  de  vue  des  maladies  transmis* 
sibles  ;  malheureusement  nous  aurons  toujours  une  infériorité 
manifeste  à  l'égard  des  procédés  sommaires  de  traitement  des 
individus  infectés. 

La  présidence  de  M.  Emile  Trélat  a  démontré  et  justifié  par  son 
exemple  qui,  il  fout  bien  l'avouer,  est  une  heureuse  exception, 
la  nécessité  de  la  rencontre  des  connaissances  techniques  et 
hygiéniques  pour  assurer  la  salubrité  de  nos  habitations. 

M.  Rochardy  en  apportant  ici  sa  parole  chaude,  son  éloquence 
commonicative,  nous  a  indiqué  les  enseignements  que  la  marine 
a  apportés  à  Thygiène. 

La  présence  au  fauteuil  de  notre  excellent  collègue,  Brouardel, 
a  établi  le  lien  de  la  médecine  légale  et  de  l'hygiène  sur  le  ter- 
rain des  laboratoires.  Avec  la  vivacité  de  son  esprit  largement 
ouvert,  la  netteté  de  son  jugement  et  la  clarté  de  son  langage, 
il  a  cherché  à  introduire  dans  l'étude  de  la  science  que  nous 
cultivons  le  côté  éminemment  pratique  et  réaliste  des  démons- 
trations qu'il  a  fondées  à  la  Morgue. 

Enfin,  la  chimie  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  représentée  dans 
la  direction  d'une  société  d'hygiène,  cette  science  qui  a  com- 
mencé par  balbutier  des  notions  chimiques  ;  et  il  nous  était 
impossible  d'en  trouver  un  représentant  plus  illustre  que  le  pré- 
sident auquel  j'ai  l'honneur  de  succéder. 

Ainsi  donc,  unité  de  but»  variété  de  moyens>  compétences 
multiples  et  diverses,  voilà  le  trait  caractéristique  et  de  notre 
société  et  de  ses  divers  présidents. 

Or,  Messieurs,  un  fait  considérable,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène s'est  produit  cette  année  ;  le  choléra  a  été  importé  de 
rhde  en  Egypte  ;  et  pendant  plusieurs  mois^  l'Europe  atten- 
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tive  s'est  demandée  si  el3e  n'allait  pas  avoir  à  subir  une  nouyeUe 
invasion  de  cette  redoutable  maladie.  Il  n'en  a  rien  été,  tous 
le  savez,  Messieurs  ;  les  mesures  prises  par  les  divers  gouver- 
nements européens,  sur  notre  initiative  et  à  notre  imitation,  ont 
été  couronnées  de  succès. 

Sans  faire  Thistoire  de  cette  épidémie,  ce  qui  ne  serait  ic^ 
ni  le  lieu  ni  le  moment,  il  me  sera  permis  de  &ire  ressortir  les 
résultats  de  cette  grande  expérience. 

Comme  en  1865^  le  choléra  a  été  importé  en  Egypte,  oomme 
en  1 865,  le  choléra  a  été  chargé  sur  les  navires  partant  d'Egypte  ; 
un  bateau,  le  PélusCy  ayant  perdu  deux  cholériques  pendant 
la  traversée,  repoussé  de  Napies,  est  venu  faire  quarantaine  an 
lazaret  de  Marseille. 

D'autres  navires  ont  importé  le  choléra  an  lazaret  de  Bey- 
routh et  au  lazaret  de  Clazomënes  près  de  Smyrne. 

Dans  ces  différents  points,  grâce  aux  mesures  prescrites  et 
exécutées,  les  cas  importés  sont  restés  stériles  et  taudis  qu'en 
1866,  l'Europe  a  été  envahie,  en  1883,  l'Europe  a  été  préser- 
vée. C'est  là,  je  le  répète,  une  expérience  d'une  valeur  indisca- 
table  et  dont  les  conséquences  seront  fécondes  pour  l'avenir, 
j*en  ai  la  conviction  intime. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier.  Messieurs,  que  nous  devons 
ces  résultats  précieux  à  la  prévoyance  sagace  et  à  la  persévé- 
rance énergique  de  M.  Fauvel  et  c'est  lui  que  vous  avez  voulu 
récompenser  en  faisant  monter  son  élève  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence. 

Messieurs,  je  termine  cette  allocution  déjà  trop  longue  en  vous 
remerciant  encore  une  fois  de  l'honneur  insigne  que  vous  m'a- 
vez accordé  en  me  faisant  succéder  à  de  pareils  prédécesseurs. 

Je  suis  particulièrement  pénétré  de  la  distinction  que  vous 
m'avez  conférée  en  me  désignant  comme  le  successeur  immédiat 
de  l'illustre  chimiste  que  je  suis  appelé  à  remplacer.  {Applau- 
dissements prolongés.) 


M.  LAUNAV.  ~  BLANCHIMENT  DES  BLÉS.  iSl 


GORIŒSPONDANCB  : 

M.  LB  Sbcbétaire  général  procèdô  au  dépouillement  de  la  cor^ 
lespondance^  numoscrite  et  imprimée,  qui  comprend  entre  autres  : 

{•La,  lettre  suivante  de  M.  le  D'  Launay,  membre  titulairoi 
direeteur  du  Bui*eau  municipal  d'hygiène  de  la  ville  du  Havre  : 

«  Le  Havre  le  25  décembre  1883. 

«  Monsieur  et  très  honoré  Confrère^ 

•  J'ai  rbonneur  de  signaler  à  votre  attention  une  industrie  dont 
je  ne  trouve  pas  mention  dans  les  Traités  spéciaux  :  c'est  celle  du 
blanchiment  des  blés  par  Facide  sulfureux. 

«  n  s*agit  non  de  blé  avarié,  mais  de  blé  à  l'état  sain,  destiné 
à  la  consoimnation.  Les  blés  ainsi  traités  sont  ceux  qui  ont  une 
couleur  trop  foncée,  défavorable  A  la  vente. 

«  rai  vu  hier  du  blé  du  Chili  ainsi  blanchi  ;  j'ai  pu  mettre  à 
edté  Ton  de  l'autre  un  échantillon  du  blé  avant  le  traitement  et  un 
échantillon  pris  après  l'opération.  Le  blé  non  traité  était  très  co- 
loré, presque  brunâtre  ;  le  blé  traité  avait  l'aspect  de  nos  blés 
fruiçais  les  plus  blancs  et  n'avait  ni  odeur  ni  saveur  appré- 
ciables. 

■  L'opération  consiste  à  faire  passer  de  Tair  chaud,  chargé  des 
divers  produits  de  la  combustion  du  soufre,  à  travers  des  masses 
de  blé  enfermées  dans  une  chambre  close.  Un  ventilateur  lance 
l'air  à  travers  un  appareil  caléfactour.  L'air  échauffé  passe  dans 
on  conduit  où  brûlent  cinq  à  six  mèches  soufrées  ;  ainsi  chargé 
d'acide  sulhireux,  il  pénètre  dans  la  chambre  clcse  par  des 
tobes  percés  d'un  nombre  infini  de  petits  trous.  Ces  tubes  posés 
à  deux  centimètres  du  plancher,  parallèles  entre  eux,  sont  en- 
fouis dans  la  masse  du  blé  à  traiter.  L'air  lancé  par  le  ventilateur, 
chauffé  d'abord,  puis  sulfuré,  passe  donc  ensuite  à  travers  toute 
U  masse  du  blé.  L'opération  est  répétée  deux  fois  sur  le  môme 
blé,  é  une  distance  de  3  à  4  heures.  Puis  le  blé  est  laissé  dans 
l'espace  dos,  en  présence  de  l'atmosphère  sulfurée,  pendant  3  ou 
4  heures. 

«  On  ouvre  la  chambre^  on  la  ventile  à  l'air  pur  ;  le  blé  qui  en 
est  retiré  est  ensuite  passé  au  moulin  A  vent. 

«  Je  le  répète  le  blé  est  ainsi  blanchi  d'une  manière  remar- 
quable et  ne  conserve,  après  ce  traitement,  ni  odeur^  ni  saveur, 
appréciables. 

«  An  point  de  vue  commercial  cotte  opération,  dont  les  ache* 
teurs  ne  sont  certamement  pas  avisés,  me  semble  tout  simplement 
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une  fraude  ayant  pour  but  de  masquer,  soit  l'origine,  soit  quelques 
qualités  défectueuses  de  la  marchandise. 

«  D'autre  part  je  ne  suis  pas  absolument  rassuré  sur  l'innocnité 
de  ce  produit  au  point  de  vue  de  l'alimentation. 
'  «  Se  soumets  don«  la  question  à  rtppréeiation  de  la  8eciété. 

«  Peut-être  quelques-UB9  des  ingénieurs,  nos  eollègues  de  la 
Soeiété  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  con- 
nais6ent-41s  ce  procédé  industriel,  et  dans  ce  cas  ils  pouimient 
vous  renseigner.  Je  suppose  que  cette  invention  nous  vient  de 
Marseille,  parce  que  ce  sont  plus  spécialement  les  blés  durs  des 
contrées  chaudes  qui  sont  très  colorés  et  qui  doivent  être  blan- 
chis pour  flatter  Toeil  de  Facquéreur. 

'  t  Sans  rien  préjuger  sur  les  inconvénients  de  oette  industrie, 
j'ai  fait  cesser  Ibs  travaux  au  nom  du  maire  du  Havrç,  et  le  com- 
missaire de  police  de  la  section  a  été  chargé  de  faire  ezéeater 
cette  déoision.  Les  motifii  à  l'appui  sont  que,  dans  cette  usine 
vndimentaire,  toutes  les  installations  sont  en  bois  de  sapin,  même 
les  parois  extérieures,  d'où  le  danger  d*incendie  :  d^aiitre  part 
l'absenfie  de  cheminée  d'appel  ;  les  gaz  étaient  simplement  évacaés 
par  les  portes  et  fenêtres,  ce  qui  avait  motivé  les  plaintes  des  gens 
du  voisinage. 

«  L'industriel  a  été  renvoyé  devant  le  60us*piréfet  ponr  obtemr 
rautorisation  légale.  La  question  reviendra  donc  devant  le  Conseil 
d'hygiène  de  l'arrondissement  pour  avis  à  donner  an  préfet,  pois 
à  notre  maire  pour  avoir  son  opinion.  Le  maire  ne  manquera 
pas  de  me  consulter  à  nouveau  ;  je  verrais  avec  satisfaction  élo- 
oider  un  peu  la  question  par  les  personnes  compétentes  de  notre 
Société, 

«  Yeuilles  agréer,  etc. 

n  D'A.  LàUNiT.  » 

—  La  lettre  de  M.  le  D*  Launay  est  renvoyée  à  MM.  Ch.  Girard, 
Napias  et  Pabst. 

p  Une  lettre  de  Jtf,  le  D'  Ch.  Wbst,  membre  titulaire,  faisant 
connaître  i^  projet  d'qrganisation  d'un  Bureau  municipal  d'hy- 
giène à  Nice,  et  priant  la  Société  de  lui  fournir  divers  renseigne- 
ments ^  ce  sajet.  —  L4  l^itre  i^  M.  le  D'  West  est  renvoyée  * 
M.  le  Secrétaire  général. 

â»  La  lettre  suivante  de  M.  le  ly  EaNBST  Hart,  eorrespendant 
étranger  : 

^  LoadreSi  le  iS  janvier  iSS^, 

«  Monsieur  le  Président, 

t  J*ai  l*honneup  de  vous  adresser,  au  nom  de  la  Commission 
executive  de  PExposition  internationale  d'hygiène  de  Londres 
en  i8U^  le^  documents  relatifs  à  cette  Exposition. 
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Mom  atiiK^um  ni»  graml  p»  *«  «PMftBOi  iê  ye(M  Spoiëté  i^^ 

nous  Toas  prions  de  faire  connaître  le  bu(iiJ||  A0fi^  fiip0M(tOR,  ail|ii 
que  de  chercher  les  moyens  qui  vous  paraîtront  les  plus  capables 
<ra§§ariBr  le  sucpès  4«  'w>^V^  ««HW,  j»^n  qu^  1»  Fr^çfi  y  pr<iniie 
1*  Pfti^  «m?  çooyi^^t  4  sptt  ifQpprUnç^  Ç(  ^  ^  ha^tf|  situ^on  dim» 
Ifi  mM^  dp  l'hyjfife^e, 

f  TtfoiUez  agrievt  (r^ft» 

f  Df  Eniest  HARt , 

a  Memt^re  de  la  ÛommisaioB  aséautive.  » 

—  La  lettre  de  M.  le  D*  Hart  et  les  doçnments  qui  Paccompa^ent 
sQot  renvoyés  au  Conseil. 


PEÉSENT^TIpNS  : 

I.  M.  LB  Sbcrétairb  général  dépose  : 

l*  Aif  non)  de  MM,  le  D' I^fpuçianif  e^  f  abst,  un  ]7)éipo|rp  jntjr 
talée  :  Des  accidents  produits  pi^r  la  benzine  et  la  i}itrobenzine ^ 

?•  De  1^  part  de  |l.  Hussop  (de  Tpul),  x^u  ouvrage  ^y^  ppuf  tijre  : 
Éludes  sur  les  épices^  arofuçites,  condiments,  ^fmces  et  ç^ssa\^qnr 
nements;  le^r  hi^fopre,  leur  utUitéf  \e\^r  ^ngçT'^ 

3*  k\\  nom  de  y .  )ç  P'  FieuzaI,  le  num.éro  X  4if  ^ome  (  4p  f^Hh 
letin  de  la  Clinique  nationale  ophtcUmologi^i^e  de  rHospicf  4f^ 
Quinze-  Vingts  ; 

4°  Pe  la  part  de  M»*  Millel-îloljiftet  ej  dp  M.  le  P'  fl^ile  ^Ui;^, 
nne  brochure  ayant  pour  titre  :  Le  livre  des  jeuT^e§  mùTef,  fa 
nourrice  et  le  nourrisson  ; 

5^  Au  nom  de  M.  Dorré,  un  mémoire  imprimé,  sur  :  V infection 
de  Paris  et  de  la  banlieue  ; 

60  De  1^  part  de  M.  le  D'  Beri^ard^  une  brochure  intitulée  : 
Constitution  médicale  de  Cannes  pendant  Vannée  1882-1883  \ 

1^  Au  nem  de  H.  1b  D*  Henrot  (de  Beims),  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  De  la  valeur  séméiologique.  ft  ihépapeutiqfie  (fu  taxis 
abdominal  dans  r étranglement  interne  ; 

B"*  De  la  part  de  M.  le  D<'  G.  Julliard  (de  Genève),  un  mémoire 
intitulé  :  Trente  et  une  extirpations  de  goitres; 

^  A^  nom  de  V.  }p  D'  V^thias  ^otb  (|te  l^on^fes),  4e|u^  pwp^ 
cbQre§  ^yant  pour  tf  très  :  fhe  prévention  o^  blindne$§,  The  plu/sir 
cal  ed^icaliofi  ofthe  blind, 

n.M.  le  D'  Galbzowski.  —  J'ai  Thonneur  d^oCffû  à  ia  SoMéMy 
&a  nom  de  M.  le  D'  Parîsotti  (de  Rome),  un  intéressant  mémoire 
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qu'il  a  publié  sous  le  titre  suivant  :  Délie  isHtuTdoni  di  ioeearso 
agli  annegati  ed  asfUticim 

m.  M.  Marib-Datt.  —  Pai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau 
un  exemplaire  de  V Annuaire  de  robservatoire  de  MontsourU,  pour 
1884.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  à  la  Société  Fintérét 
de  ce  volume  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique  ;  comme  les 
précédents,  il  renferme  un  très  grand  nombre  de  renseignements 
sur  la  salubrité  de  Talmosphère  parisienne,  sur  la  recherche,  la 
numération  et  l'analyse  des  poussières  de  Tair,  relativement  à  leur 
influence  sur  la  santé  publique,  ainsi  que  les  beaux  travaux  de 
M.  Miquel  sur  la  valeur  des  diverses  substances  dites  antisep- 
tiques. 

lY.  M.  le  D'  A.-J.  Martin.  — Je  suis  chargé  par  M.  le  D'  JoeQ 
d'offrir  à  la  Société  un  exemplaire  des  Instructions  résumées  pour 
Vhygiène  des  écoles  de  la  ville  de  Lausanne.  Ces  instructions,  qui 
sont  dues  à  notre  savant  et  distingué  correspondant,  contiennent 
de  précieux  renseignements  pour  la  Commission,  nommée  il  y  a 
deux  mois  afin  de  s'occuper  des  diverses  questions  d'hygiène  sco- 
laire» —  (Renvoi à  cette  Commission). 

J'ai,  en  outre,  l'honneur  de  faire  hommage  à  la  Société  du  premier 
volume  de  mon  Étude  sur  V Administration  sanitaire  à  Vétranger 
et  en  France,  Ce  premier  volume  a  trait  à  cette  administration  dans  les 
divers  pays  étrangers;  le  second  qui  comprendra  l'examen  de  cette 
administration  en  France  à  l'état  actuel,  les  réformes  dont  elle  est 
susceptible  et  comme  annexe  un  relevé  de  l'état  de  l'enseignement 
de  l'hygiène  à  l'étranger  et  en  France,  est  sous  presse  et  paraîtra 
très  prochainement. 


M.  YvoN  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  le  D^  Desgoust, 
une  communication  sur  quelques  cas  dl  asphyxie  par  Vadde 
carbonique  (Voir  page  96). 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  communication 
de  M.  le  D'  Brouardel  sur  l'épidémie  de  trichinose  d^Emers- 
lebeti  et  rimportation  en  France  de  viande  trichineuse  (Voir 
pages  15  et  68)  • 
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M.  Paul  Bbbt.  —  Noos  n'avons  pas  à  examiner  ici  cette  ques- 
tion au  point  de  rue  économique,  qui  doit  être  mis  au  dernier  rang 
de  nos  préoccupations  ;  nous  ne  sommes  ni  protectionnistes,  ni 
libre-^cbangîstes,  et  nous  n'avons,  en  ce  qui  concerne  la  prohibi- 
tion des  viandes  américaines,  qu'un  seul  intérêt  à  considérer,  celui 
de  rhygiène  publique.  Les  viandes  de  porc  d'origine  étrangère 
doivent-elles,  oui  ou  non^  être  interdites  ou  surveillées,  parce 
qu'elles  peuvent  constituer  un  danger  pour  la  santé  publique?  Telle 
est  la  question  qui  vient  se  poser  à  notre  examen. 

La  présence  de  trichines  dans  les  viandes  porcines  américaines 
et  allemandes  n'est  pas  douteuse,  et  aucune  contestation  ne  saurait 
avoir  lieu  à  cet  égard.  Si  Texistence  des  trichines  dans  ces  viandes 
est  nettement  établie,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  proportion  dans 
laquelle  se  rencontrent  ces  trichines;  les  chiffres  sur  ce  point 
offi-ent  de  notables  variations;  toutefois  «  l'on  peut  admettre  que  les 
porcs  américains  sont  trichines  dans  ime  proportion  qui  varie  de 
^  à  20  0/0  ;  en  Allemagne,  la  proportion,  sensiblement  moindre,  os^ 
dlle  entre  1/iOOO  et  i/2000. 

Les  porcs  allemands,  on  le  sait,  nous  arrivent  vivants,  les  porcs 
américains  nous  parviennent  sous  forme  de  viande  salée.  Quelle 
est  Faction  de  la  salaison  ?  Est-elle  réellement  efficace  et  détruit- 
elle  les  trichines  ?  Oui,  dit-on,  quand  la  salaison  est  ancienne  et 
qu'elle  est  suffisamment  énergique  ;  non^  au  contraire,  quand  la 
salure  n'a  pas  été  assez  énergique  ei  qu'elle  est  de  date  récente. 
Malheureusement,  il  est  très  difficile  de  dire  ce  que  Ton  entend  par 
une  salaison  énergique  et  ancienne  ;  personne  n'en  sait  rien  et  on 
est  bien  loin  de  posséder  à  cet  égard  une  formule  précise.  Les  bases 
scientifiques  manquent  encore,  certains  auteurs  nient  l'existence 
des  trichines  dans  les  viandes  salées^  d'autres  tels  que  Zenker, 
Yirehow,  Girard  et  Pabst,  Ghatin,  Gibier,  Livon,  Fourment,  etc., 
prétendent  au  contraire  en  avoir  trouvé  dans  les  viandes  de  porcs 
soumises  à  la  salaison,  alors  que  celle-ci  était  déjà  ancienne. 

On  ne  sait  pas  davantage  quel  est  le  rapport  qui  doit  exister 
entre  la  quantité  de  sel  à  employer  et  l'épaisseur  du  morceau  de 
viande  qu'il  s'agit  de  saler.  Et  d'ailleurs,  c^  n'est  peut^lre  pas 
seulement  le  degré  de  salaison  et  son  ancienneté  qu'il  convient  de 
prendre  en  considération  ;  on  pourrait  supposer  que  l'âge  de  la 
trichine  dans  l'animal  vivant  n'est  peut-être  pas  indifférent.  Aussi 
la  trichine  très  jeune  et  la  trichine  âgée  semblent-elles  offrir  une  ré« 
sistence  moins  grande  à  Faction  de  salaison  qu'une  trichine  adulte, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Voilà  donc  encore  des  inconnues  rien 
qu'au  point  de  vue  de  l'âge  de  la  trichine. 

La  seule  chose  qut  paraisse  certaine  c'est  l'existence,  dans  une  pro- 
portion indéterminée  de  cas^  des  trichines  vivantes  dans  les  viandes  de 
porc  salées.  Mais  en  France,  nous  dit-on,  grâce  à  nos  habitudes  culim 
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nmntt  neas  sommés  à  Y  abri  des  dangers  qdi  peuroift  rdsnUef  de 
l'ingeslion  des  riandetf  trièhinéesi  11  y  a  péril,  il  est  vrai,-  ^ 
jÉ.  Brouardël  TaToue  implieitement,  -^  mais  ee  péril  est  oeiijiirl 
paf  la  euisson  que  nous  avens  eoatume  de  foire  subir  à  nos  Tiandes, 
et  M.  BreuÂrdel  éouclut  en  disant  que  les  riandes  pdrcines  d'Amé- 
rique peuvexit  étfe  librement  importées  en  raison  de  nos  habi- 
tudes culinaires. 

HUbitudét  euiinmireé^  e'est  là  ud  terme  bien  incertaioi  une  ex- 
pression qui  n*a  pas  une  préoision  suffisante  pour  appuyer  des 
eonelUsious  soiéntifiqueâ;  Ces  habitudes  sont  du  reste  énaioemnlent 
tariables;  elles  se  modifient:  Tusage  de  la  riande  ertae^  autrefois 
peu  répandu^  a  fait  depuis  ces  dernières  années  de  rapides  et  sen» 
Bibles  progrès,  il  derieilt  dd  jour  en  jou^  plils  fréquent,  même 
ddns  nos  campagiiés.  Si  dertaines  riandes  sont  mangées  euites^  d'au- 
trèSi  au  contraire^  tel  que  le  jdnlboù,  par  exemple,  se  consomment 
sbuyent  crues:  fit  tout  en  reconnaissant  à  la  cuisson  complète  le 
pouYoir  de  détruire  les  trichines,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  hn\ 
un  temps  considérable  pour  que  la  viadde  soil  atteinte  jusque  dans 
ses  parties  centrales;  Ainsi^  un  jambon  de  5  à  6  kilogrammes  bé- 
eéssite  entiron  une  heure  par  kilogramme,  pour  que  la  profondeur 
sbit  à  la  température  nécessaire  ;  rftreiiient  dans  la  pratique  des 
choses  la  cuisson  sera  parfkite. 

Le  seul  argument  de  valeur  que  Toti  ait  opposé  ft  la  prohibition 
des  viandes  amérleaines,  c'est  que  la  trichinose  n'existe  pas  en 
Frabce.  Qela  est  vrai,  nous  n'àvoné  pas  enco^e  la  maladie  chez 
nous,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  nous  tenir  sur  nos 
gardés  et  ne  pas  prendre  toutes  les  précautiotis  qui  peurent  con* 
tinner  à  nous  en  préserver.  Car  si  elle  s'implantait  un  jour^  s'il  se 
créait  i)ar  les  rats,  les  cobhons,  des  trichinoses  locales^  noussenons 
dans  l'état  oh  se  trouve  l'AUemagnëf  âvebses  18,000  inspectears. 

ie  crbis  donc  qu'avant  de  voter  des  propositions  fermes  quel- 
conques il  faudrait  répondre  d'abord  aux  questions  suivantes  : 

h  Les  viandes  de  {loit  venant  d'Amérique  bontiehnent-elles  des 
IHchltlës  ? 

Dabs  qbëUb  pi*o0ortion  se  trouvent  les  viandes  saines  |la^  ra|H 
port  aux  viaddëé  trichinées  ? 

U.  A-t^h  trouvé  des  iHchines  vivantes  dans  les  viandes  salées 
bu  filmées  venant  d'Amérique  f 

.  Itl.  La  vitalité  de  ces  trichines  leur  permet  elle  de  se  développer 
dans  i'iutestin  et  les  muscles  des  animaux  auxquels  on  les  fait  in- 
gérer ? 

.  IVi  Ho  bas  particulier^  paurraienl^Hes  se  développer  chez 
l'homme  ? 

^  Yi  Cett8titttebl-blle&  par  éonééqdëlit  ub  double  danger  : 
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1«  Par  J'iofeotîQo  deg  nts  et  autres  animaHx  qui  niaiif  eraiènt  les 
dsbrisy  el  deriendraient  des  foyers  dtf  trichinose  ; 

f*  Par  ringeslîod  qu'en  poarrait  faire  rhotmne  satis  leur  aroir 
fait  subir  de  prôparatioil  culinaire  ? 

TI;  Les  prépflratioQs  culinaires  habitilelléè   déiruisont-ellës  à 
tùwp  tût  les  trichines  dans  les  viandes  ëaMM  OH  Aimées  7 
Vn.La  fumure  tue-t-elle  les  trichinc$ë? 

VIII.  La  salure  tue-t-elle  les  trtéhirlës  1 

Au  bout  de  combien  do  temps  et  dans  quelles  conditions  pr<?- 
cises  d'addition  de  sel  ? 

Si  oui,  à  quels  signes  précis  peut-on  reconnaître  qu^une  viande 
salée  importée  est  devenue  inoffensive  ? 

IX.  Dans  quelle  mesure  l'examen  microscopique  à  rentrée  en 
Franse  pourrait-il  mettre  à  Fabri  des  irichines  ? 

X.  Que  peut-ad  espérer  de  l'emploi  des  basses  tëtupêfattires  ? 

XI  Quelles  mesures  pourrait-on  demander  au  gôtlVemement 
américain  de  prendre  pour  éviter  l'envoi  en  Europe  d'animaux 
infestés? 

M.  fiiouARDEL. —  Je  m'applaudis.  Messieurs,  de  vous  avoir  donné 
la  relation  de  Tépidémie  de  trichinose  que  M.  Granoher  et  moi 
avons  observée  à  Bmersleben,  puisqu'elle  a  eu  la  bonne  fortune  de 
provoquer  l'intervention  de  notre  excellent  oollègUeiM.  Paul  Berli 
Nous  ferons  notre  possible,  maintenant  que  nous  avons  eu  le  plai- 
sir de  Teniendre,  pouf  tie  pas  lui  laisser  trop  longtemps  oublier 
Theare  et  le  lieu  de  nos  réunions. 

Je  dois  pourtant  lui  avouer  que,  quelque  agrément  que  j'aie  eu  i 
l'écouter,  je  ne  suis  pas  convaincu.  Il  y  &  éiltre  les  deux  points  de 
vue  auxquels  nous  nous  sommes  placés  cette  différence  que 
M.  Paul  Bert  a  été  surtout  frappé  par  les  questions  qui  restent 
encore  obscures  dans  l'histoii^e  naturelle  de  la  trichine,  ^iqtte,  pour 
ma  part^  je  suis  beaucoup)  plUg  frappé  par  leâ  iklts  qui  itie  sem- 
blent absolument  établis. 

Il  en  est  d'abord  un  qui  à  mes  yeux  possède  bâe  immense  va- 
leur. Depuis  quelques  ahnêes,  une  expérience  oue  J'appellerai 
volontiers  une  grande  expérience^  a  montré  que  rlmportatioti  des 
viandes  porcines  américaines  en  Angleterre,  en  France,  en  Bel- 
gique n'a  eu  aboun  ineonvénienlk  Dans  ces  divers  pays  on  n'a  pas 
si^^alé  un  seul  cas  de  trichinose  humaine. 

OTf  eette  importation  américaine  représenta  des  chiffres  oonsidé- 
nbles.  Le  décret  de  prohibition  fendu  par  M.  Tirard  est  du  16  fé- 
vrier iS8i.  Du  4»'iiiars  1860  au  iê  fétirier  4661,  il  était  entré  en 
ingleterre  IMS  millioâdde  kllogf amnleë  de  VHMde  de  pofc  d'Amé^ 
rique. 
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Bn  France,  rexpérience  a  été  ou  a  semblé  interrompue  par  le 
décret  ;  en  AngleteiTe  et  en  Belgique  Texpérience  a  librement  eon- 
tiouéy  sans  qu*un  médecin  ait  signalé  un  seul  cas  de  trichinose 
humaine. 

Et,  Messieurs,  cette  immunité  en  France  a  persisté,  bien  que 
notre  pays  ait  été  menacé  par  une  importation,  qui,  sans  conteste, 
est  beaucoup  plus  dangereuse. 

Il  est  entré  en  France  par  la  frontière  d'Allemagne  sur  [ûeds, 
vivants. 

Eu  1881 51,760  porcs.  11  mois  seulement  \ 

En  188Î 15,884  —  — 

En  1883 10,260  —  — 

Or,  on  ne  saurait  nier  que  parmi  ces  porcs  an  certain  nombre  ne 
fussent  trichineux.  L'inspection  en  Allemagne  révèle  la  présence 
de  la  trichine. 

Une  fois  sur  2,800  (1877)*. 

—  2,066  (1878). 

—  1,632  (1879). 

Et  cependant  bien  que  quelques-uns  de  ces  porcs  qui  ont  tra- 
versé la  frontière  fussent  trichinoses,  bien  qu'ils  aient  possédé  tous 
es  attributs  nocifs  de  la  viande  de  porc  fraicbe,  pas  un  des  consom- 
mateurs français  n'a  été  atteint. 

Ajoutez  qu'outi*e  ces  porcs  vivants  l'Allemagne  a  importé  en 
France  en  : 

1882.  .  .   .      l.U3,000  kilogrammes  de  viandes  de  porcs  salés. 

1883.  .   .   .       1.014,170  —  —  _ 

Et,  dans  cette  masse  de  viande  salée,  soyez  convaincus  qu*ane 
part  représente  une  importation  américaine  dissimulée  par  des  pro- 
cédés souvent  fopt  ingénieux.  * 

Il  y  a  donc  eu  en  France,  depuis  quelques  années,  une  vaste  im- 
portation de  viande  de  porc  frais  ou  salé  :  pas  un  cas  de  trichinose 
humaine  n'a  été  signalé. 


1 .  Documents  statistiques  réunis  par  radministration  des  douanes  sur 
le  commerce  de  la  France  en  1883,  p.  12. 

2.  Dans  le  numéro  35  de  la  Gazette  de  r Allemagne  du  Nerd,  se 
trouve  le  compte  rendu  do  M.  Hertwlg,  vétérinaire  en  chef  des  abattoirs 
de  Berlin.  Bu  !•'  octobre  au  30  décembre  1883»  on  a  examiné  à  B^tn 
75,928  porcs»  sur  lesquels  on  a  trouvé  59  porcs  trichineux,  soit  t  svf 
1,286. 
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CetieimmunUé  est^elle  réeUe?  Un  doute  pouvait  s'élerer  suree 
point.  Les  médecins  Français  n'avaient  pas  eu  Toccasion  d'obser- 
Ter  des  malades  atteints  de  trichinose,  on  pouvait  craindre  qu'ils 
n'eussent  assisté  à  des  épidémies  de  trichinose  sans  en  reconnaître 
k  nature.  G*est  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  doute,  que  M.  le 
nûoistre  du  commerce  m'a  envoyé,  i  la  demande  du  Comité,  étudier 
l'épidémie  d'Emersleben.  En  revenant,  j'ai  pu  affirmer,  d'accord 
avec  mon  ami,  M.  Granchër,  qui  avait  bien  voulu  m'acoompagner, 
que  jamais  les  médecins  français  ne  s'étaient  troavés  en  présence 
de  malades  gravement  atteints  de  trichinose. 

Lorsque  l'infection  est  n^ve,  lorsqu'elle  menace  la  vie  du  ma- 
lade, la  trichinose  passe  par  des  phases  successives,  qu'à  tort  on  a 
appelé  des  formes  :  une  première  phase  gastro-entérique  corres* 
pondant  au  séjour  et  au  développemeof  des  trichines  dans  le  tube 
digestif,  une  seconde  phase  rhumatismale,  douloureuse,  accompa- 
gnée d'accidents  typhoïdes  correspondant  à  la  migration  des  tri- 
chines dans  les  muscles,  et  enfin  une  troisième  phase  cachectique, 
oedémateuse,  dans  le  cours  de  laquelle  la  mort  peut  survenir. 

Quelquefois,  je  le  sais,  une  de  ces  périodes  peut  manquer  ;  dans 
Tépidémie  d'Emersleben,  la  nature  de  la  maladie  a  été  diagnos- 
tiquée de  bonne  heure,  des  purgatifs  répétés,  des  anti-helminthi- 
qpesadministrés  en  temps  opportun,débarrassèrentsans  doute  le  tube 
digestif  de  quelques  malades,  assez  rapidement  pour  que  l'expulsion 
des  trichines  fût  le  signal  de  la  guérison.  La  maladie  s'arrêta  pour 
eux  au  premier  stade. 

D'autres  consommateurs  ne  tombent  malades  que  deux  ou  trois 
semaines  après  l'ingestion  de  la  viande  trichineuse.  Ceux-là  peu- 
vent ne  présenter  que  la  phase  rhumatismale. 

Mais  qu  on  le  remarque,  si  des  accidents  tr^s  atténués  peuvent 
recevoir  des  médecins  traitants  une  interprétation  erronée,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque,  ainsi  que  c'est  la  règle,  la  maladie  par- 
court toutes  ses  phases  successives.  Il  faudrait  que  le  médecin 
ebangeàt  de  diagnostic  à  chaque  nouvelle  période  et  déclarât  que 
son  malade  a  eu  successivement  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  un 
Tbumatisme,un  anasarque  avec  ou  sans  albuminurie,  créant  ainsi  de 
toutes  pièces  un  type  morbide  absolument  inconnu  en  pathologie. 

Ce  qui  a  lait  craindre  une  erreur,  c'est  le  mot  typhoïde  accolé  à 
la  seconde  phase,  celle  de  l'immigration  musculaire.  Mais  cette 
êjMthète  a  été  employée  par  les  médecins  qui  s'en  sont  servis 
comme  synonymes  non  de  fièvre  typhoïde,  mais  d'état  typhoïde. 
C'est  dans  ce  sens  que  nous  disons  érysipèle  typhoïde,  pneumonie 
typhoïde,  réaction  typhoïde  du  choléra,  etc. 

Dans  l'état  typhoïde  de  la  trichinose  humaine  nous  ne  tronvons, 
ca  effet,  ni  la  céphalalgie  du  début,  accompagnée  de  vertiges  ocu- 
laires, de  bourdonnements  d'oreilles»  d'insomnie»  de  rêvasserie,  d« 
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délire.  8i  bëlui^êi  sofvlêfil  dfttië  tû  triahiiiose;  Ê^éà  i  Itt  fin,  dans 
la  péridde  oactieetique.  Ddns  la  tHehindâe  nous  ù'étott^  pêÉ  les  épié- 
taxis  dix  débm,  lé  goafletneiK  dé  la  rate,  lod  taeb^É  h^sées  de  là 
péati  de  Tabdomen  ;  le  iWié  dô  la  itàmp^tàiiité  ûé  fBàsënûAë  {tta  à 
eelul  de  la  fiètre  typhdlde.  Par  cdntfé,  dans  la  triciûtiôsèy  6fitr0iiT6 
des  sdeui's  prdftiâes^  répétéds,  abotidatited,  deâ  ddUléu^s  taiitsétf- 
laires  vives^  aveë  une  raideur  des  nsenibres  que  led  ttialades  tomp^ 
reat  à  un»  »  barre  de  fër  i^ .  Les  muscles  sont  godilési  le  tissb  ed- 
lulaire  qui  les  eatoure  s'oëdématie)  puis  sur?ietit  la  période  dé 
cachexie. 

Eaûtkf  si|  &ti  prôsenee  d'aiie  dètre  typhoïde  âtiëâi  ànodlËle  et  se 
tentiihailt  par  la  tuort^  le  Médecin  pratique  l'adtapsie,-  «the  trouTe- 
t-il  ?  aucune  des  lésions  constantes^  caractéristiques  de  la  fièrre 
typhoïde,  mais  des  lésions  siégeant  dans  les  ifidscles,-  des  kystes 
faciles  à  distinguer  &  la  loupe  et  au  microseope. 

On  peut  Sens  erainte  de  se  tromper  affirmer  que,  dëptiië  quelqdeé 
années  surtout;  depuis  que  rattention  a  été  éveillée  sur  les  dangers 
de  la  triehihose)  en  France,  là  plupart  des  médecins  des  hôpitaux, 
les  chefs  de  elihiquei  les  internes  ont  en  vain  cherché  la  présence 
de  ee  nématode  dans  les  muscles  de  Thomnie.  Et,  je  ne  serai  pas 
dérhenti  si  j'ajoute  que  cette  recherOhe  a  été  faite  avec  ardeur,  avec 
le  légitime  désir  d'attacher  son  nord  fl  la  découverte  d'une  maladie 
jusque-là  ineotinUe  en  France  ou  du  ihoins  presque  inconnde. 

^fidf  Si  quelque  doute  subsistait  sur  ce  point,  comment 
admettre  que  les  médecins  de  Tarmée,  ceux  de  la  rnarine  niaient 
pas  siffaalë  du  BOttl  ëds  isolé  ou  un  seul  exemple  d'épidémie  de  tri- 
chinose i  But  sont  bieU  placés  pour  faire  ces  recherclies.  Leurs 
hommes  ont  une  alimentation  commune.  Quand  ils  tombent  ma- 
lades ils  de  peuvent  se  disséminer  et  échapper  à  l'observation  de 
leur  ihédedin  titulaire.  Dans  ées  eonditions  bn  OOmprendrait  biëh 
diflieiiemenk  qu'tine  épidémie  ait  pu  échapper. 

Pdur  nous,  jusqu'à  ee  jour ^  l'inimunitédontfùFrantenjt^UlvU^ 
à'VU  de  ià  ttiàhin&sé  est  donc  bien  téellei  L'avenir  fiohs  réwre- 
il  plai  dé  danger  ?  Il  serait  bien  audacieux  d'être  affirmatîf ,  mais 
nout)  eroyons  pouvoir  assurer  que  si  nos  habitudes  culinaires  n^  se 
modifient  paS;  notre  immunité  persévérera; 

M.  Paul  fiert  ainsi  que  MM.  Milne-Edwards  et  J.  Dumas  craignent 
que  les  rats  mangeant  cette  viande  crue  ne  se  trichinosent,  ne  Créent 
deë  foyërë  doUt  la  liàUltipliëation  mettrait  Fhomme  en  péril  par  Vm- 
festatiOU  du  oochon  qui  se  nourrit  volontiers  de  raté  vivants  ou 
morts. 

Cette  objection  aurait  ttUe  grande  valeur,  si  nous  n'avions  pdaen 
Franéë  dé  rats  trichineux^  Mais  il  h*en  est  pas  ainsi.  Liseé  la  i^- 
tiofi  des  expériences  de  MMr  Laboulbéne,  Ooliti  d'AlfoH,  Lft^ 
Mrdë^  m.',  «aie  depulé  loti(tUeë  ftâtiéëé  iië  m  ëi^ttàlé  Iftfî^qUence 


M.  BROUARDBL.  •-  TAIGHIffES  BT  TRICHINOSE.  131 


de  la  trichine  ohôlB  les  rate  français.  Û'étaient  deé  rats  des  Tilles, 
dit  M;  Paul  Bert|  et  eelai  doiit  noas  dètotis  nous  défier,  e*est  le 
m  des  champs.  Je  orois  qu'il  dous  faat  créer  une  troisième  eatéfo- 
rie  de  rats,  celle  des  communes  suburbaines. 

Aq  Conseil  d*hygiëne  de  la  Seine,  il  n'y  a  pds  de  béance  où  nous 
a'aeeordions  Fânlorisatiôil  d'établil'  des  porcheries  autour  de  Paris. 
Croit-en  que  ces  i^ata  noorrls  par  les  mêmes  détritus  que  ceux  de 
Pam  ont  dû  échapper  â  la  trichinose  ? 

D'aillears  depuis  1879  nous  ne  sohimes  plus  en  présence  du 
rat  français.  Profitant  de  te  que  le  Rhin  était  geléi  le  rat  allemand 
a  enrahi  les  i^égions  de  l'Est,  et  actuellement)  dans  la  Tallée  de  le 
Seine,  nous  n'avons  plus  le  surmulot^  qui  a  été  expulsé  od  détruit 
par  le  rat  allemand.  Or,  on  sait  comment  le  rat  porte  la  trichine; 
esl-il  présumable  qu'il  n'ait  pas  apporté  atee  Ihi  les  maladies  dont 
il  était  atteint  dans  son  pays  d'origine  ? 

Donc  le  rat  trichine  existe  en  France,  déjà  depuis  plusieurs  an- 
iiées^  et  il  n'a  pas  créé  ces  foyers  d'infection  qui  seraient  tant  à 
sraindte. 

D'ailleurs  le  cochon  français  ést-il  aussi  indemne  qu'on  le  pense, 
noas  n'en  sarons  rien.  Personne  n'a  examiné  plusieurs  milliers  de 
poros^  dioisissant  les  muscles  laryngés^  intercostaux,  diaphragme, 
pour  les  porter  sous  l'objectif  du  microscope  et  les  inspecter  arec 
Jarigoeur  adoptée  à  l'abattoir  de  Berlin.  Or,  dans  ce  laboratoire,  on 
troave  un  porc  trichineux  sur  un  ou  deux  mille,  parfois  on  en  exa- 
mine plusieurs  milliers  ayant  d'en  trouver  un  infecté.  Cette  enquête 
peotse  faire  en  France,  elle  seule  sera  démonstrative.  Mais  ce  qui 
m'autorise  à  suspecter  le  porc  français^  c'est  que  l'un  deux  au 
moinsj  d'origine  française^  a  été  l'occasion,  dès  1878,  d'une  petite 
^démie,  celle  de  Grespyen  Valois. 

Enfin,  on  a  trouvé  des  trichines  dans  les  muscles  de  deux  hom- 
mes, en  France,  bien  avant  que  l'on  ait  importé  des  viandes  améri- 
eaiiieSi  L'un  de  ces  cas  a  été  signalé  par  Gruveilhier  dans  son  Traité 
d^anatomie  pathologique  (t.  II,  p.  64)  )  l'autre  a  été  vu  par  MM.  Ri- 
chet  et  Gh.  Robin,  alors  que  tous  deux  étaient  prosecteurs  de  la 
Fioulté,  vers  1850. 

Que  le  danger  se  trouve  dans  lô  porc  américain,  alletilànd  ou 
françai^i  nous  sommes  préservés.  Cette  immunité  tient  à  des  causes 
permanentes  :  lànt  que  ces  eauses  persisteront,  notre  immutiité 
dorera;  si  elles  subissent  des  modificaiiens,  il  est  possible  que  l'im- 
munité eesséi 

Quelles  sont  dotic  ces  causes  ?  H  en  est  detix  qui  semblëtit  Avoir 
une  efficacité  incontestablei  sinon  complètement  absolue  i  la  Mûre 
etlaeuUsonk 

XeSsieilrB,  rinâaeiice  de  la  daldrë  semblé  bieh  i^éelle.  M;  Patil 
Bert  nous  exposait  tout  à  rbent^  ttvëe  grâhd  tirent  led  dlven  pt^ 
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cédés  par  lesquels  on  sale  les  viandes.  Il  nons  disait  qa*il  y  a  de 
grandes  distinctions  à  établir,  je  ne  le  nie  pas,  pas  plus  qae  je  ne 
conteste  on  n'ai  discuté  la  valeur  des  expériences  faites  dans  les 
laboratoires. 

Je  sais  que  MM.  Gh.  Girard  et  Pabst  ont  fiiii  remuer  des  tri- 
chines, extraites  de  jambons  salés  d'Amérique,  en  les  plaçante  42* 
sur  la  plaiine  d'un  microscope  ;  je  connais  les  expériences  de 
MM.  Johannes  Chatin,  Froment,  Libon.  M.  Paul  Bert  a  rappelé 
qu'à  ces  expériences,  dans  lesquelles  on  avait  prouvé  que  les  tri- 
chines contenues  dans  ces  jambons  étaient  vivantes,  on  pouvait 
opposer  les  expériences  de  MM.  Colin  d'Alfort,  Vulpian,  Rebour- 
geon, Pennetier,  de  Rouen  ;  Délie,  d'Anvers,  etc. 

J'admets  avec  lui  que  ces  résultats  difTérents,  obtenus  par  des 
expérimentateurs  dont  la  bonne  foi  et  le  talent  ne  peuvent  être 
discutés,  prouvent  seulement  que  nous  ne  connaissons  pas  bien 
rhisloire  naturelle  de  la  trichine. 

lien  est  de  même  des  expériences  sur  le  degré  de  cuisson  auquel 
résistent  les  trichines  faites  par  Fiedler,  Leuckart,  Fyord,  Krabbe, 
Davaine,  Colin,  Laborde,  etc.  Mais  que  M.  Paul  Bert,  me  per- 
mette d'ajouter  que  si  je  désire  avec  lui  que  cette  histoire  natu- 
relle de  la  trichine  fasse  de  nouveaux  progrès,  il  ne  m'est  pas 
démontré  que  ces  progrès,  quelque  désirables  qu'ils  soient,  puissent 
se  traduire  par  des  règlements  administratifs  ayant  l'hygiène  pour 
objet. 

11  a  fort  spirituellement  plaisanté  l'expression  que  j'ai  em- 
ployée en  disant  que  «  nos  habitudes  culinaires  »  nous  préser- 
vaient. Mais  cette  expression  ne  fait  que  constater  un  fait,  et  alors 
même  que  nous  saurions  que  la  trichine  meurt  à  71,  à  82  ou  à  Ifô 
degrés,  nous  aurions  quelque  peine  à  faire  entrer  cette  notion  dans 
la  pratique  et  à  modifier  d'après  elle  les  habitudes  de  nos  cuisi- 
nières. 

D'ailleurs  les  circonstances  ont  permis  que  les  constatatiiHis 
que  M.  Grancher  et  moi  avons  faites  lors  de  l'épidémie  d'Emers- 
lêben  aient  une  précision  presque  expérimentale  sur  deux  points. 

Elles  démontrent  que^  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  moment 
où  le  porc  trichineux  a  été  abattu,  le  danger  pour  le  consommateur 
décroît  avec  une  grande  rapidité.  Les  habitants  d'Emersleben  et 
des  environs  ont  mangé  de  la'  viande  de  porc  légèrement  salée 
pendant  huit  jours,  et  si  la  mortalité  de  ceux  qui  ont  ingéré  cette 
viande  le  lendemain  de  la  mort  de  l'animal  a  été  de  de  33  0/0,  les 
jours  suivants  elle  a  été  de  16,  21, 13,  10  0/0,  et  aucun  de  ceux  qui 
en  ont  mangé  après  le  6*  jour  n'est  mort. 

Il  faut  remarquer  que  ces  trichines  n'étaient  pas  mortes  et  que 
le  mélange  vendu  le  8«  jour,  à  Nienhager,  a  rendu  malades  80  per- 
sonnes, que  pas  une  seule  n'a  succombé. 
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QneOe  esl  la  seale  eonchisîon  logique  à  déduire  de  cette  cons- 
taUtiont  C'est  que  dans  celte  viande  légèrement  salée  la  vitalité 
oa  les  fiicultés  de  pollnlation  des  trichines  a  été  s'affàiblissant 
rendement,  si  bien  qu'en  quelques  jours  des  trichines  encore 
Tivanles  ne  déterminèrent  plus  d'accidents  graves  et  la  mort. 

Le  second  point  qui  se  dégage  nettement  de  la  relation  de 
cette  épidémie,  c'est  que  sur  300  consommateurs  5  seulement  ont 
mangé  des  saucisses  faites  avec  ce  porc  ;  que  seuls  ils  les  ont 
fait  cuire,  que  seuls  ils  n*ont  eu  aucun  trouble  dans  leur  santé. 
11  faut  ajouter  que  cette  cuisson  s'était  bornée  à  plonger  pendant 
5  minutes  ces  saucisses  dans  du  bouillon  en  ébullition . 

Je  tiens  à  noter  que  je  n'ai  pas  trouvé  des  faits  comparables 
dans  les  relations  antérieures,  que  Ton  n'a  pas  noté  les  jours  où 
la  eonsommation  des  porcs  avait  eu  lieu,  mais  que  dans  toutes  les 
épidémies  le  porc  infectant  a  été  mangé  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain du  jour  où  il  avait  été  tué. 

Gomment  expliquer  ces  faits  ?  Messieurs,  au  moment  où  je  venais 
d'en  donner  la  relation  à  T Académie,  M.  le  baron  Larrey  m'a 
coamnniqué  et  m'a  autorisé  à  publier  une  lettre  que  sur  sa 
demande  M*  Da vaine  lui  avait  écrit.  Voici  cette  lettre  : 

«  20  avril  1881 . 
«  Monsieur  le  Baron  et  très  éminent  Collègue, 

•  J'ai  Vhonneur  de  vous  remettre  sous  ce  pli  une  courte  réponse 
à  la  demande  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser. 

<  Je  crois  que  cette  réponse  est  suffisamment  catégorique. 

•  Je  serai  heureux  de  vous  donner  tous  les  renseignements  que 
VOQS  pouvez  désirer  sur  cette  question,  si  je  suis  à  même  de  pou- 
voir le  faire. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Baron,  l'expression  de  mes  sen- 
timents tout  dévoués. 

«  Davaine.  » 

\  Il  est  évident  pour  moi  que  les  viandes  de  porc  infestées  de  tri- 
ehiaes  et  provenant  des  États-Unis,  après  avoir  subi  le  degré  de 
cmssou  qu'on  leur  donne  en  France,  ne  sont  nullement  dangereuses 
poor  la  santé  des  consommateurs.  Par  conséquent,  à  cause  du  grand 
intérêt  que  l'importation  de  ces  viandes  peut  avoir  pour  l'alimen- 
Ution  des  classes  peu  aisées,  à  cause  du  grand  intérêt  que  cette 
importation  peut  avoir  pour  le  commerce,  je  trouve  que  le  main- 
tien de  la  prohibition  serait  absolument  contraire  au  bien  public. 

•  L'innocuité  des  viandes  irichinées  importées  d'Amérique  me 
ptralt  établie  par  les  faits  suivants  : 

■  i*  Les  trichines  contenues  dans  ces  viandes  salées  et  famées 
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SQ4(  9iQ|t4tQ  lorsqu'on  le^  ye^  ^li  aonsommateur.  Pldsieuvs 
limOAUiteurs  en  Fcaoce  et  fsn  Itaila  ont  pu  le  constatep.  Si  l'on  t 
tpouvé,  une  fois,  une  exception  eu  Franoe,  du  moins  en  n*a  ftis  laon- 
iFé  que  les  triohines  résistent  à  la  euisson.  Pour  moi,  dans  ees 
cas  exceptionnels,  les  trichines  oot  conservé  si  peu  de  vitalité,  qae 
le  plus  petit  degré  du  cuisson  achève  de  les  tpev. 

«  %9  Aucun  cas  de  trichinose  n'a  été  constaté  en  France  par  sirfta 
de  la  consonuBation  d^s  vian4e8d*Améri(]ae,  J'ai  fiiitàce  sujet  nue 
demande  formelle  aux  membres  de  nos  conseils  d'hygiène,  et  d«« 
puis  Inrs  aucun  &it  n*a  été  signalé. 

u  En  Belgique,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, où  les  viandes  du  porc  sont  impoitées  d'Amérique,  aucun 
cas  de  trichinose  n'a  été  déterminé  par  cette  importation.  Je  ms 
suis  informé  de  cette  question  auprès  de  diverses  personnes  tnea 
placées  pour  le  savoir,  et  je  n^ai  reçu  aucune  eommunication  affir* 
malive. 

tt  II  est  donc  certain  pour  moi  que  les  viandes  trichinées  d'Amé- 
rique, ayant  subi  une  longue  conservation  et  ayant  subi  un  «ertaio 
d£gré  de  cuisson,  ne  sont  nullement  dangereuses. 

«  Davainb.   ■ 

Messieurs,  je  répéterai  volontiers  avec  Davaine  que  dans  la  viande 
de  porc  salée  la  vitalité  des  trichines  s'affaiblit  si  rapidement  qoe 
très  probablement  le  moindre  degré  de  cuisson  suffît  à  les  tuer, 
et  je  crois,  jusqu'à  ce  que  des  expériences  varfées  ai  bien  con- 
duites aient  confirmé  ou  infirmé  cette  opinion,  que  lelle  est  Texpii- 
cation  de  notre  immunité  vis-à-vis  des  viandes  d'Amérique  et  des 
résultats  oontradictoires  publiés  par  les  divers  expérimentateurs. 

Mais  si  l'explication  est  encore  incertaine,  le  &ii  de  rimmnnilé 
est  réel,  et,  dans  ces  conditions,  je  n'hésite  pas  pour  ma  part  à  ctm' 
dure  que  : 

IL  n'est  pas  établi  qu'en  France,  en  Angleterre  ou  en  Belgiqvfi^ 
la  consommation  de  la  viande  porcine  américaine  ait  donné 
naissance  à  un  seul  cas  de  trichinose  humaine  isolé,  ou  à  plu- 
sieurs  cas  développés  simultanément  en  forme  d'épidémie* 

Cette  conclusion  est  justifiée  de  plus  par  l'affîmiatioB  «atégor 
riqnedeMM.  Yirahow  etHertwig;  pour  eua,  on  n'a  pu  établir 
^cientifiqueraeat  qu'un  seul  ces  de  trieliiAOse  ^n  AUenuigQe  m^ 
impi^table  à  1«  consommattion  de  cette  viande,  et,  cependa^,  çteoA 
ce  pays  pn  \^  mange  souvent  crue. 

Pour  ma  part  celte  conclusion  me  suffirait,  mais  j'admeis  volon- 
tiers que  mes  collègues  plus  impressionnés  que  je  ne  le  sois  per 
les  r^ultats  des  expériences  que  H.  Panl  Berl  A  moi  avons 
rappelés,  soient  plus  exigeants,  et  demandent  d'au(res  gaianties. 
Cettfî  mg^iikoû  sereit  certainement  enfinre  plus  légitime  ai^cemne 
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des  campagnes  prennent  l'habitude  de  manger  4P  Ift  fJBDito  )b|# 
pore  cra.  Mais  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  :  ce  n*est  pas  contre  le 
pore  salé  arrivant  d'Amérique  que  ces  précautions  doivent  être 
prises,  c'est  surtout  contre  le  porc  consommé  frais,  en  un  temps 
Toisin  de  la  mort  de  l'animal,  et,  pour  moi,  je  suis  convaincu  que 
le  péril  se  trouverait  plutôt  dans  le  porc  allemand  et  même  fran- 
çais. 

Quelles  peuvent  être  ces  garanties,  pour  être  efficaces  ?  J'avoue 
qne  celles  qui  ont  été  proposées  me  semblent  peu  pratiques.  À  moins 
que  les  porc  salés  importés  n'arrivent  entiers  ou  coupés  en  deux 
d'avant  en  arrière,  l'inspection  micrographique  dans  les  ports 
d'arrivée  sera  insuffisamment  protectrice.  Il  y  a  queiquesjours  jefif^ 
eore,on  avait  saisi  à  Paris  un  jambon  reconnu  trictÛBë  ;  porté  au  labo- 
ratoire municipal,  il  a  &11u  faire  40  préparationfi  avant  de  trouver 
une  seconde  trichine.  D'ailleurs,  cette  organisation,  même  en  la  tenant 
pour  efficace,  ne  porterait  que  sur  les  porcs  salés  importés  d'Amé- 
rique, les  moins  dangereux,  et  si  les  Français  adoptent  l'habitude 
de  manger  la  viande  de  porc  crue,  elle  les  laisserait  sans  garantie 
vis-à-vis  du  porc  frais  importé  d'Allemagne  ou  né  en  France. 

il  en  serait  de  même  des  procédés  de  congélation  proposés. Sans 
insister  sur  la  difficulté  pratique  d'organiser  une  congélation  qui 
a'ait  pas  pour  équivaieiMe  fa  prohibition  elle-inême,  il  résulta 
d  Qoe  expérience  i^ita  à  la  Morgi^e  par  MM,  Wurtï,  P.  Boolay, 
Girard,  Dabrisay,  etc.,  que  les  jambons  qne  nous  avions  congelés 
avaient  perdu  leur  parfum  et  que  les  garçons  de  la  Morgue  eux- 
mêmes  ont  dû  renoncer  i  en  faire  usage. 

En  présence  de  ces  difficultés,  je  me  rallie  plus  vobntiers,  b^en 
que  je  la  regarde  comme  peu  nécessaire,  à  la  vérification  pour  les 
Tîandes  d'importation  de  leur  degré  de  salure  au  PuUy  curved, 
puisque  une  bonne  salaison  semble,  de  l'avis  presque  unaninfiCt  asiur 
rer  rimmunité  aux  consommateui*s  de  ces  viandes.  Si  les  carac- 
tères assignés  à  cet  état  de  salaison  par  les  commerçants  du 
Havre  semblent  însaffisants,  qu'on  s'adresse  à  la  marine,  on 
trouvera  facilement  des  hommes  habitués  à  repoi^najtre  les  viandes 
bien  on  mal  salées. 

Enfin  je  demanderais,  me  ééfiant  de  toutes  les  viandes  de  pore, 
surtout  de  celles  qui  sont  consommées  fraîches,  que  dans  chaque 
boutique  de  charcuterie  on  affichât  en  lettres  bien  apparentes  une 
instniction  indiquant  les  dangers  de  la  consommation  de  la  viande 
de  porc  crue. 

Je  ferais  cette  proposition  sans  croire  à  son  efficacité  absolue, 
je  sais  ce  que  peuvent  les  instinictions  administratives,  mais  espé- 
rant que,  malgré  Findifférence  des  ouvriers  pour  leur  santé,  U 
s'en  trouvera  pourtant  qnelques-uns  qui  se  laisseront  persuader. 
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M.  LE  PRÉsiDEm**  —  Cette  discussion  sera  continuée  dans  la 
prochaine  séance. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 


MEMBRES  titulaires:  , 

MM.  le  D'  Brogq,  à  Paris  ; 
le  D'  SocQUBT,  à  Paris  ; 
le  D'  Parisotti,  à  Paris; 
André  (Charles),  architecte,  à  Nancy  ; 
Puissant  (Antoine),  architecte,  à  Gap. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession^* 
nelle  tiendra  sa  prochaine  séance,  le  mercredi  27  février,  dans 
son  local  habituel,  3,  rue  de  l'Abbaye,  à  8  heures  et  demie  du 
soir. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1"*  Suite  de  la  discussion  sur  Vimpartation  en  France  de 
viande  trichineiise.  —  Orateurs  inscrits  :  MM.  le  D^  VALLWy 
le  D'  Laborde,  etc.; 

3^  Discussion  de  la  communication  de  MM.  le  D'  Descoust 
et  YvoN  sur  deux  cas  d'asphyxie  par  V acide  carbonique  ; 

8o  Mi  le  Dr  A.-J.  Marhn.  —  V  enseignement  de  F  hygiène 
dans  les  établissements  d'enseignement  supérieur. 


m 
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Les  maladies  puerpérales,  Étude  clinique  par  le  D'  P.  Si- 
itEDEY,  médecin  de  Thôpital  Lariboisière,  avec  15  tracés  thermomé- 
triqaes,  dont  t  planches  hors  texte.  —  Paris,  G.  Masson,  i884; 
1  vol.  grand  in-8®  de  640  pages. 

L'idëe  qui  domine  ce  livre  et  qui  Ta  inspiré,  c*est  que  la  pro- 
phylaxie et  le  traitement  des  états  puerpéraux  sont  le  triomphe  de 
l'hygiène.  M.  Siredey  nie  absolument  la  fièvre  puerpérale  essen* 
tielle  ;  tons  les  accidents  se  rattachent  à  deux  types  cliniques  dis- 
tincts ou  associf^s,  les  lésions  des  veines  ou  celles  des  lymphatiques 
de  Tutérus.  La  plaie  utérine  se  comporte  comme  toute  plaie  chirur- 
gicale exposée  ;  la  souillure  vient  toujours  du  dehors,  à  moins 
qu'elle  ne  vienne  de  lochies,  de  débris  placentaires  viciés  au  con- 
tact de  l'air.  Jamais  il  n*y  a  d'auto-infection  spontanée  ou  primi- 
tive ',  il  y  a  toujours  un  principe  infectieux  ou  contagieux  hétéro- 
gèue,  venu  de  Textérieur,  qu'on  l'appelle  miasme,  virus,  germe  ou 
contage.  Le  traitement  préventif  de  tout  accident  puerpéral  con- 
siste à  protéger  les  plaies  génitales  contre  ces  germes  venus  du 
dehors.  En  un  mot,  dit  Tauteur  «  ramener  les  phénomènes  confus 
«des  maladies  puerpérales  à  de  simples  accidents,  chirurgicaux 
•  et  chercher  dans  l'hygiène  le  moyen  de  les  prévenir,  tel  est  le 
but  de  cet  ouvrage.  » 

Deux  des  livres  de  ce  Traité  ont  pour  nous  un  intérêt  parti- 
culier :  l'étiologie  et  la  prophylaxie  ;  c'est  sur  ceux-là  seulement 
que  nous  insisterons. 

L'étiologie  des  états  puerpéraux  est  toute  extérieure  ;  le  contage 
se  transmet  le  plus  souvent  par  le  médecin,  par  ses  aides,  par 
les  instruments  et  les  objets  qui  servent  aux  soins  à  donner  à  l'ac- 
couchée. 11  y  a  20  ans  on  faisait  jouer  un  rôle  exclusif  aux  condi- 
tions  hygiéniques  banales  :  hauteur  des  salles  d'accouchements, 
ventilation,  espacements  des  lits,  etc.  Personne  ne  songe  à  nier  la 
nécessité  de  ces  bonnes  conditions  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  et 
on  hôpital  où  elles  se  rencontrent  au  plus  haut  point  peut  être 
décimé  par  les  épidémies  puerpérales. 

M.  Siredey  en  trouve  une  preuve  saisissante  dans  ce  qui  s'est 
passé  Tannée  qui  a  suivi  Touverture  de  ce  luxueux  hôpital  Lariboisière, 
que  Malgaigne  appelait  le  «  Versailles  de  la  misère,  n  Au  bout  d'un 
an,  il  y  avait  8,3  décès  sur  100  accouchements,  et  6,6  de  1854  à 
1861  sur  4,496  accouchements;   à  celte  époque  on  laissait  les 
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femmes  atteintes  de  maladies  puerpérales  dans  les  mêmes  salles 
que  celles  qui  venaient  d'accoucher .  A  partir  de  1 862,  on  envoie  dans 
un  autre  service,  sans  le  moindre  retard,  toute  nouvelle  accouchée 
qui  présente  le  plus  léger  accident  ;  sur  10,000  accouchements  de 
1862  à  1373,  la  mortalité  n*est  plus  que  de  2,3  sur  100.  Enfin, 
M.  Siredey  prend  le  service  en  1874;  au  strict  isolement  des  femmes 
malades,  on  ajoute  les  précautions  les  plus  minutieuses  relatives 
au  personnel  et  aux  instruments  ;  la  mortahté  tombe  (1874-1881) 
à  1  pour  100 1  L*un  des  facteurs  les  plus  puissants  a  été  Tinstallatioa 
dans  une  partie  distincte  de  rhôpilal,  d^une  croche  servant  d^an- 
nexe  à  la  salle  d'accouchements,  et  permettant  d'y  placer  dès  le 
premier  symptôme  suspect  la  nouvelle  accouchée  avec  son  enfeait. 

Sang  doute,  c'est  d'ordinaire  une  femme  atteinte  déjà  de  septicémie 
puerpérale  qui  fournit  le  poison,  mais  c'est  le  plus  souvent  le  mé 
decin  et  ses  aides  qui  servent  de  vecteur,  d'intermédiaire  au 
conlagium.  M.  Siredey  en  accumule  les  preuves,  et  Ton  éprouve 
un  véritable  serrement  de  cœur  en  voyant  à  quel  point  une  jeune 
femme  pleine  de  vie  et  qui  vient  d'accoucher  est  à  la  merci  de  la 
moindre  imprudence  ;  tantôt  il  s'agit  d'un  médecin  atteint  lui-même 
d'ozène,  d'abcès  ganglionnaire  ou  d'adénite  suppurée  ;  tantôt  il  vient 
de  faire  une  autopsie  ou  une  opération,  de  panser  un  blessé  atteint 
de  phlegmon  ou  d'érysipèle  ;  et  toutes  les  femmes  que  ses  doigts 
ou  ses  vêtements  souillés  contaminent  prennent  des  accidents 
puerpéraux  ;  parfois  elles  en  meurent  dans  les  3  jours.  Ailleurs, 
c'est  un  appartement  récemment  occupé  par  un  malade  atteint 
d'abcès  stercoral  et  où  la  parturiente  qui  lui  succède  est  enlevée 
le  deuxième  jour  par  la  septicémie  puerpérale.  Tout  foyer  de  ma- 
tières organiques  ou  décomposées,  parfois  une  arrière-boutique  de 
boucher,  de  charcutier,  de  tripier,  une  accumulation  de  linge  sale, 
de  fumiers,  etc.,  peuvent  favoriser  chez  une  accouchée  l'appari- 
tion d'accidents  septicémiques,  même  en  l'absence  de  toute  con- 
tagion spécifique  provenant  d'un  cas  antérieur. 

La  prophylaxie  comprend  les  règles  concernant  :  1«  Thygiène  de 
la  femme, avant,  pendant  et  après  l'accouchement  ;  2»  l'hygiène  des 
locaux  ;  3°  les  précautions  relatives  au  personnel  et  an  matériel. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'énumération  des  détails  minutieux  que 
comporte  un  tel  sujet  ;  des  exemples  nombreux  montrent  que  la 
moindre  infraction  aux  préceptes  établis  peut  coûter  la  vie  d*nne 
accouchée,  et  M.  Siredey  cite  plusieurs  cas  où  il  a  pu  en  faire 
la  preuve  dans  son  hôpital  même,  à  la  suite  d'une  enquête  minu- 
tieuse. Les  avantages  des  maternités,  qui  n'ont  pas  les  inconvé- 
nients qu'on  leur  reproche  quand  on  isole  rigoureusement  les  ma^^ 
lades  au  premier  accident,  les  accouchements  à  domicile  et  chez 
les  sages-femmes,  la  désinfection  des  locaux,  de  la  literie,  des 
mains  des  opérateurs  et  des  appareils  de  pansement  ou  de  lavage, 
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tontes  ces  questions  sont  étudiées  avec  un  soin  scrupuleux  ; 
M.  Siredey  montre  qu*il  faut  appliquer  aux  accouchées  non  moins 
qu'aux  autres  blessés  les  principes  de  la  méthode  antiseptique. 
Tout  médecin,  toute  sage-femme  qui  touche  une  femme  en  couches 
sans  avoir  rendu  ses  mains  ou  ses  instruments  aseptiques  par 
une  solution  diacide  phénique,  de  sublime,  etc.,  s*expose  à  com- 
mettre un  homicide. 

Les  dernières  lignes  du  livre  en  sont  la  conclusion  et  aussi  la 
a  morale  :  Sans  préconiser  aucun  spécifique,  nous  croyons  à  refti> 
*  cacité  de  la  méthode  antiseptique.  C'est  la  propreté  absolue  des 
«  mains,  des  instruments  et  des  objets  affectés  aux  soins  des 
•>  malades  qui  nous  paraît  résumer  la  formule  de  la  prophylaxie 
«  des  maladies  puerpérales.  » 

Dans  cette  voie  de  l'hygiène  rigoureuse  où  MM.  Tarnier,  Siredey, 

Hervienx,  etc.,  ont  engagé  la  nouvelle  génération  d'accoucheurs  et  de 

sages-femmes,    nos  savants  confrères  ont  déjà  recueilli  les  plus 

brillants  succès  et  fait  disparaître  ces  épidémies  qui  déshonoraient 

les  hôpitaux  de  Pans.  Le  Traité  de  M.  Siredey,  écrit  dans  un  esprit 

ènunemment  pratique,   répandra  ces  enseignements  parmi  ceux 

qoi  ont  achevé  leurs  études  à  une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait 

pas  encore  la  vérité.  Nous  faisons  des  vœux  pour  le  succès  d*un 

tel  livre  ;  partout  où  il  pénétrera,   partout  où  on  le  lira,  nous 

sommes  convaincus  que  la  fièvre  puerpérale  deviendra  une  rare 

exception  contre  laquelle  le  médecin  ne  sera  plus  désarmé  comme 

autrefois,  car  ce  livre  lui  dévoilera  souvent  la  cause  de  Tinfection 

et  les  moyens  de  la  combattre. 

E.  Vallin. 


Teaité  db  la  vaccinb  et  de  la  vaccination  humains  et  ani- 
MAiB,  par  M.  le  D'  E.  Warlomont  (de  Bruxelles).  —  Paris, 
i  vol.  in-80  de  XVIII,  384  pages,  J.-B.  Bailiière,  1883. 

C'est  à  juste  titre  que  M.  le  D'  Warlomont  rappelle,  au  début 
de  son  livre,  rexpérience  consommée  qu'il  a  acquise  dans  la  pra- 
tique de  la  vaccination,  en  môme  temps  qu'il  signale  les  change- 
ments et  les  progrès   survenus  dans  la  méthode  de  Tinoculation 
depuis  l'époque  où  il  introduisit  la  vaccine  animale  dans  son  pays. 
Diverses  circonstances  d'ordre  général  ont  pu  transformer  la  si- 
tuation qu'il  s'était  acquise  ;  il  n'en  est  pas  moins  resté  l'un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  la  vaccine  en  Belgique,  quelques 
taltes  que  l'Etat  ait  dû  soutenir  pour  en  favoriser  plus  complète- 
ment la  propagation.  M.  Warlomont  prend  pour  point  de  départ  de 
son  travail  les  assertions,  les  aphorismes,  pour  mieux  dire,  du  Nouveau 
^aiW  de  la  vaccine  et  des  éruptions  varioleuses  que  J.-B.  Bous- 
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quet  publia  en  1848;  on  conçoit  qu'il  n*ait  pas  eu  de  peine  à  mon- 
trer quelles  modifications  sont  survenues  depuis  cette  époque,  tant 
au  point  de  vue  des  doctrines  pathogéniques  concernant  la  variole 
qu'en  ce  qui  concerne  la  théorie  do  la  vaccination  et  le  procédé 
opératoire  de  Tinoculation  vaccinale,  tant  humaine  qn*animale. 

Il  y  a  grand  intérêt  à  le  suivre  dans  les  développements  des  di- 
verses parties  du  plan  qu'il  s*est  tracé  pour  cette  étude,  et  tout  en 
regrettant  parfois  que  certaines  théories  pathogéniques  nouvelles 
n'y  soient  pas  soumises  à  un  examen,  voire  même  à  une  criti- 
que, en  rapport  avec  leur  importance,  on  se  plait  à  reconnaître 
tout  le  profit  que  permettent  d'en  tirer  les  déductions  personnelles 
de  l'auteur  sur  certains  points  particuliers.  Ce  qui  recommande  en 
efTet  cet  ouvrage  à  l'attention,  ce  sont  les  indications  très  précises 
qu'il  contient  sur  la  technique  de  la  vaccination,  notamment  sur  la 
récolte  et  la  conservation  du  vaccin  et  sur  les  détails  si  importants  de 
la  vaccination  elle-même.  Lorsque  M.  Warlomont  débuta  dans  la  pra- 
tique de  la  vaccine,  on  présentait,  dit-il,  «  le  tube  à  la  pustule  ou- 
verte et  celle-ci  lui  envoyait  ce  qu'elle  pouvait  ;  un  peu  plus  tard, 
vint  la  pince  expulsive;  la  pustule  envoya  bien,  dès  lors,  tout  ce 
qu'on  lui  demandait,  parfois  même  davantage,  mais  le  liquide  reçu  se 
coagulait  bientôt  dans  les  tubes  et  rien  de  bon  n'était  fait  ;  ensuite, 
grâce  à  un  peu  d'eau  glycérinée,  on  arriva  à  quelque  chose  de  mieux  ; 
la  matière  ne  se  putréfiait  ni  ne  se  coagulait  plus,  mais  elle  était 
allongée  et  l'expérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  cette  prépara- 
lion  ne  conservait  guère  son  activité  au  delà  de  cinq  à  six  jours. 
Voici  comment  M.  Warlomont  procède  aujourd'hui  :  après  avoir 
débarrassé,  au  préalable  et  avec  le  plus  grand  soin,  par  une  sorte  de 
décortication,  la  pustule  vaccinale,  des  déiritus  de  toute  sorte  dont 
elle  est  recouverte  et  spécialement  de  la  croûte  vaccinale,  il  rédoit 
le  corps  même  de  la  pustule  en  un  magma  très  ténu,  qu'on  traite 
ensuite  par  l'eau  glycérinée,  et  l'émulsion  ainsi  obtenue  est  intro- 
duite dans  des  tubes  cylindriques  de  verre  ambré  qu'on  bouche  4 
froid  ;  on  peut  aussi  en  faire  une  pommade  en  l'incorporant  dans 
un  excipient  antiseptique  approprié.  L'émulsion  et  la  pommade  vac- 
cinale, ajoute-t-il,  jouissent  d'une  activité  se  rapprochant  beau- 
coup de  celle  du  vaccin  vivant  ;  ils  la  conserveraient  environ  trois 
mois  au  maximum.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  les  procé- 
dés, beaucoup  plus  simples,  employés  dans  divers  pays  et  en  par- 
ticulier à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  permettent  de  conserver 
le  vaccin  avec  son  activité  intégrale  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long. 

Notons  encore  dans  ce  livre  le  chapitre  consacré  à  réfuter  les 
objections  présentées  contre  la  vaccine,  surtout  dans  ces  derniers 
temps;  l'examen,  même  sommaire,  des  considérations  théoriques  et 
pratiques  qui  plaident  si  judicieusement  en  faveur  de  cette  méthode 
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prophylactique,  laissait  déjà  supposer  toute  la  vigueur  ayee  laquelle 
l'auteur  la  défendrait  contre  les  attaques  si  diverses  lignées  contre 
cette  précieuse  conquête.  D'ailleurs,  fait-il  remarquer  avec  raison , 
depuis  on  siècle  bientôt,  on  chercherait  vainement  un  seul  exemple 
de  variole  grave  ayant  suivi  de  près  une  vaccination  réussie;  que 
peutrou  vouloir  de  plus?  On  ne  saurait  donc  s*étonner  de  voir 
H.  Warlomont  conclure,  dans  une  étude  des  plus  complètes,  à  la 
nécessité  de  la  vaccination  obligatoire  ;  «  qu'on  suppute,  dit-il,  le 
nombre  de  vies  perdues  par  de  trop  sages  lenteurs  en  matière  de 
vaccination  obligatoire!  » 

Nous  n'avons  pu  donner,  dans  les  lignes  qui  précédent,  qu'un 
bdble  aperça  de  cet  important  ouvrage  ;  il  comble  un  vide  impor- 
portant  dans  notre  littérature  médicale  et  il  sera  assurément  un 
guide  des  plus  autorisés  pour  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  propager 
Ton  des  plus  incontestables  bienfaits  de  l'hygiène. 

D'  A.-J.  Martin. 


Li  QUESTION  DES  BAUX   A  RoANNE,    par  M.   IC    D'  RbUILLET.    — 

Roanne,  1883,  in-8<»  de  115  pages. 

L'accroissement  de  la  population  et  de  l'industrie  de  Roanne  a 
été  rapide;  la  population  était  de  10,000  habitants  en  1838  ;  elle 
est  maintenant  de  25,425,  et  tout  fait  prévoir  qu'elle  atteindra 
bientôt  30,000.  Le  Conseil  municipal  a  nommé  le  11  septembre 
1883,  une  commission,  pour  chercher  les  moyens  d'assurer  les 
besoins  nouveaux  en  eau  potable,  et  c'est  au  nom  de  cette  com- 
mission que  M.  le  D'  Reuillet  a  présenté  le  rapport  très  intéressant 
dont  nous  allons  donner  le  résumé. 

L'eau  dont  on  dispose  actuellement  est  tout  à  fait  insuffisante, 
soitSOO  mètres  cubes  venant  de  Renaison,  et  130  à  1,000  mètres 
cubes  par  heure  venant  des  sources  des  Poupées,  les  unes  mau- 
vaises, les  autres  de  débit  trop  variable.  Pour  assurer  les  300  litres 
par  jour  et  par  habitant,  c'estrà-dire  les  10,000  mètres  cubes  qu'on 
juge  nécessaire,  on  ne  peut  songer  au  Renaison  ni  à  la  Loire, 
chaudes  en  été,  glacées  en  hiver,  et  fortement  souillées  par  l'in- 
dustrie. La  Loire  reçoit  en  effet  par  jour  de  36,000  à  50,000  mètres 
cubes  d'eaux  d'égoùts  ou  industrielles  de  Saint-Etienne,  etc.  — 
Les  eaux  granitiques  des  sources  de  la  Madeleine,  à  20  kilomètres 
de  Roanne,  ont  tous  les  caractères  des  meilleures  eaux  potables. 

A  l'aide  d'un  barrage,  d'une  profondeur  de  40  mètres  et  d'une 
capacité  de  2  millions  et  demi  de  mètres  cubes,  ces  eaux  grani- 
tiques se  conseinreraient  fraîches  et  pures  ;  la  gorge  de  la  Tache  ou 
celle  du  Renaison  serait  admirablement  disposée  pour  un  vaste  ré- 
servoir de  ce  genre,  recevant  et  distribuant  l'eau  des  sources  du 
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Sur  Vimportation  en  France  des  viandes  de  porc  salées  d* Amé- 
rique et  le  diagnostic  différentiel  de  la  trichinose  et  de  la  fièvre 
typhoïde.  Rapport  de  M.  Proust  et  discussion.  {Bulletin  de  VA- 
cadémie  de  médecine,  séances  des  ^9  janvier  et  5  février 
4884,  p.  189  et  218.) 

Le  ministre  du  commerce  ayant  demandé  à  TAcadémie  de  mé- 
decine son  avis  sur  les  deux  points  rappelés  dans  le  titre  précé- 
dent, une  commission  composée  de  MM.  Bouley»  Brouardel,  Cha- 
tin,  Colin  (d*Alfort),  Laboulbène  et  Proust  a  confié  à  ce  dernier  la 
rédaction  d'un  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  par 
r Académie  dans  la  séance  du  5  février  dernier. 

M.  Proust  déclare  qu'il  parait  établi  d'une  façon  évidente  qu  une 
épidémie  de  trichinose  ne  peut  être  confondue  avec  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde.  De  même,  bien  que  certains  détails  de  la  ques- 
tion n'aient  pas  été  complètement  encore  élucidés,  la  commission 
n'a  pas  hésité  à  déclarer,  par  4  voix  contre  1,  «  qu'aucun  cas  de 
trichinose  n'ayant  été  constaté  en  France,  ni  en  Angleterre,  à  la 
suite  delà  consommation  des  viandes  porcines  salées  d'A^mérique, 
l'importation  de  ces  viandes  peut  être  autorisée  en  France.  »  La 
commission  reconnaît  qu'il  y  a  lieu  de  recommander  des  précau- 
tions pour  éviter  l'importation  de  la  trichinose  chez  le  rat  et  le 
porc  de  notre  pays  et  pour  éloigner  toute  chance  de  danger  chez 
l'homme  ;  mais  l'inspection  microscopique  telle  qu'elle  a  été  mo- 
mentanément organisée  au  Havre,  à  Bordeaux  et  à  Marseille,  lui 
parait  impraticable.  La  salaison  tue  les  trichines  quand  elle  est 
suffisamment  énergique  ;  il  y  a  donc  lieu  de  ne  recevoir  que  les 
viandes  correspondant  à  la  qualification  commerciale  de  fully- 
cured.  La  viande  trichinée  acquiert  en  outre  par  la  cuisson  une 
innocuité  qui  jusqu'ici  a  paru  absolue  ;  il  est  nécessaire  de  publier 
une  InstJ'uction  spéciale,  dont  l'affichage  sera  imposé  à  tout  char- 
cutier ou  débitant  de  viande  de  porc. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  de  la  commission,  qui  ont  été 
adoptées  à  l'unanimité  moins  deux  voix  par  l'Académie  : 

«  l°Une  épidémie  de  trichinose  ne  peut  être  confondue  avec  une 
«  épidémie  de  fièvre  typhoïde.  Si  dans  une  de  ses  phases  la  tri- 
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•  cbinose  peut  présenter  des  accidents  d*apparence  typhoïde,  il  n'y 
■  a  aucune  identité  entre  les  deux  maladies,  et  révolution  de  Taf* 
1  fection  trichineuse  permettra  toujours  d'en  établir  le  diagnos- 

•  tic. 

c  La  symptomatologie,  la  marche,  la  durée,  Tanatomie  patholo- 
«  gique  et  la  nature  des  deux  maladies  sont  absolument  différentes 
»  soit  dans  une  épidémie,  soit  dans  des  cas  isolés  ; 

c  2^  Aucun  cas  de  trichinose   n'ayant  encore   été  constaté   en 

•  France  et  en  Angleterre,  à  la  suite  de  la  consommation  des 
a  viandes  porcines  salées  d'Amérique,  l'importation  de  ces  viandes 

•  peut  être  autorisée  en  France  ; 

•  3°  Il  y  aurait  avantage  a  créer  une  entente  commune  avec  les 
"  pays  d'importation  des  viandes  trie  binées,  relativement  à  des 
«  mesures  spéciales  de  garantie  au  port  de  départ  ; 

«  4^  n  serait  nécessaire  de  publier  une    instruction  largement 

•  distribuée,  prescrivant  la  cuisson  des  viandes  de  porc.  Tout 
«  marchand  ou  débitant  de  viande  de  porc  sera  tenu  d'afficher 
«  cette  instruction.  » 

Une  dnquiëme  conclusion  était  ainsi  conçue  :  «  Il  serait  égale- 
ment utile  que  des  expériences  fussent  entreprises,  aved  toutes  les 
garanties  désirables,  pour  compléter  Thistoire  naturelle  de  la  tri- 
chioe  et  nous  donner  les  raisons  scientifiques  de  Timmunito  de 
notre  pays  vis-à-vis  des  viandes  trichinées  » .  M .  Léon  Le  Fort  a  fait 
justement  remarquer  que  ces  desiderata^  d'ailleurs  légitimes,  n'é- 
taient pas  à  leur  place  dans  une  réponse  au  ministre,  et  qu'ils 
pouvaient  amoindrir  la  valeur  des  conclusions  présentées  ;  cette 
cinquième  conclusion  a  été  supprimée  sur  le  vote  presque  unanime 
de  l'Académie. 

Au^sours  de  la  discussion,  M.  Lunier  a  donné  des  chiffres  très 
intéressants  sur  l'importation  porcine  en  France.  En  1877,  la 
Fiance  a  reçu  par  importation  38,140,000  kilogrammes  de  viande 
de  porc,  dont  21,446,000  kilogrammes  de  porcs  et  porcelets  et 
16,693  kilogrammes  de  viande  salée .  L'importation  qui  avait  atteint 
progressivement  en  1880  le  chiffre  de  38,713,268  kilogrammes 
(dont  34  millions  venant  des  États-Unis;  1,233,000  d'Angleterre; 
^6,000  d'Allemagne,  et  2,387,000  des  autres  pays),  n'en  a  plus 
reçu  eo  1883,  par  suite  du  décret  de  prohibition  du  18  février  1881, 
que  3,274,966  kilogrammes,  dont  52,396  venant  des  Étals-Unis 
(depuis  le  décret  du  27  novembre  1883);  1,136,973  venant  d' Alié- 
née et  le  reste  des  autres  pays. 

Le  nombre  des  porcs  sur  pied,  introduits  en  France  par  nos 
frontières  de  l'Est  et  du  Sud-Ouest,  s'est  élevé  aux  chiffres  sui- 
vante : 
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PAYS   DE   PROVENANCE. 


All6magD« .  .      

Belgique 

Espagne  

Italie 

Suisse. . 

Antres  pays 

Total 


1811 


57,806 
4,234 

66,366 
964 
911 


146,S94 


Ittl 


16,165 
68,713 

9,567 

1,586 

913 


99,148 


Il  ne  faut  donc  pas  négliger  le  danger  que  les  porcs  vivants 
venant  de  la  Belgique  et  de  rAllemagne  pourraient  faire  courir 
à  notre  pays. 

M.  CoLi:y  (d*Alfort)  est  venu  en  quelque  sorte  protester  contre  la 
prétendue  ignorance  où  nous  sommes  de  la  résistance  des  tri- 
chines à  la  salaison,  Il  a  donné  lecture  de  nombreux  extraits  d*un 
mémoire  présenté  en  1868  à  l'Institut,  et  reproduit  en  partie  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  M.  Boulev,  Tannée  suivante. 
Il  a  vu  que  les  morceaux  de  viande  de  porc  fraîche  de  500  grammes 
laissés  pendant  10  jours  dans  15  à  30  grammes  de  sel  permet- 
taient de  trouver  des  trichines  vivantes  dans  l'intestin  des  ani- 
maux à  qui  l'on  avait  fait  ingérer  cette  viande  ;  au  bout  de 
20  jours  les  trichines  des  parties  superficielles  sont  mortes;  elles 
ne  sont  définitivement  mortes  dans  les  parties  centrales  qu*aa  boat 
de  deux  mois  et  demi  après  le  début  de  la  salaison.  Il  reste  par- 
fois quelques  trichines  dans  les  parties  les  plus  profondes  ;  la  sa- 
laison a  donné  la  première  sûreté  ;  la  cuisson,  telle  que  nous  la 
faisons  en  France,  achève  de  donner  toute  sécurité .  Il  est  vrai- 
ment regrettable  qu'un  mémoire  aussi  intéressant  et  aussi  riche  en 
expénences  précises  n'ait  pas  été  imprime  in  extenso  dans  un  recueQ 
de  mémoires  académiques  ;  Toccasion  serait  bonne  pour  réparer 
cette  omission  ;  ce  serait  le  moyen  de  répondre  aux  desiderata 
que  M.  Proust  exprimait  au  nom  de  TAcadémie,  et  dont  tout  le 
monde  reconnaît  le  bien  fondé. 

M.  Colin  avait  énuméré  la  longue  liste  des  auteurs  qui  n'ont  pu 
trouver  de  trichines  encore  vivantes  dans  les  viandes  trichineuses 
bien  salées,  M.  Chatin,  a  répondu  en  citant  la  liste  des  auteurs  qui 
ont  trouvé  au  contraire  ces  trichines  encore  vivantes;  peut-être. 
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comme  l'a  dit  M.  Colin,  plusieurs  expérimentateurs,  non  pas  tou-> 
iefois  M.  Joannès  Chatin,  ont-ils  opéré  avec  des  fragments  prove- 
aaat  d*an  même  morceau  de  viande  salée  où  les  trichines  n'étaient 
pts  détraites  par  la  salaison,  ce  qui  grossit  indûment  le  nombre 
des  résultats  positifs  obtenus  par  rihgestion  expérimentale  de  ces 
yiandes.  Il  importerait  d'ailleurs  de  savoir  si  les  viandes  contenant 
des  trichines  vivantes  correspondaient  au  type  commercial  connu 
sous  le  nom  de  fully  eured» 

M.  Chatin  avait  proposé  de  faire  aux  conclusions  quelques  addi- 
tions c  très  bénignes  »  dont  voici  le  texte  : 

^  Les  viandes  salées  d'Amérique  peuvent  contenir  des  trichines. 
^  Ces  trichines  se  développeraient  dans  le  corps  de  Thomme  si  les 
viandes  n'étaient  soumises  à  une  complète  cuisson  qui  les  tue  et 
supprime  tout  danger.  3^  Cette  cuisson  ne  se  pratiquant  en  France 
ni  partout  ni  toujours,  il  y  a  lieu  de  soumettre  les  salaisons 
d'Amérique  à  un  examen  suffisant  soit  aux  lieux  de  départ,  soit  aux 
points  d'arrivée. 

M.  Proust  a  aisément  démontré  que  plusieurs  de  ces  déclarations 
ne  répondaient  nullement  aux  demandes  du  ministre  ou  étaient 
contenues  dans  le  rapport,  que  les  autres  étaient  en  contradiction 
a?ec  les  conclusions  de  la  commission.  D'ailleurs,  il  lit  une  lettre 
de  M.  le  D'  Gibert  (du  Havre),  où  notre  collègue  affirme  que  de* 
puis  13  ans  les  ouvriers  du  port  du  Havre  ne  cessent  de  manger 
crue  la  viande  salée  d'Amérique,  môme  celle  où  les  micrographes 
disaient  avoir  trouvé  des  trichines  (sans  doute  mortes);  cela  se  fait 
constamment  à  la  vue  de  tous,  or  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  un  cas  de  trichinose  au  Havre. 

M.  Leblanc  est  veau  faire  une  déclaration  analogue  ;  un  ouvrier 
mangeait  par  bravade  de  la  viande  salée  d'Amérique  dans  laquelle 
les  inspecteurs  de  la  boucherie  avaient  constaté  la  présence  de 
trichines.  Cet  homme  se  fit  une  fracture  compliquée  de  la  jambe, 
fut  amputé  par  M.  Tillaux,  et  l'on  ne  trouva  dans  ses  muscles  aucune 
trace  de  trichine.  Ce  serait  une  preuve  que  les  trichines  contenues 
dans  la  viande  salée  étaient  mortes. 

C'est  à  la  suite  de  cette  intéressante  discussion,  que  les  conclu- 
sions ont  été  successivement  mises  aux  voix  et  adoptées  par  l'Aca- 
démie dans  la  séance  du  5  février. 

E.  V. 

La  revaccination  obligatoire  dans  les  lycées  et  collèges^  rapport 
de  H.  le  D'  Dumontpallier  (Bulletins  et  mémoires  de  la  Société 
médicale  des  hôpitauv  de  Paris ,  11  janvier  1884,  p.  16). 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  avait  émis,  le  10  août  1883» 
le  vœu  que  la  revaccination  fût  rendue  obligatoire  dans  les  lycéea 
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et  collèges  de  TÊtat.  La  décision  prise  daas  ce  sens  par  le  mi* 
nistre  de  l'instruction  publique,  le  30  août  1883,  provoqua  une  ré- 
clamation de  M.  le  D'  Ancelon,  adressée  à  cette  Société,  et  pro- 
nostiquant «  les  terribles  méfaits  »  de  cette  mesure.  Une  commis- 
sion, composée  de  MM.  Deb'ove  Rathery  et  Dumontpallier,  fui 
chargée  de  répondre  aux  objections  de  M.  Ancelon. 

M.  Dumontpallier  a  facilement  montré  une  fois  de  plus  Tina- 
nité  des  dangers  prédits  par  les  antivaccinateurs.  Il  a  revacciné 
941  élèves  du  lycée  Louis-le-Grand  en  1883,  et  il  a  obtenu  environ 
47  succès  sur  100  ;  une  seconde  revaccination  a  pu  encore  donner 
31  succès  sur  100. 

La  conclusion  du  rapport  adopté  par  la  Société  est  la  suivante  : 
la  revaccination  est  utile,  nécessaire  ;  elle  doit  donc  être  obliga- 
toire dans  les  lycées  et  les  collèges. 

M.  Dumontpallier  pense  que  jusqu'à  ce  jour  le  vaccin  jennériea 
l'emporte  sur  le  vaccin  annimal  pour  les  revaccinations.  Sans 
exagérer  le  danger  de  la  syphilisation  par  la  vaccine,  les  succès 
étonnants  que  nous  avons  vu  obtenir  récemment  par  un  de 
nos  collègues  au  Yal-de-Grâce  à  Taide  du  vaccin  animal,  la  facilité 
avec  laquelle  on  obtient  une  quantité  presque  illimitée  de  vaccin 
frais,  permettant  de  vacciner  800  hommes  dans  une  même  séance, 
nous  rendent  très  partisan  de  ce  procédé ,  qui  nous  semble  appelé 
à  remplacer  complètement  le  procédé  de  Jenner« 

E.  V. 

Lavariole  et  l'état  sanitairede  Tarmé^prussi^nn^,  par  le  D'ZuBEa. 
{Archives  de  médecine  militaire^  15  août  1883;  p.  104.) 

Le  soin  vigilant  avec  lequel  on  assure  depuis  quelques  années  la 
revaccination  de  tous  nos  soldats  permet  d'espérer,  pour  notre 
armée,  le  résultat  merveilleux  que  M.  Zuber  signale  dans  Tannée 
prussienne,  d'après  la  statistique  officielle  de  Berlin  pour  Tannée 
1881.  Depuis  1820  et  1831,  des  instructions  ordonnaient  la  revacci- 
nation de  tous  les  soldats  prussiens  ;  mais  ces  ordres  furent  aussi 
mal  exécutés  que,  chez  nous,  la  circulaire  ministérielle  du  31  dé- 
cembre 1857  ayant  le  même  objet.  Il  fallut  Tordre  de  cabinet  da 
16  juin  1834  pour  rendre  effective  la  re vaccination  de  tous  les 
soldats  prussiens.  Les  décès  par  variole,  qui  de  1831  à  1833  étaient 
en  moyenne  au  nombre  de  100  par  an,  dans  Tarmée  prussienne, 
tombèrent  immédiatement  à  5,  9,  3  ;  à  partir  de  1847,  ce  chiffre 
oscille  entre  2  et  3  par  an;  à  partir  de  1873,  on  ne  compte  plus  un 
seul  décès  par  variole  dans  toute  V armée  prussienne. 

En  1881,  il  n'y  eut  que  2  cas  de  variole  et  28  de  varioloîde  et 
varicelle  pour  toute  Tarmée.  Sept  corps  prussiens  n'ont  pas  pré- 
senté un  seul  cas  de  varioloîde  en  2  ans.  En  outre,  le  nombre  des 
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saeeès  rar  100  hommes  revaccinés  était  autrefois  de  35  environ. 
De  1873  à  1880,  il  a  été  de  77  à  86  0/0.  Ce  chiffre  extraordinaire 
de  snccès  provient  sans  doute  de  ce  qu'on  ne  se  contente  plus  de 
revacciner  une  seule  fois  chaque  homme  ;  on  renouvelle  Tinocula- 
lion  2,  3,  4  fois  de  suite  dans  la  même  année,  jusqu'à  ce  que 
rétat  réfractaire  soit  hien  démontré.  Sur  100,000  soldats  revaccinés, 
OQ  ne  compte  que  6  malades  du  fait  de  la  revaccination  ;  généra- 
lement des  accidents  seplicémiques,  jamais  de  syphilis.  Cette  dis- 
parition de  la  variole  dans  l'armée  est  d'autant  plus  frappante,  qu'elle 
se  maintient  an  milieu  d'épidémies  sévisant  dans  la  population  civile 
de  la  même  garnison.  A  Aix-la-Chapelle,  régnait  en  1881  une  épi- 
démie de  variole  ;  332  malades  civils  furent  traités  de  ce  chef  à 
Tbôpital  ;  la  troupe,  logée  en  majorité  chez  les  habitants,  n'eut 
pas  on  seul  cas  de  maladie.  Pourrait- on  imaginer  uue  expérience 
plus  probante? 

E.  V. 

Recherches  expérimentales  ayant  pour  but  de  transformer  le 
tubercule  vrai  ou  infectieux  en  corps  étranger  inerte  sous  l'influ- 
ence de  réactifs  divers,  par  MM.  J.  Parrot  et  H.  Martin.  (Revue 
de  médecine,  10  octobre  1883,  p.  809-828.) 

Dans  un  premier  mémoire  analysé  dans  la  Revue  d'hygiène  de 
18B3,  page  685,  M.  H.  Martin  avait  montré  que  le  tubercule  perd  ses 
propriétés  infectieuses  au  voisinage  de  -\- 100**,  et  que  l'action  même 
prolongée  de  l'alcool  les  affaiblit  sans  les  détruire  sûrement.  MM.  Par- 
rot  et  H.  Martin,  après  avoir  rappelé  nos  expériences  sur  les 
neutralisants  du  suc  tuberculeux,  faites  à  l'aide  de  l'acide  sulfu- 
reux, du  sublimé,  des  oxydes  nitreux  {Académie  de  médecine), 
16  janvier  1883,  et  Revue  d'hygiène,  1883,  p.  89),  ont  entrepris  une 
nouvelle  série  de  recherches  dont  M.  H.  Martin  donne  ici  les  résul- 
tats (jrénéraux. 

La  vitalité  du  virus  tuberculeux  est  considérable  ;  les  méthodes 
aBtiseptiques  en  usage  tous  les  jours  sont  absolument  impuissantes 
contre  lui.  Le  seul  agent  auquel  les  germes  ne  sauraient  résister 
an  seul  instant  est  la  chaleur.  A  100  degrés ,  le  tubercule  perd 
ses  propriétés  infectieuses  en  très  peu  de  temps  ;  une  température, 
même  sèche,  de  120  à  125  degrés  les  anéantit  à  peu  près  instan- 
tanément. . .  L'étuve  chaude  est  le  seul  purificateur  certain  et 
pratique  des  instruments,  vêtements,  linges  à  pansement.  Il  serait 
possible  de  soumettre  de  temps  en  temps  les  meubles,  murs  et 
parquets  à  un  courant  d'air  chauffé  à  -{-  125<>,  comme  on  dirige  un 
jet  d'eau  lancé  par  une  pompe. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  les  diverses  substances  expéri- 
mentées : 

Acide  salicylique.  La  solution  de  1  pour  3,000  dans  laquelle  on 
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laisse  séjourner  de  la  matière  tuberculeuse  pendant  24 ,  36  et 
48  heures, n'empêche  nullement  le  succès  de  Tinoculation  en  séries  ; 
il  en  est  de  môme  des  solutions  à  1  pour  2,500,  à  1  pour  1,000.  Lt 
solution  à  1  pour  500,  une  des  plus  concentrées  qu'on  puisse  obtenir 
avec  Tacide  salicylique,  n'a  pas  eu,  à  part  un  cas  de  mort  avee 
absence  de  lésion,  d'action  neutralisante  plus  efficace. 

Eau  oxygénée.  Le  suc  d'organes  tuberculeux  est  laissé  pendant 
i8  heures  en  contact  avec  Teau  oxygénée  à  12  volumes.  Deux  gram- 
mes du  mélange  étaient  injectés  dans  le  péritoine  de  cobayes  qui 
mouraient  au  bout  de  quelques  mois,  vraiment  tuberculeux.  L*eao 
oxygénée  à  ce  titre  est  irritante  et  détermine  souvent  des  périto- 
nites aiguës.  L'action  de  l'oxygène  sous  la  pression  de  plusieurs 
atmosphères,  parait  être  beaucoup  plus  anti virulente. 

Brume.  Le  virus  tuberculeux  n'est  pas  neutralisé  même  après 
48  heures  de  contact  avec  les  solutions  à  1  pour  10,000,  à  1  pour 
2,000,  à  1  pour  1,000.  La  solution  à  1  pour  500  parait  capable  de 
détruire  dans  certains  cas  la  virulence  ;  mais  elle  est  irritante,  caus- 
tique, et  détermine  de  la  péritonite  très  souvent  mortelle. 

Acide  phénique.  La  solution  d'acide  phénique  à  3  0/0,  après 
48  heures  de  contact,  a  produit  deux  fois  la  neutralisation,  tandis  que 
la  solution  à  6  0/0,  mais  après  24  heures  seulement  de  contact,  n'a 
point  empêché  l'animal  inoculé  de  périr  tuberculeux. 

La  créosote,  difficilement  soluble,  est  inefficace,  même  à  la  dose 
de  2  pour  1,000,  après  24  heures  de  contact. 

Le  sfdfate  neutre  de  quinine^  en  solution  à  1  pour  1,000  et  après 
6  jours  de  contact,  reste  sans  action. 

Sublimé  corrosif.  La  solution  de  sublimé  à  1  pour  1,000,  apr^ 
48  heures  de  contact,  ne  détruit  nullement  la  virulence.  Nous  avions 
déjà  obtenu  le  même  résultat,  dans  notre  note  à  rAcadémie. 

Ces  expériences  montrent  que  le  virus  tuburculeux  a  une  vitalité 
bien  plus  grande  que  le  microbe  charbonneux. 

Ainsi,  le  microbe  tuberculeux  de  Koch  parait  être  un  élément  <Uro' 
^i^par  excellence;  on  ne  peut  le  cultiver  qu'au  sein  d'un  liquide;  il 
ne  vit  qu'à  la  surface  du  sérum  sanguin  coagulé  de  Koch,  de  la 
gélatine,  c'est-à>dire  au  contact  de  l'air  ;  et  cependant  il  peut  con- 
tinuer à  vivre,  d'une  vie  latente  il  est  vrai,  pendant  plusieurs  mois 
à  l'abri  absolu  de  l'oxigène,  au  fond  d'un  tube  rempli  d'huile,  par 
exemple.  Du  tubercule  desséché  puis  pulvérisé,  après  avoir  été 
conservé  pendant  18  mois  dans  de  petits  tubes  en  verre,  a  été  ino- 
culé sans  succès  par  la  voie  péritonéale  à  plusieurs  cobayes  ;  les 
animaux  sont  encore  bien  portants;  mais,  M.  H.  Martin  a  montré 
que  les  cobayes  inoculés  avec  du  virus  tuberculeux  affaibli  pou- 
vaient ne  présenter  d'accidents  appréciables  qu'au  bout  de  5  à 
6  mois  ;  l'inoculation  en  série  augmente  alors  progressivement  la 
virulence. 
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M.  H.  Martin  ne  paratt  pas  avoir  reproduit  nos  expérienees  avec 
l'acide  sulfureux  ;  il  dit  que  «  même  les  vapeurs  sulfureuses 
coQseillëes  par  M.  Yallin  ne  peuvent  agir  qu'à  la  longue  et  à  Tétat 
de  ooncontration  considérable  ;  dans  ce  cas ,  leur  emploi  devient 
dangereux  et  difficile.  »  Nous  avons  démontré  qu'en  brûlant 
30  grammes  de  soufre  par  mètre  cube,  on  obtient  sûrement  la  neu- 
tralisation du  suc  tuberculeux  ;  cette  dose  est  précisément  celle  qui 
sert  journellement  à  désinfecter  les  locaux  suspects ,  les  vêtements 
de  laine,  les  couvertures  et  la  literie.  A  vrai  dire,  Fopération  n*est 
ni  dangereuse,  ni  difficile,  et  nous  persistons  à  croire  qu'une  dé- 
sinfection annuelle  des  casernes  et  des  hôpitaux  avec  cette  propor- 
tion d'acide  sulfureux,  serait  une  excellente  garantie  contre  le  danger 
possible  de  la  transmission  d'un  germe  tuberculeux. 

Le  mémoire  de  M.  H.  Mai*tin ,  œuvre  posthume  de  la  collabora- 
tion de  Parrot,  est  du  plus  haut  intérêt.  Les  expériences  y  sont 
poursuivies  avec  la  vigueur  à  laquelle  nous  ont  habitué  les  travaux 
Milérieurs  de  l'auteur.  C'est  dans  cette  voie  qu'il  faut  diriger 
Thygiène,  et  Ton  ne  peut  choisir  un  champ  plus  opportun  que  la 
désinfection  du  virus  tuberculeux. 

E.  V. 


itur  un  projet  d éludes  méthodiques  sur  V  hygiène  des  caser- 
nments,  par  le  D'  Rbnard  {Archives  de  médecine  militaire  ^  16  jan- 
vier 1884,  p.  49). 

U  y  a  quelques  mois,  dans  un  mémoire  lu  au  congrès  de  Rouen 
(La  surveillance  sanitaire  et  périodique  des  maisons ,  Revue  d*hy- 
P^y  20  août  1883,  p.  627),  nous  démontrions  la  nécessité  de  ces 
inspections  périodiques,  et  comme  conséquence  celle  d'un  plan 
exact  de  la  maison,  des  égoats,  des  latrines ,  du  service  d'eau, 
canaux  et  tuyaux  d'évacuation  de  toutes  sortes,  afin  d'en  rendre 
la  surveillance  et  le  contrôle  faciles.  M.  Renard  vient  de  montrer 
combien  tout  cela  est  indispensable  pour  les  casernes,  qui  sont  si 
souvent  le  siège  d'épidémies,  et  où  les  troupes,  les  médecins  ,  les 
officiers  du  génie  et  leurs  aides  qui  les  ont  construites  ou  les  en- 
tretiennent, se  renouvellent  incessamment,  sans  laisser  à  leurs  suc- 
cesseurs aucun  renseignement  sur  les  dangers  à  craindre  et  sur  les 
moyens  de  les  éviter. 

Le  plus  souvent,  ce  n'est  qu'à  la  suite  d'une  enquête  faite  après 
^e  épidémie  qu'on  reconnaît  la  mauvaise  disposition  ou  la  per- 
méabilité d'un  égout,  d'une  fosse  de  vidange,  d'un  tuyau  d'eau  de 
distribution.  N'eut-il  pas  mieux  valu  que  cette  enquête,  que  cet 
examen  fût  rendu  facile,  à  l'aide  d'un  plan  ou  d'un  registre  per- 
manent, au  moment  de  l'arrivée  d'un  nouveau  médecin  dans  la 
«aserae  ?  ne  serait-ce  pas  le  meilleur  moyen  de  prévenir  Tinva- 
aion  de  plus  d'une  épidémie  ? 
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M.  Renard  demande  qu'il  soit  tenu  dans  les  hôpitaux  et  les 
casernes  un  carnet  de  caseitiement  qui  restera  dans  Tétablisse- 
mentf  entre  les  mains  du  médecin  chef  de  service,  et  qui  sera  trans- 
mis à  son  successeur.  Ce  plan,  établi  par  les  soins  du  génie,  don- 
nera par  étage  en  teinte  bleue  les  conduits  d*eau  de  distribution  ; 
en  rouge,  le  parcours  des  égouts,  des  regards,  éviers,  conduites 
d'eaux  ménagères,  latrines^  fosses,  urinoirs,  etc. 

Le  livret  contiendra  tous  les  renseignements  relevés  au  moment  de 
la  construction  :  altitude  et  nature  du  sol,  variation  de  la  nappe  d*eau 
souterraine  ;  cubage  des  salles,  disposition  des  orifices  et  canaux 
de  ventilation,  des  prises  d'air  pour  le  chauffage,  etc.  ;  analyse  de 
Teau  aux  différentes  époques  avec  la  capacité  et  réservoirs,  le  mode 
d'entretien  des  filtres ,  le  métal  employé  pour  le  tuyautage  (des 
analyses  comparatives  de  l'eau  indiqueraient  les  changements  sur- 
venus et  peut-être  les  causes  de  souillure),  etc.  Les  divers  méde- 
cins qui  se  sont  succédé  dans  la  caserne  pourraient  y  mentionner  les 
causes  locales  des  épidémies  qu'ils  auraient  observées,  afin  de  pré- 
venir le  retour  de  ces  causes  inhérentes  à  la  caserne. 

La  rédaction  dns  Archives  rappelle  que  ce  système  fonctionne 
depuis  depuis  i%  ans  avec  succès  dans  les  casernes  de  Munich;  il 
diffère  peu  de  celui  que  Pettenkofer  et  Port  ont  présenté  au  Con- 
grès des  hygiénistes  allemands  en  1875,  et  qui  a  servi  de  base  an 
Manuel  des  recherches  en  hygiène  de  Flûgge  (Revue  d^hygiène^ 
1881,  p.  159). 

Il  nous  parait  indispensable  de  réaliser  le  plus  rapidement  pos- 
sible le  desideratum  judicieusement  formulé  par  M.  Renard. 

E.  V. 

Danger  du  lait  des  animaux  chai^bonneux,  par  MM.  A.  Cham- 
BERLENT  et  A.  Moussous.  (Revuc  sanitaire  de  Bordeaux,  23  dé 
cembre  1883,  p.  14.) 

Rien  que  la  mort  par  le  charbon  ait  lieu  rapidement  et  qu*on  n*ait 
pas  grande  chance  de  boire  du  lait  provenant  d'animaux  charbon- 
neux, il  est  bon  de  savoir  que  ce  lait  est  capable  de  transmettre 
le  charbon  par  inoculation,  et  à  la  rigueur  par  ingestion  stoma- 
cale. MM.  Chamberlenl  et  Moussous  ont  fait  à  ce  sujet  des  expé- 
riences très  inlcressantes  qu'ils  ont  soumises  à  la  Socèté  d'hygiène 
publique  do  Rordeaux  et  dont  voici  les  résultats  : 

Des  cobayes  femelles  en  lactation  sont  inoculées  avec  du  virus 
charbonneux  ;  après  l'éclosion  des  accidents  et  au  moment  de  la 
mort,  c'est-à-dire  au  bout  de  36  heures,  on  recueille  un  peu  de 
lait  de  l'animal  ;  ce  lait  sert  à  faire  des  cultures  qui,  inoculées  i 
leur  tour,  amènent  la  mort  do  nouveaux  cobayes,  dans  le  sang  des- 
quels on  constate  les  bactéries. 
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D  est  regrettable  que  nos  collègues  n'aient  pas  injecté  directe- 
ment sons  la  peau  de  cobayes  le  lait  même  que  venait  de  fournir 
Vanimal  inoculé  et  moribond.  Ils  ne  nons  disent  pas  non  plus 
comment  ils  ont  obtenu  ce  lait,  et  si  cette  extraction  n'avait  pas  dé^ 
terminé  quelque  fissure  ou  déchirure  de  l'épiderme.  Il  semble 
toutefois  que  le  lait  des  animaux  charbonneux  soit  très  dan- 
gereux ;  la  moindre  gerçure  des  lèvres  ou  une  excoriation  de  la 
bouche  favoriserait  l'inoculation,  quand  même  la  muqueuse  diges- 
tive  intacte  n'absorberait  pas  le  poison.  G*est  une  nouvelle  raison 
pour  ne  laisser  jamais  consommer  que  du  lait  bouilli.  Le  danger 
sendt-tl  le  même  pour  le  lait  de  vaches  qu'on  vient  de  vacciner 
contre  le  charbon  à  l'aide  de  virus  atténué  ? 

Une  expérience  des  auteurs  semble  montrer  que  non.  En  tout 
cas,  comme  au  bout  de  10  jours  après  la  vaccination  charbonneuse 
on  ne  trouve  plus  de  bactéridies  dans  le  sang  des  animaux  vaccinés, 
il  est  à  peu  près  certain  qu'après  ces  10  jours  le  lait  ne  peut  même 
plus  être  suspect. 

E.  V. 

Prcpriélés  antiseptiques  de  F  acide  citrique, ^^t  M  AgD^  Schulz. 
-- {BuUetin  génércû  de  thérapeutique^  1883,  d'après  le  Deut$che 
meiwmsche  Wochenschnft,  1883). 

II  résulte  des  recherches  entreprises  par  M.  Schulz,  que  l'acide 
citrique  serait  doué  de  propriétés  antiseptiques  assez  puissantes  : 
des  fragments  de  viande  déposés  pendant  quinze  jours  dans  une 
solution  d'acide  citrique  à  5  0/0,  étaient  retirés  dans  un  état  de  con- 
servation parfaite.  En  opérant  avec  une  solution  de  2,5  0/0,  il  se 
formait  un  dépôt  de  moisissures,  mais  le  liquide  ne  répandait  nulle 
trace  d'odeur  de  putréfaction.  Déposée  dans  une  solution  d'a- 
cide citrique  à  1  0/0,  la  viande  fraîche  se  désorganisait  com- 
plètement, sans  répandre  davantage  une  odeur  putride.  D'autres 
expérleoces  ont  démontré  que  l'acide  citrique  en  solution  plus 
ou  moins  concentrée  arrête  la  putréfaction  déjà  en  voie  d'évo- 
lution. 

Cet  acide  exerce  une  action  délétère  sur  les  germes  organisés  : 
en  déposant  une  goutte  d'une  solution  d'acide  citrique  au  millième 
dans  de  l'eau  contenant  des  substances  végétales  en  fermentation 
et  au  sein  de  laquelle  le  microscope  laissait  voir  de  nombreux 
organismes  inférieurs,  ceux-ci  ne  tardaient  pas  à  être  frappés  de 
mort. 

11  faut  remarquer  que  les  sels  formés  par  l'acide  citrique  se 
comportent  différemment  à  l'égard  des  agents  de  fermentation. 
Ainsi,  de  la  viande  déposée  dans  une  solution  de  citrate  de  soude 
À  5  0/0,  entrait  en  putréfaction  tout  aussi  rapidement  que  dans  de 
l'eau  ordinaire.  Par  contre,  en  injectant  %  grammes  de  ce  sel  sous 
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la  pçau  d'uQ  lapia  chez  lequel  on  avait  développé  expérimentale- 
ment  une  fièvre  septique,  pn  réussit  à  couper  le  mouvement  fébrile 
4  son  acmé.  Parvenu  dans  rintimité  de  Torganisme,  le  citrate  de 
sodium  se  décompose  évidemment  au  contact  de  Tacide  carbonique 
du  sang,  et  Tacide  citrique  mis  en  liberté  peut  ainsi  exercer  ses 
propriétés  antiseptiques.  A.-J.  II. 

On  palpitations  of  tke  heart  in  soldiers  (Des  palpitations  da 
cœur  chez  les  soldats  anglais),  par  M.  le  Brigade-Surgeon  Ykàlb. 
— .  {The  army  médical  Report  /or  1882,  n»  iV.) 

L'on  sait  à  quel  point  on  se  préoccupe  en  Angleterre  de  recher- 
cher les  causes  de  la  fréquence,  d'ailleurs  extraordinaire,  des  maladies 
du  cœur  et  des  vaisseaux  dans  l'armée  anglaise.  Il  y  a  quelques 
années,  une  commission  nommée  à  cet  effet  au  ministère  de  la  guerre 
avait  attribué  ces  palpitations  à  la  mauvaise  manière  de  porter  le 
sac  ;  cette  opinion  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  adopter  le  charge- 
ment actuel  du  soldat  anglais,  c'est-à-dire  la  dissémination  des  ac- 
cessoires autour  de  la  ceinture  en  avant  et  en  arrière,  et  sartout 
le  sac-valise  porté  non  plus  sur  les  épaules  comme  chez  noas,  mais 
au  bas  du  dos,  dans  l'excavation  sacro- vertébrale.  Malgré  les  avan- 
tages de  ce  port  de  la  charge,  les  maladies  du  cœur  et  les  palpita- 
tions continuent  à  être  communes  dans  l'armée  anglaise.  M.  le 
C  Veale,  brigade- surgeon,  a  fait  porter  son  enquête  sur  189  cas 
et  voici  comment  il  a  cru  pouvoir  répartir  les  causes  :  fièvres  (sur- 
tout palustres)  26  fois  ;  intempérance,  22  ;  chaleur  du  climat,  21  ; 
excès  de  marche,  18;  épuisement  général,  18;  excès  de  tabac, 
15  fois.  M.  Veale  insiste  beaucoup  sur  cette  dernière  cause;  il  croît 
que  l'abus  du  tabac  affaiblit  le  cœur  et  favorise  l'apparition  de  pal- 
pitations, qui  dans  ce  cas  ont  plus  manifestement  le  caractère  d'une 
névrose  que  dans  les  autres  formes  de  la  maladie.  Le  D'  Veale  fait 
jouer  aussi  un  grand  rôle  à  l'excès  de  chaleur  produit  par  les  vê- 
tements de  flanelle  : 

«  Tandis,  dit-il,  que  dans  l'Inde  et  le  sud  de  l'Afrique,  les  indi- 
gènes sont  nus  ou  peu  couverts,  nos  soldats,  quand  ils  sont  em- 
ployés dans  ces  contrées,  portent  des  chemises  de  flanelle  ;  bien 
plus,  on  les  force  de  porter  autour  du  corps  une  ceinture  de  flanelle 
à  plusieurs  tours,  à  laquelle  on  attribue  une  vertu  prophylactique 
contre  le  choléra  (Cholera'^belt.)  » 

Nous  n'allons  pas  jusqu'à  croire  que  Fabus  de  la  flanelle  est  ca- 
pable de  produire  désaffections  du  cœur  ou  des  palpitations;  mais 
nous  partageons  l'opinion  de  M.  Veale  contre  les  préjugés  qui  exis- 
tent dans  l'armée,  même  parmi  les  médecins,  sur  les  avantages  suppo- 
sée de  la  flanelle.  A  entendre  beaucoup  de  personnes,  le  soldat,  qui 
est  le  plus  souvent  un  campagnard  ou  un  ouvrier  vigoureux  et  en- 
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dnreî,  ne  poamût  pas  se  passer  de  flanelle,  surtoui  dans  les  pays 
chaads!  Nous  ne  mécoiiBaissoBs  pas  le  danger  de  refroidissements 
noctames  dans  les  pays  chands,  après  des  journées  brûlantes  :  il 
est  indispensable  de  se  couvrir  de  drap  ou  de  laine  après  le  soleil 
eonehé  ;  mais  nous  pensons  que  e*est  infliger  aux  autres  et  s'infliger 
i  soi-même  un  horrible  supplice  que  de  9*entourer  de  flanelle  des 
pieds  à  la  tête,  au  milieu  du  jour,  par  une  température  à  Tombre  de 
36  à  40**  C.  y  sous  le  prétexte  qu*on  pourrait  se  refroidir  par  l'évapo* 
ration  de  la  sueur.  C'est  se  jeter  à  Feau  par  peur  d'être  mouillé.  Il 
faat  se  couvrir  très  légèrement  de  6  heures  du  matin  à  6  heures  du 
soir,  et  prendre  des  vêtements  de  drap  quand  vient  la  nuit,  voilà 
ce  que  dit  le  sens  commun  ;  nous  sommes  heureux  de  voir  un  mé'- 
dedo  qui  a  longtemps  vécu  dans  Flnde  parler  le  langage  de  la 
raison.  Quanta  expliquer  les  causes  des  palpitations,  du  eœur forcé, 
de  surmènement  du  cœur,  le  problème  est  plus  difficile,  et  il  nous 
semble  que  M.  Yeate  ne  Ta  pas  résolu. 

B.V- 

tk  Cemplai  du  plomb  pour  la  cOfiduite  de  Veau,  —  {New-York 
umtary  Engineer^  n»  24  du  voh  8,  1883.) 

M.  le  professeur  Ripley-Nichols  commence ,  dans  te  nrnnéro  S4 
de  ce  journal,  une  étude  sur  l'emploi  du  plomb  pour  !a  conduite  et 
l'emmagasinage  de  Teau.  Après  avoir  rappelé  que  la  question  n'est 
pas  nouvelle  et  qu'il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  s'est  préoccupé  de 
saroir  si  l'emploi  du  plomb  est  eonvenable  pour  la  oonduile  de  l'eau 
destinée  à  la  boisson,  l'auteur  cite  les  principaux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  ee  sujet. 

Il  reproduit  ensuite  l'opinion  de  Taylor  sur  le  caractère  toxique 
du  plomb  et  de  ses  composés.  Ce  savant,  dans  son  ouvrage  intt- 
tdé  «  On  Poisons  »,  est  d'avis  que  le  plomb  n'est  pas  un  poison 
violent  ;  mais  que  Tabsorption  de  petites  doses  à  de  covrts  inter* 
valles  produit  une  intoxication  chronique  dont  on  ne  soupçonne 
généralement  pas  la  cause,  puisque  l'emploi  du  plomb  est  encore- 
très  fréquent  pour  la  fabrication  des  iisten»les  do  table ,  le 
mesurage  des  liquides,  etc.  «  D'autant  plus,  dit-il  en  termiflant^ 
V^  les  symptômes  de  l'empoisonnement  chronique  sont  tels  que, 
spécialement  au  commencement  et  dans  les  cas  peu  graves,  en  ne 
P^t  pas  en  soupçonner  la  véritable  cause.  Il  est  ^x)baUe  q«e 
de  nombreux  cas  que  Ton  supposai!  être  des  maladies  oérôbn^s 
oa  spinales,  ou  du  coeur,  étaient  réellement  le  résnltaf  de  l'action 
BQîsible,  et  que  l'on  ne  suspectait  mtoe  pas,  du  plomb  sur  l'or- 
ganisme.  » 

Le  professeur  Niehols  dH  qs'il  esl  impossible  de  déterminer  qoeUe 
^  la  dose  nduisum  de  plomb  eu  de  ses  composés  qui-,  absorbée  à 
fr^entes  n^nsee,  pevt  fprodiitre  un  empoisonnement-  ebroarque* 
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Certaines  personnes  admettent  que  de  Teau  qui  contient  par  gaUon 
(3  litres  785),  une  quantité  de  plomb  équivalente  à  1/20  de  grains 

y^^^^^  est  sans  influence  sur  la  santé  ;  d'autres  soutiennent  qne 

90 

i/iO  inoffensif  pour  la  plupart  des  consommateurs.  D'un  autre  côté, 
il  y  a  des  cas  particuliers  dans  lesquels  des  effets  nuisibles  oot 
été  attribués  à  de  Teau  ne  renfermant  qu'un  centième  (1/100)  de 
grain  par  gallon. 

Lorsqu'une  eau  est  souillée  par  du  plomb,  la  quantité  de  plomb  est 
susceptible  de  varier  sous  l'influence  de  circonstances  et  de  con- 
ditions variables;  de  sorte  que  le  fait  que  l'analyse  accuse  tant  de 
plomb  par  gallon  d'eau  ne  prouve  pas  que  Us  personnes  qui,  anté- 
rieurement, ont  fait  usage  de  cette  eau,  n'aient  pas  réellement  pris 
du  plomb  en  plus  grande  proportion. 

Le  (langer  que  présente  l'usage  de  réservoirs  en  plomb  peut  être 
évité  jusqu'à  un  ceilain  point  si  ces  réservoirs  sont  parfaitement 
enduits  d'une  substance  quelconque  qui  empêche  le  contact  direet 
du  métal  avec  Teau.  Différentes  peintures  ont  été  proposées  dans 
ce  but  ;  mais  l'auteur  croit  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  peinture  à  V asphalte  ou  vernis  noir. 
Cette  peinture  doit  être  appliquée  lorsque  le  réservoir  est  par&i- 
tement  sec,  le  réservoir  même  doit  être  nettoyé  entièrement  de 
temps  en  temps  et  la  couche  de  vernis  renouvelée  lorsque  cela  est 
nécessaire. 

Parmi  les  différentes  matières  qui  ont  été  proposées  pour  rem- 
placer le  plomb  dans  la  fabrication  des  réservoirs,  il  n'y  en  a  pas, 
au  point  de  vue  sanitaire,  de  meilleure  que  V ardoise;  mais,  cepen- 
dant, des  réservoirs  en  fer,  préservés  de  la  rouille  par  une  couche 
de  peinture  au  goudron,  ne  présentent  également  aucun  incon- 
vénient. Le  cuivre  étamé  est  également  employé  pour  le  revêtement 
des  citernes;  et  si,  le  cuivre  est  parfaitement  étamé,  et  les  ré:>ervoirs 
débarrassés  de  temps  en  temps  du  sédiment  qui  se  forme,  Teau  peut 
être  consommée  en  toute  sécurité.  On  a  souvent  remarqué,  dans 
des  réservoirs  de  ce  genre,  que  la  soudure  se  corrodait  sous  Tac- 
tion  de  l'eau  et  que  du  plomb  provenant  de  cette  source  se  mêlait 
à  l'eau  employée  ;  mais  il  est  probable  que  cette  quantité  de 
plomb  est  trop  minime  pour  avoir  un  effet  réel.  Cependant,  par 
suite  de  ce  fait  et  considérant  que ,  d'autre  part,  l'étamage  peut  ne 
pas  être  toujours  parfait,  on  doit  craindre  de  recommander  l'usage 
de  cette  sorte  de  réservoirs  pour  l'eau  destinée  à  la  boisson. 

Il  a  semblé  à  l'auteur  qu'au  lieu  de  revêtir  les  réservoirs  avec 
du  cuivre  étamé  fixé  à  l'intérieur,  il  serait  possible  d'avoir  dans  le 
commerce,  des  doublures  de  dimensions  déterminées  qui  pourraient 
être  rendues  indépendantes  et  soudées  à  l'extérieur,  et  reliées  par 
des  raccords  aux  tuyaux  de  sortie  de  l'eau,  de  sorte  qu'aucune  soo* 
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dure  ne  serait  exposée  au  contact  de  Teaa  qui  se  trouverait  à  Fin- 
tériear  du  réservoir.  Naturellement  ce  système  recontrerait  de  sé- 
rieoses  difficultés  pratiques,  parce  que  les  réservoirs  sont  générale- 
ment construits  pour  la  place  à  laquelle  ils  sont  destinés.  L'action 
de  Teau  sur  les  soudures  pourrait  être  évitée  jusqu*âi  un  certain 
point  en  enduisant  les  soudures  de  vernis  noir. 

L'expérience  actuelle  démontre  que  le  cuivre  non  étamé  doit  être 
considéré  comme  présentant  des  inconvénients.  Il  n*est  pas  dou- 
teux que  Teau  emmagasinée  dans  des  réservoirs  en  cuivre  ou 
eoDdoite  dans  des  tuyaux  du  môme  métal,  s'imprègne  légèrement  de 
composés  du  cuivre  ;  mais  il  n*est  pas  prouvé  que  ces  minimes 
quantités  de  cuivre  puissent  avoir  réellement  un  effet  dangereux  sur 
l'organisme  humain.  Cependant  telle  quelle,  la  question  reste 
ouverte,  et  remploi  du  cuivre  dans  ce  cas  doit  être  évité. 

Le  fer,  dit  fer  galvanisé,  ne  présente  aucun  avantage  sur  le  fer 
ordinaire  convenablement  peint,  et  il  a  le  désavantage  de  céder  à 
l'eau  des  sels  de  zinc,  qui,  tout  en  n'étant  pas  réellement  toxiques, 
n'en  ont  pas  moins  une  action  peu  désirable. 

Lorsque  le  plomb  est  employé  comme  tube  d'aspiration  d'une 
pompe  communiquant  à  un  puits  ou  à  une  citerne,  il  est,  par 
suite  des  variations  de  niveau,  exposé  altemativementà  l'air  et  à 
l'eau  sur  une  certaine  portion  de  sa  longueur.  Ce  sont  précisé- 
ment les  conditions  les  plus  favorables  à  la  corrosion,  et  les  tuyaux 
sont  souvent  mangés  à  l'endroit  correspondant  au  niveau  le  plus 
ordinaire  de  Tean.  L*autenr  a  eu  connaissance  de  plusieurs  cas 
où,  en  l'espace  de  quelques  années,  les  tuyaux  ont  dû  être  renou- 
velés par  suite  de  ce  fait  ;  il  se  rappelle  particulièrement  un  cas 
où  plusieurs  personnes  qui  faisaient  usage  de  l'eau  ont  ressenti 
parfaitement  les  symptômes  d'un  empoisonnement  par  le  plomb, 
quoiqu'il  fût  impossible  de  les  convaincre  de  l'origine  de  leur 
malaise. 

En  signalant  la  convsion  des  tuyaux  de  plomb  par  Teau  et  par 
l'air,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  certaines  eaux  de  puits  n'agis- 
sent pas  plus  rapidement  que  certaines  autres.  Il  y  a  quelques  an- 
nées le  D**  Dana  a  constaté  que  les  eaux  des  puits  de  Lowell,  dans 
le  Massachussett,  agissaient  violemment  sur  le  plomb  et  il  attribua 
ce  fait  à  la  présence  des  nitrates,  des  chlorures  et  des  sulfates  fer- 
riques  que  presque  toutes  les  eaux  de  ces  puits  contiennent  en  quan- 
tité considérable.  D'un  autre  côté,  dans  certains  puits ,  les  tuyaux 
de  plomb  n'ont  jamais  montré  la  moindre  trace  de  corrosion  et  on 
Q^a  jamais  remarqué  que  les  eaux  de  ces  puits  aient  eu  des  effets 
nuisibles. 

Le  volume  d*eau  entrant  et  passant  par  le  puits  peut  être  assez 
grand  pour  que  la  proportion  du  plomb  (même  lorsqu'il  s'en  trouve) 
soit  trop  petite  pour  être  d'un  effet  réel  ;  cependant  la  sécu- 
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rite  exigte  que  l'emploi  des  tuyiax  de  plomb  pour  Vsgçintànm  (en 
la  prise  d'eau)  des  pompes  soit  totalement  abandonné.  Cependant, 
il  n'est  guère  facile  de  remplacer  le  plomb  ;  les  tuyaux  de  fer  se 
rouillent,  et  ceux  de  fer  galvanisé  ne  sont  guère  meilleure  an 
bout  de  quelque  temps .  Les  tuyaux  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  tuyaux  asphaltés  et  bitumés  sont  certaine- 
ment préférables,  comme  il  vient  d'être  dit.  Mais  il  y  en  a  de 
différentes  qualités,  et  dans  les  qualités  inférieures,  la  eouehê  de 
bitume  ou  d'asphalte  ne  protège  pas  parfaitement  le  fer  contre  li 
rouille.  Si  le  procédé  Bower-Darff  pouvait  devenir  applicable  de 
manière  à  ce  qu'une  couche  parfaite  d'oxyde  noir  de  fer  pût  être 
garantie  à  Tintérieur  des  petits  tuyaux  de  pompes,  on  aurait  Tidéai 
des  tuyaux  qui  doivent  servir  aux  pompes  des  puits. 

La  facilité  avec  laquelle  il  se  travaille,  et  son  bon  marché  rdatif, 
font  du  plomb  la  matière  par  excellence  pour  la  fabrication  des 
tuyaux  devant  servir  à  la  conduite  des  eaux,  bien  que  ces  avanta- 
ges soient  de  beaucoup  dépassés  par  les  objections  qu'on  peut  faire 
au  point  de  vue  sanitaire.  Pour  éclairer  ce  point,  on  n'a  pu 
besoin  de  s'en  référer  aux  expériences  faites  dans  les  labora- 
toires, car  les  tuyaux  de  plomb  sont  en  usage  depuis  des  milliers 
d'années,  et  même  dans  les  temps  modernes  on  possède  une  quan- 
tité de  faits  desquels  il  peut  être  tiré  nos  conclusions.  Nous 
pouvons  admettre  que  les  différentes  eanx  n'ont  pas  une  action 
identique  sur  le  plomb,  et  qu'il  y  en  a  qui ,  en  aucun  cas,  ne 
doivent  être  conduites  dans  des  tuyaux  de  plomb  ;  que  les  tuyavx 
de  plomb  ne  doivent  pas  être  employés  quand  la  provision  d'ean 
est  intermiltente  et  que  la  surface  intérieure  du  tuyau  est  exposée 
à  l'action  alternative  de  l'eau  et  de  l'air.  Cependant,  en  règle  gé- 
nérale, il  n'y  a  presque  aucun  danger,  dans  l'usage  du  plomb  avec 
les  eaux  qui  sont  propres  à  l'alimentation  d'une  ville. 

Il  est  incontestable  que  lorsque  l'eau  est  introduite  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  tuyau  neuf,  il  se  produit  une  corrosion  du  toyao 
et  que  l'eau  entraine  avec  elle  des  sels  de  plomb,  partie 
en  solution  ,  partie  en  suspension.  Mais  le  plomb  se  couvre 
bientôt  d'une  couche  mince  et  très  adhérente  de  sels  de  plomb, 
qui  sont  eux-mêmes  très  peu  solubles  dans  Peau  et  protègent 
jusqu'à  un  certain  point  le  métal  d'une  nouvelle  corrosion.  Lorsque 
cette  couche  est  formée,  l'eau  qui  coule  continuellement  par  ces 
tuyaux  ne  contient  qu'une  très  minime  quantité  de  métal;  si 
Teau  séjourne  sans  mouvement  plusieurs  heures  dans  les  tuyaux, 
une  plus  grande  quantité  de  plomb  sera  trouvée  dans  la  première 
portion  de  l'eau  tirée .  C'est  pour  cette  raison  que  l'auteur,  tout  en 
recommandant  l'emploi  des  tuyaux  de  plomb  pour  les  conduitesd'eaa, 
hésiterait  à  conseiller  l'usage  de  ces  tuyaux  pour  amener  l'eau  d'un 
pttita  situé  à  plus  de  quelques  centaines  de  pieds  de  distance,  à  moins 
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que  l'ean  ne  Coule  constamment  :  il  conseillera  toujours  dé  laisser 
coaler  l'eau,  tous  les  matins  pendant  un  certain  temps,  afin  de 
nettoyer  les  tuyaux  et  de  n'en  {^rendre  qu'après  ce  temps  pour  boire 
cfQ  ponr  Ikire  la  cuisine. 

Si  Ton  passe  Teau  à  travers  un  filtre  de  charbon  do  bois  on  de 
noir  animal,  il  n'y  aura  probablement  aucun  danger.  L'expression 
■  presque  aucun  danger  »  a  été  employée  avec  intentioti  dans  un 
précédent  paragraphe.  Il  y  a  certaines  personnes  qui,  par  nature, 
sont  très  susceptibles  à  Tempoisonnement  par  le  plomb,  et  quelques- 
unes  qui  en  ont  été  sérieusement  affectées,  peuvent  en  ressentir  de 
nottveaH  les  symptômes,  même  à  la  suite  de  l'introduction  d'une 
très  minime  quantité  de  plomb.  Pour  de  tels  individus  il  y  a  toujours 
des  risques  à  faire  usage  d'eau  qui  a  été  en  contact  avec  du  plomb, 
et  ils  doivent  éviter  de  le  faire,  à  moins  qu'ils  ne  soient  certains 
que  cette  eau  a  été  convenablement  filtrée  au  charbon  ou  au  fer 
spongieux.  Pour  l'eau  chaude,  l'auteur  ne  recommanderait  pas  le 
plomb,  à  moins  que  l'on  ne  soit  absolument  sûr  que  les  domesti- 
ques ne  pourront  pas  prendre  de  cette  eau  pour  faire  la  cuisine, 
chose  qu'il  serait  très  difficile  d'empêcher. 

Le  caractère  chimique  de  la  couche  qui  se  forme  dans  les  tuyaux 
varie  avec  les  différentes  eaux.  L'auteur  a  constaté,  en  1870, 
qu'avec  l'eaa  de  Boston,  les  tuyaux  étaient  généralement  recouverts 
âTiotérieur  d'une  couche  brunâtre  par  suite  de  la  présence  de 
matières  organiques  et  qu'en  dessous  de  la  surface  brune,  la 
couche  était  presque  entièrement  composée  de  carbonate  de  plomb. 
Reichardt  a  examiné  la  couche  d'un  tuyau  qui  avait  servi  pendant 
300  ans  et  a  constaté  que  la  couche  consistait  principalement  en 
phosphate  de  plomb. 

L'auteur  ne  peut  pas  dire,  d'après  sa  propre  expérience ,  jusqu'à 
quel  point  \b  traitement  des  tuyaux  par  une  solution  de  sulfite  de 
potassium,  ou  de  tout  autre  sulfite  alcalin  peut  empêcher  la  corro- 
sion par  la  formation  d'une  couche  de  sulfite  de  plomb.  Cette  mé- 
thode a  été  proposée  par  Schwartz,  en  186^;  elle  a  été  appliquée 
sur  une  grande  échelle  en  Allemagne,  et  Willm  s'est  prononcé  eii 
sa  faveur  à  Paris  (1874).  Cependant  Reichardt  a  trouvé  que  l'eau 
qui  passait  à  travers  des  tuyaux  ainsi  traités  n'était  pas  exempte 
de  plomb,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  croire. 

On  affirme  de  bonne  source  que  le  traitement  par  le  phosphate 
de  soude,  qui  devait  former  une  couche  insoluble,  n'a  pas  réussi. 

Bnfin,  lorsqu'on  déclare  dans  un  rapport  que  dans  certains  caa 
il  n'y  a  pas  présence  de  plomba  cela  signifie  simplement  qu'on  n'en  a 
pas  trouvé  dans  la  quantité  d'eau  soumise  à  l'analyse,  et  en  fait, 
il  arrive  souvent  que  l'eau  non  concentrée ,  traitée  par  l'hydrogène 
soifuréi  ne  décèle  pas  la  présence  du  plomb.  Mais  cela  signifie  rare- 
ment, si  ce  n'est  jamais,  qu'on  puisse  affirmer  qu'aucune  trace  de 
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plomb  ne  pourrait  être  décoaverte  en  agissant  sur  de  grands  vola- 
mes  d'eau,  quoique  en  pratique  on  puisse  conclure  à  l'absence  de 
plomb.  Une  autre  chose,  qui  probablement,  a  donné  lieu  à  des 
affirmations  erronées  à  ce  sujet,  c'est  que  le  sul6te  de  plomb  est 
soluble  jusqu'à  un  certain  point  dans  un  excès  d'hydrogène  sulfuré, 
de  sorte  qu'en  faisant  l'analyse  sans  avoir  tous  les  soins  voulus,  od 
peut  conclure  à  l'absence  du  plomb  dont  on  aurait  décelé  des  traces 
en  opérant  avec  plus  de  soins. 

Beleuchtung  des  kgl.  Residenztheaten  in  Mûncken^  etc.  {De  N- 
clair  âge  du  Théâtre-Royal  de  Munich  avec  le  gaz  et  la  lumière 
électnque)^  par  M.  le  professeur  de  Pettbnkofbr.  (Arch.  fur  By* 
giene,  Munich,  1883.  Vol.  1,  3^  fascicule,  p.  384.) 

L'hygiène  de  nos  salles  de  spectacle  est  déplorable,  tout  le 
monde  en  convient  ;  le  spectateur  y  est  incommodé  par  la  chaleur 
d'abord  et  puis  par  un  air  profondément  vicié.  Avec  la  part  de 
plus  en  plus  large  que  le  théâtre  prend  dans  notre  civilisatioD, 
ces  inconvénients  s'étendent  à  un  nombre  toujours  croissant  de 
personnes  et,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  se  répètent  fréquemment, 
ce  qui  constitue  à  coup  sûr  un  cas  fâcheux  pour  la  santé  pu- 
blique. 

Deux  facteurs  principaux  agissent  concurremment  poar  sur- 
chauffer et  vicier  l'air  des  salles  de  théâtre  :  les  spectateurs  (res- 
piration et  dégagement  de  calorique)  et  les  appareils  d'éclairage.  La 
substitution  de  la  lumière  électrique  au^z  diminuerait  énormément, 
on  le  comprend,  ce  dernier  facteur  le  plus  sérieux  des  deux  :  c  est 
ce  que  M.  le  professeur  Pettenkofer  vient  de  démontrer  expéri- 
mentalement au  grand  théâtre  de  Munich. 

La  salle  étant  pleine  ou  vide,  la  température,  mesurée  de  iO  en 
10  minutes,  augmentait  progressivement  du  commencement  à  la 
fin  de  l'observation.  Le  théâtre  étant  vide,  la  différence  entre 
les  températures  du  commencement  et  celles  de  la  tin  était,  pour  les 
galeries  supérieures,  10  fois  plus  considérable  avec  le  gaz  qu'avec 
l'électricité,  c'est-à-dire  de  9<*,2  dans  le  premier  cas,  seulement  de 
0^9  dans  le  second.  Le  théâtre  étant  plein,  la  différence  est  en- 
core de  6^,  le  thermomètre  marquant  dans  les  galeries  du  haut  29* 
avec  le  gaz,  23^  avec  l'électricité  :  avec  celle-ci,  la  température  de 
la  3*  galerie  n'était  même  pas  aussi  élevée  que  dans  la  première 
avec  le  gaz.  La  proportion  d'acide  carbonique  dans  le  théâtre  vide 
éclairé  au  gaz,  montait  en  une  heure  de  0,4  à  2  p.  1000;  avec  la 
lumière  électrique,  elle  ne  dépassait  jamais  0,6  p.  1000  et  encore 
cette  légère  augmentation  doit- elle  être  attribuée  non  à  la  bougie 
électrique  qui  ne  dégage  pas  d'acide  carbonique,  mais  à  la  res- 
piration de  quelques  personnes  dont  la  présence  était  nécessitée 
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par  lesbesoîns  de  rexpérience.  Le  théâtre  étant  plein,  la  propor* 
tion  de  Co^  s*est  élevée. 

Avec  lo  gaz à  2,3  0/00. 

Avec  Téclairago à  1,8  0/00. 

Ce  résultat  surprend  d^abord,  car  on  s'attendait  à  tronver  moins 
de  Go*  dans  le  cas  de  la  lumière  électrique  ;  mais  il  s'explique 
aisément  si  l'on  vient  à  penser  que  la  combustion  du  gaz,  en  même 
temps  qu'elle  vicie  l'air,  assure  dans  une  certaine  mesure  la  ventila- 
tion de  la  salle.  Il  faudra  donc,  pour  arriver  à  un  résultat  parfait 
avec  rélectricité,  assurer  la  ventilation  de  la  salle  par  des  moyens 
mécaniques  et  alors  on  aura  atteint  un  double  but,  très  désirable 
à  tous  les  points  de  vue  dans  l'hygiène  des  salles  de  spectacle  : 
1«  chaleur  bien  moins  grande;  t^  vicîation  beaucoup  moindre  de 
l'atmosphère.  D'  Richard. 

Zur  Mtiologie  der  Tuberculose  (De  l'étiologie  de  la  tuberculose) 
par  M.  le  professeur  Bôllinger.  {Archiv.  fur  Hygiène ^  1884,  T.  I). 

M.  le  D'  Fritz  Schmid  vient  d'exécuter  sous  les  auspices  de 
M.  le  professeur  Bôllinger,  à  l'Institut  pathologique  de  Munich, 
une  série  d'expériences  destinées  à  préciser  le  rôle  que  jouent 
daosla  transmission  de  la  tuberculose:  1®  la  vaccine;  ^  l'atmos- 
phère des  phtisiques. 

Le  vaccin  recueilli  sur  des  tuberculeux  ne  contient  pas  les  ba- 
cilles caractéristiques  :  Lolhar-Meyer  {Eulenburg's  Vierteljars- 
ehriftfuT  ger.  Medizin  und  off.  Sanitats  wesen,  t.  37*,  2"  fascicule), 
ayant  vacciné  avec  succès  7  tuberculeux  à  l'hôpital  municipal  de 
Berlin,  ne  put  trouver  un  seul  bacille  dans  la  lymphe  vaccinale 
récoltée  et  examinée  avec  le  plus  grand  soin.  Toutefois,  dans  cer- 
taines formes  de  tuberculose,  notamment  dans  la  forme  aiguë, 
l'existence  des  bacilles  dans  la  lymphe  et  le  liquide  céphalo- 
rachidien  a  été  reconnue  par  M.  BôUinger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier,  ayant  inséré  de  la  matière  tuber- 
culeuse dans  le  derme  de  cochons  d'Inde,  n'a  jamais  réussi  à  pro- 
duire la  tuberculose  expérimentale,  tandis  que  les  animaux 
témoins  inoculés  avec  cette  même  matière,  soit  par  injection 
iDlra-péiitouéale,  soit  par  la  méthode  sous-cutanée^  ont  été  atteints 
sans  exception  d'une  infection  tuberculeuse  type.  Et  pourtant, 
avec  la  méthode  endermique,  on  s'est  mis  dans  des  conditions 
bien  plus  défavorables  que  celles  de  la  vaccine  ordinaire,  les  pi- 
qûres ayant  été  faites  plus  profondes  et  en  outre  10  ou  20  fois  plus 
nombreuses  que  les  piqûres  vaccinales. 

Le  derme  n'est  donc  pas  une  porte  d'entrée  favorable  pour  le 
bacille  tuberculeux,  et  ce  dernier  semble  faire  défaut  totalement 
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dAtïÈ  la  lythpfae  vaccinale.  M.  Bôllinger  en  conclut  qae  le  danger  de  la 
tuberculose  vaccinale  n'existe  pas. 

L'atmosphère  des  phtisiques  est-elle  redoutable  pour  Tentou- 
rage  ?  La  statistique  mortuaire  des  prisons  tend  à  le  fiûre  croire, 
puisque  d'après  Bar,  40  à  50  0/0  des  prisonniers  snccombent  à  la 
tuberculose.  Or,  M.  le  D'  de  Whede  a,  toujours  à  l'instigation  de 
M.  BôUinger,  laissé  séjourner  pendant  S4  à  48  heures  dans  des 
chambres  occupées  par  des  phtisiques  très  avancés,  des  assiettes 
enduites  de  glycérine  :  au  bout  de  ce  temps,  cette  dernière  devenue 
trouble,  grisâtre,  a  été  injectée  dans  le  péritoine  de  li  cochons 
d'Inde  ;  chez  aucun  d'eux  elle  n'a  déterminé  l'infection  tuberca- 
leuse.  Or,  si  elle  eût  renfermé  des  bacilles,  même  en  très  petit 
nombre,  ils  auraient  à  coup  sûr  prospéré  chez  cet  animal  prédis- 
posé entre  tous.  Cette  innocuité  de  l'atmosphère  des  tubercu- 
leux expliquerait  comment  les  gardes-malades,  les  médecins,  les 
anatomo-pathologistes  ne  payent  pas  à  la  tuberculose  un  tribat 
plus  lourd  que  les  autres  professions.  L'auteur  ne  nie  pas  la  con- 
tagion de  la  tuberculose,  loin  de  là;  mais  il  estime  qu'elle  se  pro- 
duit définitivement  à  peu  près  comme  la  lèpre  ;  elle  nécessite  des 
conditions  adjuvantes  puissantes,  telles  qu'une  cohabitation  pro- 
longée, une  prédisposition  individuelle  ou  héréditaire  ;  selon  lui, 
dans  l'éclosion  de  l'infection  tuberculeuse  le  terrain  a  une  part 
d'action  plus  importante  que  la  graine.  Il  y  a  des  hommes  forte- 
ment, d'autres  faiblement  prédisposés,  de  même  que  dans  les 
espèces  animales  certaines  d'entre  elles,  les  vaches,  les  lapins,  les 
cochons  d'Inde,  les  singes,  les  cochons  et  les  poules  sont  voués  au 
bacille,  tandis  que  d'autres,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chat,  le  sont 
beaucoup  moins;  d'autres,  enfin,  comme  le  chien  et  le  cheval,  le 
sont  très  peu. 

Nous  estimons  que  M.  le  professeur  Bôllinger  fait  la  part  un  peu 
faible  à  la  contagion  ;  la  clinique  est  là  pour  démontrer  qu  ils 
no  sont  pas  encore  si  rares  les  cas  où  la  transmission  se  fait  entre 
époux,  ou  aux  gardes-malades  :  pour  notre  part,  nous  avons,  i 
l'hôpital  de  Philippeville,  trouvé  une  véritable  série  de  cantonniers, 
tous  gens  d'un  certain  •  âge,  par  conséquent  peu  prédisposés, 
atteints  de  tuberculose  à  marche  en  général  rapide,  que  nous 
n'avons  pas  hésité  à  attribuer  à  une  infection  par  la  poussière 
atmosphérique.  Dans  nos  climats  où  la  poussière  est  un  fait  moins 
fréquent  que  sous  le  ciel  algérien,  bien  des  cas  do  tuberculose,  peut- 
être  plus  qu'on  ne  croit,  sont  contractés  dans  la  rue  par  inhala- 
tion, et  en  ce  qui  concerne  les  prisons,  nous  continuerons  à  les 
considérer,  jusqu'à  l'instruction  complète  du  procès,  comme  de 
véritables  pépinières  où  s'implante,  se  cultive,  se  transmet  le  ba- 
cille de  Koch.  Û'  RiGHAED. 
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Baivqubt  opfbrt  à  m.  Bovlbt.  -^  L'élection  de  M.  Botiley,  ins- 
pecteur général  des  Écoles  vétérinaires  et  Tun  des  membres  de 
notre  comité  de  rédaetion,  an  fauteuil  de  la  vice-présidence  de 
TÂcadémie  des  sciences,  a  été  Toccasion  d'un  banquet  qui  vient  de 
lai  être  ofiferl  au  Grand-Hôtel,  sous  la  présidence  de  M.  Pasteur, 
par  un  grand  nombre  de  vétérinaires  civils  et  militaires,  auxquels 
s'étaient  associés  les  membres  du  corps  enseignant  de  l'École 
(fAlfort. 

Le  président,  M.  Pasteur,  a  retracé  le  mouvement  ascensionnel 
si  rapide  qu'a  suivi  la  médecine  vétérinaire  depuis  la  fondation 
des  écoles  par  Bourgelat  jusqu'au  jour  où  un  vétérinaire  vient 
d*étre  porté  à  la  présidence  de  la  première  compagnie  savante  du 
monde.  Ce  résultat  est  dû  à  Tenscmble  des  travaux  par  lesquels  un 
certain  nombre  de  vétérinaires  se  sont  élevés  à  la  célébrité,  et  à  la 
part  prise  par  M.  Bouîcy  au  progrès  qui  procède^  en  médecine,  de 
la  découverte  du  rôle  des  microbes. 

Dans  sa  réponse  aux  divers  toasts,  M.  Bouley  a  rapporté  aux 
progrès  de  la  science  vétérinaire,  aux  e^^orts  de  ses  prédécesseurs 
et  de  ses  contemporains  Thonneur  qui  venait  de  lui  être  attribué. 
il  s'est  glorifié  d'avoir  été  un  des  premiers  à  comprendre  la  grande 
œavre  de  M.  Pasteur. 

Avant  de  se  séparer,  la  réunion  a  décidé  de  faire  consacrer  par 
une  médaille  le  souvenir  de  l'avènement  du  chef  de  la  profession 
vétérinaire  au  fauteuil  de  président  de  TAcadémie  des  sciences. 

GONFÉHBNCB  DE  M.   E.  TrÉLAT  SUR  LÀ  SALUBRITÉ  DB  PARIS.  •— 

La  vaste  salle  de  la  mairie  du  XI^  arrondissement  de  Paris  était 
remplie  le  S4  janvier  d'un  très  nombreux  public,  répondant  à 
l'appel  adressé  par  T Association  polytechnique  pour  entendre  une 
oonférenee  de  lUf.  Emile  Trélat,  intitulée:  «  Paris  salubre  ».  La 
plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  le  talent  si  sympathique  du 
conférencier,  Tagrément  de  son  langage  et  sa  compétence  re- 
connue dans  toutes  les  questions  de  génie  sanitaire  ;  ils  ne  s'éton- 
neront donc  pas  du  très  grand  succès  qu'il  a  obtenu  dans  cette 
conférence  devant  un  auditoire  particulièrement  attentif. 

Le  sujet  choisi  était  assurément'  l'un  des  plus  captivants  pour  un 
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aaditoire  parisien;  le  eonférencier  a  surtout  youIu  rechercher  pour- 
quoi la  mortalité  était  plus  élevée  dans  notre  capitale  qu*à  Londres, 
malgré  des  conditions  géologiques  et  climatériques  bien  supé- 
rieures. Après  avoir  passé  en  revue  les  transformations  saccessives 
de  Paris,  il  a  surtout  appelé  l'attention  sur  la  densité  de  sa  popu- 
lation comparée  à  celle  de  la  capitale  de  TAngleterre;  nous 
nous  entassons  de  plus  en  plus  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu  de 
développer  nos  habitations  en  surface  ;  aussi  Tinsolation  des  fi- 
çades  de  nos  maisons  à  étages  multiples,  dans  les  rues  étroites, 
même  sur  les  boulevards,  et  surtout  dans  les  courettes  est-elle  i  peu 
près  nulle.  A  cet  égard  les  mesures  prises  par  Fadministratioa  de 
M.  Haussmann  pour  faciliter  la  circulation,  en  créant  de  grandes 
voies  au  milieu  des  vastes  Ilots  habités  d'autrefois,  a  eu  one 
influence  des  plus  fâcheuses  poar  Thygiène  publique;  car  chacooe 
des  rues  nouvelles  s'est  garnie  de  maisons  ne  laissant  plus  sur  les 
tronçons  des  Ilots  qu'une  surface  très  minime  inhabitée  ;  l'entasse- 
ment des  habitations  n'a  fait  qu'augmenter  par  suite  de  cette  ex- 
propriation verticale.  U  faudrait  plutôt,  s*il  était  possible,  s'effor- 
mer  d'obtenir  une  expropriation  horizontale,  en  diminuant  le 
nombre  des  étages  et  en  ne  permettant  plus,  en  tous  cas,  de  coos^ 
truire  les  nouvelles  maisons  avec  des  hauteurs  considérables. 

M.  Trélat  aurait  sans  doute  voulu  développer  davantage  ces 
considérations  et  insister  sur  les  autres  côtés  du  problème  de  U 
salubrité  de  Paris  ;  mais  le  temps  assigné  à  la  conférence  s'était 
écoulé  et  il  lui  a  fallu  s'arrêter  contré  le  gré  manifeste  de  ses 
auditeurs.  Nous  espérons  qu'il  complétera  bientôt  cette  intéressante 
description  des  conditions  nécessaires  à  la  protection  de  la  vie  hu- 
maine dans  la  première  de  nos  cités  ;  tout  le  monde  y  trouvera 
son  profit. 

Cette  conférence  avait  été  organisée  par  l'Association  polytech- 
nique et  par  son  zélé  et  infatigable  délégué  de  la  section  du  xi* 
arrondissement,  M.  Masson  ;  elle  était  présidée  par  le  distingué 
maire  de  l'arrondissement,  M.  Rocaché,  assisté  de  l'éloquent  pré- 
sident de  l'Association,  M.  de  Lapommeraye.  Déjà  l'an  dernier, 
M.  Durand-Claye  avait  exposé,  sous  les  mêmes  auspices  et  dans  b 
môme  salle,  le  système  des  égouts  de  Paiis  et  les  résultats  de 
l'irrigation  de  la  plaine  de  Gennevilliers  par  les  eaux  de  ces  égouts. 
M.  Trélat,  dès  ses  premières  paroles,  a  rappelé  la  part  consi- 
dérable prise  par  la  Société  de  médecine  publique  à  l'étude  de 
ces  divers  problèmes  et  c'est  en  quelque  sorte  sous  le  patronage 
de  cette  Société  qu'il  a  tenu  à  se  placer.  Nous  savons  que  plu- 
sieurs de  nos  collègues  sont  déjà  désignés  pour  des  conférences 
ultérieures. 
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La  DisTRimrnox  de  l'eau  a  Paris.  — Nous  avons  récemment 
recueilli  des  renseignements  qui  viennent  confirmer  les  observa- 
tions et  les  critiques  faites  par  nous  (Revue  d'hygiène,  i883,  p.  431 
et  544)  sur  la  mauvaise  répartition  des  eaux  alimentaires  de  Paris. 

A  rhùpilal  Lariboisière,  l'alimentation  se  fait  exclusivement  en 
eau  de  Marne  et  en  eau  d*Om*cq  ;  pendant  la  nuit  on  ne  donne  que 
de  l'eau  de  Marne.  De  7  heures  du  matin  à  8  heures  du  soir,  la 
pression  tombe  dans  les  conduites  de  Marne  par  suite  du  lavage  des 
nûsseanx  de  la  rue.  On  mélange  l'eau  de  FOurcq,  qui  seule  dès 
lors  monte  aux  étages  supérieurs  de  l'établissement,  grâce  à  des 
machines  élévatoires.  Les  tisanes  préparées  avec  ces  eaux  corrom- 
pues sont  parfois  tellement  infectes,  qu'il  est  impossible  de  boire 
sans  répognance  même  les  citronnades  ;  les  réservoirs  de  l'hôpital 
sentent  l'odeur  des  matières  en  décomposition  ;  les  conduites  sont 
incrustées  de  calcaire  noirâtre. 

n  y  a  à  Paris  278  mes  dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  seule  con- 
duite d'eau,  alimentée  exclusivement  en  eau  d'Ourcq;  tous  les 
riverains  boivent  donc  uniquement  cette  eau  détestable,  unanime- 
ment condamnée  par  les  hygiénistes.  A  Paris,  tous  les  ascenseurs 
et  moote^harges  fonctionnent  â  Taide  d'eau  de  sources»  et  l'on 
sait  quelle  énorme  consommation  fait  par  jour  un  seul  appareil  ; 
pendant  ce  temps,  beaucoup  de  casernos,  d'hôpitaux,  d'élablisse- 
ments  publics  sont  alimentés  en  eau  d'Ourcq  I  Nous  savons  que 
de  difficultés  rencontre  le  perfectionnement  du  service  des  eaux  â 
Paris  ;  mais  n'est-il  pas  utile  de  remettre  ces  faits  sous  les  yeux 
do  public  pour  montrer  le  chemin  à  parcourir,  et  peut-on  se  con- 
tenter d'un  pareil  état  de  choses  en  l'année  1884  ? 

Un  nouveau  cas  de  cow-pox  spontané  a  Gérons  (Gironde).  — 
D'après  la  Gazette  hebdomadaire  de  Bordeaux,  un  nouveau  cas  de 
cow-pox  spontané  vient  d'être  observé  â  Gérons  par  MM.  Barbe, 
vétérinaire  et  Pichaussel,  médecin  à  Podensac  ;  M.  le  professeur 
Layet,  directeur  du  service  municipal  de  la  vaccine,  et  M.  Baillet 
ont  constaté  l'existence  de  nombreuses  pustules  sur  le  pis  de  cette 
vache.  Ils  ont  fait  avec  le  liquide  recueilli  sur  ces  pustules  non  om- 
biliquées  des  inoculations  multiples  :  sur  la  première  génisse,  il 
survint  des  rougeurs  au  point  d'inoculation  et  une  seule  pustule  ; 
une  nouvelle  inoculation  de  cette  génisse  â  une  autre  génisse  donna 
de  très  beaux  résultats  ;  treize  succès  sur  treize  inoculations.  Ge 
Mi  Tient  confirmer  l'opinion  que  M.  Layet  avait  émise  A  propos 
du  second  cow-pox  d'Eyzines  :  l'éiniption  vaccinogène  d'origine 
tpontanée  se  présenterait  sans  caractères  classiques  ;  les  boutons 
ne  sont  pas  ombiliqués  ;  Tombilication  serait  seulement  le  carac- 
tère essentiel  d'une  éruption  vaccinogène  transmise.  On  peut 
sjouter  que  le  cow-pox  dût  spontané  ne  doit  pas  être  aussi  rare 
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((u'on  Ta  cru.  Uu  8ervi4^#  municipal  de  vaccine  bieo  iostitui,  comme 
celui  de  Bordeaux»  sera  ainsi  toujours  à  même  de  ne  kUser 
échapper  aucune  des  occasiofA  qui  peuvent  s*ofirir  à  lui  de  renoa-* 
vêler  son  vaccin. 

Le  dispensaire  Dollfus  au  hayrb.  —  Madame  D(rflfus,  <iii  j^vre, 
qui  fait  depuis  longtemps  le  plas  noble  usage  d'une  très  grande 
fortune^  a  récemment  offert  à  cette  ville  la  somme  de  40,060  franci 
afin  de  fonder  un  dispensaire  pour  les  enfants  pauvres,  sur  le  okh 
dèle  de  celui  que  M.  le  D*  Gibert  a  créé  il  y  a  plusieurs  années. 
L'inauguration  du  dispensaire  Dollfus  a  été  faite  le  6  janvier  dernier 
par  M.  Siegfried,  ce  maire  modèle  qui  a  entrepris  l'assainisse- 
ment  de  la  ville  qu'il  administre.  Après  avoir  rappelé  les  services 
que  le  dispensaire  de  M.  Gibert  rend  aux  i,500  enfiints  pannes 
qui  chaque  année  y  reçoivent  gratuitement  les  soins ,  il  a  provo- 
qué un  discours  de  notre  sympathique' confrère.  M.  Gibert  a  ra- 
conté que  c'est  pendant  son  internat  dans  les  services  de  Maijoliii 
et  deBarthez  à  l'Hôpital  des  enfants,  c'est  en  voyant  ceux-ci  moorir 
du  croup  ou  de  la  scarlatine  pendant  la  convalescence  d'une  bron- 
chite, qu'il  a  songé  à  créer  ce  dispensaire;  il  a  dû  attendre  29 
ans  avant  de  pouvoir  accomplir  cet  acte  de  générosité  et  de  dé- 
vouement. L'hôpital  ne  doit  être  pour  les  enfants  que  Texceptioo; 
il  ne  faut  pas  séparer  Tenfant  de  la  famille.  Le  dispensaire  est  ea 
outre  un  moyen  de  créer  en  France  eeUe  policlinique  qui  est  si 
florissante  en  Allemagne,  et  qui  fournit  à  la  fois  rinstruction  pratique 
aux  étudiants  chargés  d'aller  soigner  chez  eux  les  indigents  sons 
la  surveillance  d'un  professeur,  en  même  temps  que  des  soins  et  des 
remèdes  À  peu  près  gratuits  au  sein  même  de  la  famille.  M.  Gibert 
dit  avec  raison  qu'au  point  de  vue  de  TA ssis tance  publique  noas  eo 
sommes  encore  en  France  aux  errements  du  moyen  âge,  l'au- 
mône banale  et  l'hôpital.  Il  y  a  mieux  à  faire  ;  il  cite  entre  antres 
les  dispensaires  créés  à  Clermont-Ferrand,  à  Rouen,  à  Mulhouse,  i 
Strasbourg  sur  le  modèle  de  celui  du  Havre,  et  celui  que  la  ville 
de  Paris  construit  pour  les  enfants.  Une  ville  est  favorisée  quand 
elle  peut  compter  à  la  fois  un  maire  éclairé  et  actif  comme  H.  Si^* 
fried,  un  hygiéniste  et  un  philanthrope  comme  M.  Gibert,  et  des 
bienfaiteurs  magnifiques  comme  M"*  Dollfus. 


Législation  concbïrnaiht  lbs  logbmiints  insàlomm».  -^  Le 
Conseil  d'État  a  rendu  le  12  avril  1883  un  arrêt  des  plus  importante 
en  matière  de  logements  insalubres.  H  a,  en  efifet,  décidé  qo'mM 
commission  des  logements  insalubres  peut  prescrire  des  travam 
d'assainissement  dans  un  local  servant  de  obambre  à  coiMlier,  aloiv 
même  que  le  pri^iétaûpe  souCîeBt  ^e  e^eel  pur  înfrMljkm  Mt 
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classes  da  bail  que  soa  locataire  couche  dans  un  local  loué  seule- 
méat  comme  boutique.  Le  plu«  souvent,  en  efTet,  l'action  de  ces 
commissions  se  trouvait  entravée  par  ce  fait  que  la  loi  du  13  avril 
1850  ne  pouvait  élre  appliquée  qu'autant  que  Tinsalubrité  était  du 
&it  du  propriétaire  et  inhérente  à  l'habitation  elle-mOme  et  qu'elle 
oe  provenait  pas  du  Mt  du  locataire  et  de  la  manière  dont  il 
occupait  le  logement  loué  par  lui.  M.  Le  Vavasseur  de  Précourt, 
mailre  des  requêtes  au  Conseil  d'Ëtat,  fait  remarquer  avec  raison 
qWf  si  ce  principe  est  absolument  vrai,  il  ne  faut  pas  toutefois  en 
exagérer  les  conséquences,  sous  pein^  <le  paralyser  complètement 
Tapplication  de  la  loi.  Ainsi  en  a  jugé  le  Conseil  d'État  dans  l'arrêt 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler. 

LoGEMBxTTs  INSALUBRES  EN  ANGLETERRE.  —  Par  uuo  Circulaire  en 
date  du  31  décembre  1883,  le  Local  government  Board  vient  de 
rappeler  aux  autorités  sanitaires  de  la  métropole  (  Ves tries  et  di$m 
iricl  Boards),  les  attributions  et  les  pouvoirs  que  les  lois  leur  con- 
fèrent en  matière  de  logements  insalubres  ;  elle  les  invite  à  faire 
îisiter  par  leurs  médecins  les  logements  signalés  comme  nui- 
ùbles  à  an  titre  quelconque  et  notanunent  par  le  nombre  excessif 
de  iears  habitants,  à  déférer  à  la  justice  les  personnes  qui  refuse* 
raient  de  se  conformer  aux  prescriptions  faites  en  vue  de  la  sup<* 
pression  des  causes  d'insalubrité  constatées  ;  les  juges  do  paix 
peuvent  en  effet  renouveler  ces  prescriptions  sous  peine  d'amende, 
interdire  sous  la  même  sanction  l'habitation  si  on  ne  s'y  conforme 
pas,  ou  si  les  causes  d'insalubrité  ne  peuvent  être  supprimées.  Le 
l9cd  government  Board  cite  aussi  les  lois  de  1868  et  1882  (Arli^ 
atW  dufellings  acts)  qui  permettent  d'approprier  ou  de  démolir  les 
bâtiments  dangereux  pour  la  santé  publique,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  ce  qu'ils  empêchent  la  lumière  et  l'air  de  pénétrer  dans 
d'antres  maisons,  le  propriétaire  ayant  toutefois  le  droit  de  con-> 
traindre  l'autorité  à  acheter  l'imoieuble  qu'elle  veut  faire  dispa- 
raître. Cette  autorité  doit,  en  outre,  pourvoir  à  la  construction,  dans 
son  ressort,  de  logements  susceptibles  de  recevoir  les  habitants  des 
bâtiments  démolis.  La  circulaire  mentionne  également  les  pouvoirs 
donnés  par  les  lois  de  1875  et  de  4882  {Artisans  and  labourers^ 
àoeUings  improvements},  an  bureau  métropolitain  des  travaux  ;  ce 
bureau  est  autorisé  à  supprimer  les  Ilots  de  maisons  insalubres,  à 
charge  de  les  remplacer  par  des  habitations  saines.  Ënfm,  le  Local 
government  Board  ne  pouvait  manquer  de  rappeler  que,  d'après 
les  lois  de  1851^  1865  et  1867  (Labouring  classes  Lodginghouses)^ 
^nte  paroisse  ayant  une  population  de  10,  000  âmes,  ou  les  réu- 
oionfl  de  paroisses  ayaî:t  une  population  totale  de  môme  impor- 
(SDce,  peuvent  nommer  des  commissaires  chargés  de  procurer  des 
logements  {Lodginghouses)  4ux  ouvribens^ 
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Par  une  seconde  drcnUire,  publiée  comme  la  première  àua  \t 
Timu  da  t  janvier  1884,  l'admiEUBtration  centrale  invite  les  uto- 
lités  sanitaires  à  réglemealer  les  garais  an  point  de  vue  de  la  salo- 
briM,  conformément  aux  Aets  de  1866  et  de  1814.  Un  modèle  d« 
règlement  est  annexé  à  celte  iaslruction.  Nous  extrayons  ces  na- 
seignementi  du  dernier  numéro  de  la  Revu^  générale  (Toilniiiiii- 
tralion. 

DApAt  NOBTUAtRS  A  Paris,  —  L'Administration  s'occupe  en  et 
moment,  à  Paris,  de  l'exécution  de  la  décision  du  conseil  msni' 
cipal,  relative  à  la  création  d'un  dépdl  mortuaire  i  titre  d'es'isi  pour 
les  XI*  et  XX*  arrondissements.  Ce  dépôt  a  pour  but,  ■  lorsque 
les  familles  nécessiteuses  en  feront  la  demande,  de  recevoir,  n 
attendant  le  délai  ordinaire  d'inhumation,  le  corps  décelai  qn'eiks 
auront  perdu,  dont  la  mort  pourrait  ëlre  douteuse,  on  avoir  en 
lieu  sur  la  voie  publique,  par  quelque  cause  que  ce  soit.  >  fin  ci^ 
de  mort  par  suite  de  maladie  épidémique  ou  coaiagieuse,  les  corp» 
seront  déposés,  sur  avis  du  médecin  de  l'état  civil,  dans  un  endroit 
spédal  et  réservé  du  dépdl  mortuaire.  D  devra  être  pourvu  de  dii 
pièces  distinctes,  non  communiquantes,  asseï  spacieuses  et  dis- 
posées de  telle  sorte  qu'on  j  puisse  admettre  les  personnes  désiniit 
foire  la  veillée  du  corps  ;  il  y  sera  réservé  un  compartiment  si 
serait  déposé  le  corps  sur  lequel  les  signes  de  la  mort  poomûenl 
laisser  des  doutes,  et  il  sera  aménagé  en  conséquence. 

Un  gardien  restera  en  permanence  dans  la  salle  des  morts,  et  11 
fermeture  des  cercueils  sera  faite  seulement  une  heure  avant  Yia- 
humalion  et  en  présence  des  familles  qui  voudront  reconoatlre  lenn 
morts,  excepté  dans  les  cas  de  mort  par  suite  de  maladie  épidé- 
mique  ou  contagieuse  ;  la  fermeture  des  cercueils  devra  avoir  tin 
pour  ceux-ci,  aussitôt  après  le  décès  constaté  et  avant  le  tru»- 
port  au  dépét  mortuaire.  Les  corps  seront  transportés  dans  dm 
fourgons  des  pompes  funèbres  et  préalablement  placés  dans  du 
bières  ouvertes,  sauf  dans  les  cas  de  mort  par  suite  de 
épidémique  ou  contagieuse. 

n  sera  établi,  dans  les  vingt  mairies  de  Paris,  nn  servi 
graphique  ou  téléphonique  en  reppon  avec  l'Adminislrati 
traie  des  Pompes  funèbres,  afin  que  les  communicattoDS 
et  d'exécntion  puissent  être  faites  directement,  sans  ot 
bmilles  on  leurs  représentants  à  s'y  transporter  personni 
Au  dépôt  mortuaire  sera  annexé  un  appareil  de  désiuf 
air  chaud  où  seront  apportés  les  vêtements  et  les  objets  < 
des  décédés.  Ils  y  seront  immédiatement  assainis.  L'inie 
l'Administration  est  d'installer  cet  appareil  plutôt  à  prox 
dépôt,  de  fa;on  à  constituer  une  sorte  de  station  de  désii 
ouverte  &  toute  les  personnes  intéressées. 
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Lb  danger  des  clefs  ex  laiton  servant  a  tirer  le  vin  blanc.  — 

X.  Andouard,  de  Nantes,  signale  plusieurs  cas  d*empoisonnement 
[Tomissemenls,  coliques)  survenus  chez  des  personnes  qui  faisaient 
usage  de  clefs  en  laiton  pour  tirer  du  vin  blanc  à  la  barrique  ;  les 
accidents,  qui  s*étaient  renouvelés  plusieurs  fois,  cessèrent  par  la 
substitution  d*une  clef  en  bois.  Ûanalyse  révéla  dans  un  cas 
116  milligrammes,  dans  un  autre  162  milligrammes  de  cuivre  métal- 
lique par  litre  de  vin,  ce  qui  correspond  à  331  et  à  463  milli- 
grammes d'acétate  de  cuivre  neutre  et  anhydre  ;  la  dose  du  zinc 
était  dans  un  cas  de  71  milligrammes,  correspondant  à  199  milli- 
grammes d^acétate  de  zinc  anhydre.  Si  Ton  songe  que  la  dose 
habituelle  du  sulfate  de  cuivre,  sel  réputé  moins  actif  que  Tacétate» 
est  de  30  centigrammes  pour  provoquer  des  vomissements  immé- 
diats, on  ne  sera  pas  étonné  que  ces  accidents  se  soient  renou- 
velés après  chaque  retour  au  mode  de  soutirage.  Dans  les  cam- 
pagnes, à  répoque  des  moissons,  il  n'est  pas  rare  qu'un  travailleur 
boive  4  à  6  litres  par  jour  de  ce  petit  vin  blanc,  ce  qui  ferait  une 
dose  journalière  de  2  à  3  grammes  d'acétate  de  cuivi*e  ;  on  serait 
malade  à  moins.  Un  tel  robinet  doit  perdre  dans  ces  cas  30  à  40 
grammes  de  son  poids  pendant  le  débit  d'une  barrique.  L'acétate 
de  zinc  est  aussi  un  vomitif  énergique,  qui  a  dd  jouer  ici  son  rôle. 
La  quantité  de  plomb  contenue  dans  le  laiton  (1  0/0)  est  trop 
petite  pour  qu'on  puisse  l'incriminer.  Le  danger  est  d'autant  plus 
grand  que  ces  vins  blancs,  très  faibles  en  alcools  et  naturelle- 
ment acides,  aigrissent  très  facilement  en  été.  Il  est  donc  prudent 
de  renoncer  tout  à  fait  aux  clefs  en  laiton  pour  le  débit  journalier 
des  vins  blancs  à  la  barrique. 

Lbs  invitbusbs.  —  Nous  avons  déjà  signalé  le  danger  que  fai 
sait  courir  à  la  santé  publique  l'habitude  d'installer  des  femmes 
eomme  servantes  dans  les  brasseries  et  cafés,  afin  d'attirer  et  de 
retenir  les  consommateurs.  Plusieurs  municipalités  s'en  sont  émues 
et  ont  pris  des  mesures  prohibitives.  C'est  ainsi  que  par  un  arrêté 
du  maire  de  Toulouse,  il  est  interdit  à  tous  les  cafetiers  et  autres 
débitants  de  boisson  d^employer  pour  un  service  quelconque,  dans 
^  partie  de  leurs  établissements  affectés  aux  consommateurs,  des 
femmes  ou  des  filles  étrangères  à  leurs  familles.  De  même,  le 
maire  de  Lille  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  interdit  aux  mêmes 
industriels  de  prendre  comme  domestique  ou  comme  ouvrière  à 
1&  journée  aucune  iilie  mineure,  et  d'affecter  plus  de  deux  femmes 
an  service  du  débit  des  boissons;  il  est  interdit  aux  filles  ou  femmes 
employées  dans  les  établissements  dont  il  s'agit  de  s'asseoir  à 
côté  des  consommateurs  et  de  prendre  ou  d'accepter  aucune  con- 
sommation. 

REV.   D'HYG.  VI.  —  12 
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La  Cour  de  cassation,  par  un  récent  arrêt,  a  d'ailleurs  reconnu 
la  parfaite  légalité  des  arrêtés  de  cette  nature. 

Empoisonnement  par  du  saumon  conservé  .  —  Un  singulier  cas 
d*empoisonnement  a  été  porté  dernièrement  à  la  connaissance  du 
tribunal  de  Wetminster.  Une  jeune  fille  de  17  ans  était  morte  après 
avoir  mangé  du  saumon  conservé.  Ce  saumon  se  trouvait  dans 
des  boites  étamées,  importées  par  la  maison  Lazenlie,  et  était  rela- 
tivement frais.  Cette  maison  a  pour  cet  article  seul,  un  débit  annad 
de  40,000  boites.  Le  frère  de  la  morte  qui  avait  mangé  un  peu  de 
saumon  était  tombé  également  malade^  mais  non  dangereusement. 

Dans  Tenquète  officielle  on  a  constaté  que  la  jeune  fille,  après 
avoir  ouvert  la  boite  n'avait  pris  qu'un  peu  de  poisson,  mais  par 
contre  en  avait  mangé  une  grande  quantité  le  lendemain  ;  elle 
mourut  en  24  heures  dans  de  grandes  souffrances.  L*autopsie  fît 
découvrir  que  la  mort  était  due  à  une  péritonite  causée  par  Tab- 
sorption  du  saumon  empoisonné.  En  outre,  le  médecin  a  constaté 
que  Tempoisonnement  du  poisson  avait  été  déterminé  par  la  botte 
étamée.  Dans  plusieurs  places,  Tétain  s'était  séparé  du  fer  et  il 
s'était  formé  du  nitrate  qui  est  toxique    Le  médecin  est  d'avis  que 
des  poissons  conservés  de  la  sorte  devraient  être  consommés  dès 
que  la  boite  est  ouverte.  Dans  les  premiers  temps  ces  bottes  étaient 
faites  avec  soin,  mais  les  demandes  devenant  très  nombreuses  il 
en  est  résulté  une  grande  négligence  dans  la  fabrication.  Il  connaît 
des  cas  où  du  homard  conservé  3  heures  après  l'ouverture  de  h 
botte,  se  trouvait  gâté  ;   dans  son  district  il  s'est  produit  de  nom- 
breux cas  de  mort  provenant  de  la  consommation  de  poisson  g&té. 
Malheureusement  aucune  déclaration  n'a  été  faite  aux  autorités. 
Les  poissons  conservés  dans  des  boites  étamées  ne  sont  pas  cuits, 
ils  sont  simplement  exposés  à  une  grande  chaleur  pour  chasser 
l'air  des  boites  qui  sont  ensuite  hermétiquement  soudées.  La  dé- 
composition proprement  dite  ne  commence  que  lorsque  la  botte 
est  ouverte.  Il  n'y  a  que  de  l'huile  ajoutée  en  quantité  suffisante 
qui  puisse  empêcher  la  décomposition  (comme  par  exemple  pour 
les  sardines). 

Le  Jury  a  rendu  un  verdict  basé  sur  les  conclusions  du  rapport 
médical^  et  le  coroner  s'est  déclaré  prêt  à  porter  le  fait  à  la  con- 
naissance de  la  maison  Lazenlie  et  fils . 

Le  nouveau  rapport  de  Koch  sur  lr  choléra.  —  Nous  trou- 
vons dans  la  Semaine  médicale  du  21  janvier  1884,  la  traduction 
littérale  du  rapport  de  la  commission  allemande  pour  l'étude  do 
choléra.  La  lettre  du  D<-  Koch,  adressée  an  ministre  de  l'intérieur, 
M.  Boetticher,  est  datée  de  Calcutta,  16  décembre.  La  commission 
est  arrivée  en  celte  ville  le  11  décembre,  ayant  quitté  Suez  le  f  3  no- 
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Tembre  sur  le  vapeur  anglais  Clan  Buchanan.  Elle  s'est  arrêtée 
3  jours  à  Colombo,  dans  Tlle  de  Geylan  que  le  choléra  n'a  pas 
Tifitée  depuis  cinq  ans;  à  Madras,  le  choléra  sévissait  avec  modé« 
ration,  mais  avec  une  grande  violence  à  Madura  et  à  Tanjore«  au 
sad  de  la  Présidence.  La  commission  a  reçu  le  meilleur  accueil  à 
Calcutta  et  a  installé  des  laboratoires  diu  Médical  Collège  HospittU, 

c  Vers  la  fin  de  novembre,  le  nombre  des  décès  par  choléra 
avait  aUeint  son  maximum  à  Calcutta;  depuis  lors,  sa  mortalité  est 
allée  de  nouveau  en  augmentant  et,  d'après  les  médecins  du  pays» 
il  y  aura  assez  de  cas  de  choléra  pour  que  la  commission  ne  man- 
que pds  d'objets  d'expérimentation.  » 

Nous  n'apprenons  pas  sans  surprise  que  la  mortalité  par  le  cho- 
léra va  sans  cesse  en  augmentant  à  Calcutta  depuis  la  fin  de 
novembre,  où  déjà  elle  avait  atteint  son  maximum;  car  c'est  préci- 
sément à  cette  époque  que,  sur  les  bulletins  statistiques  hebdoma- 
daires envoyés  de  Calcutta  au  Caire,  le  gouvernement  anglo- 
égyptien  décidait  que«  le  choléra  ayant  complètement  cessé  à 
Calcotla,  les  navires  partant  de  ce  port  recevraient  dorénavant 
des  patentes  nettes  et  ne  subiraient  plus  do  quarantaine  à  leur 
arrivée  en  Egypte  ! 

Le  I>  Roch  donne  le  programme  détaillé  des  recherches  qu'il 
se  propose  de  faire  :  étude  microscopique  de  cadavres  ;  tentatives 
d*iQOculatîons  et  de  cultures  ;  essais  de  désinfection  ;  études  du  sol, 
de  Teau,  de  Pair  dans  leurs  rapports  avec  le  principe  infectieux  du 
choléra  ;  recherches  spéciales  sur  la  statistique  du  choléra  dans 
rinde,  rapports  du  choléra  avec  certaines  particularités  de  la 
population  et  de  la  région  où  il  est  endémique  ;  mode  de  transport 
et  de  transmissibiliié  soit  par  les  foires  religieuses,  soit  par  la 
navigation  et  les  routes  commerciales.  La  commission  se  propose 
de  baser  sur  ce  dernier  ordre  d'observations  un  programme  de 
mesures  sanitaires  prophylactiques,  capables  d'éviter  à  l'empire 
d'Allemagne  les  dangers  de  la  transmission  du  choléra. 

Pbophylaxie  sanitaire  en  Allemagne  .  —  On  sait  qu'en  Alle- 
magne les  mesures  de  prophylaxie  sanitaire  deviennent  do  plus 
en  plus  sévères,  surtout  depuis  la  constitution  de  l'empire  qui 
permet  d'uniformiser  la  législation  à  cet  égard.  Mais  le  souci  de 
la  santé  publique  amène    quelquefois  les  législateurs  à  des  extré- 
mités trop  violemment  contraires  aux  habitudes.  Ainsi,  d'après  la 
nouvelle  loi  d'empire  sur  l'industrie,  les  commis-voyageurs  sont 
obligés  de  se  soumettre  à  une  visite  corporelle,  aBn  qu'on  puisse 
constater  s'ils  ne  sont  pas  atteints  d  une  maladie  contagieuse.  Cette 
disposition  de  la  loi  a  produit,  on  le  pense  bien,  une  vive  irritation 
dans  le  monde  commercial.  Les  plus  grandes  maisons  du  Voigtland, 
en  Saxe,  ont  envoyé  une  protestation  et  le  gouvernement  saxon 
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vient,  par  un  communiqué  que  publie  le  Journal  officiel  de  Dresde, 
de  trancher  dans  un  sens  négatif  la  question  de  savoir  si  les  commis- 
voyageurs  devaient  subir  un  examen  médical  avant  d*étre  autorisés 
i  exercer  leur  profession.  Il  nous  a  semblé  curieux  de  signaler 
celte  tendance  actuelle  des  esprits  en  Allemagne,  en  matière  de 
législation  sanitaire. 

ViRCHow  ET  LE  SYSTÈME  LiERNUR.  —  Une  assez  vîve  polénaique 
vient  de  s'engager  entre  le  capitaine  Liernur,  Tinventeur  des  vidan- 
ges pneumatiques  et  M.  Yirchow  ;  ce  dernier  avait  toujours  professé 
que  le  principal  inconvénient  de  ce  système  pneumatique  consistait 
en  ce  que  les  matières  fécales  faisaient  siphon  au  bas  du  tuyau  de 
chute,  et  au  dernier  Congrès  d'hygiène  publique  en  Allemagne  il 
avait  dit  que  M.  Liernur  avait  lui-même  reconnu  ce  défaut  capital 
et  y  avait  remédié  en  remplaçant  dans  le  siphon  les  matières  fécales 
par  Teau. 

M.  Liernur  voulant,  dans  une  publication  récente,  se  justifier  de 
sa  première  manière  de  faire,  à  savoir  de  l'occlusion  fécale,  vient 
prétendre  qu'elle  n'avait  jamais  été  à  ses  yeux  qu^un  procédé 
accidentel,  transitoire,  et  reproche  amèrement  à  M.  Virchow  de 
lui  objecter  encore  cette  vieille  erreur.  M.  Virchow  riposte,  dans 
le  dernier  cahier  de  ses  Archives ^  que  cette  erreur  est  au  contraire 
la  plus  triste  et  la  plus  actuelle  de  toutes  les  réalités ,  que  l'occlasion 
par  l'eau  substituée  à  celle  par  les  matières  fécales  est  une  amélio- 
ration désirable,  réalisable  même  en  théorie,  mais  qu'en  pratique 
elle  n'a  pas  encore  été  réalisée  ;  et  il  termine  en  souhaitant  à 
H.  Liernur  d'avoir  prochainement  une  occasion  d'introduire  son 
nouveau  système  et  de  faire  oublier  ses  premiers  tâtonnements. 

Enquête  allemande  sur  la  phtisie.  —  Nous  avons  reçu  en  ces 
derniers  temps,  un  certain  nombre  de  cartes  et  de  circulaires  du 
Comité  allemand  (Venqiiêle  collective  sur  Vétiologie  et  le  trailemeat 
des  maladies,  en  particulier  sur  l'hérédité,  la  contagiosité,  Tétio- 
logie  de  la  phtisie  pulmonaire.  Déjà,  les  Anglais  ont  depuis  deux 
ans,  grâce  aux  ramifications  de  l'association  médicale  britannique, 
institué  une  enquête  semblable  sur  la  contagion  de  la  phtisie;  ils  ont 
obtenu  1^028  réponses  et  recueilli  138  cas  de  transmission  d'époux 
à  époux.  Les  questions  posées  par  le  comité  allemand  sont  les 
suivantes  : 

1*  La  phtisie  tuberculeuse  peut-elle  être  transmise  d'un  individa 
à  l'autre  quand  ils  vivent  ensemble? 

2»  L'hérédité  est  elle  la  cause  de  la  grande  propagation  de  la 
phtisie  tuberculeuse,  ou  bien  cette  hérédité,  supposée  jusqu'ici, 
u'exisle-t-elle  pas? 

4*  La  maladie  peut-elle  se  transmettre  par  l'ingestion  de  viande 
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d'animaux  tuberculeux  ou  de  lait  de  ces  mêmes  animaux?  £n 
d'antres  termes  :  Par  quelles  voies  le  germe  porteur  de  Finfection 
paryient-il  dans  l'organisme  ? 

Les  réponses  sont  provoquées  par  un  questionnaire  très  détaillé 
concernant  la  santé  antérieure  des  parents  et  de  l'individu,  les 
signes  actuels  de  la  lésion,  les  chances  de  contagion  possible,  le 
résultat  du  traitement.  Ce  questionnaire  en  4  feuillets  qui  se  replient 
a  les  dimensions  d'une  grande  carte  postale  ;  les  réponses  aux 
questions  se  font  à  l'aide  de  quelques  mots  ou  de  quelques  traits, 
et  les  bulletins  signés  sont  adressés  à  M.  Guttmann,  et  à  la  Société 
de  médecine  interne  (  F^r^i»  fûv  innere  Medizin),  à  Berlin.  —  Nous 
ftTons  convié  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  à  pren- 
dre une  semblable  initiative  et  à  réunir  ainsi  les  éléments  d'une 
enquête  profitable  à  la  science,  à  rhygiène  et  à  la  thérapeutique  ; 
dans  la  séance  du  8  février  dernier,  notre  proposition  a  été  ren  • 
vovée  à  une  commission  chargée  d'organiser  cette  enquête. 

K.  V. 

Cbémation.  —  La  Société  française  de  crémation  organise  un 
pétilionnement  pour  demander  au  Parlement  le  vote  prochain  de  la 
loi  déposée  en  faveur  de  la  crémation  facultative.  A  Paris,  le  préfet 
de  police  vient  d'autoriser  la  crémation  des  débris  humains  prove- 
nant des  amphithéâtres  de  dissection  et  des  salles  d'autopsie. 

Le  ministre  de  l'intérieur  italien,  après  avoir  entendu  l'avis  du 
Conseil  d'État  et  du  Conseil  supérieur  de  santé,  a  adopté  le  règle- 
ment suivant,  au  siy^^  ^^  ^^  crémation  des  cadavres  et  touchant  les 
Sociétés  de  crémation  :  «  Les  Sociétés  de  crémation  peuvent  être 
constituées  en  corps  moraux  —  (mesure  équivalant  à  notre  décla- 
ration d'utilité  publique),  —  quand  leurs  conditions  économiques 
prés^itent  des  éléments  suffisants  pour  subsister  et  progresser.  La 
crémation  des  cadavres  est  subordonnée  à  la  permission  de  l'auto- 
rité politique,  conformément  à  la  législation  en  vigueur  et  au  con- 
sentement de  la  famille  du  défunt.  • 

A  Hilan,  le  conseil  d'administration  de  la  Société  de  crémation 
a  résilié  ses  pouvoirs  et  s'est  soumis  à  une  réélection  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  ratifier  les  efforts  si  dévoués  qu'il  a  jusqu'ici  en- 
trepris poar  cette  importante  réforme. 

Le  conseil  municipal  de  Lisbonne  a  adopté  une  résolution  ten- 
dant à  la  crémation  des  cadavres.  I^a  crémation  serait  facultative  en 
temps  ordinaire  ;  toutefois,  les  ossements  des  cadavres  inhumés 
dans  les  cimetières  seraient  brûlés  au  bout  de  chaque  période  de 
cinq  années.  En  temps  d'épidémie,  la  crémation  serait  obliga- 
toire. 
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La  transmission  des  maladies  par  les  mouches.  —  Le  D**  Grassi 
a  placé  dans  son  laboratoire  une  assiette  contenant  un  grand  nombre 
d*œufs  d*un  parasite  intestinal  de  riiomme,  le  irichocephalusdUpar. 
Il  disposa  quelques  feuilles  de  papier  blanc,  dans  la  cuisine  placée 
à  10  mètres  environ  du  laboratoire.  Au  bout  de  plusieurs  heures, 
il  constata  sur  les  feuilles  un  grand  nombre  de  petites  taches 
excrémentitielles  ;  il  examina  ces  taches  avec  soin,  et  y  découvrit 
une  quantité  d'œufs  microscopiques  du  trichocéphale.  Il  prit  ensuite 
quelques-unes  des  mouches  qui  voltigeaient  au  voisinage  du  labora- 
toire, et  s'assura  que  leurs  intestins  contenaient  des  amas  des  mêmes 
œufs.  Il  fît  la  même  expérience  avec  les  œufs  également  microsco- 
piques, de  Voryuris  vermicellaris  et  du  ténia  soLium,  et  il  obtint 
un  résultat  identique.  Il  réussit  de  la  même  façon  à  retrouver  les 
spores  de  la  poudre  de  lycopodo  qui  avait  été  ainsi  abandoimée, 
mêlée  à  de  l'eau  sucrée.  Davaine  a  montré  par  des  expériences  rigou- 
reuses, il  y  a  quelques  temps,  que  les  mouches  sont  un  agent  très 
précieux  du  transport  et  de  l'inoculation  du  virus  charbonneux;  les 
expériences  de  M.  Grassi  prouvent  que  ce  mode  de  transmission 
des  maladies  parasitaires  est  extrêmement  étendu  et  varié. 

L'exposition  internationale  d'hygiène  de  Londres.  —  Une 
exposition  internationale  d'hygiène,  sous  le  patronage  de  Sa  Majesté 
la  Reine  et  la  présidence  d'honneur  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Galles, 
aura  lieu  à  Londres  en  1884,  dans  les  locaux  de  South  Kensington,  où 
a  eu  lieu  récemment  l'exposition  de  poissonnerie.  L'oaverture  aur& 
lieu  le  jeudi  i^^  mai,  pour  une  durée  qui  sera  au  moins  de  six  mois. 
Les  principaux  produits  qui  seront  exposés  concernent  les  rapports 
avec  la  santé  de  l'alimentation,  l'habillement,  l'habitation,  l'école, 
l'atelier,  l'enseignement.  La  place  nécessaire  à  chaque  exposant 
sera  donnée  gratuitement,  mais  les  exposants  supporteront  tous  les 
frais  de  transit,  de  livraison,  d'aménagement,  comme  il  est  d'habi- 
tude. Les  demandes  de  place  doivent  se  faire,  avant  le  \*'  man^ 
sur  des  imprimés  spéciaux,  fournis  sur  demande  adressée  aa 
secrétaire  de  l'exposition,  à  South  Kensington,  Londres,  S.  W.  Un 
prospectus  détaillé  fait  connaître  les  formalités  à  remplir. 

Cette  exposition  aura,  parait-il,  une  grande  importance.  Il  ae 
s'agit  nullement  d'une  entreprise  particulière,c'est  le  gouvernement 
qui  en  a  la  direction,  comme  il  Ta  fait  pour  les  expositions  interna- 
tionales générales.  L'ambassadeur  d'Angleterre  à  Paris  a  transmis 
à  nos  ministres  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'instruction 
publique,  la  demande  de  paticiper  directement  à  cette  exposition,  et 
les  comités  institués  près  de  ces  ministères  étudient  en  ce  moment 
de  quelle  façon  la  France  peut  être  dignement  représentée  au  pa- 
lais de  South  Kensington.  Le  conseil  exécutif  de  l'exposition  est 
ainsi  constitué  à  Londres  :  président  â^h(mneui\  S.  A.  R.  le  Prince 
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de  Galles  ;  présidenl  titulaire,  nommé  par  le  président  d'honneur, 
M.  le  duc  de  Buckingham  et  Chandos;  vice-président  y  sir  James 
Paget,  Baronnet.  Membres  :  MM.  les  docteurs  Georges  Buchanan, 
sir  Joseph  Fayrer,  Ernest  Hart,  sir  John  Lubbock,  le  capitaine 
Douglas  Galton,  le  lord-maire  de  Londres,  le  marquis  de  Uamilton, 
lord  Reay,  etc. 

Un  programme  détaillé  que  nous  avons  sous  les  yeux  indique 
comment  seront  classés  les  objets  exposés,  et  montre  du  même 
coup  le  cadre  qu*on  se  prépose  de  remplir  :  La  première  di- 
vision est  affectée  à  Thygiène,  et  comprend 4  groupes  :  i^  alimen- 
tation (parasites  pathogènes  d*origine  animale  et  végétale,  qu*oa 
tFOuve  dans  les  éléments  malsains;  rations  dans  Tarmée,  la  marine, 
les  prisons,  les  hospices,  etc.,  conservaiion,  emmagasinage  des  ali- 
rocDts  eic.  —  2^  vêtement  :  imperméable,  caoutchouc,  gutta-percha, 
fourrures;  histoire  de  rhabillement;  spécimen  de  costumes  nationaux, 
costumes  de  sauvages,  de  plongeurs,  scaphandres;  incombustibles, 
etc.  —  3^  habitation  ;  modèles  de  maisons  aménagées  suivant  les 
prescriptions  de  l'hygiène  ;  services  d^eau,  filtres,  bains,  etc.; 
égoûts  de  maison,  éviers,  élimination  et  destruction  des  ordures 
ménagères;  water-closets  et  earth-closets,  urinoirs;  désinfection  des 
vidanges;  appareils  de  chauffage,  de  ventilatiou,  d^éclairage,  de 
sauvetage  contre  Tincendie;  matériaux  pour  la  construction  des 
maisons  salubres,  parquets,  murailles,  etc.  —  4®  Êcol-eSt  plans  de 
Mu'meyts,  de  matériel  scolaires,  etc.;  gymnastique  scolaire.  — 
5«  AteÙers  et  m^anufactures  :  assainissement  des  ateliers,  perfec- 
tionnement industriels  pour  la  prévention  des  maladies  profession, 
nelles;  spécimens  de  maladies  et  difformités  causées  par  les  métiers 
mabains  et  dangereux,  etc. 

Ladenxième  division  est  consacrée  à  l*bnseignement  et  à  la  péda- 
gogie et  constitue  le  6*  groupe  :  Travaux  et  matériel  relatifs  à  rensei- 
gnement :  Crèches,  Kindergarten,  écoles  primaires,  avec  spécimen 
du  travail  fait  dans  les  écoles  ;  enseignement  de  la  cuisine,  des  soins 
du  ménage  dans  les  écoles  d^économie  domestique  ;  enseignement 
professionnel  ;  instituts,  écoles  d'aveugles  et  de  sourds-muets,  etc 

L'un  des  zélateurs  de  celte  exposition,  M.  le  D'  Ernest  Hart,  que 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  revoir  et  d'entretenir  à  Paris  à  cette 
occasion,  nous  a  donné  des  détails  complémentaires,  par  lesquels 
nous  pouvons  juger  que  l'exposition  est  faite  surtout  dans  un  esprit 
de  vulgarisation  et  de  comparaison  des  acquisitions  scientifiques 
nouvelles,  et  que  l'élément  industriel,  inévitable  dans  les  exhibitions 
de  ce  genre,  ne  prendra  pas  une  prépondérance  exagérée.  Les  prin- 
cipales villes  et  universités  de  F  Angleterre,  les  grands  instituts  hy- 
giéniques, donneront  des  spécimens  des  laboratoires  d'expertises 
établis  pour  la  recherche  des  falsifications  alimentaires,  pour  l'ana- 
lyse de  Teau  destinée  aux  boissons,  etc.  DesanaZ^s/s  feront  chaque 
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jour,  à  des  heures  déterminées,  des  expériences  pratiques  avec 
démonstration  et  explications.  Le  savant  et  vénérable  chimiste, 
M.  Angas  Smith,  a  promis  d'exposer  aussi  un  spécimen  de  son  labo- 
ratoire. Des  ingénieurs  sanitaires,  MM.  Corfield,  Douglas>GaItOQ, 
Rogers  Field,  Jenkin,  démontreront  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  diverses  dispositions  des  égouts  de  rues  et  de  mai- 
sons, etc.  On  se  propose  de  montrer  de  quelle  façon  se  font  en 
Angleterre  les  cultures  de  microbes,  la  récolte  des  poussières  de 
Tair,  etc. 

En  un  mot  Londres  vent  rivaliser  avec  Berlin,et  le  Comité  anglais 
s'est  entendu  avec  les  organisateurs  de  Texposilion  d*hygiène  de 
Berlin,  lesquels  ont  promis  Tenvoi  des  principaux  appareils  de 
démonstration,  d'analyse  et  de  contrôle  qui  y  figuraient.  Malheu- 
reusement le  temps  fait  un  peu  défaut  pour  préparer  une  inter- 
vention qui  montre  les  progrès  que  la  France  a  fait  depuis  peu 
d*années  dans  la  voie  de  l'hygiène.  Le  comité  consultatif  d'hy- 
giène a  nommé  une  commission  chargée  d*éludier  le  mode  d'in- 
tervention de  la  France  à  cette  exposition  :  son  rapport  est  favo- 
rable à  une  participation  très  active  du  gouvernement  français,  et 
c'est  au  Ministère  du  commerce  que  devront  s'adresser  ceux  qui 
voudraient  prendre  part  à  l'exposition  de  South  Kensington.  Tou- 
tefois, nous  leur  recommandons  la  plus  grande  hâte,  car  le  dernier 
délai  pour  les  demandes  de  place  expire  le  1"  mars. 
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L'état  sanitaire  est  assez  satisfaisant  à  Paris,  à  part  une  petite 
épidémie  de  rougeole  et  la  persistance  des  cas  de  diphtérie. 

Le  CHOLÉRA  ne  reparaît  pas  en  Egypte.  Les  dernières  nouvelles 
de  l'Inde  signalaient  à  Culcutta  30  décès  cholériques  du  1^  au  8 dé- 
cembre, %4  du  8  au  15  ;  à  Madras,  20  à  25  décès  par  semaine. 

La  FIÈVRE  JAUNE  coutinuc  à  sévir  à  Rio-de-Janeiro,  de  manière  à 
justifier  des  mesures  exceptionnelles  contre  les  navires  de  cette 
provenance. 


Le  Gêi'UHl  :  G.  Hifinn. 


Paris.  —  Sor.  d'iinp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  19.12.83. 
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LE  MOUVEMENT 
DE  LA  POPULATION  EUROPÉENNE  EN  ALGÉRIE, 

Par  M.  le  D'  VALLIN. 

Sous  ce  même  titre,  nous  avons  publié  en  1876  le  dépouille- 
ment des  documents  fournis  par  la  statistique  officielle  de  TAl- 
gérie  ;  nous  avons  montré  que  pendant  une  certaine  période, 
et  parliculièreraent  de  1860  à  1870,  la  tendance  à  Toptimisme 
administratif  avait  conduit  à  grouper  d'une  manière  artificielle 
les  éléments  recensés,  de  telle  sorte  que  la  mortalité  officielle 
devenait  extrêmement  faible,  l'excédent  des  naissances  prodi- 
gieux, et  que  le  doublement  de  la  population,  qui  ne  se  fait  en 
France  qu'au  bout  de  198  à  250  ans,  devait  se  faire  désormais 
dans  notre  colonie  en  54  ans  !  Le  résultat  était  si  beau,  qu'on 
parut  avoir  reculé  en  1873,  quand  la  statistique  fut  reprise  sur 
des  bases  plus  précises  :  on  avait  eu  25,7  décès  et  39,2  nais- 
sances pour  1,000  habitants  en  1864;  on  revenait  à  33,4  décès 
IK)nr  39,3  naissances  en  1872  !  Nous  espérons  avoir  réussi  à 
débrouiller  quelques-unes  des  causes  d'eireur  que  n'avaient 
pas  évitées  les  rédacteurs  de  l'ancienne  statistique  :  omission 
RBV.  d'htg.  vl  —  13 
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des  décès  civils  dans  les  hôpitaux  militaires;  confasion  de 
rarmée,  population  adulte  et  choisie,  avec  la  population  civile 
de  tout  âge,  etc. 

Depuis  ce  temps,  M.  le  D'  Riconx  a  publié  sur  oe  sujet, 
en  iSSê,  un  livre  très  justement  remarqué  :  La  démographk 
figurée  de  V Algérie.  Paris,  Masson,  1880.  Le  Congrès  interna- 
tional de  démographie  tenu  à  Paris,  en  1878,  à  Toccasion  de 
l'Exposition  universelle,  exprima  le  vœu  qu'il  fût  créé  en 
Algérie  un  bureau  de  statistique  démographique  sur  le  modèle 
de  ceux  qui  existent  dans  la  plupart  des  contrées  de  TEurope; 
lors  de  la  discussion  du  budget  de  Tannée  1881,  M.  Paul  Beit 
et  quelques  députés  algériens  demandèrent  et  obtinrent  un 
crédit  pour  la  création  de  ce  bureau,  dont  Torganisation  fat 
confiée  à  M.  le  D'  Ricoux.  Actuellement,  chaque  année,  les 
renseignements  numériques  concernant  les  naissances,  les 
décès,  les  mariages,  etc.,  forment  le  chapitre  :  État  civil  en 
volume  annuel  publié  sous  le  titre  :  État  de  l'Algérie.  Tous 
les  cinq  ans,  les  résultats  du  recensement  quinquennal  sont 
réunis  et  appréciés  dans  la  Statistique  générale  de  l'AI/- 

GÉRIE. 

Les  progrès  de  la  colonisation  et  de  Tacclimatement  dans  le 
nord  de  l'Afrique  sont  liés  étroitement  à  l'hygiène  pablique, 
et  nous  avons  montré^,  après  Bertillon,  que  le  meilleur  moyen 
d'apprécier  la  prospérité  d'une  entreprise  coloniale  était  de 
rechercher  les  rapports  qui  y  existent  entre  les  décès,  les 
naissances,  les  mariages,  et  la  part  réciproque  de  l'immigration 
et  de  l'excédent  des  naissances  dans  l'accroissement  de  la  po- 
pulation. On  a  longtemps  mis  en  doute  la  possibilité  d'un 
acclimatement  de  l'Européen  et  du  Français  en  Algérie,  et  dans 
son  article  classique,  Acclimatement,  du  Dictionnaire  ency^ 
elopédique  des  sciences  médicales  y  en  1861,  Bertillon  n'accep- 
tait encore  qu'avec  la  plus  grande  réserve  la  possibilité  du 
maintien  de  notre  race  dans  notre  colonie.  Il  nous  semble  donc 
utile  de  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  sur  les  résultats 
accomplis;  nous  ne  saurions  choisir  de  meilleure  occasion 

1.  E.  Vallin,  CoLOiasATioN,  DiciUmnaire  encyclopédique  dBtêcmmces 
médicales. 
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qu'aue  brochure  publiée  réceuiuieut  par  M.  le  D' Ricoux,  cou- 
cernant  à  la  fois  la  période  1873-1881  et  l'année  1882  «. 

La  population  civile  européenne  en  Algérie  n*était  que 
de  131,283,  et  celle  des  Français  de  42,000  en  1851  ;  eUe  est 
montée  progressivement  à  376,772  pour  les  Européens,  et 
à  195,418  pour  les  Français  seulement  en  1881.  Malheureuse- 
ment cet  accroissement  considérable  de  la  population  tient 
encore  beaucoup  plus  à  l'arrivée  incessante  de  nouveaux  immi- 
grants, qu*à  Texcédent  des  naissances  sur  les  décès. 

Le  tableau  ci-contre  (page  179),  que  nous  avons  composé  à 
l'aide  des  éléments  contenus  dans  le  mémoire  de  M.  Ricoux, 
montre  que,  pour  la  période  1876-1881,  un  accroissement  de  la 
population  de  1,000  habitants  est  le  produit  de  Timmigratioa  de 
846  Européens,  et  seulement  de  154  naissances  eu  excès  sur 
les  décès  :  pour  le  Français,  la  part  faite  à  l'excédent  des  nais- 
sances n'est  même  que  de  97  0/00,  celle  de  l'immigration  étant 
de  903.  JMais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  période  1830- 
1835,  pour  obtenir  un  accroissement  de  population  de  1,000  ha- 
bitants, il  fallait  en  moyenne  1,118  immigrations  nouvelles, 
c'est-à-dire  que,  les  décès  étant  notablement  supérieurs  anx 
naissances,  il  fallait  1,118  immigrants  pour  maintenir 
l'accroissement  de  1 ,000  vivants  à  la  fin  de  la  période  ;  il  en 
a  même  fallu  2,105  en  1852,  chiffre  d'ailleurs  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel. Au  contraire,  pour  la  période  1830-1876,  l'accrois- 
sement de  population  emprunte  939  à  l'immigration  et  61  seu- 
lement à  l'excédent  des  naissances;  en  1856-1875,  ces  chiffits 
deviennent  806  et  194.  On  voit  que  le  progrès  est  relatif,  mais 
continu,  et  l'idéal,  pour  nous  autres  Français,  serait  d'arriver 
à  la  proportion  atteinte  par  les  Espagnols,  à  savoir  688  acqui- 
sitions nouvelles  par  l'immigration,  et  312  par  excédent  des 
naissances.  Les  Maltais  et  surtout  les  Israélites  indigènes  ont 
terminé  leur  mouvement  d'immigration,  et  leur  accroissement 
incessant  est  imputable  presque  exclusivement  à  leur  natalité 
exubérante. 

i.  La  population  européenne  en  Algérie  iiS13'iHSi\  et  statistique  dé- 
mographique de  Vannée  1882  ;  étude  slalislique  publiée  ayoc  l'approba- 
tioD  de  M.  Tirman,  gouverneur  général  de  TAlgérie,  par  M.  le  D'  R* 
Riconx,  chargé  de  l'organisation  de  la  statistique  démographique  de 
l'Algérie.  Alger,  1883,  in-8«  de  9S  pages. 
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Naissances  et  décès.  —  En  France,  en  4882,  par  exemple, 
il  y  a  en  pour  1,000  habitants  23,2  décès  et  24,8  naissances, 
soit  un  excédent  de  2,6  naissances  sur  les  décès,  ce  qui  né- 
cessite 267  ans  pour  arriver  au  doublement  de  la  population. 
En  Algérie,  les  décès  des  Français  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux sans  doute  :  29,2  en  1877-1881,  mais  la  natalité  est 
aussi  plus  forte  :  33,3,  ce  qui  donne  un  excédent  de  4,1  nais- 
sances, chiffre  presque  identique  à  celui  de  la  période  précé- 
dente, et  un  doublement  de  la  population  en  180  ans.  Lea 
E^)agnols,  les  Maltais  et  les  Israélites  continuent  à  se  distinguer 
par  leur  liadble  mortalité  et  les  chiffres  élevés  de  leurs 
naissances;  les  deux  premiers  sont  depuis  longtemps  implantés 
sur  le  sol,  leur  pays  d'origine  est  sous  la  même  latitude  que 
TAlgérie,  et  Ton  ne  saurait  méconnaître  la  part  qui  revient  aux 
croisements  eugénésiques  avec  les  Maures  et  les  Sémites  des 
échelles  de  la  Méditerranée.  Les  Israélites  sont  pour  ainsi  dire 
autochtones  ;  leur  natalité  atteint  le  chiffre  extraordinaire  de 
S3  0/00  en  1877-1881,  et  de  57,3  en  1882,  chiffre  qu'aucun 
peuple  d'Europe  n'a  jamais  obtenu.  Au  contraire,  les  Alle- 
mands ne  peuvent  s'acclimater  et  s'implanter  en  Algérie.  Le 
cbiffre  de  leur  mortalité  est,  dans  la  période  1877-1881,  de 
beaucoup  supérieur  (43  décès  au  lieu  de  35,3)  à  celui  des 
périodes  antérieures  ;  de  plus,  les  naissances  ne  dépassent  pas 
31,1,  soit  un  déficit  de  11,9  naissances  ;  aussi  faudrait-il 
1,238  immigrants  pour  maintenir  un  accroissement  de  1,000  ha- 
bitants ! 

Eq  résumé,  la  population  européenne  (non  compris  les 
israélites  indigènes,  naturalisés  Français  par  le  décret  du 
34  octobre  1870),  dans  la  période  1876-1$81,  a  eu  par  an 
38,1  décès  et  35,5  naissances,  soit  un  excédent  de  7,4  nais- 
sances, ce  qui  assurerait  un  doublement  de  la  population  en 
moins  de  100  ans. 

Mariages.  —  En  France,  10,000  habitants  fournissent  de  74 
^  78  mariages  par  an  (74  en  1882).  En  Algérie,  ce  chiffre,  qui 
s'était  élevé  pour  les  Européens  à  94,  et  pour  les  Français  (avec 
des  Françaises  on  des  étrangères)  au  chiffre  exceptionnel  de  113, 
«a  tombé  pour  les  Français  à  81  pour  10,000  en  1873-1876, 
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et  même  à  66  en  4877-1881.  M.  Ricoux  est  porté  à  croire  qae 
cette  diminution  apparente  de  la  nuptialité  provient  de  ce  M 
qu'un  grand  nombre  de  familles,  par  conséquent  d*indi?idas 
mariés,  sont  venues  en  ces  dernières  années  des  départements 
phylloxérés.  D^ailleurs,  de  tous  les  Européens  établis  en  Algérie, 
les  Français  sont  ceux  qui  se  marient  le  plus  :  plus  de  la  moitié 
des  hommes  sont  mariés.  Les  croisements  entre  Français  et 
Européens  étrangers  sont  nombreux  ;  sur  1 ,000  mariages  dont 
les  deux  époux  sont  Européens,  480  sont  croisés  ;  dans  ces  croi- 
sements, les  Français  recherchent  surtout  (52  fois  sur  100)  les 
Espagnoles,  et  les  Françaises  les  Italiens  (43  fois  sor  100), 
pourtant  moins  nombreux  que  les  Espagnols.  Les  croisements 
sont  avantageux  pour  les  Français,  les  unions  avec  des  méri- 
dionaux étant  pour  eux  particulièrement  eugénésiques. 

Les  mariages  mixtes  entre  Européens  et  indigènes  restent 
extrêmement  rares  :  sur  15,  714  mariages  célébrés  en  1877- 
1881,  il  n'y  en  a  eu  que  61  entre  Européens  et  musulmans  (on 
vice  versa),  et  S9  entre  chrétiens  et  juives  ou  juifs  et  diré^ 
tiennes. 

Nous  ne  trouvons  malheureusement  dans  les  documents  qitf 
éont  sous  nos  yeux  aucun  renseignement  permettant  d'établir 
les  proportions  respectives  des  hommes  et  des  femmes  dans 
rftge  d'aptitude  au  mariage.  Dans  les  premiers  temps  de  l'oc- 
cupation, les  femmes  faisaient  défaut  partout  ;  tandis  qu'oo 
compte  en  France  et  en  Europe  d'ordinaire  103  femmes  poor 
100  hommes,  on  comptait  en  Algérie  : 


£d  1840 160  hommes  ponr  100  femmes. 

Ed  1847 148 

En  1850 137 

En  1856 U8 

En  1866 143 

En  1872 137 


w 
n 
» 
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Il  est  regrettable  que  les  statistiques  de  ces  dernières  années 
ne  nous  permettent  pas  de  savoir  dans  quelle  proportion  a  au« 
jourd'hui  diminué  cette  polyandrie  algérienne,  qui  limite  au 
plus  haut  point  la  natalité  dans  notre  colonie.  En  outre,  il  n'esl 
pas  dit  explicitement  dans  les  statistiques  antérieures  si  l'ai^ 
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mée  élait  comprise  dans  la  population  mascnline,  et  nous  ie« 
rions  disposés  à  croire  que  non  ;  car,  parmi  les  étrangers  qui 
Be  comptent  pas  de  soldats,  il  y  avait  135  hommes  pour 
100  femmes  en  1872,  et  124  en  1876. 

Il  est  vrai  qu'en  Algérie  les  femmes  nubiles  procréent  un 
grand  nombre  d'enfknts.  En  Europe,  1,000  femmes  de  15  à  50 
&ns  donnent  annuellement  : 

France 104  enfants. 

Belgique.  ••••«••  1S7        » 

Anglelerre.  •  »  •  •  •  <  136       » 

Prusse •  •  •  160       » 

Les  statistiques  nouvelles,  non  plus  que  les  anciennes,  ne 
donnent  pas  le  dénombrement  annuel  des  femmes  nubiles  de 
IS  à  80  ans  en  Algérie  :  nous  avons  pu  cependant  calculer, 
poor  l'année  1866,  par  exemple,  que  1,000  femmes  de  cet 
^e  avaient  fourni  dans  Tannée  200  naissances,  c'est-à-dire  lé 
double  de  ce  que  Ton  observe  en  France.  Nous  ne  doutons  pas 
qae  M.  Ricoux  ne  réussisse  prochainement  à  faire  disparaître 
cette  lacune  et  à  nous  donner  chaque  année  cette  natalité  spé- 
ciale. 

Il  en  est  de  même  de  la  fécondité  des  mariages  ;  les  nouvelles 
statistiques  sont  muettes  sur  ce  point.  En  France,  le  nombre 
des  en&nts  par  mariage  est  de  3,08  ;  il  est  de  4,68  en  Russie 
et  de  4,14  en  Suède  ;  nous  l'avions  trouvé  il  y  a  quelques 
années  de  3  seulement  en  Algérie  pour  les  Français,  de  4  pour 
les  Européens  en  général.  En  1882,  le  nombre  moyen  d*enfants 
par  mariage  en  Algérie  aui*ait  été,  d'après  M.  Ricoux  : 

Français 4,0 

Espagnols.  • 5,9 

Italiens.  • •  5,3 

Maltais.  .  • 5,1 

Allemands *  .  .  6,0 

Juifs 4,7 

il  nous  semble  impossible  qu'il  n*y  ait  pas  ici  une  erreur,  à 
la  fois  pour  les  Allemands  et  pour  les  juifs.  Eu  rapportant  les 
%1  mariages  juifs  annuels  au'c  1,890  naissances  annuelles  de 
la  même  période,  on  trouve  en  tout  cas  5,4  enfontapar  mariage. 
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En  outre,  les  naissances  illégitimes  sont  rares  chez  les  jmfe,  et 
nous  lisons  que  ceux-ci  ont  fourni  en  1882  le  chiflfire  extraor- 
dinaire de  57,3  naissances  pour  i  ,000  habitants,  ce  qui  doit 
donner  un  nombre  d'enfants  considérable  par  mariage. 

Malgré  ces  lacunes,  on  voit,  par  les  chififres  qui  précèdent  et 
par  le  tableau  où  nous  les  avons  résumés,  que  la  situation  dé- 
mographique de  l'Algérie  est  satisfaisante,  que  le  progrès  est 
lent  mais  continu,  et  qu'à  ce  point  du  moins  la  colonisation 
est  prospère.  Maintenant  que  la  préparation  et  l'interprétation 
de  la  statistique  est  entre  les  mains  d'un  démographe  com- 
pétent, d'un  disciple  des  plus  distingués  de  Bertillon,  nous  ne 
doutons  pas  que  beaucoup  de  points  encore  douteux  seront 
prochainement  éclaircis  ;  les  chiffres  ont  leur  moralité  et  leur 
enseignement,  et  la  statistique  serait  stérile  si  elle  ne  conduisait 
pas  à  des  préceptes  pratiques  en  ce  qui  concerne  l'art  de  colo- 
niser. 


MÉMOIRES 


DE  L'INNOCUITÉ  DES  MARAIS 

DES    HAUTS    PLATEAUX    DU    SUD-ORAN AIS, 
AU  POINT  DE  VUE  DE  L'IMPALUDISME, 

Par  M.  le  D'  H.  POMMAT, 

Médecin-major  aa  bataillon  d^infanterie  légère  d'infanterie. 

Le  marais  n'est  pas  toujours  féhrigène  ;  la  Nouvelle-Calé- 
donie, la  Réunion,  en  fournissent  la  preuve.  Boudin  avait  connu 
ces  faits  et  en  avait  exagéré  T  importance  en  ce  qui  regarde 
rhémisphère  austral.  On  admet  en  général  qu*à  partir  d'une 
certaine  latitude  dans  notre  hémisphère  tous  les  marais  sont 
des  foyers  de  malaria.  L'un  de  mes  premiers  chefs  en  Algérie, 
M.  le  médecin  principal  Pauly,  s*éiève  depuis  longtemps  (Pauly, 
Climatx  et  endémies.  Paris,  1874)  contre  cette  généralisation, 
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et  pose  en  principe  Timmuaité  des  hauts  plateaux  an  point  de 
Tue  de  rimpalndisme.  li  se  base  pour  établir  et  soutenir  cette 
thèse  sur  les  statistiques  médicales  d'El-Aricha  et  sur  Tobser- 
Talion  des  troupes  occupant  ce  poste.  On  pourrait  objecter  à  sa 
manière  de  voir  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  fiévreux  à  El-Aricha^ 
c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  marais.  Celte  objection  a  une  certaine 
Taleur.  11  n'y  a  pas  d'eau  à  Ël-Âricha,  la  nappe  souterraine  est 
assez  profonde  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  végétation  que  l'alfa  ;  les 
décompositions  végétales  y  sont  peu  actives,  tant  à  cause  de  la 
nature  de  la  plante  dominante,  qu'à  cause  de  la  sécheresse  de 
l'air,  et  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde  il  est  difficile  de 
trouver  là  un  ensemble  de  conditions  favorables  à  la  genèse  du 
miasme  palustre. 

fai  pu  vérifier  l'exactitude  du  principe  posé  par  M.  Pauly, 
mais  dans  des  conditions  toutes  différentes  et  qui  ne  laissent 
frise  à  aucune  objection;  au  Kreider,  comme  on  va  le  voir, 
8^  n'y  a  pas  de  fièvres,  ce  n'est  pas  £3iute  de  marais. 

Le  Kreider,  point  occupé  depuis  la  dernière  insurrection,  est 
situé  sur  le  bord  du  choit  Chergui,  entre  Saïda  et  Mécheria,  au 
milieu  des  hauts  plateaux  de  l'Ouest.  Le  chott  s'étend  de 
l'ouest  à  l'est  et  du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  de  120  à 
ISO  kilomètres,  sa  plus  grande  largeur  est  de  30  à  40  kilomè- 
tres; vis-à-vis  du  Kreider,  il  se  rétrécit  beaucoup  et  n'a  plus 
guère  que  10  kilomètres  de  large.  D'après  la  définition  du  mot 
diott  (lae  salé)  et  d'après  la  carte,  on  se  figure  généralement 
que  ce  vaste  espace  est  couvert  d'eau  et  forme  un  lac  compa- 
rable aux  lacs  d'Europe  ;  en  réalité,  il  est  loin  d'en  ôlre  ainsi* 
Le  chott  est  formé  par  une  dépression  à  fond  inégal  dont  la 
plus  grande  partie  &st  à  sec;  Teau  forme  .dans  les  parties  les 
plus  basses  des  étangs  plus  ou  moins  étendus,  suivant  l'abon- 
dance des  sources  qui  les  alimentent. 

Au  sud-ouest  de  la  redoute  du  Kreider,  à  600  mètres  envi- 
ron, on  trouve  un  de  ces  étangs  qui  a  5  ou  6  kilomètres  carrés 
de  superficie,  avec  une  épaisseur  d'eau  de  30  à  40  centimètres 
dans  les  endrcHts  les  plus  profonds.  Des  fucus,  des  algues,  des 
roseaux,  y  forment  une  végétation  exubérante.  Cet  étang  est 
alimenté  par  des  sources  situées  directement  eu  face  du  Kreider. 
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Ayant  l'arrivée  da  bataillon  d' Afrique,  ces  sources  se  répan- 
daient librement  sur  le  sol  ;  aujourd'hui  elles  sont  captées  et 
conduites  dans  le  lac  par  un  canal.  Autour  des  sources,  autour 
du  lac  se  prolongeant  dans  tous  les  sens,  on  trouve  la  partie  noo 
submergée  du  chott,  formée  d'un  terrain  spécial,  recouvert 
d'une  végétation  particulière.  La  couche  superficielle  du  sol  est 
constituée  uniquement  par  des  débris  végétaux  décomposés  oa 
en  décomposition  ;  à  un  mètre  environ  au-dessous  on  rencontre 
du  tuf  imperméable,  sur  lequel  repose  l'eau.  Celle-ci  monte  par 
capillarité  à  travers  la  couche  spongieuse  d'humus  qui  la  re- 
couvre, et  s*évapore  à  la  surface  en  abandonnant  les  sels  qu'elle 
tient  en  dissolution.  Aussi  tout  le  chott  est-il  recouvert  d*efflo- 
rescences  qui,  de  loin,  en  miroitant  au  soleil,  donnent  riUusioa 
de  l'eau.  Les  roseaux  et  les  joncs  forment  à  peu  près  la  seule 
végétation  de  ce  terrain  toujours  humide,  et  leurs  débris  cens* 
tituent  et  accroissent  la  couche  superficielle  d'humus.  Une  ana- 
lyse un  peu  sommaire  de  cet  humus  m'a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Poids ao«',oo 

Densité 1  ,41 

Eau 6  ,50 

Matières   organiques   et    acide 

carbonique 3  ,60 

Gendres 10  ,00 

Deux  échantillons  ont  été  pris  à  la  superficie  du  sol  et  traités 
de  la  même  fiaçon,  séchés  à  l'air  libre  et  au  soleil  pendant  hait 
jours,  puis  calcinés  au  rouge  pendant  une  demi-heure  ;  les  ré- 
sultats obtenus  ont  été  identiques,  à  peu  de  chose  près. 

On  voit  que  le  marais  type  existe  au  Kreider,  marais  oarao^ 
térlsé  par  des  eaux  stagnantes,  peu  profondes,  étendues  en 
superficie,  entretenant  une  végétation  marine  abondante,  par  un 
terrain  formé  de  débris  végétaux  et  imbibé  d'eau  comme  une 
éponge.  Malgré  l'altitude  (1,100  mètres),  la  température  de  l'été 
est  assez  élevée  et  varie  pendant  le  jour  de  30  à  45*  centigrades 
à  l'ombre.  L'été  commence  avec  le  mois  de  mai  et  finit  avec 
le  mois  de  septembre,  la  chaleur  est  donc  assez  forte  et  asses 
constante  pour  éveiller  et  entretenir  l'activité  du  miasme  pa« 
lustre. 
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Le  bataillon  d'Afrique  arriva  au  Ereider  en  octobre  1882,  et 
profita  de  la  saison  iàyorable  pour  commencer  des  travaux 
d'appropriation.  La  source  principale  fut  captée,  les  sources 
voisines  aménagées,  le  sol  environnant  remblayé,  un  canal  d'é- 
coulement et  de  dérivation  creusé,  le  lac  endigué  de  façon  à 
établir  dans  une  de  ses  parties  un  niveau  permanent  (0'°,7(^), 
enfin  des  travaux  de  défrichement  entrepris  dans  une  des  par-^ 
ties  basses  du  chott.  Le  choix  du  terrain  était  commandé  par 
sa  proximité  de  la  source  et  du  camp.  Les  joncs  et  les  roseaux 
forent  arrachés  et  brftlés,  des  canaux  d'irrigation  creusés,  la 
terre  fut  remuée  profondément  à  plusieurs  reprises,  des  arbres 
d'essences  diverses  furent  plantés  en  grande  quantité  (3,000 
en  1883  et  1884).  Ces  travaux,  qui  ne  sont  pas  tous  terminés, 
ont  porté  sur  6  hectares  et  ont  été  exécutés  par  les  hommes 
pnnis  et  par  des  volontaires.  Les  premiers  travaillaient  pendant 
1  ou  8  heures  par  jour,  couchaient  au  camp  et  exécutaient  les 
gros  travaux  (canalisation,  défrichement);  les  seconds,  jardi- 
niers pour  la  plupart,  étaient  employés  en  permanence  au  jar^ 
din,  y  avaient  leur  tente  et  s'occupaient  de  la  culture  propre* 
ment  dite. 

Tous  ces  travaux,  qui  remuaient  et  exposaient  à  l'air  et  au 
soleil  des  masses  de  matières  végétales  en  décomposition,  de- 
vaient centupler  la  puissance  fébrigène  du  marais,  et  on  pou- 
vait s'attendre  à  bon  droit  à  l'explosion  d'une  épidémie  de 
fièvre  intermittente  malgré  les  précautions  hygiéniques  ordon- 
nées par  le  commandement.  Non  seulement  il  n*en  a  rien  été, 
mais  encore  la  santé  des  hommes  atteints  antérieurement  par 
le  miasme  palustre  s'est  améliorée  d'une  façon  rapide,  comme 
le  prouve  le  tableau  ci-après,  qui  donne,  par  mois,  le  chiffre 
moyen  des  présents  au  Kreider  et  le  nombre  des  hommes 
entrés  pour  fièvres  intermittentes  à  Tinfirmerie  et  à  l'hôpital. 

En  ne  considérant  que  ce  tableau,  il  semble  que  le  titre  de 
ce  travail  est  au  moins  aventuré,  puisque,  sur  un  effectif  moyen 
annuel  de  455  hommes,  il  y  a  eu,  tant  à  l'hôpital  qu'à  rinôr- 
merie,  28  entrées  pour  fièvres  intermittentes,  soit  une  entrée 
pour  IS  hommes.  Il  s'agit  donc  d'interpréter  ce  tableau.  On 
peut  remarquer  d'abord  que  la  plus  grande  partie  des  atteintes 
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s'est  montrée  dans  la  première  moitié  de  l'année.  Dans  les  cinq 
derniers  mois  il  n'y  a  pas  en  un  seul  cas  de  6évre  intermit- 
tente, etcVst  cependant  surtoutà  cetleépoque(aoîlt  et  septembre) 
qm  se  montrent  les  fièvres  d'accès,  puisque  c'est  alors  que  la 
chaleur  est  plus  forte  et  le  miasme  palustre  plus  intense.  En 
voyant  cette  immunité  des  plus  mauvais  mois,  on  est  eu  droit  de 
penser  que  le  chiffre  relativement  élevé  des  fièvres  înlermit- 
tentes  du  premier  semestre  est  dft  à  la  récidive  de  fièvres  an- 
ciennes. Pour  s'en  assurer,  il  n'y  avait  qu'à  interroger  les 
hommes  et  compulser  les  registres.  Voici  les  résultats  qae  j'ai 
obtenus  : 

Les  â8  entrées  à  l'hôpital  ou  à  l'infirmerie  sont  dues  k 
32  malades,  6  y  sontenlrés  àdeux  reprises  différentes  pour  la 
même  cause  ;  il  reste  donc  en  réalité  32  fiévreux.  Sur  ces  ^, 
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20  ayaient  été  antérieurement  impaludés  à  Sebdou,  Marghnia, 
Garronban,  Gourraya,  Cherchel,  Douera  ou  sur  les  routes,  dans 
les  camps,  pendant  l'accomplissement  de  leur  peine  aux  tra- 
çai publics.  Il  reste  donc  deux  cas  à  Tactif  du  Kreider,  ce 
qai  démontre  bien  la  première  partie  de  mon  assertion  ;  quant 
à  la  seconde  partie,  à  savoir  que  le  climat  du  Kreider  est  un 
climat  tonique,  le  même  tableau  en  fournit  aussi  la  preuve. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  tous  les  cas  s'étaient  échelonnés 
dans  les  sept  premiers  mois  de  Tannée  ;  qu'à  partir  du  mois 
d'août  il  n'y  en  avait  plus  eu  un  seul.  On  peut  conclure  de 
cette  immunité,  qui  dure  encore  actuellement  (5  février),  que  les 
hommes  atteints  antérieurement  ont  récupéré  complètement  leur 
santé  après  un  séjour  de  10  mois  au  Kreider. 

A  quoi  esU  due  cette  innocuité  du  marais  ?  M.  Pauly  admet 
qu'elle  est  causée  par  la  ventilation  excessive  de  ces  plaines,  tou- 
ionrs  balayées  par  des  vents  qui  ne  rencontrent  jamais  d'obs* 
tacles.  Le  miasme  de  Timpaludisme,  comme  le  vibrion  de  la 
septicémie,  est  peut  être  anaérobie  et  ne  résiste  pas  longtemps  à 
l'aclion  destructive  de  l'air.  Peut-on,  d'après  ces  données^ 
penser  à  établir,  soit  au  Kreider,  soit  ailleurs,  sur  les  hauts  pla- 
teaux on  sanitorium  où.  viendraient  se  rétablir  les  hommes 
fatigués  ou  malades.  La  tristesse  de  ce  pays  aride,  le  manque 
absolu  de  ressources,  la  mauvaise  qualité  de  l'alimentation, 
à  laquelle  on  ne  peut  guère  remédier,  sont  d'après  moi  des 
contre>indications  à  la  création  d'un  établissement  de  ce 
genre,  d'autant  plus  que  la  France  n'est  pas  loin,  et  que  l'impa- 
ludé  y  trouvera  non  seulement  un  air  pur,  mais  encore  dans  sa 
Wille  les  soins  et  raftection  qui  lui  manqueraient  ici. 

A  la  fin  de  ce  travail,  voici,  il  me  semble,  les  conclusions  que 
Ton  peut  en  tirer  : 

l"*  Les  marais  des  liants  plateaux  de  l'ouest  de  l'Algérie  ne 
wm  pas  fébrigènes  ; 

^  Le  climat  de  ces  régions  est,  au  contraire,  pour  les  impa- 
ludés, un  climat  reconstituant  et  tonique  ; 

3"*  On  ne  peut  toutefois  songer  à  utiliser  actuellement  ces 
qualités  du  climat  par  la  création  d'un  sanitorium. 
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Rapport  sur  les  cas  de  rage  humaine  qui  se  sont  déclara 
pendant  les  années  1881,  1882  et  1883,  dans  le  départe- 
ment de  la  SeinCj 

Par  M.  le  B'  DÏÏJARDIN-BEAUICBTZ, 

Membre  de  l'Acadéniie  de  médecine  et  da  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  d'hygiène, 
sur  la  proposition  de  M.  le  D""  Voisin,  a  décidé  qu'on  rapport 
général  serait  fait  sur  les  cas  de  rage  humaine  qui  se  sont  pro- 
duits pendant  ces  trois  dernières  années.  C'est  Ceasemble  de 
ce  travail  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Statistique.  —  Pendant  ces  trois  années,  on  a  soumis  au 
Conseil  d'hygiène  38  rapports  sur  des  cas  de  rage  ou  supposés 
tels  :  quatre  de  ces  rapports  doivent  être  éliminés,  comme  ne 
concernant  pas  des  cas  de  rage  ;  les  34  dossiers  qui  restent, 
et  qui  serviront  de  base  à  ce  rapport  général,  se  subdivisent 
de  la  façon  suivante  : 

En  ISSi 91  cas. 

En  isas 9    » 

En  1883 ,  .         4    » 

J'examinerai  d'abord  dans  quelles  circonstances  s'est  fiùte 
l'inoculation  de  la  rage;  j'indiquerai  ensuite  les  principaox 
symptômes  qui  se  sont  produits  ;  puis  j'insisterai  tout  partica- 
lièrement  sur  la  physiologie  pathologique,  qui  a  été  éclairée 
d*un  jour  nouveau  par  les  recherches  de  notre  illustre  collègae 
M.  Pasteur,  et  ses  élèves,  MM.  Roux,  Chamberland  et  Thuil- 
lier,  qui  vient  de  succomber  victime  de  son  amour  et  de  son 
dévouement  pour  la  science.  Enfin,  je  terminerai  en  insistant 


i .  Rapport  lu  et  approuvé  dans  La  séance  du  Conseil  dliygii^e  de 
la  Seine  du  4  mars  1884. 
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SOT  les  mesures  prophylactiques  les  plas  propres  à  empocher 
le  développement  de  cette  terrible  affection. 

Dans  rimmense  majorité  des  cas,  les  morsures  ont  été  fkites 
par  des  chiens  :  trois  fois  seulement  c'est  le  chat  qui  a  été  la 
cause  de  Thydrophobie.  Ces  morsures  ont  porté  le  plus  sou- 
rent,  pour  ne  pas  dire  presque  toujours,  sur  des  parties  dé- 
eoa?ertes  ;  deux  fois  seulement  la  rage  a  résulté  de  morsures 
faites  an  travers  des  vêtements  ;  mais,  dans  ces  deux  derniers 
eas,  la  foreur  de  l'animal  avait  mis  en  pièces  les  vêtements  et 
avait  déterminé  ainsi  des  plaies  profondes  à  travers  les  lam- 
beaux des  étoffes  qui  protégeaient  les  parties  atteintes.  Voici 
d'ailleurs  comment  se  répartissent  ces  différentes  morsures  : 
18  fois  ta  main  et  le  poignet  ont  été  mordus; 
i4  ^  le  visage; 
1  —  la  jambe; 
1  —  le  siège  de  l'inoculation  est  resté  inconnu. 

Il  résulte  de  cette  statistique  que  ce  sont  les  parties  dénu- 
dées, les  mains  et  le  visage,  qui  sont  le  plus  souvent  le  siège 
des  morsures  contaminatrices,  puisque,  sur  ces  34  cas,  une  fois 
seuJemeut  Tinoculation  a  résulté  de  morsures  sur  les  mem^ 
bres  inférieurs.  Les  vêtements  sont  donc  ordinairement  un 
moyen  de  protection  suffisant  pour  empêcher  Tinoculation  du 
virus  rabique,  sauf  toutefois  lorsque  l'animal  les  met  en  lam- 
beaux. 

Quant  à  la  profondeur  de  ces  morsures,  voici  ce  que  Ton 
peut  conclure  des  observations  où  cette  profondeur  a  été  indi- 
quée :  14  fois  la  morsure  a  été  légère;  4  fois  elle  a  été  pro- 
fonde. D'où  il  résulte  que  les  blessures  les  plus  légères  ino- 
culent la  rage  comme  les  blessures  les  plus  profondes*  D'ail- 
leurs, le  mot  morsure  n'est  pas  toujours  applicable,  et  dans 
certains  cas  nous  voyons  le  simple  contact  de  la  langue  du 
chien  sur  les  muqueuses  déterminer  la  rage.  Il  suffit  donc  que 
le  virus  rabique  soit  en  contact  avec  l'épiderme  dénudé  pour 
communiquer  l'hydrophobie,  et  Ton  peut  même  affirmer  que 
c'est  le  mode  d'inoculation  le  plus  dangereux,  parce  qu'il  n'at^ 
tire  pas  l'attention  des  patients. 

Dans  ces  cas  de  rage  humaine,  ) 'hydrophobie  chez  Tanimal 
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qui  a  déterminé  rinoculation  n'a  pas  toujours  été  constatée  : 
16  fois  seulement  la  rage  du  chien  a  été  confirmée  par  un  méd^ 
cin-yétérinaire  ;  18  fois,  au  contraire,  cette  constatation  n*a  pas 
eu  lieu,  et  dans  ces  cas  il  s'agissait  surtout  de  chiens  errants 
(pii,  après  avoir  mordu  les  passants,  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces.  Tous  ces  cas  de  rage  se  sont  produits  chez  des  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  pris  immédiatement  après  la  mor- 
sure les  précautions  indiquées  en  pareil  cas  et  rappelées  ao 
public  dans  une  instruction  publiée  en  1881  *.  Parmi  ces 
personnes,  les  unes  n'ont  fait  aucune  attention  à  leurs  mor- 
sures, les  autres,  qui  se  sont  adressées  à  des  pharmaciens, 
n'ont  reçu  de  ces  derniers  que  des  soins  insuffisants,  ayant 
consisté  en  lavages  avec  des  solutions  phéniqaées,  avec  de 
l'alcool  camphré,  avec  de  la  teinture  d'arnica,  et  le  plus  ordi- 
nairement avec  de  l'ammoniaque,  moyens  reconnus  inefficaces 
en  pareil  cas.  Jamais,  dans  ces  observations,  la  cautérisatioD 
au  fer  rouge  n'a  été  pratiquée  immédiatement  après  la  mo^ 
sure;  nous  ne  la  trouvons  signalée  que  deux  fois,  mais  alors 
ella  avait  été  faite  très  tardivement. 

C'est  là  un  point  capital  dont  on  ne  saurait  trop  faire  res- 
sortir l'importance.  Il  faut  que  l'on  soit  bien  convaincu  que  le 
seul  moyen  de  s'opposer  à  la  pénétration  du  virus  rabiqœ 
après  la  morsure  d'animaux  enragés,  c'est  de  recourir  iouné- 
diatement  à  des  cautérisations  énergiques,  et,  en  particulier,  à 
celles  faites  par  le  fer  rouge,  et  de  repousser  comme  illusoires 
et  même  dangereuses,  par  la  fausse  sécurité  qu'ils  donnent  aux 
patients,  ces  lavages  à  l'acide  phénique,  à  l'alcool  camphré,  à 
l'eau  salée,  et  ces  cautérisations  à  Tammoniaque  et  au  nitrate 
d'argent.  A  propos  de  ces  cautérisations,  le  Conseil  n'a  pas 
jugé  bon  d'appuyer  la  proposition  faite  par  un  de  nos  confrères, 
M.  le  ly  Moser,  qui  voulait  que  tout  gardien  de  la  paix  fût 
muni  d'un  crayon-feu  de  son  invention,  véritable  clou  fumant 
qui,  s'il  présente  l'avantage  de  s'allumer  avec  une  grande  ra- 

1.  DujARDiN-fiEAUMETz,  Rapport  8ur  les  mesures  qu'il  cotiHendrait  de. 
prendre  pour  empêcher  et  prévenir  la  propagation  de  la  rage^  8  dé- 
cembre 1881. 
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pidité,  se  montre  insuffisant  pour  cautériser  les  blessures  pro- 
fondes et  surtout  saignantes. 

Durée  de  Vincubation.  —  Quant  à  la  durée  de  la  période 
d'incabation,  nous  l'avons  relevée  dans  les  34  dossiers,  et 
Toici  quelle  a  été  cette  durée  : 

23  jours.  30  jours.  33  jours.  36  jours. 
33—             38—             36—  4i     — 

24  —  38  —  36  —  43  — 
27—  33—  38—  43  — 
48—  60—  90—  108  — 
45  —  65  —  92  —  141  — 
54  —  70  —  iOl  —  18  mois. 
54     —  70      —  104     —  2  ans- 95  jours. 

Duks  doux  cas,  cotte  durée  a  été  iucounue. 

Et  si  Ton  réunit  tous  ces  chiffres  ditns  un  tableau  d'en- 
semble, voici  ce  qu*on  observe  : 

5  fois  la  période  dlncubation  a  été  de  1  mois  et  au-dessous. 

16  —  —  8    _  _ 

4  —  -  3    --  __ 

4  _  —  4    _-  .- 

1  -  —  5    _  - 

i  -  -  18    —  « 

1  —  —  2  ans  95  jours. 

2  —  —  inconnue. 

34 

Comme  on  le  voit,  c'est  le  plus  souvent  dans  les  quatre 
mois  qui  suivent  la  morsure  que  surviennent  les  accidents  ra- 
biques,  puisque,  dans  ces  34  cas  de  rage,  29  fois  les  accidents 
se  sont  montrés  dans  cette  période  de  temps.  Je  fais  les  plus 
grandes  réserves  pour  les  deux  dernières  observations  :  Tune, 
où  Tincubation  a  été  de  dix-huit  mois,  et  surtout  Tautre,  où  elle 
a  été  de  deux  ans  et  demi. 

Ponr  ce  premier  fait,  où  il  parait  bien  s'agir  d'un  cas  de 
rage,  il  n'est  nullement  démontré  que  Tinoculation  puisse  être 
rattachée  à  une  morsure  qui  aurait  été  faite  dix-huit  mois  au- 
paravant par  un  chien  sur  lequel  on  n'avait  aucun  renseigne- 
luent,  et  on  est  en  droit  de  se  demander  si  cet  individu,  qui 

MV.  D'HYC.  VI.    —  14 
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élait  palefrenier  et  en  contact  avec  de  norabreux  chiens,  n'a- 
vait pas  subi  une  contamination  pins  récente. 

Mes  réserves  sont  encore  plus  grandes  pour  le  dernier  fait, 
où  il  s*agit  d'un  enfant  au  sein»  âgé  de  cinq  mois,  mordu  aa 
doigt  par  un  chien  manifestement  enragé.  Cet  enfant  meurt 
deux  ans  et  trois  mois  après  l'accident,  avec  des  symptômes 
cérébraux  assez  étranges,  qui  me  paraissent  appartenir  aussi 
bien  à  la  méningite  qu'à  la  rage,  et  cela  d'autant  pins  que  six 
mois  auparavant  cet  enfant  a  changé  manifestement  d'humeur 
et  que  son  caractère  est  devenu  difficile.  Quoique  les  méde- 
cins qui  avaient  vu  l'enfant  eussent  conclu  à  la  rage,  je  ne 
puis  admettre  ce  diagnostic,  et  cela  d'autant  plus  que  l'ao- 
topsie  n'a  pas  été  faite  et  qu'ancune  inoculation  B'a  été  tentée. 

Il  était  important  de  savoir  s'il  y  avait  un  rapport  entre  la 
longueur  de  la  période  d'incubation  et  le  point  où  s'est  &ite 
l'inoculation.  On  sait,  en  effet,  que  M.  Pasteur  a  pu  raccoin^ 
cir  considérablement  cette  période  d'incubation  en  inoculant 
directement  le  virus  rabique  à  la  surface  des  méninges.  Voici 
ce  que  nous  fournit  à  cet  égard  le  dépouillement  de  nos  obser- 
vations, où  nous  avons  comparé  la  période  d'incubation  an 
point  où  avait  eu  lieu  la  morsure  : 

MEMBRE  INF.     IirCOIflVO. 


MEMBRE 

SUPÉRIEUR. 

FACE. 

30  joars. 

54  jours. 

23  jours.  44 

aa  — 

51   — 

sa  -^    60 

33  — 

64  — 

24  —    70 

36  — 

f04  — 

27  -    90 

36^  — 

iOB  — 

at  —   101 

36  — 

141  — 

33  —     ? 

43  — 

18  mois. 

36  —    36 

43  ~» 

■IM  Vo  JOQ^S. 

41  — 

45  — 

46  - 

U  suffit  dfe  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  pour  consta- 
ter qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  période  d'incubation  et 
le  point  de  ISi  peau  où  s'est  faite  l'inoculation.  C'est  là,  il  faut 
le  reconnaflre,  un  argument  des  plus  sérieux  contre  Iliypo- 
thôse  du  D*  Duboué  (de  Pau),  qui  veut  que  Tinoculation  rabi- 
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fie  $ê  fasse  psr  rintermédlaire  da  systève  nertenx  et  par  la 
propagation  successm  du  tira»  des  eitrémités  neryeiises  vers 
\m  centres.  On  comprend  en  effet  facilement  qae,  sî  cette  hjpth 
thèse  était  vraie,  on  derrait  établir  «ne  différence  notable  entre 
IwiDorsaresqoi  siègent  aux  membres  Inféiienrs,  par  exemple, 
4  edles  qnî  siègent  à  la  face. 

La  tailto  a  été  aossi  inyocfaée  par  lef^  partisans  de  fa  trans-^ 
mission  nerreuse  dd  ytrus  rabîqne,  et  pin»  eette  taille  est  pe-^ 
tile,  plus,  d'aprèa  eilx,  eetle  dnrée  d'incubation  derrait  être 
coarte  ;  ils  appuyaient  leur  dire  sur  les  stafistiqueâf  de  Tardieu 
et  de  notre  collègue  le  professeur  Brouardel.  Nous  avons  donc 
i^levé  la  durée  d'incubation  suivant  les  âges^  et  voici  ce  que> 
lioas  avons  obtenu  : 


2  aos,       23  jours  d'iocnbalion . 
2-1/2    2  ans  95  jours  d'inc. 


4  - 

1/2  21 

4  - 

1/2  33 

5  - 

24 

7  - 

54 

7  - 

70 

S  - 

33 

8  - 

101 

9  - 

1/2  36 

10  - 

60 

12  - 

45 

U  - 

30 

14  - 

41 

10- 

32 

!4  - 

44 

!8  - 

33 

28 

18  mois 

30  — 

36  jours 

33  - 

36 

34  - 

23 

35  — 

104 

38  — 

57 

39  - 

70 

39  - 

2 

40  — 

36 

45  — 

43 

45  - 

90 

46  — 

43 

47  - 

64 

49  — 

141 

67  — 

106 

?  — 

45 

9    

• 

? 

On  peut  voir,  d'après  ces  cbiffres,  qu'il  n'existe  aucbne  re- 
lation entre  l'âge  et  la  période  d'incubation^  et  s'il  est  vrai  que 
<^tte  période  ait  été  de  33  jours  à  2  ans,  et  de  108  jours  à 
^  ans,  qui  sont  les  âges  extrêmes  de  nos  rabiques,  nous  la 
^yons  de  30  jours  pour  un  homme  de  33  ans  et  de  132  jours 
pour  un  enfant  de  3  ans  1/3,  et  nous  la  trouvons  de  34  jours 
p^  un  homme  de  56  ans,,  et  de  60  jours  pour  un  enfant  de 
10  ans. 

Mil,  toiiJtJWi  m  peinN  de  vue  de  eetfe  ihéorle?  9i  i>ngé- 
iwii9  #a  Itf  ptof^gÊ^otÊ  Mryeusie*  &&  f»  rat^,  pouf  l^ttfa^éf  e» 


196  D'  DUJARDIN-BEAUMGTZ. 

a  invoqué  tour  à  tour  le  point  où  a  eu  lieu  l'inocalatiou  et  11 
taille  du  sujet,  on  pourrait  arguer  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
causes  réunies.  On  pourrait  se  demander  si,  chez  un  sdalle 
dont  l'inoculation  a  eu  lieu  au  membre  supérieur  ou  à  la  hct, 
par  exemple,  la  période  d'incubation  ne  serait  pas  la  même  que 
cheE  un  enfant  dont  la  morsure  siège  au  membre  iaférienr.  Ëo 
un  mot,  on  prendrait  pour  base  unique  et  exclusive  de  la  durée 
d'incubation  la  distance  qui  sépare  le  bulbe  du  point  inocnlè. 
Nous  avons  donc  établi  cette  période  d'incubtiioa  soivant  l'âge 
et  le  point  lésé,  et  voici  nos  résultats  : 


i 

1 

i 

1 

à 

1 

1 

1 

i 
j 

3.Dal/i 

î.nîBBj. 

ïm. 

iSioan. 

«in». 

î  loin. 

7  mt. 

70i«ii. 

Ces  chirTres  nous  montrent  qu'il  n'existe  aucune  relation 
entre  la  période  d'incubation  et  le  point  où  se  ftùt  l'înoculi- 
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tioa,  lorsqu'on  fait  même  entrer  en  ligne  de  compte  la  taille 
des  sujets. 

Symptômes  observés.  —  Le  dépouillement  de  nos  observa- 
tions ne  nous  a  rien  fourni  de  nouveau  sur  le  début  des  acci- 
dents rabiqnes.  Dans  la  plupart  des  cas  l'insomnie,  une  exci- 
tation nerveuse  plus  grande,  une  dyspnée  que  rien  ne  peut 
expliquer  et  la  difficulté  de  ]a  déglutition  sont  les  symptômes 
caractéristiques  du  début.  Chez  les  enfants,  les  symptômes  de 
dyspnée  et  d'anxiété  précordiale  sont  quelquefois  tellement 
accusés,  que  l'on  a  cru  dans  ces  cas  avoir  affaire  à  un  accès  de 
croup,  et  cette  confusion  a  été  faite  non  seulement  par  les  per- 
sonnes qui  entouraient  le  malade,  mais  encore  par  le  médecin. 

Dans  quelques  cas,  on  a  aussi  noté  des  douleurs  le  long  du 
trajet  des  nerfs  à  l'extrémité  desquels  portait  la  cicatrice  de  la 
morsnre  ;  c'est  là,  comme  on  le  sait,  un  symptôme  qui  a  été 
inToqué  à  Tappui  de  Thypothèse  de  la  propagation  nerveuse 
du  Tiras  rabique.  Dans  un  autre  fait,  ce  sont  des  douleurs 
articalaires  qui  ont  caractérisé  la  période  de  début,  et  cette 
localisation  a  été  assez  nette  pour  foire  croire  au  médecin  qu'il 
s'agissait  d'un  véritable  rhumatisme  articulaire.  Enfin,  dans 
nne  observation,  on  a  signalé  un  phénomène  assez  rare,  mais 
que  l'on  trouve  cité  dans  l'histoire  de  la  rage  :  je  veux  parler 
do  satyriasis  *  ;  c'est  là,  du  reste,  un  symptôme  que  Ton 
trouve  également  dans  les  expériences  faites  chez  les  animaux. 

Puis  les  symptômes  rabiques  ont  apparu  et  ils  ont  présenté 
un  ensemble  clinique  à  peu  près  analogue  dans  tous  les  cas, 
oe  qui  constitue  à  cet  égard  une  différence  entre  la  rage  chez 
l'homme  et  la  rage  chez  les  animaux. 

Chez  ces  derniers,  en  effet,  la  rage  peut  affecter  des  formes 
symptomatiques  très  variables  ;  chez  l'homme,  au  contraire, 
nous  trouvons  toujours  les  caractères  prédominants  que  voici  : 
agitation  extrême,  état  d'anxiété  continuel  que  le  moindre 
mouvement,  le  moindre  bruit  augmente  dans  des  proportions 
notables  ;  dyspnée  que  rien  dans  l'examen  du  thorax  ne  peut 

1.  Voir  :  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiône  ot  de  salubrité 
ai  la  Seine  de  1812  à  1877,  p.  161. 
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«vpUqaer  ;  ienfiatlon  d'angoisge  et  de  gtrangulatîoa  que  U 
moindre  soufQe,  qu*une  lumière  un  peu  vive,  que  les  mouf«« 
ments  les  plus  faible^  transforment  eu  un  véritable  accès  con- 
YuUif  ;  spasme  plmryngé  lorsque  le  roalade  veut  boire,  et  c*est 
plutôt  en  màcbant  qu'en  buvant  qu'il  fait  pénétrer  les  liquidas 
dans  Tarrière-gorge  ;  sputation  iucessantei  sueurs  profuies, 
température  de  la  peau  atteignant  40"*  et  même  les  dépassant; 
accès  4a  délire  actif;  tels  sont  les  symptômes  que  nous  avons 
trouvés  d'une  façon  invariable  dans  toutes  nos  observations,  et 
leur  intensité  seule  établit  quelque  différenee  entre  tous  œ» 
faits , 

Cet  ensemble  symptomatique  est  tellement  caractéristique, 
qu'il  suffit  de  l'avoir  observé  pour  ne  pas  hésiter  aor  le  dia- 
gnoctic.  Je  sais  bien  que  l'on  a  décrit  une  bydrophobie  alcoO' 
lique  absolument  analogue  à  l'bydropbobie  rabiqae,  et  le 
D'  Mesnet  en  a  signalé  un  remarquable  exemple.  lUis  oe  soat 
là  des  faits  absolument  ei^ceptionnels  ;  oar,  dans  les  cas  que 
j'ai  été  appelé  à  observeri  il  m'a  toujours  été  facile  d'établir 
une  distinction  très  tranchée  entre  le  délire  alcoolique  k  forme 
hydrophohique  et  la  rage. 

Chez  l'alcoolique,  oe  sont  les  symptômes  du  detirium  tre- 
tnem  qui  dominent  ;  il  n'y  a  pas  oette  angoisse  caractéristique 
de  la  rage;  il  u'y  a  pas  d'aérophobie,  et,  s'il  y  a  de  l'hydro- 
phobie,  elle  n'est  que  passagère.  Enfin  le  délire  d'action  ehex 
Talcoolique  est  beaucoup  plus  actif  que  chez  le  rabique,  et  nous 
en  avons  une  preuve  directe  dans  cette  curieuse  observatioD 
rapportée  par  M.  Denis  Dumont  (de  Caen),  où  nous  voyons 
un  prétendu  eni*agé  se  faire  attacher  à  un  arbre  pour  ae  point 
mordre  les  personnes  qui  Tentourent.  Ce  seul  synaptôme 
devait  mettre  en  suspicion  la  nature  même  du  mal,  et  on  sait 
aujourd'hui,  grâce  au  lumineux  rapport  de  M.  Bouley,  qu'il 
s'agissait  dans  ce  cas,  non  d'un  rabique,  mais  bien  d'un  alcoo- 
lique. 

La  durée  dos  symptômes  a  peu  varié  ;  elle  a  été  au  mini- 
mum de  20  heures  et  au  maximum  de  6  jours  ;  le  plus  sou- 
vent  elle  est  de  3  jours.  Dans  le  premier  fait,  où  la  durée  a  été 
si  courte,  il  s'agissait  d'un  enfant  de  8  ans'qni  a  été  pris  d'un 
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vérilabte  accès  de  sufTocaiion  et  est  mort  subitemeat  le  lende^ 
fflain  dans  la  journée  ;  c'est  là  un  fait  exceptionnel. 

La  mort  est  survenuci  dans  la  plupart  de  nos  obsenrationS) 
de  trois  façons:  tantôt  dans  un  véritable  état  comateux  ou 
aspbyxique;  tantôt  pendant  un  accès;  tantôt  enfin  elle  est 
gonrenue  subitemeat,  et  c'est  le  genre  de  mort  que  nous  trou- 
¥oiis  le  plus  souvent  signalé  dans  nos  observations. 

Traitements  employée.  —  Je  serai  bref  sur  les  médications 
employéesi  car  elles  ont  toutes  écbouë.  Je  signalemi  Seulement 
les  tentatives  nouvelles  faites  avec  la  pilooarpinoi  la  valdivine, 
le  boang-nan,  le  xantbium  spinosumi  et  enfin  le  sulfure  d'al* 
lyle. 

C'est  une  remarque  populaire  faite  depuis  bien  longtemps 
qae  la  sudation  joue  un  rôle  considérable  dans  la  cure  de  la 
rage.  On  suppose  que  le  virus  itibique  peut  trouver  une  issue 
aa  dehors  par  la  surface  cutanée  i  aussi  les  sudations  prolon-^ 
gées  oat^lles  été  conseillées  de  temps  immémorial  comme  un 
des  traitements  les  plus  actifs  de  la  rage. 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpinoi  qui  jouissent  de  propriétés 
sudorifiques  si  activesi  ont  donc  été  employés  contre  la  ragOi 
et  la  prétendue  guérison  obtenue  par  M.  Denis  Dumont  a  été 
attribuée  à  la  pilocarpine  *■ .  Dans  cinq  observations  cette  pilo* 
carpine  a  été  employée  et  n'a  donné  aucun  résultat^  et  les 
expériences  récentes  de  M.  Gibier  sur  les  animaux  ont  mon- 
tré la  complète  inefficacité  de  cet  alcaloïde  contre  la  rage  '• 

En  Bolivie,  le  cédron  est  considéré  comme  un  agent  actif 
dans  la  cure  de  Tbydi'opbobie.  Dans  une  étude  que  j'ai  faite  avec 
un  de  mes  élèves,  le  D'  Restrepo  ^,  nous  avons  montré  qu'il 
existait  deux  espèces  de  noix  de  cédron,  l'une  où  Ton  trouve  un 
prlucipe  incristallisable,  la  cédrine,  et  qui  appartient  au  WmoJia 
cedron;  l'autre,  dont  M.  Tanret  a  retiré  la  valdivine,  principe 

i.  Denis  Duaoxt,  Sur  un  cas  de  rage  déclarée,  traité  avéû  iuecès  par 
la  pilocarpine  (Académie  do  mcdeciae,  S  juin  1882). 

1  GiBiEB,  Des  prétendues  propriétés  antirabiques  de  la  pilocarpine 
et  de  Tail  {Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  janvier  1884), 

3.RESTHEP0,  Étudeduoédron,  du  calvidiat  et  de  leurs  principes  actifs^ 
la  cédrinine  et  la  valdivine  (Thèse  de  Paris^  1881). 
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cristallisé  et  qui  appartient  au  picrolemma  valéUvia,  Ce  dernier 
principe  est  excessivement  toxique  et  paratt  avoir  une  action 
réelle  sur  la  rage,  dont  il  fait  disparaître  les  accès  convulsib, 
sans  pouvoir  cependant  empêcher  la  mort,  comme  l'ont  biea 
montré  les  expériences  de  M.  Nocard,  à  Alfort.  J'ai  expéri- 
menté dans  deux  cas  cette  valdivine  en  injections  soii&-cata* 
nées  à  la  dose  de  huit  à  dix  milligrammes,  et  je  n'ai  obtenu 
chez  mes  malades  aucun  effet  appréciable. 

Si  les  Indiens  de  la  Colombie  considèrent  la  pondre  de  noix 
de  cédron  comme  héroïque  dans  la  cure  de  la  rage,  les  habi- 
tants du  Tonkin,  au  contraire,  attribuent  au  hoang^nan  les 
mêmes  propriétés  curatives. 

Le  Père  Lesserteur  *■  nous  a  fait  connaître  le  mode  d'ad- 
ministration de  cette  substance,  qui  contient,  comme  l'ont 
montré  les  analyses  de  M.  Wûrtz,  de  la  strychnine  et  de  la 
brucine  ^,  principes  actifs  auxquels  elle  doit  ses  propriétés 
thérapeutiques.  Malgré  les  assertions  très  nettes  de  Mf  Gan- 
thier  et  du  Père  Lesserteur,  qui  affirment  qu'au  Tonidn  le 
hoang-nan  guérit  les  accès  de  rage,  nous  n'avons  pas  encore 
constaté  dans  notre  pays  un  seul  fait  de  guérison,  et,  dans  les 
trois  cas  où  il  a  été  employé,  il  ne  pandt  avoir  eu  aucune  ac- 
tion. 

A  propos  de  la  difficulté  de  Tadministration  des  pilules  de 
hoang-nan  ',  notre  collègue  M.  Gingeot  *  a  proposé  de 
leur  substituer  un  extrait  de  la  plante  que  Ton  introduirait  en 

i.  Galippe  Journal  des  Connaistanees  médicales,  noTembre  «t  dé- 
cembre 1881. 

2.  Lksserteur,  Le  hoang-nan  remède  tonkinois  contre  la  rage,  /« 
lèpre  et  les  autres  affections.  Paris,  1879. 

3.  Voici  la  formule  de  ces  pilules  : 

Écorce  de  hoang-nan  en  poudre.  .   .   .    0,10  centigr. 

Kealgar  naturel 0,05      — 

Alan 0,95      — 

pour  une  pilule.  On  fait  avaler  ces  pilules  dans  une  cuillerée  à.  bonehe 
de  vinaigre.  —  Barthélémy,  Étude  sur  le  hoang-nan  (Bulletin  de  thé- 
rapeutique, 1881.  t.  Cl,  p.  97). 

4.  GiiTGEOT,  Du  traitement  de  la  rage  par  le  hoang-iuin  (Soc.  mèd. 
des  Hôp.  1882,  27  janvier). 
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Injections  hypodermiques,  et  j'ai  moi-même  conseillé  de  rem- 
placer ce  hoang-nan,  difficile  à  se  procurer,  par  la  fausse  an- 
gusture,  qui  a  une  très  grande  ressemblance,  au  point  de  rue 
botanique  comme  au  point  de  vue  chimique, avec  cette  plante. 

Le  xanthium  «ptnosum  aété,  comme  le  hoang-nan  et  comme 
le  cédron,  considéré  comme  un  agent  curateur  de  la  rage, 
mais  cette  fois  dans  2a  Podolie.  Suivant  le  D'  Grzymala  ^,  il 
donnerait  des  succès  pour  ainsi  dire  constants,  même  dans 
rhydrophobie  déclarée.  Depuis  1876  où  ces  faits  ont  été  con- 
nos,  bien  des  essais  ont  été  &its  en  France,  et  cela  sans  au- 
cun résultat.  Dans  une  de  nos  observations,  on  a  employé  cette 
plante,  et  les  mêmes  effets  négatifs  ont  été  observés. 

Notre  collègue  M.  le  D*  Armand  Gautier  nous  a  fait  con- 
naître on  autre  remède  populaire  dans  les  populations  qui 
entourent  la  mer  Caspienne,  c'est  l'emploi  de  Tail  à  Tintérieur 
et  des  bains  de  vapeur  à  l'extérieur.  M.  Gibier  *,  dans  ses 
dernières  expériences,  nous  a  montré  que  chez  le  chien  cette 
médication  était  impuissante  à  empêcher  le  développement  de 
la  rage.  J'ai  moi-même  employé  non  seulement  Tail,  mais 
encore  son  principe  actif,  le  sulfure  d'allyle,  chez  des  personnes 
qui  avaient  été  mordues  sur  des  parties  dénudées  par  des 
chiens  reconnus  enragés,  et  sur  lesquelles  aucune  cautérisation 
n'avait  été  pratiquée  ;  ces  personnes  ne  sont  pas  devenues  en- 
ragées. 

Malheureusement  ces  faits  n*ont  aucune  valeur  scientifique. 
On  ne  peut  baser  sur  le  traitement  préventif  de  la  rage  aucun 
argument  sérieux,  car  toutes  les  personnel  mordues  par  des 
chiens  enragés,  même  sur  des  parties  dénudées,  ne  contractent 
pas  la  rage.  Il  y  a  plus,  les  inoculations  faites  à  des  animaux 
a?ec  la  salive  de  chien  enragé,  et  pratiquées  avec  le  plus  de  soin 
possible,  ne  déterminent  pas  toujours  la  rage.  Les  expériences 
de  Hertwig,  celles  de  Renault  et  celles  faites  dans  la  plupart 
des  écoles  vétérinaires  sont   à  cet  égard  des  plus  démonstra- 

1.  Gkzthala,  Des  propriétés  et  de  remploi  du  xontbium  spinosum 
contre  la  rage  (Journal  de  Thérapeutique,  1876.  t.  111,  p.  253). 

2.  Gibier,  Des  prétendues  propriétés  antirabiques  de  la  pilocarpine 
et  do  l'ail  (Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  janvier  1884). 
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tives  *.  L'on  ne  peut  donc  jamais  affirmer,  même  à  la  suite  de 
i'inoculatton  de  la  salive,  que  la  rage  se  déclarera  fotalemeBt. 
Ce  sont  ces  faits  qui  nous  expliquent  les  prétendus  succès  des 
remèdes  populaires  contre  la  rage,  remèdes  surtout  appliqués 
dans  la  banlieue  de  Paris,  et  dont  la  Commission  des  remèdes 
secrets  à  rAcadémie  de  médecine  reçoit  chaque  année  de  nom- 
breuses formules.  Toutes  ces  préparations  sont  à  peu  près 
identiques  au  fond,  et  consistent  dans  l'absorption  d'une  ome- 
lette plus  ou  moins  étrange,  dont  les  œufs  sans  germe  etran- 
moniaque  font  surtout  la  base, 

Cette  impuissance  de  la  thérapeutique  que  nous  Tenons 
de  constater  lorsque  l'accès  de  rage  est  déclaré,  nous  est  au- 
jourd'hui facilement  expliquée,  puisque  nous  ne  connaissons 
pas  d'une  façon  précise  l'origine  des  accidents  rabiques;  oasis 
pour  que  l'on  saisisse  bien  la  nouvelle  direction  que  nous  de- 
vons désormais  imprimer  à  nos  efforts  thérapeutiques,  il  me 
paraît  nécessaire  d'exposer  aussi  brièvement  que  possible  les 
progrès  qu'a  faits  Tétude  de  la  physiologie  pathologique  de  U 
rage  dans  ces  trois  dernières  années,  sous  l'impulsion  de  notit 
illustre  collègue  M.  Pasteur. 

Phymlogie  pathologique  de  la  rage.  —  Jusqu'à  Tannée  1880, 
les  recherches  expérimentales  sur  la  rage  étant  des  plus  limi- 
tées^ nécessitaient  de  garder  des  animaux  dangereux  pendant 
des  mois  ;  la  presque  nécessité  d'employer  le  chien  pour  de 
pareilles  expériences  rendait  cette  expérimentation  longue  et 
difficile.  M.  Galtier,  en  nous  montrant  en  1880  que  le  lapin 
pouvait  être  utilisé  pour  ces  recherches,  fit  faire  un  premier 
pas  à  la  question,  et  désormais  on  se  servit  de  cet  anima! 
comme  réactif  de  la  rage. 

En  janvier  1881,  MM.  Maurice  Raynaiid  et  Lanuelongue 


1.  Sur  16  chioQs  inoculés  par  Hertwig  avec  de  la  salive  de  chien  n- 
biqnc,  6  seulement  sont  deyenus  «nragés.  Sur  99  inoculations  expëri* 
mentales  faites  par  Renault,  97  seulement  ont  donné  la  rage.  Les  sta- 
listiquea  des  écoles  vétérinaires  d'Alfort,  de  Lyon,  do  Toulouse  et  d« 
Berlin,  montrent  que  sur  100  chiens  mordus  par  des  animaux  enra^ 
un  tiers  on  un  quart  tucoombent  à  la  rafe.  —  l^ov\,  Des  fMuèUei 
aoqmtitioH»  $ur  to  rage  illièa»  de  Paris»  30  juillet  iS8i,  m*  99Sj, 
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commiiaiqttaieat  à  rAcadémie  de  médeeiae  les  résalCato  qu'iis 
traient  obteous  en  inoculant  des  lapine  avec  de  la  ealive  d'un 
eofiint  de  oinq  ans,  atiaiat  de  rage  ^.  Ces  lapins  moururent 
9mu  rapidement,  et  on  put  faire  alors  des  inoculations  suc- 
cestivea  à  d'autras  séries  d'animaux  de  la  même  espèce^  non 
seulement  avec  la  salive,  mais  encore  avec  d'autres  parties  dn 
corps,  telles  que  les  ganglions,  le  bulbe,  etc..  Toutes  ces  ino- 
colations  produisirent  une  mort  excessivement  rapide,  en 
Yingt<[uatr6  ou  quarante-huit  heures,  chez  tous  les  lapins  ino-' 
oul^.  Hais  8*agissait«il  bien  de  la  rage? 

Cette  question  fut  assez  rapidement  résolue.  M-  Pasteur  re« 
connut  bientôt  dans  le  sang  et  dans  la  salive  la  présence  d'un  mi** 
erobe  tout  particulier,  microbe  en  huit  de  chiffre  d'une  extrême 
ténuité,  et  qui,  après  culture,  pouvait  transmettre  une  maladie 
mortelle  du  lapin  au  lapin.  Ce  microbe  de  la  salive  n'était  pas 
l'élément  infectieux  du  virus  rabique  ;  car  on  le  trouva  bientôt 
dans  des  inoculations  faites  avec  la  salive  d'invidusnon  atteints 
d'hydjiophobie.  Enfin,  une  Commission  nommée  parl'Âcadémie, 
et  dont  le  D'  Villemin  fut  le  rapporteur,  montra  la  différence 
qui  existait  entre  la  septicémie  expérimentale  et  les  désordres 
produits  par  ces  microbes  de  la  salive.  Il  fut  acquis  définitive- 
ment que  le  lapin,  que  l'on  considérait  comme  un  des  meil- 
leurs réactifs  de  la  rage,  pouvait,  par  des  inoculations  faites 
avec  la  salive  d'individus  ou  d*animaux  enragés,  succomber  à 
trois  affections  différentes  :  Lorsque  la  mort  survient  dans  les 
deux  joui's  qui  suivant  Tinoculation,  l'animal  succombe  alors 
à  cette  étrange  maladie  développée  par  le  microbe  de  la  salive, 
et  dont  le  caractère  le  plus  curieux  est  la  congestion  de  tout 
Tappareil  pulmonaire  et  trachéal.  Lorsque  la  mort  arrive  dans  le 
premier  septénaire,  c'est  à  la  septicémie  qu'il  feut  l'attribuer, 
et  l*on  constate  à  l'autopsie  tous  les  signes  de  Tinfection  pu-, 
tride.  Enfin,  lorsque  l'animal  meurt  au  bout  de  trois  semaines 
avec  des  signes  de  paralysie,  c'est  à  la  rage  qu'il  succombe. 

Gomme  on  le  voit,  l'introduotion  du  lapin  dans  les  recherches 

« 

1.  MM.  Ratnaod  et  LAFimiLOifGUB,  De  èa  trmMfMcn  d#  èë  fu§e  <ta 
'aptn  (Académie  de  n^ecine,  18  janvier  1881). 
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expérimentales  sur  la  rage,  au  lieu  de  simplifier  la  question, 
l'avait  rendue  plus  complexe;  mais  de  pareilles  recherches  ne 
devaient  pas  rester  infructueuses,  et  quelques  mois  après,  le 
30  mai  1881,  notre  éminent  collègue  H.  Pasteur  et  ses  élèves, 
MM.  Chamberlan,  Roux  et  Thullier,  communiquaient  à  l'Aca- 
démie des  sciences  un  procédé  certain  et  infaillible  d'inocola- 
tion  qui  produisait  la  rage  au  bout  d'un  temps  extrêmement 
court.  Ce  procédé  consistait  à  placer  à  la  surfkce  du  cenreau 
des  animaux  en  expérience  des  fragments  du  bulbe  ou  dn 
cerveau  des  animaux  ayant  succombé  à  la  rage.  Dans  sa  thèse, 
le  D""  Roux  nous  a  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  le  pro- 
cédé suivi  par  M.  Pasteur  *. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Gibier  a  proposé  de  substituer 
au  procédé  dit  de  Pasteur  un  manuel  opératoire  plus  rapide, 

1.  Voici  comment  on  procède,  dans  le  laboratoire  do  M.  Paileor, 
pour  inoculer  la  rage  au  chien  :  l'animal  est  fixé  dans  la  gouttière  i 
expériences  et  endormi  par  le  chloroforme.  On  fait  à  la  peau  du  crioc, 
sur  la  ligne  médiane,  une  incision  de  deux  ou  trois  centimètres,  on 
incise  l'aponévrose,  et,  en  réclinant  un  peu  la  peau  sur  le  cété,  od 
aperçoit  les  insertions  du  muscle  crotaphyle  ;  on  les  décolle  sur  ono 
petite  étendue,  et  c'est  dans  la  fosse  temporale  que  l'on  applique  i  li 
façon  ordinaire  du  trépan.  Celte  couronne  est  très  petite,  elle  a  cinq  i 
six  millimètres  de  diamètre.  Lorsque  les  dents  de  la  scie  circulaire  ont 
bien  nettement  tracé  le  sillon,  on  fait  disparaître  Taxe  du  trépan  d'a- 
bord en  saillie,  afin  que  sa  pointe  proéminente  n'aille  pas  déchirer  U 
dure-mère  avant  que  la  section  de  Tos  soit  complète.  Une  petite  se- 
cousse ressentie  à  la  main  avertit  que  Tos  est  coupé  ;  mais  on  peot, 
pour  plus  do  sûreté,  de  temps  à  autre  essayer  do  faire  sortir  doute- 
ment  la  rondelle  d'os  au  moyen  d'un  crochet  mousse.  La  mobilité  d» 
la  rondelle  indique  le  progrès  de  la  section.  Chez  les  jeunes  chiens, 
l'os  sectionné  donne  parfois  du  sang.  On  peut,  pour  l'arrêter,  iaut>- 
duire  un  petit  cylindre  d'amadou  dans  la  plaie  osseuse.  Lorsque  le 
sang  a  cessé  de  couler,  on  aperçoit  la  dure-mère  blanche  et  brillanle 
au  fond  du  puits  osseux.  La  matière  à  inoculer  a  été  préalablemest 
introduite  dans  une  seringue  de  Pravaz,  armée  d'une  aiguille  creuse 
■recourbée  presque  &  angle  droit.  On  pique  la  dure-mère  avec  reilré- 
mité  de  l'aiguille,  en  attirant  un  peu  &  soi^  et  on  enfonce  l'aiguille  es 
redressant  la  seringue.  On  fait  l'injection,  et  si  l'opération  a  été  feile 
avec  soin,  si  la  dure-mère  n'a  pas  été  éraillce  par  le  trépan,  rien  ne 
ressort.  On  lave  à  l'eau  fortement  phéniquée,  et  on  ferme  la  plaie  co- 
tanéo  par  trois  points  de  suture.  Il  n'y  a  pas  de  suppuration;  il  est 
très  rare  qu'il  se  forme  une  collection  purulente  sous  la  peau.  Roux, 
Des  nouvelles  acquisitions  sur  la  rage  (Thèse  de  Paris,  38  juillet  1883, 
n*  398,  p.  28). 
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suivant  lai,  qui  consisterait  à  se  servir  d'un  petit  foret  pour 
pénétrer  jusqu'à  la  dure-mère,  et  à  introduire  par  la  perfora- 
tion ainsi  faite  une  aiguille  mousse  chargée  de  principes  viru- 
lents*. Cette  manière  d'opérer  est  très  inférieure  à  la  trépana- 
tion, comme  l'a  montré  M.  Nocard  >,  et  doit  être  abandonnée. 

La  science  expérimentale  était  donc  désormais  en  possession 
d'nn  procédé  qui  permettait  d'étudier  le  rage  d'une  façon 
beaucoup  plus  complète.  Nous  allons  voir  maintenant  quels 
sont  les  résultats  auxquels  ont  abouti  ces  recherches  expéri- 
mentales,  résultats  que  M.  Pasteur  et  ses  élèves  nous  ont  fait 
connaître  au  mois  de  décembre  1883  '. 

La  plus  importante  de  ces  conclusions  est  à  coup  sûr  celle 
qainous  montre  que  le  virus  rabique,  que  l'on  plaçait  jusqu'ici 
dans  la  salive  et  dans  certaines  glandes  salivaires,  existe  sur- 
tout dans  le  système  nerveux  et  en  particulier  dans  le  bulbe. 
L'on  peut  affirmer  que  le  bulbe  rachidien  d'une  personne  ou 
d'an  animal  mort  de  la  rage  est  toujours  virulent,  et  jamais 
rinocolation  intra-arachnoîdienne  du  bulbe  d'un  animal  en- 
ragé n'a  manqué  de  donner  la  rage.  C'est  là  un  fait  capital, 
constituant  une  véritable  réaction  de  Thydrophobie  rabique,  et 
qui  noos  permettra  désormais,  lorsque  notre  diagnostic  sera 
hésitant,  d'avoir  une  preuve  irrécusable  de  la  rage.  Dans  plu- 
sieurs de  nos  observations,  c'est  grâce  à  cette  réaction  que  le 
diagnostic  a  été  confirmé. 

Cette  localisation  bulbaire  n'est  pas  exclusive,  et  dans  les 
nombreuses  expériences  faites  jusqu'ici  et  encours  d'exécution 
au  laboratoire  de  M.  Pasteur,  on  a  démontré  que  toutes  les 
parties  du  système  nerveux  (hémisphères  cérébraux,  cervelet, 
moelle  épinière,  liquide  céphalo-i*achidien,  nerf  pneumo-gas- 
triqne)  pouvaient  être  virulentes  et  communiquer  la  rage,  d'une 
façon  moins  constante,  il  est  vrai,  que  le  bulbe,  par  la  méthode 


1.  Paol  Gibiek,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  15  Juillet 
1883. 

1  Noc4KD,  Archives  vélérinairesy  25  juin  1883. 

3.  Pastsor,  Rovx,  Chaiberland  et  Thuilier,  Nouveaux  faits  pour 
unir  à  la  connaissance  de  la  rage  (Académie  de  médecine,  séance  du 
IS  octobre  1882,  et  Comptes  rendus,  p.  1,440). 
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(k»  injectioM  mlra-Aracbnoïdlennes.  Ce»  même»  expérieneet 
noiM  OQt  montré  que  k  ialive  «t  k»  glandes  «alivaîres,  y  eoni- 
pri»  même  les  glande»  msxilhiire»  et  psrotîëe»,  et  cela  con- 
trairement à  t'opinimi  de  M.  Galtler,  étaient  de»  agent»  de  tî- 
Fttienee,  mais  main»  sûrs  et  moins  certahi»  gne  le  imtbe. 

Le  point  le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux,  c'est  la  dif- 
férenee  qj^ï  existe  entre  les  injections  faites  dan»  les  veine» 
avec  de  la  salive  rabique»  et  celles  laites  avec  des  perlions  de 
bulbe  d'aninukux  ayant  succombé  à  la  rage^  Le»  premières 
peuvent  ne  pas  s'accompagner  d'bydrophobie^  el  on  a  pu  aûisà 
injecter  jusqu'à  1  centimètre  cube  de  salive  rabique  su»  ré- 
sultat fâcheux,  tandis  qu'au  contraire  l'inlrodacticMii  de  frag- 
ment» de  bulbe  dans  le  sang  détermine  toujours  la  rage. 
Déjà,  d'ailleurs^  dans  des  expérience»  faite»  longtemps  anpara- 
vanty  on  avait  démontré  que  le  sang  d'animaux  enragés  était 
impuissant  à  communiquer  la  rage,  et  le»  tranaCnsions  faites 
autrefois  par  Magendiev  par  Bréchet^  par  Renault,  et  plus  ré- 
cemment par  GaHier^  Paul  Bert»  etc.^  et  celle»  faites  dans  le 
laboratoire  de  M.  Pastetir,  ont  toujonr»  été  négatives.  Enin, 
ce»  expérience»  nou»  ont  montré  qne^  par  k»  injectiM»  intia- 
araehnoldienne»^  la  rage  était  transaaiaei^ble  à  tou»  le»  aninkaaix 
et  de  Tbomme^aiix  anluMUx. 

Tous  ce»  fiwt»  aott»  permeltent  aujonrd'biHF  d'avoir  ob»  eo»* 
ception  assez  exacte  de  la  rage.  Comme'  il  paraît  éénonlié 
d'ane  façon  scientifique  que  toote  maMie  vîmlente  est,  soi- 
vant  Vkwwtuse  expression  de  M.  Booky,  fmutian  de  micrébit 
on  pe»i  admettre  ^'11  existe  un  microbe  de  k  rage,  qaoM|iMoe 
dernier  n'ait  pa»  élè  eaeore  isolé,  el  que  ce  mierobc  tvMne 
dan»  le  aysième  ttsrvewl^  et  en  piortîcnHer  dian»  i»  baibff^  an 
terrain  ée  culture  favorable  à  »o«a  dèTei»ppettenl« 

Tonte  la  symptomalokgie  de  !•  ra^  résaltedu  poinA  do  l'aia 
cérébro-spinal  où  ces  microbes  se  développent  avec  plus  oo 
moins  d'abondance.  Siègent-ils  dans  la  moelle,  ce  soM  les 
symptômes  médullaires  qui  prédominent,  et  c'est  ce  que  Fen 
observe  dans  un  grand  nombre  de  formes  paralytiques  cbez  les 
animaiia^  Siègent-ils  surtout  danale  cerveaift^ee  sont  le»  maaii- 
festations  délirantes  qui  occupafit  le  premier  plaïf;  imte  \tt  scène 
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se  termine  tonjonrs  par  Penyahissesieiit  du  bulbe,  et  Toii  toU 
alors  apparaître  les  symptômes  èe  dyspnée,  de  djspbagie, 
d'accès  conyalsifs,  et  enfin  la  mort  snbite,  selon  les  différents 
étages  du  balbe  qa\  sont  envahis  par  les  proto-orgaDismes.  On 
comprend  donc  que  les  formes  de  la  rage  pinssent  varier  à  Fin- 
fini,  snivant  les  différents  points  de  Taxe  cérébr(^e|Hnal  crii  se 
développe  le  viras  rabîqne. 

Hais  si  nous  pouvons  donner  une  explication  plausible, 
gràœ  aux  recherches  de  notre  éminent  coltègae  M.  Pftsteur, 
des  symptômes  de  la  rage,  il  est  enccm  bien  des  points  obscurs 
dans  l'étude  de  son  étiologie.  Comment  expliquer  qu'an  mih 
ment  où  le  microbe  rabîque  atteint  les  parties  supérieures  de  la 
moelle,  ce  microbe  puisse  passer  dans  les  glandes  salivaiies? 
Comment  expliquer  surtout,  si  l'on  admet  cette  hypothèse  en 
mierobe,  qu'à  aucune  période  de  la  maladie  le  sang  ne  de* 
Tienne  virulent.  Il  faudrait  donc  supposer  que  le  microbe, 
une  fois  déposé  sous  la  peau  par  la  morsure,  pénètre  dans  les 
lymphatiques  ou  dans  le  sang,  en  se  modifiant  et  en  passant 
par  un  état  intermédiaire  qui  lui  fkit  perdre  son  était  de  viru- 
lence, état  de  virulence  qu'il  retrouve  lorsqu'il  nirrife  dajM  la 
moelle  où  il  est  placé  dxns  un  milieu  favorable  à  son  dévelop- 
pement. 

Il  y  a  bien  fa  théorie  de  la  transmission  du  vin»  p«r  le» 
nerfs  qni  pourrait  tout  expliquer,  mais  Fbypothèse  de  M.  Da- 
boné  ne  paraît  confirmée  ni  par  la  eliniqœ,  ni  par  rexpM« 
mentation.  Pour  la  clinique,  nous  avons  vu  que  la  pépte<de 
d'incubation  n'était  nullement  en  rapport  avec  la  d^istanee  qufî 
sépare  le  point  lésé  du  bulbe  ;  d'autre  part,  ee  n'est  que  leirt  à 
to  exceptionnellement  que  nous  avoirs  observé  des  phéno- 
mènes douloureux  le  long  des  nerfs  correspondant  i  la  partie 
moculée,  et,  lorsque  ces  douleurs  ont  appani,  ce  n'est  qwe 
dans  les  quelques  heures  qui  ont  précédé  le  dévefoppemeift  de 
l'accès  rabique  ;  il  est  donc  difficile  d'admettre,  à  jjmf *t,  qn'n» 
Pareil  cheminement  puisse  se  faire  à  travers  les  nerfs,  sans  y 
déterminer  la  moindre  perturbation.  Au  point  d^  vue  expéri- 
mental, jamais,  dans  la  période  d'incubatîoir,  des  fragments  de 
^Tt%  correspondants  aux  points  inocutés  n'ont  pu  transmettre 
^a  rage, 
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Comme  on  le  yoit,  si  cette  question  de  physiologie  patho- 
logique de  la  rage  a  pris,  dans  ces  trois  dernières  années,  de 
grands  développements,  et  si  elle  s'est  enrichie  de  précieuses 
acquisitions,  elle  est  loin  d*étre  résolue;  mais,  grâce  à  rardeor 
infatigable  de  notre  illustre  confrère  et  de  ses  dévoués  collabo- 
rateurs, tous  ces  points  seront  promptement  èclaircis,  et 
M.  Pasteur  aura  acquis  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance 
publique. 

Traitement  et  mesures  prophylactiques.  —  Qu'il  pénètre 
par  le  réseau  lymphatique  ou  par  le  sang,  il  n'en  est  pas 
moin&  démontré  que  c'est  dans  Taxe  cérébro-spinal  que  le 
virus  rabique  trouve  un  milieu  favorable  à  son  développement, 
et  que  les  accès  de  rage  et  la  mort  qui  les  termine  résultent 
de  la  présence  de  ce  virus  dans  les  portions  bulbaires  de 
la  moelle.  Il  faudrait  donc,  au  point  de  vue  thérapeutique, 
trouver  une  substance  qui  pût  localiser  son  action  sur  ces 
points  du  système  nerveux,  et  empêcher  par  sa  présence  la 
propagation  du  virus. 

Malheureusement,  ignorant  la  nature  réelle  de  ce  virus, 
puisque  son  microbe  n'a  été  encore  ni  isolé,  ni  cultivé,  il  nota 
est  difficile  d'en  empêcher  le  développement.  Nous  savons 
bien,  par  des  recherches  expérimentales,  que  certaines  subs- 
tances, comme  l'éther,  le  chloroforme  et  surtout  l'alcool,  peu- 
vent se  trouver  en  nature  dans  le  cerveau  et  dans  la  moelle. 
Nous  savons  aussi  qu'un  grand  nombre  de  substances  médica- 
menteuses, et  en  particulier  la  strychnine  et  le  curare,  parais- 
sent agir  en  impressionnant  certaines  portions  de  l'axe  cerf- 
bro-spinal,  mais  nous  ignorons  l'influence  de  pareilles  subs- 
tances sur  le  virus  rabique. 

Jusqu'ici,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  exclusif  da  la  thé- 
rapeutique, le  plus  grand  nombre  des  substances  antiparasi- 
taires  ne  possèdent  leur  action  qu'en  détruisant  en  même 
temps  le  proto-organisme  et  la  cellule  vivante  qui  le  supporte. 
En  sera-t-il  de  même  pour  le  virus  rabique  ?  L'avenir  seul  peut 
en  décider.  Thérapeutiquement,  le  problème  est  ainsi  posé  : 
«  trouver  une  substance  qui,  en  se  localisant  sur  certains  points 
du  système  nerveux,  empêchera,  sans  détruire  les  éléments 
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con8titati&  de  ce  système»  le  développement  de  l'agent  de  la 
yiroJeiice  de  Thydrophobie  rabiqi\e,  lorsque  les  mesures  pré- 
yentives  n'auront  pas  empêché  cet  agent  virulent  de  pénétrer 
dans ia  circulation.  » 

Une  autre  manière  d'aborder  ce  problème  de  la  cure  de  la  rage 
hamaitte,  est  celle  qui  consiste  à  s'adresser  au  chien,  source 
presque  unique  de  la  rage  chez  l'homme.  Dans  les  curieuses 
expéiiences  faites  sous  la  direction  de  M.  Pasteur,  on  voit 
qu'un  certain  nombre  de  chiens  se  sont  montrés  rebelles  à 
l'inoculation  de  la  rage,  même  par  la  méthode  intra-arachnol-* 
dienne  et  par  les  injections  intra-veineuses,  et  il  existe  en  ce 
moment  quatre  chiens  au  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm  qui  ont 
résisté  à  toutes  les  tentatives  faites  pour  leui:  communiquer 
la  rage.  Cette  immunité  que  l'on  trouve  chez  certains  ani- 
niaux  prouve  que  nous  pourrons  peut-être  la  donner  aux 
chiens,  soit  par  des  croisements  bien  entendus,  soit  par  la 
praUqae  des  inoculations  de  virus  atténué,  pratique  qui  nous  a 
donné  de  si  beaux  résultats  dans  le  choléra  des  poules,  le  char- 
1)00  et  le  rouget  des  porcs. 

Déjà  M.  Gaitier  avait  soutenu  que  les  injections  du  virus 
r&bique  dans  les  veines  du  mouton  ne  pouvaient  lui  donner  la 
rage  et  semblaient  lui  communiquer  Timmunité  ;  mais  les  expé« 
riences  de  M.  Pasteur  ont  montré  que  si  les  injections  intra- 
veineuses de  salive  rabique  ne  communiquent  pas  la  rage,  elles 
i^e  confèrent  à  l'animal  aucune  immunité  lorsqu'on  procède  à 
najection  intra-arachnoïdienne  des  portions  de  bulbe  d'un 
ctiien  ayant  succombé  à  l'hydrophobie.  D'ailleurs,  pour  pi*ati- 
quer  cette  méthode  des  virus  atténués,  il  faudrait  que,  par  la 
^^averte  du  microbe  de  la  rage  et  par  sa  culture,  on  pût, 
comme  Ta  dit  M.   Bouley,  domestiquer  ce  microbe;  et  nous 
avons  vu  précédemment  que^  si  l'hypothèse  microbienne  était 
1&  plus  acceptable,  elle  n'était  pas  scientifiquement  démon- 
trée. 

Mais  au  moment  même  où  ce  rapport  était  soumis  au  con- 
seil, M.  Pasteur  communiquait  à  TAcadémie  des  sciences  et  h 
VAcadéniie  de  médecine  le  résultat  de  ses  dernières  recherches 
et  nous  montrait  que,  sans  qu'il  f&t  nécessaire  d'isoler  l'agent 
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de  la  virulence  de  la  rage,  on  pouvait  par  son  inoculatioa  dans 
les  difTérentes  espèces  d'auimaux  obtenir  des  virulences  ¥t- 
riables  suivant  les  espèces.  Selon  notre  éminent  collègai, 
toutes  choses  étant  égales  d*ailleurs,  la  virulence  serait  ea 
raison  inverse  des  jours  d'incubation.  Il  a  pu  ainsi,  par  cette 
culture  du  virus  rabique  dans  les  organismes  vivants,  Vatté* 
nuer  au  point  qu'inoculé  de  nouveau  «au  chien  il  lui  confère 
l'immunité,  et  en  ce  moment  M.  Pasteur  possède  23  chiens  ([oi 
sont  désormais  réfractaires  aux  inoculations  de  la  rage  et- 
nine.  C'est  là  un  fait  d'une  immense  importance,  et  tout  ait 
espérer  que  grâce  à  la  découverte  de  cette  vaccine  de  la  r&ge, 
nous  préserverons  le  chien  de  Thydrophobie,  et  par  conséquent 
nous  ferons  disparaître  la  rage  humaine^. 

Mais  avant  que  cette  inoculation  du  virus  atténué  soit  entrée 
dans  le  domaine  de  la  pratique,  avant  que  des  mesures  de 
police  en  exigent  Tapplication,  il  nous  faut  encore  nous  en  tenir 
au  traitement  prophylactique,  et  nous  avons  à  étudier  ici  quelles 
sont  les  mesures  qu'il  convient  de  prendre  pour  empêcher  et 
prévenir  la  propagation  de  la  rage. 

Ne  pouvant  arriver  à  faire  disparaître  le  chien,  cet  ami  de 
l'homme  qui  est  considéré  par  tant  de  personnes  comme 
faisant  partie  de  la  famille,  on  a  proposé  bien  des  mesures  pour 
empêcher  que  la  rage  qui  l'atteint  ne  pût  se  transmettre  à 
l'homme  ni  aux  animaux  ^. 

La  muselière  a  été  un  de  ces  moyens,  et  dans  certains  pays, 
en  particulier  en  Italie,  on  y  a  grande  confiance.  Il  faudrait, 
pour  que  la  muselière  fût  efficace,  qu'elle  fût  assez  solidement 
construite  et  assez  solidement  fixée  pour  que  les  chiens  atteints 
de  rage  ne  pussent  s'en  débarrasser,  ce  qui  est  impossible 
pour  qui  connaît  la  fureur  du  chien  lorsqu'il  est  atteint  d'hy- 
drophobie.  Je  crois  donc  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ce  moyen 
est  illusoire,  et  s'il  a  donné  dans  certains  pays  de  bons  résol- 


1 .  Pasteur,  Ghahberlàno  et  Roux,  Nouvelles  communieatiotu  snr  h 
rage  (Académie  de  médecine,  séance  du  26  février  1884,  t.  XiU,  p>  337). 

2.  D'après  les  prévisions  du  budget  municipal  de  la  ville  de  Paris 
pour  rannôe  1884,  il  y  aurait  6S,827  chiens  payant  la  taxe,  doBl  U 
produit  ré«i  lerait  de  510,085  franes. 
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tats,  c'est  parce  qu'il  a  permis  de  se  saisir  des  chiens  errauts, 
qai  sont,  comme  je  le  démontrerai  tout  i  Theure,  les  agents 
les  plus  actifs  de  la  propagation  de  la  rage. 

M.  Bourrel  a  proposé  un  moyen  beaucoup  plus  radical  :  se  ba- 
sant sur  ce  foit  que,  pour  que  la  rage  puisse  se  communiquer, 
il  faut  que  les  morsures  du  chien  pénèti'ent  dans  la  peau,  il  a 
songé  à  sectionner  les  dents,  et  en  particulier  les  canines,  qui 
agissent  le  plus  activement  dans  de  pareilles  morsures.  Le 
Conseil  n'a  pas  adopté  les  propositions  de  M,  Bourrel,  non 
pas  qu'il  n'y  reconnût  un  réel  avantage,  mais  parce  que  leur 
exécution  paraît  d'une  difficulté  insurmontable.  Comment 
exiger  en  effet  qu'on  sectionne  les  canines  à  tous  les  chiens? 
Gomment  vérifier  si  la  mesure  a  été  prise?  Comment  renou- 
veler cette  opération  tous  les  ans?  Ce  sont  là  des  points  qui 
rendent  la  pratique  de  M.  Bourrel  d'une  application  pour  ainsi 
dire  impossible. 

Noos  avons  vu  que,  dans  la  plupart  des  cas  de  rage  humaine, 
ranimai  auteur  des  morsures  n'avait  pas  été  retrouvé;  c'est  le 
cbien  qui  passe  et  qui,  se  précipitant  sur  l'homme  ou  les  au- 
très  animaux,  occasionne  le  plus  souvent  la  rage;  ce  chien,  on 
ne  sait  quel  est  son  maître,  on  ne  sait  d'où  il  vient,  et,  le  plus 
souvent,  on  ne  retrouve  plus  ses  traces.  U  appartient  à  cette 
classe  de  chiens  sans  propriétaires  ou  à  plusieurs  propriétaires, 
et  que  l'on  voit  errer  la  nuit  ou  le  matin,  quêtant  leur  nourri- 
ture dans  les  tas  d'ordures.  Ces  chiens  errants  abondent,  sur* 
tout  dans  les  communes  suburbaines. 


Eb  18» 

u  im 
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des 
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ANIMAUX 

ANIMAUX 

enragés. 

mordus. 

SIS 

7i9 
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»4 
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156 
67 
45 
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Ce  sont  ces  chiens  qui  sont  les  propagateurs  les  plus  habi- 
tuels de  la  rage,  car  si  le  chien  dans  les  familles  est  souvent 
atteint  d'hydrophobie,  l'affection  qu'il  porte  à  ses  maîtres  et  les 
soins  dont  il  est  l'objet  font  qu'il  ne  mord  pas  les  personnes 
qui  sont  habituellement  près  de  lui,  et  que^  de  plus,  on  peut 
constater  dès  son  début  la  maladie  dont  il  est  atteint.  On  com- 
prend donc  facilement  que  le  nombre  des  animaux  enragés 
est  toujours  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  per- 
sonnes mordues;  mais,  comme  l'ont  bien  mis  en  évidence  les 
importantes  statistiques  de  notre  collègue  M.  Leblanc,  il  existe 
un  rapport  constant  entre  les  animaux  enragés  et  les  per- 
sonnes mordues,  comme  le  montrent  les  chiffres  qui  suivent. 

En  examinant  ce  tableau,  on  sera  frappé  de  la  proportion 
pour  ainsi  dire  mathématique  qui  existe  entre  tous  ces  chiffres, 
et  qui  nous  montre  les  relations  si  intimes  qui  unissent  le 
nombre  des  cas  de  rage  humaine  à  celui  des  animaux  enragés. 

Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  diminuer  le  chiffre 
des  chiens  errants,  et,  dans  un  rapport  que  le  Conseil  a 
adopté  en  1881,  j'insistais  comme  rapporteur  sur  la  nécessité 
d'agir  vigoureusement  à  cet  égard.  Tout  chien  non  porteur  d'un 
collier  réglementaire  doit  être  conduit  à  la  fourrière,  et  abattu 
s^il  n'est  pas  réclamé  pai*  son  propriétaire  dans  les  quarante- 
huit  heures. 

Chaque  année  on  recueille  ainsi  près  de  quatre  mille  chiens, 
comme  oq  peut  le  voir  par  les  tableaux  suivants,  qui  corres- 
pondent aux  années  1881,  1882  et  1883  : 


En  1881 
En  1882 
En  1883 


Chiens  menés 
en  fourrière. 

4,365 
3,288 
4,094 


CniExs 
réclamés. 


60 

12 

111 


Sur  ce  total  de  12,000  chiens,  moins  de  100  ont  été  réclamés 
parleurs  propriétaires,  ce  qui  montre  bien  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  ce  sont  des  animaux  errants  qui  sont  ainsi  saisis;  mais 
ce  chiffre  de  12,000  est  bien  loin  de  représenter  le  nombre  des 
chiens  sans  propriétaire,  et  nous  sommes  persuadés  que  si  l'on 
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appliquait  rigoureusement  les  mesures  de  police,  on  doublerait 
ôcjlement  le  nombre  des  animaux  que  Ton  mène  annuellement 
en  fourrière. 

Dans  tous  les  chiffres  que  je  viens  de  signaler,  on  remarquera 
combien  Tannée  1881  a  été  funeste  au  point  de  vue  de  l'hydro- 
pbobie,  puisque,  dans  cette  seule  année,  nous  comptons  615  ani- 
maux enragés  et  20  cas  de  rage  humaine.  Faut-il  attribuer 
cette  augmentation  à  la  non-application  des  mesures  de  police 
sur  les  chiens  errants,  ou  faut-il  au  contraire  y  voir  une  ten- 
dance épidémique  qui  multiplie  les  cas  de  rage  chez  le  chien  ? 
Je  crois,  comme  notre  collègue  M.  Leblanc,  que  ces  deux 
causes  doivent  entrer  en  ligne  de  compte. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  la  question  si  controversée 
de  la  spontanéité  de  la  rage  chez  le  chien,  car  les  partisans 
eux-mêmes  de  cette  spontanéité  sont  unanimes  à  recon- 
naître  que  c'est  par  la  morsure  que  se  fait  exclusivement  la 
pro|yagation  de  la  rage  chez  cet  animal.  On  comprend  l'im- 
portance d^une  pareille  conclusion  au  point  de  vue  des  applica- 
tions rigoureuses  des  mesures  de  police.  C'est  donc  en  sacrifiant 
impitoyablement  tous  les  animaux  qui  auront  été  mordus  par 
des  chiens  enragés,  et  en  poursuivant  sans  relâche  les  chiens 
errants,  que  Ton  arrivera  à  réduire  à  leur  minimum  les  cas  de 
rage  canine  et  par  cela  même  ceux  d'hydrophobie  humaine. 

Ce  qui  s'est  passé  en  1878-1879  est  une  preuve  évidente 
de  cette  influence  dominante  des  mesures  de  police  sur  les  cas 
de  rage  chez  le  chien.  En  1878  le  nombre  avait  été  de  613, 
chiffre  presque  égal  à  celui  de  1881.  En  présence  de  cette  aug- 
mentation considérable  des  cas  de  rage  canine,  on  ordonna 
une  véritable  hécatombe  de  chiens  errants,  et,  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d'août,  4,825  de  ces  animaux  furent  abattus  ;  aussi, 
en  1879,  les  cas  de  rage  chez  le  chien  n'étaient-ils  plus  qui 
de  185. 

Quant  au  traitement  prophylactique  chez  l'homme,  il  con- 
siste exclusivement  dans  la  mise  en  œuvre  de  tout  moyen  que 
empêchera  le  virus  rabique  de  pénétrer  dans  l'économie,  et 
parmi  ces  moyens,  les  plus  actifs  sont  de  faire  saigner  la  plaie, 
de  la  laver  abondamment  et  de  la  cautériser  énergiquement. 


su  D*  DUJARDIN-BEAUMETZ . 

Dans  un  rapport  précédent  (6  janvier  1889),  le  Conseil  a  lon<* 
guement  insisté  sur  la  nécessité  dépareilles  mesures,  et  je  crois 
inutile  d'y  revenir  *. 

1.  Nous  rappelons  ici  les  vœux  quo  le  Conseil  avait  émis  dans  le 
rapport  qu'il  a  présenté  le  6  janvier  18S2,  sur  les  mesures  qu'il  con- 
viendrait do  prendre  pour  empêcher  et  prévenir  la  propagation  de  la 

rago  : 

J.  —  Faire  imprimer,  publier  et  afficher  l'instruction  qui  suit  : 

Lorsi^u'une  personne  aura  été  mordue  par  un  chien  enragé  ou  sns- 
pecté  de  ra);e,  on  devra  faire  taigtur  la  plaie,  la  laver  et  la  oaaié» 
rUer, 

1*  Il  faut,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  par  des  pressions  suffi- 
santes, faire  saigner  abondamment  les  morsures  les  plus  profondes 
comme  les  plus  Ictères,  et  les  laver  à  grande  eau  avec  un  jei  d'eau,  on 
aveo  tout  autre  liquide  (fût-ce  même  de  l'urine),  jusqu'au  moment 
de  la  cautérisation. 

On  placera  immédiatement,  quand  la  chose  est  possible,  une  ligaturé 
à  la  racine  du  membre  mordu. 

2*  La  caulérisalion  pourra  être  faite  avec  du  caustique  de  Vienne,  du 
chlorure  de  zinc,  du  beurre  d'antimoine,  et  surtout  avec  le  fer  rouge, 
qui  est  en  pareil  cas  le  meilleur  des  caustiques. 

Tout  morceau  de  fer  (bout  de  tringle,  for  à  plisser,  clé,  clou,  etc.) 
peut  servir  à  pratiquer  ces  cautérisations^  qui  devront  atteindre  touta 
les  parties  de  la  plaie, 

3"  Le  succès  de  la  cautérisation  dépendant  de  la  promptitude  aveo 
laquelle  elle  est  faite,  chacun  pourra  la  pratiquer. 

4*  Les  cautérisations  avec  l'ammoniaque  (alcali  volatil),  les  différents 
alcools,  la  teinture  d'arnica,  les  solutions  phéniquées,  sont  absolamcnl 
inefficaces. 

il.  —Prendre  un  arrêté  qui  ordonne  que  tout  chien  circalaat  sur  la 
voie  publique  devra  être  tenu  en  laisse,  ou  au  moins  accompagne  et 
surveillé  de  près.  Les  chiens  errants  devront  être  conduits  à  la  fourrière, 
où  ceux  qui  n'auront  pas  de  collier  seront  abattus,  tandis  que  eoux  qui 
auront  le  collier  prescrit  par  l'arrêté  du  6  août  1878  ne  le  seront 
que  quarante-huit  heures  après  la  mise  à  la  poste  d'un  avis  adressé 
à  l'intéressé. 

A  la  pénalité  qui  frappera  les  propriétaires  de  chicn:^  en  eontraven- 
tion,  viendront  s'ajouter  les  frais  de  séjour  à  la  founiëre,  qu'il  coo- 
viendra  d'augmenter  dans  une  proportion  considérable.  Enfin,  cet  arrêté 
rappellera  l'article  1835  du  Gode,  établissant  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  le  propriétaire  d'un  animal  enragé. 

III.  —  Recommander  à  MM.  les  commissaires  do  police  de  trans- 
mettre le  plus  vite  possible  aux  vétérinaires  charges  de  la  police  sani- 

aire  do   leur  circonscription   les  rapports  qui   lui  seront  adressés  sur 
les  animaux  atteints  de  la  rage. 

IV.  —  Ordonner  ia  fermeture  immédiate  des  infirmeries  vétérinaires 
dont  les  directeurs  n'ont  pas  fait  les  déclaration  des  animaux  atteints 
de  maladies  contagieuses  entrés  dans  leurs  établissements. 
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A  ee  tFaitement  médico-chirugical  on  doit  joindre  un  traite- 
tement  moral,  basé  sur  ce  fait  que  la  rage  n'est  pas  une  con- 
séquence fktale  de  l'inoculation  de  la  salive  d'animaux  enragés, 
en  admettant  même  que  cette  inoculation  soit  faite  avec  le  plus 
de  précision  possible.  Nous  avons  vu  que,  même  expérimenta- 
lement, lorsque  Ton  vient  avec  la  pointe  d'une  lancette  à  intro- 
duire sons  l'épiderme  des  animaux  la  salive  rabique,  on  est 
loÎQ  de  déterminer  toujours  la  rage,  et  que  l'on  peut  même, 
sans  efTet  fàcbeux,  injecter  dans  le  sang  près  de  1  centimètre 
cube  de  salive  d'animal  enragé.  Ces  résultats  négatifs  sont  en- 
core beaucoup  plus  fréquents  si  l'on  considère  Tinoculation 
faite  par  les  morsures,  où  un  grand  nombre  de  circonstances 
peuvent  s'opposer  à  la  pénétration  du  virus,  et  il  faut  qu'on 
soit  bien  convaincu  que  toute  personne  mordue  par  un  animal 
reconnu  enragé,  même  sur  des  parties  dénudées,  n'est  pas, 
par  cela  même,  vouée  à  une  terminaison  fatale. 

Tels  sont  les  fiaiits  qui  résultent  de  l'enquête  à  laquelle  s'est 
livré  le  Conseil.  Il  montrera  que  le  nombre  des  cas  de  rage  bu- 
majoe,  si  élevé  en  1881,  tend  à  décrottre  cbaque  jour.  Cette 
décroissance,  nous  la  devons,  d'une  part,  à  ce  que  la  maladie 
s'est  montrée  moius  fréquemment  cbez  les  animaux,  et  de 
l'autre  surtout,  à  ce  que  l'administration  a  tenu  la  main  à 
faire  observer  les  mesures  prescrites  en  pareil  cas.  Nous  pen-« 
sons  donc  que,  malgré  cet  état  satisfaisant,  on  pourrait  enoore 
diminuer  cette  mortalité,  en  mettant  plus  de  rigueur  à  leur  ap* 
plication  et  en  poursuivant  sans  relâche  les  chiens  non  munis 
du  collier  réglementaire. 


V.  —  DemaDder  que  le  chef  du  service  vélérinaire  départemental  soit 
appelé  à  faire  partie,  comme  membre  de  droit,  du  GoDseil  d'hygiène 
et  de  salubrité. 

VI.  ^  Appeler  Taitention  de  radministration  des  contributions  di- 
ctes sur  la  nécessité  de  redoubler  de  sévérité  pour  l'application  de  la 
triple  imposition  qui  frappa  tout  chien  qui  n'a  pas  été  déclaré  en  temps 
otile. 
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ET  d'hygiène  professionnelle. 


Séance  du  27  février  1884. 
Présidence  de  M.  le  D'  A.  Proust. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 


PRÉSENTATIONS  : 

I.  M.  LE  SECRETAIRE  GÉNÉRAL  dépose  i  1®  RU  nom  de  M.  A.  Ht- 
mon,  une  Étude  sur  les  eaux  potables  et  le  plomb  ; 

t^  De  la  part  de  M.  le  D'  Paul  Fabre  (de  Commentry),  un  mé- 
moire intitulé  :  Du  rôle  des  entê%oaires  et  en  particulier  des  (Ur 
chylostomes  dans  la  pathologie  des  mineurs  ; 

3^  Au  nom  de  M.  le  D*"  Edouard  Rondot,  une  brochure  sar  Le 
scorbut  dans  la  marine  marchande  ; 

4®  De  la  part  de  M.  le  D'  Fr.  Guermonprez  (de  Lille),  les  bro- 
chures ayant  les  titres  suivants  :  Lésions  tardives  après  un  traumo' 
tisme  du  rachis  ;  Note  sur  le  traitement  de  la  pseudarthrose  é» 
tibia;  Note  sur  nn  cas  de  cysticerquedu  sein  ; 

50  Un  volume  intitulé  :  Àlti  del  Congresso  internazionale  H 
beneficenza  di  Milano,  Sessione  del  1880. 

II.  M.  LE  SECRETAIRE  GÉNÉRAL.  —  J*ai  4'honneur  de  présenter  n 
nom  de  notre  collègue  le  D'  P.  Fabre  (de  Gommentry)  le  Bulletin 
des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  GanuU 
M.  Paul  Fabre  a  joint  à  cet  envoi  une  Notice  historique  sur  la  So- 
ciété des  sciences  médicales  de  Gannaty  dont  il  est  en  ce  moment 
président,  et  qui,  fondée  en  1845,  n*a  cessé  de  travailler  avec 
zèle  et  de  mettre  au  jour  de  très  ingénieux  travaux. 

Cette  société  comprend  actuellement  50  membres  titulaires, 
42  membres  correspondants,  parmi  lesquels  nous  trouvons  douze 
de  nos  collègues. 

Les  questions  d'hygiène  publique  ont  tenu  une  large  place  dans 
les  préoccupations  et  les  études  de  cette  Société.  Nous  ne  citeroos 


M.  GORECKI.  ^  TRIGHINB6  ET  TRICHINOSE.  917 

qa'vn  exemple  :  le  20  mars  1848,  la  Société,  aeeaeillant  une  pro- 
position du  D'  Boudand,  chargeait  une  commission  de  la  rédaction 
d'une  pétition  à  l'adresse  du  Gouvernement  provisoire  et  de  l'As» 
semblée  nationale,  tendant  à  faire  convertir  le  bureau  sanitaire 
central  en  une  direction  sanitaire  et  médicale  qui  serait  composée 
de  médecins  et  placée  au  ministère  de  l'intérieur. 

G*est  une  question  qui  a  été  agitée ,  vous  le  savez,  par  notre 
Société,  et  qui  nous  tient  trop  à  cœur  pour  que  nous  ne  signalions 
pas  avec  honneur  cette  initiative  de  la  société  de  Gannat. 

Ajoutons  que,  présidée  par  notre  zélé  collègue  le  D'  P.  Fabre, 
la  Société  des  sciences  médicales  de  Gannat  ne  peut  manquer  de 
réaliser  les  vœax  que  nous  formons  pour  sa  prospérité. 

m.  M.  Vallin.  —  J'ai  Thonneur  de  présenter  à  la  Société  un  in- 
téressant rapport  de  M.  le  D'  Raymondaud,  professeur  à  TÉcoIe 
de  médecine  de  Limoges,  intitulé:  Sur  la  nécessité  d^ établir  dans 
les  villes  des  mesures- générales  de  prophylaxie  contre  les  mal^^ 
aies  contagieuses. 

Ce  rapport  très  complet  énumère  les  desiderata  bien  des  fois 
exprimés  par  plusieurs  de  nos  coUègues  en  ce  qui  concerne  l'or- 
ganisalioD  de  la  médecine  publique  ;  M.  Raymondaud  réclame  la 
création  d'un  Bureau  central  d'hygiène  pour  la  ville  de  Limoges, 
des  postes  de  désinfection,  des  instructions  rédigées  par  le  Con- 
seil d'hygiène  et  aHichées  par  les  soins  de  la  municipalité  en  cas 
de  maladies  épidémiques.  Nous  devons  féliciter  ceux  de  nos  con- 
frères qui  s'efforcent  de  propager  dans  les  grandes  villes  de  pro- 
Tince  les  idées  pour  lesquelles  nous  ne  cessons  de  combattre  à 
Paris. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com- 
manication  de  M.  le  D'  Brouardel  sur  V épidémie  de  trichinose 
iÉmersleben  et  Vimportation  en  France  de  viande  trichi' 
neuse.  (Voir  pages  16,  68  et  124.) 

M.  GoRECKi.  —  Presque  tout  ce  que  j*avais  à  vous  dire  sur  cette 
question  a  déjà  été  exposé  avec  plus  de  talent  et  plus  d'autorité 
par  M.  Paul  Bert  ;  permettez-moi  seulement  de  relever  deux  points 
de  la  discussion.  Le  premier  concerne  nos  habitudes  culinaires  ; 
elles  sont  essentiellement  variables,  et  pour  mon  compte  voici  ce 
que  j'ai  observé.  Je  passe  chaque  année  plusieurs  semaines  dans  une 
ferme  située  à  la  limite  du  département  de  TAisne^r  de  la  Marne  et  des 
Ardennes.  Dans  ce  pays,  comme  dans  bien  d'autres,  on  embauche 
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des  ouvrieri  pour  la  eultnre  de  la  betterave  ;  ils  vieniieiit  en  avril 
et  a*en  vont  en  décembre.  Pendant  ce  temps,  ils  vivent  aux  cantioai 
qui  sont  toujours  installées  dans  les  grandes  fermes.  Le  fond  de  leur 
nouriture  est  la  soupe  et  le  lard  d'Amérique.  Au  commencement,  ee 
lard  était  consommé  cuit>  maintenant  il  est  mangé  crn  ;  on  \jà 
trouve  ainsi  beaucoup  plus  de  saveur  ,  de  puissance  nuUi* 
tive,  etOt 

Partout  où  vont  les  ouvriers  nomades.  Us  emportent  avec  eoi 
leurs  habitudes  culinaires,  qui  ne  sont  pas  celles  qu'on  nous  prête. 
Il  en  est  du  reste  ainsi  pour  tous  les  ouvriers,  ceux  du  Nord  prio- 
cipalement,  qui  sont  appelés  à  voyager.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
les  arts  métallurgiques ,  la  construction  des  chemins  de  fer,  efce. 

Aussi ,  je  pense  que  partout  où  se  généralise  Tusage  du  lard 
d^ Amérique  on  arrivera  rapidement  à  le  consommer  cru.  Du  reste, 
les  partisans  de  Timportation  libre,  M,  Gibert  (du  Havre)  entre  aa* 
très,  constatent  que  les  ouvriers  qui  déchargent  cette  marchandise 
la  mangent  crue.  Il  en  est  de  même  des  préposés  à  cette  manutea- 
tion  à  la  halle  de  Paris.  Rien  ne  nous  permet  donc  d'affirmer  que 
nous  n'en  viendrons  pas  à  imiter  les  Allemands.  N'attachons  donc 
qu'une  importance  très  restreinte  à  «  nos  habitudes  culinaires  ». 

Mais  j'admets  parfaitement  que  le  lard  d'Amérique  n'a  jamais 
provoqué  directement  la  trichinose  chez  l'homme  ;  il  est  même 
probable  qu'il  n'en  est  réellement  pas  capable.  Si  les  très  remar- 
quables observations  de  M.  Brouardel  viennent  à  se  confirmer,  si 
l'innocuité  de  la  viande  d'un  animal  tué  depuis  plusieurs  joan 
est  reconnue  certaine,  il  restera  toujours  un  point  à  éclaircir  : 
savoir  pourquoi  la  trichinose  sévit  en  Allemagne  sur  les  porcs 
Allemands  et  ne  nous  a  pas  envahi  ?  Yient-elle  d'Amérique,  et 
sont-ce  les  porcs  américains  qui  l'ont  importée  chez  nos  voisins  ? 
Tant  que  la  raison  de  l'invasion  triohineuse  en  Allemagne  et  de 
l'état  indemne  de  la  France  ne  sera  pas  donnée,  il  faudra  se  tenir 
sur  une  prudente  réserve.  Il  faudra  appliquer  des  mesures  non 
prohibitives  mais  protectrices  contre  les  porcs  provenant  de  toas 
les  pays  infectés. 

Si  nous  permettons  à  l'ennemi  de  franchir  la  frontière,  eh  bienl 
qu'il  se  munisse  d'un  sauf-conduit ,  c'est  la  moindre  des  exigences 
qu'on  puisse  avoir.  En  principe  on  pourrait  n'autoriser  que  l'intro- 
duction des  demi-porcs  salés,  de  façon  que  la  vérification  fût  facile, 
il  suffirait  en  effet  d'examiner  les  muscles  du  larynx,  le  diaphragme, 
etc.,  et  les  autres  endroits  d'élection  de  la  trichine.  En  résumé, 
la  temporisation,  les  mesures  préventives,  si  elles  sont  inutiles,  ttt 
peuvent  faire  tort  qu'à  la  bourse  ,  tandis  que  le  défaut  de  préser* 
vation  peut  amener  des  malheurs  irréparables. 

M.  Yallin.  —  Je  désire  répondre  à  un  desideratum  exprimé  par 
M.  Paul  Bert  dans  la  dernière  séance,  concernant  la  résistance 
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TanaUe  de  la  triebine  aux  divers  degrés  de  eon  évolution.  Je  crois 
en  effiBt  que  les  trichines  peuvent  être  pins  facilement  déimites 
par  les  sacs  digestifs,  quand  leur  enkystement  dans  les  muscles  est 
très  récent  ou  à  peine  achevé. 

II  y  a  un  certain  nombre  d'années,  j*avais  institué  des  expé- 
riences sur  la  température  nécessaire  pour  tuer  les  trichines  ;  je 
laissais  pendant  15  à  20  minutes  des  cubes  de  i  centimètre  de 
viande  tricbinée  fraîche  dans  des  tubes  remplis  d'eau,  plongés 
dans  un  bain  de  sable  à  température  bien  déterminée.  Tout  d*un 
conp,  au  bout  de  plusieurs  mois,  je  perdis  ma  provision  de  trichines, 
parce  que  les  lapins  sacrifiés  à  qui  j'avais  fait  ingérer  des  muscles 
trichines  ne  présentèrent  plus  à  Taulopsie  aucune  trace  de  trichines 
nrasculaires,  aussi  bien  ceux  qui  avaient  mangé  de  la  viande  chauffée 
à  +  60®  C,  que  ceux  à  qui  j'avais  donné  la  viande  crue  d'un  animal 
infesté  qu'on  venait  de  sacrifier.  L'animal  qui  avait  fourni  la  viande 
destinée  à  l'infection  n'avait  lui-même  ingéré  du  muscle  trichine  que 
trois  ou  quatre  semaines  avant  le  moment  où  il  fut  sacrifié;  au  lieu 
d'attendre  comme  jusque-là  trois  mois  avant  de  faire  l'autopsie,  on 
avait  cru  pouvoir,  afm  d'aller  plus  vite,  sacrifier  les  animaux 
dès  l'époque  où  le  némitoïde  devait  avoir  passé  dans  les  muscles  ; 
le  ver,  mal  défendu  par  un  kyste  à  parois  très  minces,  avait  été 
digéré  par  le  suc  gastrique,  tandis  que  les  kystes  plus  anciens  ont 
grande  chance  de  traverser  intacts  l'estomac  et  le  duodénum  et 
d'atieiodre  les  parties  reculées  de  l'intestin  où  l'action  destructive 
dss  liquides  digestifs  est  très  atténuée.  M.  Davaine,  à  qui  j'exposais 
ces  faits  en  ces  dernières  années,  déclarait  trouver  cette  explication 
admissible. 

G'sst  peut-être  à  des  différences  analogues  dans  l'âge  des  tri- 
chines qu'il  faut  chercher  la  cause  des  divergences  des  observa- 
teurs sur  la  température  nécessaire  pour  tuer  les  trichines  ; 
M,  Perroncito,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Turin,  a  vu  que 
les  trichines  étaient  toujours  tuées  quand  elles  avaient  été  sou- 
mises pendant  un  quart  d'heure  à  une  température  de  ~\-  48°  G., 
tandis  que  j'ai  encore  réussi  à  infecter  quelques  animaux  avec  de 
très  petits  fragments  de  viande  chauffée  pendant  20  minutes  à  -]- 
56»;  les  trichines  traitées  par  M.  Perroncito  n'étaient  peut-être 
enkystées  dans  les  muscles  que  depuis  un  temps  très  court.  Je  me 
demande  si  la  destruction  très  rapide  des  trichines,  à  Emersleben, 
dans  la  viande  hachée  d'un  animal  tué  depuis  trois  jours,  ne 
pourrait  pas  s'expliquer  par  le  peu  d'ancienneté  de  l'enkyslement 
de  ces  parasites. 

D'autre  part,  je  ne  puis  comprendre  comment,  dans  certaines  expé- 
riences de  M.  Laborde,  des  trichines  ont  résisté  à  une  température 
de  -|-80«,  et  même,  selon  un  des  sénateurs  partisans  de  la  prohibi- 
tion, à  celle  de  +iiB«.  Je  ne  connais  pas  le  détail  des  expériences 
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de  M.  Laborde,  mais  il  doit  y  avoir  là  une  faasse  înterprétalk» 
d'expériences  d'ailleurs  bien  faites.  Quant  à  moi,  j*ai  mesuré  de 
demi-heure  en  demi-heure  la  température  centrale  de  jamboos 
assez  volumineux  pendant  leur  cuisson  dansTeau  bouillante,  et fii 
toujours  vu  que  la  température  de  +  60<>  était  dépassée  au  bout 
de  3  heures  pour  un  jambon  de  6  kilogrammes. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  arguments  qui  ont  déjà  été 
combattus  et  réfutés.  11  se  borne  à  rappeler,  après  M.  Boule;, 
que  les  viandes  salées  ne  sont  pas  prohibées  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  et  qu'un  grand  nombre  de  jambons  de  Chicago, 
auxquels  on  a  refusé  l'entrée  dans  les  ports  français,  nous  renen- 
nent  d'Angleterre,  de  Belgique  et  de  Hollande,  sous  le  nom  et  la  forme 
de  jambons  d'York,  ou  avec  une  autre  étiquette,  sans  que  lasaoté 
de  nos  nationaux  ait  jusqu'ici  paru  en  souffrir.  Il  me  par^t  soffi- 
sant  de  limiter  la  prohibiiion  aux  viandes  mal  salées,  par  coosé- 
quent  gâtées  et  mal  conservées. 

M.  Pabst.  —  La  Société  me  permettra  de  faire  connaître,  à  l'oe- 
casion  de  cette  discussion,  la  manière  dont  on  prépare  madnlcuMl 
les  jambons  dans  la  plupart  des  brasseries,  où  il  s'en  consomne 
de  plus  en  plus  :  on  range  les  jambons  dans  une  chaudière  en- 
castrée dans  de  la  maçonnerie  et  on  les  couvre  d'eau  ;  pour  4  jam- 
bons, on  ne  fait  pas  cuire  tout  à  fait  2  heures,pour  12  jambons  !  benre 
à  1  heure  un  quart;  puis  on  laisse  tomber  le  feu,  et  au  bout  de 
4  heures  on  relire  de  l'eau  encore  tiède.  J'ai  vu  pratiquer  cette 
manière  de  faire  dans  une  brasserie  où  Ton  mange  8  à  10  jambo» 
par  jour  ordinaire,  c'est  ainsi  que  l'on  agit  à  peu  près  partout. 
De  cette  façon,  la  viande  est  encore  un  peu  crue  et  rosée  en  de- 
dans, c'est  ce  que  l'on  recherche.  J'ajouterai  que  Ton  mange 
beaucoup  de  lard  cru  dans  ces  établissements,  et  que,  par  consé- 
quent, la  sécurité  attribuée  à  nos  habitudes  culinaires  est  absolu- 
ment illusoire,  Icsdites  habitudes  étant  loin  d'être  générales. 


M.  Làborde.  —  Bien  que  la  question  de  la  cuisson  et  de  sonio- 
fluence  sur  la  vitalité  des  trichines  dans  les  viandes  qui  les  con- 
tiennent dût  venir  en  son  lieu  et  place  dans  ce  que  je  mo  pro- 
pose de  dire  sur  ce  sujet  à  la  Société,  je  vous  demande  la  permission 
d'intervertir  l'ordre  sur  ce  point,  afin  de  donner  iramédialcmenl 
satisfaction  à  mon  collègue  M.  Vallin,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne cette  expérience. 

Je  dis  de  suite  «  mon  expérience  »,  car  je  n'en  ai  qu'une  seule, 
que  j'ai  été  amené  à  faire  connaître  tout  à  fait  incidemmeut,  et 
qui  n'avait,  à  ce  moment,  d'autre  valeur  que  de  constituer  comme 
une  pierre  d'attente,  dans  les  conditions  particulières  d'an  dispo- 
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silif  expérimental  favorable  à  la  résistance  du  parasite  même  à 
ïàctioû  d*ane  température  relativement  élevée. 

Il  s'agissait,  en  effet,  de  la  cuisson  dans  un  bain  d'eau  bouil- 
lante d'un  jambon  du  Midi  (dit  de  Rayonne)  du  plus  gros  volume 
(son  poids  dépassait  10  kilogrammes) ,  au  centre  duquel  avait  été 
inséré,  à  l'aide  d*un  petit  tube  approprié,  un  lot  de  trichines  parfai- 
tement vivantes  provenant  d'un  rat  nouvellement  et  expérimenta- 
lement infecté. 

Or,  après  plus  de  cinq  heures  d'ébullition,  au  bout  desquelles 
l'eau  du  bain  étant  considérablement  réduite,  on  avait  à  faire  à 
an  bain  de  vapeur  surchauffée  dont  la  température  dépassait  100<*^ 
tandis  que  la  température  centrale  du  jambon  oscillait  entre  70^  et 
75*,  les  trichines  retirées  avaient  sufiisara ment  conservé  leur  vitalité 
pour  que,  ingérées  par  des  cobayes,  elles  aient  pu  engendrer  la 
trkhiaose  chez  ces  animaux . 

Tel  est  le  fait  brut,  je  ne  l'interprète  pas  plus  aujourd'hui  que  je 
ne  fai  interprété  lorsque  je  l'ai  relaté  incidemment,  je  le  répète, 
sans  aatre  intention  et  d'autre  but  que  d'indiquer  l'une  des  condi- 
tions expérimentales  qui  était  de  nature  à  favoriser,  au  point  de 
¥ne  des  vulgaires  habitudes  de  cuisson  appliquées  à  des  morceaux 
de  viande  volumineux,  la  résistance  des  helminthes  dont  il  s'agit.  Mais 
ce  n'était  là,  encore  un  coup,  que  le  point  de  départ  d'expériences 
gai  demandaient  à  être  continuées  pour  acquérir  une  valeur  réelle 
et  définitive.  Ces  expériences  ont  été ,  d'ailleurs ,  reprises  au  labo- 
latoire  par  notre  collègue,  mon  ami  le  docteur  A.-J.  Martin,  et  si 
aiJes  n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  menées  avec  une  plus  grande 
aetiriié,  c*est  qu'il  y  a»  à  l'heure  actuelle,  de  réelles  difficultés  à 
se  procarer  des  trichines  en  état  de  permettre  une  culture  elQcace 
et  abondante.  On  dirait  à  ce  propos,  et  peut-être  est-ce  là  une 
ëreninalité  de  bonne  augure,  que  la  trichine  se  cache  en  ce  mo- 
ment. Nous  allons  voir,  cependant,  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  s'y 
fier. 

Ceei  dit  sur  ce  résultat  expérimenUl  d'attente,  j'entre  dans  la 
<liseussion,  me  promettant,  du  reste,  d'être  bref,  et  de  m'attacher 
lu  points  essentiels. 

El  d'abord,  si  j'interviens  dans  un  débat  qui  peut  paraître 
apaisé  à  beaucoup  d'entre  vous,  notamment  au  collègue  qui  était 
tout  à  rheore  à  la  tribune,  c'est  qu'il  m'a  semblé  que ,  malgré  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  question,  celle-ci  n'a  pas  été  encore  posée  sur 
»Q  véritable  terrain,  celui  de  l'hygiène  pure  et  scientifique  :  elle 
1  été  trop  exclusivement  envisagée  et  traitée  jusqu'ici  comme  une 
question  de  frontières,  pour  ainsi  dire,  avec  les  préoccupations 
d'ordre  politique  et  industriel  qui  doivent  intervenir  et  qui  inter- 
Yleonent  fatalement  en  ce  point  de  vue.  La  frontière  a  été  fran- 
^^t  il  est  vrai,  et  nous  devons  nous  en  féliciter^  car  MM.  Brouardel 
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et  Grancher  nous  ont  rapporté  de  ce  voyage  de  préeieux  éléments 
d'appréciation  de  la  maladie,  saisis  sur  le  vif.  Mais  la  question  n  eo 
a  pas  moins  été,  jusqu*à  présent,  réduite  et  comme  subordonnée 
à  Tunique  considération  des  importations  américaines. 

Or,  ici,  nous  ne  sommes  pas  interrogés,  comme  à  TAcadémief 
sur  un  ou  deux  points  particuliers  fixés  et  libellés  en  langage 
administratif.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  répondre  nécessaire- 
ment, même  sur  ce  que  nous  pourrions  ne  pas  savoir,  sons  prétexte 
que  nous  ne  devons  rien  ignorer.  Nous  sommes  une  Société  d'hy- 
giène, c'est  la  question  d*hygiène  en  toute  son  ampleor,  sons  tons 
aspects,  dans  son  présent,  comme  dans  son  avenir,  et  dans  sei 
rapports  immédiats  et  éloignes  avec  la  santé  publique  et  La  vitalilé 
de  notre  pays,  que  nous  devons  envisager  ;  et  alors  nous  avons  i 
nous  demander  : 

Étant  donné  un  helminthe  nématoîde,  la  trichine,  habitant  â 
infestant  les  viandes  d*aIimentation  habituelle  et  vulgaire,  et  capabfe 
d'engendrer  chez  Thomme,  par  Tinlermédiaire  de  ces  viandes,  une 
maladie  des  plus  graves,  ordinairement  mortelle^  que  faut-il  faire, 
quelles  mesures  convient-il  de  prendre,  au  point  de  vue  préventif, 
en  présence  ou  en  vue  de  ce  danger,  môme  considéré  i  Tétat  de 
pure  imminence  ? 

Et  d'abord  il  ne  suffit  pas ,  pour  répondre  à  cette  question  trèi 
complexe  en  sa  simplicité  apparente  ,  de  regarder  uniquement  da 
côté  de  l'Amérique  ou  de  T Allemagne,  et  de  ne  chercher  que  dans 
l'importation  la  menace  et  la  possibilité  du  danger.  Nous  n^avons  pu 
besoin  de  chercher  si  loin  l'existence  et  la  permanence  de  la  tri* 
chine  ;  nous  n'avons  qu'à  examiner  tout  près  et  autour  de  nous 
pour  la  rencontrer  presqu'à  provision,  dans  de  nombreux  et  fécosdi 
terrains  de  culture. 

M.  Colin  (d'Alfort)  traçait  récemment,  à  œ  propos,  devant  i*Aet> 
demie  de  médecine,  un  tableau  des  multiples  habitants  et  des  nom- 
breuses voies  de  propagation  du  parasite,  qui,  à  mon  sens,  B*a 
pas  autant  frappé  l'aUenlion  quil  le  méritait  ;  il  a  montré,  par  des 
exemples  topiques,  que  si  le  porc,  le  grand  et  principal  réceptacle 
de  la  trichine^  peut  remprunter  partout  au  rat  pour  itoas  la  reodn 
prodigieusement  multipliée,  il  peut  la  prendre  encore  ailleors, 
attendu  que  les  migrations  du  parasite  sont  beaucoup  plus  variées 
qu'on  no  le  pense  ;  et  elles  méritent  d'êtres  signalées,  parce  qu'elle» 
expliquent  le  développement  de  la  trichinose  en  dehors  de  toate 
importation  de  viandes  ou  d  animaux  étrangers  : 

«  D'abord  a  dit  M.  Colin,  cet  omnivore,  qu'on  n'appelle  pas  saos 
raison  un  animal  immonde,  peut  prendre  directement  la  trichine  i 
l'homme,  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas  encore  ou  ne  doive  méfoe 
pas  être  affecté  de  trichinose  ;  s'il  mange  des  matières  trichinées 
r^etées  par  les  vomicsemenls,  il  offre  un  asile  très  sàr  aux  pan- 
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sites  qui  eommencent  à  se  dcgagor  de  leurs  kystes,  comme  à  ceux 
qui  s'y  trouvent  encore  retenus.  S'il  prend  les  premières  déjections 
intestinales  chargées  de  trichines,  libres  depuis  peu  et  non  encore 
sexuées,  il  peut,  sans  inconvénient  pour  elles,  les  faire  passer  dans 
son  estomac  et  permettre  à  leur  évolution  de  s'achever  dans  son 
intestin,  absolument  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  déplacement. 
Ce  moded^infection  ne  doit  pas  être  oublié.  Il  est  moins  rare  qu'on 
De  le  pense,  et  il  deviendrait  plus  commun  encore,  aans  aucun 
doute,  si  les  salaisons  étrangères  nous  apportaient  des  trichines 
vivantes. 

«  Évidemment  les  déjections  de  provenance  humaine  doivent  aussi 
coDttminer  les  petits  rongeurs,  rats«  souris,  mulots,  qui  vivent  sêil 
dans  les  champs,  soit  dans  les  habitations,  puisque  ces  animaux 
sont  des  onmivores  à  habitudes  semblables  à  celles  du  porc.  Aussi, 
dans  maintes  circonstances,  l'homme  donne  lieu  sans  doute  à  de 
petites  épidémies  parmi  les  espèces  animales,  épidémies  dont 
elles  ne  peuvent  se  préserver  par  aucune  préparation  culinaire. 

<  Je  disais  tout  à  l'heure  que  beaucoup  de  carnassiers  mangent 
le  ni  et  la  souris.  C'est  ce  que  font  les  loups,  les  renards,  faute 
d'une  meilleure  proie,  le  chat  et  aussi  le  chien  dans  une  foule  de 
cas.  Or,  les  trichines  qui  arrivent  à  ces  carnassiers  ne  sont  pas 
toutes  perdues.  Je  me  suis  assuré,  dans  plusieurs  expériences,  que, 
contrairement  aux  assertions  de  Virchow  et  de  divers  auteurs  aile* 
fflÂDds,  la  trichine  se  développe  dans  l'appareil  digestif  du  chien 
et  s'enkyste  dans  les  muscles  de  cet  animal.  J'en  ai  vu  des  exen> 
pies  remarquables.  Ainsi  un  jeune  chien,  qui  fut  tué  quatre  semaines 
après  avoir  mangé  15  grammes  seulement  de  muscles  trichines 
d'an  porc  mort  depuis  onze  jours,  présenta  des  trichines  spiralées 
et  eu  voie  d*eakystement  dans  la  plupart  des  muscles.  Il  y  en  avait 
deux  ou  trois  dans  chaque  préparation  des  muscles  abdominaux, 
de  deux  à  sept  dans  celles  du  diaphragme,  de  une  à  trois  dans 
celles  des  psoas,  cinq  à  six  dans  les  muscles  de  la  région  sternale, 
deux  à  cinq  dans  les  préparations  des  muscles  de  Tépauie.  Déjà  sur 
ce  chien  les  trichines  adultes  avaient  disparu  de  l'intestin,  et  on  ne 
voyait  plus  d*embryons  dans  la  sérosité  du  péritoine  ni  dans  celle 
des  autres  membranes. 

«  Sur  des  chats  qui  avaient  mangé  de  la  viande  trichinée  fraîche 
i'ai  vu,  au  bout  d'un  mois,  des  trichines  en  assez  grand  nombre, 
complètement  enkystées  dans  la  plupart  des  muscles.  Aussi  le 
chien  et  le  chat,  quoiqu'ils  se  trichinisent  difficilement  et  à  un 
iaiblc  degré,  doivent-ils  être  considérés  comme  des  collecteurs  et 
des  conservateurs  de  trichines  destinées  à  des  échanges  éventuels 
iTec  d'autres  animaux.  Ces  carnassiers  joueraient,  à  ce  point  de  vue, 
^  rôle  encore  plus  important  si  les  viandes  d'origine  étrangère 
èlale&t  chargées  de  trichines  vivantes.  Par  d^s  prélèvements  con- 


214 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE. 


sidérables  sur  ces  viandes  ils  deviendraient  les  auxiliaires  des  rtu 
et  des  souris,  puis  ils  reprendraient,  en  outre,  les  parasites  que  les 
rongeurs  auraient  puisés  à  la  même  source. 

u  D*ailleurs  il  est  beaucoup  d'autres  animaux  aptes  à  concourir  à 
la  dissémination  et  à  rechange  des  trichines,  quoiqu'ils  soient  ab- 
solument réfractaires  à  la  trichinose.  Tous  les  oiseaux  qui  viennent 
becqueter  autour  de  nos  habitations,  et  tous  les  oiseaux  de  basse- 
cour  qui  souillent  Therbe,  les  fourrages,  les  litières  et  les  abreu- 
voirs de  leurs  déjections,  peuvent  y  répandre  des  trichines  capa- 
bles de  continuer  leur  développement  en  revenant  aux  mammifères. 
J'ai  vu,  en  expérimentant  sur  le  moineau,  Thirondelie,  la  fauveUe, 
le  rossignol,  que  les  trichines  expulsées  avec  les  premiers  excré- 
ments rendus  à  la  suite  d'un  repas  trichine  achèvent  de  se  déve- 
lopper et  s'enkystent  si  elles  sont  prises  par  le  lapin  ou  le  cochoa 
d'Inde.  Il  peut  même  arriver  que  divers  animaux  à  sang  froiil 
jouent  ce  rôle  de  courtiers  dans  les  échanges.  Les  cyprins  dorés, 
les  anguilles  d'un  petit  bassin,après  avoir  avalé  avidement  des  dé- 
bris trichineux,  ont  rendu  de  petits  cylindres  visqueux  pleins  de 
trichines  intactes,  encore  enroulées,  qui  étaient  toutes  \ivanles. 
La  même  chose  est  arrivée  aux  grenouilles  et  aux  couleuvres. 

«  Quoique  ces  dernières  migrations  semblent  insignifiantes,  elles 
servent  à  expliquer  la  conservation  d'un  ennemi  loin  de  nous  et 
dans  l'attente  d'un  intermédiaire  cflQcace  ;  d'autre  part  elles  mon- 
trent la  possibilité  de  la  contamination  d'un  herbivore  tel  que  te 
bœuf  ou  le  mouton,  dans  le  cas  où  cet  herbivore  ingérerait  des 
fourrages  ou  des  eaux  souillées  par  des  déjections  pourvues  de  tri- 
chines. En  effet,  il  résulte  de  mes  expériences  que  le  mouton  et  les 
animaux  de  l'espèce  bovine  peuvent  être  trichinisés  à  un  certain 
degré,  sans  pourtant  le  devenir  au  point  d'en  périr.  Ainsi,  un 
agneau  qui  avait  reçu  100  grammes  de  viande  de  porc  trichinée 
présentait  au  bout  d'un  mois  et  demi  des  trichines  enkystées  daas 
les  muscles  de  toutes  les  parties  du  corps.  J'en  comptai,  poar  cha- 
que préparation,  de  une  à  trois  dans  les  muscles  de  l'abdomen  et 
du  thorax,  de  trois  à  huit  dans  le  diaphragme,  de  deux  à  neof 
dans  les  muscles  de  la  langue,  de  deux  à  cinq  dans  ceux  du  larym, 
de  cinq  à  neuf  dans  les  muscles  de  l'œil,  de  dix  à  douze  dans  le 
masseter.  Ces  trichines  se  voyaient  même  dans  quelques  muscles 
de  la  vie  organique,  notamment  à  l'œsophage.  Sur  un  second 
agneau  tué  au  bout  de  cinq  semaines,  les  trichines  était  égalemeat 
enkystées  pour  la  plupart,  et  il  restait  dans  l'intestin  des  femelles 
pleines  d'embryons.  Elles  y  étaient  si  nombreuses  que,  à  un  mètre 
au  delà  de  l'insertion  du  canal  cholédoque,  j'en  comptai  de  cinq  ^ 
dix  par  goutte  de  liquide.  Sur  une  brebis,  au  bout  de  deux  moist 
je  trouvai  des  trichines  enkystées  dans  tous  les  muscles  et  dans  les 
parois  de  l'œsophage.  J'en  comptai  jusqu'à  douze  par  prépara- 
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tiondaDs  l'angulaire  de  Tomoplate,  jusqu'à  vingt  dans  les  prépa- 
rations dn  diaphragme,  vingt-cinq  dans  celles  du  masséler,  vingt- 
huit  dans  celles  de  Tœil.  Sur  un  mouton  adulte,  quatre  mois  après 
rin^stion  des  débris  trîchineux,  les  muscles  montraient  de  nom- 
breux parasites  enkystés  qui  ne  furent  pas  comptés  ;  beaucoup  de 
kystes  se  trouvaient  déjà  remplis  de  dépôts  opaques.  Il  en  a  été  de 
même  d'un  petit  taureau  tué  deux  mois  après  l'ingestion  de  la  chair 
trichinée.  Celui-ci  avait  été  pris  de  diaiThée  dès  la  fin  de  la  pre- 
mière semaine.  Les  ruminants  dont  nous  mangeons  la  chair  en 
partie  saignante  pourraient  donc  nous  donner  quelquefois  des  tri- 
chines, s'ils  en  avaient  reçu  sur  leurs  aliments  ou  dans  leurs  bois- 
sons, par  les  déjections  de  divers  autres  animaux.  » 

De  tous  ces  faits,  que  j*ai  tenu  à  rappeler  textuellement,  parce 
(pi'iU  me  semblent  avoir  une  haute  et  incontestable  valeur  dans 
cette  discussion,  ne  résulte-t-il  pas  clairement  que  nous  possédons 
chez  nous,  et  pour  ainsi  dire,  en  nous-mêmes,  la  source  et  une 
source  abondante  du  redoutable  parasite,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
recourir  à  l'importation  pour  expliquer  ou  pour  appréhender  le 
danger? 

Cela  veut-il  dire  qu*il  n'y  ait  pas  lieu  de  se  préoccuper  des 
risques  de  Fimportation?  Bien  loin  de  là ,  c*est  un  danger  de  plus, 
le  danger  exotique  ajouté  au  danger  intérieur  autochtone  ;  mais, 
00  Je  sait,  —  et  c'est  surtout  ce  que  j'ai  voulu  démontrer  —  ce 
n'est  qu'un  incident  épisodique,  un  côté  et  le  petit  côté  de  la 
grande  et  générale  question  d*hygiène  dont  il  s'agit. 

Mais  va-t-on  me  dire,  et  je  vous  entends,  Messieurs,  me  répé- 
ter en  chœur  :  •  Soit,  nos  rats,  nos  propres  porcs,  et  bien  d^autres 
animaux,  qui  nous  entourent,  avec  lesquels  nous  vivons  et  dont 
nous  vivons,  peuvent  receler  et  recèlent  en  réalité  la  trichine  ; 
ils  peuvent  nous  la  transmettre  par  leur  viande,  que  nous  consom- 
mons, et  certaioement  nous  avons  dû  la  cueillir  bien  souvent  dans 
cette  immense  et  incessante  consommation.  Et  pourtant  nous  n'a- 
vons pas,  nous  n'avons  jamais  eu  chez  nous  la  trichinose.  Pour- 
quoi? ■  La  réponse  stéréotypée  ne  se  fait  pas  attendre  :  «  Nous 
sommes  préservés  par  nos  habitudes  culinaires.  Et  à  ce  pré- 
servatif infaillible  ,  s'en  ajoute  encore  un  autre  :  la  salaison.  Et 
>lors,  pourquoi  se  préoccuper  d'un  danger  imaginaire?  pourquoi 
prendre  des  mesures  préservatrices  ?  » 

H  y  a  dans  ces  affirmations  une  double  question,  qu'il  importe  de 
distio$ruer:  1«  une  question  de  fait,  tant  en  ce  qui  concerne  le 
point  de  savoir  si  la  maladie  trichineuse  n'a,  en  réalité,  jamais 
existé  chez  nous,  qu'en  ce  qui  concerne  le  rôle  et  l'intluence  de 
nos  usages  culinaires  relativement  à  l'innocuité  des  viandes  infes- 
tas; £«  une  question  de  conséquence  à  tiret*  de  ce  fait,  en  vue  du 
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présent  et  de  l'avenir,  autrement  dit  eu  égfird  à  la  médeciaepN* 
ventive. 

E$t*il  bien  vrai|  en  premier  lieu,  est-il  aussi  clairement  démon- 
tré qu'on  le  prétend,  que  la  trichinose  ne  8*est  jamais  montrée  dans 
notre  pas  ?  U  est  d'abord  certainf  en  fait,  qu'elle  s'y  est  montrée,  me 
fois  au  moins,  à  Crépy-en- Valois  ;  et  comme  nous  allons  bientAtle 
voir,  la  manière  dont  on  a  découvert  et  reconstitaé  ton  existeoa 
est  de  nature  à  inspirer  certaines  réserves  relativement  audiagsos- 
tic  de  la  maladie,  dans  les  conditions  diverses  où  U  peat  s'oSrir 
au  médecin. 

À  Crépy-en-Valois,  l'origine  de  la  maladie  a  été,  il  est  vni, 
dans  un  porc  autochtone,  et  ceux  qui  n'ont  en  vne  que  l'oncioe 
d'importation  et  qui  se  cantonnent  exclusivement  dans  laooBsidm- 
tion  des  viandes  amérieaines,  ne  semblent  faire  qu'un  cas  fort  mé- 
diocre de  l'épidémie  de  Crépy,  ne  l'euvisageant  que  comme  m 
argument  opposé  aux  mesures  de  prohibition.  Tout  autre  est  pour 
nous  rimporlance,  tout  autre  la  signification  de  ce  fait,  su  point  de 
vue  plus  large,  plus  générai  auquel  nous  nous  sommes  pUeê; 
quelque  isolé  qu'il  soit,  il  montre  que  la  maladie  a  pu  et  peat  cob- 
séquemment  se  développer  chez  nous,  envers  et  contre  les  fiuDeo' 
ses  «  habitudes  1  préservatrices. 

Au  rapport  de  M.  Brouardel,  les  muscles  d*un  malade  ayant sik- 
eombé  autrefois  dans  le  service  du  professeur  G ruveilhier,  examioÀ, 
par  hasard,  à  ramphithcâtre,  ont  été  trouvés  nantis  de  triehioes. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  ces  parasites  ont  été  transmis  à  ee  ma- 
lade, qu'ils  ont  évolué  en  son  organisme,  qu'ils  y  ont  engendré  h 
maladie,  à  laquelle  il  a  très  probablement  succombé;  et  cela--ii 
importe  de  le  remarquer  —  sans  que  la  maladie  ait  été  refionsM 
en  sa  nature  véritable,  par  un  de  nos  plus  grand  maîtres  de  l'épo- 
que, en  clinique? 

De  même  pour  un  autre  cas  verbalement  relaté  par  M.  le  pro> 
fesseor  Richet,  relatif  à  un  cadavre  des  pavillons  de  TËcole  praii- 
que,  dans  les  muscles  duquel  ont  été  recelées  des  trichines,  àlasail^ 
d'un  examen  de  hasard  pratiqué  par  M.  le  professeur  Ch.  Robia- 
C'était  encore  le  cadavre  d'un  malade  provenant  de  l'un  de  nos 
grands  services  hospitaliers,  où  la  science  du  diagnostic  est  portée 
à  son  plus  haut  degré  de  perfection.  Or,  je  le  demande,  s'il  en  a  été 
de  la  sorte  en  d'aussi  favorables  conditions  de  recherche  et  de 
compétence,  que  faut-il  penser  de  ce  qui  a  pu  et  dà  se  pasa^  ^ 
—  il  est  permis  de  rajouter^- de  ce  qui  se  passe  encore  dans  le  mi- 
lieu professionnel  de  nos  campagnes,  où  les  questions  de  diagnos- 
tic ne  sont  pas  assurément  et  ne  peuvent  pas  être  l'objet  d'une 
attention  et  d'une  recherche  aussi  approfondie  et  aussi  savante^ 
Et  comment  se  croire,  dès  lors,  autorisé  à  afiirmer  que  la  maladie 
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n'a  pu  existé,  paroe  qn^lle  n^a  pas  pu  être  méoonpue,  o'eftt*à- 
dire  confondue  avec  uno  autre? 

Certes,  i'éliide  magistrale  que  yiennent  de  (aire  MM.  Brouardel 
et  Grancher,  de  la  maladie  observée  sur  plaee  à  Emersleben,  saisie 
en  qoelque  sorte,  sur  le  vif,  et  dans  ses  manifestations  typiques, 
cette  étade,  dîs-je,  déjà  vulgarisée  par  le  remarquable  rapport  de 
M.  Broaardel,  est  venue  fort  à  propos  éclairer  d'une  vive  lumière 
eette  question  de  diagnostic,  et  la  mettre  plus  que  jamais  à  Tabri 
des  erreurs  possibles.  Mais  s'ensuit-tl  que  partout  et  toujours, 
c'est-à-dire  en  toutes  les  circonstance  professionnelles,  cette  infailli* 
bilité  du  diagnostic  soit  acquise  et  assurée  9  II  serait,  je  crois,  té- 
méraire d*y  compter,  surtout  si  Ton  songe  que  la  trichinose,  dans 
ses  principales  phases  d*évolution,  peut  revêtir  successivement  la 
pliysionomie  symptomatelogique  d'accidents  cholériaues,  de  la  lièvre 
typbofde,  de  Falbuminurie  grave,  et  peut  même  s'arrôler  à  Tune 
Â  ces  périodes  ? 

Cesi  principalement  avec  Tafifection  typhoïde  que  la  confusion 
est  possible,  et  a  été  réalisme,  notamment  à  Crépy-en- Valois,  où  il 
n'a  pas  moins  fallu  que  la  sagacité  d*un  confrère  des  plus  distin- 
gués, ancien  interne  des  hôpitaux,  que  j'ai  personnellement  connu, 
PQRrqqe,  après  coup,  après  l'observation  de  plusieurs  cas  pris  tout 
d'abord  pour  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  Tobservation  de  certains 
phénomènes  insolites  et  la  recherche  de  la  cause  aient  éveillé  Tat^ 
lention  et  permis  de  reconstituer,  avec  l'aide  du  professeur  La- 
boulbène,  la  nature  véritable  du  mat. 

Il  convient,  en  conséquence,  de  ue  pas  s'illusionner,  sur  les  fa- 
eilités  du  diagnostic  médical,  et  tout  en  reconnaissant  le  grand 
progrès  fait  à  cet  égard,  surtout  depuis  le  travail  de  MM.  Brouardel 
et  Grancber,  de  ne  pas  fonder  un  espoir  absolu  sur  celte  garantie 
d'ordre  seienlitîque  et  professionnel. 

Ces  réserves  te  justifieut  encore  davantage  par  cette  considé- 
ration de  fait:  c'est  que  les  conditions  de  possibilité  d'erreur  exis- 
l«Qt  pnncipalemeat  dans  le  milieu  rural,  où  les  prétendues  «  habi- 
iodes  culinaires  »  ne  sont  pas  autant  répandues  et  stables,  qu'on 
paiatt  le  eroîre.  Dans  certaines  régions,  en  effet,  du  midi  de  la 
France  par  exemple,  on  conserve  souvent  la  viande  de  cochon, 
Aotanauieni  le  jambon,  à  l'état  de  crudité,  ou  du  moins  simplement 
famé,  et,  il  est  vrai,  ordinairement  salé,  mais  d'une  façon  très  in- 
tomplète  et  il  est  à  noter  qu'ai  ce  cas,  on  mange  de  préférence  la 
portion  maigre,  c'est-à-dire  la  portion  musculeuse,  principal  ha^ 
^itat,  on  le  sait,  de  la  trichine.  Dans  quelques-unes  de  ces  régions 
—je  pourrai  en  citer,  au  besoin,  de  moi  bien  connues  —  il  a  régné, 
<^B8  les  vingt  dernières  années,  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde 
particulièrement  meurtrière,  et  rapidement   dépopulatrices.    Qui 
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oserait  affirmer  que  la  trichinose  n'a  pas  pu  avoir,  et  n'a  pas  ea,  m 
réalité,  la  participation  à  ces  raptus  épidémiques? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  certain,  c*est  que  Ton  mange  aussi  ^ 
nous,  et  dans  une  mesure  plus  lar^e  que  Ton  ne  semble  porté  à  k 
supposer,  de  la  viande  de  porc  crue  ;  notre  collègue,  M.  le  docteur 
Gorecki,  vient  de  nous  en  citer,  à  Tinstant,  des  exemples;  et  d'i- 
prës  les  faits  relatés  par  M.  le  docteur  Gibert  (du  Havre),  ceu 
de  M.  Leblanc,  et  de  M.  Pouchet,  Thabitude  aurait  pris  une  extci- 
sion  telle,  même  vis-à-vis  des  viandes  d'importation  amériGÛne. 
qu'elle  semblerait  être  absolument  légitimée  par  une  immuoiié 
certaine,  même  en  dehors  de  la  cuisson  préservatrice. 

Mais,  alors,  tout  le  mérite  do  cette  immunité  reviendrait  à  rinflneoee 
de  la  ialure.  Ici  nous  sommes  en  présence  d'expériences  précises, 
réalisées  depuis  longtemps  déjà,  par  M.  Colin  (d*Alfo^t)^  ivee 
toute  son  habileté,  et  dans  les  conditions  diverses  de  salaison  se 
rapprochant  le  plus  des  habitudes  de  Tindustrie  américaine.  Or, 
quels  sont  les  résultats  de  ces  expériences,  et  la  conclusion  qui  a 
découle?  Les  voici,  d'après  les  propres  termes  de  Fauteur:  «....Les 
trichines  sont  tuées  dans  les  jambons,  les  saucisses,  le  lard,  noo 
immédiatement,  mais  à  la  longue,  et  dans  des  délais  détermiflés; 
elles  le  sont  d'abord  et  assez  vile  dans  les  parties  superGcielles  les 
premières  imprégnées  de  sel,  puis  successivement  dans  les  parties 
profondes.  Dans  les  deux  ou  trois  premières  semaines,  dles  le 
sont,  en  grande  partie  dans  les  préparations  hachées  et  dans  les 
pièces  peu  volumineuses,  et  partout,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
dans  les  plus  fortes.  » 

Ainsi  trois  mois  serait  le  terme  maximum  nécessaire  pour  a«^ 
ner  la  mort  des  trichines  par  la  salure.  Est-ce  là  une  loi  fixe  po« 
toutes  les  conditions  qui  se  peuvent  présenter  ?  Non,  sans  doate» 
puisque  des  cas  assez  nombreux  d'exception,  rappelés  par  M.  Châtia 
dans  la  discussion  académique,  ont  été  constatés  par  des  auteort 
dignes  de  foi  :  tels  sont,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  les  cas  de  M> 
le  docteur  Joannès  Chatin  qui  a  vu  la  vitalité  des  trichines  pcr* 
sister  dans  les  viandes  salées  au  bout  de  six  mois;  M.  Benecke. 
après  neuf  mois;  M.  Fournier,  après  15  mois;  et  M.  de  Borge^t 
après  2  ans,  sur  des  viandes  qui,  en  outre,  avaient  subi  la  réfrigé* 
ration. 

M.  Colin  lui-même  reconnaît  que  si,  dans  les  délais  qu'il  adm^ 
de  par  ses  expériences,  la  majeure  partie  des  trichines  ont  suc- 
combé, il  en  reste  toujours,  cependant,  une  portion  de  surviva»* 
tes  ;  mais  il  pense  que  cette  portion  est 'trop  minime  pour  consti- 
tuer un  danger  :  «  Il  ne  faut  pas  trop  s'effrayer,  dit-il,  de  quelques 

1 .  Recherches  expérimentales  sur  la  trichine  et  la  trickimse,  wma»' 
nique  n  rioslitul  lo  1«'  juin  1868. 
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trichines  demearées  vivantes  autour  d'un  os  de  jambon  ou  au 
eeotre  d'une  saucbse.  Dans  les  préparations,  si  une  armée  de  tri* 
diioes  est  redoutable,  quelques  soldats  encore  debout  au  milieu  des 
cadavres,  ne  peuvent  pas  être  bien  dangereux.  » 

Et  cependant,  la  conviction  de  M.  Colin  ne  parait  pas  être  entière 
et  i  toute  épreuve,  car  il  s'empresse  d'ajouter  :  «  Si  le  sel  a  tué 
tout  ou^presque  tout,  il  a  donné  la  première  sûreté.  La  cuisson 
donne  la  seconde  et  la  pins  complète.  //  les  faut  toutes  deux.  La 
Fontaine  l'aurait  dit,  comme  dans  la  fable  si  connue  :  «  Deux  sû- 
retés valent  mieux  qu'une.  » 

Qn'est-ce  à  dire,  Messieurs,  sinon  qn'en  l'état  actuel,  la  salure, 
malgré  son  influence  réelle,  expérimentalement  démontrée,  ne  sau- 
rait inspirer,  même  aux  plus  convaincus  à  cet  égard,  une  con- 
fiance absolue?  La  cuisson,  est,  pour  cela,  nécessaire.  Quelle  cuis- 
son? Là  est  la  question,  avec  toutes  ses  contingences,  c'est-à-dire 
conditions  individuelles  et  d'évolution  du  parasite  d'un  côté,  condi- 
tions de  l'habitat  dans  les  viandes  de  tout  volume  et  de  toute  pré- 
paration servant  à  l'alimentation.  Ce  n'est  pas  assurément  dans  ce 
que  représente,  en  son  réalisme,  l'expression  par  trop  culinaire 
•  d'babitades  »  de  ce  nom,  que  Ton  peut  trouver,  une  solution  sa- 
tisfaisante, même  en  hygiène  ;  et  si  l'on  persistait  à  s'en  tenir  à 
ce  Jatin  de  cuisine  en  matière  de  science,  ce  n'est  pas  le  mot  géné- 
rique <  habitudes  culinaires  »  qui  conviendrait,  car  elles  n'impli- 
qnent  pas  nécessairement  la  cuisson  ;  c'est  en  conséquence  ce 
dernier  terme  qu'il  faudrait  introduire  dans  la  phrase. 

Hais  je  n'ai  nulle  intention  de  me  livrer,  à  ce  sujet,  à  une  chi- 
cane de  mots  à  l'égard  de  mon  ami,  le  professeur  Brouardel,  dont 
la  véritable  pensée  n'a  pas  été  certainement  traduite,  en  ce  cas, 
par  fexpression  adoptée.  Ce  que  je  veux  surtout  dire,  par  là,  et 
répéter  après  d'autres,  notamment  après  M.  Paul  Sert  qui  a  tracé 
ici  même  magistralement  le  programme  des  recherches  qu'il 
reste  à  instituer  et  à  poursuivre  sur  cette  question,  c'est  que  nous  ne 
possédons  pas  à  l'heure  actuelle,  les  véritables  éléments,  les  élé- 
ments scientifiques  d'une  appréciation  exacte,  définitive  de  l'in- 
flnenee  de  la  température  sur  la  vitalité  de  la  trîchine,  dans  toutes 
ou  au  moins  dans  les  principales  conditions  où  ce  parasite  peut 
s'offrir  à  la  consommation  alimentaire. 

Ce  n*est  pas  que  des  recherches  dont  je  suis  loin  de  méconnaître 
la  valeur  et  l'importance  n'aient  été  tentées  pour  résoudre  ce  pro- 
blème complet;  telles  sont  les  recherches  de  notre  savant  collègue, 
M.  Vallin,  dont  les  résultats  méritent  attention,  et  fournissent  de 
sérieuses  présomptions  relativement  au  chiffre-limite  de  tempéra- 
iore  nécessaire  pour  tuer  les  trichines,  dans  certaines  conditions 
d'habitat  an  sein  des  viandes  alimentaires,  chiffre  qui  serait  celui 
^  -f  60<>  C.  liais  notre  collègue  n'a  pas  assurément  la  prétention 
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d'avoir,  dans  ses  investigations  de  1884  *,  embrassé  toiltes  ceséoii- 
ditions,  et  donné  la  solution  déflnitive  de  la  question.  D'ailleors, 
ce  que  M.  Yalliii  est  amené  à  constater  à  la  suite  de  ces  eipé- 
riences  prouve,  uile  fois  de  plus,  combien  le  mot  vague  «  d^habitiides 
culinaires  »  est  peu  fait  pour  inspirer  ta  confiance  qa*oti  essftyt 
de  lui  attribuer:  «  On  Voit,  dit  M.  Yallin,  que  le  mode  dé  cuîsson 
des  viandes  rôties  qui  s*est  introduit  eti  France  depuis  tine  tren- 
taine d'années,  ne  donne  pas  une  gai*antie  complète  contre  les 
parasites  qiie  la  chair  des  animaux  pourrait  contenir;  nous  lërioità 
bien  do  revenir  un  peu  aux  anciennes  coutumes  françaises.  » 

fermeite^-moi,  Messieurs,  à  ce  propos,  de  citer  un  flrgtiineiit 
qui,  pour  nous,  expérimentateurs,  a  une  grande  valfur  en  ces  sorte! 
de  questions.  Lorsque  nous  avons  fait  l'élude  expérimentale  suffis 
santé  d'une  substance  médicamenteuse,  et  que  nous  avons  délef- 
miné  sur  Panimal  la  dose  qui  peut  être  toxique,  nous  n'hésitons  pi9, 
je  n'ai  jamais  hésité  —  pour  mon  compte  personnel,  » —  à  ftift 
sur  eux-mêmes  Tapplication  des  résultats  eJtactement  fixés  par  la 
données  expérimentales ^  c'est  là  le  plus  éloquent  témoignage  d'ooê 
conviction  véritablement  scientifique. 

Eh  !  bien,  nous  sommes  ici  une  société  scîentifiqtié,  et  les  con- 
victions relatives  â  une  question  débattue,  actuellement  celle  de  h 
trichinose,  doivent  revêtir  essentiellement  le  caractère  empnnilé 
aux  données  de  la  science  :  voici  un  lot  de  Viahdè  salée  d'Amérique 
récemment  introduite  en  France  ;  éettc  viahde,  je  puis  vous  Taffif- 
mer,  contient  des  trichines,  mais  je  ne  saurais  dire  st  elles  sosl 
réellement  vivantes ,  l'épreuve  de  l'ingestion  par  les  auimtui 
d'expérience  —  la  seule  qui  fournisse  des  résultats  sûl"s  et  incon- 
testables, —  n'ayant  pas  encore,  depuis  quinze  jours,  donné  ces 
résultats.  Parmi  nos  collègues  ici  présents,  y  eti  a-t-il  un  qui  ail 
une  suffisante  confiance  —  la  confiance  scientifique  de  tantôt  —  en 
Faction  de  là  salure  d'une  part  et  dans  «  les  habitudes  culinaires  • 
de  sa  cuisitiière,  d'autre  part,  pour  se  soilmetlrc,  dans  ces  coo- 
ditions,à  Tépreuve  de  la  consommation  de  cette  viande?  —  (Siténa 
général.) 

M.  BaouardeL.  —  Oui,  j'ai  reçu  une  lettre  d'une  personne  qui 
s'offre  à  se  soumettre  à  Texpérlence. 

M.  LaboKoe.  —  Je  parle  ici  à  mes  collègues,  &  des  hortiiftes  à» 
sd^nùe  qui  sont  au  courant  de  la  question,  et  c'est  d'eux,  et  nca 
de  tiers  plus  ou  moins  inconscients,  que  j'attends  racquiescemeat 
à  une  proposition. 

1.  Revue  d'Hygiène,  tome  111,  n*  3,  page  177.  —  fit  conlhioiiîeafttoi 
à  l'Aeadëniie  do  médecine. 


M.  LAHOftbË.  —  TRICHINES  ET  TRICHINOSE.  S3I 

M.  NogArd.  —  Et  après,  qit*est-c6  que  prouve  la  non-accepta- 
tion f 

M.  Labordb.  —  Gela  pronve  clairement  que  tous  voud  cfoyes 
avtorisé  à  oonseiller  aux  autres  de  manger  des  viandes  que  vous 
ne  mangeriez  pas  Toas-méme.  Ce  n*est  point  là  rapplication  que 
fiHTOqtie,  dti  préeepte  évangéllque,  et  jamais  application  ne  fut 
plus  opportune^  en  même  temps  que  plus  scientifique. 

Telle  est,  si  je  ne  m'abuse,  la  vraie  situation,  en  face  du  problème 
bfgiteique  dont  il  s'agit.  C'est  ainsi  qu'il  se  pose,  et  eela  indique 
le  sens  dans  lequel  il  convient  de  le  résoudre)  au  point  de  vue  des 
mesores  préventives  qu*il  commande,  mesures  qui  doivent  le  tenir 
à  une  égale  distance  de  Toptimisme  des  uns,  du  pessimisme  des 
tQtres.  Car,  en  cette  question,  comme  en  la  plupart  des  questions  de 
cette  nature,  c'est  surtout  en  prdsence  de  ces  extrêmes  que  l'on  se 
troQTe,  ce  qui  gâte  tout  et  pousse  fatalement  à  Terreur  on  à  l'illu- 
sion d'iin  côté  comme  de  Tautrc.  tl  y  a,  dans  cette  situation  des 
esprits,  une  analogie,  à  laquelle  je  ne  puis  m^empôcher  de  songer, 
A^ec  ce  qui  s'est  passé,  dans  notre  pays  même,  sur  un  autre  ter- 
rûn,  le  terrain  politique  :  il  s'est  rencontré  à  une  époque  peu 
éloignée  de  notre  histoire,  époque  où  le  régime  nouveau  qui  cher- 
che â  s'asseoir  dêfîhillvëment  iltijourd'hui,  Vetiait  de  f^ire  une  de 
ces  appàrilioils  périodiques,  qdôiqiié  tàteè  depuis  la  grande  Rév6- 
iàtion,  il  s'est  réncôiiiré  dés  èedlinlëtilâlistcA,  des  poêles  révailt 
deTàge  d^oi-dôla  politique,  qui,  pressés  dé))raliquer  Ics  maxime^ 
généreuses  dé  la  liberté,  ont  demandé  rduveriurô  toute  grande 
des  portes  dé  là  patrie  aux  prétchdabts  de  toute  sorte  et  de  toute 
provenance,  hé  cohcevaht  pas  de  spectacle  plus  édifiant  et  plus 
beau  pour  léiir  République,  uiië  celui  de  cé&  candidats  Au  trôdé 
évincés,  se  donnant  la  nlàih  é(  lé  bfaà  dur  leS  boulevards  de  la 
capitale,  sotiS  lès  yeux  dédaigribUî  de  éëtte  République  forte  et 
tranqtiiile.  Ils  ehtfêrenl,  éës  candidatii,  et  vous  saveé  où  lun  d'eux, 
sons  un  masque  qui  n*é6t  pas  sans  analogie  dvec  certAins  enkyste* 
mems  de  parasites,  alla  s'asseoir  trop  longtemps,  hélaê  !  pour  notre 
pltts  grand  malheur^  malheur  qui  h'est  pas  fltii  I  Voilà  où  mètie  un 
opUlhisme,  que  nons  expiohs  eruellement*  et  voilà  où  pourrait 
bien  mener  pareillement  l'optimisme  en  rhatlèl*e  de  trichinose»  êoil 
qa'll  s'agisse  de  prétendants  autochtones  ou  exotiques i 

Bst^  à  dire  que,  tombant  dans  l'extrême  contraire,  il  con- 
vienne d'imiter  ces  révolutionnaires  farouches  qui  ne  comprennent 
et  n'admettent  la  préservation  qu'à  la  condition  de  trancher  les 
tôtes?  Non»  asaurémenti  et,  en  fait  de  trichines,  le  pessimisme 
eonsisierait  dans  une  exagération  de  mesures  prohibitives. 

C'est)  Messieurs,  iei  eoitime  en  tout,  dans  une  juste  mesure, 
également  éloignée,  je  le  répète,  des  extrêmes  compromettanu  que 
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^il  la  vérité.   C'est  dans  ce  juste  milieu  qu^il  convient  de  plae», 
on  Tétat  actuel  des  choses,  nos  préoccupations  de  sauvegarde. 
Et  pour  donner  à  ma  pensée  la  formule  aussi  fidèle  que  posâ- 
ble,  je  la  résumerai  dans  les  conclusions  suivantes  : 

I.  —  La  trichine  peut  exister,  et  se  trouve  en  réalité,  à  Télat 
vivant^  dans  certaines  viandes  servant  à  lalimentation,  notammeiit 
dans  la  viande  de  porc,  —  que  ces  viandes  proviennent  de  Télevage 
et  du  commerce  français,  autrement  dit  de  porcs  autochtone», 
ou  qu'elles  proviennent  d'importations  étrangères. 

Les  viandes  américaines  et  allemandes  sont  actuellement,  à 
notre  connaissance,  les  plus  sujettes  à  caution,  à  ce  sujet. 

II.  —  La  trichine  constitue,  en  conséquence,  un  danger  toujovn 
imminent  pour  la  santé  publique. 

III.  —  Étant  connues  les  suites  graves  de  ce  danger  par  Tobser^ 
vation  de  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  encore  en  Allemagne,  où  la 
maladie,  une  fois  implantée,  y  est  à  Tétat  endémique,  malgré  les 
sévères  précautions  légales  édictées,  et  l'inspection,  sur  une  haute 
échelle,  de  toutes  les  viandes  porcines,  il  y  a  lieu,  il  est  d'onc 
haute  et  sage  prudence,  prudence  qu'il  est  permis  d'appeler  pa- 
triotique, de  se  mettre  en  garde  et  de  se  prémunir  de  ce  dan|er. 

IV.  —  S'il  est  vrai,  s'il  est  tout  au  moins  probable  que,  ende- 
hora  de  toute  autre  circonstance,  l'habitude  française  de  soa- 
metlre  à  la  cuisson  préalable,  et  en  tout  cas  de  ne  faire  qu'un 
usage  relativement  rare  et  exceptionnel  de  viande  porcine  crue, 
nous  ait  jusqu'à  présent  préservés  de  la  trichinose  (bien  que  dans 
un  cas  connu,  —  celui  de  Crépy-en- Valois  —  elle  ait  pu  se  pro- 
duire), cette  habitude,  considérée  en  la  généralité,  dans  les  variétés 
et  les  degrés  infinis  et  vagues  de  ses  contingences,  ne  saurait 
constituer  une  garantie  réelle,  suffisante,  et  est,  an  contraire,  de 
nature  à  donner  une  confiance  illusoire  et  par  là  dangereuse. 

V.  —  Nous  ne  possédons  pas,  en  effet,  à  l'heure  présente,  les 
résultats  d'une  étude  vraiment  scientifique,  pouvant  nous  renseigner 
complètement  et  définitivement  sur  les  conditions,  soit  isolées,  soit 
simultanées  et  solidaires,  de  cuisson,  de  fumure  et  de  scUure  né- 
cessaires pour  mettre  entièrement  et  en  toute  circonstance  à 
l'abri  de  l'infection  trichineuse. 

VI.  —  En  attendant  que  cette  étude  qui  est  surtout  du  domaine 
expérimental, nous  ait  fourni  les  renseignements  précis  en  question, 
deux  ordres  de  mesures  s'imposent  dans  l'intérêt  privé  et  public  : 

A.  Mesures  d'ordre  hygiénique  proprement  dit  pouvant  résulter 
des  présomptions  acquises  relativement  aux  influences  parasiticides 
et  préventives  des  agents  physiques  ou  chimiques  à  notre  portée, 
—  mesures  réductibles  en  conseils  publics  et  vulgarisés  par  voie 
d'affichages  et  de  conférences. 
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B.  Mesures  d'ordre  gouvememeatàl,  qu'il  appartient  aux  pouvoirs 
pablics  de  prendre  en  conciliant,  de  leur  mieux,  les  iniéréls  de 
la  sanfê  publique,  avec  la  liberté  et  les  bonnes  relations  interna- 
tionales. 

M.  Brouardel.  —  Au  point  oi^  en  est  arrivée  la  discussion,  il  me 
semble  indispensable,  pour  qu'il  soit  possible  d'arriver  à  des  con* 
clusions,  de  distinguer  bien  nettement  deux  choses  qui  ont  été  trop 
souvent  confondues  :  Les  viandes  salées  porcines,  venant  d'Amé- 
rique, sont-elles  dangereuses  ?  Les  viandes  porcines  d'Allemagne 
ou  françaises  sont-elles  dangereuses  ? 

Pour  les  premières,  nous  sommes,  il  me  semble,  suffisamment 
édifiés.  Bien  que  cent  millions  d'individus  aient  consommé  cette 
viande  en  Angleterre,  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique,  il  n*a  pas 
été  signalé  un  fait  de  trichinose  humaine  imputable  à  celte  inges- 
tion, et  à  mon  tour,  je  puis  mettre  mes  contradicteurs  au  défi  d*en 
rapporter  un  seul.  Et  cependant,  si  le  plus  grand  nombre  des  An- 
glais, des  Français,  des  Belges  et  des  Suisses  a  mangé  le  porc 
d'Amérique  après  l'avoir  soumis  à  la  cuisson,  notre  collègue,  M.  Gi- 
berl  (du  Havre),  a  rappelé  que  dans  cette  ville,  les  ouvriers  du  port 
qm  déchargent  celte  viande  (les  tonneliers)  avaient  Thabitude  de 
la  manger  crue . 

H.  Leblanc,  à  l'Académie,  a  rapporté  un  cas  analogue  ;  le  harpon 
n'a  révélé  sur  cet  homme  la  présence  d'aucune  trichine.  Que  Ton 
ne  nous  dise  pas  que  c'est  là  un  fait  négatif,  unique  et  par  suite 
sans  valeur,  sans  cela  le  défi  porté  à  la  tribune  par  M.  Laborde 
n'a  pas  de  raison  d*étre.  Si  Tun  de  nous  mange  la  viande  trichineuse 
présentée  par  notre  collègue  et  qu'il  ne  soit  pas  malade,  ce  ne 
sera  qu'un  fait  également  unique,  également  négatif,  par  suite  sans 
valeur. 

Sur  ce  point,  je  me  suis  permis  d'int  errompre  notre  excellent 
collègue  pour  lui  dire  de  ne  pas  trop  insister  sur  ce  défi.  En  effet, 
un  de  nos  collègues  a  écrit  à  quelques-uns  d'entre  nous  pour  pro- 
poser de  manger  publiquement  devant  nous  cette  viande  infestée, 
crue.  Je  lui  avais  répondu  que  c'était  là  une  expérience  qui  me 
paraissait,  en  dehors  des  habitudes  de  la  Société,  peu  démonstrative 
et  dans  laquelle  il  entrait  trop  de  sentiment.  Après  le  défi  lancé 
par  M.  Laborde,  je  ne  sais  quelle  sera  la  décision  de  notre 
collègue. 

M.  Gorecki,  revenant  sur  une  autre  objection,  craint  que  les  rats 
ne  soient  infectés  par  la  viande  d'Amérique,  et  se  demande  si  ce 
n'est  pas  ainsi  que  l'Allemagne  a  été  envahie.  Qu'il  se  rassure  ;  les 
premières  épidémies  de  trichinose  reconnues  en  Allemagne  ont 

précédé  de  plus  de  20  ans  l'importation  de  la  viande  de  porc  amé- 
ncain. 
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Alhsi,  pas  uh  fait  ne  démontre  ^ti'if  ^  ait  Un  dànàeir  quit- 
conque  û  consommer  de  la  i)iànde  de  port  salée  vernie  if  .Imérigw. 

Pouf  la  seconde  quéstibd,  là  réponse  est  tiécesâaifëment  bied 
plus  réservée.  Des  porcs  infectés  de  trichines,  tués  et  consOiilfflês 
de  suite  après  leur  abatage,  exposent  leurs  consommateurs  à  de 
nombreux  dârigërs;  Je  h'ai  riéii  â  ajdulôt*  fedJc  obsefTâtîdns  présëh- 
lées  sur  ce  point  pat  MM.  Paul  Bert  et  Lâborde,  taHié  leurs  ifgst^ 
raënts  ne  portent  pàS  sur  là  viande  d*Amériqtlë. 

Je  rappellerai  cepetidàht  â  M.  Labof de  qui  sighàlâlt  la  f^écjtientt 
des  trichittoâ  dans  léâ  atiihlâtix  itiôtne  d'dHgide  fî^atiçàise,  que  tH- 
festation  est  moins  générale  quMl  ne  le  pehsd  et  que  M.  né^ilis, 
si  compétent  en  ceUe  mâiière,  à  ttiontrë  combien  il  était  tkcilë  de 
coiifbndre  les  tHchihes  arec  des  spiroptël*es  dotit  les  dangers  86ht 
douteux  DU  eticorë  iiicontilis. 

Je  désire,  comme  mes  collègues,  qlie  sur  tdus  leé  p^l^^  signalés, 
làscieticc  f^sse  la  lumière,  j^ëspèré  Cbhihië  ëUx  qu*aihsl,  tiods  écar- 
terons tout  datiger,  hlâis  qu'ils  me  permettent  de  lelli-  faire  ôbsëfiftf 
que,  alors  même  que  tldus  aurions  sur  certains  poitits  des  cotiilàls- 
satices  scientifiques  précises,  il  nbtiâ  sei^ait  diflieile  de  iéâ  Ikire 
passer  dàiife  rhygièné  pratiqué.  Ainsi,  Votis  feâvei  que  \i  lt4chifié 
meuht  â  68°,  allez-vous  obliger  les  buisiniêrès  à  se  Sertit*  dtt  thef- 
momètre?  Nommerez-vous  des  inspecteurs  de  la  tHbhibë)  4J4iil 
entrée  dans  leâ  cuisines? 

Mcâsleurè,  Je  termine  eh  disant  :  La  viahde  de  porc  améHcâihbe 
nous  menace  d'ahbun  danger;  disbhs-le  hautement  si  notlS  vodonè 
que  hbs  adirés  revendibdtionâ  soient  entendues,  aiëht  dé  rdutoril^  ; 
sachons  ne  pas  rendre  l'hygiène  trâéàssière,  sachons  fklre  dans  lé 
cas  parlleuliei'  la  part  de  ce  que  Texpérience  à  montré  être  iiiïi 
dangei*  et  la  part  de  ce  qlië  des  recherches  ultërietii'ës  peuvent  et 
doivent  éclairer,  mais  ne  faisons  pas  de  confusions,  et  puisqu'àtifitlh 
accident  he  saurait  être  imputé  â  la  eonsommatton  de  la  viàiide 
pbl*cine  américaine,  disôHë  que  l'hyglêne  n'a  pas  le  droit  de  S'eletw 
contré  si  libre  importatibH  éh  t'ranfcé. 

M.  le  Président.  — -  Cette  discussion  sera  oontiouée  dans  li 
prochaine  séance.  M.  le  D'  GibeH  (du  BaVt^)  ddit  tenir  t 
prërtdhe  pai*t,  ainsi  que  M.  Libert,  ttégoclaht  au  ttâVl^ê. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussiou  de  la  eomoiuiiicatioB 
de  MM.  le  D' Dsscoust  et  Yvon  mr  quelqUeê  cas  gwphfiAt 
par  Vaeide  carbonique.  (Voif  p.  98  et  124). 

M.  Du  Mksnil.  —  De  la  communication  très  intéressajite  de 
&JM     Descoust  et  Yvon,   il  résulte   :   1^  que  dans  toute  cavité 
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creaséé  en  iitl  terrain  ^aiilt^é  de  matières  organlquos  et  dé  résiduS 
ifldastrielë,  oti  constate  une  diminution  notable  d'oxy^ënë  et  là 
présetice  dé  l'acide  carbonique  ed  proportions  (it>nsidéràbles  ; 
2^  que  bette  pénétration  dô  Tacide  cafbbiilque  se  produit  ttiôoie 
dans  des  espaces  dont  lëâ  parois  sotil  maconnéâ. 

Là  pfésencë  exclusive  du  gaz  acide  cât^bbhiqUè,  Ctirtime  gâs  tllli- 
siblé,  daiié  les  terrains  examinés  par  Hos  deux  cbliêgués,  viétlt 
conflrmer  ce  qui  avait  été  entre vtl  pai'  Péllieux  en  1B49,  ce  qui  It 
été  établi  étx  1879  par  tt.  Schutzdnbergél'  dans  les  atialyse^  qu'il 
a  faites  de  l'air  du  sol  du  cimetière  ttontpamasset  et  qui  sont  con- 
sigriées  dans  le  rapport  général  de  la  Commission  d'assainisse-^ 
ment  dtô  citiietières  qu«  j'ai  présenté  ft  la  Sociéiét 

A  cette  époque,  M.  Scbutzenbergér  a  puisé  de  Tair  datis  le  sol 
du  eimetiêr^  Montparnasse  dans  àéi  conditions  diverses  de  tetnpé- 
rature  oseillint  entre  10  et  30  degrés^  à  des  profondeurs  variant 
de  40  à  80  centimètres,  âU-dessus  de  fosséS  anciennes  dAtaUt  do 
^osteors  années,  de  fosses  pins  récentes  d'un  à  six  mois  après 
Finhumation  ;  et  quoique  l'aspiration  dans  toutes  les  expériences 
ùl  duré  plusieurs  heures^  qu'elle  ait  été  conduite  lentement^  bulle 
abatte,  il  n*a  jamais  rencontré  traces  d'hydrogène  sulfuré^  d'6m- 
moaiaq«e  ou  d'oxyde  de  carbone. 

Dans  tous  les  eas,  la  composition  qualitative  de  Tair  était  la  sui- 
vsjiie;  azote;  oxygène  et  acide  carbonique^  dans  la  proportion 
de  4|83  0/0  à  13,6  0/0. 

Des  expériences  que  nous  poursuivons  depuis  le  18  septèm^ 
bre  1883  avec  le  concours  éoiâiré  de  notre  collègue,  M«  Fauvel^ 
chimiste  du  laboratoire  munieioal,  à  l'occasion  d'un  fait  dont  il  nous 
parait  intéressant  d'entretenir  la  Société,  viennent  confirmer  de  tous 
points  les  observations  faîtes  par  M.  Schulzenberger  et  présentent, 
^uant  aux  résultats,  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de 
MM.  Descoust  et  Yvon,  et  c'est  ce  qui  explique  notre  inlerveniion 
dans  celte  discussion. 

Le  il  août  1883,  à  l'occasion  d*une  inhumation  à  faire  dans  un 
caveaii  situé  dans  la  26^  division  du  cimetière  Montparnasse  (celle- 
là  même  ou  iH.  Schulzenberger  et  moi  avons  fait  nos  expériences 
en  1879),  un  journalier,  le  sieur  t^. . .,  sans  tenir  compte  des  ob- 
servations qui  lui  étaient  faites,  sans  être  muni  do  l'appareil  de 
sauvetage  toujours  employé  en  pareil  cas,  descendit  dans  le  caveau , 
avant  qu'il  fût  ventilé.  A  pëiiie  y  Bvait->il  pénétré)  qu'il  tombait 
aiphyxié;  trois  autres  ouvriers  qui,  sans  prendre  aucune  précau- 
tion, descendirent  pour  opérer  le  sauvetage,  eurent  le  même  sort; 
néaûruoins,  les  trois  derniers  purent  être  rappelés  à  la  vie,  le  sieur 
P...  seul  a  succombé. 

£a  présence  de  cet  accident  grave,  le  parquet  s^émut^  il  ordonna 
une  expeilise  qui  fut  confiée  par  lui  à  un  architecte  qui,  désireux. 
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sans  doute,  d'ajouter  une  page  à  la  légende  de  lanocuité  des  cime- 
tières, fit  un  rapport  dans  lequel  il  invita  l'administration  à  t  prendre 
a  les  mesures  nécessaires  pour  désinfecter  un  terrain  dont  les 
c  émanations  fétides  peuvent  compromettre  la  santé  des  employés 
«  et  même  du  quartier  qui  environne  le  cimetière  » . 

Peut-être  pensera-t-on  que  pour  motiver  des  conclusions  aussi 
radicales,  Texpert  a  fait  quelque  analyse  des  gaz  du  caveau  incri- 
miné, de  Tatmosphère  de  ce  cimetière  accusé  de  pouvoir  com- 
promettre la  santé  des  habitants  de  ce  quartier  ;  il  n'en  est  rien. 

L'administration  déféra  l'affaire  à  la  Commission  d'assainisse- 
ment des  cimetières  ^  Au  moment  de  l'accident,  c'était  pendant  les 
vacances,  toute  la  Commission  était  dispersée  ;  M.  Schutzenberger 
seul,  de  passage  à  Paris  le  lendemain  de  l'accident,  put  se  rendre 
au  cimetière  du  Sud  où  il  constata  la  présence  de  l'acide  carbo- 
nique en  proportions  considérables  dans  plusieurs  caveaux  an  voi- 
sinage de  celui  où  l'accident  avait  eu  lieu. 

Quand,  après  deux  mois,  Taffaire  fut  examinée  par  la  Commis- 
sion réunie,  étant  données  ses  recherches  antérieures  et  en  l'ab- 
sence de  tout  indice  contraire,  elle  ne  vit  là  qu'un  cas  d'asphyxie 
ordinaire,  et  nous  confia  le  soin  d'examiner  quels  étaient  les  ^ 
dont  la  présence  est  constante  dans  les  caveaux  de  la  partie  du 
cimetière  du  Sud,  plus  particulièrement  signalée  comme  dange- 
reuse. A  cet  effet,  l'administration  fit  construire  deux  caveaux  ayant 
l'un  i^ses,  l'autre  it^,S6  de  profondeur  et  séparés  par  un  espace 
de  4  mètres.  Ces  deux  caveaux  furent  maçonnés  dans  les  condi- 
tions ordinaires  et  les  moellons  rejointoyés  au  ciment. 

Ce  travail  était  terminé  le  12  septembre  4883,  à  7  heures  do 
soir,  heure  à  laquelle  nous  faisions  sceller  les  dalles  de  recouvre- 
ment. 

Le  13  septembre  1883,  à  4  h.  1/2  du  soir,  c'est-è-dire  le 
lendemain,  nous  procédions  à  l'ouverture  de  ces  cateaux  et  un  fos- 
soyeur muni  d'un  bridage  y  descendait.  Au  bout  de  quelques  mo- 
ments, il  demanda  à  remonter,  «  le  mauvais  air  étant,  dit-il,  dans 
la  fosse  » .  Une  bougie  allumée  descendue  dans  ce  caveau  s'éteignit 
à  2"*,66  du  sol  ;  l'expérience  a  été  répétée  deux  fois  avec  le  même 
résultat  ;   les  2"^, 02  du  fond  du  caveau  étaient  donc  occupés  par 


i.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Schutzenberger,  professear 
au  Collège  de  France,  présideol  ;  Carnet,  ingénieur  dos  mines  ;  Boargoia. 
professeur  à  l'École  de  pharmacie;  HucC,  inspecteur  général  des  pools 
et  chaussées;  Rigaut,  ingénieur  des  mines,  D"  Robinet  et  Georges  Mar- 
tin, conseillers  municipaux  ;  Pasquior,  sous-directeur  des  affaires  mu- 
nicipales ;  Le  Roux,  chef  de  division  ;  Cuffort,  chef  de  bureau  ;  D*  Du 
Mcsnil,  médecin  de  l'Asile  de  Vincennes,  rapporteur. 
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une  couche  à*air  irrespirable.  Il  avait  suffi  pour  cela  que  le  cavean 
fût  fermé  pendant  moins  de  24  heures. 

Ainsi,  dans  un  caveau  creusé  dans  un  terrain  où  existent  des 
matières  organiques  en  décomposition,  bien  que  les  parois  soient 
établies  dans  les  meilleures  conditions,  le  gaz  acide  carbonique  pé- 
nètre avec  une  rapidité  extrême  et,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  en  assez  fortes  proportions. 

Disons  de  suite  que  des  faits  que  nous  avons  observés,  il  semble 
résulter  que  la  quantité  d'acide  carbonique  recueillie  est  propor- 
tionnelle à  la  masse  de  matières  organiques  en  décomposition  aa 
voisinage  de  la  cavité  où  est  faite  la  prise  d*air.  Il  est  facile,  es 
effet,  de  voir  sur  la  coupe  ci-contre  {fig.  1),  que  le  caveau  tf»  % 
bien  que  n'étant  séparé  du  caveau  n^  1  que  par  une  bande  de  terre 
de  4  mètres^  a  été  creusé  dans  une  partie  du  sol  où  l'épaisseur  de 
la  couche  de  matière  organique  est  supérieure  à  celle  qui  entoure 
le  caveau  n^  1 .  Or,  dans  les  quinze  prises  d*air  analysées  par 
M.  Fauvel,  recueillies,  à  dix  jours  d'intervalle,  quatorze  fois  la  pro- 
portion d*acide  carbonique  a  été  suérieure  de  2  à  3  0/0  ;  dans  le 
caveau  n<^  %  ,  dans  une  15*  analyse,  la  quantité  d*acide  carbonique 
constatéedans  les  deux  caveaux  était  égale. 

Citlc  particularité  nous  parait  d'autant  plus  importante  à  noter, 
qu'^la  date  du  17  septembre,  nous  avons  fait  inhumer  dans  le  ca- 
veau n*  1,  le  cadavre  d'un  adulte  et  qu'aujourd'hui  encore^  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  reste  plus  élevée  dans  le  caveau  n°  2 
qui  e3t  resté  vierge  de  toute  inhumation.  D'autres  expériences  nous 
ont  encore  démontré  que  la  proportion  de  l'acide  carbonique  était 
constamment  plus  forte  dans  le  caveau  n°  %  que  dans  le  caveau 
n°  i.  Après  chaque  prise  de  gaz  pour  l'analyse,  nous  ouvrons  les 
caveaux  et  nous  ventilons  énergiquement  chacun  d'eux  avec  le 
ventilateur  en  usage  au  cimetière  jusqu'à  ce  qu'une  bougie  allumée 
puissie  brûler  au  fond,  sans  que  la  flamme  y  perde  de  son  intensité. 
Or,  cette  aération  a  été  complète  dans  les  quinze  expériences  qoe 
nous  avons  faites  du  2i  septembre  1883  au  18  février  1884,  après 
6  minutes  de  ventilation  en  moyenne  dans  le  caveau  n°  i ,  tandis 
que  nous  sommes  obligés  de  prolonger  l'opération  pendant  9  mi- 
nutes en  moyenne  dans  le  caveau  n''^,  dont  la  capacité  n'est 
cependant  supérieure  à  celle  du  premier  que  d'un  i/t  mètre  cube. 

De  même,  lorsque,  avant  de  fermer  les  caveaux,  et  ce  pour  nous 
assurer  de  la  rapidité  de  l'invasion  de  l'acide  carbonique  dans  ces 
espaces  clos,  nous  avons  fixé  sur  un  mât  des  bougies  horaires 
allumées  qui  étaient  séparées  par  un  intervalle  d'un  mètre,  nous 
avons  constaté  que  si  dans  le  caveau  n°  1 ,  la  bougie  placée  au  fond 
du  caveau  avait  brûlé  1/4  d'heure,  la  seconde  placée  à  2  mètres 
avait  brûlé  1  heure,  celle  à  3  mètres  1  h.  1/4,  celle  à  4  mètres 
1  h.  1/2  ;  dans  le  caveau  n°"2,  au  contraire,  la  bougie  placée  au 
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fond  du  cny^m  nvftit  brûlé  %  bflures  environ,  celle  pUpéo  4  2  mètres 
i/ihmv^^  celle  i  3  métrés  1  heure,  celle  4  i  mètres  1  h.  1/4.  -r- 
fl  pous  n  même  été  donné,  dan^  le  cav^^u  n<>  s;,  dç  voir,  le  caveau 
restant  ouvert,  un^  bQugie  allumée  placée  ^u  fond,  s*éteindre  ep 
quelques  instants.  Des  ei^périences  préalabljBs,  faites  au  laboratoire 
manicipal,  avaient  démontré  au'pQQ  bf^Pgifî  s'i^tei^^t  daga  m^ 
atmosphère  renfermant  3  0/0  d  acide  carbonique. 

De  mémef  de  deux  bougies  horaires  brûlant  également  à  la  même 
distance  du  sol  dans  les  deux  caveaux  fermés,  celle  qui  était  dans 
le  caveau  n®  1  a  brûlé  une  heure,  celle  du  caveau  n^  t  une  demi- 
heure. 

Dans  aucune  des  analyses  de  Tair  des  caveaux  faites  par 
H.  Fauvel,  il  n*a  trouvé  traces  d'hydrogène  sulfuré,  ni  de  car- 
bure d'hydrogène,  ni  d'oxyde  de  carbone,  à  l'exception  de  celles 
qui  ont  suivi  la  combustion  des  bougies  horaires  dans  les  caveaux 
pour  les  expériences  précisées.  La  proportion  de  Toxygène  a 
toujours  été  très  faible',  elle  a  varié  entre  2  et  11,5  0/0,  d'où  il 
résulte  qu'une  partie  de  l'oxygène  de  Tair  servirait  à  biniler  les  ma- 
tières organiques  contenues  dans  le  sol  et  les  transformerait  en 
adde  carbonique. 

Au  cours  de  ces  opérations,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  les 
quantités  d'acide  carbonique  et  d'oxygène  dans  les  mêmes  enceintes 
ont  oscillé  dans  des  limites  assez  étendues,  de  môme  que  nous 
avons  observé  que  la  purification  de  Fair  des  fosses,  selon  les 
jours,  demande  un  temps  plus  ou  moins  long  et  nous  rappelant  l'opi- 
nion émise  par  M.  Schutzenberger  lors  de  l'accident  P. . .,  à  sa- 
voir que  le  degré  de  la  température  extérieure  pouvait  avoir 
quelque  influence  sur  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  l'acide  carbonique,  nous  avons  eu  soin  de  relever  la  tempéra- 
ture à  chaque  opération  que  nous  avons  faite  sur  le  terrain. 

Cette  question  nous  paraissait  d'autant  plus  intéressante  à  étu- 
dier, que  si  nous  examinons  h  quelle  période  de  l'année  ont  été 
signalés  les  accidents  de  la  nature  de  ceux  qui  nous  occupent, 
nous  voyons  que  c'est  pendant  le  mois  d'août  qu'ils  ont  eu  lieu  le 
plus  souvent.  C'est,  en  effet,  le  17  août  4744  que  s'est  produit  à 
àvignon  le  eélèbre  aoûident  raoonié  par  Haguenot  ;  c'est  pen- 
dant les.  mois  d^août  et  de  septembre  qu'Àumolte  et  Pellieux  ont 
aonstalé  la  préseace  de  l'acide  carbonique  en  grande  quantité  dans 
les  caveaux  das  ctmetièrea  de  Paris.  Le  dernier  accident  eonstaté 
avant  celui  qui  noua  occupe,  accident  dans  lequel  le  sieur  Frazet 
a  succombé,  a  en  lieu  le  17  août  1868  au  cimetière  du  Sud.  De 
même,  des  faits  d'Aubervilliers  signalés  par  MM.  Descoust  et  Yvon, 
le  premier  date  du  23  août  1882,  le  second  du  10  août  1883,  et  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  %\  août  de  la  même  année 
que  le  sieur  P. . .  sacoombait  au  cimetière  Montparnasse. 
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peuvent  compromettre  la  vie  de  ceux  qui  y  pénètrent:  dégagement 
rapide  et  considérable  d'acide  carbonique,  appauvrissement  notable 
de  l'air  en  oxygène  ; 

t*  Que  la  production  plus  ou  moins  considérable  de  Tacide  car- 
bonique parait  dépendre  de  la  température  plus  ou  moins  élevée  de 
l'air  extérieur  ; 

3<*  Que  ces  modifications  de  la  composition  de  l'air,  diminution  c|6 
Toxygène  et  augmentation  de  l'acide  carbonique,  sont  strictement 
Hmitées  au  point  excavé  et  ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur 
la  santé  des  habitants  du  voisinagei; 

4*  Qu'au  moyen  d'appareils  de  ventilation  portatifs  très  simples, 
il  est  facile  de  préserver  de  tout  danger  les  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  ces  conditions 

Pour  convaincre  la  Société  de  la  légitimité  de  cette  dernièro 
conclusion,  qu'il  nous  suffise  en  terminant  de  lui  dire  que  depuis 
i863,  daie  du  dernier  accident  qui  s*est  produit  dans  les  cimetières 
de  Paris,  jusqu'au  t\  août  1883  où  a  eu  lieu  Taccident  du  sieur 
P...,  il  a  été  fait  367,884  descentes  dans  les  caveaux  des  diffé- 
rents cimetières  sans  qu'aucun  ouvrier  ait  été  incommodé.  En  ce 
qni  concerne  particulièrement  le  cimetière  du  Sud  où  s'effectuent 
nos  travaux,  il  existe  actuellement  dans  la  partie  des  terrains 
saturés  149  caveaux,  savoir  :  97  dans  la  26*  division,  43  dans 
la  ^,  9  dans  la  17*  division  ;  pendant  cette  période,  il  y  a  été  fait 
i,58î  descentes,  sans  qu'auun  incident  pour  le  personnel  y  ait  été  ob- 
servé. 

M.  Pacl  Bert.  —  Nos  deux  honorables  confrères,  MM.  Des- 
coast  et  Yvon,  nous  ont,  dans  la  dernière  séance,  rapporté  l'histoire 
de  «  deux  cas  d'asphyxie  par  Tacide  carbonique  ».  Je  demande  à 
présenter  quelques  observations  sur  cette  communication. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  ce  mot  «  asphyxie  »  est 
improprement  appliqué  dans  ce  cas.  Il  convient  de  le  réserver  à 
la  mort  par  simple  privation  d'oxygène  (air  à  trop  faible  pression 
barométrique,  air  désoxygéné  des  mines  de  pyrite,  air  confiné). 
On  doit  dire  :  «  empoisonnement  par  l'acide  carbonique  »,  comme 
empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  sulfiiydrique,  le 
gaz  d'éclairage,  le  chloroforme,  etc. 

.  J*arrive  maintenant  aux  faits.  Dans  le  premier  cas,  le  sang  de 
l'ouvrier  puisatier,  mort  depuis  8  jours,  contenait  78,6  centimètres 
cubes  d'acide  carbonique  pour  iOO  centimètres  cubes  de  sang. 

L'air  du  puits  devait  —  en  vertu  des  déductions  très  sagaces  de 
MM.  Descoust  et  Yvon  —  contenir,  au  moment  de  l'accident,  en- 
viron 8  0/0  d'acide  carbonique  et  6  0/0  d'oxygène. 

Dans  le  second  cas,  il  y  avait  dans  100  volumes  de  sang  38,5  vo- 
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lûmes  diacide  carbonique.  L*air  mortel  contenait  1%  0/0  de  GO'  et 
â,7  0/0  d'O. 

Nos  collègues  concluent  de  ces  faits  que  les  deux  ouyriera  pai- 
satiers  ont  succombé  par  le  fait  de  Pacido  carbênique,  lequel, 
disent-ils,  vient  des  profondeurs  du  sol,  et  s'aocomuie  dans  le 
puits. 

Je  crois,  tout  d*abord,  qu*il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher 
aussi  loin  l'origine  de  Tacide  carbonique  des  puits.  L'air  eonteuit 
%i  0/0  d^oxygène,  et  la  formation  d'acide  carbonique  ne  ehargeaal 
pas  les  volumes  gazeux,  il  a  suffi  d'oxydation  se  passant  sur  place, 
aux  dépens  de  matières  organiques,  pour  substituer,  volume  à  vo- 
lume, l'acide  carbonique  &  l'oxygène.  On  peut  même  affirmer  à  pea 
près  qu'il  n'en  est  pas  venu  de  l'extérieur,  car  la  somme  COH^ 
est  dans  le  premier  cas  14,  dans  le  second  15,7,  c'est-à-dire  tou- 
jours inférieure  à  ^1.  Il  y  a  donc  eu  combustion  sur  place,  ei  non 
afflux  d'acide  carbonique. 

Maintenant,  quelle  est  la  cause  de  la  mort  si  rapide  des  deux 
puisatiers?  Est-ce  Tacide  carbonique?  Je  ne  le  crois  pas. 

En  effet,  mes  expériences  ^  ont  montré  que  lorsqu'on  fait 
respirer  en  vase  clos  à  des  mammifères  de  l'oxygène,  afin  de  se 
meltre  à  l'abri  de  l'asphyxie  vraie,  ils  ne  périssent  qu'après  avoir 
formé  une  telle  quantité  d'acide  carbonique,  qu'il  y  en  a  de  30  i 
40  0/0  dans  le  sac  où  ils  inspirent  et  expirent  successivement.  H 
y  a  mieux,  la  respiration  d'emblée  d'un  air  contenant  avec  une 
sufiisante  proportion  d'oxygène,  40  et  même  50  0/0  d'acide  carbo- 
nique ne  les  tue  pas  immédiatement.  Demarquay  a  même  pu  res- 
pirer sans  inconvénient  pendant  10  minutes  de  l'air  contenant 
12,5  0/0  d'acide  carbonique. 

Quant  à  l'acide  carbonique  du  sang,  de  nombreuses  analyses 
m'ont  niontré  que  sa  proportion  varie  singulièi*ement.  Si  b 
moyenne,  — dans  le  sang  artériel  —  a  été  de  40  volumes  dans  100 
volumes  de  sang,  les  extrêmes  ont  été  de  33  à  50.  Or,  le  sang  ar- 
tériel  contenant  en  moyenne  âO  volumes  d'oxygène,  qui  se  trans- 
forment en  20  volumes  d'acide  carbonique,  après  la  moi*t,  on  voit 
que  le  sang  normal  peut  donner  de  53  à  70  volumes  de  CO^. 

Quand  les  animaux  meurent  par  Tacide  carbonique,  leur  sang 
artériel  contient  de  106  à  116  volumes  de  GO^,  ce  qui,  en  ajoutant 
les  20  volumes  formés  après  la  mort  aux  dépens  de  l'oxygène, 
ferait  en  moyenne  130  environ. 

Les  quantités,  trouvées  par  M.  Descoust  et  Yvon,  sont  bien  loin 
de  ces  chiffres  énormes  :  78  dans  un  cas,  38  dans  l'autre,  ce  qui, 
en  défalquant  l'oxygène,  correspondrait  dans  le  sang  vivant  à  58 
et  18. 

1.  La  pression  barométrique,  Paris,  G.  Ma^^son  ,  IdîB,  p.  98!t  et 
suivantes. 
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Pour  le  second  cas,  je  crains,  tant  le  chiffre  est  au-dessous  de 
Ja  moyenne,  qu'il  n*y  ait  eu  soit  une  erreur  d'analyse,  soit  une 
erreur  d'impression  dans  le  mémoire  que  j'ai  sous  les  yeux.  Entons 
cas,  il  n'y  a  certes  pas  eu  là  la  moindre  intervention  de  Tacide 
arboniqne. 

Quant  au  premier  cas,  oii  le  chiffre  58  est  un  peu  fort,  les  S  cen- 
tièmes de  CO^  dans  l'air  ont  dû  intervenir  ;  j'ai  montré  en  effet 
qu'avec  iO  0/0  de  GO^  dans  l'air  respiré,  la  proportion  d'acide 
carbonique  dans  le  sang  s'élève  de  15  volumes  environ.  Mais  on 
est  encore,  comme  je  viens  de  le  rappeler,  très  loin  de  la  dose 
mortelle. 

De  quoi  sont  donc  morts  les  deux  puisatiers  ?  D'asphyxie  simple, 
c'est^'dire  par  insuffisance  d'oxygène.  En  effet,  l'air  mortel  con- 
tenait dans  le  premier  cas  5,9  0/0  et  dans  le  second  3,7  0/0  d  oxy- 
gène. Il  n'est  pas  douteux  que  la  respiration  d'un  air  aussi  pauvre 
oe  puisse  amener  la  perte  de  connaissance  et  la  mort,  surtout 
lorsqu'elle  n'a  été  précédée  d'aucune  acclimatation  progressive. 
Dans  les  mines  de  pyrite  d'Huclgoat,  M.  F.  Leblanc  fut  pris  de 
4é(aillance,  alors  que  l'air  contenait  9,8  d'oxygène. 

&  je  prends  la  question  sous  un  autre  aspect,  je  vois  que  la 
proportion  5,9  d'oxygène  correspond  à  une  pression  barométrique 
ilttisséeàîl  centimètres  et  la  proportion  3,7  aune  pression  de  13 
ceotimëtres.  Or,  mes  regrettés  amis,  Crocé-Spinelli  et  Sivel,  sont 
morts  à  la  pression  de  26  cent.,  2. 

Je  le  répète  donc  :  les  deux  puisatiers  sont  morts  d'asphyxie 
simple,  par  privation  d*oxygène,et  non  d'empoisonnement  par  Tacide 
flirboDiqae. 

M.  Brouardel.  —  Je  regrette  que  MM.  Descousl  et  Tvon  ne 
soient  pas  présents  pour  défendre  leur  rapport  d'expertise.  N'ayant 
pas  pris  part  à  celle^i,  je  ne  me  permettrais  pas  d'entrer  dans  la 
discussion  de  ce  fait  particulier.  Je  tiens  seulement  à  présenter 
quelques  remarques  qui  expliqueront  à  notre  éminent  collègue, 
M.  Paul  Bert^  certains  fails  qui  lui  ont  semblé  obscurs. 

Tout  d'abord,  il  est  une  règle  d'expertise  que  nous  suivons  tou- 
jours à  la  Morgue.  Lorsqu'on  nous  commet  pour  rechercher  si 
ttn  individu  a  succombé  par  suite  d'une  asphyxie  dans  une  fosse 
d'aisances,  un  égout,  un  puits,  etc.,  nous  ne  pouvons  le  plus  souvent 
pratiquer  fautopsie  que  deux  ou  trois  jours  après  la  mort. 

Poor  éviter  d'attribuer  à  l'asphyxie  présumée  ce  qui  poorrait 
n'être  que  le  résultat  de  la  puiréfaction,  nous  pratiquons  l'analyse 
des  gaz  du  sang  du  cadavre  soumis  à  l'expertise  et  simultanément 
Tanalyse  des  gaz  du  sang  d'un  individu  mort  le  môme  jour,  dans 
des  conditions  connues,  écrasement,  mort  subite,  etc.,  dans  des  cir- 
constances qui  excluent  tonte  possibilité   d'asphyxie  par  un  gaz 
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quelconque.  La  comparaison  de  ces  analyses  nous  permet  d'é- 
carter quelques-unes  des  erreurs  probables.  Voici  Texplicalion  de 
celte  seconde  autopsie  comparative  notée  par  M.  Paul  Bert. 

Je  voudrais  surtout  appeler  l'attention  de  notre  collègue  qui  a 
fait  des  travaux  si  remarquables  sur  Tasphyxie,  sur  un  second 
point  qui  embarrasse  les  recherches  des  experts. 

Nous  sommes  souvent  commis  dans  les  conditions  suivantes  :  Un 
homme,  au  moment  oi!i  il  descend  dans  un  puits  ou  une  fosse,  tombe 
instantanément  frappé  comme  par  un  coup  de  massue.  Il  a  i^ 
plomb  des  vidangeurs,  mais  quel  que  soit  le  gaz  contenu  dans  II 
fosse,  le  résultat  est  le  môme.  D'autres  sont  frappés,  aussi  brusque- 
ment après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  mais  subitement,  saos 
que  leur  travail  ait  été  ou  interrompu  ou  ralenti,  ils  tombent  inertes. 

Dans  le  premier  cas  surtout,  il  est  bien  évident  que  ce  n*est  pas 
Tabsorplion  des  gaz  méphitiques  qui  a  eu  le  temps  d*agir  par  intro- 
duction dans  les  voies  circulatoires^  l'ouvrier  n'a  fait  qu*une  ou  deux 
respirations  dans  Tair  vicié.  Nous  ne  saurions  donc  retrouver  dans 
son  sang  les  gaz  qui  n*y  ont  pas  pénétré.  Mais  quelle  est  la  caase 
de  cet  accident  brutal  ?  J'avoue  que  je  Tignore.  Dans  une  expé- 
rience faite  devant  la  commission  des  cimetières  en  présence  de 
MM.  Schutzenberger  et  Du  Mcsnil,  on  descendit  dans  la  fosse  d'ex- 
périence un  oiseau  dans  une  cage.  Il  n'est  pas  arrivé  à  cinquante 
centimètres  du  bord  de  la  fosse  qu'il  tomba  brusquement  sur  le 
dos  ;  on  le  remonta,  je  le  pris  dans  mes  mains,  il  reste  immo- 
bile une  ou  deux  minutes,  puis  brusquement  il  se  redressa  et  se 
sauva  à  tire  d'ailes.  Ce  n'est  môme  pas  l'image  de  l'anesthésie^  oa 
du  moins  je  ne  connais  pas  d'agent  anesthésique  endormant  si  ra- 
pidement et  cessant  ses  effets  dans  une  période  de  réveil  plus  od 
moins  prolongée. 

Nous  nous  étions  demandés  si  quelque  corps  gazeux,  une  pto- 
maïne  par  exemple,  n'était  pas  mélangé  aux  gaz  de  la  fosse.  L'a- 
nalyse chimique  n'a  rien  révélé  de  semblable  et  nous  sonunes  sor 
ce  point  sans  explication  scientifique  plausible. 


H.  le  Dr  A.-J.  Martin  commence  la  lecture  d'une  comfflu 
nication  sur  V enseignement  de  V hygiène  dan»  les  étcLblisse- 
ments  d'enseignement  supérieur,  —  Cette  coauuunicatioa 
sera  publiée  tout  entière  dans  le  prochain  numéro. 
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Dans  eette  séance  ont  été  nommés  : 

MEMBRES  TITIJLAIIIB8  : 

MM.  le  D'  Gh.  Monod,  A.F.P.,  G.  H.  à  Paris  ; 

A.-F.  Klein,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris  ; 
Ldert,  négociant,  au  Havre. 

MEMBRE  CORRESPONDANT    ÉTRANGER  : 

M.  le  D'  Shibata,  médecin  sanitaire,  à  Tokio  (Japon). 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession- 
nelle tiendra  sa  prochaine  séance,  le  mercredi  26  mai*s,  dans 
son  local  habituel,  3,  rue  de  l'Abbaye,  à  8  heures  et  demie  du 
soir. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

\^  Suite  et  fin  de  la  communication  de  M.  le  D'  A.-J.  Martin 
sar  renseignement  de  V hygiène  dam  les  établissements  d'en- 
seignement supérieur  ; 

9*»  Suite  et  fin  de  la  discussion  sur  les  ti  ichines^  la  tri- 
chinose  et  l'importation  en  France  des  viandes  porcines,  — 
Vote  des  conclusions  proposées  ; 

â"*  Suite  de  la  discussion  sur  Fasphyxie  par  Vacide  carbo- 
nique dans  les  fosses  ; 

i""  M.  HiRSCH.  —  Du  séchage  des  murailles  dans  les  hahi- 
tatbms. 


Par  suite  d'indications  insuffisantes,  le  dessin  d'étuve  à  désin- 
fection de  M.  Herscher,  publié  page  61  de  la  Revue  d^ hygiène  (n^ 
da  20  janvier  1884),  doit  être  remplacé  par  le  dessin  ci-contre 
(p.  246). 
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Fie.  1.  —  Éture  à  dMintectioa  par  la  cbolcur  [typa  transporUbl'I. 
disposée  pour   l'emplci  successif  de   t'air  soc  el  de  la  vapsor  diKclt. 
A,  PrisB  d'air;  ~ C, ChemiDée  d'évacualion;  —  H.  Sonie  daïi 

F,  Foysr  ;  —  S.  Serpenlio  de  chauffage  ;  —  E,  Écn 

d'injectioD  de  vapeur  ;   —   M,   Tuyau  do  fuméo  faisant  appel;  - 

RaiU  da  chariot  ;  —  P,  Portos  ;  —  V,  RécipiM 


>riie  davauir:  - 
rans;  —  T.  TujM 


M.  DEBOVE.  -  TUBERCULOSE  PARASfTAIRE  Ml 
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LscONfl  CLINIQUES  ET  THBRAPBUTIQQBS  SUR  LA  T(I9SBCUL0â«  PARA<* 

SUAIRE,  faites  à  la  clinique  de  la  Pitié,  par  M.  le  D'  Debovs, 
reeaeillies  par  M.  le  û'  Faisans,  chef  de  clinique  adjoint  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Paris,  Delabaye  et  Lecrosnier,  1834»  in-S^  de 
9)  pages, 

M.  Debove  yienk  de  réunir  ces  leçons,  publiées  dans  le  Progrèi 
néivcal^  on  un  livre  qui  est  un  acte  de  courage.  Il  ne  craint  pas 
de  dire  tout  haut,  et  dans  Pun  des  amphithéâtres  de  la  Faculté,  ce 
qae  beaucoup  pensent  tout  bas,  mais  n*osent  proolanaer  catégorique* 
méat.  On  craint  de  céder  à  l'engouement  pour  les  doctrines  nou* 
mettes,  on  ne  voudrait  pas  a^exposer  au  reproche  de  voir  partout  des 
btdlles;  les  médecins  du  Nord  et  du  Centre  ont  si  longtemps  plai- 
santé les  peuples  méridionaux  qui  brûlent  les  habits  des  phti- 
siques et  désinfectent  à  fbnd  la  chambre  où  est  mort  un  tubercu* 
leax,  qu'on  se  borne  à  laisser  entendre  que  la  tuberculose  pourrait 
bien  être  contagieuse  ;  on  se  garde  de  te  déclarer  et  de  conformer 
sa  conduite  &  celte  opinion.  M.  Debove  ne  connaît  ni  ces  réserves 
ni  ces  restrictions;  dès  la  première  ligne  de  son  livre,  il  nous  dé- 
clare qu'il  est  microbien;  pour  lui,  Villemin  a  démontré  que  la 
toberculose  est  une  maladie  virulente  et  inoculable,  et  Koch  qu'elle 
est  parasitaire;  il  n'hésite  pas  À  aller  jusqu'au  bout:  la  tuber* 
culose  est  une  maladie  contagieuse,  parasitaire,  et  nui  ne  devient 
tabercaleui  s'il  ne  reçoit  dans  l'intérieur  le  germe  de  la  maladie  ; 
la  contagion  est  fieilitée  par  des  conditions  qui  préparent  le  terrain 
et  bcilitent  la  pénétration  du  germe. 

Le  bacille  tuberculeux  ne  se  multiplie  qu'à  une  température  de4-30 
H0«  ;  il  ne  pullule  donc  que  dans  le  corps  de  Phomme  ;  mais  le 
garnie  peut  continuer  à  croître  à  Pair  extérieur,  et  y  conserver 
longtemps  sa  vitalité  avant  de  trouver  dans  l'organisme  des  con- 
ditions fkvorables  à  sa  culture.  M.  Debove  ne  peut  pas  plus  ad- 
mettre de  phtisie  spontanée,  qu'il  ne  peut  admettre  la  génération 
spontanée  de  son  parasite;  or,  sans  parasite,  pas  de  tuberculose. 

U  contagion  se  fait  surtout  par  les  voies  respiratoires,  au 
moyen  de  l'urine,  les  matières  fécales  des  phtisiques,  le  pus  des 
sbcès  osseux  ou  ganglionnaires  provenant  de  sujets  tuberculeux, 
mais  surtout  par  les  crachats  desséchés  des  phtisiques,  formant 
une  poussière  qne  chaque  balayage  des  parquets  soulève  au  voi- 
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siaage  d'un  phtisique.  La  transmission  se  fait  aussi,  fort  sonreal 
sans  doute,  par  Tingestion  d'aliments  provenant  d* animaux  tuber- 
culeux; dans  ces  cas,  la  maladie  débute  par  Tabdomen,  de  même 
qu^elle  débute  le  plus  souvent  par  le  poumon,  parce  que  la  contagion  par 
les  voies  respiratoires  est  celle  qui  nous  menace  à  tout  instant.  M.  De- 
bove  ne  considère  que  comme  une  hypothèse  ingénieuse  la  contagion 
directe  par  la  voie  des  organes  génitaux  (Yeineuil),  surtout  quand 
la  tuberculose  a  débuté  par  le  testicule.  Il  cite  un  certain  nombre 
de  cas  de  contagion  matrimoniale,  observés  sur  des  malades  ea 
traitement  à  l'hôpital;  la  contamination  a  pu  se  faire  dans  ce  cas 
par  des  voies  très  multiples.  Parmi  beaucoup  de  cas  de  contagion 
qu'il  emprunte  à  divers  auteurs,  nous  relevons  celui  d'an  soldat, 
réformé  pour  tuberculose,  qui  revient  au  village,  meurt  dans  ia 
famille,  et  infecle  successivement  son  père,  sa  mère,  ses  denx 
frères,  une  voisine  qui  soignait  le  père  et  qui  contagionne  à  son 
tour  son  mari.  Tous  meurent  phtisiques,  après  avoir  joui  d*nne 
bonne  santé  jusqu'à  Tar rivée  du  fils  tuberculeux  dans  la  maison 
paternelle  (Bergeret,  d'Ârbois). 

M.  Debove  croit  que  le  séjour  prolongé  à  l'hôpital  et  que  le  voisi- 
nage des  phtisiques  est  une  cause  fréquente  de  tuberculose  dans 
les  salles  des  hôpitaux.  «  La  phtisie,  dil-il,  est  d'une  fréquence 
extrême  chez  les  sujets  atteints  de  maladie  chronique  qui  ont  dû 
séjourner  longtemps  dans  les  hôpitaux  et  hospices.  C'est  elle  d'or- 
dinaire qui  met  un  terme  à  des  maladies  de  longue  durée,  telles 
que  la  paraplégie,  les  hémiplégies,  les  ataxies  locomotrices,  les 
scléroses  en  plaques,  etc.  Nous  pouvons  affirmer,  en  nous  appuyant 
sur  notre  pratique  de  Bicétre,  que  rien  n*est  plus  fréquent  que  la 
phtisie  des  infirmes  qui  peuplent  cet  établissement.  •  Les  infir- 
miers fournissent  un  chiffre  de  phtisiques  considérable  ;  il  y  a  déjà 
bien  longtemps  qu'on  le  remarque  ;  ils  sont  doublement  exposés  à 
la  contagion  :  par  le  contact  avec  les  malades,  et  la  nuit  en  cou- 
chant dans  le  même  dortoir  que  leurs  camarades  déjà  contagionnés. 
A  Bicétre,  il  est  non  pas  frappé,  mais  effrayé  du  chiffre  de  phtisies 
fournies  par  lo  personnel  ;  il  y  a  là,  dit-il,  un  véritable  danger,  qui, 
un  jour,  éveillera  l'attention  et  conduira  à  la  suppression  des  dortoirs 
pour  les  infirmiers,  et  à  leur  remplacement  par  des  chambres. 
Notre  collègue  ne  connaît  pas  de  statistiques  faites  à  ce  point  de 
vue  dans  les  hôpitaux  civils;  mais  il  constate  que  les  infirmiers  mili- 
taires ont  une  mortalité  phtisique  de  4,4  0/00,  alors  que  les 
autres  soldats  de  l'armée   n'ont  que  la  proportion  de  2,2  0/00. 

Nous  sommes  frappés  du  désaccord  qui  existe  entre  Tapprécia- 
tion  de  M.  Debove  et  les  résultats  de  l'enquête  faite  récemment  par 
la  commission  anglaise  sur  la  fréquence  delà  tuberculose  parmi  le 
personnel  de  l'hôpilal  des  phtisiques  de  Brompton.  Nous  avons 
déjà  analysé  {Revue  d' hygiène^  1883,  p.  260)  cette  curieuse  slatis- 
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tique.  L'hôpital  existe  depuis  1840,  le  nombre  des  lits  est  depuis 
longtemps  de  240  :  les  trois  quarts  sont  occupés  par  des  tubercu- 
leaz,  les  autres  par  des  pleurétiques,  des  catarrlieux,  etc.  L'enquête 
a  porté  sur  les  médecins,  aides  de  clinique  résidants,  sur  les  sur- 
Triants  et  surveillantes,  infirmiers,  domestiques  et  portiers,  etc. 
Sar  un  total  de  3T7  personnes,  dont  64  seulement  ne  résidaient 
pesai  permanence  dans  Tbôpital,  c*est  à  peine  si  l'on  peut  attribuer 
à  la  contagion  2  à  3  cas  de  phtisie.  G*est  bien  peu  assurément,  et 
bien  différent  de  ce  que  M.  Debove  a  observé  à  Bicéire  Aussi  nous 
sembie-tril  nécessaire  qu'une  enquête  sérieuse  soit  faite  en  France 
par  les  soins  du  corps  médical  français,  et  dans  la  séance  du  25  jan- 
Tier  dernier,  nous  sollicitions  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
prendre  Tinitiative  d'une  telle  enquête,  à  l'imitation  de  ce  que  font 
ta  ee  moment  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

Dans  la  recherche  de  Tétiologie,  on  attribue  parfois  à  l'hérédité 
ce  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  transmission  par  la  cohabitation 
familiale;  la  vie  en  commun  dans  un  même  appartement,  par- 
Ibis  dans  la  même  chambre  à  coucher,  peut  expliquer  certains  cas 
de  loberculose  se  succédant  dansla  famille.  En  outre,  quand  on  songe 
qiie  sor  100  décès  de  jeunes  gens  et  d'adultes,  il  y  en  a  30  causés 
par  la  loberculose,  il  est  difficile  de  faire  la  part  de  l'hérédité,  puis- 
que sur  10  parents,  il  doit  y  en  avoir  3  en  moyenne  qui  sont  morts 
tuberculeux.  M.  Debove  discute  en  outre  la  question  de  savoir  si  les 
parents  transmettent  la  prédisposition,  c'est-à-dire  le  terrain,  ou 
bien  le  germe  lui-même,  c^est-à-dire  la  maladie  ;  MM .  Landouzy 
et  U.  Martin  viennent  de  trancher  la  question  dans  ce  dernier  sens . 
D'ailleurs,  les  mauvaises  conditions  bygiémques,rinaQition,la  misère 
physiologique  augmentent  la  prédisposition  et  favorisent  sans  doute 
la  culture  du  germe  tuberculeux. 

Mais,  ce  qui  favorise  au  plus  haut  point  la  contagion,  ce  sont  les 
inflammations  simples  des  voies  respiratoires  ;  le  préjugé  populaire 
sur  rinfluence  des  rhumes  négligés  est  tout  à  fait  fondé.  Les  bron- 
chites simples  ou  deutéropathiques,  la  rougeole,  la  coqueluche  pro- 
duisent des  effractioiis  de  la  muqueuse  respiratoire  :  c'est  la  porte 
d'entrée  du  germe  virulent.  C'est  pour  cette  catégorie  de  malades 
que  le  séjour  à  l'hôpital  est  très  dangereux,  parce  que  le  germe 
tuberculeux  s'y  trouve  en  permanence.  Jamais  on  ne  doit  conserver 
de  convalescents  de  rougeole  à  l'hôpital  ;  dans  la  clientèle  privée, 
les  médecins  voient  bien  plus  rarement  que  dans  les  hôpitaux  la 
tuberculisation  être  provoquée  par  la  rougeole.  La  bronchite  est 
dangereuse  à  ce  point  de  vue  non  seulement  pour  les  sujets  exempts 
encore  de  tuberculose,  mais  pour  ceux  chez  lesquels  la  lésion  existe 
en  des  points  limités  de  la  poitrine  ;  ces  poussées  bronchitiques 
&vorisent  T auto-inoculation,  disséminent  la  maladie^  transportent 
Itt  bacilles  dans  des  parties  jusque-là  respectées  de  T arbre  bron- 
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ohique.  De  mAma,  les  oraohats  des  phtisiques  engendre  aoaTesl 
par  inooulation  les  phtisies  laryngées,  dès  quVine  inflammation 
banale  a  détruit  la  couche  épithéliale,  et  permis  Finfection  par  loi 
points  dénudés.  L*on  a  depuis  longtemps  attribué  à  la  déglutition 
des  crachats  les  ulcérations  intestinales  ohei  les  phtisiques. 

M.  Debove,  à  Toecasion  du  traitement  «t  de  la  prophylazis, 
aborde  la  difficile  question  de  l'isolement  des  tuberculeux  dans  des 
salles  spéciales  des  hôpitaux  généraux,  ou  mémo  dans  des  hôpitaix 
spéciaux.  En  déiinilive,  il  croit  qu'un  hôpital  de  phtisiques  aortit 
bientôt  la  réputation  d'être  Tantichambre  de  l'amphithéâtre  et  qv 
les  malades  se  refuseraient  à  y  entrer.  Il  ne  semble  pas  qos 
pareille  répugnance  se  manifeste  pour  Thôpital  des  phtiaiqoei, 
à  Brompton.  Nous  regrettons  que  M,  Debove  n'ait  pas  profit  ds 
Toccasion  pour  préconiser  l'établissement  sur  le  littoral  méditer* 
ranéen,  entre  Toulon  et  Vintimille,  d'un  hospice  afifecté  spéoialemoot 
aux  tuberculeux  ;  ces  derniers  y  trouveraient  le  bénéfice  du  clùpat, 
de  la  pureté  de  Tair,  de  la  distraction  même;  la  différence  du  prli 
de  la  journée  d'hôpital  couvrirait  et  bien  au  delà  les  fHds  de 
transport,  et  les  hôpitaux  de  Paris,  réservés  pour  des  alTections  à 
courte  échéance,  seraient  débarrassés  d'une  source  de  dangers  qui 
nous  ne  méconnaissons  pas,  sans  pourtant  les  exagérer. 

M .  Debove  reconnaît  d'ailleurs  très  justement  qu'avec  des  pré^ 
cautions  assez  simples,  on  peut  écarter  ces  dangers  mêmes  en  con- 
servant des  phtisiques  dans  les  salles  communes  d'un  hôpital  : 
désinfection  rigoureuse  des  crachoirs;  substitution  aux  parquets 
de  dallage  d'ardoises  faciles  à  laver;  suppression  des  rideaux  de 
lits  et  de  fenêtres  ;  substitution,  au  balayage  qui  déplace  des  pous- 
sières dangereuses,  de  l'enlèvement  avec  des  linges  humides,  etc. 
11  aurait  pu  ajouter  :  désinfection  périodique  et  fréquente  des  ssUes 
des  hôpitaux,  des  casernes,  etc.,  soit  par  la  combustion  du  soafre, 
soit  par  les  agents  plus  énergiques  comme  les  oxydes  nitreux,  les 
vapeurs  d'acide  chlorhydrique,  etc.  Les  vêtements,  la  literie,  IV 
meublement  des  chambres,  ayant  servi  à  des  phtisiques,  doiveatétre 
également  l'objet  d'une  désinfection  sérieuse. 

M.  Debove  ne  dit  qu'un  mot  du  danger  de  la  tuberculisation 
par  le  fait  de  l'alimentation  À  l'aide  de  la  viande  Ou  du  lait  dei 
animaux  tuberculeux  ;  il  insiste  sur  la  nécessité  de  n'user  que  de 
lait  bouilli,  et  les  expériences  de  M.  Hipp.  Martin  que  nous  analf- 
sons  plus  loin  montrent  combien  nous  avions  raison  de  commen- 
cer, dès  1878,  notre  campagne  contre  le  danger  du  lait  au  point  de 
vue  de  la  tubercule.  (Vallin,  Le  lait  des  vaches  phtisiques  peui-ii 
transmettre  la  tuberculose?  Annales  d* hygiène,  1878,  t.  50«,  p.  15). 
n  est  aussi  une  médication  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver 
mentionnée  et  appréciée  dans  l'excellent  livre  de  M.  Debove,  ce 
sont  les  inhalations  antiseptiques,  qui  tiennent  en  ce  moment  une 
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si  grande  place  dans  les  préoccupations  et  la  pratique  des  médecins 
anglais,  alleaiands,  italiens.  Depuis  trois  ans,  il  se  fait  dans  cette 
direction  une  sortt  de  €^iiipagne  dont  l'éohQ  »*est  à  peine  fait 
sentir  en  France.  On  comprend  aisément  que  dans  la  partie  de  Lis- 
ter, on  soit  arrivé  à  considérer  la  caverne  tuberculeuse  comme  une 
plaie  exposée,  qu'il  fallait  défendre  de  toute  infection  par  un  pan- 
sement antiseptique,  comme  s*il  s'agissait  d'un  abcès  ossifluent  ou 
d'une  articulation  ouverte  à  l'extérieur.  L'idée  est  séduisante,  les 
lahalatêors  et  les  substances  antiseptiques  employées  varient  ex- 
traordinairement  (créosote,  thymol,  phénol,  iodoforme,  etc),  et  les 
résultats  annoncés  par  des  observateurs  sérieux  paraissent  satis- 
faisants. Ajoutons  que  ces  inhalations  antiseptiques  sont  peut-être 
xm  moyen  de  diminuer  le  danger,  quelle  qu*en  soit  la  mesnre,  de 
propagation  de  la  maladie  à  Tentourage  des  tuberculeux,  et  que, 
théoriquement  du  moins,  cette  médication  se  justifie  par  ce  que 
nous  soupçonnons  de  la  pathogénie  et  de  la  nature  de  la  maladie. 
Tel  est  ce  livre,  dont  la  lecture  est  agréable  et  fheile,  et  qui  re- 
présente en  quelque  sorte  les  idées  avancées  en  matière  de  tuber- 
culose. Ces  idées  ne  sont  pas  loin  d'être  les  nôtres,  et  nous  ne  dif- 
férons de   notre  savant  collègue  que  par  des  réserves   et  une 
hésitation  plus  grandes.  Comment  ne  pas  être  enclin  à  admettre  la 
contagion,  en  face  d'une  maladie  que  ni  le  bica-étre,  ni  la  civilisa* 
lion,  ni  les  progrès  de  l'hygiène  ne  font  reculer,  et  qui  enlève 
chaque  année  le  tiers  de  la  population  à  l'âge  de  la  production  ? 
Nous  n'osons  aller  jusqu'à  dire,  avec  M.  Debove,  que  la  tubercu- 
lose étant  parasitaire  et  inoculable,  elle   ne  peut  dans  aucun  cas 
nallre  autrement  que  par  contagion  et  par  transmission  d'un  Indi- 
vida  malade  à  un  individu  sain.  Mais  au  point  de  vue  de  la  pra* 
tique  —  et  le  livre  de  M.  Debove  est  écrit  non  moins  pour  les  prati- 
ciens que  pour  les  hommes  d'études, — ces  diftérences  importent  peu. 
Les  leçons  sur  la  tuberculose  sont  destinées  à  vulgariser  des  idées 
(}ui  seront  probablement  classiques  dans  un  petit  nombre  d'années; 
un  y  trouve,  en  particulier  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'anato- 
mie  pathologique  et  à  la  technique  de  la  recherche  des  bacilles, 
l'esprit    scientifique  et  rigoureux  de   notre   distingué  collègue, 
et  nous  ne  saurions  conseiller  une  meilleure  lecture  &  ceux  qui 
n'ont  pu  suivre  attentivement  les  brillantes  découvertes  faites  en 
ces  dernières  années  sur  la  tuberculose. 

F.  Valun. 
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Uinnocuité  des  viandes  triehinées  d^Aménque^  par  M.  G.  Pou- 
GHET  {Revue  scientifique^  mars  1884,  p.  273). 

M.  G.  Pouchet,  le  savant  directeur  du  laboratoire  des  hautes 
études,  vient  de  publier^  un  peu  tardivement,  un  document  de  la  plus 
baute  importance  et  qui  eut  encore  facilité  les  conclusions  qu*a 
prises  rÀcadémie  de  médecine.  Des  expériences  nombreuses,  ré- 
pétées et  continuées  pendant  trois  ans,  prouvent  que  «  les  trichines, 
quand  il  en  existe  dans  les  lards  américains,  —  et  elle  nV  man- 
quent point,  —  sont  mortes,  et  bien  mortes.  » 

Vers  la  fin  de  janvier  1881,  un  inspecteur  de  la  boucherie, 
M.  Rebourgeon,  travaillait  dans  le  laboratoire  d'histologie  zoolo- 
gique de  l'Ecole  des  hautes  études  ;  il  s*assura  que  le  stock  oonâ- 
dérable  de  viandes  américaines  existant  aux  Batignolles  était  in- 
festé de  trichines.  Avec  l'assistance  de  M.  le  D*"  Huet,  directeur 
adjoint  du  laboratoire,  M.  Rebourgeon  institua  des  expériences  ; 
des  rats  recevaient  comme  première  nourriture  du  lard  trichine 
provenant  dessaisies  opérées  à  Lyon  par  M.  Leclerc.  A  partir  du 
\w  février,  on  les  alimenta  avec  des  viandes  saisies  à  Paris,  telles 
que  filet  en  saumure,  épaules  et  poitrines  salées,  toutes  viandes  dont 
la  salaison  ne  remontait  pas  à  trois  mois.  Aucun  rat  ne  fut  tri- 
chiné,  et  les  résultats  furent  exposés  à  la  séance  du  12  mars  188f 
de  la  Société  de  biologie.  Les  auteurs  examinèrent  un  grand  nombre 
de  muscles,  aucun  n'était  infesté  ;  en  outre,  et  c'est  là  un  fait  sur- 
prenant que  M.  Pouchet  ne  nous  parait  pas  avoir  expliqué,  «  on 
trouva  dans  l'intestin  des  trichines  plus  ou  moins  digérées,  mm 
encore  en  vie,  en  cours  de  développement  ou  de  multiplication.  > 

Trois  nouvelles  séries  d'animaux  furent  mises  en  expérience 
des  rats,  des  cobayes,  des  lapins.  Ces  animaux  furent  nourris  en 
particulier  avec  des  viandes  provenant  de  la  maison  Fowler,  de 
Chicago,  et  d'autres  provenant  du  Canada,  mais  qui  avaient  passé 
par  TAngleterre  avant  d^arriver  en  France.  En  même  temps,  les 
garçons  du  laboratoire  nourrissaient  en  cachette  les  chiens  du  labo- 
ratoire avec  des  viandes  américaines  saisies,  pour  économiser  les 
frais  d'entretien  ;  eux-mêmes  se  nourrissaient  avec  les  meilleurs 
jambons.  Ni  les  chiens  ni  les  employés  ne  furent  malades.  De 
son  côté,  M.   Pennetier  de  Rouen   nourrissait  à  la  même  époqae, 
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e'est-à-dire  de  mai  à  septembre,  des  rats  et  des  lapins  avec  neuf 
échantillons  de  jambons  fumés  pleins  de  trichines  ;  les  résultats  né- 
gatifs furent  soumis  à  la  Société  de  biologie  le  14  mai.  A  Marseille, 
one  commission  dont  M.  le  professeur  Marion  faisait  partie,  a 
nourri  pendant  trois  mois  deux  rats  blancs  avec  les  viandes  trichi- 
nées  saisies  ;  la  plupart  de  ces  viandes  contenaient  des  kystes  de 
nématoldes  en  abondance.  Les  deux  rats  qui  avaient  mangé  plus  de 
deux  kilogrammes  de  jambon  et  de  lard  trichine  se  portaient  bien 
trois  ans  après. 

M.  Pouchet  donne  le  texte  d'une  déclaration  qu'il  délivra  à 
M.  Félix  Paure,  sous-  secrétaire  d'État  au  commerce,  dans  les  derniers 
jours  de  1881.  11  y  est  dit  que  «  Timmense  majorité,  sinon  la  totalité 
des  viandes  américaines  consommées,  a  étéjusqu*ici  inoffensive;  que 
le  résultat  ne  saurait  être  exclusivement  attribué  à  la  forte  cuisson 
en  usage  dans  la  cuisine  parisienne,  parce  que  dans  Timmense  ma- 
jorité des  cas  ou  dans  la  totalité  de  ces  viandes,  le  parasite  est 
mort,  ainsi  que  le  montrent  les  expériences.  » 

Noos  relevons  cependant  dans  cette  déclaration  une  contradic- 
tion avec  ce  qui  précède  ;  il  y  est  dit  :  «  que  si  les  viandes 
expérimentées  renferment  parfois  des  trichines  en  quantité  in- 
nombrable, on  acquiert  la  conviction,  en  suivant  les  matières  ali- 
mentaires dans  rintestin,  que  ces  trichines  ne  grandissent  point, 
ne  prennent  point  de  sexes,  ne  se  multiplient  point,  mais  au  con- 
traire se  flétrissent  et  se  digèrent  ;  que  par  conséquent^  elles  sont 
mortes  dans  la  viande.  Or,  il  est  dit  expressément  plus  haut  que 
MM.  Rebourgeon  et  Huet  ont  trouvé  dans  Tintestin  des  trichines 
encore  en  vie^  en  cours  de  développement  ou  de  multiplication, 

(Test  une  nouvelle  preuve  à  ajouter  à  beaucoup  d*autres  que  la 
salaison  détruit  ou  tout  au  moins  affaiblit  singulièrement  la  vitalité 
des  trichines.  Est-ce  par  cet  affaiblissement  de  la  vitalité  qu'il 
faut  expliquer  que  les  trichines  encore  en  vie  dans  l'intestin  n'aient 
pu  les  traverser  et  arriver  jusqu'aux  muscles? Nous  regrettons  que 
M.  G.  Pouchet,  dans  son  intéressant  mémoire,  ne  nous  ait  pas  donné 
li-dessns  quelques  explications  :  personne  ne  réunissait  pour  cela 
plus  de  compétence  et  d'ingéniosité . 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  savons  que  M.  le  D' 
Joannès  Chatin  a  réussi  à  infester  l'intestin  de  cobayes,  ou  même 
à  faire  périr  quelques-uns  de  ces  animaux  dans  la  période  intes- 
tinale de  la  trichinose,  en  leur  faisant  ingérer  de  la  viande  salée 
de  provenance  américaine.  Les  détails  nous  manquent  encore  sur 
les  conditions  de  ces  expériences  ;  mais  nous  ne  manquerons  pas 
tfy  revenir.  Audi  alteram  partem. 

E.  V. 
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Faite  cliniques  et  expérimentaux  pour  serifir  à  rkiitoire  de 
l'hérédité  de  la  tub&reulosê^  par  MM,  L.  Landovzt  et  H.  Maat«. 
{Revue  de  Médecine,  10  décembre  1893,  p.  iOU.) 

La  plupart  des  pathologistes  modernes,  MM.  Peter,  Bouchard, 
etc.,  disent  qu^on  ne  natt  pas  tuberculeux,  mais  tuberculisable; 
l'enfant  de  parents  tuberculeux  hérite  non  de  la  tuberculose,  mais 
du  terrain  du  droit  à  la  maladie,  d^une  faiblesse  organique  qni  le 
prédispose  au  dôveloppemenl  des  tubercules. 

On  ne  s'était  pas  encore  demandé  si  la  tuberculose  ne  pouvait 
as  comme  la  syphilis  être  transmise  directement  au  produit  de 
a  conception,  si  Tovule  détaché  du  terrain  maternel  ne  pournit 
pas  être  porteur  d*une  graine  tuberculeuse,  laquelle,  à  plus  oi 
moins  longue  échéance,  pourrait  lever  et  germer,  pour  abotitir  à 
rune  quelconque  des  formes  de  la  phtisie.  L'hérédité  de  la  tuber 
culose  semblait  donc  jusqu'ici  n'être  qu'une  affaire  de  terrain. 

MM.  Landouzy  et  Hippolyte  Martin  ont  recherché  si  le  germe 
tuberculeux  ne  passait  pas  en  nature  de  la  mère  à  l'enfant  nouvean- 
né  ou  au  placenta,  comme  se  transmettent  le  choléra  des  poules 
et  le  charbon,  d'après  MM.  Arloing,  Cornevin,  Thomas,  Straus, 
Chamberland,  et  J.  Gbambrelent.  Voici  le  résultat  de  leurs  expé- 
riences. 

Une  femme  anivée  au  dernier  degré  de  la  phtisie  met  an 
monde,  peu  de  temps  avant  de  mourir,  un  fœtus  de  6  mois  et 
demi  qui  meurt  dans  la  journée.  Un  fragment  du  poumon  sain  en 
apparence  de  F  enfant  est  introduit  avec  les  précautions  d*Qsage 
dans  le  péritoine  d'un  cobaye;  au  bout  de  4  mois  et  demi,  ee 
cobaye  meurt,  farci  de  tubercule  vrai  qui  se  transmet  en  série. 
Même  résultat  avec  l'embryon  de  5  mois  d^une  femme  morte  de 
phtisie  au  cours  d'une  grossesse  ;  des  fragments  de  poumons  et 
de  placenta,  du  sang  cardiaque,  transmettent  la  tuberculose.  Même 
résultat  par  l'inoculation  des  tissus  empruntés  aux  fœtus-cobayes 
nés  aains  de  cobayes  tuberculeux. 

Les  auteurs  en  concluent  qu'il  existe  chez  les  jeunes  issus  de 
parents  tuberculeux  une  période  silencieuse  de  la  tuberculose,  qa 
laisse  pendant  un  an  ou  deux  les  produits  indemnes  de  toute  maoi- 
festation  morbide  ;  mais  le  germe  existe  en  nature  dans  les  tissas 
de  l'enfant,  et  sa  pullulalion  se  fait  tout  d*un  coup  sous  forme 
de  méningite  ou  de  broncho-pneumonie  tuberculeuses. 

L'hérédité  par  transmission  maternelle  de  la  graine  tuberculi- 
aante  parait  ainsi  démontrée;  mais  le  père  tuberculeux  peut-il 
transmettre  directement  l'infection  à  l'ovule  d'une  femme  saiièe, 
sans  que  la  femme  devienne  elle-même  contaminée  ?  Le  sperme 
d'un  tuberculeux  peut-il  transmettre  la  tuberculose  par  moculatioo 
directe  ? 
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MM.  Lmdoazy  et  H.  Martin  recueillent  sur  un  oolmye  mort  de 
(nbefealisatioft  génér&Ksée,  mais  dont  le  testiOule  est  trèe  eain  en 
ipparenoe,  un  peu  de  pulpe  testiculaire  qui  est  introduite  dans  le 
péritoine  d'un  cotNiye  adulte  :  t  mois  après^  oe  cobaye  meurt  épon- 
tmément  d'une  «  magniiîqMe  tuberculose  généralisée  ».  Mais 
ist«oe  le  sang,  le  suc  lymphatique  ou  le  sperme  qui  contenait  le 
ferme?  On  injecte  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  deux  grammes  d'un 
mélsoge  d'eau  salée  et  du  contenu  des  vésicules  séminales  d'un 
cobaye  tuberculeux  ;  au  bout  de  trois  moiS)  le  cobaye  inoculé  pré- 
tente  et  transmet  une  tuberculose  généralisée. 

Les  auteurs  concluent  de  ces  faits  qu'à  cété  de  l'hérédité  de 
terrain,  à  c6té  de  la  constitation  que  Tenfant  tient  de  ses  parents, 
il  y  a  place  pour  l'hérédité  de  la  graine,  transmise  directement 
desgàiitenrs  à  leurs  produits.  Si  les  fœtus,  quelques  sains  en 
tjipirence,  naissent  iuberculisanU^  c'est  qu'ils  sont  tuberculisés, 
e'est  qae  leurs  tissus  ou  leurs  organes  contiennent  dès  leur  nais- 
sance la  graine  infectante,  le  germe  en  nature  qui,  après  un 
sommeil  plus  ou  moins  long,  fait  éclore  la  tuberculose. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'importance  de  ces  expériences  et  de 
ces  recherches  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  l'une  des  ques- 
tions les  plus  obscures  de  la  pathologie  générale.  On  ne  sau- 
rait cependant  les  accepter  sans  contrôle,  et  voilà  un  nouveau 
champ  ouvert  à  rexpérimentation,  dans  celte  partie  jusqu'ici  si  in- 
certaine et  si  rebutante  de  l'hygiène  générale,  pent-èire  aussi  de 
la  prophylaxie. 

E.  Tàllik. 

Lu  nii$tîûn  allemande  du  choléra  dans  Flnde^  noureau  rapport 
du  Hr  KocH.  {Semaine  médicale  du  ti  février  1884,  p.  77.) 

Nous  avons  récemment  analysé  {Revue  d^hygiàne,  février  i$84, 
p.  170/  Tun  des  rapports  officiels  adressés  de  Calcutta  par  le 
D' Kodi,  sur  les  travaux  de  ia  Commission  d'étude  du  choléra 
éaos  rinde.  La  Semaine  médicale  donne  in  extenso  la  traductiou 
é'on  nouveau  rapport  du  D^  Koch,  adressé  également  de  Cal- 
«QUa, 

Les  recherches  microscopiques  ont  confirmé,  dans  les  17  cas 
de  choléra  étudiés  en  cette  ville,  l'existence  dans  Tintestin  et  les 
selles  des  cholériques,  des  mêmes  bacilles  trouvés  par  Koch  en 
Egypte  ;  leur  présence  est  constante,  et  on  ne  les  trouve  jamais 
dans  aucune  autre  maladie  ;  on  n'a  pu  rencontrer  de  bacilles 
semblables  dans  le  contenu  intestinal  de  différents  animaux  et 
^T  d'autres  corps  ricbe«  en  bactéries  ;  il  semblerait  dono  qu'ils 
vont  spécifiques,  et  appartiennent  exclusivemeiil  au  ch(^éra. 

Depuis  1870,  à  Calcutta,  la  mortalité  cholérique  a  subitement 
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baissé  d*ane  manière  très  frappante  ;  avant  1870,  la  moyenne  de 
la  mortalité  annuelle  par  le  choléra  était  de  10,1  0/00  defMiis 
cette  époque,  elle  n'est  plus  que  de  3.  D'après  Topinion  presque 
exclusive  des  médecins  du  pays,  cet  abaissement  du  chiffre  des 
décès  cholériques  doit  être  attribué  seulement  i  la  coostructioi 
de  conduits  d'eau  potable.  De  fait,  la  Commission  a  analysé  on 
certain  nombre  d'échantillons  d'eau  avant  et  après  sa  filiratioa 
dans  rétablissement  de  Pultah,  et  elle  a  constaté  que  l'eau  potabk 
conduite  à  la  ville  est  d'excellente  qualité. 

Faisant  allusion  aux  éléments  microscopiques  troavés  dans  k 
sang  des  cholériques  par  la  mission  française,  M.  Kock  craint  qu'il 
ne  s'agisse  simplement  des  Blutpl&ttchen,  éléments  quasi-normau 
du  sang,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  maladies  infectieuses,  et  dont 
l'abondance  dans  le  sang  des  cholériques  a  été  signalée  partiea- 
lièrement  par  le  D'  Cunningham  en  1872.  Pour  nous,  qui  connais- 
sons l'habileté  de  notre  collègue  et  ami  M.  Straus,  cette  oipàmn 
est  inadmissible. 

E.  V. 

Sur  le  microbe  du  vaccin,  par  M.  G.  Ferré.  {Revue  sanitaire  de 
Bordeaux^  iO  février  1884,  p.  40.} 

Sur  la  demande  de  M.  Layet,  et  à  l'occasion  de  la  décoaverte 
d^un  cas  de  cowpox  spontané  à  Gérons,  M.  G.  Ferré  a  recherelié 
et  croit  avoir  trouvé  les  éléments  figurés  contenus  dans  la  lymphe 
vaccinale  et  le  sang  des  génisses  vaccinifères. 

A  Pune  des  dernières  séances  de  la  Société  d'hygiène  publique 
de  Bordeaux,  il  a  dopné  la  description  et  la  figure  du  microbe  que 
l'on  trouve  à  la  fois  dans  le  vaccin  et  le  sang.  Ce  bactérien  se 
présente  sous  la  forme  d'un  segment  ellipsoïde  creusé  à  sa  partie 
inférieure  ;  il  est  très  mobile  et  se  caractérise  par  deux  petits 
prolongements,  épais  à  leur  origine,  l'un  plus  long  que  l'autre,  et 
placés  aux  extrémités  d'un  même  diamètre  de  la  face  inférieure. 

La  présence  de  ce  microbe  lèvera  tous  les  doutes  dans  les  cas  (A 
le  cowpox  spontané  se  présente  sous  une  forme  fruste,  on  avee 
des  vésicules  petites  et  non  ombiliquées,  comme  M.  Layet  Fa 
constaté  à  Gérons. 

E.  V. 

De  la  culture  artificielle  du  vaccin,  par  M.  G.  QnsT,  de 
Helsingfors.  (Finlande)  (Gazette  hebdomadaire ,  8  février  1884,  p.  91.) 

Sans  en  exagérer  la  fréquence,  on  ne  saurait  nier  au  moins  la 
possibilité  du  danger  d'inoculer  à  l'aide  du  vaccin  recueilli  sur 
un  enfant  la  syphilis,  voire  la  tuberculose  ou  peut-être  d*autrei 
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mabdîes  propres  à  l'espèce  humaine.  La  yaccinalion  animale 
éloigne  beaucoup  ce  danger,  surtout  si  on  a  soin,  comme  certains 
Font  recommandé,  de  n'employer  le  vaccin  recueilli  sur  un  veau 
ou  une  génisse  que  le  lendemain  du  jour  où  l'autopsie  de  l'animal 
abattu  par  le  boucher  a  prouvé  que  tous  les  organes  étaient  sains. 
La  sécurité  serait  parfaite  si  Ton  pouvait  cultiver  artificiellement 
le  vaccin,  comme  M.  Pasteur,  par  exemple,  a  cultivé  le  virus 
eharbonneux,  en  ensemençant  avec  une  goutte  de  sang  de  rate  une 
masse  considérable  d'un  liquide  préalablement  stérilisé. 

M.  Quist,  de  Helsingfors,  dit  avoir  fait  cette  tentative  et  avoir 
réussi.  Pour  lui,  Télément  essentiel  du  vaccin  est  un  micro- 
coccus  sphérique  d'une  extrême  petitesse,  et  un  bacille  qui  parait 
être  la  forme  adulte  du  micrococcus .  Le  microbe  du  vaccin  est 

essentiellement  aérobie;  il  meurt  à  l'abri  de  l'air;  il  faut  donc  le 

cultiver  dans  des  verres  de  montre,  ou  dans  des  tubes  de  gros 

diamètre,  incomplètement  fermés. 
L'auteur  indique  les  liquides  de  culture  qui  lui  ont  le  mieux 

réossi,  ils  sont  tous  alcalisés;  il  en  donne  plusieurs  formules, 

et  voici  celles  qui  paraissent  les  plus  simples  : 

{•  Blanc  d'œuf 1 

Mucilage  de  gomme  arabique 6 

Carbonate  de  potasse 1  ^. 

2*  Sérum  do  saog  de  bœuf 2 

Glycérine 1 

Eau  distillée 2 

Carbonate  de  potasse 1  4/00. 

On  stérilise  ces  liquides   en  les   chauffant  3  jours  de  suite, 
pendant  une  demi-heure,  à  plus  de  60<*;  la  stérilisation  est  parfaite. 
On  ensemence  avec  un  petit  fragment  d'une   croûte  vaccinale, 
neUoyêe  et  lavée,  qu'on  place  dans  un  verre  de  montre  rempli 
d'un  des  liquides  de  culture  ;  on  couvre  les  verres  avec  une  cloche 
eu  ayant  soin  de  placer  à  côté  un  godet  plein   d'eau   ou   une 
éponge  humide  pour  empêcher  la   dessiccation.   L'ensemence- 
ment se  fait  de  la  surface  du  liquide  vers  le  fond,  en  quelques 
jours.  Dès  le  3^  jour,  le  liquide  ensemencé  peut  être  inoculé  à 
UD  enfant  non  vacciné;  au  niveau  de  chaque  piqûre  apparaît  une 
belle  pustule  de  vaccin.   L'auteur  cite  un  assez  grand  nombre 
d'expériences  faites  sur  des  enfants,  et  qui  ont  parfaitement  réussi. 
Oq  pourrait  croire  qu'il  s'agit  seulement  d'une  dilution    étendue 
de  virus  vaccinal,  et  M.  Chauveau  a  montré  il  y  a  déjà  longtemps 
i     qa'uQf!  dilution  fort  étendue  est  encore  active.    Cependant  l'auteur 
&  essayé  de  remplacer  le  liquide  de  culture  par  un  simple  mélange 
d'eau,  de  glycérine  et  de  carbonate  de  soude  ;  le  résultat  a  été  à 
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peu  près  complètement  nul.  En  oqtre,  il  prend  une  goutte  très 
petite  de  ce  vaccin  artificiel,  et  il  ensemence  ainsi  le  contenu  d*im 
nouveau  verre  de  montre  ;  cette  seconde  culture  fournit  un  vaccin 
aussi  efficace  que  le  premier.  M.  Quist  ne  paraît  pas  cepeadant 
avoir  dépassé  la  t^  cutture. 

Le  contrôle  de  la  valeur  vaccinale  du  liquide  ensemencé  n*a  été 
fait  qu'une  fois  ;  chez  un  enfant,  on  avait  obtenu  5  belles  pustules 
vaccinales  après 6  piqûres  avec  du  vaccin  arlificiellement  préparé; 
on  inocula  alors  à  cet  enfant  du  vaccin  jennerien  directemeal 
recueilli  sur  le  bras  d'un  enfant  vacciDifère  ;  cette  seconde  vacci- 
nation ne  produisit  pas  de  pustules,  mais  des  élevures  insigni- 
fiantes qui  se  desséchèrent  presque  immédiatement. 

Le  vaccin  artificiel  aurait  l'avantage  de  pouvoir  être  obtenu  en 
quantité  illimitée  ;  il  parait  se  conserver  aussi  bien  que  le  vaccin 
ordinaire.  Reste  à  savoii*  s'il  a  la  même  eflicacité,  et  si  cette 
efficacité  est  durable. 

E.  \. 
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Nominations.  —  Par  décret  du  ^^^  mars,  rendu  sur  la  {Hroposi- 
tion  da  ministre  du  commerce,  M.  Nicolas,  chef  de  la  division  du 
commerce  intérieur,  a  été  nommé  directeur  du  commerce  intérieur 
au  ministère  du  commerce,  en  remplacement  de  M.  Girard,  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
activement  aux  questions  d'hygiène  publique  ont  eu  maintes  occa- 
sions d'apprécier  la  courtoisie  et  la  compétence  de  M.  Nicolas.  Pour 
notre  part,  nous  avons  eu  souvent  recours  à  sa  complaisance  pour 
élucider  des  questions  litigieuses  et  délicates  de  jurisprudence  sa- 
nitaire, sur  lesquelles  nous  étions  consultés  par  des  membres  dtf 
conseils  d'hygiène  ;  nous  avons  toujours  eu  à  nous  féliciter  de  son 
aménité  et  de  sa  connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne 
cette  législation  compliquée.  Nous  sommes  assurés  que  sa  présence 
au  sein  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  comme  membre 
de  droit,  facilitera  l'application  des  mesures  d'hygiène  et  de  police 
sanitaire  proposées  par  ce  comité.  M.  Nicolas  a  été  nommé  con- 
seiller d'Etat  en  service  extraordinaire. 

Par  un  autre  décret  du  5  mars,  le  nombre  des  membres  du  co- 
mité consultatif  d'hygiène  est  porté  de  S3  à  25,  et  en  sont  nommés 
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membres  :  MM.  Paul  Dupré,  conseiller  aa  Conseil  d'État»  et  Paul 
Girard,  directeur  honoraire  au  ministère  de  l'intérieur. 

Enfin,  sur  la  proposition  de  M.  Wurtz,  président  du  comité,  une 
décision  ministérielle  en  nomme  vice-président  M.  le  D'  Ber- 
geron,  Pun  des  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  respectés  de 
la  savante  compagnie. 


Exposition  imternationalr  d*hyguenb  de  Londres.  —  Par  un 
arrêté  eo  date  du  8  mars  1884,  M.  le  ministre  du  commerce  a 
instilué  une  commission  pour  faciliter   la  participation  de  nos 
nationaux  à  l'Exposition  internationale  d*hygiëne  qui  doit  se  tenir  à 
Londres  à  partir  du  1^  mai  prochain,  et  dont  nous  avons  fait  con- 
mitre  le  programme  dans  notre  précédent  numéro  (voir  p.  174). 
Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Wurtz,  séna- 
teor,  président  du  Comité  consultatif  d*hygièno  publique,  président  ; 
D'  Fauvel,  inspecteur  général   des    services   sanitaires,    vice- 
préadent  ;   Nicolas,  conseiller  d*État,   directeur  du  commerce 
inVèrieur  ;  Jacquemart,  inspecteur  général  des  écoles  d*arts    et 
métiers  et  de  renseignement  technique  ;  Marié-Davy,  président  de 
la  Sodéié  française  d'hygiène  *,  D'^  Proust,  président  de  la  Société 
de  médecine  publique  et    d'hygiène   professionnelle;    D'  A.-J. 
Martin,  commissaire  général  de  la  section  française  ;  Paul  Roux, 
8oas-chef  du  bureau  de  la  police   sanitaire  et  industrielle,  secré- 
taire. 

La  commisâon  '  s'est  réunie  le  15  mars  sous  la  présidence  de 
H.  Fauvel,  vice-président.  Elle  a  pris  connaissance  des  démarches 
entreprises  par  M.  le  commissaire  général,  enfin  d'obtenir  une 
prorogation  de  délai  pour  les  exposants  français.  Le  comité  exé- 
cutif de  l'Exposition  a  bien  voulu,  à  la  prière  de  lord  Lyons,  ambas- 
sadeur du  gouvernement  anglais  à  Paris,  autoriser  ceux-ci  à  trans- 
meUre  leurs  objets  dans  un  délai  un  peu  plus  éloigné  que  celui  qui 
aTait  été  primitivement  fixé.  Les  demandes  d'admission  seront 
^çnes  jusqu'au  15  avril. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  le  commissaire 
général  de  la  section  française  de  TExpositiou  intemationalo 
d'hygiène  de  Londres,  au  ministère  du  commerce,  boulevard  Saint- 
Germain,  244. 


Conseil  sanitaire  et  MARrriiiE  d'Alexandrie.  —  Sur  la  propo- 
sition du  D'  Mackie,  délégué  et  médecin  sanitaire  d'Angleterre  au 
conseil  sanitaire  et  maritime  d'Alexandrie,  ce  conseil  a  voté  (séance 
du  16  février)  la  suppression  des  quarantaines  contre  les  prove- 
nances de  Bombay.  Ifolgré  les  protestations  de  nos  représentants, 
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le  conseil  a  adopté  par  il  voix  contre  5  (France,  Allemagne, 
Autriche-Hongrie,  Italie  et  Turquie)  les  conclusions  suivantes: 
«  Le  conseil,  considérant  que  Ton  n*a  constaté  que  5  décès  |Mir 
choléra  dans  la  ville  de  Bombay  pendant  la  semaine  se  termi- 
nant le  i  2  courant,  a  décidé  que  les  navires  qui  auraient  quitté 
Bombay  à  partir  de  ladite  date  seront  admis  en  libre  pratique 
dans  les  ports  égyptiens,  mais  subiront  jusqu'au  27  une  visite 
médicale  rigoureuse.  Il  est  bien  entendu  que  le  règlement  contre 
le  choléra  sera  appliqué  si  quelque  cas  suspect  de  choléra  ve- 
nait à  se  produire  à  bord.  * 

D'après  les  chiffres  officiels^  la  mortalité  par  choléra  à  Bombav 
était  pour  les  semaines  précédentes  en  remontant,  de  11,  17,  îi, 
24,  14,  22.  L'on  connaît  la  théorie  anglaise,  à  savoir  qu'il  n'y  a 
plus  aucun  danger  et  qu'on  ne  doit  plus  prendre  de  mesures  sa- 
nitaires quand  Tétat  endémique  a  remplacé  l'état  épidémique  dans 
les  ports  de  l'Inde.  Ce  serait  le  cas  de  répéter  :  «  Combien  faut-il 
de  varioleux  pour  faire  une  épidémie  de  variole  ?»  Le  rôle  da 
conseil  sanitaire  d'Alexandrie  pourrait  dès  lors  se  borner  à  on 
simple  pointage  ;  au*dessus  d'un  certain  chiffre  de  décès,  on 
mettrait  les  mesures  en  vigueur:  au-dessous,  on  les  supprimerait! 
Les  délégués  de  France,  d'Allemagne,  d'Autriche-Hongrie,  d'Italie 
et  de  Turquie  se  sont  entendus  pour  adresser  une  protestation  offi- 
cielle au  conseil  et  pour  en  référer  à  leurs  gouvernements  res- 
pectifs. 

Ce  parti  pris  d'amoindrir  le  conseil  sanitaire  d'Alexandrie,  qa'on 
n'ose  supprimer  parce  qu'il  est  international,  ce  parti  pris  vient  de 
se  traduire  ouvertement  par  une  mesure  qui  a  causé  un  grand 
émoi  dans  le  monde  sanitaire.  C'est  la  nomination,  faite  directe- 
ment à  Londres  et  transmise  au  gouvernement  égyptien  par  lord 
Granville,  de  AI.  Miéville  à  la  haute  fonction  de  président  du  con- 
seil sanitaire  et  maritime  d'Alexandrie.  M.  Miéville  était  l'année 
dernière  le  délégué  sanitaire  à  ce  conseil  ;  c'est  lui  qui  a  mené  au 
mois  de  mai  dernier  cette  campagne  d'abstention  et  d'ajourne- 
ments, dont  nous  avons  conté  les  péripéties  {Revue  d^hygitiu, 
juillet  1883,  p.  &36),  et  qui  a  eu  pour  résultat  d'empêcher  de 
prendre  les  mesures  quarantenaires  contre  les  pèlerins  indo-java- 
nais arrivant  à  Suez  ;  c'est  au  milieu  de  ces  tergiversations  qne  le 
choléra  éclata  le  24  juin  à  Damiette.  La  désignation  par  le  gouver- 
ment  anglais,  comme  président  d'un  conseil  international,  d'un 
membre  aussi  violemment  hostile  aux  mesures  sanitaires  contre  les 
provenances  indo-anglaises,  est  un  acte  de  la  plus  haute  gravité, 
et  auquel  les  autres  puissances  ne  peuvent  rester  indifférentes. 
Le  bruit  courait  dernièrement  du  débarquement  à  Souakim  de 
troupes  anglaises  venant  de  l'Inde  :  ce  débarquement  n'a  pas  eu 
lieu,  mais  il  peut  se  produire  d'un  jour  à  l'autre  sur  un  des  points 
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du  continent  ^pto-africain  ;  à  peine  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
esC-il  lerminé,  que  Tantre  se  prépare  ;  allons-nous  voir  recom- 
mencer la  triste  expérience  dn  mois  de  juin  dernier? 

En6n,  le  conseil  de  santé  du  Caire  est  sopprimô  et  remplacé 
par  une  direction  sanitaire  au  Caire. 

L'aneieo  président  du  conseil  sanitaire  d'Alexandrie,  Hassan 
Mahmoud  Pacha,  est  nommé  directeur  des  services  sanitaires  an 
ministère  de  Tinténear  en  Egypte  ;  il  n'y  aura  pas  de  dissenti- 
ment entre  lui  et  son  successeur  M.  Miéville. 


RÉCOMPENSES  AUX  MEMBRES  DES  CONSEILS    D*HT6IÈNB.    —   Sur  la 

proposition  du  comité  consultatif  d*hygiène  publique  de  France 
et  par  arrêté  du  29  février  4884,  le  ministre  du  commerce  vient 
de  décerner  les  récompenses  suivantes  aux  personnes  dont  les 
noms  suivent,  qui  se  sont  signalées  par  leur  participation  active 
aox  travaux  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  pendant 
ranoée  i88i  : 

Médaille  (Tor.  — M.  le  D'  Nivet,  vice-président  du  conseil  centra] 
d'hygiène  du  département  du  Puy-de-Dôme,  pour  la  part  très 
active  qu'il  prend  depuis  de  longues  années  aux  travaux  du  con- 
sei],  et  pour  les  mémoires  intéressants  qu'il  a  publiés  sur  Thy- 
S(ièiie  du  département. 

Médailles  d'argent,  — M.  leD'  Lande,  de  Bordeaux,  membre  du 
conseil  central  d'hygiène  de  la  Gironde^  pour  son  rapport  sur  l'usine 
à  pétrole  de  Blaye  ;  —  M.  Rivoirc,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées à  Grenoble,  membre  du  conseil  central  d^hygiène  de  l'Isère, 
pour  SAS  rapports  sur  des  teintureries  de  peaux,  une  fabrique  d'am- 
moniaque^ etc.  ;  —  M.  de  Tastes,  professeur  au  lycée  de  Tours, 
membre  du  conseil  central  d'Indre-et-Loire,  pour  son  rapport 
sur  une  fabrique  de  boutons  d'os  et  de  noir  animal  ;  —  M.  le 
B'  Dubreuilh,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Bordeaux, 
pour  son  rapport  sur  le  concours  de  vaccine  en  188i,  et  la  part 
qu'il  a  prise  à  l'étude  du  cowpox  d'Eysines  ;  —  M.  le  D'  Thonion, 
d'Annecy,  membre  du  conseil  central  d'hygiène  de  la  Haute- 
Savoie,  pour  son  rapport  sur  l'insalubrité  des  marais  d'Epaguy, 
de  Sillingy  et  de  la  Balme  (Haute-Savoie);  —  M.  le  D'  Fouquet,  de 
Vannes,  membre  du  conseil  central  d'hygiène  du  Morbihan,  pour  son 
rapport  sur  les  épidémies  de  l'arrondissement  de  Vannes  ;  —  M.  le 
D' Jablonski,  de  Poitiers,  pour  son  activité  comme  secrétaire  du 
conseil  central  d'hygiène  de  la  Vienne;  —  M.  Dhuicque,  phar- 
macien à  Beauvais,  membre  du  central  d'hygiène  de  l'Oise,  pour 
ses  nombreux  et  intéressants  rapports  sur  diverses  questions  d'hy- 
giène. 

Médailles  de  bronze,  —  M.  Renon,  membre  du  conseil  d'hygiène 
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de  rarrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne),  poar  sa  statis- 
tique du  canton  de  Nangis.  —  H.  Grandin,  pharmacien  à  Toars, 
membre  "du  conseil  central  d*hygiène  d'Indre-et-Loire,  pour  se« 
rapports  intéressants  concernant  Tabattoir  de  Cb&teau-Renanlt; 
M.  Moreau,  ingénieur  à  Grenoble,  pour  ses  rapports  snr  une  fii- 
brique  de  présure. 


Lb  cuivre  bt  lb  choléra.  —  Dans  une  lettre  que  M.  le  D'  Ctaao- 
mery,  notre  médecin  sanitaire  à  Alexandrie,  nous  écrivait  derniè- 
rement, nous  croyons  devoir  relever  le  passage  suivant  qui  a  trait  au 
prétendu  antagonisme  entre  le  cuivre  et  le  choléra  : 

a  En  lisant  avec  intérêt  dans  le  numéro  9  de  la  Revue  d'hyçièm 
«  le  passage  relatif  au  rôle  préservatif  du  cuivre  vis-à-vis  du  cho- 
a  léra,  je  me  proposai  de  me  livrer  au  Caire  à  une  petite  enquête 
«<  à  ce  sujet  et  de  vous  en  transmettre  le  résultat. 

«  Il  y  a  au  Caire  comme  à  Constantinople,  mais  sur  un  plan 
«  plus  réduit,  une  toute  petite  ville  dans  la  grande  qui  s*appelle  le 
«  Khan  Khabil  ou  plus  vulgairement  le  bazar  :  là,  dans  des  ruelles 
«  étroites,  qui  s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres,  existent 
<  des  dépôts  de  toute  sorte  de  marchandises  et  des  ateliers,  où 
■  tous  les  corps  de  métier  sont  représentés  :  une  de  ces  ruelles 
('  est  occupée  exclusivement  par  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
«  cuivre,  et  qui,  comme  leurs  confrères  de  Damas  et  de  la  Perse, 
<(  burinent  et  cise lient  ces  plateaux,  ces  aiguières,  ces  vases  de 
tt  cuivre  si  en  vogue  à  Paris  depuis  quelque  temps. 

«  Je  connaissais  un  Persan  qui  est  le  chef  d'un  de  ces  prindpaox 
«  ateliers  et  qui  possède  les  meilleurs  ouvriers  en  cuivre  du  bazar, 
a  Je  me  rendis  à  son  magasin  dès  que  j'eus  quelques  heures  à 
»  dépenser,  et  pour  amorcer  la  causerie,  je  marchandai  un  pla- 
««  teau  dont  il  me  demanda  d'abord  des  sommes  folles  et  qu*il  6nit 
0  par  me  laisser  à  25  francs.  Pendant  ces  pourparlers,  j^eus  le 
«  temps  de  le  questionner  et  d'apprendre  qu'un  assez  grand 
«  nombre  d'ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  avaient  été  frappés 
u  par  le  choléra,  soit  chez  lui,  soit  chez  ses  voisins  :  dans  cette 
«  boutique,  me  disait-il,  le  patron  est  mort,  ainsi  que  deux  on- 
"  vriers  ;  dans  cette  autre,  3  sont  morts  snr  5  ;  moi-même  j'ti 
«  perdu  mon  meilleur  artiste,  un  Persan  qui  n'avait  pas  son  pareil 
«  dans  tout  le  Caire,  et  le  plateau  que  je  viens  de  te  donner  est 
«  le  dernier  sorti  de  ses  mains. 

«  En  somme,  tous  renseignements  recueillis  avec  le  plus  d*exac- 
«(  titude  possible,  j'ai  pu  comprendre  que  sur  3  ou  400  ouvriers 
M  qui  travaillent  le  cuivre  au  Khan  Khabil,  une  trentaine  avaient  ea 
«  le  choléra,  et  que  13  on  14  en  étaient  morts.  Ici,  donc,  le  coi- 
«  yre  n'a  pas  eu  d'action  préventive.  Je  vous  livre  mon  observation 
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cormnentaires,  car  jusqu'à  présent,  dans  la  bataille  que  se 
<  livrent  les  partisans  et  les  adversaires  du  cuivre,  chaque  parti 
>  n'a  eu  qu'à  enterrer  ses  morts.  » 


L'aqdb  saligtuqub  devant  les  tribunaux.  —  Les  journaux  vi- 
nieoles  mènent  grand  bruit  d*un  arrél  de  la  cour  d'appel  de  Bor- 
deaux, en  date  du  16  janvier  1884,  renvoyant  des  fins  de  la 
plainte,  sans  dépens,  un  négociant  du  Bordelais  qui  avait  salicylé 
ses  vins.  11  ne  nous  appartient  pas  de  critiquer  la  chose  jugée, 
nous  nous  bornons  à  reproduire  textuellement  une  partie  des  con- 
sidérants do  jugement  : 

■  Atlendu  en  droit,  que  le  délit  de  falsification  des  denrées  ali- 
mentaires, surtout  avec  la  circonstance  aggravante  d'un  mélange 
niûsîble  à  ta  santé,  ne  saurait  exister  que  si  l'intention  frauduleuse 
est  démontrée  ; 

I  Attendu  qu'à  ce  dernier  point  de  vue,  il  n'est  pas  nécessaire, 
poor  statuer  sur  la  poursuite  dirigée  contre  G...,  de  décider  si 
le  salicylage  des  vins  constitue  un  procédé  nuisible  à  la  santé  pu- 
blique ni  de  rechercher  si  ce  problème  scientifique  est  définitivement 
résolu,  mais  qu'il  suffit  d'examiner  si  le  prévenu  G...  avait  une 
intention  frauduleuse  ; 

c  Attendu  que  sous  ce  dernier  rapport,  les  faits  sont  loin  de  dé- 
montrer sa  mauvaise  foi  ;  qu'en  effet,  s'il  est  vrai  que  l'emploi  de 
l'acide  salicylique  a  été  prohibé  d'une  manière  absolue  par  une 
circulaire  du  ministre  du  commerce  datée  du  sept  février  mil  huit 
cent  quatre-vingt-un,  il  est  certain  aussi  que  bientôt  après,  l'ad- 
ministratîon  supérieure,  cédant  à  des  sollicitations  pressantes,  s'est 

départie  de  cette  sévérité  et  a  tout  du  moins  toléré  le  salicylage  des 
Tins; 

«  Attendu  qne,  sans  avoir  à  décider  si  celte  tolémn ce  a  été  régu- 
lièrement formulée,  il  sufiit  de  constater  qu'elle  a  été  portée  à  la 
connaissance  des  commerçants,  dans  divers  documents  imprimés 
^  notamment  dans  une  note  qui  a  été  pi^liôe  par  la  chambre 
syndicale  du  commerce  des  vins,  au  commencement  du  mois 
d'avril  mil  huit  cent  quatre-vingt-un,  et  qui  n'a  pas  été  dé- 
mentie ; 

■  Attendu  que  G...  a  donc  pu,  à  la  suite  de  cette  note,  se  croire 
autorisé  comme  un  grand  nombre  de  négociants  à  reprendre  la 
mise  en  vente  des  vins  salicylés,  d'où  il  suit  que  sa  mauvaise  foi 
n'étant  nullement  démontrée,  il  ne  saurait  être  convaincu  du  délit 
de  falsification  nuisible  à  la  santé. 

«  Par  ces  motifs,  la  cour,  statuant  sur  l'appel  de  G...,  met  à 
néant  le  jugement  du  tribunal  de  Bordeaux,  du  quatorze  janvier 
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mil  huit  cent  quatre-vingt-deux,  et  renvoie  le  prévenu  sans  dé- 
pens. » 

Heureusement  qu'un  autre  tribunal,  la  Cour  de  cassation,  ne  fait 
pas  aussi  peu  de  cas  de  la  circulaire  ministérielle  du  7  février  1881, 
qui  a  prohibé  d'une  manière  absolue  l'emploi  de  l'acide  salicyliqae. 

En  effet,  dans  son  audience  du  i*''  février  1884,  la  Cour  de  cas- 
sation a  sanctionné  d'une  manière  définitive  la  décision  d'un  ju«e 
de  paix  condamnant  un  industriel  qui  avait  salicylé  son  vin.  Elle  a 
décidé  que  des  arrêtés  de  police  pouvaient  interdire  la  mise  en 
vente  de  toute  substance  alimentaire  contenant  une  quantité  quel- 
conque d*acide  salicylique,  conformément  à  la  décision  ministé- 
rielle du  7  février  1881. 


APPAREIL  POUR   SÉCHER  ET    DESINFECTER    LES    MURAILLES.  —  Cet 

appareil  construit  par  M.  Stanislas  de  Kosinski,  de  Varsovie,  se 
compose  d'un  fourneau  mobile  sur  roues,  et  d'un  ventilateur  très 
puissant,  à  Taide  duquel  Tair  qui  s'est  brûlé  et  desséché  an  cootict 
des  surfaces  de  chauffe  est  lancé  contre  les  murailles  humides  oa 
infectées.  L'on  peut  ainsi  projeter  en  une  minute  %o  à  30  mètres 
cubes  d'air  chauffé  à  -{-  340^  centigrades.  On  comprend  qu'on 
puisse  de  la  sorte  faire  disparaître  à  la  fois  Thumidité  des  murailles 
et  détruire,  stériliser  tous  les  germes  ou  miasmes  dont  elles  sont 
imprégnées.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  qu'on  se  servit  de  cel 
appareil  pour  prétendre  rendre  habitables  des  maisons  dont  la 
constniction  rapide  est  à  peine  achevée  ;  la  solidité  et  la  salubrité 
des  constructions  ne  sont  compatibles  qu'avec  une  évapor&tioo 
relativement  lente,  qui  élimine  l'humidité  des  couches  profondes  et 
favorise  les  actions  chimiques  dans  les  matériaux,  ou  les  ciments. 
On  dit  qu'à  Varsovie,  on  a  déclaré  habitable  le  1"  janvier  188àiin 
musée  de  tableaux  dont  la  construction  avait  été  commencée  en 
automne  1881  ;  des  maisons  particulières  commencées  en  mai  1882, 
ont  pu  être  habitées  le  l*''  octobre  de  la  même  année.  Nous  nous 
méfions  un  peu  de  l'innocuité  de  pi^roils  locaux  ;  mais  il  ne  doqs 
semble  pas  douteux  tju'un  appareil  semblable  peut  rendre  de 
grands  services  contre  l'humidité  et  au  point  de  vue  de  la  désinfec- 
tion. 

et 


Le  Géranl  :  G.  Mitsox. 
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LA  VIANDE  ET  LE  LAIT  DES  ANIMAUX  TUBERCULEUX, 

Par  M.  le  D'   E.    VALLIN. 

Nous  avons  déjà  biea  des  fois,  à  cette  place  ou  ailleurs,  at- 
tiré rattention  sur  les  dangers  que  fait  courir  à  la  santé 
publique  le  lait  delà  viande  provenant  d'animaux  tuberculeux. 
Quelques  travaux  récents  viennent  justifier  les  craintes  que 
nous  exprimions  en  1878  [Vallin,  F^e  lait  des  vaches  phtisi- 
ques peut-il  transmettre  la  tuberculose?  (Annales  d^ hygiène, 
t.  L,  p.  13)],  et  ajouter  des  preuves  expérimentales  à  celles  que 
la  scieuce  ne  possédait  jusqu'ici  qu'en  nombre  insuffisant. 

Nous  puiserons  les  renseignements  qui  suivent  dans  les 
documents  suivants,  qui  sont  tous  récents  : 

i**  Le  compte  rendu  du  Congrès  international  de  médecine 
vétérinaire,  réuni  à  Bruxelles  du  10  au  16  septembre  1883  *, 
et  en  particulier  le  remai-quable  rapport  sur  la  phtisie  pom- 
mdière,  rédigé  par  M.  Lydtin,  vétérinaire  principal  du  duché 

1.  Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  Bouley,  30  septembre  1883, 
P*  326  (Compie  rendu  par  HM.  G.  Leblanc  et  Cagny). 
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de  Bade;  cette  excellente  monographie  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  MM.  Wehenltel  et  Siegen  ; 

2°  La  discussion,  non  encore  terminée,  qui  a  lieu  depuis 
plus  de  deux  e^ns  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique  sar 
Vinspection  des  viandes  * . 

3®  La  discussion  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétéri- 
naire de  Paris,  sur  la  vente  des  viandes  tuberculeuses  {Butte- 
tin  et  mémoires^  1883,  p. -41  et  46); 

4«  Le  nouveau  volume  (La  nature  vivante  de  la  conUh 
gion.  —  Contagiosité  de  la  tuberculose.  Paris,  Asselin,  18W) 
où  M.  Bouley  vient  à  la  fois  de  publier  ses  leçons  de  patholo- 
gie expérimentale  et  de  reproduire  plusieurs  chroniques  do 
plus  haut  intérêt,  ayant  trait  à  la  même  question,  qui  oui 
[)aru  dans  les  derniers  numéros  de  son  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  ; 

o°  Enfin,  les  curieuses  expériences  de  M.  Hippolyte  Mar- 
tin^, qui  transmet  la  tuberbulose  à  des  animaux  en  lear 
injectant  dans  le  péritoine  du  lait  acheté  au  haso^rd  dans  les  rues 
de  Paris. 

Déjà  M.  Chauveau,  au  Congrès  pour  Tavancemenldes  sciences 
à  Lyon  en  1872,  avait  montré  que  des  veaux  peuvent  contracter 
la  tuberculose  par  l'ingestion  stomacale  de  tissus  tuberculeux; 
les  expériences  cependant  n'avaient  pas  été  complètement  dé- 
monstratives. M.  Sainl-Gyr  (de  Lyon),  en  1874,  avait  mieux 
réussi,  et  provoqué  des  tuberculisations  à  marché  rapide  chei 
des  porcs  nourris  avec  des  poumons  tuberculeux.  M.  Toussaiut 
(de  Toulouse)  avait,  en  1880,  rendu  des  porcelets  tubercaleui 
non  seulement  de  la  même  façon,  mais  encore  en  leur  injectant 
du  suc  de  poumons  tuberculeux  et  du  suc  de  muscles  d'ani- 
maux tuberculeux,  même  après  avoir  chauffé  ces  sucs  à 
-f-S5 — S8°G.,  température  ordinaire  delà  viande  rôtie.  M.  Gal- 

1.  Bulletin  de  VMadémie  royale  de  médecine  de  Belgique^  i9^ 
p.  1132  (Rapport  de  M.  Wehenkel  sur  la  proposition  de  H.  Depaire,  et 
discussion,  1884^  p.  1243). 

S.  H.  Martin,  Recherches  ayant  pour  but  de  démontrer  la  fréquence  d< 
la  tuberculose,  consécutive  à  l'inoculation  do  lait  vendu  à  Paris  sodsIcs 
portos  çoehères  [Revue  de  médecine ^  10  février  1894)  p.  158.  —  Voir  plus 
loin  à  la  Revue  des  journaux). 
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tier  a  obleau  les  mâmes  r^altata  par  rii^jection  demc  muscu- 
laire d'animaux  tuberculeux. 

Cm  e&périences  avaient  jusqu'ici  paru  insuffisantes,  et  le 
désir  a  été  bien  souvent  exprimé  en  ces  dernières  années 
qaellM  fussent  multiplias  et  contrôlées.  Nom  les  avons  re- 
prises depuis  plusieurs  mois  ;  mais  nos  animaux  sont  encore 
vivants,  et  nous  en  ferons  plus  tard  connaître  le  résultat.  Dans 
le  livre  de  M.  Bouley»  où  cet  historique  est  exposé  aveo  une 
grande  précision,  et  qui  est  très  riche  en  indications  bibliogra* 
pbiques,  nous  trouvons  mentionné  le  résultat  d'expériences 
récentes  du  D'  Johne  ^,  qui  sont  au  premier  abord  très  saisis* 
aantfls.  Celui-ci  a  hïï  ingérer  à  3â3  animaux  de  la  chair  et  du 
lait  fournis  par  des  animaux  tuberculeux,  et  dans  près  de  la 
moitié  des  cas  il  a  vu  la  tuberculose  se  développer  : 


r 


1 


ANIMAUX 
n  ixrtBiKivci. 


t  efaeral  .... 

Sfeaox  .  .  .  . 
%  BtStOBS  .  .  , 
13  chèvres  .  .  . 
fiO  pores  .... 
ni  lapins  .... 
20  chiens .... 

9e]Mta  .  .   .  . 

6  coeboas  .  .   . 

4 


pigeons 


32)  aiôiaax 


ÂîirmilH. 


'tv 


■r^'îïïwr 


0,0  p.  100. 
100,0 

51,4 

81,6 
fô,0 
31,2 
95,0 
55,0 
83,0 
0,0 


43,5  p.  100 
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Néffatib. 
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100  p.  100. 
0,0 

4i,9 

13,4 

18,3 

66,5 

78,0 

44,4 

16,6 
100,0 

51,1  p.  100 


Douteux. 


0,0  p.  106. 
0,0 

5,7 

0,0 

1Q.6 

2,3 

Q,0 

0,0 
0,0 


5,0  p.  lOÛ 


, 


Ces  résultat  toutefois  nous  paraissent  perdre  un  peu  de  leur 
valeur,  quand  nous  voyons  que  l'auteur  n*a  obtenu  que  des 


1-  B'ioMiiK,   Ùêuttùke  Zêiisehrift  fur  Tkiermsdiiin  un4  vor^lei^ 
cKende  Pathologie,  vod  Frank  und  Bôlliogor,  1SS8. 
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différences  relativement  faibles  en  employant  la  viande  ou  le  lait 
tour  à  tour  cuits  ou  crus  : 


Aliments  cras 
(230  expériences). 

Alimeots  coïts 

pendant  10  à  15  hU. 

(7i  expérieneet). 

RésuUats  afllrmalifs.  .   . 

—  négalifs.  .   .   . 

—  douteux.   .    .   . 

47  0/0 
4S 
3 

35.5  0/0 
64.5 

1 

Les  aliments  «  cuits  pendant  10  à  15   minutes  »  ont  sans 
doute  été  soumis  à  Tébullition  :  comment  se  fait-il  alors  qoe 
du  lait  bouilli,  par  exemple,  puisse  encore  35  fois  sur  100  trans- 
mettre la  tuberculose?  Le  succès  de  rexpérience  dépasse  toute 
attente  et  nous  rend  très  réservé.  Nous  avions  jadis,  dans  notre 
premier  mémoire,  été  surpris  de  voir  Klebs  tuberculiser  un 
cobaye  avec  du  lait  qu'il  avait  fait  bouillir  dans  son  laboratoire. 
Gerlach,  qui  Tun  des  premiers  a  soulevé  la  question,  et  quia 
fait  un  grand  nombre   d'expériences,  dit  également  que  sur 
40  sujets  de  différentes  espèces  nourris  avec  des  substances 
tuberculeuses  crues j  35  ont  été  infectés  ;  sur  35  animaux  qui 
avaient  mangé  de  la  viande  crue  provenant  de  bétes  atteintes 
de  phtisie  pommelière,  8  ont  contracté  la  tuberculose.  Mais  il 
ajoute  :  sur  15  qui  avaient  ingéré  la  matière   tuberculeuse 
cuitey  10  (les  trois  quart!)  sont  devenus  tuberculeux.  Dans 
une  étude  moins  rapide,  il  importerait  de  remonterau  texte  des 
sources,  pour  chercher  Texplication  de  faits  aussi  surprenants. 
En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  lait  provenant  des 
vaches  tuberculeuses,  le  D^  Johne  dit  avoir  nourri  91  animaux 
avec  ce  lait,  et  avoir  obtenu  un  résultat  affirmatif  30.7  fois 
sur  100  —  négatif  59.3  —  et  douteux  1  fois  sur  100. 

M.  Peuch  (de  Toulouse)  a,  de  son  côté,  fait  boire  en  43  jours 
à  un  porcelet  270  litres  du  lait  d'une  vache  tuberculeuse  ; 
il  trouva  à  Tautopsie  du  porcelet  une  tubcrculisatioii  étendue, 
surtout  des  ganglions  abdominaux  et  du  foie.  Un  lapin  qui 
avait  bu  en  80  jours  14  litres  du  lait  d'une  vache  phtisique 
mourut  tuberculeux  au  bout  de  quatre  mois. 

1.  Klehs,  Archiv  fiir  ejcperimenlelle  Pathologie^  1873,  t.  I,  p.  163.— 
Vallin,  Le  lait  des  vaches  phtisiques  peut-il  transmettre  la  (ubcrculose 
{Annales  d'hygiène,  1818,  t.  L.  p.  15). 


LA  VIANDE  ET  LE  LAIT  DES  ANIMAUX  TUBERCULEUX.     269 

Lehnert  ^,  dans  son  Rappoi't  annuel  sur  lu  médecine  vé- 
térinaire en  Saxe^  pour  1876,  dit  avoir  ouvert  deux  porcs 
nés  de  parents  sains  et  vendus  à  Ti^tat  de  cochons  de  lait.  L'ac- 
quéreur, dont  les  (Stables  étaient  i*avagées  par  la  tuberculose, 
les  nourrit  avec  le  lait  non  bouilli  de  bétes  phtisiques.  Au 
bout  de  4  mois,  les  porcs  toussèrent,  cessèrent  de  profiter,  et 
au  bout  de  6  mois  il  fallut  les  tuer  ;  les  viscères  étaient  farcis 
de  tubercules.  Gerlach^  considère  depuis  longtemps  l'infection 
des  veaux  par  le  lait  des  vaches  phtisiques  comme  la  cause  la 
plus  importante,  après  l'hérédité,  de  la  transmission  de  la  tuber- 
calose.  Bôllinger  a  constaté  expérimentalement  sur  des  porcs 
que  la  consommation  prolongée  du  lait  provenant  de  vaches 
pommclières  produit  chez  cet  animal  la  tuberculose  miliaire 
k  marche  rapide. 

H.  Lydtin,  dans  le  rapport  préparé  pour  le  Congrès  de 
Broxelies,  et  que  le  temps  n'a  pas  permis  de  discuter  complète- 
ment, a  observé  le  fait  suivant.  Un  enfant  de  5  ans,  pur  de 
toute  prédisposition  héréditaire  à  la  tuberculose,  mourut  en 
quatre  semaines  de  tuberculisation  miliaire  des  poumons, 
avec  hypertrophie  énorme  des  glandes  mésentériques.  On  apprit 
que  peu  de  temps  auparavant  les  parents  avaient  dû  faire 
alttttre  une  vache,  que  le  vétérinaire  déclara  atteinte  de  phti- 
sie  pommelière  ;  or,  cette  vache  était  bonne  laitière,  et  pen- 
dant longtemps  l'enfant  buvait  le  lait  au  moment  même  où 
on  venait  de  traire  la  bêle. 

Eufin,  M.  le  D'  Martin,  dont  le  mémoire  est  analysé  plus 
loin,  a  pu  tuberculiser  trois  fois  sur  neuf  des  cobayes  en 
leur  injectant  dans  le  péritoine  du  lait  acheté  au  hasard 
aux  marchandes  qui  le  débitent  le  matin  à  la  population 
de  Paris,  sous  les  portes  cochères  de  nos  rues.  Si  nous  ne 
savions  pas  avec  quelle  habileté  opère  M.  H:  Martin, 
quelles  précautions  il  prend  et  il  enseigne  pour  éviter  de 
confondre  la  pseudo-tuberculose  avec  la  vraie,  nous  serions 
tenté  de  soupçonner  une  cause  d'erreur.  Quoi  !  le  lait  dont  se 
nourrit  une  partie  delà  population  est  tuberculeux  une  fois  sur 

t.  BouLEY,  loeo  citato,  p.  348. 

IGiBucH,  Virchow's  Archivât,  LI,  1870,  p.  490-307, 
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trois  ?  Ce  serait  véfitablemoiil  effîniyaMt.  Ces  expériences  ont 
besoiti  d'éti*e  i^eplMses  et  tnuitipUêes;  ou  bien  M.  H.  Martin  est 
tombé  sur  une  séHe  malheureuse  quant  à  la  provenance  di 
lait,  ou  bien  il  y  a  une  autre  cause  d'infection  qui  lui  i 
échappé.  Cela  montre  tout  au  inoinà  la  possilHlitè  d'an 
effroyable  danger  et  la  nécessité  de  ne  jattiais  consommer  qw 
du  lait  parfaitement  bouilli. 

A  côté  de  ces  résultats  poslUfs,  parfois  même  trop  positifc, 
d*auti*es  sont  négatifs,  et  au  premier  rang  il  faut  placer  ceux 
dont  M.  le  D'  Richard  rendait  compte  ici  même  au  mois  de  Jan- 
vier dernier.  Le  D'  May,  de  iMunich,  a  injecté  dans  le  péritoine 
de  cobayes,  de  chiens,  de  rats.  3  à  5  Centimètres  cubes  de  lail 
provenant  de  vaches  tuberculeuses  ;  Il  n'a  pour  ainsi  dire  jamais 
réussi  de  la  sorte  à  tuberculiser  les  animaux,  et  il  en  conclut 
que  le  danger  est  loin  d'être  aussi  grand  qu'on  Ta  prétendu. 
Mais  aut  critiques  que  M.  Richainl  a  déjà  Ikites  de  ces  e^^ 
riences,  nous  ajouterons  celles-ci  :  Il  faut  éliminer  les  ekpé* 
riences  faites  sur  le  rat,  et  peut  être  aussi  celles  faites  sur  1« 
chien>  ces  animaux»  le  premier  surtout,  paraissant  réf^actaim 
à  la  tuberculose.  En  outre,  le  D""  May  a  sacrifié  les  aniroatit 
prématurément,  au  bout  de  21  jours,  de  31  jours,  de  os^ 
maines ,  etc.  ;  il  n'est  pas  démontré  qu'une  tuberculisatiou 
tardive  ne  se  fût  pas  produite  quelques  semaines  pldstard; 
il  n'a  d^aiileurs  jamais  ti*ouvé  de  bacilles  tuberculeux  dans  le 
lait  inoculé. 

Le  seul  cas  dans  lequel  Mi  May  paratt  avoir  réussi  est  cdai 
où  le  lait  fut  recueilli  sur  une  mamelle  incitée  et  disséquée, 
dont  une  partie  au  moins  présentait  des  lésions  tuberculeuses 
et  où  l'on  avait  trouvé  le  bacille  spécifique  en  grande  quantité. 
C'est  un  fait  sUi"  lequel  Van  Hersten  depuis  ISBB,  Fleetnio», 
Gertach  et  beaucoup  de  vétérinaires  ont  insisté  depuis  long* 
temps  ;  chet  les  vaches  atteintes  de  phtisie  pommelièfé,  l<i8 
altérations  tuberculeuses  des  mamelles  sont  communes,  et  c'est 
particulièrement  dans  ces  cas  que  le  lait  eat  très  dangereux. 
Aussi  M.  Lydtln  s'est-il  e^brcé  dans  son  rapport  dMndicpier 

1.  Richard,  De  la  transmission  de  la  tuberculose  par  le  laie  {Sa$t 
d'hygiène,  janvier  l8di,  p.  35). 
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les  signes  qui  permettent  de  diagnostiquer*  cette  lésion  sUk*  les 
Taches  vivantes. 

La  plupart  des  expériences  qui  précèdent  oUt  été  faites  par 
rinjection  du  lait  et  du  suc  musculaire  suspect  dans  le  tissu 
cellulaii-e  ou  la  cavité  abdotninale  des  animant  en  e^^péHence. 
Or,  sans  admettre  avec  M.  Colin  (d'Alfort)  que  la  muqueuse  di- 
gestive  n'absorbe  jamais  les  virus«  on  ne  peut  nier  que  Tin- 
feetion  par  t)ette  voie  est  beaucoup  plus  difficile  que  par  Tino- 
ealation  directe.  S'il  en  était  autrement,  si  eil  particulier  lé  lait 
de  t^aris  était  aussi  souvent  virulent  que  l'a  trouvé  M.  tl.  Mar- 
tin, les  populations  s'éteindraient  rapidement  ;  il  est  vrai  que 
sur  trois  décès  d'adulte  il  y  en  a  déjà  nn  imputable  à  la  tuber- 
calose.  L'intégrité  dé  la  muqueuse  digéstive  noUs  protège  dono 
très  souvent  ;  mais  c'est  une  garantie  insuffisante,  aVeci  l'ha- 
bitude que  nous  avons  de  manger  des  viandes  ràties  dont  la 
lempéretttre  centrale  reste  souvent  inférieure  à  -|-  KO""  C. 

Il  faut  renoncer  à  ce  préjugé  dangereux  que  le  lait,  chaud 
eacore  du  pis»  est  excellent  pour  les  enfants  et  les  convales- 
eents  ;  ce  doit  être  une  règle  de  ne  boire  jamais  que  du  lait 
parfoitement  bouilli.  Il  faut  abandonner  l'habitude  qui  nous 
envahit  de  plus  en  plus  de  manger  nos  viandes  saignantes  ; 
les  parties  centrales  ne  doivent  être  que  faiblement  rouges, 
d'un  gris  rosé»  comme  on  les  mangeait  partout  en  France  il  y 
a  30  ansj  ce  qui  suppose  une  température  de  >f-  70°  capable  de 
coaguler  l'albumine^ 

Reste  la  grosse  question  de  décider  s'il  faut  prohiber  la 
vente  sur  nos  marchés  des  viandes  provenant  de  bovidés 
atteintsà  on  degré  quelconque  de  tuberculose.  La  clinique  nous 
montre  que  des  lésions  tuberculeuses  peuvent  rester  locales, 
et  ((ae  l'amputation  d'un  pied  ou  d'une  main  dont  les  os  sont 
le  siège  d'une  carie  tuberculeuse  peut  écarter  indéfiniment  le 
danger  d'une  tubetculisation  viscérale^  Il  semble  que  le  bacille 
u'envahisse  te  liquide  en  circulation  et  ne  détermine  l'infection 
de  tout  l'organisme  que  lorsque  les  lésions  sont  très  étendues» 
(ténëralisées  au  contact  de  l'air»  quand  la  consomption,  la  phti- 
sie proprement  dite  s'est  produite.  C'est  cette  pensée,  qui  n'est 
encore  qu'une  hypothèse,  c'est  aussi  l'évidence  des  difficultés 
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pratiques  qui  ont  inspiré  M.  Lydtin  dans  les  conclasioDS 
quMl  a  soumises  au  Congrès  de  Bruxelles  en  4883,  et  qui  ont 
été  adoptées  dans  leur  sens  générai,  sinon  dans  leur  texte  littéral. 

«  Pour  que  la  viande  et  les  viscères  d'une  bêle  puissent  être  livrés 
à  la  consommation,  il  faut  qu'au  moment  de  l'abalage  la  maladie 
soit  reconnue  être  encore  à  son  début;  que  les  lésions  ne  soient 
étendues  qu'à  une  petite  partie  du  corps  ;  que  les  glandes  lympha- 
tiques se  montrent  encore  exemptes  de  toute  lésion  morbide  de  la 
pommelière  ;  que  les  foyers  tuberculeux  n'aient  pas  encore  subi  de 
ramollissement  ;  que  la  viande  présente  les  caractères  d*une  viande 
de  première  qualité  et  que  l'état  de  la  nutrition  de  Tanimal  abatla 
ne  laisse  rien  à  désirer  au  moment  où  il  a  été  sacrifié . . . 

«La  viande  de  toute  animal  chez  lequel  on  rencontre  àrautopsie 
une  infection  tuberculeuse  plus  prononcée  sera  dénaturée  par  nn 
arrosage  à  Thuile  de  pétrole  ;  elle  sera  ensuite  enfouie  sous  la 
suryeilldnce  de  la  police.  • . 

«  Le  lait  d'animaux  atteints  ou  suspects  de  phtisie  pommelière  ne 
peut  être  employé  ni  pour  la  consommation  de  l'homme  ni  pour 
celle  de  certains  animaux.  La  vente  de  ce  lait  doit  être  sévèr^nent 
défendue.  » 

M.  Lydtin  ajoutait  :  «  Quant  au  lait  des  animaux  suspects 
de  contamination,  il  ne  doit  être  employé  qu'après  avoir  été 
bouilli.  »  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  une  proposition 
si  sage  n'a  pas  été  votée  ;  ce  doit  être  un  oubli  ou  un  malen- 
tendu. 

Ces  conclusions  paraîtront  peut-être  insuffisantes  à  ceux  qui 
ont  appris  à  connaître^  par  Texpérimentation,  la  virulence  da 
tubercule.  Il  était  difficile  de  demander  plus,  au  moins  pour 
le  moment  et  dans  la  disposition  actuelle  des  esprits.  C'est 
d'ailleurs  à  cette  demi-mesure  que  s'était  arrêté^  non  sans  une 
certaine  répugnance,  M.  Bouley,  dans  un  remarquable  rapport 
approuvé  par  le  comité  consultatif  (Revue  (fhygiène,  1883, 
p.  81)  à  l'occasion  de  la  saisie,  faite  par  l'inspecteur  des  abat- 
toirs de  Dijon,  d'une  vache  arrivée  au  dernier  terme  de  la 
consomption  tuberculeuse.  En  principe,  M.  Bouley  pencherait 
pour  la  prohibition  et  la  dénaturation  de  toute  viande  prove- 
nant d'un  animal  tuberculeux,  quelque  fût  le  degré  de  la  tuh^- 
culose  ;  il  y  aurait  lieu  dans  ce  cas  d'accorder  une  indemnité 
pour  les  bêtes  bovines,  en  bon  état  apparent,  reconnues 
tuberculeuses  après  abatage  pour  la  boucherie.  Une  propo- 
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sitioQ  de  M.  Bouley  faite  dans  ce  sens  n'a  pas  été  acceptée 
par  le  Congrès  de  Bruxelles  ;  on  a  pensé  que  TÉtat  ne  pouvait 
indemniser  celui  qui  destine  à  raliinentation  une  marchandise 
avariée  et  nuisible,  par  conséquent  impropre  à  cet  usage. 

Si  nous  rappelons  que  la  viande  d*un  bovidé  dont  le  poumon 
est  farci  de  tubercules  peut  être  de  la  plus  belle  apparence 
(Revue  (Thygiène^  1883,  p. 181),  à  tel  point  qu'un  bœuf  tuber- 
caleux  a  pu  être  primé  au  concours  des  animaux  gras,  Ton 
iM)mprendra  combien  il  est  difficile  de  résoudre  la  question  en 
ménageant  à  la  fois  les  intérêts  du  commerce,  et  en  assurant 
les  droits  de  la  santé  publique.  Sur  notre  proposition,  cette 
qaestion  se  représentera  cette  année  au  Congrès  international 
d'bygiène  de  la  Haye,  où  nous  sommes  chargé  de  présenter  un 
rapport  et  un  projet  de  conclusions. 
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L'ENSEIGNEMENT    DE   L'HYGIÈNE 

DAIfS  LES   ÉTABLISSEMENTS  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEURS 
Par  M.  le  D'  A.-J.  MARTIN. 

Le  sujet  dont  je  demande  à  la  Société  la  permission  de  Ton- 
treteoir  n'est  assurément  pas  nouveau  pour  elle  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  penser  qu'il  mérite  encore  et  plus  que  jamais 
d'être  soumis  à  ses  délibérations.  Quelques  efforts  que  la  Société 
aitea  effet  tentés  depuis  sa  fondation,  l'enseignement  de  l'hy* 
giène  n*a  été  que  très  peu  modifié  en  France  dans  les  établis- 
sements d'enseignement  supérieur;  son  insuffisance  est  restée 
la  même  dans  la  plupart  d'entre  eux.  Sans  doute,les  vœux  qui 
ont  été  émis  dans  cette  enceinte  ont  reçu  bon  accueil;  la  cause 
^e  je  vous  sollicite  encore  de  défendre  n'a  pas  toutefois  encore 

1.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  do  médecine  publique  daas  les 
«éMces  des  21  février  et  26  mars  1884,  voir  page  321. 
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été  Tobjet  de  sérieuses  tentatives  de  réalisation,  contrairement 
h  tant  de  projets  sur  lesquels  vous  avez  eu  la  bonne  et  légitime 
foHune  de  pouvoii*  décider  l'opinion  publique  dans  le  sens  de 
vos  idées  et  de  vos  travaux. 

L'hygiène  publique  est  de  plus  en  plus  en  faveur  en  France; 
nous  isommes  peut-être  même  à  la  veille  de  lui  voir  prendre  une 
place  nécessaire,  tout  au  moins  suffisante,  dans  Torganisatioa 
générale  des  pouvoirs  publics  ;  mais  aucune  nouvelle  réforme 
n'est  tentée  dans  les  procédés  dont  un  enseignement  approprié 
devrait  être  puissamment  pourvu,  sous  peine  de  rendre  extr^ 
mement  diiTlcile,  dès  les  débuts  de  sa  réorganisation,  le  fone- 
tionnement  de  1* Administration  sanitaire,  telle  que  vous  la 
souhaitez.  Il  importe  donc  d'insister  de  nouveau  et  de  créer  da 
moins  une  entente  commune  sur  les  limites  et  le  caractère  que 
doit  avoir  cet  enseignement  ;  souffrez  que  je  vous  présente 
quelques  considérations  très  succinctes  à  l'appui  de  ma  manière 
de  voir  à  cet  égard. 

I.  Enseignement  de  l'hygiène  dans  les  établissements  supé- 
rieurs, A  L'ÉTRANGER.  —  L'idée  de  cette  communication,  j'ai 
plaisir  à  la  partagea  avec  notre  distingué  collègue,  mon  excel- 
lent ami,  M.  Charles  Herscher;  et  c'est  en  visitant  rExpositioa 
allemande  d'hygiène  à  Berlin,  au  mois  de  septembre  dernier, 
que  nous  l'avons  eue  à  la  fois.  Nous  étions  vraiment  émer- 
veillés, laissez*moi  vous  le  dire,  des  résultats  consignés  dans 
cette  exposition;  et  la  comparaison  que  je  pouvais  personnelle- 
ment faire  de  la  salubrité  de  la  capitale  de  l'empire  d'Allemagne^ 
à  dix  ans  de  distance,  m'ehcouragt^it  encot^  à  rechercher  les 
causes  de  ce  progrès  si  considérable,  si  éclatant.  Cette  impres- 
sion, je  l'ai  retrouvée  d'ailieufs  dans  les  Comptes  rendus  de 
nos  collègues  M.  le  professeur  Arnould  et  M.  le  D*'  Zuber;  el, 
comme  eux,  ce  n'est  pab  sans  une  certaine  angoisse  tmtriotiqoe 
que  nous  avons  dû  constater  les  améliorations  sanitaires  si  im- 
portantes réalisées  dans  les  États  allemands  depuis  quelques 
années.  3S  villes,  pour  ne  citer  que  ce  fait  parmi  tant  d'autres, 
avaient  envoyé  à  PËxpositioù  de  Berlin  des  plans,  tableaux, 
modèles,  montrant  les  conditions  de  fonctionnement  de  leurs 
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services  sanitaires  spéciaux,  ainsi  que  les  résultats  obtenus; 
.  .  .  en  pourrait-il  être  de  même  en  Prance? 

Tous  ceux  qui  ont  visité  TExposition  de  Berlin  n*ont  pas 
manqué  de  rechercher  les  causes  d*une  telle  différence,  et  ils 
n'ont  pas  tardé  à  y  reconnaître  Tinfluence  des  développements 
pris  dans  ces  dernières  années  en  Allemagne  par  renseignement 
de  Thygiëne  ;  si  bien  que  les  nombreux  fonctionnaires  sanitaires 
de  ce  pays  font  de  plus  en  plus  preuve  d'une  instruction  spé- 
ciale très  étendue,  et  qu*ils  ne  manquent  pas  de  faire  bénéficier 
les  services  qui  leur  sont  confiés  de  rexcellente  méthode  d*en- 
seignement  quHls  ont  suivie.  C*est  assurément  à  ses  Instituts 
ei  k  ses  Laboratoires  d'hygiène  que  TAUemagne  est  redevable 
des  progrès  de  son  administration  sanitaire  et  de  Taccroisse- 
ment  de  salubrité  de  ses  cités,  de  leurs  rues,  de  leurs  habita- 
tions, de  leurs  logements  collectifs,  etc. 

Loin  de  moi  la  pensée,  messieurs,  de  prétendre  que  l^hygiène 
française  ne  possède  pas  les  mêmes  éléments  de  progrès  ;  il  me 
suffirait  de  me  rappeler  les  travaux  de  notre  Société  et  les 
enseignements  de  nos  maîtres  pour  protester  énergiquement. 
Et  même,  M.  Uerscher  et  moi  nous  ne  pouvions,  en  visitant 
avec  attention  TËxposition  de  Berlin  et  la  ville  elle-même,  nous 
empêcher  de  remarquer  que  les  solutions  adoptées  pour  les  pro- 
blèmes sanitaires  étaient  le  plus  ordinairement  inférieures,  quel- 
quefois égales  et  rarement  supérieures  à  celles  qui  avaient  été 
proposées  et  quelquefois  appliquées  en  France  ;  d'où  cette  con- 
clusion que  si  nous  sommes  aussi  capables  de  résoudre  de  tels 
problèmes,  l'application  nous  fait  plus  souvent  défaut.  Et  com- 
ment en  serait-il  autrement  :  lorsqu'un  hygiéniste  français  a 
étudié  avec  soin  une  question,  qu*il  se  l'est  appropriée  en  quel- 
que sorte  et  quMl  s'est  même  acquis  une  notoriété  européenne 
par  sa  compétence  spéciale,  vient-il  à  être  à  même  de  réaliser 
le  fruit  de  ses  réflexions  et  de  ses  études,  il  doit  se  trouver  en 
présence  d'une  commission  dont  la  plupart  des  autres  membres 
n*ont  qu'une  très  vague  idée  de  cette  question.  Combien  parmi 
ceux-ci,  —  n'en  avons-nous  pas  de  constants  exemples,  —  ne 
donnent-ils  pas  chaque  jour  la  preuve  que,  s'ils  n'ont  pas 
oublié  les  préceptes  de  leur  éducation  première,  ils  n'ont  du 
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moins  rien  appris  depuis  cette  époque  dans  Tordre  d'idées  en 
discussion? L'organisation  très  développée  de  renseignement  de 
Thygiène  en  Allemagne  n'y  expose  pas  les  améliorations  sani- 
taires à  de  pareilles  entraves;  tous  ceux  dont  les  avis  sont 
sollicités  ont  reçu  une  éducation  technique,  et  les  pouvoirs  pa- 
blics  y  sont  incessamment  conseillés  par  des  personnalités  dont 
la  compétence  offre  de  réelles  garanties. 

Or,  MM.  Arnould  et  Zuber  l'ont  déclaré  avec  bien  plus  d'au- 
torité que  je  ne  saurais  le  dire,  rAllemagne  tient  aujourd'hui 
le  premier  ]*ang  dans  la  science  sanitaire;  elle  a  su  enlever 
cette  suprématie  à  l'Angleterre,  en  donnant  une  meilleure  di- 
rection à  son  enseignement  en  pareille  matière,  et  le  caractère 
dont  elle  a  revêtu  celui-ci  lui  donne  une  autorité  qui  s'affirme 
chaque  jour  par  des  résultats  de  plus  en  plus  fructueux  pour 
la  santé  publique.  Et  cependant  Tesprit  français  est  infiniment 
plus  général isateur,  plus  vif  et  mieux  disposé  à  la  largeur  de 
vues  et  à  la  hardiesse  de  conception,  qui  sont  en  hygiène  des 
qualités  indispensables.  Le  nombre  des  journaux  d'hygiène 
augmente  considérablement  en  Allemagne,  je  parle  des  jour- 
naux dont  le  but  est  de  publier  des  travaux  scientifiques,  et 
non  d'offrir  des  éléments  de  publicité  à  la  réclame  commerciale; 
et  pour  ne  citer  que  les  trois  principaux  d'entre  eux,  le  journal 
de  M.  Varrentrapp,  celui  de  M.  Eulenberg  et  les  nouvelles 
Archives  d'hygiène  de  MM.  Pettenkofer,  Hofi'maun  et  Forster, 
publient  certainement  les  mémoires  originaux  les  plus  complets, 
qu'un  véritable  hygiéniste  ne  saurait  ignorer;  je  devrais  ajouter 
le  Recueil  annuel  de  l'Office  impérial  de  santé  {Reicfisgesvjid- 
heitsamt), 

A.  Institut  d'hygiène  de  Munich,  —  J'ai  déjà  eu  Toccasion, 
il  y  a  trois  ans  et  demi,  de  montrer  à  cette  tribune  que  Tessor 
si  considérable  donné  à  renseignement  de  l'hygiène  en  Alle- 
magne était  principalement  dû  à  M.  le  professeur  Pettenkofer; 
la  création  de  son  Institut  d'hygiène  à  rUnivei*sité  de  Munich 
a  donné  à  cette  science  une  base  expérimentale,  si  bien  quCi 
comme  le  disait  M.  le  D^*  Zuber  dans  le  travail  dont  j*ai  déjà  parié, 
il  ne  viendrait  à  l'idée  de  personne...  en  Allemagne,  de  publier 
un  travail  sur  l'hygiène  sans  lui  donner  la  sanction  et  le  contrôle 
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de  rexpérimentation.  Je  ne  décrirai  pas  de  nouveau  avec  détails 
l'Institut  de  Munich  ;  M.  le  professeur  Wurtz  Ta  fait  connaître 
dans  son  Rapport  officiel  sur  les  hautes  études  pratiques  dans 
ks  Universités  d^  Allemagne  et  d^Autriche-Hongrie  en  4879,  et 
la  Revue  d^ hygiène  de  cette  même  année  a  reproduit  le  pas- 
sage qu'il  lui  a  consacré;  moi-même  Je  vous  ai  donné  lecture 
en  1880  du  programme  de  l'enseignement  de  M.  Pettenkofer  et 
de  ses  assistants;  une  brochure  récente  de  M.  Pettenkofer  en 
décrit  plus  complètement  l'installation,  le  programme,  les  ré- 
sultats et  la  liste  des  travaux  qui  y  ont  été  faits.  Je  rappelle  en 
passant  que  cet  établissement  comprend  : 

y  Une  grande  salle  de  cours  pour  les  leçons  de  démonstrations 
aites  aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  et  aux  aspirants 
à  certaines  fonctions  administi'atives,  ainsi  qu*une  petite  salle  de 
cours  pour  Texposé  par  des  priva t-docenten  de  certaines  branches 
spéciales  de  Thygiène;  2»  un  laboratoire  pour  la  préparation  du 
cours;  3°  un  grand  laboratoire  avec  annexes  pour  les  travaux  pra- 
ti'jueâ  des  aspii-ants  aux  fonctions  de  médecins  de  districts  ;  4°  deux 
laboratoires  de  recherches  pour  le  professeur,  les  assistants  et  huit 
Ou  dix  docteurs  ou  étudiants  plus  avancés  ;  5°  des  salles  de  collec- 
tions de  produits  chimiques,  d'instruments  de  physique,  d'objets 
asuels,  de  plans  et  de  modèles;  6®  des  logements  pour  le  con- 
cierge, les  gens  de  service,  les  assistants,  un  cabinet  pour  le  direc- 
teur, des  magasins  et  services  généraux  établis  dans  un  sous-sol 
bien  éclairé,  etc. 

Le  personnel  de  Tlnslilut  se  compose,  outre  les  deux  professeurs 
et  les  privat-docenten,  d'un  premier  assistant  recevant  un  traite- 
ment de  1,500  marcs  et  ayant  le  logement  gratuit,  d'un  second 
assistant  au  traitement  de  1,000  marcs  avec  logement,  d'un  méca- 
nicien au  salaire  de  i,200  marcs,  et  d'un  concierge  au  salaire  de 
1,000  marcs;  les  autres  dépenses  de  l'Institut  se  montent  à  environ 
MOO  marcs  par  an.  Le  programme  des  cours  comprend  trois  sec- 
lions  :  dans  la  première,  on  traite  particulièrement  de  l'hygiène  de 
Thabiiat,  c'est-à-dire  de  l'eau,  du  sol,  de  Téclairage,  du  chaufîage,  de 
l'emplacement  des  habitations,  des  réservoirs  d'eau,  du  drainage, 
des  égouts,  des  écoles,  des  hôpitaux,  des  abattoirs,  etc.  ;  dans  la 
seconde,  on  s'occupe  des  aliments  et  de  Talimentalion  ;  et  dans  la 
troisième,  de  la  police  sanitaire  des  denrées  alimentaires,  ainsi  que 
de  la  police  des  maladies  des  animaux  pouvant  se  transmettre  à 
l'homme  autrement  que  par  la  consommation.  Des  privat-docenten 
enseignent,  en  outre,  un  certain  nombre  de  questions  spéciales. 
Le?  cours  se  font  chaque  semestre  d'été  du  15  avril  au  31  juillet;  le 
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plus  grand  nombre  d'élèves  sont  des  médecins  qai  S9  des(ineat  i 
devenir  médecins  de  dislricts,  c*est-à-dire  médeJns  chargés  de 
donner  les  soins  aux  malades  indigents  et  de  s'occuper  des  ques- 
tions d* hygiène  dans  leurs  circonscriptions  ;  il  y  a  aussi  des  élèves 
architectes  qui,  dans  leurs  examens  de  çorlie,  sont  iQterF09è&  sof 
l'hygiène  des  habitations. 

Pour  les  élèves  qui  s^intcressent  aux  études  pratiques,  M*  le  pror 
fesseur  et  D'  Boilinger  fait,  toutes  les  semaines  une  foia,  dans  U 
petite  salle  des  cours  de  Tlnstitut  d'hygiène  des  leçons  avec  dé- 
monstrations sur  Tétiologie  et  la  prophylaxie  des  maladies  conta- 
gieuses pouvant  se  communiquer  aux  hoiqmes  ;  il  a^occape  spécia- 
lement de  l'inspection  des  viandes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fréquentation  de  l'Institut  d'hygiène,  je 
relève  les  chiffres  suivants  : 

i^  Les  cours  d'hygiène  ont  été  fréquentés  par  des  étudiants  e& 
médecine  de  l'Université  ot  par  des  architectes  de  l'École  de$ 
beaux-arts  : 

En  1879,  par  56  étudiants  en  médecine  et  17  élèves  archi tories.  Total  :  73 
En  1880,  par  59  I)  »  et  31        »  »  ■     90 

En  1881,  par  51  »  »  et  20        »  »  «     71 

fin  1882,  par  58  »  »  et  S4        »  »  >     8i 

En  1883,  par  (S6         »  a>et29i>  »  *88 

t°  Les  élèves  du  laboratoire  de  recherches  spéoiales  ont  été  : 
en  1879,  au  nombre  de  2;  en  1880,  au  nombre  de  3;  en  1881,  aa 
nombre  de  3;  en  1882,  au  nombre  de  4;  en  1883,  au  nombre  de  3; 

30  Les  travaux  d'hygiène  pratique  ont  été  suivis,  en  1879,  par 
%o  médecins  ;  en  1880,  par  iS;  en  1881,  par  21  ;  en  1882,  par  17; 
en  1883,  par  33.  Une  station  de  recherches,  analogue  à  notre  labo- 
ratoire municipal  de  chimie,  a  été  organisée  auprès  de  cetlostitnt; 
elle  fournit  aussi  beaucoup  de  matériaux  que  renseignement  de 
l'Institut  peut  utiliser. 

L'éminent  créateur  et  directeur  de  cet  Institut  avait  depuis 
longtemps  déjà  montré  par  ses  importants  travaux  en  hygièaa 
et  en  physiologie  tous  les  services  qu'un  enseignement  de  Tby* 
giène,  ainsi  entendu,  pouvait  rendre;  c*est  dans  un  mémoire 
d'un  intérêt  tout  particulier,  publié  en  1877,  sous  le  titre  de  : 
Ueber  Hygiène  und  ihre  Stellung  an  den  Hochschukn,  qu'il 
avait  indiqué  comment  les  laboratoires  d*hygiène  peuveot 
agrandir  le  domaine  de  celle-ci  en  lui  prêtant  des  méthodes 
exactes  pour  Tobservation  et  l'expérimentation.  Nul  n'était 
donc  mieux  préparé  que  lui  pour  organiser  ce^  enseigueffleol; 
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et  de  fait  aujourd'hui  les  nombreux  travaux  effectués  dans  cet 
Institut,  que  reproduisait  pour  la  plupart  le  Xeit$ehrift  fur 
Biologie  et  que  reproduit  aussi  depuis  quelques  mois  les  Archiv 
fur  Bygieîie,  et  dont  quelques-uns  d'une  nature  spéciale  sont 
depuis  deux  années  réunis  dans  une  publication  dirigée  par 
M.  le  D'  Ë.  Ëgger,  l'un  des  assistants,  sous  le  titre  de  Jahres- 
beriM  dei*  Unter$uchung9-^tation  des  kifgienischett  Instituts^ 
ces  nombreux  travaux,  dis-je,  dénotent  combien  cet  Institut  est 
devenu  un  véritable  centre  scientifique.  L'école  épidémiologique 
de  Munich,  dont  M.  de  Pettenkofer  était  et  est  encore  l'illustre 
chef,  est  ainsi  devenue  Téoole  d'hygiène  la  plus  importante  du 
monde  entier. 

B.  Imtituts  d* hygiène  de  Leipzig  et  de  Groningue.  — 
L'Institut  d'hygiène  de  Munich  est  actuellement  le  mieux  orga- 
nisé et  le  plus  complet  de  l'Europe,  surtout  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  ;  les  élèves  qui  en  sont  sortis  ont  porté  ses 
méthodes  dans  divers  pays,  et  aujourd'hui  l'on  compte,  sur  le 
même  modèle,  trois  Instituts  d'hygièae:  celui  de  Leipzig,  celui 
de  Groningue  et  celui  d'Amsterdam. 

Voici  à  ce  sujet  la  lettre  que  M.  le  professeur  Hoffinann  a 
bien  voulu  m'écrire,  il  y  a  deux  mois,  sur  l'organisation  de 
celui  qu'il  dirige  : 

«  Comme  tous  les  établissements  médicaux,  l'Institut  d'hygièae 
de  Leipzig  est  une  dépendance  de  rUniversité,  et,  par  conséquent, 
desliné  tout  d'abord  à  perfectionner  l'instruction  d.es  étudiants  en 
médecine.  Outre  les  amphithéâtres,  nous  avons  aujourd'hui  à  notre 
disposition  4  chambres  de  travail,  des  écuries  et  ôtables  pour  les 
animaux,  une  étuve  et  des  magasins  d'approvisionnement.  L'espace 
étant  devenu  d'ailleurs  trop  étroit,  de  nouvelles  construclions  seront 
commencées  au  printemps  prochain  et  nous  aurons  ainsi,  outre  un 
amphithéâtre  et  des  locaux  destinés  aux  collections  scientifiques, 
U  chambres  de  travail,  suflisantes  pour  toutes  les  recherches  chi- 
miques, physiques,  micrograpbiques  et  bactériologiques,  en  tant 
qu'elles  sont  du  ressort  de  l'hygiène.    • 

•  Le  programme  de  l'enseignement  se  divise  en  deux  parties  : 
d'une  part,  dans  le  laboratoire,  les  anciens  élèves  en  médecine, 
lesquels  ont  déjà  suivi  obligatoirement  les  cours  du  laboratoire  de 
ekimie  de  TUniversité,  sont  initiés  aux  travaux  et  aux  expériences 
hygiéniques  ;  ce  laboratoire  est  de  plus  accessible  aiu  docteurs  en 
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médecine  qui  veulent  préparer  des  travaux  spéciaux  ;  le  but  de 
rinstitut  est  d'ailleurs  de  fournir  tous  les  movens  nécessaires  à 
renseignement  complet  de  Thygiène. 

tf  D*autre  part,  l'hygiène  est  pour  tous  les  étudiants  en  médecme 
Tobjet  d'un  enseignement  obligatoire,  car  la  connaissance  en  est 
exigée  de  tous  ceux  qui  subissent  les  épreuves  du  concours  de 
physykal. 

u  II  est  naturel  que  dans  l'enseignement  les  spécialités  s^eflaceDl: 
dans  les  semestres  d*été  et  d'hiver,  les  leçons  des  professeurs  soot 
consacrées  à  l'examen  des  questions  les  plus  importantes,  telles  qoe 
celles  de  l'air,  du  climat,  du  sol,  de  Teau  potable,  des  logements, 
de  la  ventilation,  du  chauffage,  de  Téclairage,  de  révacuaiion  des 
immondices,  de  la  désinfection,  des  microorganismes,  des  inhuma- 
tions, des  écoles,  des  hôpitaux,  etc,  etc.,  ainsi  que  des  régimes 
alimentaires  et  de  la  nutrition.  Aux  leçons  orales  se  joignent  autant 
que  possible  des  exibitions  de  modèles  et  des  expériences  pratiques. 

«  Vers  la  fm  du  semestre  d'été,  professeurs  et  élèves  font  en- 
semble des  excursions.  Comme  membre  du  conseil  communal,  dH 
M.  le  professeur  Hoffmann,  je  trouve  toujours  ouvertes  les  portes  des 
établissements  hygiéniques  de  la  ville,  de  sorte  que  les  élèves,  dans 
leurs  excursions,  peuvent  étudier  les  dispositions  pratiques  de  ces 
établissements,  puis  les  soumettre  à  des  jugements  critiques.  En  effet 
la  connaissance  exacte  des  questions  d'hygiène  peut  souvent  ne  pas 
s'acquérir  dans  le  laboratoire  ni  dans  le  cours  des  professeurs, 
tandis  que,  par  exemple,  l'inspection  des  hôpitaux  faite  en  comman 
dans  toutes  leurs  parties,  celle  des  prisons,  des  écoles,  eic 
présente  aux  visiteurs  la  plus  grande  variété  des  objets  d*élude. 
Aussi  mon  laboratoire  ne  se  borne-t-il  pas  à  la  surveillance  des 
locaux  de  Tlnstitut  ;  il  s'étend  encore  sur  toute  la  ville,  où  nos 
élèves  et  moi  recevons  toujours  le  meilleur  accueil.  Or,  mes 
élèves  sont  tous  des  médecins  ou  des  docteurs  en  médecine. 

•  Le  budget  de  l'Institut,  pour  les  expériences  et  les  instruments, 
se  monte  à  3,000  marcs  (3,750  fr.);  le  ministère  se  charge  des  répa- 
rations et  travaux  d'entretien.  Deux  assistants  et  un  garçon  y  sont 
attachés.  » 

C.  Institut  d'hygiène  de  Buda-Pesth,  —  A  Buda-Pesih,  je 
viens  de  le  mppeler,  existe  également  un  Institut  d*hygièoe; 
je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Rozsahegyi,  de  Klau- 
senbourg,  la  communication  d'une  brochure  en  langues  hon- 
groise et  allemande,  publiée  à  roccasion  d^  TËxposition  d'hy- 
giène à  Berlin  en  1883^  et  d*où  j'extrais  les  renseignements 
suivants  : 
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Le  cours  d'hygiène  fat  fondé  en  1874  ;  on  manda  de  Klausenbourg 
Je  professeur  docteur  Joseph  Fojlor,  à  qui  la  direction  en  fut  confiée 
sur  la  proposition  des  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine.  En  1876, 
l'étode  du  service  sanitaire  fol  séparée  et  confiée  au  professeur  d'hy- 
ifiène.  A  Tachèvement  des  laboratoires  de  physiologie  en  1875,  «  la 
chaire  d'hygiène  y  fot  sans  doute  provisoirement  installée,  mais 
aojourd'hui  encore  on  est  obligé  de  s'en  contenter.  » 

Emplacement  de  l'Institut.  —  Les  dispositions  sont  les  sui- 
vantes :  trois  chambres  à  deux  fenêtres  dont  la  première  est  mise 
i  la  disposition  des  étudiants,  la  seconde  est  la  chambre  de  travail 
des  aides  et  des  praticiens,  la  troisième  est  la  chambre  de  travail 
des  professeurs. 

En  outre,  on  conserve  les  livres  et  les  dessins  de  l'Institut  dans 
nne  très  petite  pièce  à  une  fenêtre.  Une  autre  chambre  aussi  à 
nne  fenêtre  sert  de  salle  d'expériences. 

Dans  le  sous-sol  se  trouve  une  pièce  sombre  où  sont  emmaga- 
sinés les  produits  et  instruments  ; .  à  côté  se  trouve  l'habitation  des 
garçons  de  l'Institut.  Comme  salle  de  cours  on  se  sert  de  l'amphi- 
théâtre de  physiologie  qui  se  trouve  au  centre  des  b&timents. 

Pertonnel  de  renseignement,  —  Le  personnel  de  renseignement 
et  de  rinstitut  pour  l'hygiène  et  le  service  de  santé  comprend,  outre  le 
professeur  ordinaire  (D'  Joseph  Fodor),  deux  assistants  et  un  garçon. 

Installation  et  dotation  annuelle.  —  Pour  l'installation,  le  minis- 
tère a  affecté  jusqu'à  présent  une  somme  totale  de  3,000  gulden  ; 
il  paye  en  outre  depuis  1876  une  dotation  annuelle  de  600  gulden. 
Avec  ces  sommes  on  s'est  procuré  les  appareils  les  plua  nécessaires 
pour  les  travaux  de  chimie,  de  microscopie  et  les  expériences. 

enseignement.  —  L'hygiène  est  devenue,  d'après  les  règlements 
d'étude  et  le  programme  de  1874,  matière  obligatoire,  et  tout  élève 
en  médecine  doit  suivre  le  cours  au  moins  pendant  un  semestre 
s'il  cherche  à  obtenir  le  diplôme  de  docteur  lui  donnant  le  droit  de 
pratiquer  Texercice  de  la  médecine  en  Hongrie  et  en  Autriche. 
En  outre,  à  la  fin  de  la  troisième  année,  chaque  élève  subit  un 
examen  oral  d'un  quart  d'heure  sur  l'hygiène. 

AuiiieuTs  du  cours  d*hygiène,  —  Le  nombre  des  auditeurs  ins- 
crits pour  l'hygiène  a  été  le  suivant  pour  les  deux  derniers 
rimcstres  :  . 

Pour  l'hygiène  publique  : 

Pendant  le  2*  semestre  1880-1881 100 

»  l*'        »        1881-1882 106 

Pour  les  excursions  d'hygiène  : 

Pendant  le  2*  semestre  1880-1881 67 

KEV.  d'HYG.  VI.  —  20 


282  D'  A.J.  MARTIN. 

Pour  le  laboratoire  : 

Pendant  le  â«  semestre  1880-1881 8 

»  1"        »         188l-l88:i 2 

Dans  ces  derniers  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  auditeurs 
qui,  avec  l'autorisation  du  directeur,  se  livrent  dans  Tlnstitut  à  des 
recherches  scientifiques  personnelles. 

L'exiguïté  des  locaux,  ainsi  que  le  manque  d'appareils  et  aulres 
détails  d^inslallalion  ne  permettent  pas  à  un  plus  grand  nombre 
d'élèves  de  prendre  part  aux  exercices  pratiques  dans  la  partie  ré- 
servée du  laboratoire. 

Plan  d'enseignement.  —  L'enseignement  est  théorique  et  pra- 
tique. Au  premier  sont  consacrées  cinq  heures  de  cours  par  se- 
maine. Le  programme  des  cours  comprend  les  grandes  di>'ision5 
suivantes  : 

Histoire  et  raison  d'être  actuelle  de  l'hygiène  et  des  r^glemenî; 
sanitaires. 

Statistique  sanitaire  ;  son  but,  sa  méthode  et  ses  conséqucncei 
principales  comme  moyen  d'investigation  pour  connaître  la  silaalio:! 
sanitaire  publique. 

De  l'air  et  du  sol  comme  agent  naturel  influant  sur  la  santé. 

De  l'habitation.  Conditions  d'une  construction  salubre.  Ventitatioi 
et  chauffage.  Éloignement  des  immondices.  Canalisation.  Assainis- 
sement des  villes  et  des  communes.  Désinfection.  Inhumation  (kf 
cadavres .  Sécurité  de  la  sauté  et  de  la  vie  dans  les  rues.  Sâu»o- 
tage.  Hygiène  des  édifices  publics  qui  servent  comme  séjour>  mo- 
mentanés ou  prolongés.  Écoles  et  autres  établissements  d'inslrue- 
tion,  hôpitaux  et  autres  établissements  pour  les  malades,  prisons, 
casernes,  etc. 

Hygicne  des  fabriques  et  des  industries,  —  Fabriquera  cl  entre- 
prises industrielles  au  point  de  vue  des  règlements  sanitaires elde 
la  salubrité,  ainsi  que  des  dangers  menaçant  la  santé  des  ouvriers 
par  suite  de  la  construction  ou  de  rinstallation. 

Habitalions  ouvrières,  —  Altération  de  la  santé  provenant  <le 
l'vLge.  Importance  hygiénique  de  YhabiUcment.  La  nourriture  cl 
les  aliments  (eau  de  boisson  et  autres  boissons  et  aliments >.  Prin- 
cipes de  la  nourriture,  méthode  pour  l'examen  dos  aliments  et  con- 
trôle de  leur  éiat  de  pureté.  Des  maladies  contiigicuses,  histoire 
des  épidémies  et  des  maladies  contagieuses;  éliol>gie;  princiljf> 
de  prophylaxie. 

Etiologie  et  prophylaxie  de  la  syphilis.  Organisation  concemai^^ 
la  prostitution.  Autres  maladies  coulagieuses  et  leurs  rè^leuieBii» 
sanitaires.  Maladies  contagieuses  des  animaux.  Etiologie  et  pro- 
phylaxie de  la  yetite  vérole.  Organisation  de  la  vaccinatioa.  Étio- 
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logie  de  la  variole.  Étiologie  et  prophylaxie  de  la  fièvre  scarlatine, 
de  la  rougeole,  du  typhus,  du  croup^  de  la  diphtérie,  de  la  coque^ 
luche.  Éliologie  et  prophylaxie  de  la  fièure  intermittente^  de  la 
dygenterie,  de  V entérite,  etc. 

Eliologie  et  prophylaxie  du  6'A(//d;'a,  du  typhus^  de  la  fièvre  jaune 
et  de  la  peste.  Cordons  sanitaires  et  organisation  des  quarantaines. 

Règlements  sanitaires.  —  Principes  et  orgamsation  de  Tadminis- 
tration  sanitaire  nationale  et  étrangère.  Hygiène  publique.  Ge^t  le- 
çons théoriques  sont  appuyées  de  démonstrations,  de  desftins  et 
d'expériences  spéciales.  On  a  l'espoir  d'obtenir  la  créatiou  d*ufi 
Masée  d'hygiène. 

Pour  Vejiseignement  pratique  sont  utilisés  le  laboratoire  do  l'In»* 
titot  et  principiUement  les  excursions  entreprises  par  les  élèyes  sous 
la  direction  du  personnel  enseignant  dans  les  pays  et  les  établisse- 
meots  dont  les  conditions  hygiéni*|ttes  sont  intéressantes  ft  étudier. 

A  côté  de  renseignement,  la  mission  de  l'Institut  s'étend  encore 
swica  recherches  scientifiques  spéciales  et  les  rapports  des  autres 
sciences  avec  l'hygiène.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  repro- 
«lails  dans  des  publications  spéciales,  nationales  on  étrangères. 
Lorsque  l'Institut  a  été  inauguré,  un  plan  était  préparé  par  le  di- 
recteur du  ministère  royal  hongrois  des  cultes  et  de  l'inslntction, 
lequel  comprenait  dans  la  même  organisation  Tlnslitut  de  la  capitale 
tossi  bien  que  des  principales  villes  provinciales,  afin  d*y  installer 
d«6slatiQii8  d'observations  et  de  recherches  pour  le  développement 
oofitiDuel  des  observations  et  recherches  concernant  les  plus  impor- 
tantes épidémies  accidentelles  el  locales.  Le  projet  est  dans  le 
^^TVQSi  Helilap  et  dans  ja  publication  trimestrielle  allemande  sur 
l'adminstration  sanitaire  publiée  en  i874. 

Ce  plan  n'a  pas  abouti.  Malgré  cela,  depuis  quoique  temps  et  jus- 
«lu'àce  jour,  on  exécute  à  l'Institut  de  la  capitale  des  observations 
et  des  recherches  continues  et  complètes  sur  Tair,  le  sol,  l'eau  et 
leurs  rapports  avec  les  maladies  épidémiques.  Les  résultats  actuels 
de  ces  recherches  sont  publiés  par  le  directeur  de  l'Institut,  profes- 
seur D' Joseph  Fodor  sous  le  litre  Eqeszéijtain  Kutatasok  a  levegolj 
ialajt  es  vizel  ilbtoUg,  dans  les  communications  de  mathématiques 
et  sciences  naturelles  de  l'Académie  des  sciences  hongroises,  vo- 
lâmes XVI  et  XVII,  et  dans  une  publication  en  langue  allemande 
»U5  le  tilre  :  Recherches  hygiéniques  sur  l'air^  le  sol  et  Veau  et 
enlre  autres  de  leurs  rapports  avec  les  maladies  épidémiques;  en 
deux  parties  dans  l'édition  de  Viewog,  Braunschweig  ;  1881  etissi. 

1>.  Institut  d'hpgiine  d'Amsterdam.  —  Un  liwiitut  d*hy- 
f^ne  existe  également  à  Amsterdam.   Notre  collègue,  M.  le 
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D'  Gori,  m'a  écrit  à  ce  sujet  uue  lelti-e  dont  j'exli-ais  quelques 
passages  : 

L'Institut  d*hygiène  d'Amsterdam  se  trouve  dans  le  même  édi- 
fice que  le  laboratoire  de  pharmacie  dont  il  occupe  le  premier  ei 
le  second  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  et  les  greniei*s. 

Le  premier  élage  contient  un  grand  laboratoire  où  les  ëludianU 
font  des  recherches  d'hygiène  et  qui  est  en  même  temps  desiinéaDi 
recherches  scientifiques  plus  exactes.  Il  existe  ensuite  un  petit  la- 
boratoire  pour  le  directeur,  avec  plusieurs  appareils  pour  Tèlade  de 
la  biologie  des  organismes  inférieurs,  une  chambre  pour  les  me- 
sures de  précision,  une  chambre  obscure  et  un  amphithéâtre  poor 
40  personnes. 

Au  second  étage  se  trouvent  3  chambres  destinées  aux  travaux  de 
physique  et  de  microscopie,  aux  appareils  délicats,  à  des  biblio* 
thèques,  etc.  Une  des  chambres  sert  de  parloir  au  directeur;  i 
cet  étage  existe  aussi  une  plateforme  découverte  pour  les  obser- 
vations météorologiques  et  autres  de  Tair  atmosphérique.  Le  con- 
cierge y  a  son  logement. 

Le  budget  annuel  ne  monte  jusqu'ici  qu'à  1,000  florins. 

Le  directeur  est  M.  le  D^  Forsier,  professeur  ordinaire  à  ii 
Faculté  de  médecine  ;  sonpersonnel  se  compose  :  i^d'un  asstslaQi, 
recevant  un  traitement  annuel  de  1,000  florins;  t^  d'un  employé 
inférieur,  à  600  florins. 

L'instruction  comprend  :  1^  un  cours  d'hygiène  théorique,  de 
Tt  heures  par  semaine,  fréquenté  par  30  à  40  étudiants  ;  2?  an  cours 
pour  les  étudiants  en  médecine,  de  4  heures  par  semaine,  sor 
les  problèmes  hygiéniques  étudiés  à  l'aide  des  méthodes  chimique», 
physiques  et  biologiques  ;  il  est  fréquenté  parSiO  à  25  élèves;  'S"*  un 
cours  de  travaux  scientifiques  pour  les  plus  avancés;  il  est  fré- 
quenté par  6  à  8  docteurs  en  médecine  ou  sur  le  point  de  le  devenir. 

Le  programme  de  Tannée  précédente  embrassait  la  biologie  des 
organismes  inférieurs  en  vue  de  la  fermentation,  de  la  pourriture 
et  de  l'infection,  l'infection  et  la  désinfection,  le  sol,  les  ordures, 
l'air,  le  vêtement,  l'habitation,  la  nourriture  et  les  vivres,  ïeta 
potable. 

La  loi  ne  prescrit  pas  la  fréquentation  de  l'Institut  d'bygièoe  ; 
mais  ceux  qui  se  soumettent  à  l'examen  doctoral  et  à  TexaDiefi 
médical  théorique  doivent  fournir  la  preuve  qu'ils  ont  étudié  1  hy- 
giène avec  fruit. 

E.  Inslilut  d'hygiène  de  Klausenbourg , —  A  Klausenbourg, 
capitale  de  la  Transylvanie,  l'Université  de  cette  ville  acWve 
en  ce  moment  la  construction  d'un  Institut  d'hygiène,  dont  la 
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direction  est  confiée  à  l'un  de  nos  collègues,  M.  le  D'  Rozsa- 
hegyi,  nommé  professeur  d'hygiène  de  cette  Université.  Per- 
mettez-moi de  vous  indiquer  quels  ont  été  les  titres  de  notre 
collègue  à  cette  distinction  si  méritée  ;  je  les  emprunte  au 
travail  de  M.  le  IK  Zuber  sur  TExposîtion  de  Berlin  et  aux 
renseignements  personnels  que  M.  Rozsahegyi  a  bien  voulu 
nous  donner  de  vive  voix  à  M.  Herscher  et  à  moi.  Il  a  d*abord 
étudié  pendant  trois  ans  l'hygiène  à  Klausenbourg  comme 
assistant  de  M.  le  D'  Fodor,  avant  que  celui-ci  fût  appelé  à 
rCniversité  de  Buda-Pesth,  puis  un  an  dans  le  laboratoire  de 
M.  Pettenkofer,  une  année  dans  le  laboratoire  de  M.  Robert 
Ki)ch  à  Berlin  ;  il  a  passé  trois  mois,  à  Paris,  pour  visiter  nos 
établissements  sanitaires,  cherchant,  mais  en  vain,  à  travailler 
dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur;  le  gouvernement  hongrois 
Va  chargé  d'une  mission  à  Wetlianka  lors  de  l'épidémie  de 
peste  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  en  1879,et  c'est  après 
avoir  fait  de  nombreux  voyages  à  l'étranger,  après  avoir  publié 
de  nombreux  travaux  très  estimés  en  hygiène  expérimentale, 
que  l'Université  de  Klausenbourg  lui  offre  de  diriger  rensei- 
gnement de  l'hygiène.  Il  y  recevra  des  appointements  de 
2,000  florins  environ,  très  suffisants  dans  une  ville  où  la  vie 
est  relativement  à  bon  marché,  plus  l'indemnité  de  800  florins 
accordée  chaque  année  à  tous  les  professeurs  pour  aller  étudier 
pendant  les  vacances  à  l'étranger  quelque  sujet  de  leur  choix 
et  présenter  ensuite  un  rapport  spécial.  Il  devra  faire  deux 
coars  chaque  année:  le  premier,  d'ordre  plus  général,  auquel  les 
étudiants  en  droit  sont  tenus  d'assister  comme  les  élèves  en 
médecine;  le  second,  d'ordre  plus  spécial,  pour  les  élèves  en 
médecine  et  les  docteurs  médecins. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  siget  que,  dans  un  grand  nombre 
d'universités  étrangères,  le  cours  d'hygiène  générale  n'est 
pas  seulement  obligatoire  pour  les  élèves  de  la  Faculté  de  mé- 
decine ;  c'est  ainsi  qu'en  Suisse,  les  élèves  même  de  la  Faculté  de 
ihéologie  sont  tenus  de  le  suivre,  les  pouvoirs  publics  estimant 
qn*en  cas  d'épidémie  et  pour  toutes  les  questions  qui  intéressent 
l'hygiène  publique,  il  n'est  pas  inutile  que  toutes  les  personnes 
pouvant  avoir  quelque  action  sur  Topinion  publique  soient  au 
courant  des  préceptes  de  la  science  sanitaire. 
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F.  Institut  d^hijijièue  de  Tukio,  —  E'iftii,  jo  ti  eus  de  M.  le 
•D'  Shibnta,  inMiicin  sanitaire  à  Tokio,  qui  était  récemment 
en  mission  à  Paris,  que  l'on  coiislruit  dans  la  Faculté  de  mé- 
decine de  celle  ville  un  Institut  d'Uygiène,  et  qu*en  attendant 
son  achèvement,  M.  la  D''  O^ata,  professeur  d'hygiène  et  futur 
directeur  de  cet  Institut,  a  été  envoyé  à  Munich  aux  frais  do 
gouvernement  japonais,  pour  suivre  pendant  deux  ans  les  cours 
de  M,  de  Pettenkofer  et  de  ses  assistants. 

G.  Laboratoires  d'hygiène,  —  De  telles  écoles,  8*adi*essani 
à  toutes  les  compétences  scientifiques  dont  rhygiône  utilise  In 
aptitudes,  ne  sauraient  d^ailfeurs  empêcher  les  Facultés  de  mé* 
decine  en  particulier,  d'installer  sur  des  bases  analogues,  uiaii 
moins  étendues,  un  enseignement  spécial  ;  dans  un  mémoire 
publié  par  M.  le  1)^  W.  Koth  eique  la  Revm  d'hyffièneH.  analysé 
en  1879,  on  voit  qu'il  en  est  ainsi  dans  un  très  grand  nombre 
d'universit(^9  allemandes,  autrichiennes  et  suisses. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'ai  pu  m  assurer.  Tannée  der- 
nière, que  l'on  comptait  à  l'Université  de  Berlin,  les  cours 
suivants  intéressant  rhygiène  :  1^  à  l'Université,  le  caurs  ma- 
gistral de  M.  le  professeur  Skrzeczka.  concernant  l'hygiène  pu- 
blique et  la  police  saniiairo;  un  cours  de  M.  le  D''  Weroich 
sur  le  même  sujet  el  un  cours  du  même  médecin,  i*elaUf  à  Tiu- 
fluence  des  climats  sur  la  vie  et  la  santé  ;  le  cours  de  H.  k 
professeur  Hirseh  sur  Tbistoire,  la  géographie  et  Tétiologieda 
maladies  les  plus  communes;  le  cours  de  M.  le  D^  Guttniann 
sur  les  nmladies  contigieuses  aiguës;  un  cours  de  M.  le 
\)f  Litten  sur  les  maladies  contagieuses  ;  un  cours  de  H.  le 
l>  Guitstudt  sur  l'administration  et  la  statistique  médicales; 
les  cours  pratiques  d'hygiène  expérimentale  de  MM.  les  D^ 
W'olflhugelet  Zuulzer,  sans  compter  les  cours  de  médecine  lé- 
gale, dans  lesquels  il  est  çà  et  là  traité  de  quelques  notions 
intéressant  aussi  l'hygiène  ; 

2»  Un  cours  d'hygiène  industrielle  professé  par  M.  le 
U*"  Reincke,  à  l'École  supérieure  technique. 

Kn  Hollande,  M.  lo  D'  Van  Overbeek  de  Meijer  que  je  con- 
sultais il  ce  sujet,  m*a  répondu  en  ces  termes,  à  la  date  dn 
3  décembre  1883  ; 
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Lorsqae  la  chaire  d'hygiène  à  TUniversité  d^Utrecht  in*a  été 
coniiée  (en  vertu  de  la  loi  de  187G  qui  réorganisait  Tenseignenaent 
supérieur  el  «|ui  créait  à  chacune  des  trois  universités  de  l'État 
nnc  chaft'C  d'hygit''ne),  en  1877,  j'ai  tout  de  suite  formulé  mon 
programme  et  j'ai  demandé  un  laboratoire  complet  avec  quelques 
Miles  supplémenlaircs  qui  me  permettraient  da  créer  au  <»entre 
même  du  pays  et  aux  fmis  de  TÉtat  un  musée  d'hygiène. 

M.  le  ministre  de  Tinté  rieur  a  favoralement  accueilli  cette 
demande  qui  était  appuyée  par  le  curalorium  de  l'Université.  Des 
pians  ont  été  dressés  Une  première  somme  de  100,000  francs  a 
été  votée  par  les  états  généraux.  Mais  il  a  été  absolument  impos* 
sible  de  trouver  un  terrain  dans  le  voisinage  même  de  l'hôpital 
ciril^  et  comme  j'avais  fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  bâtir  le 
laboratoire  aussi  proche  que  possible,  afin  de  ne  pas  obliger  MM.  les 
frUidianls  à  des  courses  inutiles,  on  a  ouvert  des  négociations 
«vec  le  conseil  d'administration  do  l'hôpital,  dans  le  but  do  bâtir 
ie  laboratoire,-ctc.,  dans  le  jardin  même  de  cet  établissement.  Les 
diSéreotes  phases  de  ces  négociations  ont  demandé  beaucoup  de 
temps,  et  il  n'y  a  que  cette  année  que  le  gouvernement  a  pu 
demander  aux  états  généraux,  pour  1884,  une  somme  de  100,000  fr. 
destinée  à  commencer  dans  le  jardin  susdit  les  travaux.  Ce  budget 
n'a  pas  encore  été  voté. 

Ka  attendant,  et  déjà  depuis  le  1*^  octobre  1877,  MM.  les 
membre»  du  Conseil  d'administration  de  l'hôpital  ont  eu  la  bonté  de 
laisser  à  ma  disposition  une  salle  qui  me  sert  à  professer  mon 
cours  et  en  même  temps  (tant  bien  que  mal)  comme  laboratoire  per- 
8onncl,mais  qui  ne  me  permet  aucun  enseignement  pratique  aux  étu 
diants.  Le  gouvernement  m'a  alloué  un  budget  annuel  do  2,000  fr. 
déjà  depuis  1877,  et  je  m'en  suis  servi  de  telle  sorte  que  je  suis 
tout  préparé  à  ouvrir  un  laboratoire  bien  complet  aussitôt  que 
les  salles  nécessaires  pourront  être  mises  à  ma  disposition. 

Ainsi,  pour  le  moment,  j'ai  les  mains  malheureusement  ti'ès  liées 
cl  je  dois  me  borner  à  des  travaux  qui  ne  demandent  pas  beaucoup 
d'installations  spéciales  ou  durables.  Il  m'est  impossible  d'engager 
MM.  les  étudiants  à  choisir  quelque  expérimentation  d'hygiène 
comme  le  sujet  de  leur  thèse  de  doctorat.  En  un  mot,  je  me  trouve 
dans  une  position  qui  ne  saurait  durer. 

En  Italie,  j'ai  pu  constater  par  moi-même  les  grands  pro- 
grès réalisés  dans  cette  voie  depuis  quelques  années;  j'ai 
d^jà  décrit  ailleurs  le  laboi'atoire  d'hygiène  du  professeur  de 
1  Université  de  Turiu,  M.  le  !>'•  Luigi  Pagliani,  et  indiqué  le  pro- 
gramme de  son  enseignements  Eu  Suède,  eu  Portugal  exis- 

L  Kapport  sur  le  Congrès  international  d'hygiôno  de  Turin,  en  1880, 
-Imprimerio  nationale,  1881, 


288  D'  A.-J.  MARTIN. 

tent  aussi  depuis  quelques  années  des  laboratoires  d'bygièiie 
ouverts  à  renseignement.  En  Angleterre,  une  société  particu- 
lière, qui  a  su  prendre  une  très  grande  extension  et  acquérir 
un  crédit  considérable,  grâce  à  la  valeur  de  ses  membres,  le 
Sanitary  Institute  of  Great  Britain,  fait  même  passer  des 
examens  spéciaux  aux  médecins  et  ingénieurs  qui  se  des- 
tinent à  exercer  les  professions  de  local  surveyorSj  inspeeion 
of  nuisances  ;  elle  confère,  en  effet,  un  diplôme  très  apprécié 
par  les  administrations  locales  pour  le  cboix  de  ces  divers 
fonctionnaires.  M.  Vallin  a  reproduit  récemment  {Retme  d^hg- 
giène,  1883,  page  1034)  la  liste  des  questions  posées  à  ces 
examens  Tannée  précédente.  Aux  États-Unis  également,  cet 
exemple  a  été  suivi  par  plusieurs  des  States  Boards  ofheaUk^ 
notamment  par  celui  du  Michigan. 

En  Angleterre,  du  reste,  chaque  Université  a  un  enseigoe* 
ment  spécial,  permettant  de  préparer  à  Texamen  de  jnMie 
health  orstate  medicine  (médecuie  d'État)  ;  je  ne  voudrais  pas 
retenir  trop  longtemps  votre  attention,  et  je  me  borne  à  déposer 
sur  le  bureau  les  relevés  des  conditions  auxquelles  sont  soumis 
les  candidats  à  cet  examen;  permettez-moi  de  ne  vous  faire 
connaître,  à  titre  d'exemple,  que  celles  de  ces  conditions  qui 
sont  en  vigueur  à  l'Université  de  Cambridge,  d*après  la  notice 
officielle^  relative  à  l'examen  de  state  medicine  et  aux  règle- 
ments concernant  l'examen  d'octobre  <883  *. 

La  notice  commence  par  faire  connaître  les  questions  posées 
Tannée  précédente  : 

Mardi,  3  octobre  1882.  Première  partie.  —  1.  Quelle  quantité 
d*eau  accorde-t-on  d'ordinaire  à  chaque  individu,  dans  les  villes? 
Quelle  quantité  de  cette  eau  estemployée  et  quelle  quantité  gaspillée? 

Quelles  sont  les  causes  principales  de  gaspillage  ?  Quel  mauvais 
emploi  relatif  fait-on  dans  les  systèmes  dits,  constant  et  inter- 
mittent? Indiquer  quelque  projet  propre  à  manifester  et  prévenir 
Tusage  excessif. 

2.  Quelles  sont  les  phases  de  l'oxydation  de  la  matière  orga- 
nique et  comment  s'eflectue  cette  oxydation  ? 

1.  Cambridge,  imprimerie  de  TUniversité  ;  Londres,  J.  Glay,  M.  A. 
et  fils. 


ENSEIGNEMENT  DE  LHYGTËNE.  ^0 

Quelle  quantité  d*azote  serait  contenae  dans  : 

Nitrate  d^ammoniaque.  .  •  .      0,50  grammes. 

Nitrate  de  soude 0,37        » 

Urée 0,15        » 

3.  Quelle  est  la  nature  de  la  matière  en  suspension  dans  Tair 
des  espaces  clos  ?  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  la  recueillir 
et  de  l'examiner  ? 

4.  Qaelle  est  la  quantité  d'air  nécessaire  à  un  individu  durant 
une  heure  ?  Quelles  sont  les  bases  de  votre  estimation?  Le  résultat 
est-il  constant  ou  non  ?  Donnez  les  raisons  qui  vous  guident  dans 
votre  réponse  ? 

5.  Qu'entendez-vous  par  eau  basique  (ou  quantité  d'eau  prise 
poar  base)  ?  Quand  dit-on  qu  elle  est  élevée  ou  faible?  Dans  quelle 
mesure  varie -t-elle  ? 

6.  Démontrez  que  si  une  population  augmente  suivant  une  pro- 
ponion  uniforme,  cette  quantité  d'eau  augmente  de  même  suivant 
une  proportion  géométrique. 

Mercredi,  4  octobre  1882.  9  heures  du  matin  à  midi.  Première 
pabus.  —  1.  Décrivez  les  divers  genres  d'hygromètres.  Comment 
les  résultats  provenant  de  l'observation  des  thermomètres  à  boule 
s^che  et  à  boule  humide  mouillée  peuvent-ils  être  utilisés  pour  la 
détermination  de  l'état  hygrométrique *de  l'atmosphère?  Quelle  est 
la  quantité  d'eau  hygrométrique  moyenne  dans  notre  pays  H  Quel 
est  le  degré  hygrométrique  le  plus  favorable  à  la  santé  et  au  bien- 
être? 

t.  Quelles  sont  les  propriétés  de  l'ozone  ?  Comment  conslale- 
l-onsa  présence  dans  Tair?  De  quelle  importance  est  son  dosage? 

3.  Quels  sont  les  caractères  de  Teau  potable  retirée  des  diverses 
couches  géologiques?  Par  quels  procédés  se  procure-t-on  Tean 
provenant  des  diverses  roches  ? 
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4.  Dans  quelles  proporlioos  la  farine  de  grnaa  (ou  tvotae),  k 
lait  et  le  beurre  ayant  la  composition  suivante  centésimale,  donne- 
ront-ils les  matières  albuniineuses,  les  gi*aisses  et  les  carbares 
d'hydrogène  requis  pour  un  régime  moyen  de  nutrition?  Les  sels 
se  trouveront-ils  ou  non  en  proportion  convenable  ? 

5.  Qu'entend-on  par  tuyau  de  descente  d'eau  (waler-trap)? 
Pour  quels  usages  s*en  sert-on  et  jusqu'à  quel  point  atteint-il 
son  but?  Décrivez  les  bonnes  et  mauvaises  formes  de  tavanx  de 
descente  ? 

6.  Sur  quels  principes  repose  la  ventilation  appropriée  des 
canaux  domestiques?  Quelles  dispositions  sont  nécessaires  pour 
assurer  un  résultat  satisfaisant  ? 

Jeudi,  5  octobre  188â.  9  heures  du  matin  à  midi.   OEirucifr  • 
PARTIE.  —  1.  Les  statistiques  suivantes  relatives  à  une  ville  da 
Royaume-Uni  sont  fournies  par  l'enregistrement  général  ;  moyenne 
annuelle  des  décès  pour  100,000  individus  de   toutes  conditions  ci 
de  différents  âges. 
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Indiquer  les  différences  existant  entre  ce  tableau  et  les  moyenoes 
habituelles,  et  énumérer  les  différents  modes  possibles  suivant  les- 
quelles on  peut  les  établir  ? 

t.  Quelles  sont  les  mesures  que  doit  prendre  une  aatoriiè 
locale  dans  le  but  d'installer  un  système  efficace  de  drainage  dans 
son  district?  Constater  particulièrement,  dans  quels  cgouts  inclina 
de  différentes  dispositions,  on  doit  exposer  les  excréments  àTeffel 
de  contribuer  personnellement  au  curage  ? 

3.  Qu'est-ce  que  le  système  dit  de  terre  sèche  pour  la  maDip"* 
lation  des  excréments?  Sur  quel  principe  s*appuie-t-il?  Qucb 
résultat  a-t-on  obtenu  par  son  emploi  en  divers  endroits?  Suivant 
quelles  conditions  peut-on  le  mettre  en  pratique  avec  succès  ? 
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4«  Uœ  rivière  traversant  una  villa  est  contaminée  par  lea  égoutsf 
Déehvaz,  ious  divers  points  de  vna,  les  systèmes  qui  seraient  à 
votre  aviS)  les  plus  avantageux  pour  prévenir  cette  oonlaminalion 
et  éaumérez  les  desiderata  (ou  le  plus  ou  moins)  de  pureté  de  l'eau 
courante  que  vous  coosidérerioz  comme  nécessaires  y 

5.  Mentionnez  les  prescriptions  inscrites  dans  les  divers  actes 
officiels  de  santé  publique,  conformément  auxquelles  est  exécutée 
la  majeure  partie  du  travail  pratique  d*un  agent  médical  de  santé. 

6.  Suivant  quelles  conditions  une  uotiHr^tion  obligatoire  des 
maladies  infnctieusea  peut-elle  être  efficace  pour  éviter  la  mortalité? 
finamérer  les  maladies  que  vous  désirez  voir  déclarer  et  indiquer 
les  raisons  pour  lesquelles  vous  comprenez  chacune  d'elles  dans  la 

ftformiile. 

Vendredi,  6  octobre  i882.  De  9  heures  à  midi.  Deuxième  partie. 
—  1.  Indiquer  en  détail  toutes  les  précautions  sanitaires  à  pren- 
dre^ quand  sévit  une  épidémie  de  petite  vérole  ? 

t,  Ëa  admettant  qu  une  maladie  épidémique  soit  propagée  par 
des  micro-organismes  de  la  classe  Badllus  (bacilles)  et  que  les 
obserrations  du  D*^  Kooh  sur  les  tubercule  soient  exactes,  place- 
rie^-voQs  la  phtisie  pulmonaire  dans  la  classe  des  maladies  épidémi- 
qses? Indiquer  vos  raisons  pour  ou  contre  une  pareille  classification. 

Éoumérer  les  circonstances  qui  peuvent  causer  un  accroissement 
rapide  dans  lu  proportion  des  décès  d'enfants  ayant  moins  de  5  ans 
comparativement  au  total  d'un  district? Montrer  comment  un  pareil 
accroissement  peut  produire  une  appréciation  erronée  de  son  état 
saoitaire. 

4.  En  traitant  des  différenter  matières  énumérées  dans  la  loi 
comme  nuisances,  donnez  vos  raisons  pour  chaque  cas,  si  vous 
voalez  les  considérer  comme  dangereuses  pour  la  santé. 

5.  Jusqu'à  quel  point  pouvez-vous  vous  justifier,  quand  vous 
affirmez  que  les  maisons  sales,  trop  habitées,  mal  drainées  et  sans 
provision  d'eau  potable,  peuvent  être  regardées  comme  amenant 
une  exploiion  de  fièvres?  Établiriez- vous  une  distinction  quelconque 
^tre  les  variétés  de  fièvres  épidémiques  à  cet  égard  ? 

6.  Eiposer  complètement  les  instructions  que  vous  donneriez  à 
l'Inspecteur  des  nuisances,  pour  le  traitement  respectif  d*une 
épidémie  de  typhus  et  d'une  épidémie  de  flôvte  entérique  ? 

KÈSLEMaNTs  POUR  L*EXA)(EN .  —  Un  cxameu  sur  tous  les  points 
de  médecine  d*État  qui  rentrent  daus  les  fonctions  des  officiers  de 
santé  sert  passé  tous  les  ans  à  Cambridge,  en  commençant  par 
lé  premier  mardi  d'octobre  et  en  finissant  dans  Taprôs-midi  du 
vendredi  si^'ranti 

Toute  pe\.<)nné  dont  le  nom  est  inscrit  au  registre  médical  dit. 
Hoyaume-Uni,  peut  se  présenter  à  cet  examen,  pourvu  qu'elle  soit 
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dans  sa  24*  année  au  moins,  quand  elle  se  présente  pour  la  première 
partie,  et  qu'elle  ait  24  ans  révolus  avant  de  se  présenter  pour  b 
deuxième  partie. 

L'examen  sera  scindé  en  deux  parties  :  la  première  partie  com- 
prendra la  physique  et  la  chimie,  les  principes  de  la  chimie  et  les 
méthodes  d'analyse  avec  référence  spéciale  aux  analyses  de  Tair 
et  de  Teau.  Emploi  du  microscope.  Loi  du  calorique,  principes  des 
machines  pneumatiques,  hydrostatiques  et  hydrauliques,  partico- 
lièrement  en  ce  qui  concerne  la  ventilation,  la  provision  d'eau,  le 
drainage,  la  construction  des  habitations,  Tarrangement  de  l'égonf 
et  des  détritus  et  les  appareils  sanitaires  en  général.  Méthodes  de 
statistique. 

La  deuxième  partie  comprendra  les  lois  du  royaume  relatÎTes  I  * 
la  santé  publique.  Origine,  propagation,  pathologie  et  remèdes 
préventifs  des  maladies  épidcmiques  et  infectieuses.  Résultats  de 
Tencombrement  de  personnes,  de  Tair  vicié,  de  Teau  impure  et 
d*une  alimentation  mauvaise  ou  insuffisante.  Métiers  malsains  et 
maladies  qui  en  résultent.  Provision  d'eau  et  drainage  relativemeni 
à  la  santé.  Nuisance  funeste  à  la  santé.  Répartition  des  maladies 
entre  les  différentes  parties  du  Royaume-Uni  ;  influences  du  sol 
des  saisons  et  des  climats. 

L'examen  pour  les  deux  parties  sera  oral  et  pratique  ;  il  y  ann 
aussi  des  épreuves  écrites.  Les  candidats  peuvent  se  présenter 
soit  pour  chaque  partie  séparée,  soit  pour  les  deux  ensemble,  à 
leur  choix  ;  mais  le  résultat  de  Texamen  d'un  candidat  quelconioe 
ne  sera  publié  que  quand  il  aura  passé  son  examen  dans  les  deax 
parties,  à  la  satisfaction  des  exami&ateurs. 

Tout  candidat  est  tenu  de  payer  un  droit  de  quatre  guinées,&Tant 
d'être  admis  à  chaque  partie  de  l'examen. 

Tout  candidat,  qui  aura  passé  son  examen  sur  les  deux  parties, 
à  la  satisfaction  des  examinateurs,  recevra  un  certificat,  attestaot 
sa  compétence  en  fait  de  ce  qui  est  exigé  pour  les  fonctions  d'an 
officier  médical  de  santé. 

Toutes  les  demandes  d'admission  à  cet  examen  ou  d*instnictioBs 
qui  le  concernent,  doivent  être  adressées  au  professeur  Liveing,  à 
Cambridge. 

Les  candidats  qui  désirent  se  présenter  pour  Texamen  au  mois 
d'octobre  prochain,  doivent  envoyer  leurs  demandes  et  transmettre 
le  montant  des  droits  au  professeur  Liveing  de  Cambridge,  le 
28  septembre  ou  avant.  Les  chèques  devront  porter  la  raisoa 
commerciale  Mortock  et  C*.  Li^s  droits  ne  seront,  en  aucun  cas, 
restitués. 

Les  demandes  de  candidats,  dont  les  noms  n'ont  pas  figuré 
trois  ans  sur  le  registre  doivent  être  accompagnées  d'un  acte  de 
naissance  ou  d'un  autre  papier  faisant  connaître  l'âge  du  candidat. 


ENSEIGNEMENT  DE  L*HYG1ÊNE.  SU3 

Us  ifldieations  suivantes  oat  été  rédigées  par  la  Commission 
chargée  de  surveiller  Texamen  ;  elles  peuvent  servir  de  guide  aux 
candidats  qui  se  présentent  pour  cet  examen. 

PaEMiÈaE  PÀETiE.  Les  principes  de  la  chimie  sont  suffisamment 
exposés  dans  un  manuel  classique  quelconque.  Les  candidats 
devront  connaître  en  fait  d'application  des  lois  générales,  les 
cas  que  peut  rencontrer  dans  sa  pratique  un  agent  sanitaire, 
mais  ils  ne  seront  pas  tenus  d'être  versés  dans  les  détails  de 
chimie  qui  ne  se  rattachent  pas  directement  aux  questions  sani» 
taires.  On  n'attachera  aucune  importance  à  l'emploi  d'une  notation 
chimique  particulière.  On  ne  tient  pas  à  ce  que  les  agents 
sanitaires  soient  en  général  capables  de  procéder  à  une  analyse 
pabiique;  mais  on  s'attend  à  les  voir  connaître  les  méthodes  a'ana- 
lyse  et  à  interpréter  correctement  les  résultais  de  Tanalyse  profes- 
sionnelle. Les  différentes  applications  des  diverses  sciences,  dont 
les  candidats  doivent  posséder  la  connaissance  suffisante,  pourront 
être  étudiées  dans  le  Manuel  (Thygiène  pratique  de  Parkes.  Dans 
Tanalyse  pratique  de  l'air  et  de  l'eau,  on  n'exigera  pas  des  candi- 
ilab  qu'ils  fassent  des  analyses  quantitatives  complètes  ;  mais  on 
veut  qu'ils  sachent  appliquer  les  méthodes  chimiques  Oi'dinaires 
a  la  découverte  et  à  la  détermination  (séparation)  des  substances 
raincrales  et  organiques,  dans  les  matières  que  l'on  donne  à  exa- 
miner. On  veut  que  les  candidats  se  montreni  suffisamment  versés 
dans  l'art  d'utiliser  le  microscope. 

Deuxième  partie.  Les  candidats  sont  tenus  de  montrer  qu'ils 
connaissent  les  lois  sanitaires  en  vigueur  en  Angleterre  ;  mais  si 
un  candidat  connaît  les  lois  observées  alteroativement  dans  la  capi- 
lal'\  en  Ecosse  ou  en  Irlande,  on  leur  fournira  l'occasion  de 
prouver  qu'ils  connaissent  ces  lois  alternatives. 

Le  reste  de  la  deuxième  partie,  outre  les  points  mentionnés  ex- 
pressément, est  censé  renfei*mer  la  vaccination,  les  désinfectants, 
les  modes  de  procéder  quand  éclatent  des  maladies  infectieuses,  la 
construction  d'hôpitaux  temporaires  ou  permanents  ;  les  maladies 
endémiques,  les  listes  de  naissance  et  de  décès  ;  les  qualités  et  les 
propriétés  des  différentes  eaux  employées  à  des  usagés  dômes-  , 
tiqaes,  l'inspection  des  fabriques,  des  mines,  des  ateliers  et  des 
hôtels  meublés. 

La  liste  suivante  d'ouvrages  et  d'auteurs,  sera  probablement 
trouvée  utile  par  quelques-uns  des  candidats  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  lire  en  entier  ces  ouvrages  ou  quelques-uns  d'entre 
fiïtt,  pour  les  première  et  deuxième  parties. 

Parkes,  Manuel  (Thygiène  pratique,  Churchill. 

^.  WiUon,  Manuel  (Vhygiène.  Churchill. 
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Gfimshaw  et  autres,  Manuel  de  santé  publi^tte  pour  ttflamdg, 
Fannin,  Dublin  et  Longmans. 

Cameron,  Manuel  d*hygiène.  Hodges,  Foslef  et  C»,  DaWin,  «rosi 
que  Baillière,  Tiadall  et  Cox. 

Seaton,  Manuel  portatif  de  vaccination,  Macmillan. 

Rapports  médicaux  militaires.  Rapports  sur  l* hygiène,  Ejrc 
et  SpoUiswoode. 

Rapports  adressés  au  conseil  privé  et  au  bureau  du  gouveme- 
meut  local  par  le  chef  du  service  médical .  Eyre  et  Spoiiiswode. 

Pour  la  chimie.  Principes  généraux  : 

Fowue,  Manuel  de  chimie .  Churchill. 

Bloxam,  Chimie.  Churchill. 

Roscoe»  Leçons  de  chimie  élémentaire.  Maomilltn. 

Attfîald,  Chimie^  van  Voorst. 

Pour  l'analyse  : 

Bloxam,  Enseignement  de  laboratoire.  Churobill. 

Bowman,  Chimie  pratique.  Churchill. 

Sutton,  Manuel  méthodique  d'analyse  quanHtûHw,  Churcfain. 

Frankiand,  Analyse  de  Veau  au  point  de  9ue  sanitaire,  Vsi 
Voorst. 

Wanklyn  et  Chapman,  Analyse  de  Veau,  Trûbner. 

Hartley.  Uair  et  ses  relations  avec  la  vie.  Longniaas. 

Wanklin,  Analyse  du  lait,  Trûbner. 

Wanklyn  et  Cooper,  Analyse  du  pain.  Trûbner. 

Fox  C,  Analyses  sanitaires  de  l*eaUy  de  l'air  et  des  aiimenU. 
Churchill. 

Pour  la  physique  : 

Todhunter»  Physique  naturelle  pour  commençants.  MacmilhB. 

Physique  de  Gnnot.  Longmans. 

Éverelt,  Livre  de  classe  de  physique.  Blackie. 

Pour  la  microscopie  : 

Carpenter,  Le  microscope  et  ses  révélations,  Churchill. 

Macdonaid,  Guide  pour  l'examen  microscopique  de  Veau  potabk. 
Churchill. 

Hassall,  Des  aliments  et  de  leurs  falsifications.  LongmiBS. 

Ce  qui  concerne  les  appareils  sanitaires,  les  approvisiounemeals. 
d*eau,  les  égouts,  etc. 

Eassie,  Organisation  sanitaire  des  habitations,  Smdb,  0iier, 
etC«. 

Galton,  Des  habitations  saines,  Macmillan. 

Cortîeld,  Maisons  d*habitationy  leur  construction  et  leur  agen- 
cernent  sanitaires.  Lewis. 

Bailey-Denton,  Installation  sanitaire,  Spon. 

Latham,  his lallation  sanitaire.  Spon. 
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Bàjle,  Dramage  domestique  et  service  dé  Veau,  Williftms,  New- 
Vork. 

TomlinsoD,  Chauffage  et  ventilation,  Lockwood. 

Copdeld,  Comportemetit  et  utilisation  de  Végout.  Macmillan. 

Rapport  du  comité  désigné  par  le  président  du  bureau  du  gou- 
vernement local  sur  les  modes  de  comportement  avec  Tôgout 
municipal.  Eyre  et  Spottiswoode. 

Rapports  de  la  commission  royale  sur  la  contamination  des  ri- 
vières, spécialement  le  6«  relativement  à  Tapprovisionnement 
domestique  de  Teau.  Eyre  et  Spottiswoode. 

Rapport  de  la  commission  d'enquête,  sur  le  bill  d'amendement 
à  la  loi  de  la  santé  publique  (i875j,  avec  la  démonstration.  Ëyrc 
et  Spottiswoode. 

R.  Ângus  Smith,  L'air  et  la  pluie.  Longmans. 

lire,  Dictionnaire  des  arts,  manufactures  et  mines.  Longmans. 

Sor  les  lois  du  royaume  et  sur  les  règlements  relatifs  à  la 
santé  pablique. 

Pour  l'Angleterre  : 

Loi  de  1875  sur  la  santé  publique  et  actes  du  parlement  relatifs 
aux  ^érentes  matières  et  questions  du  domaine  de  Thygiène  votés 
depuis  cette  époque. 

Actes  sur  les  demeures  d*artisans  et  d'agriculteurs. 

Actes  sur  la  vaccination. 

Pour  la  capitale,  l'Ecosse  oa  l'Irlande. 

Lois  traitant  des  mêmes  questions  et  matières  que  ei-des>sus  et 
d'appliquant  à  telle  oa  telle  portion  du  Royaume-Uni. 

Règlements-modèles  du  Local  Oovemment  Board.  Eyre  et 
Spottiswoode. 

Actes  sor  la  falsifieation  des  aliments  et  des  denrées. 

Sur  la  statistique  : 

Lewis,  digeste  du  cens  anglais.  Stanford. 

L'article  statistique  dans  V Encyclopédie  de  Vanatomie  et  de  la 
phy$iologie.  Longmans. 

Lettres  duD'  Farr  relatives  aux  statistiques  du  Registrar  général 
el  aux  premiers  rapports  de  ce  fonctionnaire. 

Rapports  du  Registrar  général.  Eyre  et  Spottiswoode. 

Mortalité  en  Angleterre.  Moyenne  annuelle  des  décès,  etc.  1861- 
1870. 

ioumal  parlementaire,  G.  874,  Session  1873.  Eyre  et  Spottis-* 
wode.  Oq  peut  aussi  l'avoir  chez  Hansard  ou  chez  King.  King 
Saint,  Westminster. 

Construction  d'hôpitaux  : 

Notes  de  miss  Nigtingale  sur  les  hôpitaux. 

/appert  :  Hôpitaux^  infirmeries  et  dispensaires,  leur  coHstruC' 
^ion,  leurs  arrangements  et  leur  administration.  Churchill. 
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Douglas-Galton  :  Sur  la  construction  d'hôpitaux.  Macmilka 

Burdett  :  Hôpitaux  ruraux.  Churchill. 

De  Chaumont  :  article  Hôpitaux,  dernière  édition  de  rencydo- 
pédie  britannique. 

Les  livres  marqués  de  trois  étoiles  sont  des  livres  bons  à  con- 
sulter. 

Les  renseignements  relatifs  aux  examens  antérieurs  peurent 
s'acheter  à  l'imprimerie  de  l'Université  de  Cambridge,  Paternoster 
Road,  Londres.  Prix  de  chaque  brochure  :  1  shilling  et  par  k 
poste,  1  shilling  et  %  pence. 

{A  suivre.) 


CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE   DE  LA  TRICHINOSE 

CHEZ  LES  PORCS  AMÉRICAINS*, 

Par  M.   R.  VIRGHOW. 
(Traduction  par  M.  le  D'  GRANCHER.) 

La  présence  des  trichines  chez  le  porc  a  été  observée  pour 
la  première  fois  en  Amérique.  J*ai  déjà  dit  da  iis  mon  traTail 
sur  la  trichinose  {Die  Lehre  der  Trichinen,  3  Aufl.  1866.)  que 
Jos.  Leidy  trouva  les  trichines  en  1847.  En  ce  qui  concerne 
le  passage  de  la  trichine  de  l'homme  aux  animaux,  il  résulte 
des  recherches  du  même  auteur  et  de  celles  de  Bowdtich  que 
sur  un  morceau  de  chair  humaine  de  1/4  de  pouce  on  a  pa 
trouver  50  trichines,  ce  qui  donnerait  aune  évaluation  approxi- 
mative 7 1/2  millions  de  trichines,  pour  la  masse  de  tous  les 
muscles.  (,Sam.  Gross.  Eléments  of  pathol.anat.;Ph\\dLA.  18(5. 
p.  316).  Mais  ces  observations  se  rapportent  à  des  cas  de  gaé- 
rison,  et  il  advint  pour  ce  motif  que,  en  Amérique,  raltentiou 
se  reporta  sur  la  trichine  lorsqu'elle  eut  été  trouvée  vivante 
en  Europe.  Et  la  grande  fréquence  de  la  trichinose  porcine 
américaine  fut  reconnue  d'abord  en  Allemagne,  lorsque  les 
importations  d'Amérique  y  furent  contrôlées. 

1.  Traduction  prêseiilée  à  la  Sociélc   de  médecine   publique  dans  ta 
séance  du  26  mars  1884.  (Voir  plus  loin.) 
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• 

Od  ne  peut  encore  apprécier  la  fréquence  de  la  trichinose 
porcine  en  Amérique.  A  ma  connaissance,  il  n'existe  dans 
rAmérique  du  Sud  qu'un  seul  fait  rapporté  par  Tiingel  relatif 
à  un  Taisseau  de  Hambourg  qui,  ayant  chargé  à  Valparaiso  un 
porc,  rit  une  grande  partie  de  son  équipage  tomber  malade 
pendant  la  traversée.  Or,  là  où  existe  un  porc  trichine,  on 
en  tronyerait  plusieurs,  si  on  les  cherchait. 

Récemment,  la  crainte  de  voir  la  trichine  pénétrer  d'Amé- 
rique en  Europe  a  pris  de  telles  proportions,  que  des  mesures 
prohibitives  en  ont  été  la  conséquence  en  France  et  en  Alle- 
magne, et  que  la  question  prend  de  plus  en  plus  un  caractère 
iatemational .  Dans  les  journaux  d'agriculture,  on  dit  que  de 
nombreux  cas  de  maladies  ont  été  récemment  la  conséquence 
de  l'usage  dn  jambon  et  même  du  lard  américain,  et  l'on  cite 
parmi  nos  villes  du  nord  qui  en  auraient  souffert  :  Brème, 
Hambourg,  Lubeck,  Rostock,  Kôuigsberg.  Dans  la  session  du 
Reischtag  allemand  du  9  janvier  1883,  le  commissaire  de 
l'Union  fédérale  a  ajouté  Dusseldorf  et  Brème  à  Rostock. 

ûans  ces  circonstances,  il  est  de  mon  devoir  d'étudier 
sévèrement  les  faits  et  de  provoquer  dans  les  cercles  scienti- 
fiques une  enquête  toujom*s  utile,  même  si  elle  n'arrive  pas  à 
une  solution  définitive.  Je  me  suis  adressé  dans  les  villes 
citées  plus  haut  aux  personnes  compétentes  et  je  leur  ai  posé 
la  question  suivante  : 

i)  Ëxiste-t-il  des  cas  de  trichinose  humaine  bien  établis 
et  dus  à  la  consommation  du  porc  américain ,  jambons , 
lard,  etc.? 

2)  Des  trichinoses  vivantes  ont-elles  été  observées  avec  exac- 
titade  dans  la  viande  américaine  ?... 

Le  résultat  de  ce  questionnaire  fut  le  suivant  : 
Les  seuls  résultats  positifs  viennent  de  Brème.  Là,  feu  le 
B'Fockea  annoncé  {Berlin,  klin.  Wochenschrifl,  1873)  que 
l'usage  d'un  jambon  fumé,  venu  d'Amérique  et  vendu  aux 
enchères,  avait  rendu  malade  14  personnes,  et  que  d'autres 
jambons  avaient  rendu  malades  d'autres  consommateurs,  en 
U>at  20  individus.  Il  ajoutait  que  l'examen  de  ces  jambons  lui 
RBV.  d'hyg.  VI.    —  21 
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avait  toujours   montré   des   trichines   vivantes,   en  gnnd 
nombre. 

La  fumure  rapide  avait  bien  tué  les  trichines  de  la  périphé- 
rie du  jambon,  mais  non  pas  celles  du  côté  où  la  viande 
autour  de  Tos  était  restée  rouge,  et  les  trichines  restaient  vi- 
vantes. Le  D' Lorent  (Gesunheitsrath)  sanctionna  ces  données 
dans  son  quatrième  rapport  sur  la  santé  publique,  etc.,  et  cite 
un  fait  observe  en  1872,  où  les  trichines  trouvées  dans  un  porc 
américain  étaient  nombreuses,  mais  déjà  mortes. 

D'après  les  communications  qui  me  sont  parvenues  jusqu'ici 
de  H.  le  D"^  G.  Strube,  en  mars  1873,  la  famille  d'un  sellier  (les 
deux  époux,  3  fils,  une  fille,  la  cuisinière,  une  fille  de  ma^ 
sin  et  une  parente,  en  tout  neuf  personnes),  qui  consomma 
le  jambon  incriminé  par  Focke  et  acheté  aux  enchères,  fot 
légèrement  atteinte.  Tous  les  consommateurs  furent  malades, 
et  personne  ne  mourut.  A  la  même  époque,  le  D'  Goriog 
observa  dans  sa  pratique  deux  malades  qui  consommèrent 
d'un  jambon  américain  salé,  puis  fumé  à  Brème.  Ces  deux 
malades  guérirent.  En  1875,  l'examen  obligatoire  de  la  viande 
de  porc  fut  introduit  dans  le  commerce  de  détail  à  Brème; 
depuis  ce  moment  jusqu'en  1879,  il  n'y  eut  aucun  cas  nouveau 
de  maladie.  En  1879  seulement,  le  0''  Loste  soigna  une  famille, 
mari,  femme  et  une  servante  qui  furent  indisposés  après  avoir 
mangé  d'un  jambon  américain.  La  guérison  survint  également. 
On  ne  cite  aucun  cas  de  maladie  après  l'usage  du  lard  ou  de 
la  viande  plongée  dans  la  saumure. 

Le  0'  Lorent,  dans  une  lettre  qu'il  m'adresse,  à  propos  du 
même  fait  de  Strube,  ne  parle  plus  que  de  six  personnes. 
Pour  le  reste,  il  confirme  les  assertions  de  Strube  particulière- 
ment sur  rinocuité  du  lard.  Il  ajoute  qu'on  a  jamais  observé 
des  trichinoses* chez  les  ouvriers  qui  consomment  une  grande 
quantité  de  viande  américaine,  mais  de  préférence  cuite. 

Il  est  regrettable  que  les  trois  faits  cités  plus  haut  n'aient 
pas  été  publiés  sous  une  forme  détaillée  et  scientifique,  qui 
permît  d'en  faire  la  base  d'une  controverse.  En  dehors  des 
cas  observés,  nous  sommes  réduits  à  nous  appuyer  sur  la  seule 
autorité  du  D^  Focke,  et  quoique  j'apprécie  ses  qualités  de  sa- 
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vaut,  cependant  je  reste  fort  sai'pris  qu'il  soit  le  seul  ayant  pu 
observer  dans  les  jambons  américains,  non  seulement  quel- 
ques trichines  vivantes,  mais  des  quantités  considérables  de 
ces  nématodes.  Quand  l'office  médical  du  port  de  Brème  de- 
manda en  1875  au  conseil  de  santé  son  opinion  sur  le  fait 
allégué  €  que  les  trichines  du  porc  salé  américain  ingérées  par 
un  autre  animal  ne  lui  donnaient  pas  la  trichinose  »,  il  n'ob- 
tint pas  de  réponse. 

Je  veux  mentionner  ici  que  les  marchands  de  graisse  de 
GiUersloh  en  Westphalie,  dans  une  supplique  du  12  janvier 
1818,  rapportent  qu'ils  avaient  envoyé  des  morceaux  de  lard 
et  de  jambon  américain  à  M.  le  professeur  Recklinghausen  à 
Strasbourg,  et  que  cet  homme  de  science  avait  constaté  par  le 
microscope  et  des  essais  d'alimentation  sur  les  animaux,  que 
la  viande  était  inoffensive  et  que  toutes  les  trichines  étaient 
mortes.  Ils  ajoutent  que  d'autres  chercheurs  sont  arrivés  au 
même  résultat. 

Cette  assertion  est  évidemment  sans  valeur,  car  elle  ne 
prouve  pas  que  le  D' Focke  s'était  trompé.  Le  D' Roper  (Deutsche 
vierteL  Jahresschrift.  f,  off.  Gesmdheits  pflege  1874.  T.  81) 
concluait  plus  sagement,  malgré  des  expériences  également  né- 
gatives et  ens'appuyant  sur  les  communications  du  D'  Focke, 
que  la  plus  grande  prudence  était  nécessaire.  Cependant  il 
n'apporte  aucun  fait  confirmatif  de  ceux  du  D'  Focke. 

liC  ly  Redmers  m'écrit  de  Hambourg  qu'on  n'y  a  jamais 
observé  de  trichines  vivantes  dans  les  articles  d'importation 
américaine,  et  que  toutes  les  expériences  de  trichinisation  des 
animaux  ont  été  négatives. 

Le  D' Rudolf  Krause  m'envoie  la  conclusion  suivante  du 
bureau  médical  du  professeur  Kohne  : 

On  oe  connaît  pas  à  Hambourg  un  seul  cas  de  trichinose  dû 
à  la  consommation  du  porc  ou  du  lard  américains.  Deux  cas 
de  trichinose,  survenus  dans  les  six  dernières  années,  sont  dus 
à  des  porcs  indigènes. 

On  n'a  jamais  vu  de  trichines  vivantes  dans  les  viandes  amé» 
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ricaines,  et  toutes  les  expériences  qui  réussissent  avec  larânâe 
trichinée  des  porcs  indiqués  échouent  avec  la  viande  améri- 
caine (cobayes,  lapins).  La  saumure  d'Amérique  semble  donc 
avoir  la  propriété  de  tuer  les  trichines. 
Le  tableau  suivant  a  été  dressé  à  Hambourg  : 


PORCS  TRIGHINEUX. 

1878 

1878 

1880 

1881 

1881 

imérieaia! 

Européens 

0,79  0/0 
0.01 

1,16  QA) 
0,006 

1,05  0^ 

0,00 

0,%<VO 
0,005 

0,98  V 
0,00 

Ces  résultats  sont  remarquables,  quoique  un  peu  en  dé8a^ 
oord  avec  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  d'autres  points. 
Car  il  est  malheureusement  invraisemblable  qtt*en  1880-1882 
aucun  porc  n*ait  été  atteint  de  trichinose.  Une  telle  fttatistiçK 
indique  la  nécessité  d*un  examende  contrôle  encore  plusse- 
ybve,  ie  suis  d^autant  plus  autorisé  à  formuler  cette  proposition, 
que  des  porcs  déclarés  sains  à  Hambourg  auraient  été  reoonnof 
trichineux  ailleurs.  {Vgl  Schreczka,  Ueber  dos  tnedicinal  uni 
Sanititswesen  der  Stadt  Berlin,  in  die  Jahren  1S76  und  1880. 
Berlin,  1883,  p.  142). 

De  Lubecky  le  Dr  Turk  m'écrit  : 

1)  La  trichinose  après  l'usage  des  viandes  américaines  est 
inconnue  à  Lubeck. 

2)  Dans  le  cours  des  dix  dern  ières  années,  le  lard  et  le 
jambon  américains  ont  été  reconnus  trichines  dix  fois  sur 
cent.  —  On  n'a  point  cherché  si  elles  étaient  vivantes  ou  non. 

De  Rostock,  je  reçois  de  M.  Pétri,  depuis  loi^|teni.p3  charge 
de  l'examen  de  viandes  importées,  la  réponse  soixante  : 

1)  La  viande  américaine  s'est  montrée  assex.  souvent  tri- 
chinée  à  Rostock,  et  les  morceaux  de  lard  reconnus  teUoot^ 
confisqués  par  la  police.  Mais  la  confiscation  ne.  porte  qu^  sur 
certains  morceaux,  ca?  un  ordro  sçi^iûque  dit  ^oe  l'exa^ 
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n'est  obligatoire   qae  pour   les   morceaux  consommés   sur 
place. 

i)  Je  pais  dire  avec  certitude  que,  depuis  16  ans,  aucun 
cas  de  trichinose  humain  n'a  été  observé.  Le  seul  cas  dont  aient 
parlé  les  journaux^  et  sur  lequel  la  police  m'a  interrogé,  s'est 
passé  comme  il  suit  : 

En  1883,  éclata  dans  les  villes  voisines  du  Tessin  une  épi- 
démie de  trichinose.  Un  jeune  soldat  en  garnison  à  Rostock 
vint  en  congé  dans  le  Tessin  et  y  prit  la  maladie.  A  son  re- 
loor  à  Rostock^  il  fut  malade,  et  le  bruit  se  répandit  à  tort  que 
Vosage  des  viandes  américaines  venait  de  provoquer  une  épi- 
démie à  Rostock. 

Les  journaux  firent  du  bruit,  mais  les  médecins  nièrent  la 
pféseoce  de  la  trichinose. 

De  Kônigiberg,  le  D^  Pinças  m'écrit  : 

k  puis  dire  que  mon  expérience  dans  le  district  de  Kônigsberg 
est  toat  fkit  négative  en  ce  qui  concerne  la  trichinose  due  à 
k  consommation  des  viandes  importées  d'Amérique  ;  au  con- 
traire, je  connais  plusieurs  cas  de  maladie  dus  à  la  consommar 
tion  da  porc  indigène.  Il  est  certain  cependant  que  la  viande 
américaine  contenait  assez  souvent  des  trichines,  vivantes  ou 
mortes,  je  l'ignore,  et  que  cette  viande  a  été  consommée  dans 
^  ?ille  ou  dans  la  province... 

L«s  journaux  ont  beaucoup  parlé  d'un  fait  dans  lequel  cer- 
tains membres  de  la  chambre  de  commerce  de  Kônigsberg  ont 
été  compromis,  et  punis  par  les  tribunaux  pour  avoir  vendu 
de  la  viande  américaine  trichinée.  Le  professeur  Moller  appré- 
cie les  faits  de  la  manière  suivante  : 

<  La  chose  se  passait  en  1879,  et  il  s'agissait  non  de  jam- 
bons mais  de  morceaux  de  lard  contenant  quelques  fibres  mus- 
eaiaires  et  soumises,  dans  la  province  de  Hollande,  à  l'examen 
<la  vétérinaire  Schmidt,  et  dans  le  cercle  de  Heydekrug  à 
Texamen  de  X.  Des  trichines  y  forent  rencontrées,  mais  il 
^'y  eut  pas  de  cas  de  trichinose  humaine.  Depuis  cette  épo- 
qne,  les  marchands  rendirent  obligatoire  l'examen  des  porcs, 
^^  te  phannacieK  Seydler ,  honorable  et  compétent,  en  fîit 
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chargé.  Seydler  me  dit  qu'il  trouva  souvent  des  triebînes  qui 
se  mouvaienl  après  avoir  été  chauffées  à  la  lampe,  mais  qm, 
ingérées,  n'ont  jamais  donné  la  trichine...  » 

il  est  ici  pour  la  première  fois  question  des  mouvements  de 
la  trichine.  Mais  la  méthode  de  réchauffement  de  la  lamdle 
sur  la  lampe  à  alcool  est  très  défectueuse,  car  elle  provoque  de 
même  des  mouvements  dans  les  fibres  musculaires.  Qu'il  me 
soit  permis  d'exprimer  le  désir  que  partout  où  l'examen  des 
trichines  est  reconnu  nécessaire,  on  établisse  un  second  exa- 
men de  contrôle  supérieur.  Du  reste,  l'importance  que  le  chan- 
celier de  l'Empire  attache  à  cette  question,  rendrait  nécessaire 
la  publication  des  considérants  des  arrêts  des  tribunaux. 

A  BerU7iy  mon  expérience  personnelle  est  en  faveur  de  Tib- 
nocuité  des  viandes  américaines,  et  le  D' Pistor  m'écrit  : 

<ic  J'ai  pris  connaissance  des  documents  relatifs  à  Timporta- 
tion  de  la  viande  américaine  depuis  l'année  i872,  et  je  o'tj 
trouvé  relativement  à  cela^aucun  cas  de  maladie  dû  à  l'importa- 
tion de  cette  viande.  Cependant  ces  documents  sont  quelque 
peu  suspects,  car  ils  ne  relatent  pas  toujours  dans  les^  cas  de 
trichinose,  de  la  viande  l'origine  consommée. 

Pour  les  années  1879,  1880,  1881,  les  rapports  généraux 
sur  la  santé  de  la  ville  de  Berlin  sont  tout  à  fait  négatifs.  > 

A  Dusseldorf,  quelques  cas  de  trichinose  éclatèrent  en  1881, 
après  la  consommation  d'un  jambon  cru.  Trois  personnes  moa- 
rurent.  Le  marchand  avait  vendu  ce  porc  comme  originaire  do 
Holstein,  d'où  il  était  entré  en  Allemagne  par  Hombourg.  Ed 
effet,  la  petitesse  et  la  mauvaise  apparence  de  ce  jambon  ne 
permettaient  guère  d'en  faire  un  jambon  américain  Cependant, 
dans  le  doute,  l'autorité  crut  devoir  accuser  un  porc  américaiû 
interdit  vivant,  comme  cela^survint  pom*  un  grand  nombre  de 
porcs  en  1880.  Mais,  en  somme,  on  ignore  la  véritable  prove- 
nance de  ce  porc  trichine. 

Cette  revue  de  documents  est  en  somme  sans  grande  iraleur 
eu  égard  à  la  colossale  importation  venue  d'Amérique,  car, 
en  laissant  de  côté  les  trichines  qui  ont  paru  remuer  sur  la 
flamme  d'une  lampe,  seul,  le  D'  Focke,  à  Brème,  a  constaté  la 
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présence  de  trichines  vivantes  dans  la  viande  des  porcs  amërl- 
Gûns.  Or,  l'examen  attentif  de  la  viande  d'importation  améri- 
caine n'a  commmeiicé  que  depuis  1872,  date  des  observations 
du  ly  Focke.  Cet  examen,  d'après  la  statistique  du  D'  Eulen- 
berg  (1882),  a  porté,  pour  la  Prusse  sealeiueut,  sur  3,808  14^ 
porcs.  Plus  les  observateurs  ont  été  nombreux  et  soigneux, 
et  moins  on  a  trouvé  de  trichines  vivantes  dans  la  viande 
américaine. 

Déplus,  il  est  certain  qu'aucune  épidémie  de  trichine  d*ori- 
gine  américaine  n'a  éclaté  en  Allemagne.  Le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  malades  est  toujours  celui  constaté  par  le  D'  Focke, 
et  nous  ignorons  s'il  faut  parler  de  12,  de  9  ou  de  6  malades. 
Partout  ailleurs,  on  ne  peut  citer  aucun  cas  de  maladie  d'ori- 
giae  étrangère. 

La  science  et  Tadministration  se  trouvent  donc  engagées  à 
prendre  comme  base  de  leurs  résolutions  les  observations  d*un 
on  de  trois  médecins  de  Brème.  La  députation  scientifique  de 
Étals  prussiens  interrogée  le  24  avril  1878  sur  la  question  de 
saroir  s'il  fallait  supprimer  l'examen  microscopique  de  viande 
américaine,  comme  le  demandaient  les  marchands  de  Gu- 
terslob,  a  conclu  à  la  nécessité  d'un  examen  encore  plus  sé- 
vère et  plus  attentif.  L'Ëtat  a  accepté  ces  conclusions. 

Il  résulte  du  rapport  annuel  du  D'  Eulenberg  qu'en  1881^ 
51,437  morceaux  de  lard  américain  ont  été  soumis  à  l'ins- 
pection dans  le  seul  district  de  Hinden,  et  que  la  consomma- 
tion de  ce  lard  a  été  tout  à  fait  inoffensive.  La  prohibition  du 
porc  américain  n'a  donc  pas  changé  les  conditions  et  les  ré- 
sultats de  l'examen  sont  tout  aussi  utiles  pour  la  viande  indi- 
gène que  pour  la  viande  importée. 

le  ferai  remarquer,  qu'on  ne  saurait,  de  toute  éternité,  s'ap- 
puyer  sur  les  faits  observés  à  Brème,  et  si  la  prohibition  n*a- 
v^t  pas  été  faite,  on  aurait  pu  savoir  en  peu  d'années  si  le 
péril  est  aussi  grand  que  le  disent  les  médecins  de  Brème  ; 
car  si  le  souci  dominant  eût  été  moindre,  on  n'eût  pas  cessé 
pour  cela  de  prendre  les  précautions  nécessaires,  en  partant 
^^  ee  &it  que  les  trichines  peuvent  être  importées  vivantes,  et 
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personne  n'eiït  reculé  devant  la  petite  dépense  nécessaire  à 
l'examen. 

Ceci  est  aussi  vrai  pour  les  importations  russes  que  ]Kmr 
celles  d'Amérique. 

Je  termine,  n'ayant  pas  Tintention  de  dépasser  les  boraes 
d'une  dissertation  médicale  ou  hygiénique.  Puisse  ce  tra?ail 
servir  de  point  de  départ  pour  de  nouvelles  recherches;  la 
pratique  en  profitera  tôt  ou  tard. 


REVUE    CRITIQUE 


LE    GAZ    D'ÉCLAIRAGE   ET    L'OXYDE  DE   CARBONE, 

Par  M.  le  t'  E.  RICHARD. 

Le  gaz  d'éclairage  mérite  d'attirer  l'attention  de  l'hygiéniste 
à  un  double  point  de  vue  : 

l**  Par  les  produits  de  combustion  qu'il  déverse  dans  l'aire 
la  chaleur  dont  s'accompagne  cette  combustion; 

2°  Par  les  dangers  qu'il  peut  faire  courir,  lorsqu'il  s'échappe 
accidentellement  de  ses  réservoirs  et  se  répand  dans  les  habi- 
tations. 

Le  premier  point  de  vue  ne  nous  arrêtera  guère  ici  :  le  gaz 
se  transformant  par  la  combustion  en  vapeur  d'eau  et  en  acide 
carbonique  et  absorbant  de  l'oxygène,  vicie  l'air,  considérable- 
ment il  est  vrai,  mais  encore  dans  une  mesure  moindre  que  ne 
le  ferait  par  exemple  la  lumière  d'un  bougie  ordinaire  :  en  efii^, 
un  bec  de  gaz  qui  consomme  140  litrei  à  l'heure,  déverse  daas 
l'air  pendant  cette  heure  164  grammes  d'acide  carbonique, 
et  156  grammes  d'eau,  produit  878  calories  et  brûle  200  gram- 
mes d'oxygène  :  mais  il  fournit  une  lumière  équivalente  à  celle 
de  douze  bougies,  lesquelles  dans  le  même  temps  dégageraient  : 
336  grammes  d'acide  carbonique,  132  grammes  d'eau,  1,164  ca- 
lories, et  fixeraient  348  grammes  d'oxygène, 

A  pouvoir  éclairant  égal,  la  flamme  du  gaz  altère  par  coasé- 
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qnent  Tatmosphère  moins  que  celle  de  la  bougie,  et  cette  alté- 
ratioQ  doit  être  corrigée  par  les  moyens  usuels  de  ventilation. 

Hais  le  gaz  d'éclairage  est  loin  d'être  aussi  anodin  lorsqu'il 
est  respiré  sans  être  brûlé  ;  il  est  alors  un  poison  redoutable 
pour  Tbomme  et  les  animaux.  Depuis  la  relation  de  Tourdes  (1) 
qui,  dès  1841,  signala  le  premier  exemple  d'empoisonnement 
par  ce  gaz,  des  observations  semblables  n'ont  cessé  de  se  pro- 
duire, et  si  on  voulait  les  rassembler,  elles  formeraient  aujour- 
d'hui un  groupe  imposant.  M.  le  professeur  Pettenkofer  a  fait  sur 
ce  sujet  une  communication  magistrale  à  TËxposition  d'hygiène 
de  Berlin  (2),  et  selon  lui  c'est  par  milliers  que  se  sont  déjà  pro- 
duits ces  cas  d'empoisonnement.  Il  n'y  a  pas  une  seule  ville 
éclairée  au  gaz  qui  n'en  présente  un  exemple  chaque  année  : 
la  seule  ville  de  Breslau  en  a  vu  dix  cas  pendant  l'hiver  de 
1879-80  :  ils  continuent  à  se  multiplier  sous  nos  yeux,  ce  qui 
est  la  meilleure  preuve  que  la  médecine  publique  et  l'industrie 
n'ont  encore  rien  trouvé  pour  les  conjurer.  Les  lecteurs  de  la 
Revue  d^hygiène  ont  déjà  été  rendus  familiers  avec  des  exem- 
ples semblables  (3)  que  nous  pourrions  multiplier  facilement,  la 
littérature  médicale  en  ofifrant  de  très  nombreux  exemples  : 
nous  préférons  relater  un  cas  publié  récemment  par  Wolf- 
berg  (4)  :  ab  uno  disce  omnes. 

A  Bonn,  en  un  rez-de-chaussée  donnant  sur  la  rue,  se 
trouvaient  trois,  chambres  dont  deux  reliées  par  une  porte  de 
communication  étaient  séparées  de  la  troisième  par  un  corridor: 
les  deux  premières  n'avaient  pas  de  sous-sol,  la  dernière  était 
située  au  dessus  d'une  cave.  La  niaibon  n'était  pas  pourvue  d'une 
iustallation  pour  l'éclairage  au  gaz.  Les  deux  pièces  communi- 
caates  étaient  habitées  par  une  veuve  et  deux  jeunes  gens,  âgés 
l'an  de  21,  Tautre  de  17  ans;  dans  la  troisième  couchaient  les 
eofants  du  propriétaire.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  juin  ces  en- 

1-  TooRDEs,  Relation  médicale  dM  asphyxies  occasionnés  à  Stras- 
^a  P»r  le  gaz  d'éclairage,  Strasbourg;,  1841 . 

2.  Veber  Vergiftung  mit  Leuchfgas.  De  l'empoisonnemeot  par  le  gaz 
d'éclairage,  par  Mai  de  Pettenkofer,  in  «  Nordund  Sud  >,  Berlin, 
itiivier  1884. 

3-  Yoy.  Revue  d'bygièiic,  1880.  p.  i^K).  Des  accidents  causés  par  la 
P^éCralion  iouterraine  du  gaz^  d'éclairage  dans  le^s  Tiatfitations  et, 
^•VSO,  Le  gaz  d'éclairage  devant  l'hygiène,  par  U.  le  D'  Layet,  profe^j- 
Mar  d'hygiène  à  la  Facuiié  de  médecine  de  Bordeaux. 

4.  Anh,  f.  Hygiène,  1883,  vol.  1,  p.  267. 
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fants  se  réveillent  en  proie  à  un  grand  malaise,  et  Tnn  d*eai 
vomit  abondamment.  Les  parents,  sentant  une  odeur  de  gaz, 
transportent  les  petits  malades  dans  une  autre  pièce  où  ils  ne 
tardent  pas  à  se  remettre.  Le  lendemain  matin  on  est  étonné 
de  voir  que  les  trois  autres  personnes  occupant  la  façade  do 
rez-de-chaussée  ne  sortent  pas  de  chez  elles  à  leur  hpureaccon- 
tumée;  on  pém'^tre  dans  leur  appartement  à  travers  une  feiiéire 
dont  on  brise  les  carreaux,  et  on  trouve  le  plus  jeune  des  gar- 
çons mort,  la  femme  et  Talné  ne  donnant  plus  signe  de  vie  : 
ces  deux  derniers  sont  transportés  à  Tbôpital  d'où  ils  sortent 
guéris,  Fun  au  bout  de  huit,  l'autre  au  bout  de  quinze  jours. 
Une  cage,  située  dans  la  chambre  des  enfants,  renfermait  dcui 
petits  oiseaux  ;  le  mâle  était  mort,  la  femelle  qui  couvait  était 
bien  portante.  Une  vitre  cassée  dans  la  chambre  de  la  veare 
avait  permis  une  certaine  ventilation  et  sauvé  la  vie  à  cette  femme. 
Il  existait  à  3  mètres  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  à 
1  mètre  de  profondeur  dans  la  rue,  une  fissure  à  la  conduite dn 
gaz,  laquelle  conduite  portait  à  faux  :  peu  de  temps  auparavant 
on  avait  exécuté  dans  cette  rue  des  travaux  de  canalisation  et  les 
terrains  avaient,  en  se  tassant,  laissé  un  vide  au-dessous  de  la 
conduite,  d'où  la  rupture.  La  surface  de  la  rue  était  formée  par 
un  macadam  extrêmement  dur  et  serré,  et  certes  peu  perméable 
au  gaz. 

Cet  exemple  que  nous  avons  choisi  à  dessein  est  remarquable 
parce  qu'il  s'est  produit  en  été  ;  les  faits  de  ce  genre  sont  exces- 
sivement rares  (1),  En  général  les  accidents  surviennent  rhirer 
et  dans  des  conditions  presque  toujours  identiques  avec  celles 
que  nous  venons  de  voir  :  une  famille  habitant  un  sous-sol  oa 
un  rez-de-chaussée  (les  étages  supérieurs  sont  toujours  épargnés) 
éprouve  plusieurs  matins  de  suite  des  maux  de  tête  et  un  ma- 
laise indéfinissable;  les  symptômes  se  dissipent  dans  la  journée, 
et  on  ne  s'en  inquiète  pas  assez  pour  consulter  un  raédecio. 
Puis  après  une  nuit  plus  froide  que  les  précédentes,  pendant 
laquelle  le  sol  s'est  congelé,  les  voisins  ne  voyant  pas  la  porte 
s'ouvrir  à  l'heure  habituelle,  pénètrent  dans  l'apparteraenl  et 
trouvent  les  habitants  ou  morts  ou  mourants  ;  en  général  on  M 
perçoit  aucune  odeur  de  gaz. 

I.Le  ly  GouDEREAu  ea  a  sijj^aalé  un  à  la  Société  de  médecine  publiqiu, 
{Revue  d'hygiène»  1880,  p.  171),  el  encore  dans  ce  cas  il  n'ya  pw  « 
d'accidents  de  personnes. 
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La  partie  active,  réellement  toxique  du  gaz  d'éclairage  est 
Toxydede  carbone,  c*est  là  un  fait  connu  depuis  Orfila.  Tous 
les  échantillons  de  gaz  ne  sont  pas  également  riches  en  CO  : 
ainsi  le  gaz  de  houille  en  contient  100/0,  celui  de  Thuile  170/0 
et  le  gaz  du  bois  en  contient  jusqu'à  30  0/0,  d'où  une  toxicité 
très  inégale  de  ces  divers  produits  :  heureusement  que  le  plus 
employé  d'entre  eux,  le  gaz  de  houille,  est  aussi  le  plus  pauvre 
enCO. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nocuité  du  gaz  d'éclai- 
rage, il  importait  avant  tout  de  savoir  à  quelle  dose  l'oxyde  àe 
carbone  mélangé  à  l'atmosphère  devient  dangereux.  M.   le 
D' Max  Gruber  (1)  a  cherché  à  résoudre  le  problème  en  exéiîu- 
tant  à  rinstitut  hygiénique  de  Munich  une  série  d'expériences  imr 
lui-même  et  sur  des  animaux  ;  ces  travaux,  comme  tant  d'autres, 
ont  été  entrepris  à  l'instigation  du  grand  maître  en  hygiène, 
M.  le  professeur  Pettenkofer.  Gruber  s'est  appliqué  avant  tout  à 
choisir  une  méthode  sûre,  permettant  de  doser  des  quantités 
très  minimes  d'oxyde  de  carbone,  et  il  a  donné  la  préférence  à 
celle  de  Fodor.  Cette  méthode  consiste  essentiellement  en  ceci: 
on  prend  10  à  20  litres  de  Tair  dont  on  veut  déterminer  la  ri- 
chesse en  CO,  et  on  l'agite  pendant  une  vingtaine  de  minutes 
arec  du  sang  convenablement  dilué.  L'hémoglobine  absorbe 
tout  le  CO  contenu  dans  l'air.  On  chauffe  aussitôt  le  sang  dans 
on  petit  ballon  à  travers  lequel  on  fait  passer  pendant  trois  ou 
quatre  heures  un  courant  d'air  qu'on  débarrasse  préalablement 
du  CO  qu'il  peut  contenir  en  le  faisant  barboter  à  travers  une 
solution  de  chlorure  de  palladium.  L'oxyde  de  carbone  du  sang 
mis  en  liberté  par  la  chaleur  se  mélange  à  l'air  du  bullon  le- 
<iuel  passe  à  son  tour  à  travers  une  nouvelle  solution  de  chlo 
rare  de  palladium  destinée  à  retenir  et  à  doser  CO.  Cette  mé- 
thode est  tellement  sensible  qu'elle  permet  de  déc«îler   une 
partie  de  CO  dans  20,009  parties  d'air;  Gruber  pent;e  même 
bu'elle arrive  aune  approximation  plus  grande  encoie  :  il  l'a 
contrôlée  maintes  fois  en  mélangeant  à  un  volume  doimé  d'air 
une  quantité  connue  d'oxyde  de  carbone  et  ne  l'a  jamiis  trou- 
vée en  défaut.  Elle  exige  sans  doute  des  manipulations  déli- 

t.  Veber  ien  Nachweis  und  die  Giftigheit  des  Kohienoxydt  und  tein 
yorkommen  in  Wohnraumen,  De  la  recherche  et  de  la  toxicité  de  l'oxyde 
oe  carbone,  et  de  sa  présence  dans  les  lieux  habités,  par  le  D'  Max 
G»c«Ea  (ArcA.  f.  Hygiène,  1883,  vol.  I,  p.  145). 
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cates  et  des  appareils  compliqués,  mais  elle  a  pour  elle  inap- 
préciable avantage  de  permettre  de  doser  desproportions  minimes 
de  CO,  proportions  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à  rhenre, 
sont  bien  inférieures  à  celles  où  ce  gaz  commence  à  devenir 
délétère. 

Gruber  expérimentait  sur  des  lapins  et  des  poules,  mais  non 
comme  on  Tavait  fait  avant  lui  en  mélangeant  à  l'almospbère 
où  vivaient  ces  animaux  un  volume  donné  de  CO,  ce  qui  a 
rénorme  inconvénient  de  les  tenir  plongés  dans  un  air  vicié 
par  leur  propre  respiration  ;  il  amenait  par  aspiration  dans 
Tappareil  où  étaient  les  animaux  en  expérience  de  Tair  ren- 
fermant une  quantité  connue  de  CO,  et  pouvait  ainsi  pendant 
des  heures  faire  inspirer  un  mélange  d'une  composition  cons- 
tante. 

Des  quantités  tout  à  fait  minimes  de  CO  dans  l'air  sont  bien 
supportées  par  les  animaux  ;  mais  dès  que  la  proportion  at' 
teint  0,  07  à  0,  08  0/0,  on  voit  les  mouvements  respiratoires 
s'accélérer,  devenir  plus  superficiels  et  l'animal  garde  Timmo- 
bilité  absolue  comme  s'il  cherchait  à  ne  pas  ajouter  à  la 
dyspnée  existante.  Mais,  fait  auquel  on  ne  s'attendait  pas  avec 
les  notions  que  nous  possédions  jusqu'à  ce  jour  sur  raclion 
physiologique  de  CO,  cette  {^ène  peut  persister  sans  s'accroître 
pendant  des  journées  entières,  lors  même  que  l'animal  con- 
tinue à  respirer  le  même  mélange.  Lorsque  la  proportion 
d'oxyde  de  carbone  est  plus  forte  (0,  1  à  0,  2  0/0),  les  symp- 
tômes de  dyspnée  augmentent  et  se  compliquent  de  faiblesse 
et  d'incertitude  dans  les  mouvements  :  l'animal  se  tieut  assis, 
écartant  les  pattes  de  devant,  appuyant  le  ventre  et  la  poitrine 
contre  le  sol,  parvenant  difficilement  à  garder  son  équilibre. 
Mais  ici  encore,  lors  même  que  Texpérience  se  prolonge  du- 
rant une  demi-journée,  les  symptômes  restent  les  mêmes  sans 
subir  la  moindre  exagération.  Vient-on  à  forcer  encore  la  pro- 
portion de  CO,  l'animal  ne  réussit  plus  à  se  soutenir;  il  tombe 
et  reste  des  heures  durant  comme  inerte  ;  seulement  à  de  très 
longs  intervalles,  il  cherche  à  se  relever  pour  s'affaisser  presque 
de  suite  ;  à  mesure  que  la  proportion  de  CO  augmente,  on  voit' 
ses  essais  pour  se  redresser  devenir  plus  fréquents^  plus  rap- 
prochés, et  revêtir  un  caractère  de  plus  en  plus  convulsif.  Mais 
lors  même  que  le  volume  de  CO  atteint  0,  4  0/0,  le  syndrome 
persiste  sans  s'aggraver  pendant  plusieurs  heures^  l'animal  ne 
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meurt  ]>as  et  «e  remet  lorsqu'il  est  exposé  à  Pair  libre.  Si  Ton 
rient  à  franchir  la  limite  maximum  de  0,  4  0/0,  Tintoxication 
prend  tout  à  coup  un  caractère  suraigu,  et  la  mort  survient  entr 
30  et  60  minutes  au  milieu  d'accidents  formidables. 

Nous  insistons  encore  une  fois  sur  ce  fait  que  Tinhalation 
prolongée  de  bibles  doses  de  CO  donne  lieu,  il  est  vrai,  à  des 
symptômes  d'empoisonnement,  mais  que  ces  symptômes  ont 
atteint  leur  maximum  au  bout  d*une  hemre  environ»  pour  de  là 
perséTérer  sans  modificacion  aucune,  malgré  Tinbalation  per- 
sistante de  la  même  atmosphère  oxycarbonée.  U  faut  en  con- 
clure que  Toi^nisme  possède  quelque  moyen  de  se  débar- 
rasser de  Toxyde  de  carbone  lorsque  la  bénignité  des  symp- 
tômes, due  elle-même  à  la  grande  dilution  du  poison,  lui  en 
laisse  le  temps  :  il  est  vraisemblable  que  c*est  dans  le  sang 
loi-même  que  le  CO  se  transforme  peu  à  peu  eu  acide  carbo- 
nique. 

Gruber  a  voulu  ex.périmenter  sur  lui-même  Tinocuité  d'une 
^mosphère  chargée  de  faibles  doses  de  CO  :  deux  jours  de  suite, 
il  inspira,  pendant  trois  heures  chaque  fois,  un  air  renfermant 
0,  Oil  à  0,  024  0/0  de  CO  et  n'en  fut  nullement  incommodé,  ne 
ressentant  pas  même  la  plus  légère  atteinte  des  symptômes  ha- 
bituels de  Tempoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone.  Et  pour- 
tant il  n'y  avait  nulle  méprise  possible,  ce  gaz  existait  certai- 
nement dans  l'air  inspiré,  et  l'analyse  spectrale  l'avait  révélé 
dans  le  sang  :  s'il  s'y  accumulait  réellement,  comme  on  l'avait 
cru  et  comme  Foder  le  pense,  il  aurait  continué  à  être  absorbé, 
car  le  volume  total  de  CO  inspiré  à  chaque  expérience  était 
de 300  centimètres  cubes.  Or  la  totalité  du  sang  d'un  adufte 
peut  en  fixer  un  litre.  Le  danger  d'une  atmosphère  oxycarbonée 
ne  provient  donc  pas  de  la  durée  pendant  laquelle  on  la  res- 
pire, mais  uniquement  de  son  degré  de  concentration. 

U  est  permis  de  conclure  que  la  limite  tout  à  fait  inférieure 
de  la  toxicité  de  CO  est  peut-être  5  pour  10,000,  mais  à  coup 
sûr  2  pour  10,000.  Les  animaux  à  sang  froid  supportent  des 
atmosphères  de  CO  bien  plus  concentrées,  et  on  peut  ftiire 
vivre  des  grenouiles  pendent  12  heures  dans  ce  gaz  complète- 
Œieal  pur  ;  ce  phénomène  s'explique  très  aisément  si  l'on  veut 
^ien  se  rappeler  que  CO  tue  uniquement  en  prenant  la  place 
de  l'oxygène  dans  le  globule  rouge,  et  que  chez  les  animaux  à 
»Bg  froid  cette  privation  d'oxygène  peut  se  supporter  bien 
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plus  aisément  et  plus  longuement,  la  consommation  de  ce  gax 
étant  bien  plus  minime  et  moins  impérieuse  chez  eux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  tenons  à  constater  que  Leblanc 
avait  déjà,  sans  disposer  de  la  méthode  si  rigoureuse  de  Fodor, 
trouvé  5,4  p.  1,000  de  CO  dans  une  atmosphère  mortelle  (ife- 
cJurches  sur  la  composition  de  Vair  confinéj  Paris,  184Î)  ei 
(]u*en  18^4,  Orfila  avait,  dans  une  circonstance  analogue,  fixé  i 
4,8. p.  1,000  la  contenance  en  oxyde  de  carbone;  ces  analyses 
faîtes  à  tant  d'années  d^ntervalles  avec  des  appareils  si  iné- 
gaux, mais  par  des  observateurs  également  patients  et  consdeo- 
cieux,  se  confirment  remarquablement  les  unes  les  autres. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sont,  à  n'en  pas  dou- 
ter, applicables  à  l'homme  :  en  effet,  chaque  fois  que  l'empoi- 
sonnement par  le  gaz  a  porté  à  la  fois  sur  des  hommes  et  des 
animaux,  leur  sort  a  été  à  peu  près  le  même  ;  parfois  même  les 
bétes  ont  sujiporté  les  accidents  mieux  que  les  personnes.  Ainsi, 
à  Uoveredo,  il  se  trouvait  dans  la  même  chambre  une  mère 
avec  ses  deux  filles,  un  oiseau  et  un  petit  chien  :  au  matin, 
les  deux  filles  furent  trouvées  mortes  ainsi  que  roiseau  ;  U 
mère  donnait  encore  signe  de  vie,  mais  finit  par  mourir;  quant 
au  chien,  il  se  ranima  et  guérit  bien.  Dans  le  cas  de  Wolffberg 
relaté  plus  haut,  il  se  trouvait  dans  la  pièce  un  couple  de  petits 
oiseaux:  la  femelle  qui  couvait  survécut,  le  mâle  fut  trooTé 
mort. 

L'oxydd  de  carbone  formant  à  peu  près  la  dixième  partie 
du  gaz  de  Louiile,  nous  pouvons  affirmer  qu'itne  atmosphère 
qui  renfern.eTa  moins  de  1 0/0  de  ce  dernier  gaz  pourra  incom- 
moder, mais  Le  t*era  pas  toxique,  fut-elle  respirée  des  heures 
durant.  Dès  quo  la  proportion  atteindra  de  4à6  0/0,  cette 
atmosphère  deviendra  mortelle.  La  médecine  judiciaire  pos- 
SiMe  aujounrhui  dans  la  méthode  de  Fodor  un  précieux  moyco 
d analyser  (\^  atmosphères  et  d'affirmer  que  la  quantité  de 
CO  qu'elles  contonaivmt  a  été  suffisante  ou  non  pour  déterminer  la 
mort. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  ces  acci- 
dents d'empoisonnement  par  le  gaz  d* éclairage  est  à  coup  sâr 
l'absence  d'odoiir,  et  \)n  peut  dire  que  c'est  cette  absence  qni 
constitue  tout  le  dang  ir  :  en  effet,  les  empoisonnements  signalés 
se  sont  produits  non  pas  dans  les  maisons  pourvues  d'un  sys- 
tème de  tuyaux  pour  l'éclairage  au  gaz,  mais  précisément  dans 
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eelles  oft  cet  éclairage  n'était  pas  organisé.  On  comprend  en 
effet  qae  lorsque  dans  une  maison  un  bec  est  resté  ouvert  par 
mégarde  ou  qu*il  y  a  une  fuite,  on  est  averti  par  l'odeur  et 
on  intervient  inmédiatement.  Car  ainsi  que  le  /ait  justement 
remarquer  Gruber,  nous  possédons  dans  notre  odorat  un  réactif 
extrêmement  délicat  pour  découvrir  la  présence  du  gaz  d'éclai- 
rage, bien  plus  délicat  même  que  la  méthode  si  ingénieuse  de 
Fodor  :  en  effet,  lorsqu'on  fait  un  mélange  d'air  et  de  gaz^  l'o- 
deur de  ce  dernier  devient  perceptible,  avant  que  la  proportion 
atteigne  3  pour  10,000  ;  il  n*est,  au  contraire,  reconnu  par 
l'analyse  chimique  que  lorsqu'il  se  trouve  dans  la  proportion 
de  7  pour  10,000. 


ÉLÉMENTS 

entrant  dus  la  composition 

do  gai  d'éclairage. 


ANALYSES 

avant  et  après  le  passage 

à  Iraf  ers  le  sol. 


Acide  farboniqae 

Bgdrocûrbwes  denses,  .  .  •  .  • 

C4S  des  mérêis 

Hydrogène . 

Osfds  de  cùrhne 

Oxygène 

Aiote 

Total 


Avant. 


8,06  . 

4,66 
31,24 
49,44 
10,52 

0,00 

1,08 


100.00 


Après. 


3,23 
0,69 
17,76 
47,13 
13,93 
6,55 
11,71 


100,00 


Prenons,  au  contraire,  le  cas  où  un  gros  tuyau  à  gaz  s*est 
brisé  sous  une  rue;  le  gaz  en  filtrant  par  le  sol  perd  son  odeur 
caractérisiique  et,  lorsqu'il  arrive  dans  les  habitations,  il  est  si 
bien  épuré  par  cette  filtration  que  rien  ne  vient  avertir  du 
danger:  car,  par  «  épuré»  il  faut  comprendre  «débarrassé des 
hydrocarbures  denses  auxquels  le  gaz  doit  son  odeur  caracté- 
ristique »  ;  quant  à  l'oxyde  de  carbone,  il  passe  à  travers  le  sol 
s^ua  &ubir  de  déperdition  ainsi  que  le  prouvent  les  recherches 
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de  Biefel  et  Poleck  (1).  Ces  expérimentateurs,  voulant  prèeiMr 
dans  quelle  mesure  les  diverses  parties  constituantes  du  gu 
d'éclairage  étaient  absorbables  par  le  sol,  ont  aspiré  ce  guà 
travers  un  tuyau  de  fonte  mesurant  2*",  SK  de  longueur  d 
5  centimètres  de  diamètre  et  rempli  d*uu  mélange  de  sable  d 
d'humus.  A  sa  sortie  du  tuyau,  le  gaz  avait  totalement  pedn 
son  odeur,  et  le  tableau  précédent  indique  les  modification 
survenues  dans  sa  composition. 

On  voit  par  là  que  Toxyde  de  carbone  joint  d'une  diflosibi- 
bilité  remarquable  à  travers  la  terre,  taiftdis  que  les  hydrocar- 
bures sont  absorbés  en  grande  partie.  Mais  ce  pouvoir  absorbiit 
n'est  pas  indéfini  :  au  bout  de  très  peu  de  temps  le  sol  est  sa- 
turé et  laisse  passer  le  gaz  avec  la  composition  qu'il  a  en  sortu 
du  gazomètre.  Aussi  il  arrive  souvent  qu'au  lendemaio  des 
accidents  l'odeur  spéciale  du  gaz  a  commencé  à  devenir  percep- 
tible ;  jusque-là  l'étiologie  était  restée  indécise  et  naturellemefil 
a  été  énergiquement  niée  par  les  préposés  du  gaz.  Dans  un  cas 
remarquable  cité  par  Biefel  et  Polecke  arrivé  à  Breslau  en  1880, 
et  où  il  y  eut  empoisonnement  non  suivi  de  mort,  le  gaz  qvi 
s'échappait  par  le  sol  était  tellement  concentré  et  abondant 
qu'on  pouvait  l'allunter  ;  il  brûlait  avec  une  flamme  bieaàirt 
très  pâle  ;  comme  il  y  avait  absence  d'odeur,  l'employé  déclara 
que  l'on  avait  affaire  non  à  du  gaz  d'éclairage  mais  à  des  hydro- 
gènes carbonés  provenant  d'un  égout  voisin.  Ce  ne  fat  fK 
quelques  jours  après  qu'on  put  reconnaître  Todeur  ^t  geiiera 
du  gaz  d'éclairage  :  à  ce  moment  la  flamme  était  devenue  éclai- 
rante grâce  à  l'arrivée  des  hydrocarbures. 

Une  chose  remarquable  est  la  longueur  du  trajet  que  le  gai 
peut  parcourir  à  travers  le  sol  pour  arriver  dans  les  habitations 
où  il  exerce  son  action  toxique.  A  Roveredo  la,  distance  enlign* 
droite  était  10">  3,  à  Breslau  de  10=^,75,  à  Cologne  de  30»  et  une 
autre  fois  à  Breslau  de  35  mètres. 

Presque  tous  ces  accidents  étant  arrivés  en  hiver,  il  y  aw*^ 
à  se  demander  pourquoi  ils  étaient  si  fréquents  dans  cette  saison 
et  à  peu  près  inconnus  en  été.  On  a  voulu  en  trouver  la  raison 
dans  ce  fait  que  la  pression  du  gaz  est  plus  forte  pendant  l'hiver, 
la  consommation  étant  plus  grande.  Les  ingénieurs  du  gazsoot 

1.  Uber  Kohl&ndunst  und  Leuchtgagvergiftung.  De  rempoisonoeM 
par  la  vapeur  de  charbon  ot  le  gaz  d*éclairage  {Zeittehrift  f»  M*' 
vol.  XVI,  18S0,  p.  Î79). 
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venus  apprendre  d'autre  part  que  les  fissures  dans  les  tuyaux 
survenaient  plus  fréquemment  en  hiver  qu'en  été  et  en  effet, 
voici  ce*  qui  arrive.  On  dépave  et  on  creuse  le  sol  dans  une 
rae  on  se  trouvent  des  conduites  de  gaz,  dans  le  but  par  exem- 
ple dMnstaller  un  systèmede  canalisation  ou  des  embranchements 
pour  le  gaz  ou  Teau.  Les  travaux  terminés  on  comble  les  tran- 
c\ièes  avec  les  déblais  qu'on  a  sous  la  main.  Le  tassement  se 
produit  peu  à  peu,  et  il  arrive  souvent  dans  la  suite  que  les 
tuyaux  portent  à  fisiux  :  les  voitures  en  passant  ébranlent  le  sol, 
etlorsqnecelui-ci  est  durci  par  la  gelée,  Tébranlement  se  transmet 
plas  profondément  et  plus  intégralement,  et  des  cassures  se  pro- 
daisent  dans  les  conduites.  Cette  explication  ne  saurait  nous 
satisfaire  tout  à  fiait,  car  ainsi  que  le  fait  justement  remarquer 
M.  le  professeur  de  Pettenkofer,  les  fuites  de  gaz  ne  sont  pas 
nos  exemple  en  été,  et  elles  devraient  occasionner  au  moins 
pur-KÂ  par-là  quelque  accident  isolé  d'empoisonnement;  or  ces 
exemples  sont  excessivement  rares  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
va.  M.  de  Pettenkofer  ne  croit  pas  davantage  que  le  sol  congelé 
soit  on  obstacle  à  la  diffusion  du  gaz  dans  l'atmosphère  et 
n'admet  pas  qu'en  hiver  elle  s'enèctue  en  nappe  souterraine, 
ne  pouvant  se  faire  à  travers  la  croûte  superficielle  durcie  par 
la  gelée.  En  effet,  un  de  ses  élèves,  le  D''  Renk  <   a  étudié  spé- 
cialement les  changements  que  la  congélation  fait  subir  à  la 
perméabilité  du  sol,  et  il  a  trouvé  qu'un  terrain  gelé  ne  s'oppo- 
sait nullement  à  la  diffusion  du  gaz  :  il  n'y  a  que  les  terrains 
à  grain  extrêmement  fin  qui  deviennent  totalement  imperméa- 
bles en  gelant,  mais  il  convient  d'ajouter  que  même  sans  être 
gelés  ils  jouissent  d'une  perméabilité  extrêmement  restreinte. 
H.  de  Pettenkofer  pense  et  enseigne  que  si,  en  hiver,  les  gaz 
du  sol  pénètrent  plus  facilement  dans  nos  maisons,  cela  tient  à 
œ  que  celles-ci  sont  chauffées  et  exercent  une  aspiration,  une 
véritable  succion  sur  l'air  contenu  dans  la  terre  (Grundluft)  ; 
elles  sont  comme  d'énormes  ventouses  posées  sur  le  sol  dont 
elles  pompent  les  gaz,  et  l'aspiration  est  d'autant  plus  énergique 
qwe  la  différence  de  température  est  plus  grande  entre  l'air  de 
nos  appartements  et  l'atmosphère  extérieure.  Ici,  comme  tout 
jours,  fidèle  à  sa  méthode  scientifique  rigoureuse,  le  professeur 

f  •  Veber  die  Permeabilitat  des  Bodens  fur  Luft  (De  la  perméabilité 
(ia  sol  pour  rair),  par  le  IK  Renk.  {ZeiiHhr.  f.  BioL,  vol.  XV,  p.  226. 
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de  Munich  ne  s*est  pas  contenté  d'une  hypothèM  et  «  englué 
un  de  ses  élèves  à  en  vérifier  Tenaotltude,  M.  le  ly  Welilacbo- 
wsky,  médecin  major  russe,  a  entrepris  oe  sujet,  et  a  poursuivi 
du  mois  d'août  i88f)  au  mois  de  février  1888,  à  rinttitat  hygié- 
nique de  Munich,  une  série  d'expériences  dont  le  détail  fort 
intéressant  se  trouve  consigné  dans  les  Arehiv.  f.  Bgg.  (Expov 
menUelle  Vntersuchungen  uber  die  Erwendung  de$  LeueU^ 
^ases  und  des  Kohlenox^ds  im  ErfO>oden.  ^  Recherches  eipè- 
rimentales  sur  la  marche  du  gac  d*éolairafe  et  de  Toxyde  de 
carbone  dans  le  sol  ;  1883  ;  vol.  1,  p*  810)»  Le  D*  Welitachowikf 
enibnça  verticalement  dans  le  sol  de  la  cour  de  rioatitut  un  tuyiu 
de  fbnte  de  S  mètres  de  long,  puis,  à  des  distances  égalas,  soi* 
viint  les  quatre  points  cardinaux^  une  série  de  doux»  autisi 
tuyaux  semblables.  Celui  du  centre  était  destiné  à  oondaire  dam 
le  sol  legazd^éclairage  qu'on  voulait  y  fttire  diffuser  :  les  aatm 
tuyaux  devaient  servir  à  récolter  Talr  à  la  profondeur  indiqiaéi 
de  manière  à  pouvoir  Tanalyser  et  à  préciser  les  altérations  ^ii 
aurait  subies  dans  sa  composition.  Le  99  août,  le  tuyau  dv 
centre  reçut  187  litres  de  ga«  par  heure,  et  le  95  février  194  Ih 
très  :  malgré  ce  plus  grand  apport  en  hiver,  on  put  constater  (pu 
Tair  pompé  dans  les  divers  tuyaux  était  plus  riche  en  gu 
d'éclairage  en  été  qu*en  février  :  résultat  qui  n'^rlen  desarpn» 
nant,siron  veut  bien  réfléchir  qu'en  été,  Tair  du  sol,  étant  pins 
û'old,  tend  constamment  à  prendi-e  la  place  de  Tair  extérisor 
qui  est  plus  cbaud  et  partant  plus  léger.  Mais  alors  oonmMi 
expliquer  qu'en  été  les  fuites  de  ga»  sont  plus  inofitensim'î 
c'est  plutôt  le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu.  La  raisea  «rt 
qu*en  hiver  le  gaz  ne  se  répand  pas  également  dans  toute»  !•» 
directions  ;  il  suit  de  préférence  certaines  voies  se  dirigm^ 
vers  les  hâtiffients  chauffés  :  ainsi,  dans  la  cour  de  Tlnitital 
bavarois,  il  afBuait  vers  un  Certain  bâtiment  oft  se  trouTait  ^ 
chaudière  de  calorifère  de  l'établissement  :  voici,  d*àillear9,  IH 
chiffres.  Le  premier  jour  de  rexpérîence  (3  février)  la  propor 
tion  moyenne  de  l'air  pompé  des  divers  tuyaux  était  : 

Var^  I9  sud  (directioa  de  la  chaudièro) .  ,  .  10,5t  Q/O 

»     l'QSt  »  ...  1,41 

»     le  nord  »  ...      1,4s 

»     l'ouest  »  ...  2,63 

Le  lendemain,  l'expérience  ayant  ccmlinoé  ma»  ialerrvp- 
tion,  les  chiffres  furent  les  suivants  : 
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Vefs  le  snd  (direction  de  la  ehaudièr^  .  .  .  9d,éi  0/0 

V     l'est  »  ...  a^ 

»     le  nord  »  .  •  •  6|9S 

•     l'ouest  9  '     .  .  .      4,33 

D*où  il  ressort  manifestement  :  i^  que  la  diffusion  se  fait 
avec  une  facilité  énorme  vers  les  bâtiments  chauffés;  2**  qu'elle 
Ta  en  augmentant  d'heure  en  heure  et,  qu^à  chaque  instant^  elle 
devient  plus  dangereuse  pai*  le  voisinage. 

En  été,  au  contraire,  l'expansion  du  gaz  se  fait  d'uxie  façon 
bien  plus  égale  et  Welltschowsky  est  arrivé  aux  résultats  sui- 
nnts: 

Vers  le  sud  (direction  de  la  chaudière).  .  .  4,64  0/0 

»  Test                      »  .  .  j  t,98 

*»  le  nord                  »  «  •  <  5^^ 

»  Touest                  9  4  •  «  4,16 


L'hypothèse  de  Pettenkofer  se  tronve  ainsi  vérifiée  et  devient 
QAe  Térité  scientifique» 

Il  va  de  soi  que  plus  la  différence  entre  la  température  exté- 
rieure et  celle  d'une  habitation  sera  grande,  plus  aussi  Tappel 
de  l'air  du  sol  sera  énergique  :  la  température  des  nnits  étant 
6n  général  plus  basse  que  celle  des  jours,  on  comprend  que 
l'arrivée  du  gaz  toxique  doit  être  plus  active  la  nuit,  danger 
d'autant  plus  redoutable  que  la  nuit  les  portes  et  les  fenêtres 
estent  closes  et  que  l'air  des  pièces  n'est  pas  renouvelé  par 
<les  va-et-vient  continuels  comme  il  Test  de  jour. 

Dans  une  même  maison  les  chambres  les  plus  fortement  chauf- 
fes auirent  à  elles  la  plus  forte  partie  du  courant  gazeux  éma- 
nant du  sol  :  à  cet  égard  le  cas  du  doyen  Tiirk,  de  Munich,  est 
parlicuiièrement  instructif.  M.  Tiirk  était  atteint  depuis  plu- 
sieurs jours  d*un  malaise  inexplicable  qui  augmentait  notable- 
loent  chaque  fois  que  la  température  venait  à  baisser  ei  dimi- 
nuait aussitôt  qu'elle  remontait.  Le  médecin  diagnostiqua  une 
fièvre  typhoïde.  Un  soir  les  symptômes  s'aggravèrent  au  point 
<pi'on  pût  craindre  une  issue  fatale  dans  le  cours  lîlême  dé  la 
nuit.  Sur  ces  entrefaites,  une  dame  venue  pour  visiter  le  malade 
perçut  une  légère  odeur  de  gaz  et  déclara  que  le  malade  était 
enipoisonné  par  l'atmosphère  de  sa  chambre.  Elle  insista  pour 
lemmener,  tint  bon  malgré  les  protestations  du  médecin,  et 
unit  par  le  faire  transporter  dans  une  voiture  jusqu'à  une  mai- 
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son  sitaée  dans  un  autre  quartier.  Dès  qu*il  fut  à  l'air  libre,  le 
malade  commença  à  se  sentir  mieux,  et  il  put  descendre  tout 
seul  de  voiture  et  monter  Tescalier  de  son  hôte.  Lui  parti,  la 
chambre  qu'il  occupait  et  où  il  avait  failli  perdre  la  vie  cesa 
d'être  chauffée  comme  elle  l'avait  été  précédemment,  on  pour- 
rait dire  surchauffée  :  M.  Tûrk  était  très  frileux.  A  partir  deccl 
instant,  une  autre  personne  qui  demeurait  dans  une  chambre 
contiguë  dans  le  même  rez-de-chaussée  commença  à  présenter 
des  symptômes  analogues;  le  courant  gazeux  qui  affluait  au- 
paravant vers  la  chambre  surchauffée  était  dérivé  vers  la 
pièce  actuellement  la  plus  chaude.  Heureusement  que  la  fissort 
de  la  conduite  de  gaz  ne  tarda  pas  à'  être  découverte  dans  la 
rue,  ce  qui  mit  fin  à  tous  les  accidents. 

On  voit  donc  que  le  gaz  d'éclairage  tel  qu'il  se  fabrique  au- 
jourd'hui est  un  poison  redoutable,  et  on  ne  saurait  se  défendre 
d'une  grande  inquiétude  quand  on  pense  avec  quelle  profu- 
sion il  arrive  dans  nos  demeures.  Et  encore  il  est  certain  que 
tous  les  accidents  sont  loin  d'être  connus;  beaucoup  de  ma- 
laises, d'affections  plus  ou  moins  graves  dont  le  médecin  n'a^ 
rive  pas  à  deviner  la  cause  et  la  nature  ont  souvent  cette  ori- 
gine. Je  me  rappelle  personnellement  un  double  cas  de  mort 
survenu  il  y  a  quelques  années  au  rez-de-chaussée  d'une  mai- 
son que  j'habitais,  et  dont  ni  moi  ni  mes  confrères  ne  pâmes 
découvrir  la  raison  :  il  s'agissait  de  deux  petits  gai*çonsde 
8  et  10  ans  qui,  en  pleine  santé^  furent  pris  de  maux  de  (éie 
avec  vomissements  et  faiblesse  extrême;  ils  moururent  à  deux 
jours  d'intervalle.  La  maison  était  éclairée  au  gaz,  mais  comme 
il  n'y  avait  aucune  odeur  nous  ne  pensâmes  même  pas  à  cette 
étiologie;  mais  en  y  réfléchissait  aujourd'hui,  nous  croyons  au 
moins  à  la  possibilité  d'un  empoisonnement  par  le  gaz  d'éclai- 
rage. Il  est  probable  que  bon  nombre  de  nos  confrèies  se  sont 
trouvés  en  présence  de  cas  analogues,  et  tout  le  monde  serasà- 
rement  d'accord  pour  désirer  voir  débarrasser  le  gaz  d'un  élé- 
ment aussi  dangereux  que  l'oxyde  de  carbone. 

L'industrie,  certes,  ne  demanderait  pas  mieux,  car  ce  composé 
brûle  avec  une  flamme  très  peu  éclairante,  à  peu  près  eomm^ 
l'hydrogène  et  le  gaz  des  marais,  et  il  est  par  conséquent  plu 
gênant  qu'utile  ;  mais  la  difficulté  est  de  trouver  un  moyen  peu 

1  .    (ÎRl  lŒH,    /.    C. 
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eoûteux  et  pratique  pour  l'absorber,  et  jusqu'à  pi*ésent  ce 
moyen  n'a  pas  été  trouvé.  Pour  prouver  à  que!  point  ce  desi-' 
deratum  est  justifié,  nous  n'avons  qu'à  dire  que  Gruber  a  fait 
lespirer  à  des  souris  pendant  des  heures  entières  une  atmos- 
phère renfermant  11  0/0  d'un  gaz  d'éclairage  qui  s'était  débar- 
rassé de  son  oxyde  de  carbone  en  passant  à  travers  une  solu- 
tion de  protochlorure  de  cuivre,  et  que  les  animaux  n'ont 
éprouvé  qu'une  légère  ivresse  qui  se  dissipait  rapidement  dès 
qu'ils  étaient  rendus  à  l'air  libre. 

On  devra  éviter  de  bouleverser  à  chaque  instant  par  de  nou- 
veaux travaux  les  rues  qui  sont  pourvues  de  conduites  de  gaz, 
afin  de  ne  pas  les  exposer  à  se  briser  à  bref  délai  et  lorsque 
pareil  accident  se  sera  produit,  on  devra  avec  la  plus  grande  cé« 
îérité  opérer  des  recherches  pour  découvrir  la  rupture  et  y 
remédier,  et  non  attendre  des  journées  pour  procéder  à  ces 
travaux.  De  plus^  dès  qu'uAe  fuite  sera  soupçonnée^  il  fau- 
dra prévenir  les  habitants  riverains  pour  qu'ils  ne  chauffent 
pas  leurs  maisons  et  laissent  constamment  au  moins  une  fe- 
nêtre ouverte  pai*  pièce,  surtout  la  nuit.  Cette  dernière  précau- 
tion devra  être  continuée  pendant  deux  jours  au  moins  après 
réparation  efifectuée^  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sol  est 
abreuvé  de  gaz  qui  continue  à  se  diffuser  vers  les  points  où 
Taspiration  se  produit  et  peut  y  occasionner  encore  les  plus 
graves  accidents,  comme  cela  est  arrivé  à  Munich  au  mois  de 
décembi*e  1882.  Dans  la  rue  Liudwurm,  une  conduite  de  gaz 
s'était  brisée  et  fut  réparée  au  bout  de  quelque  temps.  Tout 
près  de  là  demeurait,  à  un  rez-de-chaussée^  une  femme  avec 
son  fils  âgé  de'18  ans,  un  élève  des  Beaux-Arts  qui  donnait  déjà 
de  brillantes  espérances.  La  nuit  qui  suivit  les  travaux  de  ré- 
parations fut  plus  froide  que  les  précédentes.  Le  lendemain 
matin  on  trouva  la  mère  et  le  fils  morts  dans  leurs  lits.  Il  était 
donc  resté  dans  le  sol  suffisamment  de  gaz  pour  rendre  toxique 
l'atmosphère  de  cette  habitation. 

Qn'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  faire  remarquer  com- 
bien ces  études  sur  la  diffusion  du  gaz  d'éclairage  confirment 
les  belles  recherches  de  Pettenkofer  et  de  Fodor  sur  l'expan- 
sion de  cet  air  du  sol,  de  cette  Grundluft  qui  n'est  jamais  au 
repos,  diffuse  constamment  dans  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère,  dans  nos  demeures,  se  mêle  à  Tair  que  nous  res- 
pirons et  y  introduit  les  schizomycètes  pathogènes  qui  végètent 
<*4ns  la  terre. 
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Grub6P  s'est  servi  de  la  méthode  de  Fodor  pour  lechercSicr 
la  présence  de  Toxyde  de  carbone  dans  Tatmosphèredâs  habita- 
tions :  il  a  analysé  Tair  de  plusieurs  laboratoires,  celui  d*uiic 
pièco  ou  était  installée  une  cUaudière  k  vapeur  et  où  ou  per* 
oevail  une  od^ur  de  charbon,  celui  d^une  chambre  chauffée  par 
uo  poêle  w  fonte  et  dont  les  habitants  éprouvaient  de  fré- 
quents maux  de  léte,  et  jamais  il  n*a  pu  déceler  aucune  traix 
de  CO  dans  ces  divers  oas  :  il  a  même  pompé  l'air  destiné  à  soi 
analyse,  directement  au  contact  d*un  poêle  en  fonte  (il  ne  d|l 
pas  quelle  sorte  de  poêle),  et  est  arrivé  au  même  résultat  uë- 
^tif.  Il  ne  nie  pas  que  la  fonte  chauffée  soit  perméable  à  CU, 
mais  il  pense  que  dans  les  conditions  ordinaires,  grâce  ai 
iiitag§  das  cheminées,  il  sVtablit  à*" travers  les  pores  de  la  fonte 
un  courant  ^  dirigeant  de  la  chambre  vers  l'intérieur  du  po^Je 
et  rendant  impossible  la  diffusion  de  l'oxyde  de  carbone  dans 
Tatmosphèr^  de  la  pièce;  lors  même  que  cette  aspiration  ue  se 
produirait  pas  constammenti  l'oxyde  de  carbone  qui  filtrerait 
du  foyer  vera  la  chambre  h  travers  l'épaisseur  de  la  fonte  reu- 
OQiUrarait  à  la  surface  de  celle-ci  une  couche  d'oxygène  su^ 
chauffée  qui  le  transformerait  en  acide  carbonique,  c'est-â-dirr 
en  un  produit  non  toxiqqe. 

Ces  conclusions  si  inattendues  n'ont  pu  manquer  de  sur- 
prendre un  peu  !  aussi  les  protestations  n'ont*elles  pas  tank  à 
se  ppoduîpe.  Dés  le  numéro  suivant  des  Archiv,  fur  Hygim 
de  Pettenkofer  (p.  503,  année  1884),  M.  le  D' Fokker,  profes- 
seur d'hygiène  à  TUniversité  de  Groningue,  se  demande  li 
réellement  des  doses  infinitésimales  d'oxyde  de  carbone  soiti 
sans  influence  sur  la  salubrité  d'une  atmosphàre,  si  ranémk 
(les  cuisiniers  n'est  pas  due  à  l'inspiration  répétée  d*une  atmos- 
phère très  légèrement  oxycarl)oné^,  et  si  la  pâleur  et  la  uutri 
tion  languissante  des  personnes  demeurant  liabituellement  daos 
un  air  vicié  par  la  fumée  de  tabac  et  le  chauffage  des  poél^du 
fonte  ne  rec3nnaît  pas  la  même  cause.  Et  comment  e«pli4Uff 
les  accidents  produits  par  le  poêle  en  fonte  et  relatés  loi  m^m^ 
(Voir  Rêvuê  d'hygiène,  1880,  p.  1083)?  H.  le  U'  Foklie  penw 
que  le  ppocédé  de  Podor,  quelque  délicat  qu'il  soit,  n'est  pis 
encore  sufllsant,  et  qu^ii  ne  permet  pas  de  déceler  des  traces 
d'oKyde  de  carbone  qui,  inoffensives  en  ce  sens  qu^elles  ne  cau- 
sent ni  asphyitie,  ni  phénomènes  nerveux,  iV^a  e%erç»\\\  P^*^ 
meiot  à  la  longue  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé;  wV^ 
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tntoxicalion  eiurottique,  moina  drftm&tique  que  Taiguëi  vaut 
qu'on  s*6n  occupe^  et  ce  serait  fiiire  ud  pas  en  arrière  que  de 
la  méconnattre  par  ee  seul  lait  que  lee  moyens  d'analyse  dont 
Qoos  disposons  ne  sont  pas  absolument  parftiits. 

Quelle  part  faut-il  faire  k  racétylëne,  dont  les  médecins  bor- 
delais viennent  de  mentionner  la  présence  et  le  dai^ger  dans 
le  gaz  à  réclaii*age,  et  par  lequel  ils  expliquent  une  partie  des 
accidents  toxiques  observés  chez  les  cai^iniëres  {R^ue  ^ani-: 
tmt  du  Sud^Oueti,  décembre  188â|  et  Revuê  éChugiènei 
juivier  1884,  p.  83).  Il  y  a  là  une  voie  ouverte  à  des  recbercbes 
nouvelles,  et  sur  laquelle  il  faut  féliciter  nu«  collègues  d'avoir 
attiré  l'attention. 
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Sêancb  nu  26  MARS  1884. 
Présidëncs  de  m.  t^notsT. 
Le  prooèa-Ycrbal  de  la  dernière  séano^  est  lu  et  idopti» 

M.  LE  Président  informe  la  Soeiété  qu^une  fli position  interna^ 
tiou&le  d'hygiène  va  s'ouvrir  au  mois  de  mai  à  Londres.  Une  com- 
mission (i  été  nommée  par  M.  le  ministre  du  ooDomeroo  i  l'effçl  de 
fiiciliter  la  p^rtieipation  de  nos  nationaux  à  oette  fixposition.  U*  le 
Préaident  inviie  les  membres  de  la  Soeiété  qui  voudl*aient  y  prendre 
Pirt,  &  radreaser  le  plus  tôt  possible  à  M.  le  D'  A.-i.  NSPliilt  dé^ 
âjjoé  par  le  gouvernement  nomme  commissaire  général  de  la  seo- 
tisn  fitnçaise. 


PRÉSENTATIONS  : 

I.  H.  LB  D'  Htadbs.  —  J'ai  Thenneur  de  présenter  à  la  Soeiété 
I«>  happoru  préliminairet  de  la  mmian  ioienti/iqtMi  du  oap  ikm 
(Itt^^aa).  Je  prierai  eeUx  de  nos  ooUègues  qui  s'intéressent  aux 
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recherches  de  cette  mission  de  vouloir  bien  me  donner  leurs  noms; 
je  serai  heureux  de  leur  adresser  ces  <>  rapports  préliminainîs  «, 
ainsi  que  les  documents  qui  seront  prochainement  pubUés  sur  ks 
résultats  de  la  mission. 

Je  n'ai  pas  Tintention  d'analyser  cette  brochure  qui  n'est  d'ail- 
leurs qu'un  résumé  très  succinct  de  tous  les  travaux  effectaés  par  la 
mission.  Je  signalerai  cependant  comme  se  rattachant  un  pea  spécia- 
lement aux  études  que  poursuit  la  Société,  les  rapports  sur  la  méCéo. 
rologie,  quelques  mots  sur  Talimentation  exclusivement  animale  des 
Fuégiens  dans  les  recherches  d'histoire  naturelle,  enfin  les  dosa- 
ges de  Facide  carbonique  de  l'air  au  cap  Horn  et  en  pleine  mer. 
Les  appareils  qui  ont  servi  pour  ces  expériences  ont  été  employés 
également  pour  prélever  des  échantillons  d'air  normal  et  pour  dura 
des  récoltes  de  microorganismes  de  Tair  sur  de  la  onate  glycéri- 
née  dans  des  tubes  stérilisés  par  un  flambage  à  l'alcool  et  scell» 
ensuite  à  la  lampe. 

Les  «  Rapports  préliminaires  »  ne  contiennent  rien  sur  l'hygiène 
de  Fuégiens  ;  cependant  il  y  a  sur  ce  sujet  quelques  détails  qui 
seront  de  nature  à  intéresser  la  Société,  en  particulier  lalimenta- 
tion  exclusivement  animale,  l'absence  de  toute  maladie  de  née, 
atîections  de  la  peau  ou  autres),  l'apparition  de  la  tuberculose  en 
Fuégie  seulement  depuis  quelques  années. 

J'aurais  déjà  demandé  à  présenter  à  la  Société  mes  observations 
sur  ces  points,  si  je  n'étais  occupé  à  compulser  une  vingtaine  de 
volumes  que  forment  les  archives  de  la  mission  protestante  anglaise 
de  la  Terre  de  Feu,  archives  où  je  pense  trouver  sur  Thygiène  et 
es  habitudes  des  Fuégiens  des  documents  qui  compléteront  ceax 
que  j'ai  recueillis  pendant  mon  année  de  séjour  au  cap  Uom. 

Dès  que  j'aurai  terminé  celte  révision,  je  communiquerai  à  la 
Société  les  résultats  de  mes  observations. 

II.  M.  LE  Sbgrbtàirg  général.  —  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur 
le  bureau,  de  la  part  de  M.  le  D**  Jacques  Bertillon,  un  oavngc 
sur  la  vie  et  les  œuvres  scientifiques  de  son  illustre  père,  M.  le 
D'  Bertillon.  Cette  publication  offre  un  intérêt  considérable,  cir 
elle  fait  connaître  les  nombreux  travaux  de  notre  regretté  collèjru^. 
l'un  des  savants  les  plus  modestes  et  les  plus  consciencieux  de 
notre  pays,  auquel  nous  sommes  redevables  de  tant  de  belles  re- 
cherches sur  la  démographie,  science  qu'il  avait  faite  sienne,  en 
quelque  sorte. 

III.  M.  LE  Secrétaire  général.  —  Notre  collègue,  M.  le  D^Ln- 
belski  (de  Varsovie),  transmet  à  la  Société  différents  travaux  ayant 
trait  à  l'hygiène  et  publiés  par  des  architectes  polonais  de  Varso- 
vie, entre  autres,  une  brochure  de  M.  Jules  Swiecianowski,  sur 
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des  appareils  poar  la  dessiccatioa  des  matières  fécales  et  une  série 
de  pians  élaborés  par  M.  Stanislas  Adamczewski,  pour  la  cons- 
traction  d'un  vaste  campo-santo.  —  (Renvoi  à  Texamen  de  M.  A.-J. 

Martin.) 


M.  le  D' A.  4.  Marthe  achève  la  lecture  d'une  communication 
sur  fenseîgnefnent  de  V hygiène  (lam  lesétablissemejits  ^enœh 
gnement  supérieur  (Voir  page  273).  —  Cette  communication 
est  renvoyée  à  la  commission  chargée  de  l'étude  de  Torganisa- 
tion  de  la  médecine  publique  et  de  renseignement  de  Thygiène 
en  France. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  com- 
munication de  M.  le  D^  Brouardel  sur  V épidémie  de  trichinose 
(FEmerglebenet  Vimpoi^tation  en  France  de  viande  trichineuse, 
en  particulier  des  viandes  américaines  de  porc  salées.  (Voir 
P«gcsl5,68,124et2n.) 

M.  Rrouardel  résume  la  traduction,  par  M.  le  D'  Grancher,  d'un 
mémoire  de  M.  le  professeur  R.  Yirchovv  sur  Thistoire  de  la  trichi- 
nose chez  les  porcs,  (La  traduction  de  ce  mémoire  est  reproduite 
inexteruo^  page  296.) 

M.  GiBERT.  —  L'importation  des  viandes  salées  d'Amérique  a 
commencé  au  Havre  en  1862-63  et  a  été  en  grandissant  d'impor- 
tance jusqu'en  1881  où  le  décret  de  M.  Tirard  a  paru.  Pendant  18  ans, 
on  a  pu  étudier  au  Havre,  facilement,  avec  tout  le  contrôle  possible, 
la  TEleor  de  cet  aliment  ;  on  a  pu  facilement  étudier  tous  les  détails 
de  ce  commerce,  Tétat  des  viandes  à  l'arrivée;  la  manutention 
qu'elles  subissent  dans  les  magasins  ou  entrepôts  ;  la  nature  et  le 
de^  de  leur  altération.  Si  donc  après  une  aussi  longue  période, 
le  Havre  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  dommage  par  le  fait  de 
|ear  consonmiation,  O  en  ressortira  cette  conclusion  que  je  crois 
ùiAltaquable  :  que  le  décret  de  suppression  était  regrettable  et  que 
soQ  retrait  est  une  œuvre  de  réparation  nécessaire. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  étude,  je  la  diviserai  en 
QB  certain  nombre  de  chapitres  : 

i*^  Emballage  des  viandes  salées.  —  Les  salaisons  viennent  en 
^*Û8e  de  210  4230  kilogrammes  nets,  dont  les  dimensions  varient 
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iûgèroment  suivant  les  coupes.  Ëlios  oni  en  moyenne  {  mèlre  de 
longueur  sur  0°^^  60  de  largeur  et  0°>,  60  de  hauteur.  Los  caisses 
sont  bien  jointea  et  cerolées. 

2o  Composition  exacte  des  caisses,  —  Il  suffit  de  parcourir  le  !•• 
bleau  des  principales  coupes  importées  en  France  pour  voir  qnt 
le  vendeur  américain  ne  se  préoccupe  que  d'une  chose  :  remîJir 
la  caisse  complètement  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  place  perdue- 
Une  Caisse  peut  contenir  des  morceaux  de  90  à  40  porcs  dlfTérems, 
par  conséquent  une  analyse  miorographique  exigerait  le  pr^e- 
vage  de  30  4  40  échantillons  par  caisse  ;  pour  mille  caissesi  il  faa- 
drait  20,000  examens  en  prenant  une  faible  moyenne  et  pour  Tim- 
portation  d*une  année,  qui  a  été  en  1880  de  14,800  caisses,  un  chiffre 
minimum  de  2,960,000  examens mierographiques,  qui  exigerait  ua« 
année  de  micrographes,  et  un  temps  tellement  long  que  le  fosi» 
merce  ne  pourrait  y  souscrire.  Au  20  mai  1881,  les  micrographes 
venus  de  Paris  employèrent  près  de  2  mois  pour  examiner  2,500 
caisses  seulement,  et  8,000  caisses  ne  furent  pas  examinées  par 
ordre  du  minisire. 

3®  Dans  quel  état  arrivent  généralement  les  viandes  salées.  — 
Les  viandes  salées  arrivent  généralement  en  parfait  état.  L'expres- 
sion «  fuliy  oured  »  dont  on  a  eu  le  grand  tort  de  se  moquer,  ift- 
dique  qu'elles  ont  subi  Faction  du  sel  pendant  40  jours  avant  d'élre 
embarquées  ;  par  conséquent,  quand  elles  arrivent  à  quaiduHa\T«, 
ellos  ont  60  jours  de  salure  et  le  plus  souvent  80  jours  et  davan- 
tage. Le«r  conservation  est  donc  assurée. 

4^  Quel  trav<^Ut  quelle  manutention  subissenl-ellet  au  Ihwef 
—  A  leur  réception,  les  viandes  sont  examinées  et  sondées  morceta 
par  morceau  à  Taide  d'un  os  taillé  en  pointe  qui  peut  pénétrer 
dai^s  toutes  les  parties  de  la  viande.  Une  fois  la  bonne  qualité  de 
la  viande  reconnue,  les  morceaux,  un  à  un,  sont  légèremeoi  grat- 
tés, s'il  s'agit  d^épaules  et  de  jambons,  ou  simplement  essuyés,  s ii 
s'agit  de  coupes  longues.  Cette  manutention  a  pour  but  d'enievir 
lo  sel  à  demi  fondu  par  l'humidité  qui  s'est  produite  (quand  eik 
se  produit)  pendant  la  pi*emière  période  de  la  mise  en  cais% 
Elles  sont  ensuite  resalées  à  fond,  morceau  par  morceau,  puii 
réemballëes.  Au  fur  et  à  mesure  du  réemballage,  une  coucha  di 
sel  est  étendue  entre  chaque  rangée  de  morceaux.  Cette  quantité 
de  sel  varie  suivant  que  les  caisses  doivent  être  expédiées  d§  suiM 
ou  rester  en  magasin. 

5o  Quand  les  altérations  se  produisent,  de  quelle  nature  sent/' 
elles?  —  Il  arrive  qu'on  trouve  des  caiasee  eo  mauvais  éttt;iA 
viande  prend  alors  une  teinte  qui  varie  depuis  le  gris  jusqu'à» 
bleu.  Quand  la  teinte  est  légèrement  grisâtre,  la  salure  nouTello  ia 
fait  revenir  et  on  peut  la  conserver  pour  laoonsommation.QQaBdk 
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lemte  est  bieue,  la  viaixle  est  maavaise,  siltérée,  et  ne  peut  être 
vend  ne. 

On  trouve  rarement,  à  l'aiTÎvce,  des  caisses  contenant  des  asti- 
cots (Un'e  de  la  calHphora  vomitoria),  Qn  en  trouve  plus  souvent 
dans  les  caisses  gardL>es  longtemps  en  majj^asin.  On  les  débar- 
rasse alors  de  ccâ  vers  qui  vivent  uniquement  dans  la  graisse 
ctj^als  dan»  la  chair;  on  nettoie  avec  soin  chaque  morceau, 
ûQ  le  sale  et  on  le  réemballe.  A  l'arrivée  des  caisses  sur  le  lieu  de 
consommation,  il  est  clair  que  tout  morceau  en  mauvais  état  est 
retiré  et  que  le  vendeur  du  Havre  doit  une  réfaction, 

Les  consommateurs  de  rintérieur,  en  particulier  les  milliers  d'où- 
rnen  et  employés  de  chemins  de  fer  à  qui  les  salaisons  sont  des- 
tinées, non  seulement  ne  se  sont  jamais  plaints,  mais,  d^année  en 
année,  en  ont  consommé  une  plus  grande  quantité;  c'est  la  preuve 
Ift  plus  certaine  des  bonnes  conditions  de  la  salure  faite  en  Amé- 
rique et  refaite  avec  un  soin  minutieux  au  Havre, 

6"  Existence  de  la  trichine. —  C'est  en  1876  qu'on  a  connu  au 
Havre  la  possibilité  de  l'infection  des  salaisons  par  la  trichine. 
Plusieurs  savants  du  Havre,  pharmaciens  et  médecins,  l'ont  recher- 
chée et  trouvée;  mais  ce  n'est  qu^en  1881  quo  le  ministre  fit  faire 
des  recherches  sur  une  grande  échelle  par  des  micrographes  ve- 
nus de  Paris.  A  cette  époque,  je  fis  moi-même  un  certain  nombre 
d'examens  et  je  pus  me  convaincre  de  l'existence  de  la  trichine 
dans  un  certain  nombre  de  caisses. 

T  Iai  ouuriers  du  Havre  consomment-ils  beaucoup  de  viande$ 
^Ues  américaines? —  Les  viandes  salées  d*Amérique  entraient 
pour  une  grande  proportion  dans  ralimentation  de  la  'classe  ou- 
vrière an  Havre.  Mais  à  cet  égard  il  est  important  de  faire  deux 
catégories  parmi  ces  consommateurs  : 

i^  Les  familles  achetant  les  viandes  salées  pour  leurs  repas  de 
Camille,  faisant  toujours  cuire  la  viande  et  ne  la  mangeant  jamais 
crue.  Les  habitants  des  quartiers  de  l'Eure  et  de  Saint-François  s*en 
nourrissaient  presque  exclusivement. 

i^  Lbs  ouvriers  employés  à  la  manutention  des  caisses  de  salai- 
^Qs.  Ceux-ci  n'ont  jamais  cessé  pendant  15  ans  de  manger  cette 
wdacnifl,  et  il  a  été  facile  à  MM.  Bouley  et  Ghatin  dans  leurs 
proiaenades  lar  les  quaia  du  Havre  de  voir  dei  ouvriers  déjeunant 
avec  un  morceau  de  pain  et  une  tranche  de  lard  cru,  non  ieulo* 
neat  da  gras  de  lard,  mais  de  n'importe  quelle  partie  contenant  de 
la  chair.  Kion  de  plfi»  fréquent,  chaque  jour,  pour  tout  le  monde, 
de  voir  ces  ouvriers  au  moment  ipâme  de  leur  travail  noangeaiit 
^ft  (sraiote  quelques  fragments  de  porc  salé  cru* 

il  est  donc  certain  qu'au  Havre  pendant  plus  de  15  ana  des  oen- 
tainea  d'ouvriers  ont  consommé  des  viandes  salées  triehioées  et 
non  triehinées.  Or,  jamais*  daqa  o^tte  longue  période  d'années, 
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jamais  un  seul  ouvrier  n*a  élé  incommodé  par  cette  noarritore. 
Jamais  aucun  médecin  du  Havre  n'a  eu  sous  les  yeux  une  mak- 
die  ressemblant  le  moins  du  monde  à  la  maladie  d'Emerdebei 
décrite  par  MM.  Brouardei  et  Grancher.  Mais  one  assertion  pardlk 
demande  quelques  preuves  qu'il  m'est  facile  de  donner. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  si  la  viande  consommée  ciw 
avait  altéré  la  santé  des  ouvriers  employés  en  si  grand  nombre  u 
travail  des  viandes  salées,  les  chefs  de  bordée  auraient  bien  vilf 
vu  les  vides  faits  dans  les  rangs  des  travailleurs.  Or,  après  une  en- 
quête sérieusement  faite  par  moi,  et  qu'il  est  facile  de  faire  à  noo- 
veau  administrativement,  jamais  dans  aucune  des  grandes  maison 
d'importation  du  Havre  on  n*a  eu  connaissance  d*un  pareil  fiîL 
Les  ouvriers,  lors  de  l'arrivée  des  savants  de  Paris,  se  disaient  m 
plaisir  de  manger  les  morceaux  même  qu'on  leur  disait  être  infectés 
de  trichines,  tellement  ils  étaient  sûrs  de  leur  innocuité  parfaite  .fit 
pas  plus  pendant  le  séjour  de  ces  messieurs  au  Havre  qu  après  îl 
n'y  a  eu  un  seul  cas  de  maladie  ou  même  de  simple  indisposition. 

En  second  lieu  je  ferai  remarquer  que  pendant  cette  période 
de  15  années  nous  n'avons  eu  aucune  épidémie  sérieuse  de  fièvre 
typhoïde.  Celle  de  1880-1881,  la  seule  très  sérieuse,  celle-là,  qs 
ait  frappé  notre  ville  a  sévi  dans  les  quartiers  aisés  ou  riches  et 
n'a  que  très  légèrement  frappé  les  quartiers  où  se  consomme  pré- 
cisément la  viande  d'Amérique.  Il  n'y  a  donc  pas  eu  possibilité 
d'erreur  de  la  part  du  corps  médical,  si  tant  est  qu'une  erreur  aasà 
grossière  puisse  être  commise. 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  relater  que  la  salure  dti 
viandes  de  porcs  d^ Amérique  est  suffisante  pour  tuer  la  trichine, 
et  si  à  cette  cause  de  sécurité  que  les  ouvriers  du  Havre  ont  expé- 
rimentée pendant  15  ans,  on  ajoute  la  cuisson  telle  qu*elle  se  £ûl 
partout  en  France,  il  en  ressort  cette  conclusion  qui  s'impose  à  to» 
ceux  qui  n'ont  pas  de  parti  pris  :  que  les  viandes  salées  ^Amé- 
rique sont  absolument  incapables  de  donner  aux  consommateur! 
la  trichinose, 

M.  LiBBRT.  —  (Le  manuscrit  de  M.  Libert  n'étant  pas  parteoB 
dans  les  délais  fixés,  la  publication  en  est  renvoyée  au  proefaaii 
numéro.) 

M.  LE  pRÉswENT.  —  La  discussiou  semblera  sans  doute  époisée 
à  la  Société;  elle  a  été  suffisamment  éclairée  par  les  argameols 
successivement  présentés  dans  les  trois  dernières  séances  poor 
qu'elle  puisse  émettre  aujourd'hui  un  vote  en  parfaite  oonnaissasce 
de  cause:  Aucun  orateur  n'est  plus  inscrit,  et  je  vaisdoaiKr 
lecture  des  diverses  conclusions  proposées. 
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En  premier  liea,  M.  Broaardel  a  déposé  sur  le  bureau,  en  son 
nom  et  au  mien,  les  conclusions  suivantes  : 

«  1«  La  eonsonunation  de  centaines  de  millions  de  kilogrammes 
de  viandes  porcines  salées  d* Amérique  n*ayant  produit,  ni  en 
France,  ni  en  Angleterre,  aucun  cas  de  trichinose  humaine,  la 
libre  importation  de  ces  viandes  peut  être  autorisée  en  France  sans 
danger  pour  la  santé  publique. 

«  2*»  La  consommation  de  ces  viandes  à  Tétat  cru  ne  semble  pas 
offrir  de  danger,  toutetois  il  est  plus  prudent  de  les  faire  cuire. 

«  3^  Le  véritable  ^danger  réside  dans  Timportaiion  des  porcs  sur 
|Âed  venant  d'Allemagne,  de  Belgique,  etc  ;  aussi  la  cuisson  de  la 
viande  provenant  de  ces  porcs,  ainsi  que  des  porcs*  indigènes,  est 
nécessaire. 

•  4^  Une  instmction  pi^scrivant  cette  cuisson,  largement  distri- 
buée, devrait  être  affichée  dans  les  boutiques  de  tous  les  charcutiers 
et  de  tous  les  débitants  de  viande  de  porc. 

«  5<*  Il  serait  utile  aussi  que  des  examens  fussent  pratiqués  dans 
les différeats marchés  sur  des  porcs  entiers,  pour  nous  faire  connaître 
le  chiffre  des  porcs  indigènes  ou  étrangers  atteints  par  la  trichine. 
«  6*  Enfin,  il  serait  également  utile  que  des  expériences  nouvelles 
fussent  instituées  pour  compléter  Thistoire  naturelle  de  la  trichine 
et  noQs  donner  la  raison  scientifique  de  l'immunité  de  notre  pays  à 
regard  de  la  trichinose.  » 

M.  Paul  Bert  a,  de  son  côté,  proposé  des  conclusions  qu'il  a  rédi- 
gées ainsi  qu'il  suit  : 

■  1*  Les  porcs  de  provenances  américaines  et  allemandes  con- 
tiennent des  trichines  dans  une  proportion  qui  n'est  pas  exactement 
connae. 

«  2*  Dans  les  viandes  salées  et  fumées  venant  d'Amérique,  ces 
trichines  peuvent  rester  vivantes  dans  une  proportion  et  des  con- 
ditions encore  indéterminées. 

«  3*  Le  dévoloppement  de  ces  trichines  vivantes  pourrait  avoir 
Bea  dans  le  corps  de  l'homme,  si  les  viandes  n*étaient  soumises  à 
aacaoe  autre  préparation  culinaire. 

«  4*  La  cuisson  capable  de  porter  toute  la  masse  de  la  viande  à  la 
empérature  de  la  coagulation  de  l'albumine  tue  les  trichines  et 
snpprime  tout  dahger.  » 

M.  P.  Bert.  —  Je  désire  soutenir  en  quelques  mots  les  conclu- 
àoDs  dont  M.  le  Président  a  donné  lecture  et  demander  à  la 
Sodélé  de  ne  pas  voter  celles  qu'ont  formulées  MM.  Brouardel  et 
Proust. 

i'ai  voulu  attendre  que  nos  collègues  aient  présenté  leurs  con- 
elusions  avant  de  donner  les  miennes,  dans  Tespoir  qu'il  pourrait 
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y  avoir  aceofd.  tf&is  les  conclusions  de  M.  Broaftrdél  liie  sèisibteiii 
d'une  part  très  hardieâ,  d'autre  part  contradictoires. 

Je  neveux  certes  pas  les  combattre  toutes,  et  il  y  en  a  quelque»- 
unes  que  je  considère  comme  immédiatement  admissibles.  Ainâ. 
je  me  range  entièrement  à  l'opinion  de  M.  firouardel,  lorsque 
insiste  sur  le  danger  résultant  de  rimportation  des  porcs  sur  picé 
venant  d'Allemagne  ou  de  Belgique,  car  ces  derniers  ne  sont,  ou  k 
sait,  que  des  porcs  allemands  déguisés  en  belges  et  qui  apportai 
avec  eux  la  trichine  nationale.  Sans  doute  cette  importalion  de 
porcs  allemands  vivants  constitue  un  danger  des  plus  redoulabks 
et  sur  ce  point  j'appuierai  dès  à  présent  les  conclusions  de  M.  BrooiN 
del. 

MM.  Gibert  et  Libert  viennent  de  nous  dire  qu'ils  conûdèrent  oomme 
parfaitement  saines  et  inoHensives  les  viandes  américaine»  da  tjy» 
fully  cured  ;  les  ouvriers  du  Havi*e  en  consomment  jouf  iieUemealt 
disent-ils,  ils  la  mangent  crue,  et  cependant  jamais  on  n'a  eu  oca* 
sionde  constater  chez  eux  des  cas  de  trichinose.  Voilà  uneafErmati» 
nette,  ferme,  d'où  se  tire  cette  conclusion  précise  :  il  n  y  a  aocua 
danger,  aucun  péril,  à  consommer  ces  viandes.  Mais  s'il  en  est  ain», 
pourquoi  alors,  après  avoir  proclamé  cette  innocuité,  après  avoir 
déclaré  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pour  la  santé  publique,  consacrer 
deux  paragraphes  à  dire  qu'il  faut  prendre  certaines  précaatiooSt 
qu'il  vaut  mieux  faire  cuire  les  viandes  que  de  les  manger  craeit 
Il  y  a  là  une  contradiction  évidente  que  je  tenais  à  signaler. 

On  nous  dit  que  la  trichinose  n'existe  pas  chez  nous.  M.  Gibef^ 
nous  affirme  qu'il  n'en  a  jamais  observé  au  Havre,  ou  l'on  £yi 
usage  habituellement  dans  la  classe  ouvrière  de  viande  de  porc^ 
d'origine  améncaine.  Ce  sont  certes  des  faits  qu'il  faut  prendre  en 
considération  et  qui  doivent  largement  entrer  en  ligne  de  compte. 
Mais  nous  ne  sommes  placés  ici  qu'au  point  de  vue  scieaiifîqoe* 
nous  cherchons  avant  tout  la  vérité.  Nous  ne  nous  trouvons  pa^ 
dans  la  même  situation  que  l'Académie  de  médecine  ;  celîe-ci  d'¥ 
pas  seulement  été  consultée  comme  société  savante,  elle  Ta  è\i 
administrativement,  comme  un  corps  officiel  qui  doit  répondre  i« 
ministre  par  oui  ou  non.  Et  c'est,  précisément  cette  situation  parti- 
culière qui  diminue  de  beaucoup  la  valeur  et  l'aoloritë  de  raifirœa- 
tion  formulée  par  l'Académie. 

Ici  nous  sommes  indépendants,  préoccupés  de  la  question  sciefl* 
tifique  seulement,  et  nous  pouvons  et  devons  nous  contenter  d'aifii*- 
mer  uniquement  ce  que  nous  savons .  Nous  ne  devons  pas  aller  as 
delà  et  nous  engager  dans  des  solutions  complexes  et  sans  oetloU' 
su  fil  San  le. 

Voilà  pourquoi  je  repousse  les  conclusions  de  nos  collègue*. 
MM.  Proust  et  Brouardel  ne  sont  pas  restés  sur  le  terrain  scie/iû- 
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iiqua  êi  ont  été  trop  pânéiréa  de  la  BéQeasité  de  trouver  une  aolu- 
ttoD  admimstFalire* 

Je  ym  d'autant  moins  Ttirgenoe  de  cette  solution,  qu^ai^ôur- 
d'hui  les  représentants  des  intérêts 'les  plus  opposés  ont  trouvé  un 
lerrdin  de  conciliation.  Je  ne  veux  pas  faire  de  politique  ici,  mais 
je  ne  puis  m'empècher  de  vous  dire  que  la  Chambre  est  saisie  d'une 
propositiou  de  loi  acceptée  à  la  fois  par  les  deux  etmpa  oppo- 
iéea.  Partisans  de  Finterdictioa  et  partisans  de  la  liberté  de  sont 
mis  d'accord  sur  le  texte  de  la  iou 

Les  conclusions  que  je  propose  sont  à  la  fois  très  modestes  et 
1res  ambitieuses,  ear  la  seoonde  partie  de  oheoune  d'elles  indique 
nne  série  de  problèmes  à  résoudre.  Ces  eondusioos  doivent  être 
iceeptées  ;  on  ne  seurait  les  contester  à  moins  de  pouvoir  affîi^mer 
ee  que  personne  n'oserait,  que  jamais  on  n'a  trouvé  de  triehines 
vivantes  dans  les  viandes  salées.  Que  la  Société  ne  se  laisse  pas 
entraîner  par  le  premier  mouvement  qui  s'est  produit  à  l'origine 
de  cette  discussion,  qu'elle  ne  se  préoecupe  que  de  rendre  service 
i  la  sdenee  et  que,  société  scientifique,  elle  ne  donne  que  des  conclu- 
«OBS  scientifiques. 

M.  BiouAiDBL.  --  C'est  avec  le  sincère  désir  d'arriver  à  une 
ecaeiliation  qae  je  prends  de  nouveau  la  parole,  il  me  semble 
que  dans  les  faits  sur  lesquels  nous  basons  nos  conclusions, 
M.  Preast  et  moi,  il  y  en  a  de  si  bien  établis  que  je  ne  conçois  pas 
qu'on  puisse  les  nier.  Dans  ceux  sur  lesquels  M.  Paul  Bèrt  base 
les  sienoesf  il  en  est  que  j^aocepte  avec  lui.  Je  crois  encore,  même 
après  la  brillante  argumentation  de  M;  Paul  Bert,  que  dans  les 
conclusions  que  nous  avons  proposées  à  la  Société,  ces  deux  ordres 
d'idées  sont  suffisamment  indiqués. 

Qae  reproche  M.  Paul  Bert  à  nos  conclusions  ?  D'ôtre  pleines  de 
oDitradictions.  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  notre  première  conclu- 
sioo,  nous  disons  :  Une  expérience  de  plusieurs  années  prouve  qu'en 
^l'ope  la  consommation  de  centaines  de  millions  de  kilogrammes 
(le  viande  américaine  n'a  pas  donné  naissance  à  un  seul  fait  bien 
établi  de  trichinose  humaine. 

Depuis  que  j'ai  mis  nies  contradicteurs  au  défi  d'en  citer  un  seul 
exemple,  personne  n*a  répondu*  i^Bi  seul  apporté  tout  à  Theure  à 
la  tribune  la  traduction  d^nne  brochure  de  M.  Yirchow  qui  relaie 
la  petite  épidémie,  bien  problématique  d'aiHeui*s,  de  Brème.  Bst-ce 
que  mon  collègue  M«  Paul  Bert  trouve  ee  fait  scientifiquement 
établi? 

Nous  avons  donc  le  droit  de  vous  proposer  de  voter  cette  pre- 
mière conclusion.  J'ajoute  qu'elle  nous  suffit  à  M.  Proust  et  A  mei, 
<]ttt  nous  sommes  confirmés  dans  notre  opinion  par  la  relation  que 
M.  le  D'  Gibert  a  faite  à  la  tribune.  Pendant  dus  années,  les  ouvriers 
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du  port  du  Havre  ont  mangé  cette  viande  pordne  américaine  cruej 
on  n*a  pas  observé  un  seul  malade.  M.  Leblanc  a  communique 
à  1* Académie  un  exemple  analogue.  Pour  nous,  notre  conviclioD 
est  faite,  Thygiëne  est  désintéressée  dans  cette  importation,  die 
le  sera  tant  que  les  conditions  de  cette  importation  ne  seront  pas 
modifiées. 
M.  Paul  Bert  trouve  que  notre  seconde  conclusion  contredit  la 
première.  Nous  avons  dit  :  La  consommation  de  ces  viandes  i 
rétat  cru  ne  semble  pas  offrir  de  danger;  toutefois  il  est  plus  pru- 
dent de  les  faire  cuire. 

S'il  y  a  une  contradiction  qui  me  parait  moins  évidente  qu'à 
H.  Paul  Bert,  supprimons  ce  paragraphe.  Pour  moi,  crue  ou  cuite, 
la  viande  d'Amérique  ne  présente  aucun  danger.  Si  M.  Prousl  el 
moi  avons  introduit  cette  deuxième  conclusion,  c'est  uniquemesl 
par  esprit  de  conciliation,  parce  que  nous  désirions  donner  satisfac- 
tion aux  scrupules  de  quelques-uns  de  nos  collègues  qui  nous  pa- 
raissent plus  timorés  que  nous. 

Mais  nous  le  répétons,  personnellement,  M.  Proust  et  moi,  oooi 
effacerions  volontiers  cette  deuxième  conclusion,  qui  n'est  justifiée 
que  par  les  expériences  faites  dans  quelques  laboratoires.  Nous 
avons  souvent,  dit  ici  et  à  PAcadémie  que  nous  ne  pouvions  expliquer 
les  résultats  contradictoires  obtenus  par  des  expérimentateurs  ^[a- 
lement  habiles  que  par  cette  raison  qu'ils  s'étaient  placés  dans  des 
conditions  différentes.  M.  Chatin  a  lui-même  dit  à  l'Académie  qoc 
les  expériences  de  M.  Johannès  Chatin  avaient  été  faites  avec  de^ 
viandes  prises  non  au  Havre,  mais  réexpédiées  de  Parts  au  Havre. 
Nous  ignorons  pourquoi  le  ministre  avait  interdit  i  la  commission 
de  faire  des  expériences  directes. 

Ces  deux  premières  conclusions  visent  seules  les  \iandes  de  pore 
importées  d'Amérique,  les  autres  dans  lesquelles  nous  signaloD> 
les  dangers  de  l'infection  trichineuse  visent  les  viandes  importées 
fraîches  d'Allemagne,  de  Belgique,  et  même  les  porcs  français, 
quand  on  les  mange  à  l'état  cru.  Aussi  conseillons-nous  de  Je> 
aire  cuire. 

Il  n'y  a  donc  pas  contradiction  entre  les  deux  premières  coneia- 
sions  et  les  deux  suivantes;  on  pourrait,  pour  plus  de  netteté,  et  ainsi 
toute  contradiction  apparente  disparaîtrait,  placer  les  deux  pn- 
mières  conclusions  sous  un  en-tête  :  viandes  de  porc  salées  d'Auic- 
rique,  et  les  autres  conclusions  sous  un  titre  tel  que  celui  de  :  viandt>^ 
de  porc  fraîches  d'origine  française  ou  étrangère. 

Quant  à  la  dernière  conclusion,  celle  dans  laquelle  nous  de- 
mandons que  de  nouvelles  expériences  soient  instituées  pour 
compléter  nos  connaissances  scientifiques  sur  l'histoire  natorelle  de 
la  trichine,  nous  avons  simplement,  M.  Proust  et  moi,  soumis  à  vos 
délibérations  la  conclusion  que  tous  deux  nous  avions  déjà  piopo^ 
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va  saflfrages  de  rAcadémie.  M.  Le  Fort  a  demandé,  il  est  vrai, 
qu'elle  disparut,  et  TAcalémie  lui  a  donné  raison  ;  mais  il  n'y  a  eu 
là  de  la  part  de  cette  compagnie  qu'une  déduction  absolument  lo- 
gique. Elle  avait  à  répondre  au  ministre,  qui  lui  demandait  si  l'im- 
portation de  la  viande  de  porc  salée  d'Amérique  est  dangereuse. 
Elle  a  répondu  à  la  presque  unanimité:  Non,  cette  importation  n'est 
pas  dangereuse  ;  et  elle  n'avait  pas  à  signaler  que  sur  une  autre 
question  il  fallait  faire  de  nouvelles  recherches.  Ce  n'est  pas  M.  le 
ministre  qni  pouvait  les  faire  ou  les  provoquer,  c*est  l'Académie 
qui  les  exécutera  si  elle  le  juge  convenable. 

.Aujourd'hui,  dans  cette  Société,  n'ayant  à  répondre  qu'aux  ques- 
tions que  nous  nous  posons  nous-mêmes,  nous  pouvons  reproduire 
cette  conclusion  que  je  crois  juste. 

Je  viens  de  défendre  nos  conclusions,  il  me  reste  à  vous  dire 
pourquoi  nous   ne   pouvons  nous   rallier  à  celles   que  propos 
M.  Paul  Bert. 

Notre  excellent  collègue  nous  dit  que  scientifiquement  nous  ne 
pOQTons  rien  opposer  à  ces  conclusions  ;  voici  les  deux  premières  : 

i*  «  Les  porcs  de  provenances  américaine  et  allemande  con- 
tiennent des  trichines  dans  une  proportion  qui  n'est  pas  exactement 
eonooe;  » 

f  •  Dans  les  viandes  salées  et  fumées  venant  d'Amérique,  ces 
trichines  peuvent  rester  vivantes  dans  une  proportion  et  des  con- 
ditions encore  indéterminées.  » 

Messieurs,  sous  cette  forme  scientifique  se  cache  une  confusion. 
On  ne  peut,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  assimiler  les  viandes  ve- 
nant d'Amérique  et  les  viandes  allemandes.  L'expérience  le  dé- 
montre avec  une  évidence  éclatante. 

Je  répète  qne  l'importation  de  centaines  de  millions  de  kilo- 
grammes de  viandes  de  porc  d'Amérique  n'a  pas  produit  un  seul 
eas  de  trichinose  humaine  bien  déniontre,  pas  un  seul  ! 

En  Allemagne,  quand  on  mange  un  porc  trichiileux,  il  est  inu- 
tile de  provoquer  une  enquête,  le  danger  est  flagrant;  à  Emersleben, 
il  est  mort  60  personnes,  400  ont  été  malades. 

Réunir  dans  une  même  conclusion  des  faits  aussi  contradictoires, 
ce  serait  tout  confondre. 

Il  ne  s'agit  pas  en  réalité  pour  nous,  Société  d'hygiène,  de  rester 
confinés  dans  l'étude  des  problèmes  purement  scientifiques.  At- 
tendre, avant  de  prendre  un  parti  sur  la  question  des  viandes  de 
pore  d'Amérique,  que  soit  résolu  le  dernier  des  problèmes  que 
peut  susciter  l'étude  de  l'histoire  naturelle  de  la  trichine,  serait 
valoir  abandonner  la  solution  de  cette  question  et  de  bien  d'autres 
à  nos  arrière-petits-neveux.  Nous  sommes  une  Société  destinée  à 
faire  l'application  des  faits  démontrés,  nous  souhaitons  que  les 
savants  nous  en  apportent  chaque  jour  de  plus  nombreux  ;  mais 

REV.  D'HYC,  VI.   — 
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qui^d  B0tt9  en  trouvons  i;a  incoi^testabld,  ^PirQ  d^iQic  f|(  d'u 
Êlirç  profiter  nos  coatemporains. 

Or,  il  est  ^émo^tré  que  la  viande  de  porQ  salée  d'Am^qa^  pli 
jan^ais  provoqué  qp  (iccident  de  trichiuqae  bumaiue.  Ile$t  démonM 
par  contre  que  la  viande  fraîche  de  porc  peut  étr^  (^mfemBc; 
formulons  ces  deu«  faits  bien  ét^Us  aujourd'hui,  volQoa  des  oii- 
clusions  qui  séparent  nettement  çe^  deux  questioi^,  »l^y)iinnm 
difTérentes. 

Que  vous  adoptiez  U^  çouclnsious  quQ  nous  fons  {ixt^ioMV, 
M.  Proust  et  moi,  ou  que  vous  en  acceptiez  d*autrea.  |e  YQOS^ 
mande  dç  ne  donner  votrq  appui  qu*à  celles  dans  lesqu^es  celte 
distinction  fondamentale  sera  bien  fuise  ^^  lumiàrç. 

M.  LB  Président.  >^  M.  le  Secrétaire  général  Tient  de  me  re- 
mettre les  conclusions  suivantes,  qu^il  propose  de  substituer  à  psUis 
qui  viennent  d'être  présentées  : 

c  Toutes  réserves  faites  suc  le  danger  qui  peut  résultev  de  la  md- 
sommation  des  viandes  de  porc  d^origine  étrangère  pu  même  d*en- 
gine  française  à  Tétat  frais  et  sans  cuisson  suffisante  ; 

«  Envisageant  seulement  la  question  d*hygiène  puhliqiie  qui  ré- 
sulte de  rimportation  des  viandes  salées  d^origine  améneiiie 
du  type  fuUy  cund  ; 

«  La  Société  de  qiédecine  publique,  considérant  qu'aaeua  fidt  é» 
trichinose  ayant  cette  origine  n'a  été  constaté  jùsqii*'à  ee  jear 
malgré  F  énorme  consommi^tion  qui  en  a  été  &ite,  estime  qu'il  n'y 
a  actuellement  aucune  raison  ppur  8*opposer  à  cette  importilioi 
d'une  denrée  u|iie  à  ralimentation  publique.  » 

M.  Ulysse  Trélat.  —  J'avais  l'intentloq  d'intervenir  dans  ee 
débat  ;  mais  au  point  où  il  est  arrive  et  surtout  après  (es  obsem- 
tiens  présentée.!^  par  M.  Brouardel  en  réponse  à  M.  Paul  $ert,  je 
renonce  volontiers  à  la  parole.  Je  partage,  en  effet,  de  tous  poinU 
les  opinions  qui  viennent  fl*ôtre  exposées  par  notre  collègnejli 
nous  ignorons  encore,  il  est  vrai^  beaucoup  de  points  de  rhistoi^i 
naturelle  de  la  trichine^  il  n*est  pas  moins  constant  que  l'inooeaité 
des  viandes  salées  d'Amérique  est  scientifiquement  démontrée  pv 
les  données  statistiques  de  l'énorme  consommation  de  ces  viandes 
sans  aucun  inconvénient.  C'est  là  le  ftiit  qui  domine  celte  discns- 
sion  et  doit  en  ressortir  le  plus  nettemeqt  possible,  tant  est  grtade 
son  importance  énorme  au  point  de  vue  de  l'alimeptiatlon  et  de 
l'hygiène  publique. 

M.  (.ABORDE.  —  Que  la  Société  me  permette,  toutefois,  de  l« 
faire  reqiarquer,  ayant  de  se  décider  en  ii^Y^ur  (ieTmieqa^cQoqae 
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descooclQskms  proposées,  qu'il  lai  importe  de  eonsidérar  1«b  choses, 
dans  uDe  circonstance  telle  que  celleHÛ,  aoua  leur  a&peet  le  plus 
large.  Or,  la  trichine  existe  partout ,  chez  nos  porcs  indigènes 
comme  chez  les  pores  étrangers,  personne  ne  saurait  la  nier  ;  o*est 
donc  de  ce  fait  général  qu'il  £aut  surtout  se  préoequper  avant  de 
chercher  à  résoudre  Tun  des  petits  côtés  de  la  question.  Les  con- 
dosions  présentées  par  M.  le  Secrétaire  général  me  semblent 
mériter  ce  reproche,  et,  quanta  moi,  j'estime  que  l'hygiène  ne  peut 
appuyer  sa  solution  que  sur  des  recherç^e§  précisas  de  labora- 
toire, recherches  qui  font  encore  presque  cpmplètQ(pé^(  défiau^ 
pour  le  siget  qui  nous  occupe  en  ce  moment 

H.  iB  SEcaéTAiRE  GÉNÉRAL.  —  Je  suis  obligé  de  répondre 
quelques  mots  à  mon  ami  le  D'  Laborde,  puisquîl  a  directement 
visé  et  critiqué  les  eonclusions  que  j'avais  déposées  sur  le  bureau. 
Ces  conclusions  ne  sont  pas  aussi  étroites  qu'il  le  veut  bien  dire  ; 
elles  dérivent  de  ce  fait  indéniable  qu'on  n'a' jamais  observé  de  cas 
de  trichinose  provenant  de  la  consommation  des  viandes  salées  d'A- 
mériqae.  Je  n'entends  pas  dire,  comme  le  croit  notre  collègue,  que 
l'hygiène  doit  se  passer  de  Texpérience  des  laboratoires  ;  elle  est 
tributaire,  au  contraire,  de  toutes  les  sciences  et  en  panipulier  de 
la  physiologie,  je  l'ai  déjà  dit  en  maintes  occasions  ;  c'est  une  science 
d'apphcations,  et  elle  doit  tenir  compte,  comme  toutes  les  sciences 
sociologiques,  d'une  foule  de  conditions  praUques  qui,  comme  l'in- 
diquait tout  à  l'heure  notre  collègue  M.  Bt'ouardel,  en  font  unesciènce 
qui  se  modifie  au  jour  le  jour.  Gela  dit,  je  ne  puis  m'empècher  de 
Mre  remarquer  à  notre  collègue  M.  Laborde  qu'en  réooutant  nous 
parler  des  porcs  indigènes,  qui,  à  son  avis,  contiennent  de  la  trichine 
comme  les  porcs  étrangers,  je  pensais  qu'il  allait  conclure  à  l'in- 
terdiction des  viandes  fraîches  indigènes  pour  recommander  ex- 
clusivement les  viandes  américaines^  qui,  elles,  sont  salées.  Telle  n'a 
pas  été,  et  j'en  ai  été  surpris,  la  conclusion  do  son  intéressantei  et 
élégante  dissertation. 

H.  P.  Bert.  —  Il  n'y  a  pas  de  science  d^ppUcation^,  <l  dit  notre 
maître,  M.  Pasteur,  il  y  a  des  applications  des  sciences.  On  doit, 
dans  cette  question  de  la  trichinose, ~  se  borner  à  des  indications 
qui  réservent  l'avenir.  Dans  un  délai  relativement  très  court,  un  an 
par  exemple,  il  serait  possible  de  résoudre  les  problèmes  en  ques- 
tion. 

Après  avoir  formulé  ces  réserves,  je  comprendrais  que  la  Société, 
à  la  suite  d'afSrmationset  de  doutes  scientifiques,  et  tenant  compte 
da  son  rôle  pratique,  pût  accepter  la  première  conclusion  de  M. 
Bronardel  et  les  derniers  paragraphes  de  celles  de  M.  Napias.  Jo 
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propose  donc  à  la  Société  de  voter  d*abord  sur  mes  propositioas  et 
de  voter  ensuite  sur  celles  de  MM.  Brouardel  et  Napias. 

M.  LE  Pbésidbnt.  —  Si  personne  ne  s'y  oppose,  je  mets  aax  voix 
la  conclusion  proposée  par  M.  Paul  Bert. 

M.  Brouardel. — ^Je  demande  la  division  du  vote  pour  ces  conclu- 
sions. 

M.  Legroux.  —  Je  demande  la  priorité  pour  les  conclusions 
présentées  par  M.  le  Secrétaire  général,  conclusions  qui  résumeol 
la  question  dans  sa  totalité. 

M.  Ulysse  Trélat.  —  Afin  d'éviter  toute  confusion,  je  proposée 
la  Société  les  conclusions  suivantes  : 

«  Quelles  que  soient  les  lacunes  actuelles  de  nos  connaissances 
scientifiques  sur  Thistoire  naturelle  de  la  trichine,  la  Société, 
éclairée  par  la  discussion  qui  a  eu  lieu  devant  elle  dans  les  précé- 
dentes séances,  est  d'avis  que  : 

<  l^*  L*introduction  en  France  de  viandes  de  porc  sur  pied  ou  fraî- 
ches pouvant  contenir  des  tricliines  présente  des  dangers  et  ré- 
clame une  surveillance  attentive  ; 

«  2^  L'introduction  en  France  des  viandes  salées  d'Amérique  do 
type  fully  cured  n'offre  aucun  danger  ». 

Après  une  courte  discussion,  ces  conclusions  sont  mises  au 
voix  et  adoptées. 

En  conséquence,  Tavis  de  la  Société  se  trouve  ainsi  exprimé  : 

Quelles  que  soient  les  lacunes  actuelles  de  nos  connaissanea 
scientifiques  sur  C histoire  naturelle  de  la  tnchine,  de  la  Société  dt 
médecine  publique ^  éclairée  par  la  discussion  qui  a  eu  lieu  di' 
vatit  elle  dans  les  précédentes  séances^  est  d^avis  que  : 

1^  L introduction  en  France  de  viandes  de  pore  sur  pied  i* 
fraîches,  pouvant  contenir  des  t)'ichineSf  présente  des  dangenet 
réclame  une  surveillance  active; 

2*  L'introduction  en  France  des  viandes  de  pore  salées  dAmé' 
rique  du  type  fully  cured  n^offre  aucun  danger. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 


MEMBRES  TTrULAIRES: 


[.  le  D'  SiREDBY  (Armand),  présenté  par  MM.  les  D**  firooardei 
et  Siredey. 
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M.  Blot  (Henry),  architecte,  présenté  par  MM.  Léon  Thomas  et 
Bezançon. 


MBMBBB    BONOEAIHB  l 

M.  Nicolas,  conseiller  d'État,  directeur  da  commerce  intérieur 
an  ministère  du  commerce. 

MBMBBBS  C0BBBSP0NDANT8  ÉTBÀN6BB8  : 

MM.  le  professeur  Wibchow,  à  Berlin; 

le  ly  Castblla,  inspecteur  sanitaire,  à  Turin. 


TUM. 


M.  le  D''  Lubelski  (de  Varsovie)  nous  prie  de  faire  remarquer 
qa'U  n'a  eu  a  rédiger  que  le  texte  français  de  la  notice  mentionnée 
à  la  page  i002,  année  1883  de  la  Revue  (T hygiène;  cette  notice 
est  relative  aux  travaux  de  la  Commission  chargée  d'étudier  la 
qaestioD  de  Talimentation  dans  les  hôpitaux  de  Varsovie.  Le 
texte  officiel  en  a  été  élaboré  par  tout  le  Comité  avec  le  concours 
particulier  de  son  président,  M.  Widouyef,  et  de  M.  Nencki,  méde- 
cin chimiste  des  hôpitaux. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession- 
nelle tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  23  avril  à  huit 
heures  du  soir,  dans  son  local  habituel,  3,  rue  de  TAbbaye. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

i^  Discussion  de  la  communication  de  MM.  Dbsgous  et  Yvon 
SUT  des  cas  d'asphyxie  par  V acide  carbonique; 

3^  M.  HmsGH.  —  Sur  le  séchage  des  murailles  dans  les  ha- 
Mations; 
3^  Premier  rapport  de  la  Commission  du  lait. 


MliiA 


m 


BIBLIOftRAPHIE. 


Annuaire  vft  i*OrtskfcvAtdïkfe  iifi  Mo.^TsotiKts  pour  l'an  1S8I. 
—  Paris,  Gauthier- VillarSf  1884,  iD-24<»  de  602  pages. 

Le  savant  et  aimable  directeur  de  l*ObserVâtoirfe  de  Hôûtsoar», 
M.  Marié-Davy,  nous  livre,  cette  année,  un  nouvel  annuaire  qui,  cotre 
la  partie  consacrée  spécialement  à  la  météréologie  propremeDl  dite 
dans  ses  rapports  avec  l'agriculture  et  Thygiène,  contient  un  certain 
nombre  do  mémoires  ou  monographies  qui  intéressent  au  plus 
haut  point  Thygiène.   Dans  le  chapitre  :  Analyse  de  Vair^  deseaui 

inétéoriques,  des  eaux  d'égouts  et  des  eaux  courantes^  M.  Albert 
jévy  donne  le  résultat  des  nombreux  dosàgeâ  qu'il  a  opérés,  avec 
la  descripiiori  des  méthodes  et  des  procédés  employée. 

Nous  engageons  Vivement  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  it- 
cherches  à  lire  le  détail  de  ces  opérations,  dans  lequel  nous  m 
pouvons  entrer,  surloul  en  ce  qui  concerne  le  dosage  de  Taiote 
ammoniacal t  nitrique  (azote  des  nitrites  et  des  nitrates),  orfi- 
nique^  dans  Tedu  el  dans  l*air. 

La  moyenne  de  l'azote  des  matières  organiques  à  clé  pour  1  litfft 
d'eau,  de  3°»"»,  40  par  litre  d'eau  d'égouts,  et  de  O"",  30  ao 
sortir  du  drain  d'Asnières,  après  l'irrigation  de  Gennevilliers;  ce 
dernier  chiffre  ne  diffère  pas  de  celui  qu'on  rencontre  dans  Teac 
des  puits  de  Bois-Colombes,  de  Clialvet  de  Gay,  etc. 

Les  tableaux  reproduits  montrent  combien  il  est  difficile,  t)OQfDe 
pas  dire  impossible,  de  doseh  cette  matièi;e  organique  ffiar  ViuAe 
dit  organique)  dans  l'air  de  l'atmosphère  ou  des  locaux  habita- 
Dans  100  mètres  cubes  d'air,  à  Monlsouris,  on  a  trouvé,  de  1878  à 
1882  inclue^  utie  moyenne  de  0"^°<,6  d'azote  organique,  le  niaxinom 
ayant  été  1,-1  et  le  minimum  0,«"»2.  N'est-ce  pas  la  preuve  qn'il 
faut,  sinon  dans  les  grands  laboratoires  d'observation  météorolo- 
gique,aa  moins  dans  la  pratique  journalière  de  Thygiène,  renoacer 
à  chercher  dans  l'analyse  chimique  la  caractéristique  de  la  tmretê 
de  l'air. 

M.  Miquel  est  entré  dans  une  voie  nouvelle  et  continue  ses  belles 
recherches  sur  les  moisissures  et  les  bactéries  atmosphériq^ 
par  un  long  et  important  mémoire  de  1 30  pages,  dont  l'analyse  doit 
nous  occuper  particulièrement  ici. 

M.  Miquel  donne  un  historique  intéressant  des  recherches  luO' 
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eettires  de  Pasteur,  de  Maddlbx,  de  Cunningham,  êlc. ,  et  de  la 
création  de  son  serrjce  spécial  à  TObservatoire  de  Montsouris.  Il 
décrit  plusieurs  appareils  nouyeaux  qu'il  a  fait  construire  ou  dont 
fl  (hit  un  emploi  joamaiiêr.  A  Taide  de  perfectionnements  suc* 
ee^fs,  il  a  pu  établit'  <|ue  Vùn  trouve  en  moyenne  11  spOrèS  de 
moisissure  par  litre  d*air,  en  opérant  sur  1  mètre  cube  d^air  tra- 
Tenant  raéroseope  en  48  heures  ;  on  en  trouve  6,6  en  faiyer^  6,7  au 
printemps»  Sft,8  en  été,  10^8  en  atttomme.  Le  nombre  des  semences 
aériennes  de  bactéries,  au  contraire,  varie  de  320  à  598  par  mètre 
cfàbe  au  parede  Montftodfis,  et  de  1 ,000  à  \  0,000  (en  moyenne  4,000 1 
à  la  mairie  de  la  rue  de  Rivoli.  Les  crues  de  bactéHeft  àtfhosphé- 
riqnes  coïncident  généralement  avec  le  régime  des  hatltei^  prës- 
£)(»$,  la  chaleur  sèche,  les  vents  du  Nord.  Les  variations  horaires 
WBt  Tobjet  d* études  spéciales  qui  ne  sont  pas  encore  terminées. 

On  chapitre  est  eonsaei^  ftux  microbes  des  hautéë  féi^ohs  de 
^atmosphère  ;  ces  recherches  ont  d^à  été  analysées  dah^  là  R^iift 
ikyt^ètie  de  jabvier  1884,  p.  SO. 

ï.  Miquel  a  complété  ses  intéressantes  études  stlr  les  désinfed- 
t&iils;le  chapitre  intitulé  AntUep  tiques  et  bactéries,  très  riche  en  in- 
dications nouvelles,  est  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  des 
applications  pratiques  :  M.  Miquel  montre  que  la  résistance  des 
lÀcilles  est  beaucoup  plus  grande  que  celles  des  micrococcus  et 
des  bactériums  :  «  des  bacilles  capables  de  résister  à  la  tempéra- 
lufe  sèche  de  -\-  1450  soutenue  pendant  i  heures^,  apparaissent 
daas  des  bouillons  insulfîsammeDt  asepticisés,  bien  après  que  ces 
bouillons  sont  devenus  impropres  &  nourrir  des  bactériums.  orga- 
nismes fortement  touchés  et  même  surtout  irrévocablement  détruits 
pfer  la  température  de  -f-  50^  G.  n  L'essai  de  la  culture  des  bacilles 
Tulgaires  est  donc  la  dernière  et  définitive  épreuve  à  faire  subir 
aux  liquides  prétendus  aseptiques. 

M.  Miquel  appelle  Substances  éminemment  antiseptiques  celles 
dont  la  dose  la  plus  faible  capable  de  s'opposer  à  la  putréfaction 
de  1  litre  de  bouillon  de  bœuf  neutralisé  n'alteini  pas  10  centi- 
fUDmes  ;  il  les  classe  ainsi  : 


Modan  dé  mercur»   .  .  .    0,0S5 

loduro  d*argent 0,030 

Eu  oxygénée 0,060 


Bleblorare  de  nertnrs.  ^  •    O.OTO 
Azotate  d'argent.  .  .  k      «    0,060 


lêi  Bubstancee  très  fortement  antUepOques  seraient  Celles  qui 
«It^Bseoi  de  là  même  façon  4  nne  dose  supérieure  à  10  oenti 
tmuùës  par  OiH,  liiàls  inférieure  à  1  |râmttid. 
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Acide  osmique.   .   . 

n      chromique  .   . 

Chlore 

£OQ6*     ••••••• 

Chlorure  d*or.  .   .    . 
Acide  cyanhydrique 


0,15 
0,20 

0,25 


0,60 


Brome.   .••..«...] 

lodoforme [ 

Bromoforme |  ^  ^ 

Chlorure  de  cuivre.  .  .  .  {  * 

Chloroforme 0,HI 

Sulfale  de  cuivre 0,90 


Les  substances /br^emen^  antiseptiques  exigent  del  à5  grammei 
pour  empocher  la  putréfaction  d'un  litre  du  même  bouUloa. 


Acide  salicylique.  .  . 
a>  benzoïque  .  •  . 
Bichromate  de  potasse 
Cyanure  de  potassium 
Acide  picrique  .... 
Chlorure  d'aluminium. 
Gaz  ammoniac.  .  .  • 
Chlorure  de  zinc  .  .  . 
Acide  thymique  .  .  . 
Chlorure  de  plomb.  . 
Essence  de  mirbane.  . 


1,00 

1,20 
1,30 
1,40 

1,90 

2,00 
2,00 
2,60 


Acide  sulfurique.  .   .  .  .   t 

»      azotique v2à^0 

j>      chlorhydrique  .  .   .  ) 

Essence  d'amandes  amëres .  .  3,00 

Acide  phénique 3,9 

Permanganate  de  polasse.   .  3,S0 

Azotate  de  plomb 3,liO 

Alun 4>50 

Tannin 4,80 

Acide  oxalique | 

»      tartriqae >3à5,0 

»      citrique \ 

I  Sulfhydrate  de  sodium  .   .  .  5,00 


Parmi  les  substances  modérément  antiseptiques,  nous  tronroos  : 


Bromhydrate  de  quinine  .   .  5,50 

Acide  arsénieux 6,00 

Acide  borique 7,50 

Hydrate  de  chlorate 9,30 


Salicylato  de  soude 10,00 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer.  11,00 
Acide  caustique 18,00 


Enfin,  parmi  les  substances  faiblement  outre-faiblement  anti- 
septiques, nous  relevons  : 

Borate  de  soude 70,00 

Alcool  ordinaire 95,00 

Hyposuliite  de  soude 275,00 

J'en  passe . . .  non  des  meilleures,  car  la  liste  est  très  longue, 
et  nous  avons  laissé  de  côté  les  substances  peu  usuelles  ou  trop 
coûteuses  qu'à  expérimentées  M.  Miquel  ;  il  suflit  de  dire  qu'il  ni 
découvert  dans  ce  groupe  aucun  agent  nouveau  ayant  des  pro- 
priétés exceptionnelles. 

Nous  devons  nous  arrêter  avec  lui  sur  quelques  particularités  iqaI 
connues  des  principaux  désinfectants. 

Sels  de  mercure.  —  D*après  M.  Miquel,  le  biiodure  est  bien  sapé 
rieur  au  sublimé;  ce  dernier  rend  la  vie  des  microbes  impossible 
dans  le  bouillon  de  bœuf  à  la  dose  de  -[-  i  gramme  pour  44  litres; 
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le  biiodare  produit  le  même  efTet  à  une  dose  trois  fois  moindre 
(1  gramme  pour  40  litres  ou  25  milligrammes  par  litre). 

Le  biiodure,  d'après  M.  Miquel,  serait  soluble  dans  200  parties 
d'eau  froide  ;  en  tout  cas,  l'addition  d'une  petite  quantité  d*iodure 
de  potassium  augmente  beaucoup  sa  solubilité.  Il  a  obtena  de  très 
bons  efTets  et  fait  disparaître  la  fétidité  des  crachats  chez  les 
phtisiques  en  faisant  respirer  le  spray  obtenu  avec  30  grammes 
par  jour  d'une  solution  de  biiodure  à  1  pour  2,000,  en  deux  ou  trois 
séances  :  on  ajoute  20  grammes  de  laudanum  pour  prévenir  Tirri- 
lation  des  bronches  et  de  la  gorge.  M.  Miquel  préconise  beaucoup, 
cependant,  les  solutions  de  sublimé  à  i  pour  10,000  pour  beaucoup 
d'usages  ;  il  croit  que  la  désinfection  des  effets  de  literie  par  Tim- 
mersion  dans  une  solution  de  sublimé  serait  bien  préférable  à  la 
désinfection  par  la  chaleur. 

M.  le  professeur  Tarnier  poursuit  depuis  deux  ans  cette  idée,  et 
il  nous  a  fait  Thonneur,  il  y  a  deux  ans,  de  nous  inviter  à  faire  avec 
lui  ces  recherches  ;  mais  quelques  essais  ont  montré  que  l'immer- 
sion de  matelas  dans  l'eau  les  imprégnait  d'un  poids  énorme  d'eau  ; 
une  exposition  pendant  12  heures  dans  une  étuve  chauffée  à 
-\-  120  et  ventilée  y  laissait  encore  plus  de  20  kilogrammes  d'eau 
dont  il  devinait  presque  impossible  de  débarrasser  les  matelas.  Les 
expériences  auxquelles  nous  avons  pris  part  il  y  quelques  mois 
à  la  Maternité  avec  M.  Tarnier  ne  nous  semblent  donc  pas  encou- 
rageantes. 

Sel»  émargent.  —  Le  nitrate  d'argent  est  presque  aussi  actif  que  le 
sublimé;  la  solution  à  1  pour  10,000  ou  pour  5,000  produit  une 
désinfection  énergique.  Malheureusement,  il  noircit  les  tissus,  le 
liage,  la  peau,  etc.  Quant  à  la  cherté,  la  dose  est  si  faible  que  Tin- 
eonvénient  disparaît,  au  moins  pour  la  désinfection  chirurgicale. 

Chlore^  iode^  brome,  — L'eau  iodée  à  1  pour  19,000  est  toujours 
stérile  ;  H.  Miquel  propose  l'eau  saturée  d'iode  pour  la  destruction 
des  miasmes  adhérents  au  linge  des  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses.  Tandis  que  les  solutions  aqueuses  de  chlore  et  d'iode 
^  1  pour  4,000  sont  très  efficaces,  le  brome  et  le  chlore,  à  l'état 
g^zenx  ou  de  vapeur  ne  stérilisent  les  poussières  suspendues  au 
centre  de  grandes  bonbonnes  à  l'aide  de  supports  de  verre,  qu'au 
boQt  de  48  heures  avec  5  grammes  de  chlore  et  de  brome  humides  par 
mètre  cabe  d'air,  et  au  bout  de  10  jours  pour  l'iode  en  excès.  Le 
chlore  sec^  au  contraire,  est  presque  sans  action,  même  en  excès, 
wr  les  bacilles  des  poussières. 

Ces  trois  corps  ont  toutefois  l'avantage  de  se  diffuser  dans  l'at- 
mosphère et  de  pénétrer  partout  ;  mais  ils  attaquent  plus  ou  moins 
profondément  toutes  les  substances,  ce  qui  en  restreint  nécessaire- 
ment l'emploi. 
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Cuivi'e.  —  t1  n'existe  pas  en  dehors  des  métani  nobles,  tt 
M.  Miquel;  lin  tnétkl  qui  puisse  lutter  avec  Ini  avec  efficâSiU  ftn 
suâptudrb  et  pM'venii'  la  decotnposiiioti  dss  matières  aolmatca.  U 
ehlortirè  de  fcuivre  iTfHie  la  pairéfliciit)ii  du  bouillon  i  ta  do^  di 
1  p6urt,t00;  M  snlfatë,  k  l  patlr  1,100.  HalheurenMinBDt  le*«oli- 
UoQJ  àtiturées  de  suir^te  de  cuivre  sont  Ittipuirii'aiiUts  t  détruire  \m 
attoreJdësiiaclllescomtillibH.H.  Miquel  couaeille d'ajouter i U  «dr 
tian  de  suirate  de  euitre  S  pour  1D0  d'acide  sulftirique  du  acotiqM 

Acides.  — Lesaeides  benzoStjue,  Blllevlique,  picrique,  soniKtil 
d  la  ddse  de  I  peur  1  ,DOD  ;  mais  leilt^  Sële  sobt  10  foii  raotni  eS* 
Races.  L'acide  suiruriqite  A  1  pOurSO  et  l'acide  azotique  i  1  poarIN 
luedt,  danï  l'espace  de  quelques  Jours,  les  ipotet  des  baàtlM  r^ 
pûtes  les  plus  réfraclairen  ft  IH  chaleur  et  aui  substancei  borroantt. 
Cela  justice  pleioemeot  la  pratique  que  boas  rècouniaQdoiu  dcpai 
pluèieuri  stibéet  dé  verser  par  avance  on  Torr«  de  aolniiOD  d'a- 
cide suiruri<|ue  au  citutbantieme  dana  le  basiin  dectioé  i  rvcaTcii 
des  aelles  typhoïdes.  , 

H.  MiqdËl  b'A  pu  réussir  1  détruire  la  vie  des  geniiM  gobush 
dans  la  t^^ussitre  en  ral»anl  brûler  du  soufl-e  Jusqu'à  extineika 
dans  un  Vàsé  de  verre  hermStiqnemeilt  cloa,  mémo  apr»-»  on  eoa- 
taci  de  10  Jburs  ;  nous  avouons  De  pouvoir  expliquer  ce  désacnrl 
surpredahi  entre  les  ekpïrtences  de  notre  savant  oonfrèr*  et  eellM   ^ 
que  nous  Avons  Taitcs  noUs-méme  Bur  dos  virus:  l'iooculabililé  èbli 
rapidement  détruite  par  des  doses  relativement  peu  élevée*.  Pisl- 
Alre  H.  Hiquel  dëgageait-il  son  acide  sulfureux  dans  da   l'air  pir- 
hiiement  aec,  tandis  que  nous  reeomniandoDs  toigours  d«  cUarfir 
d'buRiidllé  l'air  du  local,  en  y  projetant  de  la  vapeur  d'asu,  de  h 
pousaitre  d'eau  à  l'aide  d'un  pulvérisateur,  ou  en  aspergeant  M- 
plement  le  lOl  et  les  aurfacei  avec  de  l'eau  ordinaire.  Noua  renar- 
quons,  en  efTel,  Mrtout  dansses  expériences  que  les  gaz  les  ptoi 
anliaeptiquei  devieni^ent  InerTicaces  quand  ils  soni  seps  :  le  chiorti 
l'iode,  l'ammoDiao.  Tandis  qu'une  solution  de  i   volume   de 
ammoniae  dans  '100  parties  d'eau  rend  un  bouillon    de  cuit 
indcjiaimeiit  vierge  de  toute  altération,  une  enceinte  saturfte  de 
ammoniac  ne  détruit  pas,  même  au  bout  de  15  i  20  jours, 
germes  vivants  qui  y  sont  suspendus  à  l'état  de  poussière  éit 
Q  y  a  là  un  fait  qui  nous  parait  avoir  une  très  grande  importai 
pratique  ;  il  faut  toujours  rendre  homides  les  objets,  les  surfa 
ou  l'air  qu'un  veut  désinfecter  par  le  dégagement  des  gaz  oii  i 
vapeurs  antiseptiques. 

La  naphtaline  a  paru  inerte  entre  les  mains  de  U.  Hiqnd; 
sans  doute  elle  était  trop  pure,  taudis  que  la  naphtbaline  qu'en»* 
ploie  avec  succès  M.  le  D'  Fischer  n'a  pas  élé  débarrassée  du  phénol 
et  des  produits  analogues  qui  raccompagnent  lors  de  sa  tubUmi- 
tion  dans  les  tuyaux  des  usines  à  gai. 
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M.  Mîquel  avait  cru  d* abord  remarquer  que  le  pouvoir  désin- 
lëcfatit  des  métaux  iest  dans  la  raison  directe  de  leur  poids 
atomique;  mais  il  a  trouvé  plus  tard  que  los  infractions  à  cette  règle 
étaient  si  nombreuses,  qu*il  à  renoncé  complètement  à  cette  vue 
tbéonque.  Nous  île  saurions  trop  recoromancter  la  lecture  atten- 
dre du  mémoire  de  M.  ttiquel,  qui  a  déjà  publié  Tannée  dernière 
un  résumé  succinct  de  ses  recherches  ;  nous  y  trouvons  la  con- 
firroatioD  expérimentale  des  travaux  de  Jalàn  de  la  Croix,  Bucholtz, 
tehn,  Haberkomi  etc.«  qui  ont  servi  de  base  à  notre  Traité  des 
Usinfectanis  et  de  la  désinfection;  mais  H.  Miquel  y  a  ajouté  des 
fais  nouveaux,  et  ce  caractère  de  précision  rigoureuse  qui  carac- 
térise déjà  Tceuvre  considérable  de  notre  distingué  confrère. 

B.  ValUn: 

È, 
TUDB    SUH   LE9  EKVH  POTABLES  ET  LE  PLOMB  «  par  M.  Â.  HaMON. 

—  Paris,  A.  Delahaje  et  Lecrosnier,  1884,  in-18  de  7âl  pages* 

ll.Hamon  relève  ropinSoii  de  tôds  les  hygiénistes  qui  oiJt  montré 
\e  danger  de  Temploi  de  ttiyâux  en  plomb  pour  la  canalisation 
des  eaux  destinées  aiix  besoins,  tl  nous  pai*alt  exagérer  quelque 
peu  ce  danger,  et  nous  songeons  plutdt  à  l'opinioii  exprimée 
par  M.  Gautier,  dans  sa  monographie  si  complète  et  devenue 
npiâerneni  clàssiqua:  Le  cuivre  et  le  plomb  dans  l' al uneh talion 
el  Hndwlrie  au  point  de  vue  de  Vhygiéne  (Paris,  1883),  à  savoir 
que  :  ■  1  écoulement  de  l'eau  à  travers  des  branchements  de  20  à  30 
mètres,  conditions  habituelles  de  leur  distribution  dans  nos  deîheures, 
nlotrQduisent  dans  cette  boisson  aucune  quantité  appréciable  de 
ce  métal  \  »  mais  que  Teau  pouvant  circuler  dans  des  tuyaux  neufs, 
ou  séjourner  dans  cies  tuyaux,  etc.,  <  il  parait  téméraire  d^aflfirmer 
qoe  les  tuyaux  de  conduite  et  les  branchements  en  plomb  doivent 
inspirer  une  S(^curilé  iabsolue.  »  Il  nous  pArûM  difficile  de  itileux 
garder  la  mesure. 

Même  avec  ces  restrictions,  51  n'est  pas  douteux  qu'il  serait  dé- 
sirable de  remplacer  les  iUyaux  eu  plomb  par  une  canalisatloh  qui 
serait» moins  suspecte,  tout  en  conservant  ks  avantages  de  la  modi- 
cité du  prix,  de  \A  facilité  des  soudures,  etc.  Â  plusieurs  reprises,  on 
»  proposé  aéiamer  la  surface  interne  des  liiyaux  de  plomb  ;  l*éta- 
inage  étant  forcément  dans  ces  conditions  un  alliage  de  plomb  et 
d'étaln,  il  se  forme  entré  les  deux  métaux  un  couplé  électrique 
(Guérard)  qui  disjoint  et  corrode  la  surface  interne  du  conduit;  Ton 
jronsute  rapidement  des  érosions,  et  le  passage  dans  Teau  d*unc 
quaniiié  de  plomb  bien  supérieure  à  celle  qiiî  existe  dans  les  tuyaux 
ordinaires;  aussi  uti  décret  ministériel  à-t-il  prohibé  Tusâge    des 

tayftax  de  plomb  étamés  dans  la  marine  de  rËtal. 
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Il  en  est  autrement  avec  les  tuyaux  de  plomb  doublés  à  lIoDlé- 
rieur  d'un  véritable  tube  d*étain  pur,  n'ayant  qu'une  mince  égû^ 
seur  et  faisant  corps  avec  la  gaine  d'enveloppe.  Si  le  revètemeiit 
intérieur  est  en  étain  parfaitement  pur,  s'il  ne  contient  ni  arse- 
nic ni  aucun  autre  alliage,  le  danger  est  complètement  écarté. 
Déjà  Yemois  écrivait  en  1867,  dans  son  rapport  sur  Tétat  hygié- 
nique des  lycées,  que  «  l'emploi  des  tuyaux  doublés  d'élain  déviait 
être  rendu  obligatoire».  Devergie,  Boudet,  Gautier,  disent  qute 
pourrait  remplacer  les  tuyaux  de  plomb  de  la  canalisation  mté- 
rieure  par  ces  mêmes  tuyaux  doublés  d'étain.  M.  Hamon  fabriqv 
des  tuyaux  de  cette  sorte ,  et  il  nous  a  montré  des  spécimens  de 
diverses  grandeurs  où  le  revêtement  interne  en  étain  pur  semble 
intimement  adhérent  avec  la  lame  externe  de  plomb.  Dans  Téchu- 
tillon  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  diamètre  total  du  tayaa& 
28  millimètres  ;  la  paroi  a  4  millimètres,  dont  3  en  plomb,  et  1  mil- 
limètre en  élain  pour  le  revêtement  interne  ;  les  deux  tuyaux  imir 
ginés  s'étirent  en  même  temps  pendant  la  fabrication  et  radhéreace 
est  parfaite.  Il  paraîtrait  que  la  dépense  définitive  ne  serait  pai 
beaucoup  plus  grande  :  les  tuyaux  doublés  en  étain  coûtent  près  da 
double,  mais  les  frais  d'installation,  égaux  dans  les  deux  cas,  sost 
toujours  supérieurs  au  prix  de  la  matière  première.  Nous  n'avons 
aucune  qualité  pour  juger  de  la  pureté  du  revêtement  eu  éiaia, 
dont  on  a  vu  Timportance,  non  plus  que  des  difficultés  pratiques 
d'installations  ;  mais  il  nous  semble  par  cet  exemple  que  l'indos- 
trie  est  aujourd'hui  capable  de  réaliser  un  desideratum  exprimé 
souvent  par  les  hygiénistes,  et  nous  croyons  devoir  signaler  le  fut 
à  nos  lecteurs.  E.  Y. 

Instructions  résumées  pour  l'hygiène  des  écoles  de  la  vou 
DE  Lausanne,  par  M.  le  D'*  Jobll.  —  Lausanne,  imprimerie  Jaanifi, 
1884,  in-8o. 

On  sait  avec  quel  soin  l'éducation  popu laire  est  développée  en  Suisse, 
et  combien  les  cantons  s'efforcent  de  propager  l'instruction  à  toos 
les  degrés  et  sous  toutes  les  formes.  Les  écoles  sont  derenses 
comme  le  luxe  des  plus  humbles  villages  do  la  GonfédératioD  el 
c'est  l'un  de  ses  titres  à  l'admiration  des  étrangers,  que  ce  peupk 
laborieux  et  sage  prise  assurément  le  plus.  L'hygiène  scolaire  œ 
pouvait  pas  y  être  oubliée ,  et  si  des  considérations  particulières 
l'ont  souvent  fait  négliger  par  la  construction  plus  ou  moins  ^ 
tueuse  des  édifices,  la  tenue  intérieure  des  écoles,  le  régime  des 
enfants,  les  soucis  de  leur  santé,  y  sont  du  moins  l'objet  de  préoc- 
cupations constantes  d'un  grand  intérêt.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  l'excellente  brochure,  publiée  par  H.  le  IK  Joèll  ^ 
renfermant  les  instructions  résumées  pour  Thygiène  des  écoles  de 
la  ville  de  Lausanne. 
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De  telles  instmctions  ne  sauraient  oflHr  de  grandes  différences 
avee  eelles  qui  ont  été  adoptées  dans  un  grand  nombre  de  pays; 
Umtefois,  celles  dont  nous  venons  de  prendre  connaissance  et  que 
noas  signalons  volontiers  à  Tattention  publique  et  tout  particu- 
lièrement aux  maîtres  et  aux  médecins  français,  sont  extrêmement 
eomplètes,  quoique  sommaires  et  écrites  dans  un  style  des  plus 
amples,  des  plus  clairs  et  des  plus  élégants.  Elles  comprennent 
d'abord  des  termes  de  Técole  et  posent  les  préceptes  permettant 
de  régler,  de  surveiller  et  de  contrôler  la  ventilation,  la  tempéra- 
ture, la  désinfection.  Puis  viennent  quelques  détails  sur  le  mobilier 
flcolaire,  les  attitudes  vicieuses,  le  goitre  scolaire  et  la  lumière.  La 
qaesUon  des  programmes  est  ensuite  indiquée  dans  ses  rapports 
a?ecles  forces  physiques  et  la  fatigue  intellectuelle  des  écoliers  ; 
la  gymnastique  est  appréciée  à  sa  juste  valeur. 

La  plus  grande  partie  de  la  brochure  est  enûn  consacrée  à  la 
pathologie  scolaire,  et  elle  comprend  les  indications  indispensables 
fmar  ce  qui  concerne  les  maladies  du  cuir  chevelu,  la  gale,  les 
maladies  infectieuses,  les  engelures,  les  maladies  nerveuses,  les 
affections  de  la  vue  dans  leurs  rapports  avec  les  fréquentations 
scolaires,  les  vices  de  Taudition  et  les  précautions  à  prendre  pour 
Je  rJumt.  On  retrouve  à  chaque  pas  dans  ce  chapitre  des  conseils 
d'une  grande  sagesse,  rehaussés  de  considérations  scientifiques 
exposées  dans  un  langage  des  plus  élémentaires,  très  propre  à 
faire  du  livre  un  utile  vade-mecum  pour  les  instituteurs  et  les 
iospecteurs,  non  moins  que  pour  les  médecins  chargés  de  Tins- 
pectioQ  médicale  des  écoles.  A.-J.  M. 

U  cHAUssuas  MILITAIRE,  par  le  major  S.-A.  Salquin,  secrétaire 
au  département  militaire  delà  Conférédation  suisse.  Paris,  Du- 
maine,  in-i2  de  125  pages.   —  Instruction  sur  la  confection 

DBS  BAS  BT  DBS  CHAUSSETTES    DE  FORME    RATIONNELLE,  par  M"^*  H. 

SiLQuiN.  Berne,  1883,  in-S^"  de  14  pages. 

M.  Salquin  poursuit  depuis  1876,  date  de  ses  premières  publi- 
cations, la  réforme  de  nos  habitudes  en  ce  qui  concerne  la 
<ilum88are.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  voir,  en  ces  der- 
nières années,  que  la  chaussure  doit  s*accommoder  au  pied,  et 
non  le  pied  à  la  chaussure.  Les  travaux  de  Camper,  de  Meyer,  de 
^vrenther,  de  Mystrôm,  de  Tourainne,  etc.,  ont  éié  Tobjel  d*une 
fevne  critique  intéressante  de  notre  collègue  M.  Du  Gazai,  que  la 
'^^tt^  d'kyyiène  (188i,  p.  614)  a  analysée  et  dont  elle  a  reproduit 
\9&  dessins  schématiques  ;  enfin,  cette  question  a  été  longuement 
<iMcotée  par  le  D'  Ziegler,  médecin  en  chef  de  Tarmée  fédérale 
au  Congrès  de  Genève  (Revue  d: hygiène,  1882,  p.  783  et  suiv.). 
Dans  soD  nouveau  mémoire,  M.  Salquin  s'occupe  particulièrement 
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de  la  cb4¥m^rç  ç|u  soldai;  il  n'^  pas  de  peipQ  4  R)ooU«ç  qu(l  c*est 
surtout  dans  Tarmé^  yu  !(  est  désiratt|e  et  aussi  qu'il  sertil  le 
plus  facile  d'introduire  une  forme  ratioanelle  o\\  Qf^rioale  de  cbfn- 
sures. 

Nous  ne  vpulons  pas  entrer  d^pa  l'exam^a  e|  la  discnssioo  des 
nombrousea  proposUionp  que  contieni  cel  inUr^asf^Qt  mémoiit. 
Nous  avons,  en  i882,  étudié  avec  uq  loin  particulier  leii  types  de 
chaussures  de  tous  pays,  réunis  4  T^xpositiop  d'hygièoQ  4e  Qe- 
nève  ;  pqu|  ayons  réussi,  non  sans  peine  çt  gr^oe  aux  soiaa  obli- 
geants de  M.  le  D*^  Ziegler,  4  nous  prpcurer  pour  oQlre  Jinsée 
d'hyc^iène  un  spécimen  authentique  de  ce  que  l^eaupoup  appefleol 
la  chaussure  rationnelle  ou  normale.  Ce  type  nous  avait  sembM 
trop  schématique,  iuél(^gant,  trop  différent  de  celui  auquel  k 
mode  a  accoutumé  nos  yeux  ;  en  particulier ,  FexagéraUoQ  de  b 
saillie  antéro-in terne  et  ('incurvation  en  dedans  de  toui  le  bai 
interne  de  Tavant-pied  nous  semblaient  ipqtilement  disgracieuses. 
Ces  inconvénients  n'existent  nulleni^ent  dans  le  n^odcle  que  V.  Sa!» 
quin  préconise  depuis  plusieurs  années,  et  sa  chaussure  non 
parait  cependant  répondre  à  toutes  (es  exigences  i^patomiques  it 
physiologiques.  Ce  qu'il  faut  surtout  modifier,  c'est  la  forme^  p]« 
encorp  que  la  chaussure  qui  se  moule  sur  elle,  pt  xkws  o'^Tops  biei 
compris  la  différence  qui  existe  autre  le  typp  (^abitu^l  çt  le  qpe 
proposé^  qu'en  maniant  §t  en  examinant  de  pr^s  une  fgrmç  l|iMe 
d'après  les  principes  rationnels.  Nous  ne  croyons  p|is  nop  plo» 
que  Ifi  forme  des  chs^ussettes  soi(  iqdifférepte,  ^\  sans  aller  jasqv'a 
dire  que  ces  dernières  déforment  plus  encore  le  pied  que  1^  çtanos- 
sure,  il  n*est  pas  douteux  que  leur  forme  symétrique  et  terminée 
en  pointe  concourt  pour  une  forte  part,  surtout  chez  les  enlairt5, 
à  dévier  en  dehors  le  gros  orteil  ;  c'est  l'objet  particulier  de  Tétode 
de  M*""  Salquin,  et  sa  conclusion  est  «  que  les  bas  et  chaussettes 
de  forme  rationnelle  sont  le  complément  nécessaire,  obligé  et 
indispensable  du  soulier  rationnel  ». 

Nous  apprenons  que  le  ministre  de  la  guerre  va  faire  mettre 
en  essai  dans  plusieurs  régiments  des  chaussures  eonstmitea  rig«a- 
reusement  d*après  ces  principes,  et  qui  seront  fournies,  sîdob  tÎM- 
quées,  par  ceux-là  mêmes  qui  les  préconisent. 

Nous  augurons  bien  de  ces  expériences,  et  nous  «ipérMi 
qu'elles  conduiront  à  fournir  à  notre  armée  ce  qu'elle  attend  dtpais 
si  longtemps  :  une  chaussure  solide,  légère,  facile  à  mettra  ai  i 
retirer,  et  par-dessus  tout  qui  ne  blesse  pas  les  pieds. 

B.  V. 


did 
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Rfckçrcke^  ayant  pour  but  de  déinontrer  la  fréqueiice  de  la 
tuberculose,  consécutive  ^  rinocuîalion  dt^  lait  vendu^  à  PajHs^ 
mu  les  portes  cochères^  par  le  D'  Hippc)(«Y'^  Martin  {Reùuè  de 
foédecine,  10  février  1884,  p.  450). 

Après  avoir  rappel^  quelques-uns  des  travaux  antérieurs  et 
moutr^  L'importance  du  sujet,  M.  H.  Marlin  a  procédé  à  des  expé- 
nences  personnelles.  Rebut^  §ans  doute  par  la  diiTicuUé  de  troùVer 
à  Paris  une  vache  tuberculeuse,  M.  H.  Martin  a  fait  acheter'dii  lait 
aux  laitières  installées  sous  les  portes  cochèrës  de  nos  rues;  \\  a 
iajficté  au  hasard  ce  I^it  d^ps  le  péritoine  de  cobayes.  Le  laii  pur, 
ï  ^  dose  de  1  gramme,  amenait  rapidement  ]a  mort  par  péi'ito- 
aile,  et  M.  Martip  nous  a  dit  n'être  pas  très  éloigné  d'attribuer  la 
mon  à  Timpureté  de  l'eau  ajoutée  au  lait  par  la  marchande.  En 
<iiIi|^Qt  i  gramme  de  lait  dans  1  gramme  d'eau  distillée  salée  ou 
bouillie,  les  accidents  aigus  ont  été  évités.  Bien  que  les  résultats 
ae  soient  pas  encore  définitifs,  parce  que  M.Martin  s^assure  par  des 
inoculations  en  série  qu*il  §'agiss^it  de  tubercule  vyaî,  il  esf  arrivé 
i  la  conclusion  suivanje  :  «  En  résumé,  sur  9  ipoculations  dont  les 
résultats  sont  aujourd'tii|i  à  peu  près  définitifs '3  paraissent  être 
(K>si(ives,  p'est-à-dirQ  aue  du  lait  pris  auliasard,  à  la  source  où 
s'alimeme  la  population  parisienne,  semble  provenir  une  fois  çur 
trois  de  vaches  atteintes  de  tuberculose.  »     . 

U  Résultat  est  surprenant  et  dépasse  tput^  attente.  «  Que  serait- 
ce  donc,  ajoute  notre  collègue,  si  nous  avions  pri^  notre  lait  daps 
des  étables  parisiennes  !  *  Nous  répondrons  à  M.  Martin  que 
^Q9  ce  cas  il  eût  sanç  dpute  obtenu  moins  souvent  Tinfection, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  vaches  tuberculeuses  dans  les  vacheries  de 
?aris.  Nous  avoqs  montra,  depuis  1873,  qu'il  faut  abqndonuer  ce 
P''<^JH^é,  e(  nous  avons  donné  rexpiicatiôn  du  fait  ;  une  vache  tpbèr- 
çul^use  cpùterail  à  P^ri$  plus  qu'ellg  nQ  j-apporterait,  parce  que 
sou  lait  dinnnu^,  que  sa  valeur  vépalç  se  réduit  des  trois  auarts, 
et  qu'à  l'abattoir  l'inspecteur  dénaturerait  la  viande  et  renverrait 
»  la  fonderie  de  suif.  C'est  de  la  province  que  nous  viennent  les 
T&ches  et  le  ]ai(  tuberculeux  ;  mais  il  est  vraiment  extraordinaire 
^0  H.  H.  Martin  ait  aussi  souvent  réussi  ;  même  dans  les  cas  où 

n  lait  provient  réellement  d*une  bête  tuberculeuse,  Tinoculation  de 
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ce  lait  réussit  bien  moins  souvent  que  Tinoculation  de  la  matière 
tuberculeuse  proprement  dite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  danger  est  très  sérieux,  et  nous  répétors 
avec  M.  H.  Martin  ce  que  nous  disions  en  terminant  notre  mémoire 
de  1878:  Le  lait  des  vaches  phtisiques  peut-il  transmettre  la  tubercu- 
lose {Annales  (f  hygiène,  4878,  t.  L,  p.  15):  ail  ne  faut  jamais,  socs 
aucun  prétexte,  boire  du  lait  qui  n*ait  été  parfaitement  bouilli.  » 

B.  V. 

Sur  V emploi  du  sulfate  de  cuivre  comme  désinfectant  en  obsté- 
trique^ par  M.  le  D'  Charpentier.  (Académie  de  médecine^ 
séance  du  4  mars  4884). 

M.  le  D'  Charpentier  a  employé  le  sulfate  de  cuivre  comme  dés- 
infectant pendant  qu*il  suppléait  H.  Depaul  à  la  Clinique  d'accou- 
chements. Toutes  les  injections  vaginales  avant  et  après  Faccoa- 
chemenlétaientfaitesavecla  solution  à  4  pour  100;  les  mains  étaient 
toujours  lavées  avec  ce  liquide  avant  toute  intervention  ;  les  n*- 
sultats  ont  été  excellents,  aucun  cas  d'ophtalmie  chez  les  nos- 
veau-nés  n'a  plus  été  remarqué,  etc.  Du  4*' janvier  au  45  juin  1883, 
dans  le  service  de  Depaul,  qui  professait  un  grand  dédain  pour  les 
antiseptiques,  sur  397  accouchements  il  y  eut  i%  décès  par  septi- 
cémie ;  du  4«'  août  au  34  octobre,  avec  M.  Charpentier  et  le  suUate 
de  cuivre,  sur  242  accouchements  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  décès. 
Ce  sel,  absolument  inoffensif,  d'un  prix  très  modéré^  est  un  déso- 
dorisant presque  instantané;  il  a  des  propriétés  astringentes  et 
coagulantes  telles  qu'on  pourrait  le  substituer,  comme  hémostatique, 
au  perchlorure  de  fer,  sur  lequel  il  a  l'avantage  de  ne  pas  salirles 
plaies.  On  l'emploie  de  préférence  en  solution  à  4  pour  400  chaof- 
fée  i  -4-36  ou  Z%^  C.  Dans  des  cas  de  thrombus  volumineux  de  U 
vulve,  d'abcès  fébrile  de   la   cloison  urétro- vaginale,  de  rétentioa 
du  placenta  avec  accidents  septiques,  il  a  produit  très  rapidemeat 
la  suppression  de  la  fétidité  et  des  symptômes  d'empoisonnemeot, 
alors  que  les  solutions  phéniquées  avaient  échoué. 

M.  Doléris  a  en  outre  constaté  que  la  solution  de  sulfate  de  cuivre 
à  4  pour  4,000  arrête  la  putréfaction  d'un  fragment  de  placenta  pen- 
dant 5  jours;  la  solution  à  1  pour  500,  pendant  43  jours  ;  avec  les 
solutions  à  4  pour  250,  à  4  pour  1 00  et  à  1  pour  50,  le  liquide,  au  boot 
de  45  jours  de  macération,  ne  renfermait  pas  trace  de  microcoqnes 
ni  de  bactéries  ;  au  bout  de  48  heures,  l'eau  pure  danslaqueUeonavait 
plongé  un  fragment  de  placenta  fourmillait  de  proto-organismes. 

On  voit  que  nous  avions  raison  de  préconiser  ce  désinfectant 
pour  le  lavage  des  mains,  des  linges,  des  parquets  souillés  et  àes 
latrines,  dans  VInstruction  sur  lecholéray  que  nous  avons  prépara 
cet  été  pour  la  Société  de  médecine  publique  (Revue  éhygiène, 
4883,  p.  581.)  E.  Y. 
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La  mission  allemande  du  choléra  dans  Vînde,  rapport  da 
D' Kocfl  {Semaine  médicale,  %n  mars  1884,  p.  139  et  10  avril,  p.i50). 

Ce  nouveau  rapport  est  daté  de  Calcutta,  2  février  ;  il  parait 
exprimer  Topinion  définitive  de  Téminent  obervateur.  Koch  affirme 
de  la  façon  la  plus  nette  que  le  bacille  qu'il  a  découvert  ne  se 
rencontre  que  dans  Fintestin  des  cholériques.  Ce  bacille  a  la  forme 
d'une  virgule,  parfois  d'une  S  ;  il  nage  avec  une  grande  rapidité 
dans  toates  les  directions.  Dans  la  gélatine  de  culture,  il  forme  des 
colonies  incolores,  composées  d'éléments  ressemblant  à  des  petits 
fragments  de  verre  extrémem<*nt  brillants.  On  ne  trouve  jamais  ce 
baeille-virgula  autre  part  que  vers  la  fin  de  Tintestin  grêle  des 
cholériques,  et  dans  les  selles  aqueuses,  inodores,  du  choléra 
confirmé;  dès  que  Taccès  diminue  et  que  les  selles  deviennent 
féculenles,  le  bacille  disparaît;  la  putridité  le  détruit.  Toutes  les 
inoealations  aux  animaux  ont  échoué  jusqu'ici  ;  mais  n'en  est-il  pas 
ainsi  des  bacilles  de  la  lèpre,  de  la  fièvre  typhoïde,  auxquels  tous  les 
animaux  sont  jusqu'ici  réfractai res. 

An  contraire,  ils  pullulent  d'une  façon  extraordinaire  dans  le 
linge  des  malades  souillé  par  les  déjections  et  tenu  humide,  dans 
la  terre  arrosée  par  les  selles  cholériques;  cela  peut  expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  le  linge  souillé  transmet  le  choléra.  Il  meurt 
en  trois  heures  au  contraire  par  le  dessèchement.  II  ne  se  déve- 
loppe et  ne  croit  que  dans  les  milieux  à  réaction  alcaline;  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  le  trouve  jamais  dans  l'estomac  ni  dans  la 
partie  supérieure  de  l'intestin.  Pour  comprendre  qu'introduit  avec 
les  boissons  oi^  les  aliments  il  ne  soit  pas  détruit  en  traversant 
Veslomac,  le  D""  Koch  suppose  que  ce  phénomène  se  produit  dans 
les  cas  où  ces  troubles  digestifs  ont  modifié  les  sécrétions  gastro- 
intestinales,  ce  qui  est  en  rapport  avec  ce  fait,  que  les  personnes 
atteintes  d'indigestion  ou  de  troubles  gastro-intestinaux  sont  celles 
qoi  ont  le  plus  chance  d'être  frappées  par  le  choléra.  Le  poison  du 
choléra  ne  se  conserve  intact,  à  sec^  que  pendant  trois  à  quatre 
semaines;  il  ne  semble  pas  encore  démontré  que  ce  bacille  produise 
des  corpuscules-germes . 

Enfin,  dans  l'un  de  ces  tanks  ou  étangs  dont  le  Bengale  est  cou- 
vert et  dont  l'eau  sert  aux  usages  alimentaires  et  domestiques, 
Koch  a  trouvé  les  bacilles  du  choléra;  une  petite  épidémie  avait 
r^é  dans  les  maisons  construites  autour  de  Tétang,  où  l'on  avait 
laté  Iti  linge  des  cholériques.  Ce  fait  est  encore  unique,  mais  on 
comprend  quelle  est  son  importance. 

E.  V. 

^  organismes  microscopiques  de  Vair  marin^  par  le  D'  Miquel 
(Semaine  médicale,  6  mars  1884). 

M.  Miquel  rend  compte  de  recherches  faites,  sur  ses  conseils, 
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par  un  orBcier  de  la  marioe  française»  M.  Moreau,  et  le  D'  P)«b- 
tvmausioQ,  pendant  une  lraver>ée  de  Bordeaux  à  Rio-JaiMnro. 
En  ulilisanl  le  condenseur  de  la  maclime,  on  put  fîUrerplus  de  1,<NM 
litres  d*air  par  jour,  pour  en  recueillir  d*uae  pan  les  spures  eryp- 
togamiqucs,  de  l'autre  les  bactéries. 

En  général  l'air  de  la  mer,  loin  des  côtes,  renfermait  530  tporu 
cryptogamiques  (moisissures,  lichens,  algues,  etc.),  tandis  que 
Tair  de  Paris  en  renferme  14,000,  soit  30  fois  plus.  Il  est  pro- 
bable que  le  vaisseau  lui-môme  fournit  les  neuf  dixièmes  des  se- 
meuses recueillies.  M.  Miquel  en  conclut  que  les  germes  des 
épidémies  sont  vraisemblablement  ensevelis  dans  la  mer  avec  les 
microbes  vulgaires,  d'où  l'explication  rationnelle  de  la  non-trans* 
missibililé  par  l'air  des  épidémies  et  des  maladies  coDtagieases 
d'un  continent  à  un  autre;  les  germes  morbides  des  épidémies  ne 
peuvent  guère  être  apportés  que  par  les  personnes,  les  objeis  et 
les  navires  arrivant  des  localités  infectées.  Le  paquebot  !a  Gironde 
laissait  dans  son  sillage  à  travers  TAtlantique  une  atmosphèna 
sans  cesse  chargée  de  spores  de  moisissures,  de  graines  d'amidoo, 
même  après  20  jours  de  traversée.  Il  serait  désirable,  loutefoîsi 
que  la  récolle  de  l'air  eut  lieu  au  sommet  des  mâts,  et  non  comme 
ici,  à  10  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Les  bourres  de  coton  de  verre  qui  avaient  filtré  Fair  recueilli 
ont  été  envoyées  et  examinées  à  Montsouris,  et  M.  Miquel  y  t 
trouvé,  pour  10  mètres  cubes  d'air  recueilli  en  pleine  mer,  en 
moyenne  5  à  6  bactéries  rajeunissables  dans  du  bouillon  de  bœuf, 
soit  environ  mille  fois  moins  que  dans  l'air  de  Montsouris.  Toute- 
fois, à  130  kilomètres  des  Canaries,  et  par  un  vent  S.-E.  soufflant 
presque  constamment  de  la  côte,  le  nombre  des  bactéries  s'êiére 
à  60  pour  10  mètres  cubes  d'air.  La  salubrité  de  l'air  qui  souffle 
de  la  mer  dans  les  stations  balnéaires  tient  donc,  en  partie,  à  si 
pureté  et  à  sa  pauvreté  en  bactéries. 

Au  contraire,  l'air  qui  circule  dans  le  faux-pont  du  oam 
contient  une  quantité  extraordinaire  de  bactéries;  le  petit  nombre 
de  celles  qu'on  trouve  dans  l'air  de  la  mer  au-dessus  du  naTire 
provient  sans  doute  en  grande  partie  des  flancs  de  celui-ci. 

E.  V. 

Note  sur  un  cas  d'empoisonnement  par  du  confit  de  dindi 
avariéy  par  M.  Darnrt  {Revue  sanitaire  de  Bordeaux^  10  jan- 
vier 1884,  p.  23). 

Le  15  juillet  dernier,  M.  Darnet  mangea,  ainsi  que  trois  aalres 
personnes  de  sa  famille,  deux  ailes  de  dinde  confite  dans  la  graisse 
au  mois  de  mars  1883,  et  préparée  dans  un  vase  de  fonte  à  la 
maison.  Trois  heures  après  le  repas,  les  quatre  convives  ressen- 
tirent une  céphalalgie  violente,  des  vertiges,  des  vomissements  et 
de  la  diarrhée,  des  coliques,  des  sueurs,  des  tremblements  conrul- 
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sife,  de  la  prostration,  une  soif  ardente  avec  constriction  i  la 
gorge.  Le  lendemain  matin  les  accidents  avaient  disparu.  On  dé- 
eouTriC  sar  le  confit  des  plaques  de  moisissure,  vertes  à  certains 
endroits,  jaunâtres  ailleurs  ;  au  moment  du  tassement  dans  le  pot, 
il  s'était  trouvé  entre  les  fragments  de  viande  des  intervalles  que 
la  graisse  n'avait  pas  comblés  et  où  de  l'air  souillé  avait  pu  s'ac- 
cumuJer.  En  effet,  les  morceaux  de  viande  complètement  enrobés 
par  la  graisse  étaient  exempts  de  toute  moisissure. 

A  la  Société  d'hygiène  publique  de  Bordeaux,  où  cette  commu- 
nication à  été  faite,  M.  Layet  a  soulevé  l'hypothèse  du  développe- 
ment, dans  cette  viande  altérée,  d*une  ptomaîne  qui  aurait  causé 
les  accidents.  M.  Masse  dit  que  le  pain  mal  levé  et  mal  cuit  des 
paysans  se  courre  souvent  de  moisissures  vertes  ;  ce  pain  moisi 
produit  des  accidents,  entre  autres  des  éruptions  vésiculaircs  aux 
Uvres.  Les  paysans,  pour  s'en  préserver,  font  griller  le  pain 
moisi;  on  aurait  pu  faire  passer  le  confit  au  feu  avant  de  s'en 
servir. 

Nous  croyons  qu'il  aurait  mieux  valu  le  jeter  au  feu.  M.  Darnet 
attribue  les  accidents  au  pénicillium  glaucum  ;  cette  moisissure  a 
presque  toujours  été  trouvée  inoffensive;  au  contraire,  lesmoisis- 
sares  jaunes  et  noires  causent  d'ordinaire  des  accidents  graves. 
M.  Gaallier  de  Claubry  a  fait,  il  y  plus  de  trente  ans,  cette  re- 
marque à  regard  du  pain  moisi.  M.  Mégnin  a  rappelé  récemment 
des  faits  analogues  confirmant  l'innocuité  des  moisissures  vertes  et 
la  nocuité  des  moisissures  noires  et  jaunes  {Revue  d^ hygiène^  1881, 
p.  61).  Reste  à  savoir  si  ce  qui  est  vrai  pour  le  pain  l'est  aussi 
pour  la  viande  cuite.  E.  V. 

A  lecture  on  ctsiatic  choiera^  by  D'  Macnaiiara,  surgeon  to  tbe 
Westminster  hospital  {The  British  médical  Journal^  15  mars  1884, 
p.  502). 

Sur  l'invitation  de  l'un  de  ses  collègues  de  l'hôpital,  M.  Macna- 
mara  a  fait^  le  4  mars  dernier,  devant  les  élèves  de  Westminster 
Hospital  une  leçon  sur  le  choléra,  affection  qu'il  a  étudiée  pendant 
dix-huit  ans  dans  Tlnde;  il  a  d'ailleurs  écrit  Tarticle  Choiera  dans 
je  Quain's  Dictionary  of  médecine,  et  publié  en  1876  un  ouvrage 
iatilulé  :  History  of  choiera. 

M.  Macnamara  montre  par  des  citations  que  jusqu'à  ces  der- 
nières années  les  représentants  officiels  du  gouvernement  anglais, 
^Conseil  privé  de  Sa  Majesté  en  1871,  les  délégués  de  la  Confé- 
rence sanitaire  de  Vienne,  tout  le  monde  en  Angleterre,  admettaient 
^€  le  choléra  est  une  maladie  transmissible,  surtout  par  les  dé- 
jeelioQs  alvines.  Cette  opinion  traditionnelle,  à  laquelle  s'attachent 
les  noms  de  Simon,  Parkes,  Radcliffe,  etc.,  a  été  remplacée  par  des 
^arations  systématiques  en  sens  opposé,  en  particulier  par  le 
manifeste  dogmatique  adressé  en  juillet  1883  au  gouvernement 
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français  par  le  comte  Granvillo,  secrétaire  d*Ëtat  aux  aiûm 
étrangères.  M.  Macnamara  déplore  le  fond  et  la  forme  de  ce  do- 
cument. Il  trouve  également  excessives  les  déclarations  de  Sir  J. 
Fayrer,  de  Sir  W.  S.  Hunier,  de  Cunningham,  etc.,  pour  qsi 
maintenant  le  choléra  n'a  rien  de  commun  avec  les  maladies  trus- 
missibles.  Il  croit  que  le  gouvernement  est  dans  une  maoTase 
voie  et  qu'il  assume  une  grande  responsabilité.  Il  critique  le  rap- 
port de  Sir  W.  S.  Hunter,  et  ne  peut  admettre  son  opinion  qat 
la  dernière  épidémie  de  choléra  d'Egypte  n'est  que  le  réveil  des 
germes  apportés  en  1865.  Comment  alors  le  choléra  n'avait-il  pis 
sévi  sur  les  iroupcs  anglaises  pendant  la  campagne  de  1SS2! 
Quant  à  l'autre  opinion  de  Sir  Hunter,  à  savoir  que  le  choléra  a 
été  engendré  par  la  diarrhée,  qui  est  très  commune  en  Égjpte, 
cette  idée  est  en  contradiction  avec  tout  ce  que  l'on  sait  de  Thi»- 

toire  de  la  maladie. 

M.  Macuamara  raconte  comment  une  petite  quantité  de  selles 
cholériques,  versée  par  accident  dans  quelques  litres  d'eao  sale 
laissée  au  soleil,  fut  bue  par  18  personnes  dont  le  lendemain  5  pre> 
naient  le  choléra  ;  comme  lui  et  son  aide  prirent  le  choléra  dias 
les  24  heures  en  voulant  transmettre  le  choléra  à  des  singes  qé, 
eux,  ne  furent  pas  malades. 

La  conclusion  de  ce  long  mémoire  est  que  l'Angleterre  doit  s'ef- 
forcer, par  tous  les  moyens,  d'empêcher  l'extension  du  choléra  de 
l'Inde  hors  de  ses  foyers  d'origine  et  dans  le  monde  entier  par  de 
sages  règlements  quarantenaires,  appliqués  à  tous  les  uBiVires  a^ 
rivant  des  ports  infectés.  Quand  une  épidémie  de  choléra  existe 
dans  un  pays,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  sa  fatale  ex- 
tension, «  c'est  d'empêcher  Teau  et  les  aliments  d'être  contamioés 
par  les  déjections  dos  malades.  »  Le  principe  contagieux,  peut-être 
un  micro-organisme,  se  détruit  d'ailleurs  assez  rapidement,  d'or- 
dinaire  au  bout  de  quelques  jours,  mais  cela  dépend  beauconp  des 
conditions  de  milieu.  «  Àfa  ferme  conviction,  dit-il,  est  qu'on  se 
peut  réussir  à  prémunir  une  population  d'une  épidémie  de  choléra 
par  les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté,  de  drainage,  ou  par 
toute  autre  mesure  d'hygiène  générale,  tant  que  l'eau  et  les  ali- 
ments consommés  par  les  habitants  continuent  à  être  contaminés 
par  les  déjections  des  cholériques.  D'un  autre  côté,  jamais  le  plus 
extrême  degré  de  saleté,  d'encombrement,  d'insalubrité  géoëràle, 
ne  réussira  à  produire  une  épidémie  de  choléra,  si  la  matière  infec- 
tante ne  vient  pas  souiller  l'eau  et  les  substances  alimentaires.  • 

Il  n'était  pas  indifférent  de  montrer  que,  même  en  Angleterre, 
il  y  a  encore  des  médecins  autorisés,  de  grande  expérience,  qoi 
protestent  contre  les  doctrines  sanitaires  que  proclame  aijyourd'boi 
le  gouvernement  britannique  en  ce  qui  concerne  le  choléra.  La 
lecture  de  M.  Macnamara  est  l'objet  de  nombreux  commentaire» 
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du»  tons  les  journaux  de  médeoine  anglais,  qui  d'ailleurs  consi- 
dèrent ce  trayail  comme  très  sérieux.  E.  Y. 

Uebertragung  der  Tuberkulose  vom  Menschen  aufflùhner  (Trans- 
mission de  la  tuberculose  de  Tbommo  aux  poules),  par  le  D'  Johnb. 
{[kutsche  landwirthschafUichen  Pre$$e^  i884,  xiP  3;  analysé  in 
DeuUches  Wochemhlatt  fiir  Gesundheitspflege,  15  mars  1884, 
p.  71). 

Dans  un  pensionnat  mourut,  en  mars  dernier,  une  jeune  phti- 
sique qui  depuis  1881  présentait  tous  les  signes  de  rafTection.  Pen- 
dant Tété  de  1882,  le  propriétaire  de  rétablissement  perdit  un  jeune 
coq  et  une  poule  de  son  poulailler,  avec  les  signes  d'un  amaigris- 
sement et  d'un  affaiblissement  extrême?. 

Au  mois  de  mars  1883,  époque  de  la  mort  de  la  jeune  fille,  plu- 
âears  poules  tombèrent  encore  dans  un  état  de  maigreur  et  de 
fiûblesse  extraordinaire;  elles  ne  pouvaient  plus  se  tenir,  ni  bientôt 
arriver  jusque  sur  leur  perchoir,  et  deux  moururent  en  15  jours, 
n'ayant  plus  que  la  peau  sur  les  os.  À  l'autopsie,  on  trouva  une 
Uibercolisation  très  avancée  de  l'intestin,  du  foie  et  de  plusieurs 
antres  organes.  En  septembre  1833,  plusieurs  autres  poulns  pé- 
rirent de  la  même  façon  ;  le  foie  était  criblé  de  tubereules  et  Ton 
trouvait  partout  le  bacille  tuberculeux.  En  somme  le  poulailler  per- 
dit ainsi  dix  de  ses  habitants;  puis  la  maladie  s'arrêta  et  disparut 
tout  à  fait. 

Voici  comment  la  transmission  parait  s'être  faite  de  la  jeune  fille 
phtisique  aux  animaux.  La  malade  prenait  plaisir  à  donner  la 
becquée  aux  poules,  qui  venaient  prendre  avec  leur  bec  entre  ses 
lèvres  les  petits  morceaux  de  pain,  les  graines,  les  débris  d'aliments 
qu'elle  avait  mâchés  et  souillés  de  ses  crachats.  De  plus,  on  vidait 
joumellement  sur  le  fumier  de  la  basse  cour  le  crachoir  de  la  ma- 
lade, et  les  poules  recherchaient  avidement  soq  contenu. 

Nous  avons  déjà  relevé  depuis  plusieurs  années  un  certain  nom- 
bre de  cas  de  transmission  de  la  tuberculose  humaine  à  des  chiens 
ou  à  des  chats  qui  avalaient  habituellement  les  crachats  de  leur 
maitre  malade.  Même  en  admettant  que  dans  ce  cas  la  maladie  eut 
été  réellement  transmise,  on  pouvait  invoquer  la  commensalité,  la 
^e  en  commun  dans  la  même  chambre,  quelquefois  dans  le  même 
lit.  Ici,  la  transmission  ne  peut  avoir  eu  lieu  que  par  les  voies  di- 
gestives.  Bien  que  le  cas  ci-dessus  relaté  se  présente  avec  des 
caractères  de  vraisemblance  en  faveur  de  la  contagion,  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  la  poule  est  considérée  par  certains  auteurs 
comme  réfractaire  à  l'inoculation  directe  du  tubercule;  nous  savons 
que  M.  le  D'  Hippolyte  Martin  achève  en  ce  moment  un  mémoire 
sur  cette  immunité  des  poules,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à  rele- 
ver l'observation  du  médecin  allemand. 

B.  V. 
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Jouets  coloriés  a  l*aide  de  substances  toxiques.  — A  lasniie 
d'une  circulaire  du  ministre  du  commerce,  en  date  du  26  mars 
1884,  et  conformément  à  Ta  vis  du  comité  consultatif  d'hygiène,  les 
préfets  ont  pris  l'arrêté  suivant  : 

Il  est  expressément  défendu  d'employer,  pour  colorier  les  jouets 
d'enfants,  des  substances  toxiques,  notamment  les  couleurs  arse- 
nicales (verts  de  Scheele,  de  Schweinfûhrt,  verts  métis),  les  oxydes 
de  plomb  (massicot  et  minium),  le  blanc  de  plomb  connu  sons  le 
nom  de  céruse  ou  blanc  d'argent,  le  jaune  de  chrome;  les  prépa- 
rations de  mercure,  telles  que  le  vermillon;  les  sels  de  cuivre,  tels 
que  les  cendres  bleues.  —  Toutefois,  pour  les  articles  en  fer  estampé 
et  en  fer-blanc,  ainsi  que  pour  les  ballons  en  caoutchouc,  le  chro- 
roate  de  plomb,  la  céruse  et  le  vermillon  sont  autorisés,  à  condition 
que  ces  couleurs  soient  fixées  au  moyen  d'un  vernis  gras. 

D'ailleurs,  les  prescriptions  prises  en  exécution  de  la  circulaire 
du  17  juillet  1878  restent  en  vigueur  pour  tous  les  jouets  où  11 
couleur  est  appliquée  au  moyen  de  la  pâle  de  colle. 

Les  viandes  salées  d'Amérique.  — L'irritation  aux  États-Umsest 
extrême  contre  la  France  et  surtout  contre  rAllemagne;  celle-ci 
défend  non  seulement  Fimportation,  mais  le  passage  en  transit  do 
porc  salé  d'Amérique. 

L^exportalion  a  beaucoup  diminué  aux  États-Unis  ;  mais  il  faol 
en  accuser  plus  l'élévation  des  prix  que  la  prohibition.  Les  prix 
sont  en  etfet  les  suivants  : 

1879 9  dollars  ,54 

1880 13  ,06 

1881 16  ,45 

1882 19  ,42 

1883 15  ,45 

Actuellement  .  12  ,09 

La  diminution  de  l'exportation  n'est  pas  limitée  aux  paji  on 
existe  la  prohibition,  elle  a  varié  exactement  avec  la  cherté.  U 
saindoux,  qui  n'est  l'objet  d'aucune  prohibition,  a  vu  baisser  soa 
taux  d'exportation,  par  la  même  raison.  Les  chiffres  suiranis 
donnent  les  quantités  exportées  par  rapport  à  la  production. 

Exportation  en  saindoux.    En  viande  salée. 

1881 97.55  0/0  de  la  production.        53.15  0/0. 

1882 83.55  —  51.19 

1883 37.52  —  37.52 

La  prohibition  a  fait  diminuer  la  production  ;  la  hausse  des  pni 
a  eu  Ueu,  parce  que  la  marchandise  était  plus  rare.  On  aurait  pu 
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croire  que  la  difficulté  des  débouchés  aurait  abaissé  le  prix  d'achat. 
En  résumé,  la  proliibilion  nuit  non  au  producteur,  qui  fait  un  autre 
commerce,  mais  au  consommateur,  qui  paye  la  viande  plus  cher  ou 
s'en  passe. 

Lbs  SBaviCES  SANITAIRES  EN  Égypte.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu*un 
Boaveau  règlement  a  institué  au  Caire  une  direction  des  services 
saoltaii-es  et  de  Thygiène  publique,  direction  qui  relève  du  minis- 
tère de  rintérieur.  Le  titulaire  nominal  de  cette  direction  est  le  doc  - 
teur Hassan  Mahmoud  Pacha,  l'ancien  présidentdu  Conseil  sanitaire 
et  maritime  d'Alexandrie;  on  lui  a  adjoint  comme  sous-directeur  le 
D' Sandwich,  médecin  anglais,  qui  aura  en  réalité  la  haute  main 
partout.  Le  président  dirige  tous  les  services  sanitaires,  surveille 
Feiécution  des  mesures  sanitaires  promulguées,  a  sous  ses  ordres 
le  personnel  médical  et  administratif,  surveille  et  autorise  l'exercice 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  etc.  Cette  nouvelle  direction 
remplace  Tancien  Conseil  sanitaire  du  Caire,  qui  avait  été  établi  à 
la  suite  d'une  entente  avec  les  consuls  ;  un  grand  nombre  parmi 
ces  derniers  prétendent  que  le  gouvernement  anglo-égyptien  n*a- 
^ait  pas  le  droit  de  transformer  cet  état  de  choses,  et  de  modifier 
ainsi  un  engagement  bilatéral. 

Le  nouveau  président  du  Conseil  maritime  et  quarantenaire 
d'Alexandrie,  M.  M ié ville,  est  un  homme  très  jeune  ;  il  sera  le 
moins  àg^  du  Conseil  qu'il  préside;  il  n'est  pas  médecin,  et  le  stage 
de  8  mois  qu'il  y  a  fait  Fan  dernier  comme  délégué  consulaire  de 
l'Angleterre  n'a  pu  lui  donner  une  grande  expérience  des  ques- 
tions sanitaires.  Sa  nomination  est  considérée  comme  un  acca- 
parement du  Conseil  international  par  Tautorité  anglaise.  En  effet, 
il  y  a  dans  le  Conseil  14  voix  acquises  à  l'influence  anglaise,  soit 
parce  que  les  membres  sont  anglais,  soit  parce  qu'ils  sont  fonc- 
tionnaires salariés  du  gouvernement  anglo-égyptien;  lesautr  s  voix 
représentent  l'Autriche,  la  France,  l'Italie,  la  Russie,  l'Allemagne 
et  la  Tarquie.  Que  deviennent  dès  lors  les  conventions  adoptées 
par  la  Conférence  sanitaire  internationale  de  Vienne  ? 

Exposition  intebnationale  d'hygiène  de  Londres.  —  La  com- 
mission instituée  par  M.  le  ministre  du  commerce,  afin  de  faciliter 
la  participation  de  nos  nationaux  à  Texposition  internationale 
d'hygiène  de  Londres, a  achevé  la  première  partie  de  ses  travaux. 
Dans  sa  séance  du  17  avril,  elle  a  procédé  à  un  examen  plus 
complet  et  définitif  des  demandes  d'admission  présentées,  et  elle 
en  a  accepté  un  peu  plus  de  cent,  qui  représenteront  les  diverses 
branches  de  l'hygiène  dans  la  section  française. 

Celte  section  comprend  :  \^  une  vaste  salle  de  40  mètres  de  lon- 
gueur et  15  mètres  de  largeur,  à  laquelle  ont  été  adjoints  200  mètres 
superficiels  dans  une  salle  voisine  ;  la  hauteur  de  ces  salles,  de 
forme  ogivale,   est  à   la  partie  centrale  de  11  mètres,  et  de 
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7  mètres  50  aax  pieds-droits  latéraux  ;  2^  un  espace  de  i,000  mètres 
environ  à  l'air  libre.  Les  salles  sont  très  éclairées,  et  le  soir  elles 
seront  illuminées  par  un  très  grand  nombre  de  lampes  électriques 
Edison.  La  partie  réservée  à  l'éducation  est  placée  dans  on  bâti- 
ment spécial. 

Parmi  les  objets  exposés  dans  la  section  française,  nous  p(Mï- 
vous  citer  :  les  appareils  et  procédés  de  recherches  employés  dans 
le  laboratoire  de  M.  Pasteur;  les  divers  objets  des  serviees 
d^hygiène  de  la  ville  de  Paris  ;  TObservatoire  de  Hontsouris  ;  k 
service  de  statistique  démographique;  le  laboratoire  municipal  de 
chimie  ;  les  appareils  de  chaufifage  et  de  ventilation;  les  fours  de 
campagne  et  les  étuves  à  désinfecter  de  MM.  Genesti  et  Herscber; 
les  modèles  de  mobilier  scolaire  et  les  constructions  de  M.  O-André; 
les  ambulances  et  hôpitaux  du  système  ToUet;  les  appareils  i 
souffler  le  verre  de  MM.  Appert;  les  ventilateurs  de  H.  Fareot; 
le  dispensaire  du  Havre  de  M.  le  D**  Gibert  ;  les  crèches  de 
M.  Marbeau  ;  les  écoles  techniques  d'arts  et  métiers  ;  les  procédés 
d'éclairage  des  écoles  de  M.  Emile  Trélat  ;  un  assez  grand  nomlve 
de  produits  alimentaires  spéciaux,  etc.,  etc. 

On  peut  déjà  affirmer  que  la  section  française,  malgré  le  pea 
de  temps  qu'ont  eu  nos  nationaux  pour  se  préparer  à  cette  expo- 
sition, sera  un  exemple  des  plus  intéressants  des  efforts  si  considé- 
rables faits  dans  notre  pays  en  faveur  de  l'hygiène  scientifique. 

La  partie  consacrée  à  l'Angleterre,  la  plus  importante  de  toales, 
montrera  beaucoup  d*objets  intéressants  ;  mais  elle  aura  certaioe 
ment  un  caractère  commercial  assez  accentué  ;  elle  aura  dans  tons 
les  cas  un  très  vif  succès  de  curiosité  ;  et  le  comité  exécatit^  soos  li 
direction  très  effective  du  prince  de  Galles,  habilement  secondé  pv 
M.  le  duc  de  Buckingham  et  Chandos  et  M.  Edward  CunliCfe- 
Owen,  montre  une  très  grande  activité,  de  telle  sorte  que  Texpo- 
silion  sera  presque  complète  pour  le  jour  de  son  inauguration,  le 

8  mai.  Les  sections  étrangères  ne  pourront  être  prêtes  que  quioze 
jours  après  environ. 

Parmi  les  plus  utiles  innovations,  nous  devons  mentionner  b 
préparation  de  28  manuels  consacrés  à  diverses  parties  de  la 
science  sanitaire  ;  ces  manuels,  dont  quelques-uns  seront  illustrés, 
sont  confiés  aux  hygiénistes  anglais  les  plus  éminents;  seul,  jos- 
qu'ici,  parmi  les  étrangers,  M.  le  D**  Duclaux  est  chargé  do 
manuel  sur  les  fermentations  :  M. Pasteur  a  promis  une  préface  à  ce 
manuel. 

Ajoutons  enfin  à  ces  divers  renseignements  que  la  société  àt% 
arts  offre  un  grand  nombre  de  récompenses,  en  dehors  de  celles 
do  Texposition  proprement  dite,  pour  les  diverses  classes. 


Lé  Gérêmi  :  G.  Iamm 
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LE  CONTROLE  DES  PERTES  ET  FUITES 

DES  SERVICES  PUBLICS  D*EAU, 
Par  M.  le  D'  E.  VALLIN. 

La  Compagnie  générale  des  eaux  de  Paris  s*efforce  en  ce 
moment  de  faire  disparaître  les  derniers  robinets  libres  qui 
exisleat  encore  dans  quelques  maisons;  et  désormais  elle  exige 
de  tous  les  abonnataires  la  possession  ou  la  location  d'un 
compteur  pour  Teau,  comme  depuis  longtemps  on  en  a  pour 
le  gaz.  Cette  mesure  fera  disparaître  des  inégalités  et  des  injus^ 
tices  parfois  scandaleuses  ;  elle  diminuera  le  gaspillage  et  per« 
Dieltra  de  savoir  plus  exactement  la  répartition  des  différentes 
qualités  d'eau  pour  les  services  public  et  privé.  Mais  il  res- 
tera encore  une  cause  d'erreurs  regrettable,  une  différence  très 
sensible  entre  la  quantité  théorique  d'eau  dépensée  et  la  dé 
pense  effective  ;  nous  voulons  parler  des  fuites  et  des  perles 
qui  ont  lieu  par  la  rupture  ou  les  fissures  des  tuyaux  de  con- 
daite. 

Nons  venons  de  lire  dans  le  Génie  civil  (1)  un  intéressant 

I.  L*aliiDculalion  conliDUO  et  les  pertes  d'eau  ;   alimentation  de  la 
îiliedeLiTerpool,  par  M.  E.  Biver  (le  Génie  civil,  19  avril  1884,  p.  399). 
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travail  qui  mérite  Tattentioa  des  hygiénistes,  et  qui  donoe  sur 
ce  sujet  des  renseignemeuts  curieux. 

La  compagnie  des  eaux  de  Liverpool  poui^suit  depuis  pli* 
sieurs  années  la  réduction  ou  la  suppression  des  pertes  par  la 
canalisation  ;  et  pour  montrer  à  quel  point  elle  est  éloignée  de 
vouloir  par  là  entraver  ou  diminuer  la  consommation  de  Teaa, 
le  directeur  de  la  Compagnie  s*exprime  ainsi  :  <  Mieux  vaut 
laisser  gaspiller  dix  litres,  que  d'empêcher  d'employer  utile- 
ment un  seul  litre.  » 

La  perte  est  en  effet  considéiable^  supérieure  à  tout  oe  q«e 
nous  pouvions  supposer,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  sui- 
vants. Dans  un  district  desservapt,  par  exemple,  2,000  (exac- 
tement 1,933)  habitants,  répartis  en  360  maisons,  les  peria 
non  apparentes,    méconnues,  souterraines,   constituent  noe 
perte  de  45  litres  par  jour  et  par  habitant  ;  les  pertes  vvdUa, 
grossièrement  appréciables,  représentent  en  outre  une  pertede 
22  litres  et  demi  par  tête  et  par  jour  ;   la  perle  totale  est  de 
67  '''  4,  de  sorte  qu'au  lieu  d*ime   consommation  appareste 
de  134''*  8  par  jour  et  par  tête,   chaque   habitant  n*a  réd- 
lement    consommé    et    utilisé    que   67 '''2  par  vingt-qoatre 
heures.  Des  diagrammes,  tracés  automatiquement  sur  le  papier 
par  les  appareils*comptem*s  dont  nous  allons  parler,  proaveit 
que  naguère  dans  les  autres  districts  ces  pertes  énormes  se 
rencontraient  fréquemment. 

On  le  comprend  sans  peine  quand  on  songe  que  par  le  tfM 
d'une  aiguille  de  grosseur  moyenne,  sous  la  pression  habitoelie 
de  45  livres  par  pouce  carré  (3  kil.  164  par  centimètre  canéS 
il  s'écoule  en  24  heures  environ  500  litres  d'eau  ;  or,  il  M 
1,634  trous  de  la  même  aiguille  pour  donner  une  section  d'oa 
ponce  carré  (645  millimètres  carrés).  Si  rorifice  de  ht  fuite 
avait  la  dimension  d'un  pouce  carré,  la  perte  serait  de  plM 
de  800,000  litres  par  jour,  soit  la  quantité  d*eau  suffisante 
pour  subvenir  aux  besoins  de  2,000  familles,  dont  chacooe 
recevrait  400  litres  par  vingt-quatre  heures.  Il  faut  reconnaître 
que  des  voies  d'eau  aussi  larges  ne  peuvent  rester  longtemps 
méconnues,  à  moins  que  le  tuyau  ne  travei*se  un  égoût  où 
Ton  descend  rarement  ;  mais  il  est  un  nombre  extrême  df 
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ftdtes  filiformes  qu'on  ae  découvre  qu'en  faisant  deg  répara- 
tions accidentelles  à  la  chaussée,  aux  égouts,  aux  tuyaux  du 
gaz,  etc. 

Pour  fiiire  cesser  ces  pertes  dont  personne  ne  profitait^  la 
Compagnie  des  eaux  de  Liverpool  a  fait  à  grands  frais  une 
expérience  ayant  pour  objet  de  comparer  la  valeur  des  diverses 
mëlliodes  en  usage  ;  l'enquête  portait  sur  un  district  de 
8i,080  habitants  qui  étaient  censés  recevoir  180  litres  par  tète 
et  par  jour. 

La  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  grossière  de  ré- 
duire les  pertes  est  de  substituer  à  la  distribution  continue 
Talimentation  intermittente;  dans  beaucoup  de  villes  d'An<- 
gleterre,  l'eau  ne  coule  que  successivement  dans  les  différentes 
dreottsa'iptions  du  service^  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
que  chacun  remplisse  ses  réservoirs  :  au  bout  de  20  à  100  mi- 
nute par  jour,  le  tourneur  de  robinets  (turn-cocks)  fait  sa 
tournée  et  an*éte  Teau  de  la  conduite  ;  tant  pis  pour  qui  s'est 
mis  en  retard.  Outre  l'incommodité  de  cette  restriction,  Teau 
s'écbantfe  dans  le  réservoir  que  chaque  maison  est  obligé  d'a- 
voir, le  plus  souvent  au  greniet*;  en  cas  d'incendie^  Teau 
manque  ou  n'arrive  pas  à  temps.  En  limitant  la  distribution 
iotermittente  à  9  heures  et  demie  par  jour  à  Liverpool,  la  dé* 
pense  par  tète  et  par  jour  tomba  de  180  litres  à  88 'î^  5. 

La  deuxième  méthode  consiste  à  faire  l'inspection  mai-> 
son  par  maison  ;  l'inspecteur  ne  peut  guère  déceler  que  les 
faites  apparentes,  et  il  n'a  pas  le  droit  d'obliger  les  pro- 
priétaires à  renouveler  les  appareils  qui  lui  paraissent  sus- 
poets  et  en  mauvais  état.  Cette  inspection  ne  peut  se  faire 
qu'à  intervalles  éloignés,  même  en  ayant  un  inspecteur  pour 
36,000  habitants,  et  la  perte  continue  à  se  produire,  souvent 
pendant  plusieurs  jours,  dans  Tintervalle  de  deux  visites.  Dans 
le  distriot  en  expérience,  par  l'emploi  de  cette  méthode  le  dé- 
bit nes'est  abaissé  qu'à  ISâ^i^S  au  lieu  de  180. 

La  troisième  méthode  consiste  k  imposer  le  renouvelle- 
ment intégral  de  tous  les  tuyaux  et  appai^ils  de  distribu- 
tion des  services  public  et  privé  et  leur  remplacement  par  des 
t]^  plus  perfectionnés^  ce  qui  entraîne  une  dépense  énoroMi 
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Dans  le  district  en  question,  on  a  combiné  ce  système  aYeeie 
précédent  ;  les  inspecteurs  de  la  ville  furent  employés  à  recber- 
cher  maison  par  maison  les  fuites  du  quartier  ;  on  exigeiit  le 
changement  de  tout  appareil  en  mauvais  état  ;  ralimenUHioQ 
de  l'eau  resta  continue.  Le  débit  de  l'eau  tomba  immédiatemeot 
de  180  à  60^\  4  ;  on  avait  donc  empêché  le  gaspillage  et  h 
perte  de  120  litres  d'eau  par  habitant  et  par  jour.  Mais  la  dé- 
pense et  la  sujétion  étaient  insupportables  ;  on  ne  pouvait  coo* 
tinuer  à  appliquer  aux  31^000  habitants  d'un  quartier  tous  Ici 
inspecteurs  affectés  à  la  population  d'une  ville  de  SOO,000aaie& 
C'est  ce  qui  décida  le  directeur  de  la  Compagnie  à  recourir  à  uk 
méthode  nouvelle. 

Elle  consiste  à  utiliser  le  calme  et  le  silence  de  la  nuit  pour 
découvrir  les  fuites  par  l'auscultation  des  surfaces  métallîqoes. 
Le  robinet  d'arrêt  extérieur  du  branchement  de  chaque  maisot 
est  disposé  de  manière  à  représenter  sinon  un  stéthoscope,  n 
moins  une  surface  d'auscultation  sur  laquelle  l'inspecteur  ap- 
plique son  oreille  en  faisant  sa  tournée  nocturne  ;  dès  que  cdoi- 
ci  entend  un  bruit  anormal,  il  aveugle  la  fuite  en  supprimantrani* 
vée  de  l'eau  ;  il  note  le  numéro  du  robinet  et  l'instant  précis  deh 
fermeture.  Si  le  bruit  continue  à  être  perçu,  il  est  certaiaemeat 
produit  par  une  fuite  entre  ce  robinet  et  la  conduite  principale, 
et  dans  ce  cas  on  l'entend  par  l'auscultation  de  plusieurs  ro- 
binets desservis  par  la  même  conduite  ;  on  note  le  point  d'ii- 
tensité  maximale,  et  l'on  arrive  rapidement  le  lendemaii 
matin  à  reconnaître  le  tuyau  ou  le  branchement  détérioré. 

En  outre,  sur  chaque  conduite  principale  de  district,  on  éia^ 
blit  un  compteur  automatique  (waste-^ater  meter),  doot  il 
description  ne  serait  pas  ici  à  sa  place  et  qui  est  la  base  di 
système.  Ce  compteur  est  muni  d'un  chariot  qui,  à  Taide  d'oi 
crayon  et  d'un  cylindre  tournant  analogue  à  celui  des  appi' 
reils  enregistreurs  usités  dans  nos  laboratoires,  inscrit  sur  ooe 
feuille  de  papier  quadrillé  les  quantités  d'eau  débitées  pu 
heure  et  presque  par  minute.  En  fermant  successivement  les 
robinets  de  toutes  les  maisons  moins  une,  au  milieu  du  sileiKt 
de  la  nuit,  à  l'heure  où  la  consommation  volontaire  est 
presque  complètement  arrêtée,  on  peut  facilement  retrouYer  les 
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Alites.  Une  simple  inspection  des  compteurs  fait  voir  générale- 
ment des  dUTérences  considérables  des  districts  entre  eux 
oa  avec  la  consommation  habituelle  de  chaque  district  en  par* 
ticalier;  on  sait  donc  immédiatement  quMl  faut  concentrer  tous 
les  efforts  sur  un  quartier  déterminé»  et  Ton  va  ainsi  au  plus 
pressé. 

Au  mémoire  dont  nous  donnons  l'analyse  se  trouvent  joints 
k  dessin  détaillé  de  l'appareil  et  un  grand  nombre  de  dia- 
grammes avec  les  tracés  des  compteurs^  relevés  au  hasard  dans 
an  quartier  des  villes  où  le  système  fonctionne  :  Londres^  Li- 
Terpool,  Boston,  Chorley,  etc.  En  général,  la  réduction  des 
pertes  est  énorme,  nous  dirions  presque  invraisemblable.  A 
Londres,  par  exemple,  où  la  Lambeth  Water  Company  a  essayé 
eette  méthode,  la  dépense  en  eau  par  jour  et  par  tête  était  en 
septembre  1881  de  213"'*  ,6  ;  après  Tapplicationdela  nouvelle 
mèlliode,  en  novembre  de  la  même  année,  elle  est  tombée  u 
iff^^fi  sans  que  la  quantité  utilisée  par  Thabitant  fut  moindre: 
onadonc  économisé  164  litres  par  jour  et  par  habitant  !  Chiffre 
qui  serait  incroyable,  s'il  ne  s'appliquait  à  un  district  de 
V^^  habitants  seulement  et  h  une  période  de  temps  très 
eourte. 

En  Usant  ces  chiffres,  nous  nous  sommes  demandé  quelles 
pouvaient  bien  être  les  pertes  de  ce  genre  pour  le  service  d'eau 
de  Paris,  et  s'il  ne  serait  pas  possible  d'expliquer  par  là  les 
différences  signalées  depuis  longtemps  entre  les  quantités  d'eau 
^ises  dans  les  réservoirs  et  celles  qui  arrivent  à  destination. 
Noos  avons  justement  reçu  dernièrement  le  Rapport  présenté 
par  Jf.  Deligny,  au  nom  de  la  6*  commission  du  conseil  mu- 
fikipal  (Eaux  et  Égouts),  sur  le  projet  de  règlement  relatif  à 
fomirmement  de  Paris.  A  ce  rapport  très  étendu  se  trouve 
joint  un  album  de  courbes  graphiques,  édité  avec  un  véritable 
luxe,  et  contenant  des  indications  précieuses  sur  la  réparti- 
lion  des  différentes  espèces  d'eau,  en  ce  qui  concerne  la  con- 
sommalion  privée  et  publique,  suivant  les  quartiers,  le  nombre 
d'habitants,  etc.  La  conclusion  de  M.  Deligny  est  que  la  dis- 
tribution comptai?  n'atteignait,  au  l^' juillet  1883,  que  317,782 
nôtres  cube;,  soit  141i>S860  par  jour  et  par  habitant,  tan- 
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dis  que  le  bulletin  de  l'ingénieur  en  chef  des  eaux  pour  le  moli 
de  juin  1883  assure  une  distribution  de  : 

Eau  de  sources  et  de  puits  artésiens.    141,717  mètres  cubes  par  joor, 

a>      d'Ourcq 125,532  — 

»     de  Seine  et  de  Marne.  .  .   .     141,914  — 

409,183  mètres  cubes  par  joar, 

soit  182"', 490  ce-  pai- jour  et  par  habitant.  Ne  serait- il  pas  jw- 
sible  que,  sinon  la  totalité,  au  moins  une  grande  partie  ie 
cette  différence  représentât  la  perte  par  des  fuites  non  appi- 
rentes  des  conduites  ? 

Voici  en  effet  les  faits  très  curieux  qu'a  relevés  M.  fteligav*: 
il  est  bien  entendu  que  nous  n'assumons  nullement  la  respon- 
sabilité des  chiffres  qui  vont  suivre  ;  mais  nous  avons  lieu  éi 
penser  que  M.  l'ingénieur  Deligny,  membre  du  conseil  muni- 
cipal, rapporteur  de  la  commission  des  eaux  et  égouts,  a  efl 
toute  facilité  pour  prendre  ses  renseignements  aux  sources  ofli* 
cielles;  lui-môme,  dans  son  rapport,  déclare  avoir  calculé  b 
consommation  du  service  public  par  les  états  que  lui  a  fournis 
M.  l'ingénieur  en  chef:  quant  à  la  consommation  du  sema 
privé,  il  l'a  établie  d'après  les  chiffres  (excédents  compris) 
relevés  aux  cooipteurs,  sur  le  livre  d'abonnement  de  la  Com- 
pagnie des  eaux,  ne  contenant  pas  moins  de  57,288  polices 
d'abonnements.  On  avouera  qu'il  est  difficile  de  trouver  uM 

1.  Les  maxima  et  les  minima  do  consommation  sont  les  suivant*". 

Consommation  domeitiqne,  Maximv  :  vm«  (Elysée),  46  litres  pir  h* 
bitant,  et  xvr  (Passy),  48  litres  ;  cet  arrondissement  est  le  moins  pMF 
(8.J  habitants  par  hectare);  la  consommation  moyenne  par  liahJlaU<« 
ou  apparlemont  n'y  dopasse  pas  17"  litres  par  jour,  avec  ou  sanse«- 
rics  et  remises.  —  Miihima  :  iv  (Hôtel  de  Ville),  18''»,7  :  c'est  \t  P« 
peuple  de  Paris  (605  habitants  par  hectare)  ;  consommation  pw  i^**"** 
tion  =  34'", 57  par  jour. 

Consommation  du  service  public.  Maxima  :  viir  (200  litrfs  paf  ** 
bitant),  où  la  valeur  locativc  moyenne  est  de  6î0  franco  par  tM^ 
et  le  XVI-  (299  litres),  valeur  loca\ivc  =  260  francs.  —  MiWMà  :  r(P* 
les  Saint-Denis  et  Saint-Martin),  3:>''S77,  valeur  localivc  =  1^  ^^^' 
cl  XIX*  (Buttes-Chaornont^  37  litres,  valeur  locativc=(tô  franfçpaf"*- 
bitant,  —  La  valeur  locative  est  en  moyenne  à  Paria  de  SÛO  fr»»'' 
par  local  habile,  de  330  francs  par  habilanl  ;  la  moyenne  des  habiJanJ* 
par  loj?ement  est  de  3,28,  pour  700,000  locaux  consacres  à  TbabiUl'C*' 
le  nombre  des  maisons  est  76,129. 
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meilleare  occasion  pour  connaître  un  peu  exactement  la  con- 
sommation de  Tean  dans  Paris. 

La  différence  de  91,400  mètres  cubes  par  jour,  entre  les 
317,782  mètres  cubes  de  la  consommation  comptée  et  les 
409,183  mètres  cubes  distribués  d'après  le  bulletin  de  l'ingé- 
nieur en  chef  des  eaux,  M.  Deligny  l'attribue  pour  environ 
4,000  mètres  cubes  aux  abonnements  à  robinet  libre  qui  exis- 
tent encore,  et  pour  le  reste  :  1*  à  Tinsuffisance  d'évaluation 
du  débit  des  appareils  de  la  voie  publique  ;  2«  à  un  excédent 
très  important  de  consommation  dans  les  établissements  publics 
de  toute  nature. 

CoDSommalion  totale  à  Paris  :  sn.TSâ  mèiros  cubes  par  jour  ; 

=  1'I1»S861  par  habitant. 

Cotuomtnatiott  privée  :  100,111  môlros  cubes  par  jour, 
=:44'^,<>91  par  habitant. 

Usages  domestioues.  Usages  industriels. 

Eaa  de  source .   .     38,032™'  =  16''*,97  par  hab .  6,965-'  =  2»",76  par  liab . 
>   de  rivière.   .       6,988-=   4'".>i5        »      20,987- =  9»'S 30        » 
•   d'Oorcq.  .    .  »  »  24,83T-= 11^^00        » 

48,012-0  ss  2iii(,43  par  hab.  62,099-=22''Sa6parhab, 

ùmêommation  publique  :  217,671  mètres  cubes  par  jour, 

=  97>'Sn  par  habitant. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  et  le  débit  des  appa- 
reils du  service  public  : 

Bornes-fontaines  et  bouches  d'eau  .  6,143  73,716— 

Poteaux  d'arroscmcnt 50      2,500 

Bouches  d'arrosement  au  tonneau  .  191      9,550 

>                9            à  la  lance.   .  4,401  15,847 

Bornes-fontaines  à  repoussoir  •  .   .  426      8,520 

Fontaines  Wallace 72         216    /=  5â''«,80  par  hab. 

Bureaux  de  sationnement 183         915 

ïrinoirs 1,344      5,376 

Fontaines  de  puisage 34      1,360 

Effets  d'eau,  lavage  do  bouches  d'c- 

fonlg.  .  .   , 51          510 

Fonlaincs  monumentales 5S  40,544      =:18''S10parlmb 

Bois  et  squares 35,860      =16'«S00        » 

Éiablifsaments  pobUcs 22,750      =10"»,20       » 

Serîices  des  machines  dans  Paris  .  ,  .            186 

217,671-' =»97''M7  par  hftb. 
Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  voir  figurer  les  fuites  et  les 
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pertes  dans  cette  estimation  ;  à  en  juger  par  les  chiffres  rderés 
à  Liverpool,  à  Londres,  à  Boston,  elles  devraient  y  tenir  uoc 
grande  place. 

L'an  dernier,  dans  la  polémique  que  nous  avons  eue  afee 
M.  l'ingénieur  en  chef  des  eaux  {Revue  d'hygiène  1883,  p.  451 
et  544),  nous  trouvions  que  la  part  de  la  consommation  privée 
était  beaucoup  trop  faible  et  celle  de  la  consommation  publique 
ti'op  grande.  Nous  voyons  en  effet,  d*après  les  chiffres  de 
M.  Deligny,  que  les  services  privés  ne  dépensaient  au  !•'  juil- 
let 1883  que  44,687  mètres  cubes  d*eau  de  sources  et  puits  ar- 
tésiens, sur  les  141,717  mètres  cubes  que  le  bulletin  de  n&- 
génieur  en  chef  pour  juin  1883  déclare  avoir  été  distribués; 
la  consommation  privée  totale  n'est  que  de  100,111  mètres 
cubes  sur  les  409,183  mètres  cubes  distribués.  M.  Tingéniearen 
chef  déclare  que  le  gaspillage  des  particuliers  est  énorme  et 
met  en  souffrance  les  services  publics  ;  mais,  au  1*'  jaillel 
1883,  sur  57,288  abonnements  inscrits,  il  y  en  avait  28,788 
au  compteur  (il  y  en  a  aujourd'hui  36,000),  et  18,857  au  ro- 
binet de  jauge  :  soit  47,645  abonnements  ou  83  0/0  (il  y  en 
a  aujourd'hui  90  0/0)  dont  on  pouvait  exactement  mesurer 
la  consommation  ;  il  y  a  donc  là  une  cause  d*erreur  ou  un  dé- 
ficit qui  reste  inexplicable. 

On  peut  se  demander  aujourd'hui  si  la  différence  considé- 
rable signalée  entre  Teau  qui  entre  dans  les  réservoirs  et  i'eao 
dont  on  trouve  l'emploi  n'a  par  son  explication  naturelle 
dans  les  pertes  par  les  fuites  méconnues  ou  tardivement 
découvertes.  Dans  les  excursions  que  nous  avons  faites  & 
plusieurs  reprises  dans  les  égouts,  nous  avons  chaque  fois 
été  obligé  de  nous  garer  de  jaillissements  petits  ou  considéra- 
bles, qui  devaient  débiter  de  grandes  quantités  d  eau  si  Ton  se 
reporte  au  calcul  exposé  à  la  page  354  de  ce  Bulletin.  La  Com- 
pagnie des  eaux  de  Liverpool  a  trouvé,  et  plusieui's  autres 
corporations  après  elle,  qu'il  y  avait  profit  et  économie  à  orga- 
niser des  appareils  et  un  service  de  contrôle  des  fuites  d*eau  ; 
la  Compagnie  générale  des  eaux  de  Paris  se  laissera  sans 
doute  déterminer  par  les  mêmes  motifs  à  adopter  la  nouvelle 
méthode.  L'établissement  de  compteurs  automatiques  sur  les 
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condaîtes  principales  da  service  aura  en  outre,  pour  nous 
consommateurs  et  pour  nous  hygiénistes,  le  grand  avantage 
de  noas  faire  sayoir  quelle  espèce  d'eau  Ton  met  dans  notre 
verre  et  dans  celui  de  nos  clients. 


MÉMOIRES. 


LA  NOURRITURE  DES  VACHES  LAITIÈRES, 

ET  SOM  INFLLTNCE  SUR  LA  COMPOSITION  DU  LAIT  * , 

Par  M.  Gh.  GIRARD. 

Directeur  da  Laboratoire  mnnicîpal. 

La  nourriture  des  vaches  laitières  est  d'une  importance  capi- 
tale pour  la  production  et  la  qualité  du  lait.  Une  nourriture 
saine  et  abondante,  suffisamment  aqueuse,  est  indispensable 
pour  conserver  la  santé  de  la  vache  et  entretenir  la  sécrétion 
de  ses  mamelles.  Sans  conteste,  les  vaches  laitières  produisent 
le  meilleur  lait  quand  elles  sont  nourries  d'herbages  verts; 
le  foin,  la  paille,  les  plantes  et  les  graines  légumineuses, 
les  graines  céréales,  en  un  mot,  toutes  les  substances  vé- 
gétales sèches  ou  vertes  donnent  un  lait  de  bonne  qualité. 
Les  résidus  de  certaines  industries,  qui  sont  quelquefois 
donnés  en  nourriture  aux  vaches  laitières,  doivent  être  écartés, 
lOQt  autant  pour  leurs  propriétés  souvent  nuisibles,  que 
pour  le  lait  médiocre  et  aqueux  qu'ils  font  produire  aux 
taches. 

En  été,  la  meilleure  nourriture  est  certainement  l'herbe 
terle  ;  le  lait  fourni  par  les  vaches  qui  pâturent  dans  les  her- 
J^ûges  a  un  goût  exquis  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  celui 
provenant  des  vaches  nourries  à  Tétable,  Toutes  les  plantes 

}'  Kapporl  lu  à  la  Société  de  médeeitie  publique  et  d'hygiène  prof  es- 
fmneUe  dans  la  séance  du  23  avril  1884. 
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fourragères  peuvent  être  données  indistinctement  aux  Tiebci 
laitières;  la  vesce,  le  seigle,  Torge,  le  blé,  l'avoine,  la  luzerne, 
le  sainfoin,  le  trèfle,  les  feuilles  d*arbres,  de  betteraves,  de 
carottes,  sont  une  bonne  nourriture;  le  lait  est  d'autant  meilleur 
que  celle-ci  est  plus  variée. 

En  biver,  la  nourriture  préférable  est  le  foin,  la  paille  dV 
voine,  d*orge  et  de  blé,  les  menues  .pailles,  les  gousses  de  lé- 
gumineuses, les  siliques  de  crucifèreS;  les  betteraves,  les  na%*ets, 
les  carottes,  les  pommes  de  terre,  et  quand  les  fourrages  ordi- 
naires manquent  ou  sont  trop  cbers,  on  a  recours  aux  issoes, 
au  gros  sou,  aux  févcroUes  concassées.  Les  recoupettes  et  ks 
remoulages  sont  aussi  quelquefois  donnés,  mais  ces  produits 
sont  peu  nutritifs.  Enfin  on  nourrit  les  vaches  laitières  pen- 
dant Thiver,  et  dans  certains  endroits  même  pendant  Tété,  de 
tourteaux,  de  dri'ches  et  de  pulpes  ;  nous  verrons  plus  loin 
rinfluence  qu'une  nourriture  déjà  épuisée  en  partie  par  des 
traitements  industriels,  peut  produire  sur  la  qualité  du  lait  et 
la  santé  des  vaches. 

Pour  donner  abondamment  du  lait  de  bonne  qualité,  les 
vaches  ont  besoin  d'être  bien  nourries,  les  aliments  doi?eat 
être  copieux,  suffisamment  aqueux  et  d'une  digestion  Cnclie) 
leur  pouvoir  nutritif  doit  être  tel  que  la  vache  n'engraisse  pas, 
sans  quoi  la  quantité  journalière  du  lait  diminue  rapidement. 
Une  nourriture  trop  sèche  donne  un  lait  crémeux  et  pea 
abondant  ;  une  nourriture  trop  aqueuse  le  donne  abondiat, 
mais  peu  riche  en  beurre  et  caséine. 

Il  est  reconnu  que  les  plantes  à  odeur  forte,  le  thym,  lese^ 
polet,  la  lavande,  la  mélisse,  la  camomille,  l'absinthe,  ete., 
communiquent  leur  odeur  spéciale  au  lait  ;  il  en  est  de  m^ot 
de  tous  les  aliments  et  de  toutes  les  substances  qui  résistent 
aux  fonctions  digestives  de  l'estomac,  on  retrouve  dans  le  lait 
leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises.  Aussi  doit-on  prendre  soin 
d'éviter  de  donner  aux  vaches  des  substances  qui  pourniv^ 
non  seulement  altérer  le  lait,  mais  encore  le  rendre  naisil)!** 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  quand  les  fourrages  sont 
chers,  on  donne  aux  vaches  des  menues  pailles,  des  cosses  de  lé- 
gumineuses, etc. . .  Mais  quelle  que  soit  la  nourriture,  il  est  néœ»* 


LA  NOURRITURE  DES  VACHES  ET  LE  LAIT.  868 

saire  qu'elle  contienne  toujours  la  même  quantité  de  suManoes 
assimilables  et  nutritives^  sans  quoi  la  production  du  lait  di- 
minue en  même  temps  que  sa  qualité  devient  inférieure.  Il 
but  que  la  vache  ait  une  ration  abondante,  car  celle  qui  ne 
mange  pas  à  son  appétit  dépérit  et  donne  du  mauvais  lait. 

Dans  les  campagnes,  on  donne  environ  Téqui valent  de  trois 
Idlognmmes  de  foin  pour  100  Icilogrammes  du  poids  vif  des 
\aches.  A  Paris,  les  nourrisseurs  ont  intérêt  à  produire  une 
^nde  quantité  d*un  lait  qu'ils  vendent  très  cher.  En  raison 
donc  des  frais  qu'occasionne  l'entretien  d'une  vacherie  à 
Paris,  ils  donnent  l'équivalent  de  5  kilogrammes  de  foin 
par  100  kilogrammes  du  poids  des  vaches.  De  plus,  ils 
recherchent  une  nourriture  très  aqueuse,  ou  donnent  aux 
vachesdes  menues  pailles,  des  recoupettes,  des  remoulages,  des 
eaax  de  vaisselles,  des  litières  ayant  servi  aux  chevaux,  subs- 
iBLiices  sèches  qui  poussent  les  vaches  à  boire. 

En  résumé,  la  nourriture  des  vaches  doit  être  choisie  de 
&ÇOQ  à  activer  la  sécrétion  des  mamelles,  elle  doit  être  saine 
et  saccttlente,  variée  et  abondante,  ni  trop  ni  trop  peu 
aipcuse,  formée  entièrement  de  substances  végétales  n'ayant 
mlH  d'autre  préparation  que  le  fanage  ou  la  cuisson.  Toutes 
les  vaches  peuvent  être  nourries  indistinctement  avec  les 
aliments  énnmérés  précédemment,  les  quantités  seules  varient 
avec  la  qualité  nutritive  de  la  substance  et  la  race  de  la 
Tacbe. 

Rendement  en  lait  suivant  la  race.  Qualité  du  lait.  — 
Beaucoup  de  causes  modifient  le  rendement  en  lait  ;  la  nourri- 
ture, le  temps  écoulé  depuis  l'époque  du  vêlage,  le  tempéra- 
ment de  la  vache,  l'activité  de  ses  mamelles,  etc..  Le  rende- 
ment varie  surtout  d'après  le  temps  où  la  vache  a  rois  bas  : 
la  production  du  lait  est  k  son  maximum  à  cette  époque,  il  est 
relativement  aqueux  ;  sa  quantité  diminue  d'autant  plus  qu'on 
8'éloigne  davantage  de  l'époque  du  vêlage  ;  il  devient  alors  plus 
riche  en  matières  nutritives. 

Ia  race  de  la  vache  est  certainement  d'une  grande  influence 
^  la  production  du  lait  ;  les  vaches  hollandaises  et  flamandes 
sont  d'excellentes   laitières  ;  la  vache  normande  ou  picarde 
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peut  être  rangée  parmi  celles  à  qui  une  alimentation  saine  et 
bien  suivie  profite  le  mieux  ;  mais  avant  tout,  ce  qn'il  faut  re- 
chercher chez  une  vache  laitière,  c'est  une  constitution  robnafe, 
une  poitrine  ample  et  bien  développée,  un  pis  volumineux, 
couvert  d'une  peau  fine^  des  veines  lactées  saillantes  et  vari* 
gueuses.  Les  bonnes  vaches  donnent  du  lait  pendant  10  mois  de 
Tannée,  et  pour  chaque  race  la  quantité  moyenne  est  environ 
la  suivante  : 

Flamande, hollandaise,    de  15  à  18  lit.  par  jour.  5,000  Ut.  par  an. 

Cotonlino,  picarde   .  .  12  à  15  »  4,500  ■ 
Suisse,  comtoise,  bres- 

.    sane 10  à  12  >  3,300  • 

Canlalaise.pyrônécnnc.  8  à  10  »  2,700  ■ 
Languyolaise,  limousi- 

sine,  roancelle  ...  6  à    8  »  2,106  » 

Les  vaches  médiocres  de  ces  différentes  races  donnent  à  peu 
près  moitié  moins  que  les  moyennes  précédentes. 

La  qualité  du  lait  dépend  beaucoup  de  la  nourriture;  les 
vaches  nourries  avec  des  aliments  aqueux  donnent  un  lut  pea 
nutritif,  pauvre  en  beurre  et  en  fromage  ;  les  aliments  riches 
en  principes  gras  augmentent  la  quantité  de  matières  grasses 
du  lait  ;  toutes  les  causes  qui  modifient  le  rendement  agissent 
aussi  sur  la  qualité  suivant  leurs  propriétés  particulières.  Les 
maladies,  surtout  celles  des  glandes  mammaires,  altèrent  k 
lait  et  le  rendent  quelquefois  nuisible.  Les  substances  toxiques 
absorbées  en  trop  petites  quantités  pour  incommoder  les 
vaches,  passent  dans  le  lait  et  peuvent  le  rendre  nuisible  lors* 
qu'il  sert  à  l'alimentation  des  nouveau-nés,  des  malades  on 
des  convalescents. 

Valeur  nutritive  des  aliments  employés  pour  la  nourrUwe 
des  vaches  laitières.  —  On  peut  poser  en  principe  que  Talimea- 
tation  n'est  vraiment  réparatrice  et  complète  que  quand  les 
substances  qui  la  composent  sont  assimilables,  et  quand  elles 
contiennent  en  quantité  suffisante  tous  les  éléments  que  Tin- 
dividu  dépense  chaque  jour  dans  Taccomplissement  des  divers 
fonctions  de  la  vie;  éléments  qui,  sans  exception,  doivent  être 
puisés  dans  les  aliments. 
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L'animal  s'assimile  dans  les  plantes  quatre  composés  immé- 
diats organiques  :  les  matières  azotées  ou  protéiques,  les  ma* 
tières  amylacées  ou  sucrées,  la  cellulose  et  les  matières 
grasses;  il  y  trouve  en  outre  les  substances  minérales  qui 
sont  indispensables  pour  nourrir  son  squelette.  Pour  que  ra- 
nimai ne  dépérisse  pas,  il  faut  que  les  aliments  renferment  une 
quantité  suffisante  des  corps  immédiats  que  nous  venons  de 
nommer,  que  la  proportion  de  matières  nutritives  journalières 
soit  la  même,  et  que  le  volume  des  aliments  ingérés  soit  en 
rapport  avec  la  capacité  de  Testomac.  Dans  ces  conditions,  la 
nourriture  répare  la  déperdition  du  sang  et  des  organes,  entre- 
tient la  chaleur  animale  et  subvient  à  la  production  qu'on  de- 
mande à  l'animal  :  graisse,  travail;  viande  ou  lait. 

Il  est  donc  utile,  pour  ne  pas  dire  indispensable,  de  connaître 
exactement  la  composition  d'un  aliment  et  la  somme  des  prin* 
cipes  immédiats  utilisables  qu'il  renferme.  On  retirera  ainsi 
de  ht  nourriture  le  plus  grand  profit,  tout  en  conservant  la 
santé  de  l'animal  et  tout  en  lui  faisant  élaborer  des  produits 
sains  et  abondants. 

Voleur  comparée  des  principaux  aliments  servant  à  la 
nourriture  des  vaches  laitières,  —  Nous  n'entreprendrons  pas 
ici  l'étude  complète  de  tous  les  aliments  qui  sont  donnés  en 
ooorriture  aux  vaches.  Nous  comparerons  seulement  leur  va- 
leur nutritive,  en  prenant  le  foin  comme  le  type  de  l'aliment 
par&it  et  en  admettant  qu'il  faille  3  kilogrammes  de  foin 
pour  100  kilogrammes  du  poids  brut  des  vaches.  Dans  ces  con- 
ditions, il  nous  sera  facile  de  discerner  la  valeur  réelle  de  telle 
on  telle  nourriture. 

Le  foin,  —  Le  foin  est  Taliment  qui  convient  par  excellence 
dui  herbivores  :  sa  composition  éprouve  des  variations  no- 
tables, qui  s'expliquent  suivant  que  telles  ou  telles  espèces 
lH)laniqaes  prédominent.  La  composition  moyenne  que  nous 
donnons  ici  est  celle  qui  a  été  déduite  des  analyses  de  foin 
^tes  au  laboratoire  de  la  Compagnie  générale  des  voitures 
pendant  les  années  1879  et  1880. 
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£aa 16,18  0/0 

Matières  azotées 6,61 

»        amylacées 45,12 

»       grasses 1,64 

Cellulose 23,51 

Cendres 7,04 

100,00 

En  supposant  qu'une  vacbe  laitière  pèse  500  kilogramiiies 
et  qu'elle  exige  pour  sa  nourriture  journalière  3  0/0  de  son 
poids  brut,  on  voit  qu'il  faut  lui  donner  15  kilogrammes  de 
foiui  soit  : 

99ii',5 de  matières  azotées. 

231f%5 »        grasses. 

6,7!28k'^,5 »        amylacées. 

La  luzerne,  la  paille  d'avoine,  la  paille  de  blé,  présentent  la 
composition  moyenne  suivante  : 


Eau. 

MaUères 
azotées. 

MaUères 
amylacées. 

Matières 
grasses. 

Cellolose. 

Gendres. 

Lazerne  .  .  . 

Paille  d'avoine 

1  Paille  de  blé. 

13,35 
15,90 
16,3â 

11,43 
3,43 
3,04 

40,45 
41, 4â 

43,70 

1,90 
1.39 
1,07 

33,03 
31,65 
30,17 

i,54 

6,41 
6,T0 

Le  rapport  entre  les  poids  des  matières  azotées  du  foin  et 
ceux  de  ces  diverses  substances  est  le  suivant  : 

Luzerne «...  0,578 

Paille  d'avoine 1,927 

Paille  de  blé 2,171 

Par  conséquent;  poiu*  que  Tanimal  ait  la  iu6ine  quantité 
d'azote,  les  15  kilogrammes  de  foin  doivent  être  remplacés  par  : 

8*»,  76 do  luzerne. 

SSi")    9 de  paille  d'aroine. 

S^S    1  •  i   •   .   .  i   .   *   *   *  '      de  paiUe  do  blé. 
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Les  éléments  hydrocarbonés  sont  dans  un  rapport  plus  cons- 
tant, et  sous  un  même  poids  ces  divers  aliments  en  contien- 
neot  à  peu  de  chose  près  la  même  quantité. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  composition  des  bet* 
teraves,  carottes,  etc.,  qui  sont  souvent  données  en  nourriture 
aux  vaches,  nous  voyons  de  suite  qu'il  est  nécessaire  de 
mélanger  ces  aliments  très  aqueux  avec  d*autres  plus  secs, 
sans  quoi  l'animal  ne  peut  y  trouver,  sans  surcharger  sou 
estomac,  la  somme  de  substances  assimilables  nécessaire  pour 
fournir  aux  dépenses  diverses  qu'on  exige  de  lui.  La  composi- 
tion des  betteraves  fourragères  est  la  suivante  : 

Efiu 87,71 

Matières  azolccs 1,09 

»       grasses 0,11 

Sucres 6,53 

Matières  amylacées 3,73 

€cllalose 0,98 

Matières  minérales 0,95 

Total.     100,00 

C*est-k-dire  que  pour  remplacer  les  15  kilogrammes  de  foin 
il  faudrait  donner  à  la  vache,  pour  qu'elle  ait  la  même  quantité 
d'éléments  azotés  :  90  ^,  963  de  betteraves,  210  kilos  de  ma- 
tières grasses  et  li^f&36  de  matières  amylacées  ou  sucrées* 

Avec  les  carottes  nous  obtenons  le  même  i*ésultat;  il  faudrait^ 
<lans  les  mêmes  conditions  : 

9ft^,337  pour  avoir  le  mém«  poids  do  maliéros  ttotôes. 
118^,000  »  »  »  grasses. 

71^,956  n  »  B  amylacées. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  démontrer  que  ces  ali- 
'D^ts  donnés  seuls  ne  peuvent  nourrir  les  vaches  sans  sur* 
charger  leur  estomac  et  inti*oduire  dans  leur  économie  une  trop 
ISiaude  quantité  d'eau.  Cependant,  bien  loin  de  conseiller  de 
1^  rejeter,  nous  sommes  persuadés  que,  donnés  dans  une  pro- 
P<^OQ  convenable,  ils  sont  utiles  à  la  production  du  lait  et  en 
^éliorent  la  qualité.  D'ailleurs  on  verra  plus  loin  que  les  fer- 
^^^  désirant  obtenir  un  lait  riche  en  beurre  et  en  caséine^ 
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donnent  tous  à  leurs  vaches  laitières  une  quantité  Tariable  de 
betteraves. 

Tous  les  aliments  que  nous  venons  d'examiner,  mélangés  ci 
proportions  convenables,  constituent  une  nourriture  saine  et 
nutritive,  très  bonne  pour  la  production  du  lait.  Malhea^el^^ 
ment  il  n*en  est  pas  de  même  des  aliments  dont  il  nous  reste 
à  parler. 

Nous  allons  examiner  maintenant  si  les  tourteaux,  les  palpes, 
les  dréches,  ces  résidus  de  l'industrie,  dont  un  des  prineipes 
immédiats,  le  plus  important  pour  la  nutrition  peut-être,  a  été 
enlevé,  et  dont  les  autres  ont  été  plus  ou  moins  altérés  par  ose 
fermentation  alcoolique  et  acide,  peuvent  servir  exclusi?ciDc»ï 
à  nourrir  les  vaches  laitières.  Nous  ne  voyons  pas,  comme  cch 
tains  l'ont  proclamé  partout,  que  ce  soit  là  l'aliment  idéal;  or 
admettre  une  telle  théorie,  c'est  dire  qu'il  faut  fumer  les  tcms 
avec  le  foin  et  conserver  pour  la  nourriture  des  vaches  lai- 
tières les  drêches  et  les  pulpes.  Que  l'on  engraisse  les  vaches 
destinées  à  la  boucherie  avec  les  drêches  et  les  pulpes,  nous 
n'y  voyons  aucun  inconvénient,  mais  nous  protesterons  lOB* 
jours  contre  l'emploi  de  ces  résidus  pour  la  nourriture  des 
vaches  laitières.  Les  enfants  et  les  malades^  dans  les  grandes 
villes,  sont  déjà  dans  des  conditions  hygiéniques  assez  déâ- 
vorables,  sans  que  des  industriels,  plus  soucieux  de  leurs  Id- 
térêts  que  de  la  santé  publique,  leur  fournissent  un  lait  dé- 
pourvu de  principes  nutritifs  et. même  quelquefois  nuisible. 
A  Paris,  comme  dans  tous  les  grands  centres  populeui,  oè 
beaucoup  de  mères,  pour  des  causes  dilTéi'entes,  ne  peuvent 
allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants,  il  faut  suppléer  à  ^aliail^ 
ment  maternel  en  procurant  à  l'enfant  un  lait  sain  et  conte- 
nant la  somme  nécessaire  d'éléments  nutritifs  et  assimilables 
qu*exigent  sa  santé  et  son  développement  régulier.  Pour  obte- 
nir un  lait  remplissant  ces  conditions,  il  est  du  devoir  de  toas 
de  veiller  à  ce  qu'il  provienne  d'animaux  en  bonne  santé  et 
nourris  d'aliments  appropriés  et  bien  choisis. 

Tourteaux.  —  Sous  la  dénomination  de  tourteaux,  on  dé- 
signe ordinairement  le  résidu  de  l'extraction  de  Thuilc  des 
graines  oléagineuses.  Les  tourteaux  contiennent  encore  nnc 


LA  NOURRITURE  DBS  VACHES  ET  LE  LAIT. 


369 


grande  quantité  de  principes  nutritifs.  C*est  certainement  le 
meilleur  résidu  industriel  qui  puisse  être  donné  en  nourriture 
aax  vaches  laitières.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  à  leur  faire 
comme  aliment,  c'est  de  donner  quelquefois  un  mauvais  goût  au 
lait,  soit  qu'ils  aient  fermenté,  soit  que  Fhuile  qu'ils  renfer- 
ment encore  possède  un  goût  particulier.  Donnés  en  petite 
quantité  aux  vaches  et  quand  ils  sont  frais,  ils  augmentent  le 
rendement  du  lait  en  matières  grasses.  Quelquefois  les  tour- 
teaux qui  ont  fermenté  sont  acides  ;  ils  doivent  alors  être  ab« 
solument  proscrits  de  l'alimentation. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  de  deux  espèces  de 
VHirteanx  qui  sont  fréquemment  employés.  Les  analyses  ont 
été  faites  au  laboratoire  municipal  et  ont  donné  lieu  à  des 
procès-verbaux  de  prélèvement  signés  par  les  nourrisseurs  et 
par  les  experts  inspecteurs  du  laboratoire. 


Eii. 


C«»dte8  totales 

-     tolables  dans  Teaa  .  .  . 
tWore.  ,  , - 

Acide  pbosphoriqae 

Saew 

««lières  amyUcécs 

Mitières  grasses 

Aiate.  . 


Ao*»lé  calcolée  en  acide  aeétiqoe 


TOURTEAUX 
DE  LRI 

Naméros 
des  analyses. 


9.474 


1l,tl 

5,«5 
0,19 
0,01 
0,50 
0,91 
9,97 
7.33 

r>.io 


9,650 

9,613 

10,68 

10,00 

6,57 

7,10 

0,15 

0,09 

0,0i 

0,01 

0,01 

0,80 

1,09 

0,97 

10,10 

H,iO 

9.83 

8,30 

5,10 

5,41 

» 

» 

14,40 


1,70 
13,07 

» 
0,48 


TOOMTEACX 

de 
cocotier. 

Noméros 
des  analyses. 


10,899 

619 

10,93 

19.60 

5,90 

>» 

3.19 

» 

0,49 

» 

0,93 

■ 

5,10 

5,.i6 

9,70 

19,50 

1S,10 

» 

9 

>» 

0,68 

0,78 

REY.  d'HYC. 


VI.  —  26 
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Si  nous  comparons  la  valeur  nutritive  de  ces  tourteaux  avec 
celle  du  foin,  nous  voyons  que  pour  remplacer  ce  dernier  il 
faut  : 


Toorteaui  de  liu 

en 

kilogrammes. 

Tourteaai 

de  cocotier  et 

kilogranaet. 

MatiiTCs  amylacées 

—  grasses  

—  azotées  

58,S0i 
3,05U 

41,100 

• 

•  ' 

Les  tourteaux  sont  donc  des  aliments  imparfaits,  trop  cbv- 
gés  en  matières  grasses,  pas  assez  en  matières  amylacées.  Lon- 
qu'ils  entrent  en  petite  quantité  dans  la  nourriture  des  vacbo 
laitières,  ils  poussent  à  la  production  du  beurre,  et  tant  qu'ik 
ne  communiquent  pas  de  mauvais  goût  au  lait  nous  peosoM 
que  leur  emploi  modéré  ne  peut  nuire  à  la  qualité  nutritive 
de  celui-ci. 

Brèches.  —  La  drécbe,  résidu  de  la  préparation  de  la  bièrti 
est  une  des  substances  aussi  malsaines  que  peu  nutritives  qoi 
puissent  être  données  en  nourriture  aux  vaches  laitières. 
Faut-il  d'ailleurs  s'étonner  de  la  faible  valeur  alimentaire  àt 
la  dréche?  Que  reste-t-il  d'éléments  nutritifs  dans  ce  prodaii? 
Ce  qui  n'a  pu  devenir  soiuble  sous  l'action  énergique  d  un  fer 
ment  puissant,  la  diastase,  c*est  à  dire  tous  les  éléments  les  plus 
difficilement  assimilables.  Il  ne  manque  à  la  dréche,  potf 
être  un  aliment  parfait,  que  l'amidon  transformé  en  maltose 
tet  en  dextrine,  la  matière  azotée  devenue  soiuble  sous  l'ic- 
ion  du  ferment,  les  sels  minéraux  solubles  ;  enfin,  toutes  ki 
substances,  directement  assimilables  et  indispensables  à  la  ni- 
tritution,  qui  sont  passées  dans  la  bière  et  ont  donné  à  cette 
J)oisson  leurs  propriétés  nutritives.  Soutenir  qu'une  substance 
à  laquelle  on  a  enlevé  tous  les  principes  immédiats  quenotfs 
venons  d'énumérer  possède  encore  des  qualités  alimentaires, c'^* 
admettre  que  plus  un  aliment  est  digéré  plus  il  devicut  nonr- 
rissant  ;  il  est  facile  de  voir  à  quelle  étrange  nourrititre  le 
partisans  d'une  telle  théorie  doivent  se  soumettre,  s'ils  vettlen^ 
être  logiques  avec  eux-mêmes» 
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Avant  d'examiner  plus  à  fond  la  valeur  de  la  dréche  comme 
aliment,  nous  allons  donner  les  résultats  des  analyses  qui  ont 
été  faites,  tant  au  laboratoire  municipal  (page  371),  que  par 
différents  chimistes  (page  374)  : 

Les  tableaux  précédents  traduisent  les  résultats  obtenus  sur 
la  composition  des  dréches  et  eaux  de  drêches  analysées  au  La- 
boratoire municipal,  et  ont  donné  lieu  comme  ci-dessus  à  des 
procès-verbaux  de  prélèvements  signés  par  les  nourrisseurs 
el  les  experts  inspecteur  du  laboratoire. 

La  composition  moyenne  d*une  dréche,  d'après  les  analyses 
faites  au  laboratoire  municipal  est  la  suivante: 

Eau 73,38  0/0 

Acidité   totale  (en  acide  acô tique).  0,69 

Cendrea  totales 1,10 

Cendre  solubles 0,12 

Chlore 0,012 

Acide  phiisphorique 0,10 

llatières  sucrées 0,16 

»        amylacées 4,06 

»       grasses i,0-i 

Azote 0,57 

Eq  nous  servant  de  cette  moyenne  pour  juger  de  la  valeur 
nutritive  de  la  dréche,  nous  voyons  que  pour  remplacer  les 
io  kilogrammes  do  foin  que  nous  avons  adniis  être  nécessaires 
pour  la  nourriture  journalière  d'une  vache  laitière,  il  faut  don- 
ner un  poids  énorme  de  dréche.  Nous  avons  en  effet  vu  pré- 
cédemment que  lo  kilogrammes  de  foin  contiennent  : 

901*'  5 do  matiôres  azotée 

2.31»'^  5 de  »        grasses 

6,728»^  5 de         »       amylacées. 

Un  poids  égal  de  dréches  contient: 

53i<*^,4 de  matières  azotées. 

126*^,4 lie         »        grasses, 

633»',4 •   .    •        de         »        amylacées, 

Si  nous  faisons  la  somme  des  matières  grasses,  des  matières 
i^tées  et  des  matières  amylacées  et  sucrées,  nous  voyons  que 
pv  kilogramme  le  foin  contient  de  ces  substances  K3i'S7, 
et  la  dréche  88  «%  2,  soit  une  différence  de  664  •^  5, 
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15  kilogrammes  de  foin  contiennent  7,990  r,  5  de  ces  trois 
substances;  si  l'on  veut  donner  avec  les  drêches  la  mène 
quantité  de  ces  mêmes  éléments,  il  fkut  ftdre  absorber  à  ra- 
nimai le  poids  énorme  de  90^,600^  soit  en  détail  : 

Eau 66S483 

Matières  azotéei, \ 

»       grasses \  7*,990 

M       amylacées ) 

Acide  acétique 0^,589 

Matières  minérales i^,(n% 

Cellulose 14'',468 

Le  poids  exagéré  de  90  ^,  600  nécessaire  à  la  nonrritort 
journalière  d'une  vache  devrait  suffire  pour  démontrer  Timpos- 
sibilité  de  l'emploi  de  la  drèche  comme  aliment  ;  mais  noos 
pouvons,  des  nombres  précédents,  tirer  des  conclusions  encore 
plus  nettes  et  plus  frappantes. 

On  ne  peut  admettre,  en  effet,  que  66  litres  d'eau  absorba 
avec  les  aliments  et  entraînés  dans  la  circulation  soient  fovo- 
râbles  à  la  santé  de  l'animal,  ni  que  970  grammes  de  substances 
minérales  insolubles  doivent  faciliter  la  digestion.  Mais  ces 
deux  défauts  sont  presque  négligeables  devant  un  troisième, 
beaucoup  plus  grave,  et  qui  à  notre  avis  doit  seul  suffire 
pour  faire  rejeter  complètement  les  drôches  pour  la  nourritoR 
des  vaches  laitières  :  c'est  la  présence  des  589  grammes  d'i- 
cide  acétique  qui  existent  dans  les  90  ^,600  de  drêche,  et  que 
la  vache  doit  avaler.  En  admettant  qu'un  vinaigre  ordinaire 
contienne  58  8^,9  par  litre  d'acide  acétique,  donnera  la  vache 
dans  sa  nourriture  589  grammes  d'acide  acétique,  c'est  lai 
faire  absorber  tous  les  jours  10  litres  de  vinaigre.  Celui  qai 
nourrirait  une  vache  en  arrosant  sa  nourriture  de  10  litres  de 
vinaigre  serait  accusé  de  folie  ;  n'est-ce  pourtant  pas  faire  h 
même  chose  que  de  lui  donner  des  dréches  ? 

L'expérience  journalière  démontre  que  les  vaches  nourries 
avec  les  drêches  donnent  un  lait  acide  au  sortir  du  pis,  ayant 
par  conséquent  une  grande  tendance  à  la  coagulation  spon- 
tanée. De  plus  sa  saveur  est  moins  agréable,  et  comme  on  le 
verra  plus  loin,  il  peut  déterminer  certaines  maladies  cbes  les 
personnes  qui  s'en  nourrissent. 
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Nous  avons  donné  la  composition  des  eaux  de  dréches  ot 
dréches  liquides  ;  leur  valeur  nutritive  est  presque  nulle;  on  a 
vu  qu'elles  ne  servent  d'ailleurs  qu'à  délayer  les  aliments,  et, 
à  cause  de  leur  acidité  même,  mieux  vaudrait  les  rejeter 
absolument  et  employer  pour  cet  usage  de  Teau  de  source  et 
de  puits, 

Pulpes  de  betteraves.  Nous  pouvons  répéter  pour  les 
pulpes  de  betteraves  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  dré- 
ches, si  ce  n'est  que  la  pulpe  est  encore  moins  nutritive  que 
la  dréche^  et  qu'elle  est  généralement  en  moyenne  plas  acide. 

Le  tableau  suivant  montre  la  composition  de  pulpes  de  bet- 
teraves prélevées  chez  des  noucrisseurs  et  analysées  au  labo- 
ratoire municipal  ;  des  procès-verbaux  ont  été  signés  par  te 
nourrisseurs  et  les  experts  du  laboratoire. 

La  composition  mo3'enne  est  la  suivante  : 

Eau 79,22  0/0 

Acidilé  tolalo  (en  acide  acctiqiKt).  9,69 

Cendres  totales    . 3,53 

»       solubles  dans  Teau.  .  .  0,34 

Chlore 0,09 

Acide  pbosphorique 0,059 

Malièrcs  sucrées •  8,44 

»       amylacées ^  3,56 

«        grasses 0,49 

Àzole      .  .       .  .  .....  0,13 

La  valeur  nutritive  de  la  pulpe  de  betteraves  comparée  à  celle 
du  foin  est  donc  : 

i  Matières  azotées. 
1  kilogramme  de  foin  contient  532i',7  de.|        »         grasses. 

(        B         amylacées. 

{Matières  azotées. 
»         grasses. 
M         amylacées. 
Différence  470^',? 

Par  conséquent,  pour  remplacer  13  kilogrammes  de  foin  qui 
contiennent  7,990^^5  de  ces  substances,  il  faut  180^,764  «!« 
pulpes,  qui  peuvent  se  décomposer  en  : 


à 
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Eau il9S384 

HatîArea  uotéM ï 

»       gracs6« \  T'ïQOO 

n      amylacées ) 

Acide  acétique  • 1^,040 

Matières  minérales 5^,390 

Cellulose.  , 17^030 

i80S764 

La  fâche  absorbera  doDcjournellemaDtetinatilementlIO^i 
384  d'eau  et  3^,811  de  matières  minérales  insolubles,  le  tout 
acidifié  par  1^,040  d*acide  acétique. 

Diaprés  ces  résultats,  la  dréche  est  encore  supérieure  aux 
palpes  ;  c'est  ce  que  prouve  Texpérience  journalière.  Mais  notre 
avis  est  que  pulpes  et  dréches  doivent  être  proscrites  indis* 
tioctement  par  tous  les  fermiers  et  nourrisseurs  qui  ont  t 
eœur  de  fournir  un  lait  sain  et  nutritif. 

Nous  donnerons  ici  les  compositions  de  marcs  de  pommes 
de  terre,  de  dréches  solides,  et  de  marcs  de  betteraves.  Ces 
produits  n*ont  pas  plus  de  yaleur  nutritive  que  les  dréches  et 
les  palpes  ;  aussi  nous  ne  ferons  quten  donner  la  composl** 

tiOQ. 

Marcs  de  pommes  de  terre. 


Numéros  des  analysée,  .  .  . 

ElB 

Addlté  caleolée  eo  acide  eeétique 

CcBdres  toutes 

—     solubles  dtns  Tean  .  . 

CMore 

idde  pbosphoriqne 

Siere  

Matières  amylteées 

»       grasies , 

Azote 


o.eBi 


9J31 


78,90 
0.075 
0,067 
0,577 
0,25 
0,01 
0,02 
0,07 
1,7» 
0,11 
0,18 


74.00 
0,058 
0,090 
0,00 
0,31 
0,008 
0,031 
0.09 
2,1T 
0.10 
0.» 
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Mélange  de  drêche  solide  et  de  marc  de  betteraves 

à  parties  égales. 


Numéros  des  analyses 

Eau 

Acidité  totale  ealcolée  en  acide  tcétiqae. 
—  —      en  earbonatOf  .  . 

Cendres  totales 

—     iolttbles  dans  Teau 

Clilore 

Acide  pliosphoriqae 

Sucre 

Matières  amylacées.  •  •  . 

^      grasses  

Azote 


9,819 


75,00 

16,80 

0,8i 

0,79 

0,7i 

0,70 

9,eo 

t,é7 

0,31 

0,16 

0.08 

0,01 

0,08 

0,00 

0,30 

o.to 

4,0S 

3.17 

0.00 

I.OS 

0.50 

0.64 

9,810 


Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  composition  du  malt 
frais,  du  malt  touraillé  et  des  germes  de  touraillons  extraits  do 
malt.  La  composition  de  ces  trois  substances  est  la  suivante  : 


Eau 

Matières  albuminoîdes. 
Matières  fn»ie$.  •  . 

Amidon 

Dextrine 

Aeides  organiques.  . 

Ligneux 

Cendres 

Acide  phosphorique . 


{Von  Gohren) 


■\ 


Malt  frais 

ayee 

germes. 

47,5 
6,5 

38,5 

é,3 
1,5 
0,05 


[Von  Gohren) 

Malt  touraillé 

sans 

gerBies. 


7,5 
9.4 

69,T 

8,7 

f.T8 

1,015 


[Ritthausen) 


ti.7 

» 

41.3 

17,0 

6,8 

» 


Le  tableau  qui  suit  donne  la  composition  moyenne  de  toutes 
ces  substances  : 


LA  NOURRITURE  DES  VACHES  ET  LE  LAIT. 


a 
e 


o   « 


e  o  o  o  «0 


•  * 


o   e 


5        s 

SL  *•  s   ^ 

8  . 

s 

ë  S 

9>    a    s 

r'    m 

» 

•k           •» 

\     if^^ 

«5 

e 

e  «i 

s'ï« 

1      !■                » 

'        ' 

S  S  i  S  S  e  9 


o   o    «0    o 


5  5:: 

4»   ^  . 


S 


•«    •'     » 
e  «0  10  «»  e 


:     Il 

&    «     k     o 

a  •'M 

O.        •*    S 


■:-  » 


i     la     ç  a  1  s  p  a  2 


o    o   «•   eo 


S^   a     **     «^ 

e.       ^   S 


*  « 


p 


o    fO 


o  o   o   o  «e  o 


II 


981 


^ 


S     es 


25  5  2 


S  S  S 


«r.  «> 

«i     Si 


e   O  e  •«   «« 


"^         Si  « 


:?  s 


Cl 

4) 


•S 

o 


M 


S  "S 


B 

M 

a 

8 

c 

V. 

«> 

« 

9 

e 

S 

O 

« 

•o 

^ 

^M 

S 

• 

U 

a 

fl 

■< 

«> 

a 


M 


"S    o 


i:  **  ^  9» 

o  '^  JS  ut 

M  a  B  4. 

o  M  «  ta 


^  •m 


I    sS    O  2  -S    I     I    s    g 


û  :Sai 


«i» 


o 
o 


o 
> 

0 

e 
A. 


r 

l 


LA  NOURRITURE  ÛBS  YÂCaES  ET  LE  LAIT.  383 

Opinions  et  appréciations  diverses  sur  le  choix  de  la  nour- 
riture  propre  aux  vaches  laitières  et  sur  V influence  d'un  lait 
provenant  iune  vache  malade.  ^  De  la  conipositioa  chimique 
dafoin,  de  la  paille»  de  la  pulpe,  de  la  di*éche,  etc.i  nous 
afons  déduit  la  valeur  nutritive  de  chacun  de  ces  aliments  ; 
il  nous  reste  maintenant  à  montrer  que  l'expérience  pratique, 
avant  même  l'analyse  chimique,  avait  déjà  fait  adopter  telle  ou 
telle  substance,  et  que  Tobservation  journalière  justifie  nos  dé- 
dactjons.ll  nous  suffira  de  reproduire  un  certain  nombre  de  dé- 
clarations qui  nous  ont  été  fournies  par  des  personnes  dont  on 
ne  peut  nier  la  compétence  et  dont  la  situation  indépendante 
garantit  la  sincérité. 

Daus  une  lettre  que  nous  a  adressée  M.  Thiébault,  cultiva- 
tear,  maire  de  la  commune  de  Cahon-Gouy  (Somme),  le  S  dé- 
Gemt)re  1882,  nous  détachons  ce  qui  suit  : 

c  La  vache  nourrie  de  pulpes  donne  abondamment  du  lait, 
mais  de  très  mauvaise  qualité,  surtout  si  elle  est  nourrie 
avec  de  la  pulpe  pure.  I^  crème  et  le  beurre  y  sont  en  très 
petite  qua[itité  et  de  plus  en  bien  mauvaise  qualité.  Il  est 
même  certaines  personnes,  chez  nous,  qui  évitent  de  donner 
ce  lait  aux  enfants  nouveau-nés,  et  pourtant  nous  avons  la 
palpe  de  première  qualité  \^  la  presse).  Il  n*est  pas  i*are  non 
plus  que  ces  vaches  laitières  nourries  à  la  pulpe  tombent 
nialades  et  dépérissent  à  vue  d'oeil  ;  il  arrive  souvent,  chez 
nous,  qu'une  vache  laitière  nourrie  pendant  six  mois  avec  de 
la  pulpe  soit  mise  à  Tauge  pour  vendre  à  la  boucherie,  et 
toujours  le  boucher  qui  tue  la  vache  s'aperçoit  que  déjà  le 
poumon  est  atteint,  quoique  la  bête  ait  bien  graissé  ;  aussi 
il  ne  manque  pas  de  dire  :  Quand  vous  aurez  une  vache  lai- 
tière qui  aura  mangé  des  pulpes  pendant  une  année,  ne  re- 
commencez pas,  car  vous  la  perdriez.  »  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive. 

<  En  général,  chez  nous,  la  pulpe  est  recherehée  pour  les 
<  vaches  que  l'on  veut  mettre  en  graisse,  mais  elle  est  détes- 
^  tée  pour  le  lait  et  pour  le  beurre.  Ceux  qui  nourrissent  leurs 
*  vaches  laitières  avec  de  la  pulpe  en  donnent  eu  très  petite 

[ 

I 

■ 

f 


384  CH.  GIRARD. 

«  quantité,  avec  beaucoup  de  fourrages,  en  hiver,  et  encore  li| 
«  vache  a  toujours  le  poil  dur.  » 

Dans  une  autre  lettre  en  date  du  18  février  1884,  M.  Thif^l 
bault  nous  déclare  que  pour  avoir  un  bon  lait  et  nourrir  sur"*! 
fisamment  la  vache  il  lui  faut  lui  donner  journellement: 

fr. 

6  kilogrammes  de  foin  et  trèfle,  coûtant.   .  .  .  0,JO 

SO           »             betteraves 0,40 

3           »             de  tourteaux 0,7i 

6           »             de  paille. 0,i4 

3           »             de  son 0,20 

1,86 

M.  Arthur  Didon,  cultivateur  à  Ligescourt  (Somme», 
écrit,  en  date  du  14  décembre  1882,  ce  qui  suit  :  t  NoasnV 
c  vons  jamais  nourri  nos  vaches  laitières  avec  de  la  drécbe,  oa, 
«r  s'il  leur  en  a  été  donné,  c'est  eu  très  petite  quantité  et  à 
ff  faut  d'autre  nourriture.  Comme  ce  que  nous  recherchons' 
«  surtout,  c'est  d'obtenir  de  bon  beurre,  nous  ne  donnons  pisj 
«  de  pulpes  de  betteraves  à  nos  vaches  à  lait,  nous  leur  doDnons] 
«  de  l'avoine,  des  tourteaux,  des  carottes,  des  navets,  et  noos: 
t  conservons  nos  pulpes  pour  nos  bêtes  à  Tauge.  Quand  nous! 
c  avions  de  la  dréche  de  brasserie,  nous  la  donnions  aaxporrSj 
a  qui  en  sont  très  friands  ;  maintenant  nous  leur  donnons  dej 
«  de  la  dréche  de  maïs.  » 

Dans  une  lettre  que  nous  a  adressée  M.  Dominois,  callit^i 
teur  à  Neuilly-îe-Dieu  (Somme),  le  2  janvier  1884,  nous  dé-i 
tachons  le  passage  suivant  : 

c  Pour  nos  vaches,  la  nourriture  est  certainement  d'une  | 
<r  grande  importance,  dans  la  quantité  et  pour  laqaalitédt 
f  lait.  Pour  avoir  de  bon  lait  et  en  abondance,  les  môi- 
a  leures  nourritures  sont  :  te  foin,  surtout  le  sainfoin,  la  paille 
t  d'avoine  et  de  blé,  l'avoine  même,  les  menues  pailles,  les 
«  plantes  légumineuses,  telles  que  betteraves,  navets,  choai, 
(f  le  son,  les  tourteaux  (de  ces  derniers,  pas  trop,  àcansedo 
«  beurre) .  La  nourriture  ne  doit  être  ni  trop  sèche  ni  trop 
«  aqueuse,  il  faut  un  mélange  de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi, 
«  aux  fourrages  nous  joignons  les  betteraves  fourragères,  qu 


LA  NOURRITUHE  DES  VACHES  ET  LE  LAIT.  385 

f  donnent  beaucoup  de  lait  et  de  très  bon  beurre.  Toutes 

<  ces  nourritures  sont  pour  Thiver;  Tété,  les  pâturages  sont 

<  éYÎdemment  la  meilleure  des  nourritures,  celle  qui  convient 
c  par  excellence  aux  vaches.  La  pulpe  de  betteraves  est  gêné- 
c  ralement  peu  admise  pour  la  nourriture  des  vaches  laitières, 
c  par  la  raison  qu'elle  ne  donne  pas  de  bon  beurre.  Une  vache 
«laitière,  nourrie  exclusivement  avec  des  pulpes,  donnera 
c  beaucoup  de  lait,  mais  du  beurre  de  mauvaise  qualité.  Nous 
c  employons  la  pulpe  en  grande  quantité  pour  engraisser,  et 

<  pour  les  vaches  qui  ne  sont  pas  à  lait.  C'est  surtout  pour 
c  engraisser  que  la  pulpe  mélangée  aux  tourteaux  est  une  ex* 

<  ceUente  nourriture.  Pour  me  résumer,  la  quantité  de  lait 
f  pourra  être  aussi  grande  chez  une  vache  nourrie  exciusive- 

<  ment  avec  des  pulpes,  que  chez  une  autre  nourrie  avec  d'au- 

<  très  substances  ;  mais  quant  à  la  qualité,  elle  sera  de  beau- 
c  coap  supérieure  chez  celle-ci.  )» 

M.  Chevalier,  propriétaire  d'une  grande  exploitation  agri- 
cole de  Quesnoy-le-Montant  (Somme),  dit,  dans  une  lettre  en 
date  du  5  janvier  1884  :  <t  La  pulpe  de  betteraves  ne  donne 
t  pas  un  bon  résultat  quant  au  lait.  La  dréche  de  brasserie  est 
f  je  crois  préférable.  La  meilleure  nourriture  pour  obtenir 

<  beaucoup  et  de  bon  lait,  consiste  en  racines,  carottes,  bette- 

<  ra?es,  navets,  mélangés  de  son  et  farines,  d'orge  avec  addi- 

<  lioQ  de  fourrages.  » 

M.  Tripier,  cultivateur,  maire  d'Eaucourt  (Somme),  dans  une 
note  qu'il  nous  a  adressée  le  2  février  1884,  déclare  que  la 
betterave  et  les  tourteaux  doivent  être  la  base  de  la  nourriture 
des  vaches  laitières.  Voici  son  appréciation  sur  la  valeur  des 
pulpes  et  drêches  : 

<  Les  pulpes  de  betteraves  sont  distribuées  aux  vaches  lai- 
«  tièFes  et  principalement  aux  vaches  que  l'on  destine  à  Teu- 
«  graissement.  Il  est  bien  préférable  de  réserver  les  betteraves 
t  aux  vaches  laitières,  comme  nous  le  faisons  ici,  et  de  donner 
«  exclusivement  la  pulpe  aux  vaches  dont  on  poursuit  Tengrais- 

<  sèment.  On  peut  encore  donner  un  repas  de  pulpes  pour  deux 
«  de  betteraves  ;  mais  en  tout  cas  la .  betterave  doit  être  consi- 
*■  dérée  comme  la  base  de  la  nourriture  des  vaches  laitières. 
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La  puipe  de  distillerie,  la  pulpe  macérée,  convienl  tièsfaiea 
aux  vaches  laitières,  qui  en  mangent  avidement  et  doiMeil  m 
rendement  considéraMe  en  lait,  en  raison  de  la  «piMUité  é'«i 
qu'elles  absorbent  ;  on  la  rend  nutritive  par  Tadditian  de  Imt 
teaux  de  colza  et  de  lin,  etc.  Le  gluten  de  mais,  ipà  estfeèi 
riche  en  corps  gras,  sera  donné  très  avantageusement  en 
temps  que  la  pulpe  humide  et  pourra  taire,  en  pareil 
le  lait  soit  aussi  riche  qu'il  est  abondant*..  » 

Le  sel  marin  excite  Tappétit,  rend  les  aliments  plus 
corrige  l'influence  pernicieuse  des  fourrages  avariés,  ao^Mili 
ht  sécrétion  de  la  salive;  il  rend  la  digestion  plus  £M»leelphn 
prompte,  les  aliments  plus  assimilables.  Il  est  d'autant  pi» 
utile  d'y  recourir  qiie  la  pulpe  n'est  pas  d'une  <figM*imii^ 
très  grande  et  qu'elle  est  souvent  refusée  pour  peu  ^l'cil* 
s'échauffe  en  petits  tas.  On  distribue  le  sel  avec  lapiifcà 
raison  de  30  gi*ammes  par  jour.  Nos  vaches  laitières  reçoivent 
journellement  3  mannes  de  betteraves;  1/â  botte  de  paille  dV 
voine  ou  de  blé  servie  immédiatement  après  le  repas  du  malii. 
1/^  botte  de  paille  d  avoine  ou  paille  de  blé  après  le  repas  de 
onze  heures;  i  botte  entière  de  paille  d'avoine  ou  de  blé  pour 
le  repas  du  soir  après  la  traite;  4/3  de  botte  sainfoin  oofoii 
de  pré  ;  2  à  â  kilogrammes  tourteaux  de  lin,  colza  ou  ootoa. 

Ainsi  nourries,  nos  vaches  donnent  un  lait  excelleit  d 
abondant,  j» 

M.  Rouzé,  vétérinaire  à  Doullens  (Somme),  nous  a  adressé  li 
note  suivante  sur  la  nourriture  des  vaches  laitières  :  i  La 
«  pulpes  données  en  grande  quantité  nuisent  à  la  saaié  ëei 
ff  vaches  et  aux  qualités  du  lait.  Les  animaux  maigrissent  int 
«  cette  nourriture  trop  exclusive  et  trop  aqueuse,  ils  sont  fié- 
«  disposés  aux  maladies  du  poumon,  probablement  parce  fut 
c  la  pulpe  renferme  irop  de  principes  hydi*o-carbonés  et  qn'eik 
«  donne  lieu,  par  cela  même,  à  une  activité  fonctionnelk  trop 
«  grande  des  organes  respiratoires. 

«  Le  lait  avec  les  pulpes,  déviait  vite  blanchâtre,  p» 
«  bleuâtre,  de  mauvaise  odeur  et  d'une  savmr  peu  ayéùii* 
«  Il  contient  beaucoup  d'eau  et  peu  de  principes  prolâqaes. 

«  Les  dréches  sèches,,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  m 
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I  tiëres -grasses  e(  azotées  qu'elles  i*enfermeut,  échauffent  les 
f  saches  et  les  prédisi>osent  aux  congestions,  de  sorte  qu'il 
«  n'est  pas  possible  d'en  continuer  l'emploi. 

<  Une  nourriture  composée  en  partie  de  pulpes,  de  dréches 
<  «t  d'autres  substances  peut  être  donnée,  si  Ton  ne  veut  pas 
•  conserver  longtemps  les  laitières.  Le  lait  que  l'on  obtient 
c  avec  cette  aliifientation  est  assez  bon,  il  serait  supérieur  si 
«  la  pulpe  était  mise  de  côté.  2> 

Nous  croyons  qu'il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  cette 
énamération  ;  les  lettres  que  nous  avons  citées,  les  situations 
4» personnes  qui  nous  les  ont  écrites  prouvent  suiubondam- 
ment  que  la  pratique  est  en  accord  parfait  avec  la  théorie.  Si 
nous  reefaerchoBS  dans  les  ouvrages  originaux,  dans  les 
eonptes  retndus  des  sociétés  savantes,  nous  arrivons  aux 
mêmes  résultais.  Voici,  d'ailleurs,  quelques  exemples. 

Dans  la  Laiterie  de  M.  Pouriau,  nous  lisons  aux  pages  7 
et  8  :  <  En  hiver,  les  gi*ains  ou  leur  farine,  les  tourteaux  de 
palme,  d'arachide,  de  sésame,  de  coton,  les  toui*ailions  asso- 
ciés en  petite  quantité  au  foin  et  aux  betteraves,  contribuent 
à  améliorer  la  qualité  du  lait.  Par  contre,  un  certain  nombre 
d'aliioents  tel»  que  les  tourteaux  de  liu,  de  colza,  la  drêche 
on  résida  de  brasserie,  communiquent  un  mauvais  goût  au 
lait,  il  en  est  de  même  des  feuilles  de  choux,  lorsque  comme 
cela  arrive  en  Bretagne,  elles  sont  consommées  en  trop 
grande  quantité  par  les  vaches.  La  pulpe  de  sucrerie  et  de 
distillerie  rend  le  lait  plus  aqueux  et  moins  butyreux,  ce 
qai  nécessite  d'ajouter  à  cet  aliment  une  certaine  quantité  de 
son  ou  de  remoulage  y  . 
M.  J.-H.  Magne,  dans  son  ouvrage  sur  le  Choix  des  vaches 
yntièr€9y  déclare  à  plusieurs  endroits  que  la  drecbe  et  la  pulpe 
Mnt  naisibtes  à  la  qualité  du  lait  et  que  lesi  nourrisseurs  de 
Paris  ont  intérêt  à  les  employer  «  parce  que  le  lait  se  vend 
Ifès  ctiiM*  et  que  l'on  a  toujours  intérêt  à  en  produire  beaucoup 
même  lorsqu'il  revient  à  un  prix  élevé  (page  98).  » 

M.  le  ly  L.  d'Ardenne,  dans  son.  Iraité  sur  V allaitement 
(iFtificidy  aprè»  avoir  constaté  que  le  régime  de  i'étable  est  tou- 
Nts  inférieur  à  celui  du  pâturage  et  après  avoir  dén^ntréque 
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les  animaux  qui  fournissent  la  chair  la  plus  recherchée  sont 
ceux  qui  vivent  presque  en  liberté  dans  les  pâturages,  ditced. 
f[  Que  diraient  à  cette  vue  les  nourrisseurs  des  environs  de 
«  Paris  qui,  ayant  tout  intérêt  à  obtenir  de  leurs  vaches  m 
c  lait  aussi  abondant  que  possible,  ne  donnent  à  ces  malheo- 
«  reuses  bêles  que  des  fourrages  artificiels,  exlrémeineil 
m  aqueux  qui  les  conduisent  fatalement  à  répuisementelàh 
«  phtisie  ?  Quant  aux  veaux  que  produisent  ces  pauvns  d^ 
«  héritées,  on  ne  les  laisse  vivre  que  pendant  un  mois  w 
«  plus,  en  leur  marchandant  encore  un  lait  précieux  qoc  lear 
«  disputent  les  crémeries  parisiennes,  et  leur  gonflant  le  vcaiie 
«  à  Paide  de  je  ne  sais  quels  breuvages  artificiels.  Alors  t^cl^ 
c  blant  la  fièvre,  épuisés  par  la  diarrhée,  ils  prennent  à  ie» 
«  tour  le  chemin  de  la  cjaipitale  où  leur  maigre  chair  est  vendae 
c  au  rabais  dans  les  quartiers  excentriques.  J'ajoute  que  iei 
«  mères,  bientôt  épuisées,  sont  livrées  au  couteau  du  boudier 
«  qui  le  phis  souvent  ne  devance  que  de  quelques  semaiocste 
c  terme  fixé  par  Tinévitable  pommelière.  » 

Et  plus  loin,  page  81,  nous  trouvons,  à  propos  desétaWô, 
les  réflexions  suivantes  : 

«  Cent  fois  mieux  vaut  Therbe  des  pâturages  brouté  en  l«rt 
<r  temps  et  en  tout  lieu  que  le  foin  et  Tavoine  dans  uneélaNe 
«  malsaine.  Une  étable  malsaine?  Il  n'y  en  a  pas  d'autres  dias 
V  les  villes,  sauf  certaines  écuries  de  luxe  dont  il  ne  peul^w 
«  question  ici.  Et  cependant  l'industrie  du  nourrisscur q», 
«  dans  nos  villes,  entretient  à  Télable,  des  vaches,  des  chèvres 
ff  et  des  ânesses  pour  le  lait,  prend  chaque  jour  une  nouf«lie 
«  extension.  «  Les  établissements,  véritables  cloaques,  uJ 
«  aérés,  infectés  par  des  moisissures  putrides,  sont  des  tm^ 
«  lieux  où  se  développent  particulièrement  la  phtisie  pulo»- 
c  naire  et  les  inflammations  chroniques  des  poumons.  Or,  ^ 
c  conçoit  que  les  vaches  qui  ne  sortent  jamais  de  ces  étaWtff 
c  qui  sont  mal  nourries,  mal  soignées,  ne  peuvent  dooncr  il 
c  bon  lait  (Husson,  Le  laiU  If  beurre ,  la  crème^  p.  ^*)* 
c  Et  cependant,  à  Paris,  c'est  de  ces  laboratoires  nauséabonà 
c  que  provient  le  lait  dit  de  première  qualité,  celui  qui  se  w 
€  40  centimes  le  litre;  et  il  est  de  première  qualité,  parceq* 
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c  celai  qui  arrive  des  environs,  de  la  Beauce  ou  d*ailleurs  est 
t  roumi  par  des  animaux  également  nourris  à  Tétable,  dans 
■  les  mêmes  déplorables  canditions  et  qu'il  a  subi,  en  outre, 
c  l'influence  d'un  voyage.  > 

l^nis  )e  docteur  d*Ardenne  dit  que  s'il  n'est  pas  prouvé 
que  le  lait  provenant  de  vaches  phtisiques  ou  atteintes  de  ma- 
ladies chroniques  soit  nuisible,  il  est  bon  de  le  tenir  pour  sus- 
pect et  de  le  rejeter  s'il  est  possible. 

Plus  loin  il  dit  encore  (p.  134)  : 

«  Je  crois  devoir  insister  sur  la  différence  extrême  qui  sépare 
le  lait  des  animaux  paissant  en  liberté,  de  celui  que  les  nour- 
mseurs  des  grandes  villes  et  des  pays  dénués  de  pâturages 
fout  produire  à  leurs  va:;hes  phtisiques,  en  les  forçant  à  la 
nouTritiire,  au  moyen  d'herbages  artificiels,  trop  aqueux  et 
propres  tout  au  plus  à  faire  de  ces  infortunées  prisonnières 
^^machines  à  Init^  mais  comme  quantité  seulement.  » 

MM.  A.  Audouard  et  V.  Dezannay,  ayant  voulu  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  valeur  réelle  des  pulpes  pour  la  nourri- 
ture des  vaches  laitières,  en  ont  nourri  avec  cet  aliment  et  ont 
eiaminé  les  effets  d'une  semblable  nourriture  sur  la  q'jalité  du 
lait. 

Voici  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  :  Aussitôt  après 
Tintroduction  de  la  pulpe  dans  le  régime  de  la  vache,  le  lait 
manifeste  une  grande  tendance  à  la  coagulation  spontanée.  Sa 
crème  s'agglomérait  en  grumeaux,  sa  saveur  devenait  moins 
agréable,  et  cela  au  point  qu'un  jeune  enfant  à  qui  Ton  voulut 
à  plusieurs  reprises  faire  prendre  ce  breuvage,  le  repoussa 
énergiquement  et  constamment,  et  le  vomit  aussitôt  après  Tab- 
sorplion. 

La  quantité  de  lait  s'accroît  avec  la  quantité  de  pulpes  don- 
nées, et  de  leurs  recherches,  MM.  Audouard  et  Desannay  con- 
cluent : 

«  1*  La  pulpe  de  diffusion  conservée  en  silos  et  donnée  à 
•  une  vache  à  la  dose  de  27  kilogrammes,  puis  de  53  kilo- 

<  grammes  par  jour,  a  produit  immédiatement  une  augmenta- 

<  tion  de  près  de  32  0/0  du  rendement  antérieur  en  lait. 
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c  9f*  Elle  a  paru  sans  înflaence  sur  la  richesse  du  lût  ei 

caséine  et  en  sels  minéraox. 

«  3""  Mais  elle  a  élevé  la  proportion  ûu  beurre  de  49,40  0/tt 

et  celle  du  sucre  de  23,  6i  0/0  du  poids  primitif  des  nénifs 

éléments. 

ff  Enfin,  elle  a  communiqué  au  lait  une  saveur  moi» 
«  agréable  et  une  prédisposition  certaine  à  la  fermeBttfîM 
«  acide.  Jusqu'à  vérification,  nous  bésitons  à  croire  que  k] 
«  beurre  fourni  par  un  lait  de  cette  natune  soit  d'eiLcelkate 
<  qualité.  » 

M.  le  D'  Àlbreeht,  de  Neufchâtei,  dans  une  communica- 
tion sur  le  lait,  dit  : 

«  Qu'une  vache  laitière,  qui  mange  aujourd'hui  telle  noorri- 

ture  et  demain  telle  autre,  qui  n*est  pas  eji  santé,  guiitf*| 

pire  Tair  vicié  d'une  étable  étroite,  malpropre,  imprigoéc 

d'émanations  méphitiques,  ne  peut  livrer  un  lait  réeUemeut 

bon  à  l'enfant  qui  le  consomme  ». 

Le  D*"  Albrecht  dit  ensuite  :  «  Le  seul  remède  c'est  rétoblià- 
«  sèment  de  laiteries  modèles  ;  le  paysan  peut  certaioemeiit 
(T  fournir  iin  lait  sain  et  nourrissant,  mais  non  un  lait  qui  coo- 
<(  tienne  toujours  la  même  quantité  d'éléments  nutritifs;  toute 
«plante  fourragère  en  fermentation,  toute  substance  p 
«  contient  des  principes  extractifs  amers,  ou  des  huiles  étlié- 
<f  rées  et  en  particulier  les  résidus  des  distilleries  des  brasse- 
«  ries,  des  raffineries,  des  pressoirs  à  huile,  doivent  être  re- 
«  poussés.  9 

Il  voudrait  comme  nourriture  normale: 


2^,5  de  rarine  de  froment. 

2'',5  do  son. 

IS^  l'e  farine  d'orge. 

V^,%  de  foia  de  laieme  bâché. 

C^SO  de  sel . 

Pour  compléter  Taffourragement,  10  kilogrammes  de  foin  el 
comme  boisson,  de  l'eau  de  "souree... 

IjC  D'  Albrecht  étudie  ensuite  le  fonctronnement  des  laiterie 
modèles  qui  existent  en  Allemagne  et  constatent  que  la  morta- 
lité des  enftints  dans  les  villes  où  existent  ces  établissements  a 
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fonsîdérablement  dlminiiè.  Il  eite  les  paroles  prononcées  par 
le  IK  Happe,  de  Hamboorg,  au  congrëa  de  Salzboarg.  No«s 
croyons  utile  de  les  rapporter  ici. 

«  Â  Hambourg,  dit  le  D^  Happe,  il  exista  actuellement 
ff  (en  1881)  cinq  étables  modèles,  les  sixième  et  septième  sont 
I  en  construction  depuis  cet  automne,  mais  le  grand  nombre  des 
c  eoiîBtals  qui  ne  sont  pas  élevés  au  sein  maternel,  réclame 
I  encore  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  lait  qu'il  n'est 
t  passible  à  ces  quelques  étables  d*en  iivrer.  Cependant 
c  l*iiifiaence  de  ce  lait  s'est  déjà  fait  sentir  depuis  1879,  an- 
<  née  ou  la  consommation  a  commencé  à  être  de  quelque  im- 
tportance.  Je  vous  cite,  h  Fappui,  les  chiffres  suivants  : 


Mcédés  dans 

À   ta   soiU 

?l»nB8nces 

Nai  «sauces 

U 

de 

AX5ÉES. 

premièra   aiMée 

diavrhéo, 

i  HambODrç. 

illéfitineff. 

de 
toir  vie. 

étiolera  iolantMe, 
fetnepsie. 

I«]8 

t6,S79 

f,MO 

3^7i 

I,i»9 

1«19 

f7,4»« 

1,MS 

3,<0t 

«.,380 

«  Dans  la  maternité  de  Hambourg,  ks  nouveau-nés  ont  reçu, 
'^partir  du  14  mai  1877,  comme  nourriture,  du  lait  prov«« 
<  nant  d*étables  modèles,  et  Tinfluence  sur  la  mortalité  n*a  pas 
«manqué  de  se  manifester;  voici  quelques  chiffes  à  Tappui 
«  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

En  1873,  moururent  20  sur  i3i  enfants  n<nivcau-ncs. 
1874,  —  23    —  136  — 

•877,  —         14   —  176  — 

1878,  —  10   —   i4«  — 

1879,  —  11    —  a05  — 


^wis  croyons  devoir  ajouter  à  ces  docameats  la  lettre  sui- 
nte qw  nous  trouvons  dans  le  Times  du  23  novembre  1883, 
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et  qui  a  été  adressé  à  l'éditeur  de  cette  feuille,  par  M.  G.-W. 
Wigner,  Président  de  la  Société  des  analystes  publics. 

Monsieur, 

En  août  1882^  vous  avez  publié  une  lettre  de  moi  dans  laqueOe 
jo  disais:  «  la  falsification  du  lait  est  actuellement  une  science ei 
un  succès,  et  il  ne  faut  pas  aller  loin  pour  en  trouver  la  cause.  > 

Cette  déclaration  a  soulevé  aussitôt  de  nombreuses  objeelioas 
provenant  de  personnes  intéressées.  Voulez-vous m*accorder,  dus 
votre  journal,  une  place  pour  montrer  jusqu*à  quel  point  la  inasi* 
pulation  de  cet  important  article  d'alimentation  a  été  couronnée 
de  succès,  prouvant  par  là  combien  mes  allégations  exagérées, 
c'est  ainsi  qu'on  les  appelait)  étaient  justifiées.  Tout  en  me  basant 
sur  les  résultats  de  mes  propres  expériences,  j'appellerai  d'abonl 
à  mon  aide  le  rapport  du  ministère  de  l'administralion  locale.  Les 
échantillons  dont  il  est  question  dans  le  Livre  bleu  ont  été  daIo- 
rellement  tous  achetés  par  des  inspecteurs  officiels,  quelquefoii 
même  on  emploie  des  policemen  en  uniforme,  et  on  prend  iie 
grandes  précautions  (et  en  cela  on  a  raison)  pour  protéger  de  toutes 
façons  les  commerçants  *,  tout  irait  bien  bi  l'oo  prenait  seoJe- 
ment  le  quart  de  ces  précautions  pour  rechercher  et  punir  les  né- 
gociants malhonnêtes.  Cependant  malgré  toutes  ces  précautions,  le 
rapport  constate  que  les  ii  centièmes  du  lait  vendu  à  I/)ndres  aai 
inspecteurs  ofliciels  pendant  l'année  1882  étaient  falsifiés.  Le  rap- 
port ajoutait  :  dans  un  grand  nombre  de  districts  pris  individaell^ 
ment,  cette  proportion,  quelque  formidable  qu'elle  soit,  est  encore 
dépassée  de  beaucoup. 

A  ce  rapport  officiel,  j'ajouterai  ce  fait  bien  connu  que  le  lait 
mouillé  à  moins  de  40  0/0  échappe  presque  toujours  à  l'inspec- 
teur oHiciel,  et  nous  aurons  le  premier  tableau  de  la  sophisiiciiioo 
du  lait  ;  mais  en  voici  un  encore  pire. 

Octobre  est  un  bon  mois  pour  les  fermiers-laitiers,  ils  oui  da 
bon  lait  en  abondance  ;  c'est  donc  un  moment  favorable  poar 
contrôler  l'approvisionnement  de  Londres,  et  j'ai  saisi  l'occasion  ifc 
le  faire  sur  toute  l'étendue  de  territoire  alimentée  par  les  compagnies 
des  eaux  de  Londres. 

J'ai  d'abord  examiné,  tel  qu'il  arrive  par  le  chemin  de  fer,  le  lait 
qui  est  envoyé  à  Londres  par  plus  de  50  laiteries.  Les  fermiers 
n'avaient  aucune  idée  de  mes  intentions,  de  sorte  que  j'ai  pa  oie 
procurer  des  échantillons  convenables  ;  et  chacun  d'eux  a  été 
trouvé  de  bonne  qualité.  Pas  un  échantillon  n'était  mouillé  ni  écré- 
mé, et  la  moyenne  était  de  7    0/0  meilleure  que  la  limite  qn^ 
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nous,   analystes  publics,   exigeons  pour  un  lait  de  bonne  qua- 
lité. 

11  est  évident  que  si  ce  lait  arrive  à  Londres,  le  public  est  en 
droit  dVspérer  qu'on  lui  livrera  la  même  qualité  ou  quelque  chose 
d*approchant  ;  mais  ce  qui  suit  montrera  ce  qui  lui  a  été 
livré  : 

Pendant  le  même  mois  et  les  mêmes  jours,  j*al  acheté  300  échan- 
tilloDs  de  lait  dans  tous  les  quartiers  de  Londres.  Seulement  97  de 
ces  échantillons  dépassaient  toute  limite,  c'est-à-dire  que  97  échan- 
tillons étaient  de  la  même  qualité  que  les  pins  mauvais  échan- 
t'UoDs  provenant  de  la  laiterie,  tandis  que  iO^  échantillons  étaient 
mouillés  ou  écrémés,  ou  mouillés  et  écrémés  tout  à  la  fois.  La 
quantité  d*eau  ajoutée  variait  de  3  à  61  0/0.  45  échantillons  con- 
tenaient de  20  à  30  0/0  d'eau  ajoutée  et  4:>  en  contenaient  plus 
de  30  0/0.  Sur  ces  échantillons  mouillés,  57  étaient  également 
écrémés,  et  21  qui  n*étaient  pas  mouillés  étaient  écrémés. 

Je  vais  maintenant  mettre  tous  les  débitants  ensemble  et  prendre 
one  moyenne  ;  il  est  vrai  que  30  0/0  de  ces  négociants  paraissent 
vendre  du  lait  de  bonne  qualité,  et  je  désirerais  que  le  public  put 
se  fournir  exclusivement  chez  eux.  Il  me  faut  montrer  ce  que  les 
consommateurs  perdent,  pour  cela  je  dois  prendre  une  moyenne 
que  les  marchands  scrupuleux  m'aideront  à  établir. 

11  serait  plus  facile  de  se  rendre  compte  ih  ces  chiffres  s'ils  étaient 
exprimés  en  argent  au  lieu  de  l'être  en  lait.  L*élendue  de  terrain 
alimentée  par  les  compagnies  des  eaux  de  Londres  comprend  une 
population  de  4,760,000  âmes  ;  en   prenant  l'estimation  la  plus 
basse  qu'il  soit  possible  de  prendre,  nous  pouvons  accorder  3  i/2 
gallons  de  lait  par  an,  soit  une  moyenne  de  1/2  once  par  jour  et 
par  lète.  A  cinq  pences  le  quart,  la  note  du  lait  pour  ce  district 
serait  donc  de   1,400,000  francs,  c'est-à-dire  i/8  de  moins  que  les 
frais  en  eau  qui  sont  de  i  ,560,000  francs. 
'Sur celte  base  le  calcul  est  assez  simple.  La  quantité  totale  du 
lail  montre  une  moyenne  de  19  0/0  d'eau   ajoutée  ;  à  5  pences  le 
qoart,  cela  fait  206,000  francs  par  an,  et  en  plus  du  mouillage  il  y 
a  'écrèmage  qui  est  de  13  0/0.  En  calculant  sur  une   moyenne 
de61/i  0/0  afin  de  compenser  les  différence  s  d'opinions  sur  le  prix 
delà  crème,  nous  trouvons  90,000  francs,  soit  un  total  de  336,000  li- 
vres (8,900,000  francs)  que  Londres  paye  annuellement  pour  la  fal- 
sification du  lait. 

Tonte  cette  somme  se  répartissant   sur  les  deux  tiers  des  ven- 
deurs (ainsi  que  l'indique  la  moyenne  des  échantillons),  constitue 
Qoe  lourde  taxe  imposée  aux  consommateurs   et  qui  devrait  être 
f     supprimée.  Comment?   Soit  en  insistant  pour  obtenir  la  fixation 
d'une  moyenne  type,  qui  ne  saurait  être  autre  chose  que  la  corn- 
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positloa  da  lail  pur,  soit  en  refusant  de  payer  plus  que  l'ancien 
prix  de  4  pences. 

Naturellement  aucun  marchand  n'accepterait  cette  réduction  ;  il 
|kot  donc  adopter  immédiatement  la  seule  mesure  efficace,  et  fixery 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  plus  grande  partie  des  Étals  du  con- 
tinent, une  moyenne  type  pour  la  qualité  du  luit. 

Cela  réduirait  à  néant  les  rapports  erronés  qui  ont  été  publiés, 
et  serait  une  garantie  que  le  lait,  quand  bien  même  il  serait  moins 
riebe,  serait  du  moins  toujours  d'une  composition  constante,  et 
pourrait  facilement  être  livré  au  prix  du  marché.  Actuellement,  le 
public  ne  sait  pas  ce  qui  lui  est  livré. 

Je  suis,  Monsieur,  etc. 

G.-W.  WlONBR, 

Préhident  de  la  Société  des  analystes  publics. 

Résultats  des  analyses  de  Imt  de  vaches  nourries  de  pulpes. 
Il  nous  reste'  maintenant,  pour  terminer  cette  énumération  déjà 
loogae,  à  donner  les  résultats  des  analyses  de  lait  de  vaches 
nourries  en  partie  avec  dréches  et  avec  pulpes  :  ces  analyses 
ont  été  faites  au  laboratoire  municipal. 

Nous  donnerons  d'abord  les  résultats  de  l'analyse  de  deux 
laits  provenant  Tun  d*un  evache  nourrie  d'herbes  et  de  dréches, 
et  l'autre  de  fourrages  secs.  Les  analyses  ont  été  faites  par 
Kœnig. 

i  HKRBES  ET  DRÉCHES.        FOURRAGES. 

Ëaa 90,65  87,60 

Caftéiiic.  .   .   .  3,07  3,14 

Beurre  ....  1,82  3,03 

Li'-Un..   .    .    .  3,38  3,71 

Sels 0,57  «i,6t 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  analyses  ont  été  faites  en 
Allemagne  et  qu'il  convient  de  tenir  compte  des  différences  de 
climat,  de  nourriture  et  de  race  des  vaches.  Ces  analyses  ne 
sont  importantes  que  comme  comparaison  entre  les  genres^de 
*  nourritures. 


••vujiiiurco. 

Les  tableaux  précédents  donnent  la  composition  des  laita 

^alysés  au  laboratoire  municipal  ;  les  ti*aites  ont  été  effectuées 

de^-ant  MM.  les  Inspecteurs  et  ont  donné  lieu  à  des  procès* 

verbaux  signés  par  les  nourrisseurs  et  les  experts  du  labora- 
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toire  ;  il  est  facile  de  voir  que  le  lait  qui  provient  de  Tacties 

nourries  avec  d'autres  aliments  que  les  dréches  a  une  com^osi- 

.ttoii  plus  constante  que  celui  qui  provient  de  vaches  eus  b 

wonrritare  desquelles  entre  la  drôche  (pages  394  à  400^. 

En  effet,  l'extrait  le  plus  élevé,  dans  le  premier  cas,  est 
de  13.  5â,  et  le  plus  bas  est  de  i\,  7o;  tandis  que  les  extraits 
qui  proviennent  des  vaches  nourries  aux  dréches  varient  ta/ut 
'io.  S5  et  9.  31.  On  peut  de  plus  se  rendre  compte  par  Ten- 
men  du  tableau  que  la  composition  moyenne  du  lait  de  varfaeSi 
nourries  aux  dréches,  se  trouve  élevée  par  quelques  laits  imk 
cet  extrait  presque  anormal. 

Nous  ferons  remarquer  aussi  que  noue  n'avons  pu  savoir  k 
quantité  de  dréches  donnée  journellement  aux  vaches,  cette 
quantité  pouvant  varier  de  10  kilogrammes;  on  conçoit  qui 
soit  indispensable  de  la  connaître  exactement,  si  Ton  veut  se 
rendre  un  compte  exact  de  Tinfluence  de  la  drôche  sur  letw- 
dement  et  la  qualité  du  lait. 

Les  graphiques  ci-joints  figurent  d'une  façon  plus  saisis- 
sante les  résultats  de  toutes  nos  analyses  (page  suivante). 

MM.  Charles,  vétérinaire,  et  Moynier  de  Villepoix,  phama- 
cien,  à  Âbbeville,  ont  bien  voulu  se  charger  de  faire  une  expé- 
rience sur  les  effets  de  la  pulpe  de  betteraves  donnée  en  norxr- 
riture  aux  vaches  laitières.  Voioi,  d'ailleurs,  tous  les  détails  de 
Texpérience  tels  que  M.  Charles  nous  les  a  décrits  dans  ooe 
lettre  en  date  du  19  avril  1883  :  «  Je  vous  fais  expédier  per 
les  soins  de  M.  Moynier  de  Vâllepoix,  un  échantillon  de  lait, 
vache  normande,  maigre,  destinée  aux  herbages.  Ce  lait  pro- 
vient de  la  traite  du  matin  ;  la  vache  est  soumise  au  régine 
ordinaire  :  tourteaux,  lin,  pulpe,  fourrages,  etc.  L^expérteW 
par  la  nourriture  exclusivement  à  la  pulpe  de  pression  a  coo- 
mencé  aussitôt  après  la  traite.  Pendant  12  jours,  laraclieK 
mangera  que  de-  cette  pulpe  et  ne  boira  que  de  Teau,  je  sois 
certain  que  le  régime  sera  rigoureusement  observé.  Cette  vache 
d'expérience  appartient  à  M.  Guslave  Dufour,  prqpriétaire, 
faubourg  Menchecourt,  près  Abbeville.  » 
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Ce  lait,  envoyé  par  M.  Charles  et  soumis  à  Taualyse,  nous  i 
donné  les  résultats  suivants  : 

Densité 1,031 

Crème 7 

Extrait 12.93 

Cendres 0,60 

Eau 81.07 

Beurre 3,963 

Lactinc 5,232 

Caséino 3,115 

Le  3  mai,  M.  Charles  nous  a  envoyé  de  nouveau  un  échu- 
tillon  de  lait  provenant  de  la  même  vache  et  qui  pendant  dons 
jours  avait  subi  le  régime  exclusif  de  la  pulpe.  La  composition 
de  ce  lait  était  la  suivante  : 

Densité 10,33 

Crème 10 

Extrait 14,98 

Cendres 0,60 

Eau.   .   .   .• 87,02 

Beurre 5,268 

Lactine 5,15 

Caséine 3,962 

Voici  ce  que  M.  Charles  nous  écrit  en  date  du  8  mai  sir 
l'état  de  la  vache  : 

«  La  vache  que  j*ai  visitée  avant  le  premier  envoi  est  uk 
vache  normande ,  maigre  (destinée  à  l'herbage),  d'assez  forte 
taille  et  donnant  à  cette  époque  6  à  7  litres  de  lait  par  jour, 

«  Immédiatement  apfès  la  traite  qui  vous  a  été  envoyée,  la 
vache  fut  mise  exclusivement  au  régime  de  lapulpedefresàû^ 
et  à  Teau  claire.  Un  peu  de  paille  seulement  lui  a  été  donnée 
pour  lester  l'intestin.  La  nourriture  à  la  pulpe  a  eu  pour  con- 
séquence de  diminuer  la  quantité  journalière  du  lait.  Dans  les 
derniers  jours,  rcxpérience  a  duré  treize  jours,  le  lait  n'élMl 
plus  produit  qu'en  très  petite  quantité,  trois  litres  «irrrwi. 
L'état  de  la  vache  ne  s'est  pas  amélioré  avec  ce  régime,  loin 
de  là.  » 

RÉSUMÉ. 

1"^  La  mamelle  ne  peut  pas  être  considérée  exclusivement 
comme  un  tiltre  si  parfait,  que  Teau  chargée  de  principes  to* 
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xiqoes  derienne,  par  son  passage  aa  travers  du  pis,  inno- 
cente et  saine. 

f"  Toate  substance  qui  contient  un  principe  nuisible,  germe, 
nicrobe  ou  poison,  pouvant  se  mêler  au  sang,  doit  être  abso- 
lament  écartée  de  l'alimentation,  car  le  lait  étant  un  dérivé 
direct  dasang^  tout  ce  qui  passe  dans  celui-ci  peut  se  retrouver 
dans  le  lait. 

3*  Les  résidus  industriels  connus  sous  le  nom  de  drêcbes 
paraissent  avoir  une  mauvaise  influence  sur  la  qualité  du  lait, 
BUrtoat  lorsqu'ils  sont  employés  exclusivement  el  en  trop 
grande  proportion  pour  Talimentation  des  vacbes  laitières. 

Noos  émettons  le  désir  de  voir  l'administration  s'employer 
à  la  création  d*étables  modèles,  où  des  vaches,  placées  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  d*bygiène  et  de  salubrité  et 
soarries  d'aliments  choisis,  fourniraient  aux  nouveau-nés  un 
lait  sain  et  d'une  composition  constante. 

Enfin  nous  souhaiterions,  pour  démontrer  d'une  façon  tout 
i  &it  indiscutable  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'if  nous 
soit  donné  la  facilité  de  faire  une  série  d'expériences  sur  des 
whcs  nourries  avec  les  divers  aliments  que  nous  avons  pré- 
cédemment étudiés. 


MÉMOIRES 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HYGIÈNE 

DAXS  LES  ÉTABUSSEMENTS    D'ENSEIGNEMENT    SUPÉRIEUR  *, 
Par  H.  le  D'  A.-J.  MARTIN. 

(Suite  et  fi.n.) 

En  Russie,  d'après  les  renseignements  qu'a  bien  voulu  me 
TOnir  noire  collègue  M.  le  professeur  Dobroslovine,  la  chaire 

/•  Ce  mémoire  a  élc  lu  à  la  Sociélé  do  médecine  publique  dans  la 
*^nc«  du  27  février  et  26  mars  1881,  voir  page  321. 
*•  Voir  page  ri3. 


d'hygiène  publiqae  qu*il  occupe  à  T Académie  de  Siîii^^é» 
tersbourg  a  été  installée  en  1869  ;  mais  le  laboratoire à>tay^ètr 
n'existe  que  depuis  1872.  JU8(|u'enti8H9,  le  laiieratoin  i^afiii 
pas  son  propre  local,  et  an  fur  et  à  mesoMétaiitmisporté  doi 
laboratoire  libre  à  Tautre.  En*  i888^-  le  laboratoire  dliygiMf 
reçut  enfin  un  ^aste  Itycaf,  destiné  excluÂveinentaiiax  tiavMX 
hygiéniques. 

C'est  une  maison  complètement  isolée  et  eBtearée  d^n 
jardin.  Le  parteire  est  divisé  en  deux  parties.  La  pranièie 
est  occupée  par  un  amphithéâtre  pour  100  étudiants,  ventilé t 
2,000  mètres  cubes  par  heure,  et  par  un  cabittet  potir  les  tu* 
vaux  de  professeur. 

Dans  Tautre  partie  se  trouvent  qnatne  belles  chambres  pour 
les  travaux  de  médecins  qui  fbnt  leurs  rechercbes  soieBlii- 
ques.  Ces  4  chambres  sont  munies  de  bottes  pour  les  red»^ 
ehes  chimiques,  de  tables  de  laboratoire,  avec  plusieurs  bea 
de  gaz  et  Teau. 

Dans  les  deux  chambres  accessoires  du  parterre  se  trouvait 
un  musée  d'hygiène  et  un  local  pour  les  animaux. 

Le  budget  annuel  du  laboratoire  s'élève  à  la  somme  dr 
800  roubles. 

Au  premier  se  trouve  un  logement  de  8  chambres  des- 
tinées aux  professeur  et  directeur  du  laboratoire. 

Le  professeur  a  un  aide  et.  un  garçon  de  laboratoire. 

Je  résume  ces  renseignements  recueillis  dans  divers  pays 
étrangers  : 

i""  Instituts  d* hygiène,  eompi*enant  des  laboratoires  et  mu- 
sées et  s'adressant  à  toutes  les  branches  de  Thygiène; 

Inslitut  de  Munich. 

—  de  Leipzig. 

—  do  Groninj^iie. 

—  de  Buda-Pesth. 
— ♦  d'AmBlerdanit 

—  do  Klausonbour^.  )  «  .    _• 

—  de  Tokio.  i  ^  <»«««niciioii. 

2o  Services  scientifiques,  dépendant  de  rAdminislralibn cl 
pouvant  être  considérés  comme  des  Instituts  d*hygièue; 
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Reicbs  Gesuodheitsamt,  à  Berlin. 
Local  Govermcnt  Board,  à  Londres. 

*S^  Musées  d* hygiène  munis  de  laboratoires  anaJogues  à  des* 
Institats  d'hygiène; 

Parkcs  Haseum,  à  Londres. 

Musefim  of  hygiène,  à  New-York  et  à  Washington. 

Mnsëe  d'hygfiène,  en  roie  d'établissement,  à  ttUaa. 

4""  Laboratoires  d'hygiène  des  Facultés  de  médecine. 

Partout  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Suis^^c,  en  Itairo, 
ea  Norvè^ev  en  Hallande,  eo  Espagne,  à  Madrid,  en  Portugal,  à  Lia- 
bonne,  aox  États -Uais. 

Eq  France^  renseignement  de  l'hygiène  est  surtout  en  bon* 
neur  dans  les  Facultés  de  médecine  de  province;  nous  avons  eu 
Voccasion^  M.  Napias  et  moi,  dans  l'ouvrage  que  la  Société  a 
publié,  il  y  a  deux  ans,  de  montrer  quels  progrès  y  avaient  été 
réalisés,  surtout  au  point  de  vue  expérimentai  et  pratique. 

A  Bordeaux,  M.  le  docteur  Layct  sera  quelque  jour  en  posses^ 
sioo  d'un  laboratoire  complet  d*hygièue  dans  les  bâtiments  en 
eoors  d  achèvement  de  la  Faculté  ;  actuellement  il  a  installé  un 
laboratoire  avec  ses  instruments  et  ceux  qu'il  emprunte 
aai  services  de  ses  collègues,  de  façon  à  y  pouvoir  faire  son 
eoursetàeffectuerlesexpériencesdirectementsousles  yeux  des 
élères;  vous  savez  tous  que  M.  Layet  a  rédigé  pour  son  cours 
Qoprogramme  des  plus  complets  et  des  plus  remarquables,  qui 
^eu  l'assentiment  unanime  du  Congrès  international  d'hygiène 
de  Tarin  en  i88â  et  que  l'important  journal  qu'il  vient  de  fon- 
der à  Bordeaux  fait  connaître  les  nombreux  mémoires  d'hygiène 
dos  à  son  active  initiative  dans  cette  partie  de  la  France. 

C'est  à  Nancy  que  cet  enseignement  possède,  en  France, 
depuis  la  séparation  de  la  chaire  d'hygiène  d'avec  la  chaire  de 
pliysiqae,  l'installation  la  plus  parfaite;  le  matériel  est  déj^ 
l'es  nombreux  et  doté  de  ressources  relativement  importantes-; 
^es  exercices  pratiques  s'y  font  assez  régulièrement,  sous  1« 
direction  de  M.  le  docteur  Poincaré,  pour  que  les  élèves  puis- 
îeat  venir,  dans  le  laboratoire,  s'exercer  tous  les  jours,  par. 
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groupe  de  six,  au  maniement  des  instruments  et  des  modèles, 
à  la  détermination  des  falsifications  et  à  Texamen  microsco- 
pique des  pièces  anatomiques  relatives  aux  maladies  profes- 
sionnelles. 

A  Montpellier,  M.  le  docteur  Berlin,  grâce  à  Toutillage  di 
musée  d'hygiène  qu'il  a  eu  le  mérite  et  la  bonne  fortune  de 
créer  dans  la  Faculté,  a  pu  organiser  de  son  côté  un  ensei- 
gnement pratique  très  digne  d*attention^  et  qui  rend  de  nom- 
breux services. 

A  Lille,  M.  le  docteur  Arnould  est  dans  de  moins  bonnes 
conditions,  il  est  vrai,  parce  que  sou  laboratoire  n'est  encore 
que  projeté  dans  le  plan  de  la  nouvelle  Faculté;  mais  il  n'ea 
possède  pas  moins,  provisoirement,  une  pièce  affectée  aux  re- 
cherches de  son  enseignement,  et  il  ne  manque  pas,  commeses 
collègues  des  autres  facultés,  de  montrer  par  des  expériences 
à  ses  élèves,  les  éléments  des  recherches  expérimentales  de  la 
science  sanitaire,  telle  qu'il  en  a  développé  le  programme  si 
précis  dans  ses  Nouveaux  éléments  d'hygiène;  de  même  que 
dans  des  visites  aux  établissements  publics  et  industriels  de 
Lille,  il  les  met  en  état  de  juger  par  eux-mêmes  les  desidertta 
les  plus  importants  de  l'hygiène  dans  le  milieu  particalier  oè 
ils  doivent  exercer  la  profession  médicale. 

A  Lyon,  M.  le  docteur  Rollet  a  dû  se  borner  jusqu'ici  à  or- 
ganiser son  enseignement  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  de  son  collègue  de  Lille. 

Quant  aux  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie, 
dans  presque  toutes,  depuis  quelques  années,  renseignement 
de  l'hygiène  est  joint  au  cours  de  thérapeutique. 

Il  faut  reconnaître  que  les  chaires  d'hygiène  de  nos  Facultés 
provinciales,  ainsi  outillées,  même  avec  les  ressources  à  biea 
des  égards  insuffisantes  qu'elles  possèdent,  ont  permis  de  pablia* 
un  certain  nombre  de  ti*avaux  originaux  effectués  dans  leurs 
laboratoires  non  seulement  par  les  professeui*s,  mais  par  leurs 
élèves,  déjà  assez  nombreux.  L'hygiène  s'est  ainsi  enrichie  et 
France,  depuis  quelques  années,  de  thèses  remarquables, 
faites  sur  divers  sujets  pour  lesquels  elle  nécessite  des  reche^ 
ehes  expérimentales  spéciales  et  Ton  peut  remarquer  chez  les 
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élèves,  comme  me  récrivait  récemment  M.  le  professeur  Rollet, 
f  mie  tendance  de  pi  as  en  plus  prononcée  à  s'intéresser  aux 
quêtions  d*hygiène  et  de  prophylaxie  t. 

Voici  d'ailleurs  la  liste  des  thèses  soutenues  dans  la  Faculté 
de  médecine  provinciale  depuis  quelques  années,  thèses  pré- 
parées sous  la  direction  et  avec  les  conseils  de  leurs  profes- 
seurs d'hygiène. 

THÈSES    D  HYGIÈNE  A    LA    FACULTÉ   DE   LILLE. 

Andt  (Jacques),  Remarques  sui'  Véliologie  de  la  fièvre  typhoïde, 
d'après  quelques  épidémies  modernes.  Mai  1882. 

Baeidc (Félicien),  Delà  fièvre  lyphoïde  à  la  campagne.  Mai  1882. 

Boutleax,  Contribution  à  Vétude  de  la  dothiénenlérie.  Août  1882. 

Waltier,  Conti'ibution  à  Vétude  de  la  prophylaxie  de  la  variole, 
Im  1882. 

Manoary,  Études  sur  Vhygiène  de  la  ville  de  Lille.  Juillet  1882. 

lanreat,  La  crémation,  au  point  de  vue  historique  et  hygié^ 
«i^.  Novcmb.e  4882. 

Foekemberghe.  De  la  chaussure  normale.  Novembre  1882. 

Capiirel,  Contribution  à  Vétude  de  Vétiologie  du  rachitisme. 
Jm  1883. 

Hochstetler,  Étude  sur  V  assainisse  ment  de  la  ville  de  Lille, 
im  1883. 

Dngardin,  De  quelques  procédés  en  usage  pour  la  conservation 
àes  substances  alimentaires.  Aoùl  1883. 

Carton,  Les  eaux  de  boisson  à  Lille.  Novembre  1883. 

Bilouet,  Essai  sur  la  construction  des  hôpitaux  militaires.  Dé- 
cembre 1883. 

THBSSS  D'QrGlÈNE  DE  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE  ET  DE  MÉDECINE 
LÉGALE  SOUTENUES  DBM.NT  LA  FACULTÉ  DE  BORDEAUX  DEPUIS  SA 
CaÉATION. 

ttude  chimique  et  hygiénique  du  vin  de  Bordeaux,  par  Carlos. 

Maladies  venimeuses  et  maladies  infeclieuseSy  par  Rougier. 

ttude  mr  la  création  d'une  colonie  maritime  d'enfants  à  Ar- 

chaehon,  par  Bourdier. 

Maladies  exotiques  :  Études  sur  Voinhum,  par  Brcdiam. 

ttttde  sur  la  fièvre  biliaire  inflammatoire  à  la  Guyane,  par 
Flagcl. 

ht  Taiotite  d'éthyle  comme  antiseptique  et  désinfectant,  par 
Gttiilaumet. 

Contribution  à  Vétude  sociale  des  poisons,  arsenicisme  profes^ 
^nnel  et  arsenicisme  domestique,  par  A.  Ferré. 
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Êtudè  critique  sur  Vanémie  des  mineurs^  par  Flortin. 

Épidémie  de  scorbut  observée  chez  des  passagers  condamna^ 
par  Monferran. 

Élude  sur  le  pernphigus  de  misère,  par  Pialoax. 

Éiiologie  et  traitement  de  la  colique  de  plombj  par  Dacaln- 
David. 

Do  la  fièvre  jaune  à  la  Guadeloupe  y  par  Peyron. 

Topographie  médicale  du  canton  de  Bordèrcs  (Hautes-Pyrénées), 
par  Camou. 

De  la  syphilis  vaccinale^  sa  prophylaxie^  par  Daubas. 

Topographie  médicale  du  canton  d'Aire  (Lan4es),  pftr  Dupiellei. 

Gorée  considéré  comme  foyer  de  fièvre  jaune  au  Sénégal  ;  ï«- 
minence  de  Vimportaiion  en  France,  par  Duval. 

Des  maladies  virulentes,  par  Dolage. 

Recherches  sur  le  passage  des  éléments  figw'és  à  travers  le  pla- 
centa, suivies  de  considérations  sur  la  variole  fœtale  et  la  mcà- 
nation  congénitale,  par  Chamberlenl. 

Lérysipdle  épidémique,  par  Sallay. 

De  la  pustule  maligne,  par  Pallardy. 

De  rhérédilé,  de  Vimitation  et  Védncation  au  point  de  vue  àt 
l'hygiène  mentale,  par  Laville. 

De  la  spirométrie,  par  La  Blancheli(*re. 

Des  nosocomioses,  ou  maladies  produites  par  les  poussières. 

Hecherciies  sur  la  capacité  thoracique  dans  ses  rapports  aee: 
V anthropométrie  scolaire  et  professionnelle. 

Des  accidents  produits  dans  les  travaux  à  Vair  comprimé. 

De  la  vaccination  animale. 

Il  y  a  jusqu'à  présent  iOi  thèses  soutenues  devant  la  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux. 

THÈSES   d'hygiène   DE    LA   FACULTÉ   DE  MÉDECINE    DB  NANCY. 

« 

La  chaire  d'hygiène  a  été  créée  en  1880»  el  le  nombre  total  des 
thèses  de  cette  Faculté  a  été  annuellement  de  20  ou  21  ;  les  thèsa» 
dont  les  titres  suivent  ont  été  préparées  dans  le  laboratoire  d'iij- 
giène). 

Des  dangers  ou  inconvénients  professionnels  et  publics  de  la  fa- 
brication de  la  soude,  par  M.  Olivier  (Haute-Sa6ne),  soutenue  le 
28  mai  1881. 

Étude  expérimentale  sur  i empoisonne n^ent  aigu  et  sur  rempot- 
sonnement  chronique,  par  la  fumée  de  tabac,  par  M.  Rosé  {BiSr 
Rhin),  soutenue  le  12  août  1881. 

Recherches  expérimentales  sur  V empoisonnement  aigu  proàwi 
par  le  séjour  dans  les  salles  d'épuration  des  usines  à  ga»9  pl^ 
M.  Saunier  (Vosges),  soutenue  le  lundi  12  mai  1883. 
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Recherches  expérimentales  sur  la  contagion  de  la  tubercuUxe 
par  let  inhalations  des  crachats  de  phtisiques  et  sur  quelque» 
moyens  prophylactiques  proposés,  par  M.  Lajoue.  (Vosges).  Sou- 
tenae  le  iO  juillet  4883. 

Deux  antres  tiièses  sont  ens  yféie  de  préptfmtion  d&Dft  le  même 
laboratoire  pour  FanDée  1885. 


THESES  OHYQIENB   DE   LA   FACULTÉ   DE  MEDECINE    DE  LYON. 

Éludes  sur  les  éruptions  arsenicales  (llièses  de  M.  Charles  Ke*- 
boul,  Lyon,  187^,  série  I,  n*»  29). 

Dm  transport' hôpital  le  Tonquin  (thèses  de  M.  £.  Arvigues,, 
Lyon,  1879,  série  I,  n»  31). 

Contribution  à  Vétuie  des  lésions  traumatiques  du  globe  de 
Cœilchez  les  travailleurs  (ihèse  de  M.  G.  Galleroud,  Lyon,  1881, 
série  I,  n«  67) . 

Cimetières  et  crémations  (thèses  de  M.  F.  Marville,  Lyon,  188  U 
série  I,  n»  60). 

Relaiion  d'une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans 
^  Cévennes  (thèse  de  M.  A.  Martin,  Lyon,  1881,  série  I,  n*»  9;>.). 

tlude  sur  la  création  d'un  bureau  municipal  d'hygiène  à  Lyon 
(thèse  de  M.  L.  Reverdon,  Lyon,  1882,  série  I,  n°  208). 

hektion  d'une  épidémie  de  diphtérie  à  Bourg  cl  dans  les  eni4- 
rons  (thèse  de  M.  Razurel,  Lyon,  1882,  série  I,  n«»  Ui). 

Essai  sur  l'hygiène  et  la  pathologie  de  VAnnam  et  du  Tonkin 
(thèse  de  M.  Gollomb,  Lyon,  1883,  série  I,  n°  170). 

Contribution  à  V étude  des  plaies  de  la  cornée  dans  les  diverses 
PTofessians,  au  point  de  vue  du  pronostic  et  de  la  responsabilité 
judiciaire  (thèses  de  M.  Poisson,  Lyon,  1883,  série  I,  n<>  186). 

Étude  sur  V arsenic,  influence  des  émanations  arsenicales ^ 
comme  préservatif  de  la  tuberculose  (thèse  de  M.  Norkowski,  Lyon, 
18S3,  série,  I,  n»  190). 
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1877  (87  thèses). 

ï^npeyron,  Esquissse  d'une  géographie  médicale  du  département 
^  l^t-el-Garonne. 

hernie,  Un  mot  sur  les  diarrhées  de  Cochinchine  et  sur  son  trm- 
tement. 

Jobel,  Étude  sur  le  riz,  particulièrement  au  point  de  vue  dât. 
^kgiène  et  de  la  bromatologie. 

^bil,  hu  goUre  endémique. 
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Depan,  Du  froid  kumide  considéré  comme  modification  bioto- 
gique. 

Pougny,  De  V asphyxie  en  général  et  de  V asphyxie  par  submer- 
sion en  particulier, 

Margarot,  Bains  tièdes  et  affusions  froides  associés  dans  le  trs}- 
tement  de  la  fièvre  typhoïde. 

Rigaly  De  la  diarrhée  chronique  de  Cochinchine  et  de  son  traite- 
ment. 

Amberto,  Les  eaux  de  Mont- Dore;  leurs  effets  physiologiiiut, 
leur  action  thérapeutique  sur  les  affections  chroniques  det  ma 
digestives. 

Gervais,  Du  régime  lacté  dans  quelques  maladies  de  Vettornsc* 
dans  les  hydropisies  et  les  diarrhées. 

Seguy,  De  Voxygène  :  son  action  physiologique  et  thérspe*- 
tique. 

CalmoQ,  Des  eaux  de  Molitg  et  de  leur  action  thérapeutique. 

SsiuieiMf  Quelques  considérations  médicales  sur  le  puits  deDsktr 
(Sénégal). 

1878  (71  thèses.) 

Cassa n,  Hygiène  des  femmes  enceintes. 

Gonnel,  Contribution  à  Vétude  du  cuivre  et  de  ces  composés  t» 
toxiol^gie  et  en  thérapeutique. 

Jubiot,  Essai  historique  sur  les  mentruations  et  ses  rappwtt 
avec  évulafion  spontanée. 

Berny,  DeVutilité  des  eaux  de  la  Preste  dans  le  traitement  di 
quel:jues  maladies. 

Viilebrun,  L'intoxication  saturnine;  son  traitement  par  îi^ 
dure  de  potassium. 

Bréant,   Considérations  sur  l'hygiène  des  hôpitaux  mUitairti. 

Guinlran,  Pathologie  des  troupes  à  la  Guadeloupe  et  spéeUle- 
ment  au  camp  Jacob. 

Theron,  De  la  variole  à  f  Hôtel-Dieu  d  Éloi  pendant  Vhiver,  1878. 

Gaillard,  Réflexions  sur  une  épidémie  de  goitre  survenue  ait 
caserne  du  palais  des  Papes^  à  .Avignon  (1877). 

Droumoff,  Relation  d'une  épidémie  d'angine  diphtéritiqueism 
le  district  de  fimt/a  (Roumanie),  pendant  les  6  années  i869el  iSlt^ 

Marty,  Essai  sur  l'hygiène  du  soldat. 

Valin,  De  l'alimentation  vicieuse  dans  ses  rapports  avec  lamor- 
talité  et  la  pathologie  de  la  première  enfance. 

Urzica,  Études  sur  le  goitre  aigu,  à  propos  de  V épidémie  tur- 
venue  au  mois  de  mai  1878,  dans  le  li*  régiment  de  iîgoe  Q^i^ 
oison  à  Lodève. 

Chaubets,  Considérations  sur  Vaction  physiologique  des  bains  àe 
mer. 
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Mariy,  Éliologie  de  la  tuberculose. 

Petit,  Élude  sur  l'alcool, 

Hieffer,  ùe  la  dyssenlerie  et  de  la  diarrhée  de  Cochinchine,  au 
wint  de  vue  de  l'éliologie  et  du  traitement  par  les  eaux  miné" 
raUs, 

1879  (49  thèses.) 

Sévène,  Quelques  considérations  sur  les  moyens  prophylacli- 
pus  et  avortifs  employés  contre  Vinfection  purulente. 

MarioD,  Quelques  considérations  sur  la  nature  et  le  traitement 
ù  la  diarrhée  endémique  des  pays  chauds. 

Goataad,  Observations  sur  7  cas  d* empoisonnement  par  le  foie 
des  requins,  à  rilIe-de-Pin  (Nouvelle-Calédonie)  en  1873. 

Trossal,  De  la  chaleur  humide  envisagée  comme  agent  modifi- 
cateur de  l'action  nerveuse, 

Barnier,  I>u  ténia  inerme  et  de  son  expulsion  par  les  principes 
iclt/f  de  Vécorce  de  grenadier. 

1880  (64  thèses). 

Heroandiez,  Complication  tellurique  dans  les  fi,èvres  éruptives. 

iaoffret,  Ue  la  consomption  et  des  maladies  chroniques  engendrées 
psnuie  alimentation  vicieuse  chez  les  enfants. 

Carrière,  Essai  sur  Vhabitude  considérée  au  point  de  ime  mé- 
iieal, 

Maonier,  Considérations  sur  Vabsinthisme, 

Béziat,  Dissertation  médicale  sur  le  ténia  humain, 

Geatili,  Contribution  à  l'étude  des  eaux  de  Saint- Antoine. 

Gonral,  Quelques  notions  sur  le  palloque  et  spécialement  sur  le 
colloque  du  Lauraguais. 

Roaanet,  Considérations  sur  la  suette  miliaire  (dans  le  canton 
d'Angles  (Tarn). 

Raynaud,  Souvenirs  médicaux  de  Cochinchine. 

Broasse,  Quelques  mots  sur  l'étude  des  bruits. 

Pastia,  De  l*in*itation  continue  des  plaies  de  la  main  par  arme 
à  [eu. 

Passano,  Éludes  historiques,  théoriques  et  pratiques  sur  quel'- 
V^i  points  relatifs  aux  morsures  de  serpents  venimeux. 

Reyoaud,  Contribution  à  V étude  de  V acclimatement  à  la 
(Guadeloupe. 

Veirom,  Pansetnent  antiseptique  à  l* acide  borique. 

1881   (76  thèses). 

Reboul,  Sur  les  conditions  hygiéniques  et  pathogéniques  de 
la  traversée  d^un  convoi  d'émigrants  Indiens  (de  la  Réunion  à 

la  Guyane). 
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Mennand,  Éiude  sur  Ui  trichine  tU  ia  imelimme. 

Courèts,  Histoire  d'une  épidémie  de  variole  oètervée  i  àëiam 

-  R«badie,  Esicd  sur  Véf^idémie  de  rougeole^  quia  sévi  M  IMI, 
dans  les  villes  de  Montpellier,  Mèze  et  Glermont. 

Gray,  Contribution  à  Vétude  de. la  fièvre  bilieuse  dantletdi- 
mats  étrangers, 

Morsly,  Contribution  à  Vétude  du  paUtdi^fne  âam  €es  rvpfsrtt 
avec  le  traumatisme» 

Polfiet,  Contribution  à  Vkistoire  des  pansements  anlisepU^ 
et  du  pansement  ouato^hénigué. 

4 

1882  (â6  thèses). 

Sînion,  Contribution  à  fétude  de  la  rage  fmmaine. 

Giron,  De  l'eucalyptol  considéré  principalement  comtHeuR^ 
sep  tique, 

Zapleize,  Essai  sur  quelques  sources  et  pltrs  pnrticnHèremitt 
sur  les  applications  de  la  médication  combinée  de  Labasièn  ti 
Salins  Bagnières  de  Bigore. 

Manon,  Contribution  à  Vétude  de  Veau  de  mer, 

Bartlie  de  Sandfort,  De  la  désmfection  té»  nnvne  (le  «rû 
nautique). 

1883  (64  thèses). 

Raffaelli,  Élude  sur  une  épidémie  de  ménin^Ue  eérébr9<fimUt 
observée  à  V hôpital  maritime  de  Cherbourg. 

Séga,  Contribution  à  Vétude  de  la  serefule, 

Hfoulins,  De  la  médication  aniitkermique  dmm  h  fè^ 
typliotde. 

<  Stephanoff,  Quelques  considérations  «cir  ie  marms  et  h  fèffi 
intermittente, 

Racanière,  Des  différentes  formes  d^allaitement,  levrtsN^ 
tageSi  leurs  inconvénients, 

SarnreiB.  De  la  dysseméerie  des  pays  •chmtês  demis  sesftfp^fl* 
avec  Us  maladies  du  foie, 

•  Wollei's,  Co^ilribution  à  Vétude  de  la  morphine  et  du  merfkS' 
nisme, 

Ôulnier,  ^Quelques  reoherohes  tur  h  Mme  et  4tt  nic<Mne. 

Olivier,  De  la  pneumothniose  anthoracosique, 

Pozet,  De  ta  matière  toxique  à  tnmersdâs  siècles, 

Vinoul,  La  fièvre  jaune  (épidémie  de  1878  et  1881  au  Senégtl). 

Tabre,  Étiologie  et  prophylaxie  antiseptique  de  la  fièvre  p^i^ 
ypévtkie;  iutiHté  des  lavagBi  phéniqués  intrwutéfins, 
'•.    Mifflind,  ^Consid^éruHons  sur  la  dfssenteriê  ai§uê  épidsTmifiiS' 

Planchon,  Les  champignons  comestibles  et  vénéneut  éstêié' 
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^  de  MmtpeiHer  et  de$Cêvennes  au  point  de  mie  éeonownque  et 
màtital. 

Alidry,  La  fièvre  typhcXde  à  L*  hôpital  de  la  marine  de  hoche  fort 
en  1882. 


Dans  cette  indioation  succincte  des  ressources  mises  à  la 
4ts{K)8ilioa  des  professeurs  d'hygiène  des  Facultés  de  mé- 
deckie  û^Qçaises  et  des  résultats  qu'ils  ont  déjà  pu  obtenir, 
je  D*ai  pu  meationner  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  bien 
que  le  nombre  des  étudiants  qui  la  fréquentent  dépasse  de 
beaucoup  à  lui  seul  celui  de  toutes  les  autres  réunies.  Il  est 
de  4,400  environ  contre  1,200  pour  les  autres.  J'ai  eu  beau 
compulser  en  effet  la  liste  des  4  à  oOO  thèses  qui  y  sont  sou- 
tenues chaque  année,  je  n'ai  pu  en  trouver  une  SQule  qui  ait 
été  fluuûfestement  inspirée  par  la  partie  de  sou  enseignement 
ipii  est  consacrée  à  rhygiène.  Et  comment  en  serait-il  autre- 
aH»t?  Vous  savez,  Messieurs,  dans  quelles  conditions  le  cours 
^'hygiène  s'y  fait  :  trois  heures  par  semaine  pendant  le  se- 
oestre  d'été  lui  sont,  il  est  vrai,  consacrées;  mais  l'hygiène 
lie  forme  qu'une  partie  très  accessoire  de  l'un  des  examens  de 
doctorat  et  les  élèves  ne  sauraient  voir  actuellement  quel  prolit 
ils  en  pourraient  tirer.  Us  n'en  savent  d'ordinaire  que  les 
'piques  notions  générales  .qu'ils  ont  pu  apprendre  à  la  hâte 
dans  un  manuel,  a  grand.rdnfort  de  mémoire,  quelques  Jours 
«vant  rexamen,  sefiant  beaucoup  plus  encore  sur  l'indulgence 
du  jury  ou  sur  les  conditions  particulièrement  fâcheuses  dans 
lesquelles  se  foit  trop  souvent  eet  examen. 

Eteependaiiit,  Messieurs,  la  chaife  d'hygiène  de  la  Faculté 
de  iDèdecine  de  Paris  a  exercé  une  grande  influenoe  au  point 
"iievueqai  m'occupe -en  ce  mottient  et  soa  passé  n'a  pas  été 
sans  gloire. 

LflnNfue'SoaèmiEieiit  titulaire  actuel  pritpossessiondeBon  en- 
«igoenietit  à  la  «ulte  d'an  très  ibriStlant  concours —  :te  >  demiei* 
*  laîFaeuUé—  où  il  eut  p«ur  concurrente  Bédard,  Guérard, 
larchaléeCalvi,'Sanson  et  Tardieu,  l'hygiène,  eammellaTait 
fidtKentfquer-^^ii'  |MPédéces8euriU..R0yer«-CoUaFd,  'étaitn^ealée 
JlatleiRiMre  c^u  mitieu^e  cepM|;èèsMgétté8alcpii  sâaoetivpiis- 
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sait  alors  dans  les  différentes  branches  de  la  médecine  i.H^, 
le  premier  titulaire  de  la  chaire,  s*était  borné  à  en  tracer  l'hii- 
toire  ;  il  n*avait  véritablement  abordé  c  que  Tintroduction  i 
son  étude  »  ;  et  ceux  qui  lui  avaient  succédé,  au  miheu  de  ri- 
cissi  tildes  de  tous  genres  que  je  n*ai  pas  à  rappeler  \d, 
n'avaient  pas  fait  effort  pour  constituer  à  Thygiène  cette  luili 
de  direction  que  lui  souhaitait  Royer-Collard,  cette  métboée, 
«  celte  pensée  générale  »,  comme  il  disait,  que  ses  foita 
chancelantes  ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  lui-même,  b 
donnant  pour  base  rigoureuse  à  Thygiène,  pour  fonderocnlè 
ses  recherches,  «  Tétude  des  causes  »,  M.  Bouchardat  a  a^ 
compli  cette  grande  réforme;  il  en  a  conquis  le  mérite  pir 
trente  années  d'un  enseignement  à  propos  duquel  il  a  pa ]»• 
tement  dire  qu'il  espérait  «  avoir  ouvert  une  voie  féconde  a 
fondant  l'étiologîe  synthétique  ».  Pour  peu  qu'on  étudie,  ei 
effet,  avec  lui,  dans  son  Traité  d'hygiètie,  les  points  princi- 
paux de  ce  mouvement  considérable  qu'il  a  su  imprinv 
à  la  science  sanitaire,  on  ne  tarde  pas  à  être  convainca  deTa- 
cellence  de  sa  méthode  et  de  la  variété  comme  de  Timpor- 
tance  des  résultats  de  celle-ci  ;  mais  c'est  précisément  pint 
que  l'hygiène  est  désormais  en  possession  d'un  bon  t  instn- 
ment  de  progrès  »  que  ses  développements  ne  sauraient  sm 
danger  être  ignorés  de  ceux  qui  peuvent  avoir,  à  un  degré  (|M^ 
conc[ue,  mission  d'en  déterminer  les  applications.  Or,  dtfs 
l'état  actuel  des  choses,  M.  le  professeur  Bouc'iardat,  qvl 
que  soit  le  zèle  qu'il  déploie,  ne  peut  assurément,  ainsi  qa^i 
l'a  déclaré  lui-même  à  cette  tribune,  terminer  son  cours  da« 
l'espace  de  te.nps  qui  lui  est  assigné;  en  réalité,  il  doit  coi- 
sacrer  tous  «les  ans  les  trois  leçons,  qu'il  professe  chaque  at- 
maine  pendant  le  semestre  d'été,  à  une  toute  petite  partie  à 
son  vaste  programme. . 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  cet  enseignement  soK 
peu  suivi  ;  j'ai  eu  la  curiosité  de  m'y  rendre  plusieurs  îû^ 
et  j'ai  toujours  constaté,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  que  sei 
auditeurs  se  faisaient  remarquer  par  leur  âge  avancé;  trts 
rarement  des  véritables  étudiants  s'y  trouvaient,  sauf  le  p>^ 
parateur  attitré,  dont  les  fonctions  consistent  ordinairemeat  ^ 
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écrire  sur  plusieurs  tableaux  les  chiffres  et  les  résultats  que  le 
professeur  veut  permettre  à  sou  auditoire  de  copier  tout  à  son 
aise. 

Serait-ce  là  tout  renseignement  de  l'hygiène  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  au  point  de  vue  théorique  ?  La  réponse  est, 
bêlas!  affirmative.  M.  le  1>  Straus,  il  est  vrai,  lorsqu'il  fut 
chargé  l'année  dernière  de  remplacer  M.  le  professeur  Bouchard 
dans  le  cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générale, 
donna  à  son  enseignement  le  programme  suivant  :  «  Étiologie  et 
prophylaxie  :  virus,  contagion,  miasmes  »  ;  d'autre  part,  les 
professeurs  de  pathologie  interne  consacrent  de  temps  à  autre 
fears  cours  aux  groupes  de  maladies  qui  intéressent  plus  parti- 
Cttlièrement  les  hygiénistes  ;  mais  en  fait,  il  n'existe  d'autre 
enseignement  théorique  que  celui  de  la  chaire  magistrale 
tfhygiène. 

Pour  ce  qui  est  de  l'enseignement  pratique,  il  n'en  est  aucun 


El  cependant  l'enseignement  pratique  est  organisé  de  telle 
Mrte  aujourd'hui,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour 
les  diverses  branches  des  sciences  médicales,  que  le  médecin 
qui  veut  devenir  un  anatomiste,  un  anatomo-pathologiste,  un 
physiologiste,  même  uii  histologisle,  ou  qui  désire  poursuivre 
ses  éludes  vers  la  chimie  biologique,  la  physique  médicale, 
▼oife  Thistoire  naturelle  médicale,  etc.,  y  trouve  tous  les  élé- 
ments dont  il  peut  avoir  besoin.  Il  peut  s'y  livrer  à  des  recher- 
ches personnelles  sous  la  conduite  de  maîtres  éminents,  plus 
^les  que  ceux  des  autres  ordres  d'enseignement  à  connaître 
tes  habitudes  de  son  éducation  scientifique  spéciale.  N'y 
*-t-il  donc  pas  intérêt  à  permettre  à  ceux  qui  ont  la  légi- 
time ambition  de  rechercher  «  l'influence  si  complexe  des 
lienx,  des  milieux  et  du  régime  sur  la  conservation  de  la 
santé  »,  de  poursuivre  également  leurs  études  dans  ce  sens, 
comme  dans  toutes  les  autres  écoles  médicales  du  monde 
entier,  avec  les  moyens  si  libéralement  mis  aujourd'hui 
^  la  disposition  de  la  science  médicale  ?  N'y  a-t-il  pas  in- 
térêt aussi  à  pouvoir  indiquer  à  tous  les  futurs  médecins, 
grâce  k  cet  enseignement  et  en  quelques  leçons  de  démons- 
RBY.  d'htg.  VI.  —  29 
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tration,  les  notions  pratiques  qui  leur  sont  indispensables  pour 
surveiller  et  conseiller  tout  au  moins  en  connaissance  de 
cause  rhygiène  publique  dans  les  pays  ou  ils  doivent  exercer^ 
11  y  va  de  leur  intérêt  personnel,  et  se  peut-il  concevoir,  conme 
le  disait  M.  Wurtx,  que  «  les  médecins  qui  sont  consultés  {«r 
rËtat  ou  sont  à  son  service,  n'ont  aucune  éducation  particaliàci 
aucune  instruction  pratique  qui  puisse  leur  donner  compe* 
tence  et  autorité  dans  les  questions  spéciales  qu'ils  seroot  i|h 
pelés  à  résoudre  ». 

L*hygiène  cependant,  qui  comporte  les  applications  dei 
diverses  sciences  à  la  préservation  de  la  vie  humaine,  éà 
former,  on  l'admet  de  plus  en. plus.  Tune  des  branches  kl 
plus  importantes  des  sciences  médicales,  et  elle  ne  saunittt 
passer  des  recherches  expérimentales  de  divers  ordres  dMt 
elle  utilise  les  éléments  ;  c'est  ce  qu'exprimait  avec  gramir 
autorité  M.  Vallin,  lorsqu'il  disait  dans  le  premier  numéif 
de  la  Revtie  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  en  1879  :  •  De 
même  que  l'étudiant  qui  se  destine  à  la  chirurgie  donne  m 
plus  grande  attention  à  l'anatomie  et  à  la  médecine  opé- 
ratoire, de  même  celui  qui  voudrait  suivre  la  carrière  de  ^h^ 
giène,  sans  négliger  les  autres  parlies-de  la  médecine,  s'appli* 
querait  surtout  à  la  physiologie  et  à  répidémiologie;  lesétadtf 
préliminaires  terminées,  il  visiterait  les  établissements  iadoi* 
triels,  les  habitations  collectives,  hôpitaux,  casernes,  ecokSi 
prisons,  pour  étudier  sur  place  les  questions  d'encombremeri, 
d'isolement^  de  ventilation,  de  chauffage,  d'insalubrité  pro»^ 
nant  des  égouts,  des  latrines,  etc.  En  visitant  les  babitalioa» 
privées  signalées  à  l'autorité  comme  insalubres,  il  appreodnit 
à  juger,  à  prévenir  ou  à  corriger  ces  causes  multiples  4> 
salubrité.  Ces  expertises  sur  place,  qui  sont  à  rbygièiK^ 
que  la  clinique  est  à  Tétude  de  la  pathologie  comparée,  nécA- 
siteraieut  une  fréquentation  des  laboratoires  de  chimie  el  è 
physiologie,  en  rapport  sans  doute  ^vec  les  aptitudes  iixli^^ 
duelles.  L'étude  de  la  statistique  médicale  et  de  la  législalitfi 
sanitaire  de  la  France,  les  voyages  ou  les  missions  à  rêlrangv 
pour  connaître  les  institutions  hygiéniques  des  autres  paj^ei 
pour  se  familiariser  avec  les  exigences  et  les  difficultés  p«- 
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tiques  de  la  police  sanitaire  internationale,  tel  serait  le  com- 
plément d'une  éducation  vraiment  professionelle.  » 

Sans  doute  un  tel  programme  ne  saurait  être  appliqué  enlit*- 
rcuient  pendant  Tespace  de  temps  qu'un  étudiant  en  médecine 
peut  consacrer  à  l'étude  de  l'hygicne  ;  mais  il  n'en  indique  pas 
moins  quelle  variété  de  connaissances  il  est  devenu  nécessaire 
d'acquérir  pour  se  prévaloir  avec  quelque  raison  du  titre  d'hy- 
giéniste. Sans  doute  aussi  Ton  pourrait  concevoir  qu'un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  et  successif  dans  divers  laboratoires 
et  certaines  cliniques,  etc.,  pourrait  permettre  de  posséder  ces 
diverses  connaissances.  Il  nous  paraît  toutefois,  et  cela  n'a 
jamais  été  contesté,  qu'il  serait  préférable  de  donner  à  l'hy- 
fiène  une  unité  définitive  d'enseignement,  même  dans  nos 
Farallés  de  médecine,  et  que  l'art,  comme  la  science,  de  pré- 
venir les  maladies,  méritent  bien  qu'on  leur  fournisse  les 
moyens  pratiques  d'en  rechercher  et  d'en  démontrer  expérimen- 
talement les  règles,  sans  être  obligé  de  demander  en  quelque 
sorte  une  hospitalité  humiliante  de  côté  et  d'autre.  M.  Layet, 
dans  un  article  récent  de  la  Revue  sanitaire  de  Bordeaux  et 
(fu  Sud'Otiest  a  trop  bien  développé  cet  argument  pour  que 
j'aie  besoin  d'insister. 

D'ailleurs,  toute  science  ne  repose-t-elle  pas  sur  l'expérience? 
N'est-ce  pas  là  aujourd'hui  comme  un  axiome?  Or  l'hygiène  ne 
pourrait-elle  donc  pas  être  mise  sur  le  même  pied  que  la  pliysio- 
îogie,  Tanatomie,  la  chimie,  etc.  ?  «  Les  progrès  des  sciences 
physiques,  faisait  récemment  remarquer  M.  Wurtz,  ont  consi- 
dérablement agrandi  son  domaine  et  lui  ont  prêté  des  métho- 
des exactes  pour  l'observation  et  pour  l'expérimentation.  Elle 
a  sabi  ainsi  une  véritable  transformation  et  s'est  détachée  de 
là  pathologie  et  de  la  physiologie,  comme  celle-ci  s'est  séparée 
«Ue-même  de  l'anatomie.  »  On  n'a  pas  encore  pu  oublier  les 
objections  que  l'on  faisait  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  u  la 
physiologie  expérimentale,  lorsqu'on  lui  déniait  le  droit  de  se 
feire  une  place  a  part,  sous  le  prétexte  qu'elle  n'a\ait  pas 
wicore  fait  ses  preuves,  lorsqu'on  lui  refusait  des  chaires  et 
des  laboratoires  spéciaux.  Est-ce  que  l'hygiène,  ainsi  que  le 
déclarait  M.  le  docteur  Putzeys,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  leçon 
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d'ouverture  de  son  cours,  n'a  pas  déjà  donné  des  preaves  d« 
vitalité?  N'a-t-elle  pas  laissé  déjà  pressentir  ce  qu'on  est  ea 
droit  d'attendre  d'elle  ?  Qu'on  accorde  donc  généreusement  à 
ceux  qui  l'enseignent  et  la  pratiquent  les  installations  indis- 
pensables à  leurs  recherches,  qu'on  la  fasse  enfin  et  part<)àt 
sortir  de  l'èVe  contemplative  et  platonique  pour  l'introduire 
hardiment  dans  la  voie  de  la  recherche  positive  ;  que  pour  tlle 
aussi  «  les  laboratoires  de  recherches  se  greffent  en  quelque 
sorte  sur  les  laboratoires  d'enseignement  et  s'y  recrutent 
d'eux-mêmes  ». 

Ces  diverses  questions  posées,  Messieurs,  il  faut  les  ré- 
soudre. Nos  établissements  d'enseignement  supérieur  sont  sur- 
tout représentés  par  les  Universités,  et  c'est  dans  les  facultés  de 
médecine  que  l'hygiène  trouve  sa  place  rationnelle,  étant  donnfe 
la  forme  actuelle  de  notre  éducation  nationale  au  degré  sojjé- 
rieur.  Je  ne  dois  donc  envisager  ici  ni  l'intérêt  ni  la  nécessité 
del'enseignement  de  l'hygiène  dans  nos  écoles  d'enseigoeiudit 
technique  et  spécial,  tels  que  l'École  polytchnique,  rÉcolefflfl- 
trale,  le  Conservatoire  des  arts-et-métiers,  l'École  des  beaux- 
arts,  et  pour  ces  divers  établissements  je  n'aurais  qu'à  prendre 
modèle  sur  le  cours  d'hygiène  institué  à  l'École  spéciale  d'ar- 
chitecture, par  M.  Emile  Trélat.  Je  n'ai  pas  à  parler  non  plus 
des  écoles  de  médecine  militaire  et  navale,  ou  de  méderiiie 
vétérinaire,  qui  sont  presque  les  seules  écoles  de  France  oà 
l'enseignement  de  l'hygiène  possède  une  organisation  a^seï 
complète,  et  à  certains  égards  suflisante.  Au  Val-de-Gri<t. 
M.  Vallin  est  parvenu  à  organiser  un  laboratoire  et  un  uiu*« 
d'hygiène,  où  il  peut  désormais  instituer  une  série  de  démoœ- 
tralions  pratiques. 

Quant  aux  facultés  de  médecine  de  province,  il  u'j  « 
qu'à  perfectionner  ce  qui  s'y  fait  déjà  à  ce  point  de  vue,etpoor 
cela  il  suffit  d'augmenter  les  ressources  en  matériel  d'ensei- 
gnement de  leurs  chaires  d'hygiène.  Dans  les  écoles  de  méde- 
cine ,  les  professeurs  d'hygiène  seraient  avantageusenu-ai 
pourvus  de  ressources  analogues  et  leur  enseignement  unilie. 

La  question  devient  plus  difficile,  quand  il  s'agit  de  la  Faculté 
de  Paris,  car  divers  projets  ont  été  proposés,  et  la  Société  ell^ 
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même  a  paru  avoir  une  opinion  h  ce  sujet,  qui  n'est  pas  sans 
soulever  de  nombreuses  objections.  Le  4G  mars  1879  vous  avez 
prié  M.  le  ministre  de  rinslructiou  publique  :  «  i**  d'insti- 
tuer des  cours  spéciaux  d'hygiène  dans  toutes  les  écoles  de 
médecine  où  ces  cours  n'existent  pas  et  dans  celles  où  ils  sont  - 
réunis  à  d'autres  cours  traitant  de  telle  ou  telle  branche  de 
Fart  médical  ;  ^  dans  les  facultés  de  médecine,  et  notam- 
ment à  Paris,  de  créer,  à  côté  de  la  chaire  dMiygiène  qui  existe 
actaellenient,  une  chaire  publique  et  d*hygiène  internationale.  » 
Permettez-moi  de  rappeller  que  c'est  à  l'instigation  de  M.  le 
professeur  Bouchardat  et  avec  son  appiH)bation  formelle  que  ce 
vœu  a  été  émis. 

Depuis  cette  époque  notre  secrétaire  général,  M.  leD'"Napias, 
nous  a  lu  en  1881  une  note  sur  l'organisation  de  renseignement 
de  la  médecine  pn.blique,  dans  laquelle  il  proposait  la  création 
tfune  sorte  d'école  d'application,  dépendant  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  dans  laquelle  les  docteurs  en  médecine 
poarraient  se  préparer  à  l'obtention  d*un  diplôme  de  méde- 
cine publique,  comprenant  Pétude  de  la  médecine  légale,  de 
Taliénation  mentale  et  de  l'hygiène.  Cette  proposition  soulève 
des  questions  graves  ;  je  vous  demande  la  permission  de  les 
examiner  en  toute  franchise. 

Et  d'abord  je  me  félicite,  désirant  la  combattre,  de  voir 
qu'elle  ait  perdu  l'un  de  ses  appuis  les  plus  autorisés.  Quel- 
que temps  après  la  lecture  de  la  note  de  M.  Napias,  les  fa- 
cultés de  médecine  furent  consultées  par  le  ministère  de  Tins- 
Iniction  publique  sur  la  création  d*un  diplôme  nouveau,  dit 
es  sciences  médicales  ;  seule,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
tout  en  rejetant  ce  nouveau  titre,  ajouta  dans  son  rapport, 
ïuaisnon  dans  ses  conclusions,  «  qu'il  y  aurait  avantage  à  créer 
un  certificat  de  médecine  publique,  qui  serait  délivré  après  des 
épreuves  pratiques  portant  sur  la  médecine  légale,  l'aliénation 
mentale  et  l'hygiène,  épreuves  qui  seraient  subies  devant  les 
professeurs  des  facultés  ». 

Quelques  mois  après,  M.  le  professeur  Brouardel,  auteur  de 
ce  rapport  de  la  Faculté  de  Paris,  insistait  de  nouveau  h  l'oc- 
casiou  de  son  discours  présidentiel  à  la  Société  de  médecine 
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légale,  le  8  janvier  1883,  sur  la  création  de  ce  nouveau  diplûme, 
destiné  à  constater,  disait-il,  «  que  par  des  études  spéciales,  le 
titulaire  a  étudié  les  questions  spéciales  auxquelles  la  jiistic<»rt 
l'administration  demandent  aux  médecins  de  répondre,  c'est-à- 
dire  la  médecine  légale,  Taliénation  mentale,  la  médecim»  pu- 
blique, la  police  sanitaire  ». 

Mais  dans  une  circonstance  récente,  alors  que  M.  le  pro- 
fesseur Brouardel  adressait,  au  nom  de  M.  le  doyen  de  U 
Faculté  de  médecine  de  Paris  et  au  sien,  un  rapport  des  plus 
considérables  sur  rorganisalion  de  la  médecine  légale  en 
France,  rapport  lu  et  discuté  dans  les  dernières  séances  de  la 
Société  de  médecine  légale,  il  n'était  plus  question,  ni  dans» 
document  ni  dans  ces  discussions,  de  cette  union  de  ^ensei^n^ 
ment  de  IMiygiène  et  de  la  médecine  légale,  dont  il  était  jiariê 
dans  les  divers  documents  que  je  viens  de  mentionner. 
M.  Brouardel  a  bien  voulu  d'ailleurs  me  faire  connaître  lui- 
même  les  motifs  de  la  décision  qu'il  avait  prise  à  ce  sujet  apn'i 
plus  ample  informé;  je  me  félicite  et  m*empresse  d'appuyer 
mon  argumentation  sur  un  appui  aussi  autorisé. 

Sans  doute,  il  est  facile  d'imaginer  en  théorie  que  toutes  les 
questions  que  Tadministration  et  la  justice  peuvent  demander 
aux  médecins  de  résoudre  soient  réunies  sous  une  dénomina- 
tion unique,  et  alors  le  mot  de  médecine  publique  pourrai!, 
tout  comme  un  autre,  servir  à  svnthétiser  cette  réunion.  Mai'* 
il  faut  aussi  demander  si,  dans  la  pratique,  il  en  est  ainsi  ou 
s'il  est  même  utile  qu'il  en  soit  ainsi.  Je  suis  de  ceux  qui  i»eu- 
sent,  et  ils  sont,  je  le  crois,  les  plus  nombreux,  que  la  inédt*- 
cine  légale  est  une  des  applications  les  plus  importanîes  et  les 
plus  graves  de  Tart  médical,  mais  dans  un  but  tout  à  fait  spé- 
cial, et  que  si  elle  a  parfois,  comme  toutes  les  branches  de  la 
médecine,   certains  rapports   de  circonstance  plus  ou  moins 
éloignés  avec  l'hygicne,  elle  ne  saurait  la  dominer  sans  danger 
pour  l'une  comme  pour  l'autre.  L'hygiène  est  la  science  de  la 
prophylaxie  ;  elle  emprunte  ses  éléments  de  connaissance  rt 
ses  moyens  d'action  à  un  grand  nombre  de  sciences,  sans  être 
solidaire  d'aucune  et  ce  n'est  pas  avec  la  médecine  judiciaire 
qu'elle  pourrait,  elle,  la  science  de  la  vie,  trouver  aujourd'hui 
le  plus  de  points  de  contact. 
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D'antre  part,  quel  danger  n'y  aui*ait-il  pas  à  confier  des  fonctions 
anssi  complexes  à  la  même  personne,  sur  le  vu  d'un  diplôme, 
qaoi  qu'on  fasse  insuffisant,  et  qui  n'offrirait  le  plus  souvent  que 
des  garanties  bien  éloignées?  C'est  ainsi  qu'on  le  comprend  par- 
tout enEurope  en  ce  moment,  et  il  peut  paraître  singulier  de  nous 
voir  demander  en  France,  par  cette  organisation  de  renseigne- 
ment, une  réforme  dont  les  inconvénients  sont  aujourd'hui  de 
tons  côtés  reconnus.  Je  regrette  que  mon  collègue  et  ami  n'ait 
pas  à  ce  sujet  consulté  les  hygiénistes  allemands,  qui  tous  à 
l'envi  souhaitent  que  la  médecine  légale  soit  bientôt  disjointe  de 
Vhygiène  publique,  et  que  les  fonctionnaires  sanitaires  méde- 
dos,  si  nombreux  dans  leur  pays,  puisqu'ils  sont  au  nombre 
de  3,000,  aient  des  attributions  plus  distinctes.  Il  n'y  aurait 
Yraiment  aucun  avantage  à  réaliser  chez  nous  ce  que  l'expé- 
nence  a  démontré  si  fâcheux  et  si  préjudiciable  à  Thygiéne  à 
rètranger. 
^olre  excellent  et  si  dévoué  secrétaire  général  songeait,  a-t-il 
dit,  eQ  proposant  cette  création  nouvelle,  à  grouper  les  divers 
serrices  qui  touchent  à  la  santé  publique  ;  j'avoue  ne  pas  trop 
voir  en  quoi  un  diagnostic  d'aliénation  mentale  nécessite  Tinter- 
vention  d'un  hygiéniste,  quel  rapport  la  constatation  d'une 
blessure  peut  avoir  avec  la  prophylaxie  sanitaire.  Je  ne  com- 
prendrais pas  d*ailleure  que  le  médecin  légiste  ne  fût  pas,  né- 
cessairement, choisi  parmi  les  praticiens;  s'il  doit  exercer  Tune 
des  prérogatives  les  plus  délicates  et  les  plus  graves  de  son 
art,  il  faut  tout  au  moins  qu'il  jouisse  de  quelque  expérience, 
qu'il  ait  l'habitude  de  la  clientèle  médicale,  et  il  faut  pouvoir 
aussi  laissera  l'administration  judiciaire  comme  à  l'accusé  le 
soin  de  choisir  parmi  les  praticiens  celui  qui  leur  paraît  le 
plus  compétent  dans  l'espèce. 

S'il  en  est  ainsi  pour  la  médecine  judiciaire,  la  réciprocité 
est  vraie  pour  l'hygiène.  Il  est  bien  moins  utile  de  fournir  à 
celui  qui  s'occupe  de  questions  sanitaires,  qu'il  soit  médecin, 
ingénieur,  chimiste,  architecte,  vétérinaire,  administrateur, 
^n  diplôme  dont  la  valeur  n'a  d'efficacité  que  pour  le  moment 
où  il  a  été  délivré,  —  il  s'agit  d'une  science  essentiellement  pro- 
;5ressive,  —plutôt  que  de  lui  fournir  des  moyens  constants  d'é- 
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tildes  et  de  recherches.  Les  pouvoirs  publics,  dont  lares{M)R$a« 
bilité  est  plus  grande  encore  dans  Tespèce,  ne  sauraient  offrir  les 
charges  et  les  fonctions  qui  ressortissent  à  Thygièue  publiqttc, 
du  jour  où  celle-ci  aura  son  administration  spéciale  et  coiup^- 
tente,  qu'en  exigeant  des  connaissances  prouvées  par  un  cob- 
cours  sur  titres,  avec  épreuves  en  rapport  avec  la  charge  eo 
question.  On  vient  d'en  avoir,  en  France,  un  exeinple frappant 
par  les  résultats  si  remarquables  des  concours  pour  les  plants 
de  médecins  inspecteurs  des  écoles^  à  Lyon. 

Ne  recherchons  donc  pas,  Messieurs,  des  modifications  plu< 
ou  moins  éloignées  de  nos  habitudes,  plus  ou  moins  opposées  î 
nos  mœurs;  et  bornons-nous  à  mettre  à  la  disposition  deceai 
qui  aspirent  au  titre  d'hygiéniste  des  éléments  d'étude. 

Rejetant  complètement  la  proposition  de  M.  Napias,  proposi- 
tion qui  d'ailleurs  ne  peut  être  que  d'une  réalisation  très  éloi- 
gnée, et  que  je  considère  comme  étant  quelque  peu  daogereiise 
pour  la  cause  de  l'hygiène  publique  que  notre  Société  doH 
surtout  défendre,  j'estime  qu'en  ce  qui  concerne  la  FacaW 
de  médecine  de  Paris  nous  devons  surtout  demander  que 
l'enseignement  de  l'hygiène  y  possède  les  mêmes  ressources 
que  dans  nos  autres  facultés  de  médecine,  c'est-à-dire  un 
enseignement  pratique  annexé  à  la  chaire  d'hygiène.  C'est  là, 
k  mon  sens,  la  réforme  la  plus  urgente  et  qu'il  est  le  plus  & 
cile  de  réaliser  dans  un  délai  rapproché. 

Cette  importante  création  obtenue,  il  sera  temps  alors  de  se 
demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de  créer  pour  l'hygiène  une 
agrégation  spéciale,  puisque  l'hygiène  dépend  actuellement  de 
l'agrégation  de  médecine  et  de  médecine  légale  et  que  bien  [leu 
des  agrégés  de  cette  classe  s'occupent  d'études  sanitaires.  On 
pourra  aussi  examiner  s'il  ne  serait  pas  utile  de  douner  à 
l'hygiène  publique  droit  de  cité  au  Collège  de  France,  et  si  la 
médecine  préventive  ne  mérite  pas  aujourd'hui  d'y  prendre 
place  à  côté  de  la  médecine  et  de  la  physiologie  générale. 

Ce  sont  là  des  questions  que  je  vous  demande  la  permission  <k 
ne  pas  soulever  après  cette  trop  longue  communication,elen  \oiis 
priant  de  la  renvoyer  à  la  commision  déjà  nommée  à  cet 
effet,  je  souhaite  que  la  création  que  je  sollicite  auprv^  de 
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vous  mi  prochaiiieineiit  réalisée,  tant  je  suis  convaincu  de  la 
nécessité  de  fournir,  dans  un  centre  scientifique  comme  l'est 
celui  de  Paris,  des  ressources  spéciales  et  pratiques,  manquant 
absolument  aujourd'hui  k  tous  ceux  qui  veulent  y  étudier  les 
moyens  d'améliorer,  de  maintenir  et  de  préserver  la  santé  pu- 
blique. 


SUR   UN  NOUVEAU  PROCÉDÉ 
EMPLOYÉ  POUR  SÉCHER  LES  PLATRES. 

Par  M.  J.  HIRSCH. 

Il  s'agit  d'un  procédé  assez  récemment  introduit  dans  la 
pratique,  et  qui  semble  tout  à  fait  contraire  aux  règles  de  l'hy- 
giène. Lorsqu'on  a  fait  une  réparation  dans  un  appartement, 
avant  d'appliquer  les  peintures,  les  boiseries  et  les  papiers,  il 
ûat  sécher  les  plâtres.  Autrefois,  on  se  contentait  d'ouvrir  les 
fenêtres  par  le  beau  temps,  et  de  faire  du  feu  dans  la  cheminée. 
Le  séchage  ainsi  pratiqué  dure  plusieurs  semaines. 

Pour  gagner  du  temps,  on  a  imaginé  le  procédé  que  je  vais 
décrire.  Dans  la  pièce  à  assécher,  on  installe  de  vastes  grilles, 
sur  lesquels  on  fait  brûler  du  coke  ;  les  gaz  chauds  provenant  de 
la  combustion  sont  dirigés,  par  des  conduits  en  tôle  mince,  sur 
les  parois  à  sécher  ;  ces  foyers  sont  énormes,  et  dévorent  beau 
coup  de  combustibles.  J'ai  vu,  dans  une  chambre,  cubant 
environ  420  mètres,  six  foyers  de  0'",70  sur  0'",30  de  large  et 
^",30  de  profondeur  ;  on  y  brûlait  plus  d'un  hectolitre  de  coke 
i  l'heure. 

ûans  ces  foyers,  toutes  les  conditions  sont  réunies  pour  fa- 
voriser la  production  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  coke  est  chargé 
sur  une  grande  épaisseur;  il  n'y  a  pas  de  tirage,  et  par  consé- 
quent l'afflux  de  l'air  se  fait  lentement  ;  enfin  on  jette  constam- 
ment sur  la  grille  du  coke  froid,  qui  empêche  l'oxyde  de  car- 
•wne,  une  fois  produit,  de  brûler  au  contact  de  l'air. 

ie  n'ai  point  à  insister  sur  les  propriétés  toxiques  de  l'oxyde 
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de  carbone,  lesquelles  ont  été  étudiées  de  la  manière  la  plos 
complète  par  d'éminents  physiologistes.  On  sait  qu'une  prcw 
portion  très  faible  de  ce  gaz,  4  à  5  millièmes,  mélangée  à  l'air, 
le  rendent  mortel  ;  dans  les  suicides  parle  charbon,  Toxydede 
carbone  joue,  presque  à  lui  seul,  le  rôle  de  poison,  et  quelques 
hectogrammes  de  braise,  brûlés  dans  une  chambre  close,  aIn^ 
nent  promplement  la  mort  ;  un  calcul  fort  simple  montre  q«e 
3  ou  300  grammes  de  charbon,  transformés  en  oxyde,  suffi- 
sent pour  rendre  absolument  délétère  l'atmosphère  d'une 
chambre  de  400  mètres  cubes . 

Les  gaz  chauds  qui  s'échappent  des  appareils  en  questioi 
s'élèvent  et  s'amassent  en  couches  sous  le  plafond  ;  ils  s'échap- 
pent par  les  fissures,  par  les  fentes  des  portes  et  fenêtres,  et 
bientôt  les  appartemeiîts  qui  sont  au-dessus  se  trouvent  péné- 
trés et  enveloppés  de  cette  amosphère  empoisonnée.  L'oxyde 
de  carbone  est  incolore  et  sans  odeur  ;  on  ne  s'aperçoit  de  « 
présence  que  lorsqu'il  a  produit  son  action.  A  deux  reprises 
j'en  ai  éprouvé  les  effets.  C'est  d'abord  une  douleur  sourde  à  h 
racine  du  nez,  laquelle  s'étend  aux  arcades  soiircilières;  puis 
la  tête  se  prend  et  devient  lourde;  on  est  pris  d'une  somno- 
lence invincible;  la  lecture,  récriture  deviennent  impossibles; 
si  l'on  s'abandonne  au  sommeil,  il  est  troublé  par  des  chau- 
chemars  ;  une  promenade  au  grand  air  dissipe  ces  symptômes, 
qui  se  reproduisent  dès  que  l'on  rentre  dans  l'appartemenl  in- 
fecté. J'ai  Vu  des  personnes  très  sérieusement  incoraraodrfs 
par  cette  atnaosphère  empestée  ;  et  ce  n'est  que  grâce  à  des  cir- 
constances fortuites  que  j'ai  pu  découvrir  les  causes  de  ces  in- 
dispositions. Quelquefois  les  troubles  se  prolongent  plosieon 
jours  après  que  l'intoxication  a  cessé. 

Ces  appareils,  qui  fonctionnent  jour  et  nuit,  semblent  parti- 
culièrement dangereux  lorsqu'ils  sont  mis  en  service  au-des- 
sous des  chambres  à  coucher. 

La  plupart  des  architectes,  pas  tous  malheureuseraenl,  ea 
défendent  Tusage  dans  les  maisons  habitées;  mais  les  entre- 
preneurs sont  souvent  moins  scrupuleux  ;  et  ce  mode  de  séchage, 

• 

pratiqué  d'abord    dans  les  maisons   en  construction,  a  pris 
depuis  quelques  années  une  grande  extension.  Il  existe  à  P^ 
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des  entreprises  de  séchage,  foi-t  largement  outillées,  et  fou  a 
fréqueraraenl  recours  à  leurs  services,  même  dans  le  cours  des 
réparations  intérieures  dans  des  locaux  habités,  au  grand  dé- 
triment des  locataires  qui,  le  plus  souvent,  ne  se  doutent 
nullement  des  opérations  qui  s'exécutent  sous  leurs  pieds,  et 
ne  savent  k  quoi  attribuer  les  maladies  dont  ils  sont  vic- 
times. 

Ponr  empêcher  ces  pratiques  dangereuses  de  se  propager, 
il  Suffirait  peut-^tre  de  le^î  signaler  au  public,  et  en  particu- 
lier aux  médecins  et  aux  architectes;  tel  est  Tobjet  de  la  pré- 
sente communication. 
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.4  Momieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Reviie  D*HYGiiNE 

ET  DE  POLICE  SANITAIRE. 

Lyon,  le  l*'  mai  1884. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef. 

L'article  publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  sur  la 
^nde  et  le  lait  des  animaux  tuberculeux  contient,  sur  la  date 
W  la  signification  de  mes  expériences  d* ingestion,  une  inexac- 
titude que  j'ai  intérêt  à  faire  rectifier. 

C'est  en  1868  qu*ont  été  faites  mes  principales  expériences 
sur  la  transmission  delà  tuberculose  par  les  voies  digestives. 
Mon  premier  mémoire  sur  ce  sujet  a  été  lu  devant  l'Académie 
^e  médecine,  dans  la  séance  du  17  novembre  1868.  Il  est  im- 
primé m  extenso  au  Bulletin.  Mes  conclusions  déjà  très  nettes 
i  celle  époque,  dans  la  sens  de  l'identité  de  la  tuberculose  du 
^ttf  et  de  celle  de  l'homme,  et  du  danger  qu'offre  à  Tespèce 
humaine  l'alimentation  avec  des  viandes  tuberculeuses,  ont 
provoqué  un  toile  presque  général,  dont  le  compte  rendu  très 
^fléde  la  discussion  ne  donne  qu'un  écho  singulièrement 


4i8  M.  A.  CHAUVEAU. 

affaibli.  Il  est  certain  que  le  monde  médical  était  mal  préparé  a 
ce  que  je  venais  lui  annoncer,  à  savoir  que  le  iMPiif  devenant 
tuberculeux  après  avoir  avalé  de  la  matière  tut>erculeu.se  pri« 
dans  un  poumon  d'homme,  il  y  avait  lieu  de  regainler  la  r«^i- 
proque  comme  également  vraie. 

Plus  tard,  j'ai  complété  le  récit  de  ces  expériences  dewulh 
Société  de  médecine  de  Lyon,  séance  du  31  janvier  1870, ei 
surtout  dans  une  lettre  ù  Villemin,  publiée  par  la  Gaz^tU  hMo- 
7nailaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  numéro  du  5  avril  18'i 
Cette  lettre  est  un  résumé  très  fidèle  des  faits  que  j*avais  ob- 
servés jusqu'alors,  et  comme  une  espèce  de  petit  traité  c<»iii« 
plet  de  la  virulence  de  la  tuberculose.  En  cffet^  je  ne  m'y  occupe 
pas  seulement  des  ingestions  digestives;  mais  il  y  est  queslloi' 
encore  de  bon  nombre  d'autres  points,  notamment  de  ladéte^^ 
mination  de  l'état  physique  des  principes  actifs  de  la  inatiéit 
tuberculeuse,  de  la  spécificité  d'action  de  celte  matière,  de 
l'emploi  de  la  réinoculation  pour  distinguer  les  tuberoolos» 
vraies  les  pseudo-tuberculoses  expérimentales,  etc. 

Je  signalerai  enfin  une  communication  insérée  dans  le  M- 
letin  de  l'Académie^  année  1873,  séance  du  3  juin.  Les  Dép- 
lions persistantes  de  M.  Colin  sur  la  possibilité  d'infecter  b 
animaux  par  les  voies  digestives  me  fournissaient  l'occasion  de 
faire  connaître  l'ensemble  de  mes  faits,  publiés  ou  inédits,  de 
contagion  par  ingestion.  J'ai  ai  profité.  Vimjtet  im  jeunes  ani- 
maux de  l'espèce  bovine,  soigneusement  choisis  au  point  de 
vue  de  leur  état  de  santé,  avaient  avalé  de  la  matière  tuberfo- 
leuse.  Tous  étaient  devenus  tuberculeux.  De  plus,  tous  les  ani- 
maux qui  avaient  servi  de  témoins  dans  les  diverses  séries 
d'expériences  ont  été  trouvés  absolument  sains. 

En  présence  de  celte  unanimité  de  résultats,  peut-on  élever  le 
moindre  doute  sur  la  signification  des  expériences  qui  le^  <•«! 
donnés  ?  Les  conditions  dans  lesquelles  ces  expériences  ont 
été  faites  présentaient  de  telles  garanties,  que  je  n'ai  pas  hésite 
à  les  formuler  de  la  manière  suivante  : 

€  1°  Sur  cent  veaux  de  lait,  issus  de  parenls  sains,  il  n'y  en» 
«  peut-être  pas  un  seul  qui  présente,  à  l'autopsie  la  plus  ininu- 
«  lieuse,  la  moindre  trace  de  lésions  tuberculeuses.  2°  Sureeul 
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e  veaux  de  lait  issus  de  parents  sains,  il  n*y  en  aurait  peut-(^tre 
«  pas  un  seul  qui  ne  présentât  à  l'autopsie  les  signes  anatonii- 
«  ques  d'une  inieclion  tuberculeuse  plus  ou  moins  généralisée, 
«  six  semaines  ou  deux  mois  après  avoir  avalé  de  la  matière  tu- 
t  berculeuse  convenablement  choisie  »  {RuHetin  de  /'.4ra- 
dmie,  S  juin  1873). 

Sij*avaisà  renouveler  ces  deux  affirmations,  je  leur  don- 
nerais un  caractère  encore  plus  absolu. 

IjCS  expériences  du  Congrès  de  Lyon,  les  seules  auxquelles 
TOUS  faites  allusion  dans  votre  article,  sont  postérieures  à  toutes 
celles  que  je  viens  de  signaler.  Le  Congrès  s'est  tenu,  en  effet 
au  mois  d'août  1873,  et  non  en  1872.  Bien  loin  d'affaiblir  mes 
'  eonclusions  premières  sur  les  dangers  de  l'infection  tubercu- 
leuse par  les  voles  digestives,  ces  expériences  les  ont  singuliè- 
remeut  renforcées  en  démontrant,  accidentellement  il  est  vrai, 
•  laaisavec  une  remarquable  netteté,  qu'un  veau  de  lait  rendu 
tuberculeux  par  ingestion  de  matière  tuberculeuse,  et  très  gra- 
vement atteint  du  reste,  peut  communiquer  sa  maladie  à  un  veau 
fflin,  si  celui-ci  boit  son  lait  dans  les  mêmes  vases  que  le  pre- 
mier. 

Je  suis  aujourd'hui  en  possession  de  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux. Mais  je  serai  à  la  Haye,  au  Congrès  international  d'hy- 
giène. Je  parlerai  de  ces  faits  s'il  y  a  lieu.  La  question  est  im- 
IKH-ianle.  Elle  a  été  également  mise  à  l'ordre  du  jour  par  le 
comité  d'organisation  du  Congrès  de  Copenhague,  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  me  demander  d'ouvrir  une  discussion  sur  le 
i^le  que  joue  la  tuberculose  des  animaux  domestiques  dans  la 
propagaiion  de  la  même  maladie  chez  l'homme. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance 
de  mes  sentiments  confraternels. 

A.  Chauveal. 


RfyPONSE. 

Nous  reconnaissons  pleinement  le  bien  fondé  des  observa- 
tions de  M,  Chauveau  ;  personne  ne  rend  plus  que  nous  justice 
^x  beaux  travaux  de  i'éminent  professeur  de  Lyon,  qui  a  eu  le 
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mérite  de  montrer  le  premier  quel  danger  les  viandes  des  ani- 
maux tuberculeux  faisaient  courir  à  la  santé  publique,  et  celât 
une  époque  où  Tattention  publique  n'était  nullement  touniëeè 
ce  côté.  Mais  dans  ces  causeries  rapides  où,  sous  le  titi-e  da  IikI- 
Utin  nous  signalons  presque  au  courant  de  la  plume  les  ques- 
tions du  moment^  on  nous  excusera  de  ne  pas  donner  un  his- 
torique complet^  non  plus  qu'une  bibliographie  minutiem 
comme  nous  le  ferions  dans  un  mémoire  ou  une  revue  eritii|oe. 
M.  Chauveau  nous  excusera  de  n*avoir  rappelé  ses  travan 
qu^en  passant,  parce  qu'ils  sont  classiques  et  qu'ils  appartien- 
nent désormais  à  l'histoire  de  la  médecine  et  de  l'hygiène  coi^ 
temporaines.  Nous  nous  réjouissons  presque  de  notre  iuexaeli» 
tttde,  puisqu'elle  nous  a  valu  l'exposé  si  précis  et  si  eompleii 
la  fois  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  et  dont  nous  le  n* 

mercions. 

D'  Valll>. 
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ET  d'hygiène  professionnelle. 


SÉANCE  DU  23  AVRIL  1884. 

Présidence  de  M.  le  D'  Phoist. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 


correspondance 


M.  LE  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  laco^ 
respondance  manuscrite  et  imprimée,  qui  comprend  enire  autres: 

1<»  Une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  transmettant  un  ouvrage  en  langue  hollandaise,  sur  It 
service  médical  dans  les  Pays-Bas  en  1883.  (Cet  ouvrage  est  ren- 
voyé à  l'examen  de  M.  Lagneau,) 

2°  Une  lettre  de  M.  le  directeur  des  travaux  de  Paris,  inspectear 
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géoéral  des  ponts  et  chaussées,  accompagnant  l'envoi  d'un  projet 
(P  organisa  lion  d'un  service  d'hygiène  publique,  destiné  à  servir  de 
base  aux  études  de  la  Commission  technique  d'assainissement  de  la 
Seine.  (Ce  projet  est  renvoyé  à  Texamen  de  la  Commission  chargée 
de  l'étnde  de  rorganisation  de  la  médecine  publique  en  France.) 

V^  Une  lettre  de  M.  le  D''  Laurent,  secrétaire  général  du  Congrès 
d'hygiène  industrielle  qui  doit  se  réunir  à  Rouen  les  iO  et  27  juil- 
let 1884. 

M.  Laurent^  membre  titulaire  de  la  Société,  invite  tout  spéciale- 
ment ses  collègues  à  prendre  par^aux  travaux  de  celle  importante 
léanion,  dont  le  programme  est  libellé  ainsi  qu^il  suit  : 

A  l'occasion  de  l'Exposition  industrielle  qui  ouvrira  à  Rouen  le 
1"  juin  1884  jusqu*au  30  septembre  suivant,  un  congrès  d'hygiène 
industrielle  aura  lieu  dans  cette  ville  les  samedi  ^6  et  dimanche 
27  juillet,  sous  le  patronage  de  la  Société  industrielle,  avec  le  con- 
tonn  du  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  la  Société  de  médecine  de  Rouen. 

Le  programme  comprend  : 

\\* —  Hygiène  de  Vouvrier  dans  l'atelier.  Amélioration  de 
Tatmosphère  des  ateliers.  —  Précautions  à  prendre  contre  les 
^nations  de  température,  d'humidité.  —  Moyens  nouveaux  pour 
^pécher  les  accidents  résultant  des  machines  industrielles  ou 
des  substances  employées  dans  Tinduslrie.  —  Modilications  appor^ 
^es,  dans  un  but  hygiénique,  à  certains  procédés  de  fabrication. 
—  Précautions  contre  la  propagation  de  certaines  maladies  conta- 
gieuses due  aux  modes  d'opération.  —  Insalubrité  de  certaines 
industries  nouvelles.  —  Travail  de  jour  et  de  nuit.  —  Vêtement 
pendant  le  travail.  —  Éclairage,  hygiène  de  la  vue. 

i  II.  —  Hygiène  de  Vouvrier  hors  de  râtelier.  Habitations  ou- 
uières. —  Ëdacalion,  instruction,  renseignement.  — Alimentation. 

Prétidenis  d^  honneur  :  M.  Heodlé,  préfet  delà  Seine-Inférieure; 
M.  Richard  Waddington,  manufacturier,  député.  Président  :  Af. 
Lendet,  docteur-médecin,  directeur  de  l'École  do  médecine  et  de 
pharmacie;  Vice-président  :  M.  Clouël,  professeur  de  chimie  à 
l'école  de  médecine  et  de  pharmacie  ;  Secrétaire  général  :  M.  Lau- 
rwii,  doctear-médecin,  médecin  en  chef  à  l'IIôtel-Dieu  ;  Secrétaire 
t^joint  :  M.  Alphonse  Hue,  docteur-médecin,  chirurgien  adjoint  des 
^piUux. 

Memln'es  du  Comité  :  MM.  Lambard,  manufacturier,  adjoint  au 
^rede  Rouen;  BesseHèvre,  manufacturier,  président  delà  So- 
wélé  industrielle  ;  Jude  Hue,  docteur-médecin,  président  do  la  So- 
ciété de  médecine  ;  Benne  r,  ancien  manufacturier  ;  Biaise,  ingénieur 
ciyilf  inspecteur  divisionnaire  du  travail  des  enfants  et  des  tilles 
mineures  dans  rindustrie  ;  Cauchois,  docteur-médecin,  chirurgien 
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en  chef  à  riiôtel-Dieu;  Gauran,  docteur-médecin,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  ophtalmique  départemental  ;  Knieder,  directeur  de» 
établissements  Malelra;  Le  Marchand,  ingénieur-mécanicien;  To>ir- 
neux,  docteur-médecin,  médecin  du  bureau  central  des  hôpium; 
Weber,  docteur-médecin,  directeur  du  service  de  santé  du  3*  ccrpi 
d'armée. 

Nota.  —  Prière  aux  personnes  qui  ont  rinlenlion  de  coopêr:fr 
au  Congrès,  d'adresser  franco,  avant  le  ^Ojuitt,  à  M.  le  secreuure 
général  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  d'hygiène  industrielle, 
rue  Jeanne-d'Arc,  7,  à  Rouen,  leur  adhésion  et  le  litre  du  inviil 
qu'elles  désirent  présenter  au  Coagrès. 


PRESENTATIONS. 


I.  M.  LE  Skgrétaire  général  dépose  :  1**  Un  ouvrage  de  M.  C 
Husson  (de  Toul)  sur  les  Ckampignons  comestibles  et  vènénni; 

î®  Un  exemplaire  du  Bulletin  du  service  de  statistique  défnogn' 
phique  de  la  ville  de  Lisbonne,  service  dirigé  par  M.  le  D^  Da  Silvi; 

^'^  Un  exemplaire  du  Bulletin  de  statistique  démographique àêtt 
ville  Saint- Etienne; 

4°  De  la  part  de  M.  le  D""  Rizzetti,  directeur  du  bureau  d'hygi*« 
de  Turin,  le  Rendiconto  stalistico  deW  uffizio  d'igiene  di  Tor'u» 
per  Vanno  1882. 

IL  M.  Charpentier.  —  Je  vous  demande  la  permission  de  remettre 
sur  le  bureau  quelques  exemplaires  d'un  travail  que  j'ai  lu  à  la  So- 
ciété médico -psychologique  sur  le  rôle  des  professions  dans  U 
développement  de  Valiénation  mentale.  Il  s'y  trouve  quelques 
considérations  qui  pourront  intéresser  la  Société  d'hygiène  eid* 
médecine  publique.  Jusqu'à  présent  cette  notion  étiulogique  a  étr 
peu  étudiée  soit  par  les  hygiénistes  qui  n'ont  que  peu  trouvé  Jaitf 
les  travaux  des  aliénistes  et  ont  dû,  par  suite,  être  très  circonspects, 
soit  par  les  aliénistes  qui,  frappés  par  l'importance  du  rôle  de  l'hCTf- 
dite,  des  passions,  et  du  surmenage  intellectuel,  ont  très  peu  ^edle^ 
ché  l'inlluence  des  causes  physiques,  chimiques  et  mécaniques  sor 
les  fonctions  du  cerveau,  et  par  conséquent  sur  les  protessioos  qui 
peuvent  mettre  on  jeu  ces  divers  modes  d'action. 

En  rappelant,  à  propos  de  Tintluence  cérébrale ,  les  faits  cités  paf 
Esquirol,  Grisolle  sur  le  plomb,  par  Lamoureux  sur  l'alcool,  ptf 
Delpech  sur  le  sulfure  de  carbone,  par  Chopins  sur  le  roercoit, 
par  Kircbgosser  sur  l'arsenic,  par  Binswanger  sur  le  laiton,  auin?» 
ment  dit  le  zinc,  par  Paul  Moreau,  de  Tours,  Ledet  et  I*rousl 
sur  l'oxyde  de  carbone,  par  Legrand  du  Saulle,  sur  l'atmospbt'fi^ 
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des  eslaminels,  et  par  M.  Bcrgeron  sur  l'aniline  et  la  nilro-bcn- 
zine,  j'ai  pu  mettre  en  relief  rinflucnce  au  moins  des  causes  chi- 
miques. J'ai  dû  être  plus  réservé  pour  les  autres  causes,  en  rai- 
son de  Tabsence  de  faits  pouvant  servir  de  points  d'appui  tout  on 
faisant  ressortir  que,  si  ces  faits  manquent,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
D'exislent  pas,  mais  bien  parce  qu*on  ne  les  a  pas  recherchés. 

C'est  le  désir  de  solliciter  les  recherches  des  esprits  scientifiques 
dans  ce  sens  qui  m'a  inspiré  l'idée  de  ce  travail  et  engagé  à  le 
faire  connaître  à  votre  Société. 

En  faisant  cela,  je  remplis  un  autre  devoir,  c'est  celui  de  re- 
porter tout  entier  le  mérite  de  l'idée  première  de  ce  travail  sur 
Tol'.e  secrétaire  général,  M.  Napias,  qui  à  plusieurs  reprises 
m'a  vivement  engagé  à  faire  des  recherches  sur  cette  question 
capable  d'intéresser  l'hygiène  professionnelle. 

IIL  M.  Debout  d'ëstrébs.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la 
Soiièlé  une  brochure  que  je  viens  de  publier  sur  les  résultats  de 
na  pratique  médicale  aux  taux  de  Contrexéviile.  On  sait  quelle  est 
facûon  liahituclie  de  c<'S  eaux  et  quelle  est  leur  influence  sur  les 
vuKlillcations  hygiéniques  d'un  certain  nombre  d'alfections. 

IV.  H.  Delthil.  —  J'ai  l'honneur  do  faire  hommage  à  la  Société 
'i'on  exemplaire  du  mémoire  j|ue  j'ai  lu  à  la  séance  du  2.>  mars 
dcrni-T devant  l'Académie  de  médecine.  Ce  mémoire  a  trait  au  trai- 
imeni  spécifique  de  la  diphtérie  à  Vaide  de  la  combustion  d'un 
mélange  d'essence  de  térébenthine  et  de  goudron  de  gaz  dans  la 
diambre  de  malade.  Je  crois  devoir  ajouter  que  je  n'ui  eu  jusqu^ici 
<lQà  me  louer  de  ce  traitement,  poursuivi  depuis  quelques  jours,  à 
l'hôpital  des  enfants,  d'après  nos  indications. 

V.  M.  Vallin.  —  Je  suis  chargé  par  M.  le  D' Bertherand  (d'Alger) 
<te  présenter  à  la  Société  une  inlêrossanle  élude  qu'il  vient  d'écrire 
ttr  le  champignon  toxique  de  la  morue  sèche;  noire  collègue  re- 
commande d'ajouter  Tacide  borique  à  la  saumure,  et  d'éviter  le 
séjour  dans  les  magasins  huuiidus.  Le  mémoire  est  curieux  et  la 
question  mérite  attention. 


MOTIONS   D  ORDRE  : 

A  la  demande  de  M.  Duverdy,  et  après  une  courte  discussion  entre 
plusieurs  membres,  la  Société  décide  que  la  question  du  mode 
d'évacuation  et  d'utilisation  des  vidanges  en  dehors  de  la  ville  de 
'^aris,  notamment  par  Tépandage  sur  le  sol  et  l'épuration  agricole, 
sera  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance.  La  commis- 
BiOD  spéciale  se  réunira  d'ici  là  pour  discuter  et  approuver  le  rap- 
port proposé  par  U.  Emile  Trélat. 
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Suite  de  la  discussion  sur  les  viandes  salées  d*Amiriqke. 
Nous  publions  ici  le  discours  de  M.  Libert,  dont  le  manuscrit 
n'était  pas  arrivé  en  temps  opportun. 

M.  LiBERT.  —  En  sollicitant  Phonneur  d'être  entendu  par  vois 
dans  la  question  des  salaisons  américaines,  mon  but  n'a  pas  été 
de  discuter  le  côté  scientifique  de  cette  question  :  j'ai  simplemeal 
désiré  vous  fournir  d'abord,  sur  le  commerce  des  salaisons,  des 
renseignements  pratiques;  vous  dire  ensuite  quelles  précaalioos 
nous  avions  prises,  bien  avant  qu'il  fût  question  de  prohibitioa, 
pour  ne  recevoir  que  des  viandes  bien  saines,  bien  préparées,  bof- 
ïisamment  salées,  répondant  entin  au  type  fully-cured  ;  j'ai  désiréi 
enfin  y  appeler  votre  attention  sur  quelques-unes  des  conséqaenoei 
de  la  prohibition. 

Comme  vous  le  savez,  Messieurs,  les  États-Unis  produiseot  oae 
immense  quantité  de  porcs  :  une  partie  est  consommée  à  l'état  k 
viande  fraîche  ;  Tautre  partie,  soit  dix  à  douze  millions  de  léteSi 
produisant  de  un  milliard  à  douze  cent  millions  de  kilogrammeâi 
est  livrée  aux  packings  pour  être  convertie  eu  salaisons.  La  mokié] 
environ  de  ces  salaisons  est  à  son  tour  consommée  dans  le  payS|; 
principalement  dans  les  Etats  du  Sud,  où  la  température  ne  per* 
met  pas  la  conservation  de  la  viande  fraicbc.  L'autre  moitié  cd 
expédiée  dans  les  autres  contrées  de  l'Amérique  et  en  Europe; 
la  France  n  en  a  jamais  importé  plus  de  40  millions  de  kilos  dans 
une  année,  soit  environ  4  0/0  de  la  production  totale  des  Étais- 
Unis. 

Les  agents,  en  Europe,  des  exportateurs  de  Chicago,  de  Nev- 
York,  de  Cincionati,  etc.,  nmis  mettent  en  mains,  chaque  maiiii 
les  offres  fermes  qu'ils  reçoivent  de  leurs  maisons.  Ces  offres  sotf 
«  coût  et  fret  »,  c'est-à-dire  qu'elles  expriment,  par  une  seule 
somme,  le  coût  premier  de  la  marchandise,  les  frais  de  mise  ei 
caisses  ou  barils,  les  commissions  réservés  aux  intermédiairts; 
enfin,  le  coût  du  transport  du  point  de  départ  au  Havre. 

Pour  établir  notre  prix  de  revient  à  la  consommation,  do« 
devons  donc  augmenter  le  prix  du  coût  et  fret  :  de  rassuraDcen»* 
rilime,  environ  3/4  0/0  ;  des  frais  de  tente  et  débarquennoii: 
des  droits  de  douane  (4  fr.  50  c.  par  100  kil.  sur  le  brut,  soit  6  fr. 
environ  sur  le  net);  du  déchet  de  route,  t  0/0;  du  droit  de  statis- 
tique, etc.  ;  et  des  commissions  et  frais  de  vente  à  rintérieur;  A 
qui  fait,  pour  prendre  un  exemple,  qu'une  marchandise  achetée 
coût  et  fret  à  Chicago  au  prix  de  80  francs  les  100  kilograinmÇ) 
revient  sans  bénéfices,  pour  l'imporlateur,  à  91  francs  leslOOu* 
logrammes,  acquittée  de  tous  droits  et  charges,  pour  la  vente  à  li 
consommation.  Nos  bénéfices  ne  sont  pas  ce  que  beaucoup  ootdjt; 
ils  varient  de  1  \/iii  1/2  0/0  net,  et  ce,  dans  les  eirconstanctf 
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les  plus  favorables.  Pour  le  constater,  je  dépose  sur  votre  bureau 
des  relevés  de  prix  d'achat  aux  lieux  de  produclion,  le  détail  des 
frais  que  nous  avons  à  payer  pour  établir  les  prix  de  revient  ;  entin 
les  prix  courants  de  vente  des  principales  maisons  du  Havre,  qui 
voQs  permettront  de  contrôler  ce  que  j'ai  Thonneur  de  vous  afiir' 
mer. 

Il  est  aussi  un  point  très  important  sur  lequel  je  désire  appeler 
votre  attention  :  on  croit  généralement  que  si  un  envoi  de  salai- 
8oas  est  défectueux,  nous  avons  la  possibilité  d'en  refuser  le  paye* 
ment;  c'est  une  erreur  :  nous  soldons,  en  effet,  les  envois  qui  nous 
sont  faits  par  traites  documentaires,  c'est-à-dire  par  traites  que 
nous  devons  accepter  sur  la  vue  du  connaissement  (récépissé  déli- 
né  par  la  compagnie  de  chemins  de  fer  aux  États-Unis  qui  en- 
gage également  la  responsabilité  du  steamer  qui  nous  apporte  la 
marchandise).  Or,  nous  acceptons  nos  traites  à  présentation,  soit 
bien  avant  Tarrivée  de  la  marchandise  au  Havre,  et  vous  savez  tous, 
Messieurs,  que  l'apposition  d'une  acceptation  sur  une  traite  équi- 
nat  à  robligaiion  de  la  payer,  sans  rélicence,  au  tiers  porteur  qui 
vous  la  présente.  En  fait,  ce  mode  de  faire,  qui  est  général  et  adopté 
poar  toutes  les  marchandises  achetées  en  Amérique,  équivaut  à  un 
pavement  complanl  aux  lieux  d'expédition.  Et  quel  que  soit  Pétat 
daos lequel  nous  parviennent  les  salaisons  que  nous  avons  ache« 
tées,  il  est  certain  que  nous  avons  pris  Tobligation  de  les  payer 
qaaad  même. 

Cet  usage,  adopté  par  le  commerce  du  monde  entier,  nous  crée 
donc  robUgation  de  prendre  d'autres  mesures,  pour  être  certains 
qse  nos  mandataires  à  l'étranger  ne  nous  trompent  pas,  et  qu'ils 
nous  expédient  des  marchandises  saines,  et  répondant  à  la  valeur 
y  aUribuée.  C'est  de  ces  mesures  que  je  désire  vous  entretenir, 
pour  bien  vous  prouver  qu'en  les  prenant  pour  sauvegarder  nos 
intérêts,  nous  avons  atteint  du  même  coup  le  but  que  recherchent 
actuellement  notre  gouvernement  et  nos  législateurs,  c'est-à-dire 
ne  permettre  l'importation  que  de  salaisons  de  bonne  qualité,  bien 
préparées  et  bien  conservées. 

Au  début  de  nos  importations,  nous  exigions,  pour  accepter  les 
traites  fournies  sur  nous,  qu'aux  documents  d'expédition  fût  joint 
ua  certificat  d* inspecteur.  Cet  inspecteur,  aux  États-Unis,  est  un 
tiers  entre  le  commissionnaire  et  le  saleur,  et  qui,  moyennant  une 
rétribution,  vérifie  le  poids  et  la  qualité  des  marchandises,  et  con- 
signe le  tout  sur  un  certificat,  lequel  nous  était  alors  remis,  contre 
notre  acceptation,  en  garantie  de  la  qualité  de  notre  achat.  Nous 
nous  empressons  de  dire  qu'il  était  fort  rare  que  ce  certiticat  no 
fût  pas  délivré  avec  loyauté  et  qu'il  ne  tùt  pas  l'expression  de  la 
vérité.  Mais  enfin  il  se  présentait  certains  cas  où  les  lots  venus  ici 
ne  répondaient  pas  à  notre  attente,  et  quelque  rares  que  fussent 
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CCS  exceptions,  comme  elles  portaient  sur  des  envois  d'une  nlenr 
de  SOfOOO  à  100,000  francs,  et  parfois  plus,  il  en  résultait,  poor 
l'importateur,  des  pertes  sérieuses  qui  donnaient  lien  à  un  reeoQ- 
vrement  lent  et  difBcile  aux  États-Unis. 

Notre  commerce,  d*accord  en  cela  avec  celui  de  Bordeaux  et  de 
Marseille,  se  mit  donc  à  étudier  les  moyens  de  prévenir  ces  abus. 

À  la  fm  de  1878,  nous  décidâmes  que  pour  les  épaules  (tjrpede 
salaisons  composant  les  irois  cinquièmes  des  importations,  et  tel 
plus  promptes  à  se  détériorer),  nous  exigerions  le  type  connu  sous 
la  désignation  fully-cured,  autrement  dit  complètement  salé,  on 
salé  à  fond,  qualité  qui  ne  s*obtient  que  par  un  séjour  de  quanste 
jours,  au  minimum,  dans  lo  sel. 

Cette  décision,  notifiée  aux  intéressés,  produisit  des  résultats  im- 
médiats en  faveur  de  nos  intérêts,  et,  à  partir  de  ce  moment,  dm 
ne  vîmes  plus  se  reproduire  comme  auparavant  les  incidents  fi* 
cheux  qui  nous  avaient  amenés  à  prendre  celte  mesure.  Une  foii 
ou  deux  cependant,  quelques  commissionnaires  peu  scrupoleoi 
éludèrent  en  partie  nos  prescriptions,  et,  à  la  tin  de  1881,  notre 
syndicat  prit  la  résolution  d'étendre  Tobligation  du  type  FuUy-eurH 
à  tous  les  types  de  salaisons  :  je  vous  remets  également  le  texte  et 
les  coubidéranls  de  cette  délibération  qui  contient  notamment  ta 
passage  suivant  : 

«  Nous  sommes  d^avis,  à  Tunanimité,  que  les  viandes  en  sel  sec, 
>  de  toutes  coupes,  ne  devront  être  expédiées  des  États-Unis 
«  qu'après  une  préparation  et  un  salage  complets,  c'est-à-<ijre 
«  qu'elles  devront  ôlre  de  la  qualité  désignée  sous  le  nom  de 
«  FuUy-cured,  m 

Maintenant  il  ne  suffisait  pas  d'édicter  ces  conditions,  il  fallait  j 
joindre  une  sanction,  pour  que  les  commissionnaires,  les  ia^pec* 
teurs  et  les  saleurs  ne  puissent  les  éluder  ;  il  fallait,  en  un  mot, 
créer,  pour  Tinspecté,  ou  saleur,  aux  États-Unis,  un  intérêt  à  s'y 
conformer.  Aussi  ajoutions-nous  : 

Il  Pour  assurer  rexécution  de  ces  conditions,  nous  décidons  d^en 
«  informer  :  1°  les  principales  chambres  de  commerce  des  Eui^ 
«  Unis  ;  t^  les  pockers  (saleurs)  et  les  inspecteurs  ;  3^  les  com- 
••  missionnaires,  qui  devront  exiger  des  inspecteurs  qu'en  outre  de 

•  la  mention  FuLly-cured,  ils  inscrivent  sur  leurs  certificats  d'ios- 
«  pection  la  mention  :  spécialement  inspecté  pour  le  marché  fnn' 
'  çais, 

«  Nous  jugeons  convenable  de   rappeler  aux  commissionnaires, 

•  aux  pockers  et  aux  inspecteurs  que  s'ils  ne  se  conformaient  psSi 
«  en  ce  qui  les  concerne,  à  ces  prescriptions,  que  les  réclamitioas 
a  des  ayants  droit  ici  seraient  portées  devant  le  bureau  de  noir* 
«  syndicat,  qui,  après  enquête,  et  au  cas  où  ces  réclamations  s^ 
••  raient  légitimes,   pourrait  proposer  au  commercedu  Havre,  di 
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«  Bordeaux  et  de  Marseille  de  frapper  d'interdiction  leurs  maU 
t  sonSf  leurs  marques  et  leur  ministère  pendant  un  temps  plus  ou 
«  moins  long,  » 

Ces  conditions  et  ces  décisions  ont  été  transmises  au  commerce 
des  Étais-Uais,  et  par  une  lettre  de  la  Chambre  de  Chicago,  dont 
je  vous  remets  copie.  Vous  verrez,  Messieurs,  que  les  délégués  du 
commerce  de  ce  grand  centre  d*abatage  de  porcs  ont  approuvé  la 
mesure  que  nous  avions  prise,  et  U  considèrent  comme  la  plus 
eonrenable  pour  écarter  toute  possibilité  d'erreur  volontaire  ou 
tKoolontaire. 

En  effel,  en  suspendant  sur  la  léte  de  nos  mandataires  aux 
États-Unis  la  possibilité  de  l'application  de  mesures  aussi  graves 
pour  leurs  maisons,  nous  trouvons  la  solution  cherchée  pour  nos 
ÎBtéi*ëts  et  par  snite  pour  ceux  de  la  consommation,  en  France,  de 
ces  viandes,  dont  nous  assurions  ainsi  la  parfaite  préparation  et  la 
boone  qualité. 

J'ajouterai  que  ces  mesures  ont  para  tellement  sérieuses  et  con- 
cluantes à  quelques-uns  de  nos  législateurs,  qui  voulaient  deman* 
Atrnne  inspection  sous  le  contrôle  du  gouvernement  des  États- 
Hûi,  que  nous  croyons  savoir  qu'après  avoir  pris  connaissance 
<icreque  nous  avions  édicté  en  i881,  ils  y  ont  renoncé  :  si,  en 
^i^  nous  devions  voir  une  inspection  sous  le  contrôle  du  gouvei"- 
oement  américain,  se  substituer  à  celle  que  nous  avons  prescrite,  co 
serait  une  inspection  qui  n'aurait  aucune  sanction  pénale  ;  qui, 
lorsqu'elle  serait  mal  faite,  ne  nous  doniterait  aucune  action  contre 
ses  auteurs,  autrement  que  par  un  recours  diplomatique  entraînant 
des  complications  et  des  lenteurs  qui  n*offrent,  vous  le  comprenez 
^ciiement,  rien  de  pratique  au  point  de  vue  commercial. 

En  somme.  Messieurs,  par  ce  qui  précède,  vous  voyez  que,  de- 
puis de  longues  années,  nous  n'avions  qu'un  but,  celui  de  trouver 
le  moyen  d'améliorer  la  qualité  des  salaisons  importées.  C'est 
notre  intérêt  le  plus  direct  pour  l'accroissement  de  notre  com- 
meree,  et  vous  pourrez  tout  à  l'heure  vous  rendre  compte  de  visu^ 
par  les  caisses  de  salaisons  que  nous  avons  fait  venir  ici  pour  être 
soumises  à  votre  appréciation,  que  la  qualité  des  importations 
^luelles  de  salaisons  est  certainement  irréprochable. 

Veuillez  maintenant  me  permettre,  Messieurs,  de  vous  soumettre 
quelques  considérations,  touchant  les  viandes  trichinées. 

^déciet  de  prohibition  du  18  février  1881  a  été  basé  sur  le  fait 
W  les  salaisons  américaines  contiennent  des  trichines.  Or, 
depuis  longtemps,  ce  fait  était  connu  ;  les  examens  auxquels  on 
sétaii  livré  en  France,  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  etc., 
I  auient  suffisamment  mis  en  lumière  ;  il  est  même  pour  nous  hors 
^  doute  que  la  race  porcine  tout  entière  est  plus  ou  moins  infestée 
^trichines.  D'un  autre  côté,  nous  savions  aussi  que,  daus  ua 
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espace  de  près  de  vingt  années,  nous  avions  livré  à  la  coosomm- 
tion  des  centaines  de  millions  de  kilogrammes  de  salaisons  amé- 
ricaines, tout  aussi  Irichinées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  el  qu'elle 
le  seront  encore  probablement  demain,  sans  que  cette  énorme 
quantité  de  viandes  ait  jamais  causé  un  seul  cas  de  mort,  ou  mène 
de  maladie.  Qu'en  conclure.  Messieurs,  sinon  que,  outre  la  salnre, 
la  simple  cuisson,  telle  qu*elle  est  pratiquée  dans  tous  les  méiia|(ip$ 
a  toujours  suffi  pour  mettre  les  consommateurs  à  Tabri  de  too* 
danger  ! 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  cette  simple  cuisson,  opérée  soi- 
vant  le  goût  de  chacun,  et  sans  que  Ton  ne  soit  jamais  inquiété  ni 
du  thernjomèlre,  ni  de  la  température  scientifique  nécessaire  poof 
coaguler  l'albumine,  a  constamment  suffi,  dans  tous  les  raénafes, 
pendant  vingt  ans,  pour  conjurer  toute  espèce  de  danger,  dan^ 
que  la  salure  elle-même  rendait  déjà,  du  reste,  fort  problématique. 
Cette  innocuité  des  salaisons  américaines,  vingt  années  durant,  esl 
un  fait  dont  l'importance  ne  peut  être  contestée,  ot  qui  constiriH 
pour  l'avenir  la  meilleure  des  garanties.  Comment  admettre,  de 
plus,  que  les  consommateurs,  qui  ont  fait  naturellement  le  néces- 
saire pour  éviter  tout  danger,  alors  qu'ils  n'étaient  nullement  pré- 
venus de  ce  danger,  puissent  cesser  de  suivre  les  mêmes  erre- 
ments aujourd'hui  qu'ils  sont  avertis  ?  et  pourquoi  ce  qui  a  été 
suffisant  dans  le  passé  deviendrait-il  insulfisant  pour  l'avenir? 

Je  puis  dire,  du  reste,  que  les  ouvriers  qui  consomment  les  salai- 
sons américaines  ont  élé  t'ont  aulant  surpris  de  la  prohibition  que 
les  négociants  qui  s'occupent  de  ce  commerce  ;  ils  ne  peuveal 
croire  que  des  viandes  qu'eux  et  leurs  familles  ont  consomméei 
pendant  près  de  vingt  ans  sans  causer  la  moindre  indisposiliee 
soient  nuisibles  à  leur  santé  ;  comme  nous,  ils  demeurent  eonvaie- 
eus  que  cette  prohibition  n'a  été  édictée,  et  n*est  encore  maintenue, 
aujourd'hui,  que  par  des  considérations  tout  à  fait  étrangères  aa 
souci  de  la  santé  publique.  En  outre,  ils  ont  eu  connaissance  s«l 
par  les  journaux,  soit  par  les  soins  de  nos  syndicats,  de  toutes  1» 
discussions  el  décisions  des  corps  savants,  notamment  du  Conseil 
consultatif  d'hygiène  publi(|ijede  France  et  de  TAcad.'^ie  de  mé- 
decine de  Paris,  qui  se  sont  toujours  prononcés  en  faveur  de  l'inno- 
cuité des  salaisons  américaines.  Les  consommateurs  n'ignorent  pas 
davantage  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  voisins,  où  les  mêmes 
salaisons  continuent  à  être  librement  importées,  et  à  alimenter 
les  classes  laborieuses  au  mieux  de  leur  sanié  et  de  leurs  res- 
sources. Ils  ont  eu  notamment  connaissance  des  déclarations  l*it«* 
dans  les  parlements  belge  et  anglais,  parles  ministres  conipélcnls; 
ils  savent  ainsi  que  le  ministre  anglais,  questionné  sur  les  mesure* 
qu*il  comptait  prendre  au  sujet  des  salaisons  américaines  poof^ 
sauvegarder  la  santé  publique,  a  répondu  qu'aucun  cas  de  mali- 
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die  causée  par  ces  salaisons  ne  lui  ayant  encore  été  signalé,  il  ne 
prendrait  contre  leur  importation  aucune  mesure  restrictive,  ne 
voulant  pas  priver  les  classes  laborieuses  d'un  aliment  sain,  récon- 
fortant, et  qui  ne  pouvait  ôtre  remplacé  par  aucun  autre  dans  les 
mêmes  conditions  de  bon  marché  ;  ils  savent  également  que  le  mi- 
nistre belge  a  répondu  dans  le  même  sens.  Ces  ouvriers,  Mes- 
sieurs, s'étonnent  donc  à  bon  droit  que  le  gouvernement  français 
se  «oit  monlrc  moins  soucieux  de  Talimentalion  des  classes  labo- 
rieuses que  les  gouvernements  voisins  ne  l'ont  fait  eux-mêmes  :  il 
yalà  pour  les  classes  ouvrières,  une  cause  de  mécontentement 
qu'il  est  urgent  de  faire  disparaître  au  plus  tôt. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  touchant  l'innocuité  des  salai- 
sons américaines,  j'ajouterai  encore  celle-ci  :  Il  est  évident  que  si 
UQ  aliment  dont  la  consommation  annuelle  dépasse  dans  le  monde 
CDtier  un  milliard  de  kilogrammes,  était  nuisible  à  la  santé,  les  ra- 
vages produits  seraient  tellement  grands  que  depuis  longtemps  la 
queslioD  serait  résolue  I 

Veuillez  me  permettre  encore,  Messieurs,  d^appeler  aussi  toute 
\Q\re  attention  sur  les  conséquences  économiques  entraînées  par 
la  prohibition  des  salaisons  américaines,  au  dehors  de  plusieurs 
nullions  perdus  pour  le  Trésor,  en  droits  de  douane  à  l'entrée  et 
en  régie  sur  le  sel . 

là  prohibition,  en  privant  les  classes  laborieuses  d'un  aliment  à 
bon  marché,  a  naturellement  augmenté  le  prix  de  la  nourriture,  en 
s'ajouiant  ainsi,  dans  une  mesure  importante,  aux  causes  diverses 
qui  provoquent  la  hausse  des  salaires,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes,  l'auj^mentation  du  prix  de  la  main-d'(ï?uvre,  en  même 
temps  que  devenaient  plus  difficiles  les  rapports  entre  patroas  et 
ouvriers.  En  outre,  celle  difiiculté  nouvelle  se  produit  dans  un 
moment  particulièrement  fâcheux,  où  l'industrie  étrangère  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  supplanter  la  nôtre  sur  tous  es  marchés 
extérieurs  où  nous  avons  nos  principaux  débouchés.  Notre  com- 
merce d'exportation  est  eu  voie  de  décroissance,  et  des  mesures 
qui  provoquent  à  Télévation  de  la  main-d'œuvre  ne  sont  pas  faites 
pour  remédier  à  cette  situation. 

D'un  autre  côté,  partout  où  des  négociants  français  établissent 
des  relations  pour  importer  des  produits  nécessaires  suit  à  notre 
mdaslrie,  soit  à  notre  alimentation,  ils  arrivent  très  vile  à  payer 
ces  produits  en  les  échangeant  contre  les  nôtres;  et  tout  préjudice 
cansé  au  commerce  d'importation  directe  fait  subir,  par  contre- 
coup et  par  voie  de  solidarité,  un  préjudice  non  moins  grand  à 
notre  commerce  d'exportation. 

Eu  terminant.  Messieurs,  laissez-moi  vous  rappelor  que  souvent 
on  noua  reproche  d'avoir  moins  de  hardiesse,  moins  d'initiative, 

que  n'en  ont  les  négociants  anglais  ou  américains  :  on   ne  tient 
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ainsi  aucua  compte  de  ce  fait,  qu'en  Angleterre  et  en  Àroériqae  li 
propriété  commerciale  est  aussi  respectée  que  toutes  les  aair» 
propriétés,  pendant  que  chez  nous  elle  est  entièrement  à  la  merci 
de  l'omnipotence  administrative,  qui,  du  jour  au  lendemain,  sus 
ex.-imcn  préalable,  et  d'un  seul  trait  de  plume,  peut  faire  perdre  le 
fruit  de  nombreuses  années  de  travail.  Je  n'exagère  pas,  Messieurs: 
la  prohibition  qui  a  frappé  les  salaisons  américaines  eo  founût 
tribtementla  preuve;  radministration,  en  décrétant  par  deux  foii 
cette  prohibition,  est  même  allée  jusqu'à  ne  pas  laisser  aux  négo-| 
ciants  le  temps  strictement  nécessaire  pour  liquider  les  opérationsl 
engagées,  dont  une  partie  a  dû  être  résiliée,  avec  de  grandes | 
pertes  naturellement,  aux  lieux  mêmes  de  production. 

Ce  défaut  de  garanties  décourage  tout  le  monde,  car  tout  aaut| 
produit  que  les  salaisons  peut  être   atteint  des  mêmes   mesure 
puisque  les  décrets  de  prohibiliun,  au  lieu   d'être  basés  sur  dt 
faits  clairs,  précis,  ne  Font  clé  que  sur  des  suppositions,  ou  sorl 
des   racontars  qui  ne   supportent   en   aucune  manière  reunMi| 
d'hommes  sérieux  et  sincères. 

Messieurs,  un  pareil  régime  économique^  sans  bases   sérieux 
sans  principes,  sans  lendemain,  doit   fatalement  amener  la  rui 
commerciale  et  maritime  du  pays  ;  et  nous  désirons  vivement 
tous  ceux  qui  ont  réellement  le   souci  de  la  prospérité  nationale,! 
non  factice,  mais  réelle,  comprennent  que  nous  ne  demandoos  âl 
protection,  ni   même   intervention   du  gouvernement   dans  n«| 
a  flaires  :  ce  que  nous  lui  demandons,  c'est  de  nous  laisser  la  li- 
berté et  la  sécurité  dont  jouissent  les  rivaux  étrangers  avec  qiK| 
nous  luttons  dans  toutes  les  parties  du  monde. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  corn* 
muiiicalion  de  MM.  le  D'  Descoust  et  Yvon  sur  quelques  cm | 
d'asphyxie  par  l'acide  carbonique.  (Voir  p.  96,  124  et  234.) 

M.  YvoN. —  Un  rapport  médico-légal,  nécessité  par  les  exper- 
tises dont  nous  avons  été  chargés,  se  compose  d'une  partie  chimùiiti 
d'une  partie  physiologique^  et  de  conclusions. 

De  ce  tout,  nous  avons  fait  un  extrait  pour  constituer  la  commo- 
nication  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  laire  à  la  Société  dans  11 
séance  du  23  janvier.  Nous  avons  à  dessein  laissé  de  cétéla  partie 
physiologique  et  surtout  la  partie  chimique  qui  cependant  a  présente 
des  détails  intéressants.  Nous  avons  voulu  envisager  seulemenl  le 
côlé  relatif  à  l'hygiène  et  faire  connaître  à  la  Société  le  résuliit 
pratique  de  nos  expertises,  c'est-à-dire  l'accumulation  possible  de 
l'acide  carbonique  dans  des  cavités  plus  ou  moins  profondes  prau- 
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qoées  dans  certains  terrains.  Nous  avons  voula  signaler  un  danger 
réel,  et,  en  le  signalant,  vous  demander  s'il  n*était  pas  possible  de  le 
conjurer. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  le  professeur  Paul  Bert  a 
exposé  un  certain  nombre  de  considérations  physiologiques  dont 
sons  reconnaissons  toute  la  justesse,  et  dont  aussi,  je  m*empressc 
de  le  dire,  nous  avions  connaissance  et  avons  tenu  compte  dans 
notre  rapport  et  dans  nos  conclusions. 

Si  au  point  de  vue  physiologique,  le  titre  de  notre  communication 
est  passible  de  quelques  critiques,  il  n'en  est  pas  de  même  au  point 
^vue  de  notre  expertise.  Quel  que  soit  le  mécanisme  physiologique 
^r  lequel  la  mort  est  survenue  dans  les  doux  cas  dont  nous  avons 
^nlre(enu  la  Société,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  la  prô- 
penee  de  Vacide  carbonique  qu'il  Faut  im|)uler  les  accidents;  que  co 

ftt  ail  agi  par  lui-même  ou  eii  prenant  la  place  de  V  oxygène  y 
est  loi  le  vrai  coupable  direct  ou  indirect, 
*  En  lisant  rargumenlalion  serrée  de  M.  Paul  Bert,  il  paraît  évident 
èour  lui  que  nous  avons  soit  méconnu,  soit  omis  de  tenir  un  compte 
>liffisant  des  résultats  acquis  à  la  science  par  les  travaux  récents  des 
Jikyâologisics. 

■  M.  Paul  Bert  aura  sans  doute  été  influencé  par  ce  que  notre  titre 
"•witde  défectueux  et  aura  conclu  du  connu  à  l'inconnu. 

Oans  les  conclusions  de  nos  rapports  dont  nous  n'avons  pas  donné 
Connaissance  à  li  Société,  nous  avons  laissé  à  l'acide  carbonique  le 
tôle  indirect  qu'il  joue  dans  ces  accidents.  Une  phrase  de  noire 
fl^ture,  qui  aura  sans  doute  échappé  à  M.  Paul  Bert  pourra  le  ren- 
«îigner  : 

Nous  disons  en  effet,  page  104  : 

*  Ces  mélanges  gazeux  sont  surtout  remarquables  par  leur  peu 
fe  richesse  en  oxygène,  et  l'asphyxie  est  causée  tout  à  la  fois  par 
Texcès  d'acide  carbonique  et  le  manque  d'oxygène.  » 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  suivre  notre  honorable  conlradictour 
«ir  le  nouveau  terrain  où  il  a  engagé  la  discussion,  nous  croyons 
Wile  de  faire  une  remarque.  Le  physiologiste  fait  ce  qu'il  veut,  il 
wslitue  de>  expériences  comme  il  lui  plaît,  fait  varier  lentement  et 
&  son  gré  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  place;  le  chimiste 
«pert,  tout  en  proiiiant  des  données  qui  lui  sont  fournies  par  le 
physiologiste,  fait  ce  qu'il  peut;  comme  il  le  peut  :  souvent  placé 
ïlans  des  conditions  très  défavorables,  il  doit  chercher  à  tirer  le 
TO"illeur  parti  possible  des  données  qu'il  a  entre  les  mains.  Plusieurs 
essais  ne  lui  sont  souvent  pas  possibles  pour  contrôler  les  résultats 
obtenus.  M.  Paul  Bert  ne  nous  parait  pas  avoir  tenu  compte  de  cette 
SHualion  désavantageuse;  et  dans  notre  travail,  iln'apa?  remarqué 
fn  chiffre  qui  aurait  rendu  son  argumentation  un  peu  moins  facile. 
U  noos  dii  en  effet  : 
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«  Dans  le  second  cas,  il  y  avait  dans  100  volumes  de  sang,  38,5 r^ 
lûmes  d*acide  carbonique.  » 

Or,  nous  avons  donné  deux  chiffres  pour  deux  scellés  sur  qaitit 
que  nous  avons  examines. 

Le  premier  chiffre  est  bien  celui  de  38,5,  cité  par  M.  Paul  Bert; 
mais  le  second  est  de  59  (?).  Si  notre  savant  contradicteur  avait  pÂ 
la  moj'cnne,  il  n'aurait  pout-(>tre  cru  ni  à  une  erreur  d'analyse,  ni 
une  erreur  d'impression.  Nous  pouvons  lui  dire  qu'il  n*y  a  ni  T 
ni  l'autre;  les  doux  chiifres  cités  sont  ceux  que  nous  avons  iroat 

M.  Paul  Bcrl  affirme  que  l'acide  carbonique  trouvé  dans  les 
s'est  formé  sur  place  et  n'est  pas  parvenu  de  l'extérieur.  Il  y  a 
combustion  sur  place  et  non  afilux  de  gaz.  Les  considérations 
lesquelles  il  se  ba^^esonl  d'ordre  purement  théorique  : 

Nous  allons  y  ré[)ondre  par  des  faits  : 

M.  Paul  Berl  a  calculé.  Nous  avons  vu. 

Pour  qu'il  y  ait  combustion,  il  faut  qu'il  y  ait  un  corps  combusi 
et  ici  il  ne  peut  s'agir  que  de  matières  organiques. 

Nous  l'avons  écrit  : 

«  Pour  nous,  ce  sol  est  tellement  imprégné  de  matières  organi 
de  toutes  provenances,  qu'il  suflit  d'y  creuser  un  trou  pour  y 
s'accumuler  de  l'acide  carbonique.  »  •• 

Pour  nous  le  siège  de  cette  combustion  s'étend  à  tout  le  lerraii 
M.  Paul  Bert  le  restreint  au  puits.  Nous  avons  des  faits  à  lui 
jecter. 

Pour  justifier  son  hypothèse,  il  faudrait  : 

1°  Que  les  puits  renfermassent  dans  leur  intérieur  des  rnatièi 
organiques  en  assez  forte  proportion,  car  la  quantité  de  gaz  troi 
est  considérable; 

2®  Après  l'aération  complète  des  cavités,  il  faudrait  qu'il  skoi 
un  t^mps  assez  considérable,  avant  que  la  proportion  d'acide 
bonique  fut  redevenue  égale  à  ce  qu'elle  était  primitivement. 

Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  sont  remplies. 

Le  premier  puits  ne  présente  aucun  vice  de  construction,  aaw>i 
infiltration  n'est  possible  du  côté  de  la  fosse  d'aisances,  les  pftfl"*! 
ne  présentent  pas  de  solutions  de  continuité,  et  l'eau  renferme  re* 
laiivcment  peu  de  matières  organiques;  nous  avons  eu  la  prki^ 
tion  de  nous  en  assurer  au  moyen  du  permanganate  de  potasse. 
Cette  eau  sert  à  l'alimentation  des  locataires,  bien  qu'elle  soit  ei-» 
cessivement  calcaire;  ils  ne  se  plaignent  d'aucun  goût  putride. 
Comme  elle  est  très  riche  en  bi-carbonate  de  chaux  et  surtout 
sels  ammoniacaux,  il  faut  bien  qu'elle  ait  dissous  ces  sels  avant «^ 
sourdre  dans  le  puits;  elle  renferme  enfin  une  moyenne  de  iîî 
timèlres  cubes  d'acide  carbonique  par  litre. 

L'absence  de  matières    organiques  en  proportion  très  nottm 
suffirait  pour  faire  rejeter  l'hypothèse  de  M.  Paul  Bert.  La  présend 
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de  Kacide  carbonique  dans  Feau  justifie  notre  opinion  que  ce  gaz 
se  dégagée  peu  à  peu  par  la  surface,  tandis  que  les  couches  infé* 
rieiires  arrivent  très  chargées. 

D'aolre  part,  nous  avons  constate  qu*après  Taératiop  complète 
des  poils, il  suffirait  de  onze  jours  pour  que  l'atmosphère  devint  de 
nouveau  impropre  à  la  combustion  à  une  profondeur  de  0",50, 
1  partir  de  roritice,  et  qu'à  la  surface  de  l'eau  la  proportion  d'a- 
cide carbonique  fût  égale  à  47,5  et  celle  de  l'oxygène  réduite  à 
IS5  centimètres  cubes. 

^  Une  production  aussi  prompte  de  grandes  quantités  d'acide  car- 
kmique  et  l'absence  d'une  proportion  très  notable  de  matières  or- 

E'  iniques  nous  semble  tout  à  fait  inconciliable  avec  Thypothèse  de 
.  Paul  Bert. 

'  Celle  hypothèse  nous  paraît  encore  moins  justifiée  dans  le  second 

S,  celui  des  puils  découvert,  creusé  dans  le  remblai  et  dont  l'o- 
ce  est  situé  en  plein  air,  dans  un  terrain  largement  balayé  par 
Ir  vents. 

j-Lespai'ois  de  ce  puils  sont  en  pierre,  de  construction  récente  et 
nfcine  teintées  de  gris.  Le  sol  qui  constitue  le  fond  du  puits  est 
fcrfaiiement  net  et  sec.  Nous  nous  sommes  assurés  que  l'acide 
parbonique  n'apparaît  dans  ce  puits  que  lorsque  la  pompe  fonc- 
•ioofle;  il  faut  donc  bien  admettre  qu'il  existe  tout  formé  dans  les 
terrains  environnants  ou  sous-jacents.  La  rapidité  avec  laquelle  le 
pjiiii  se  remplit  d'acide  carbonique  est  encore  plus  grande  que 
Ans  le  premier  cas  :  huit  jours,  en  effet,  après  Tacration  complète 
¥  gaz  extrait  du  fond  du  puits  renfermait  \t\  centimètres  cubes 
f acide  carbonique  et  seulement  37  centimètres  cubes  d'oxygène. 
.  Si  maintenant,  nous  abordons  les  objections  physiologiques  de 
*  Paul  Bert,  nous  n'avons  rien  à  lui  répondre  :  tout  ce  qu'il  dit 
«tt  pariaitement  démontré  par  ses  travaux  dont  nous  avons  pu 
«pprécier  la  valeur. 

I   L'acide  carbonique  n'asphyxie  pas. 

Si  notre  titre  est  répréhensible  au  point  de  vue  physiologique, 
M  est  exact  au  point  de  vue  de  noire  expertise.  C'est  ce  gaz  qui 
•81  l'élément  anormal,  cause  directe  ou  indirecte  de  la  mort  :  c'est 
ta  qui  est  l'élément  dangereux,  dont  nous  avions  à  rechercher  la 
pHïvenance. 

■aisM.  Paul  Bert  est-il  autorisé  à  appliquer  d'une  manière  aussi 
Rigoureuse  ses  résultats  de  laboratoire,  à  une  question  médico-lé- 
ple?  nous  no  le  croyons  pas  pour  les  raisons  suivantes. 

Notre  honorable  contradicteur  compare  avec  les  chiffres  donnés 
par  nous  ceux  qu'il  a  obtenus  chez  des  chiens  qui  ont  respiré  /ar- 
8«menl  et  longtemps  dans  un  espace  clos  dont  l'air  ne  se  charge 
^  lentement  et  progressivement  d'acide  carbonique  ;  ou  dans  de 
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Tair  contenant  d'emblée  des   proportions  considérables  de  et| 

gaz. 

Or,  les  conditions  ne  sont  pas  du  tout  les  mômes  el  il  n  y  a  »•{ 
cune  raison  plausible  pour  vouloir  établir  la  comparaison,  da  moitf] 
d'une  manière  aussi  rigoureuse. 

Comme  l'a  dit  avec  toute  Tautorité  qu*on  lui  connaît  en  par 
matière,  M.  le  professeur  Brouardel,  les  individus,  en  pénélnoti 
un  milieu  irrespirable,  tombent  comme  frappés  par  un  coap 
massue  ;  ils  ont  à  peine  le  temps  de  jeter  un  cri  d'alarme;  iUi 
précipités  au  fond  de  la  cavité,  demeurent  inertes  et  ne  res( 
plus. 

Il  ne  peut  en  réalité  pénétrer  dans  leur  économie  qu*une  pr 
tion  assez  limitée  de  gaz  délétère,  ils  ne  sont  pas  empoisonnai 
ces  accidents  seraient  rarement  mortels  si  les  secours  arriaieoti 
temps  utile. 

Comment  M.  Paul  Bert  veut-il  alors  comparer  la  quantiiè  fa 
cide  carbonique  que  nous  avons  trouvée  avec  celle  qu*il  retr 
chez  un  chien  qui  ne  tombe  pas  foudroyé,  mais  qui  respire  le 
temps  et  continue  à  absorber  de  Tair  qui  se  charge  de  plus  en] 
d'acide  carbonique,  jusqu'au  moment  où  Thématose  ne  peut 
s'accomplir  ? 

S'il  nous  ('tail  permis  de  faire  une  comparaison,  nous  dirioas 
le  cas  de  nos  puisatiers  est  un  cas  d*asphyxie  aigti^  précédé  d'o 
véritable  sidëration  causée  par  leur  entrée  brusque  dans  on  mile 
rendu  irrespirable  par  Texcès  d'acide  carbonique  et  le  ïïa^ 
d'oxygène. 

Le  cas  des  chiens  de  M.  Paul  Bert  serait  an  cas  d'empoisosi 
ment  lent  par  Tacide  carbonique,  avec  absence  d^accideats  br 
ques  au  début. 

Pour  arriver  à  conclure  que  le  sang  de  nos  deux  asphyxiés 
fermait  un  excès  d'acide  carbonique,  nous  avons  donc  dû  comf 
nos  chiffres,  non  pas  à  ceux  de  M.  Paul  Bert,  mais  à  ceux  obtc 
en  opérant  dans  des  conditions  identiques  sur  du  sang  proif< 
d'un  sujet  non  asphyxié  et  examiné  un  nombre  de  jours  égal 
la  mort. 

ICncore  un  mot,  Messieurs,  et  nous  terminons. 

De  quoi  sont  morts  nos  deux  puisatiers?  d'asphyxie  stiii/^*| 
M.  Paul  Bert,  c'est-à-dire  par  manque  doxygène.  C'est  unccond* 
sion  physiologique  très  nette,  nous  en  convenons  ;  mais  iasoffistftt 
pour  notre  expertise. 

D'où  vient  cette  insuffisance  d'oxygène?  Évidemment  de  U 
sence  do  Tacide  carbonique  qui  s'est  formé  à  ses  dépens  par 
combustions,  soit  sur  place,  comme  le  veut  M.  Paul  Bert,  soit  sur  < 
points  plus  ou  moins  éloignés  du  théâtre  de  Taccident.  Mais 
somme,  la  cause  directe  ou  indirecte  de  la  mort,  le  corps  dn  éélU, 
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('est  racide  carbonique,  et  nous  ajouterons  même  que  la  conclu-' 
ROQ  é^atphyxie  simple  proposée  par  M.  Paul  Bert  ne  nous  parait 
pas  beaucoup  plus  exacte  que  celle  d* asphyxie  par  V acide  carbo' 
ùquif  car  les  deux  victimes  ont  succombé  aux  suites  d'une  sidéra* 
ion  qui  a  été  provoquée  par  la  pénétration  brusque  dans  un  milieu 
Irrespirable,  parce  qu'il  était  beaucoup  trop  chargé  en  acide  carbo-> 
pique  et  trop  pauvre  en  oxygène. 

i*  Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru  pouvoir  vous 
(céseoler,  en  réponse  aux  critiques  de  M.  Paul  Bert. 


H.  J.  HiascH  fait  une  communication  sur  un  nouveau  prO' 
\(ié  pour  sécher  les  plâtres . 


DISCUSSION   : 


gl.  Vallin.  —  Je  désirerais  savoir  de  noire   collègue   s*il  a 

A  quelques  analyses  prouvant  qu'il  s'agissait  bien  ici  d'oxyde  de 

^'  m.  Lorsque  le  coke  brûle  sur  des  grilles  en  plein  air,  il  se 

]t  très  peu  d'oxyde  de  carbone,  mais  bien  plutôt  de  l'acide 

Urboniqae. 

^M.  HiascH.  —  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  faire  l'analyse  des 
W"  <iui  se  dégagent  de  ces  appareils;  mais  il  est  clair  qu'ils  doi- 
**t  renfermer  une  forte  proportion  d'oxyde  de  carbone.  Dans 
tttos  les  foyers  industriels  où  la  combustion  se  fait  avec  tirage, 
uoalyse  des  fumées  d(»cèle  toujours  la  présence  de  l'oxyde  de 
ttrbone  ;  à  plus  forte  raison  ce  gaz  doit-il  se  produire  dans  les 
•constances  que  nous  examinons,  alors  que  le  passage  de  l'air 
llTayers  une  grande  épaisseur  de  coke  se  fait  sans  tii-age,  et  par 
•tosequent  avec  lenteur.  D'ailleurs,  à  défaut  d'autres  preuves,  les 
Waises  que  j'ai  éprouvés  chaque  fois  que  je  me  suis  trouvé  ex- 
Pw6  à  l'action  de  ces  foyers,  suffiraient  pour  démontrer  qu'ils  dé- 
Pgeot  des  gaz  nuisibles.' 


a.  Brouardel.  —  Comme  Président  do  la  commission  chargée 
oéladier  le$  falsifica lions  du  lait  à  Paris  et  de  leur  influence 
^^  ^'filimentation  des  nouvenu-nés,  je  viens  informer  la  Société 
<iae  la  commission  a  divisé  la  question  en  trois  parties  :  l'examen 
y«  la  première  a  été  confiée  aux  chimistes,  qui  étaient  membres  de 
1^  commission  et  ils  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  diverses  ma- 
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tières  alimentaires  à  Taide  desquelles  les  vaches  sont  dou 
ainsi  que  des  variétés,  de  composition  du  lait  suivant  la  composaifii 
de  ces  diverses  matières.  M.  Charles  Girard  a  fait  sur  celte  pre- 
mière partie  un  rapport  qui  a  été  approuvé  par  la  commissiOQ,  û 
dont  il  va  donner  lecture  à  la  Société.  Il  restera  à  entendre 
rapport  préparé  par  les  membres  de  la  commission  apparieoaol 
la  médecine  vcténnaire,  sur  les  afTections  produites  chez  les  va 
par  les  divers  climats  et  enfin  un  rapport  d^ensemble  sur  ces 
verses  questiops. 

M.  Charles  Girard  donne  lecture  de  son  rapport  sur  la 
ture  des  vaches  laitières  el  son  influence  sur  la  composition 
lait  (voy.  p.  362). 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 

MEMBRES   HONORAIRES  : 

MM.  DuMONT,  directeur  de  renseignement  supérieur  au 
tère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux -arts. 
fiuissoN,  directeur  de  l'enseignement  primaire  au 
de  Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts. 

MEMBRES  TITULAIRES   : 

M.  le  D*"  Roussel,  à  Paris,  présenté  par  MM.  les  D'*  Napias 
Socquet. 


ANNEXE  A  LA  SEANCE   DU  26  MARS  1884. 

Au  cours  de  la  discussion  sur  Timportation  des  viandes  «. 
caines  de  porc  salées,  M.  Libert  a  présenté  les  observations 
vantes,  qui  n'avaient  pu  être  publiées  dans  le  dernier  numéro. 
p.  321  et  324.) 


La  Société  de  médeciûe  publique  et  d*hygiène  professioai 
tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  28  mai,  à  8  heures  i 
demie  du  soir,  3,  rue  de  l'Abbaye. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1*»  D'  Hyades,  Notes  sur  V hygiène  des  Fuégiens  de  rarcUf 
du  Cap'Horn. 
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2*  Second  rapport  de  la  commission  du  lait  (expériences 
wtes  à  Charenton).  (\)^  Barow,  rapporteur.) 

S""  Rapport  sur   le  projet  présenté  par  M.  Alphand  pour 

^organisation  d*un  service  d'hygiène  publique. 

4*  D'  Valun,  Autour  iun  poêle,  expériences  anémométri- 
fus. 
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Traitb  blémentairb  de  pathologie  générale,  comprenant  la 

hogéoie  et  la  physiologie  pathologique,  par  H.  IIallopeau,  pro- 

ur  a$(rég6  à  la  Facuîte  de  médecine  de  Paris,  médecin  de 

iiilal  Saial-Louis;  Paris,  J.-B.  Baillière,  4884;  i  voi.  petit  in-8<> 

1t3  pages,  avec  iiQ  ligures  intercalées  dans  le  texte. 

L'eQchaiiienient  des  sciences  et  des  différentes  parties  d'une  même 
Bce  est  tel  que  le  dumaiue  de  cliacuae   d'elles   n*esl   pas    tou- 

(irs  £icile  à  délimiter.  Poudaut  longtemps,  les  traités  classiques 
(Thyglèoe  consacraient  un  graad  nombre  de  chapitres  à  l'hérédilé, 
dialbèses,  aux  aptitudes  morbides,  à  la  conslilution,  aux  tem- 

nuncnts,  aux  âges,  à  la  réceptivité,  aux  imminences  morbides. 

ujourd'hui,  on  est  d'accord  pour  alléger  l'hygiène  de  ces  géné- 
niités  qui  constituent  à  vrai  dire  une  partie  importante  de  la  pa- 
jthologie  générale  et  de  la  physiologie  patholo;jiqne.  L'hygiène  ne 
Mi  être  que  Tapplication  de  ces  données  ;  elle  doit  se  borner  à  en 
«duire  et  à  formuler  des  règles,  des  préceptes,  en  vue  de  la  con- 
^rvalion  de  la  santé  ;  c'est  en  quelque  sorte  le  paragraphe  :  indi- 
f^tiom  thérapeutiques f  de  chacun  de  ces  chapitres  de  la  patholo- 
lie  générale.  Il  y  a  trente  ans,  les  239  premières  pages  du  livre  de 
H.  Uallopeau  auraient  pu  figurer  en  tète  d'un  traité  d'hygiène,  dùt^ 
»  ne  plus  rester  de  place  pour  décrire  la  manière  d'installer  et  de 
«irveiUer  les  égouts  et  les  conduites  des  eaux  ménagères  de  nos 

■i^ilaiioQs. 
M.  Hallopeau  a  divisé  son  Hvre  en  cinq  parties  :   Tétiologie,  les 

processus  morbides,    les  troubles    fonctionnels    ou  symptômes, 

laffeclion  et  la  maladie,  l'élude  générale  de  l'art  médical  (diagnos- 

JJJïpTonosiic,  traitement).   C'est  surtout  l'étiologie  qui  intéresse 

'lïygiène,  et  qui  doit  nous  arrêter  ici. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  causes  intrinskques,  Tauteur 

sludie  les  causes  extrinsèques  et  particulièrement  l'action  de  la 
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chaleur,  du  troid,  de  la  lumière,  de  rélecîricil^,  de  la  pressiot 
almosphérique,  etc.  ;  les  causes  inécanUfties  (compressioos.  ini- 
malismes)  ;  les  causes  chimiques  (air,  inanilion,  etc.)  ;  il  arme 
enfin  aux  causes  animées  (parasites,  microbes,  agents  infectieii, 
dont  Texposé  et  la  description  constituent  une  des  parties  les  phi 
intéressantes  du  volume. 

Il  a  décrit  et  figuré  à  cette  place  tous  les  animaux  et  TégéU 
parasites  dont  Thomme  est  tributaire,  et  bien  que  i*on  retroure 
la  plupart  des  figures  qui  ont  illustré  tant  de  fois  déjà  les  \ï 
édités  par  la  maison  Baillièrc,  il  n'est  pas  douteux  que  dans 
traité  de  pathologie  générale  il  est  indispensable  d'avoir  àtoal 
tant  sous  les  yeux  la  représentation  graphique  des  parasites  qi*( 
est  exposé  à  rencontrer  au  cours  des  maladies  spéciales. 

Sous  le  nom  d'agents  infectieux,  M.  Hallopeau  désignent 
M.  Bernheim^  trois  groupes  de  modificateurs  :  les  miasmes,  qai 
multiplient  dans  le  milieu  extérieur  ;  les  coiitages  qui  se  m 
plient  dans  l'o^^ganisme  ;  lesgermes-contages,  qui  se  reprodu 
à  la  fois  au  dedans  et  au  dehors.  L*uut>ur  fait,  à  juste  litre, 
un  rôle  très  important  à  la  réceptivité  individuelle  ;  mais  pana 
exemples  qu*i!  cite,  nous  regrettons  qu'il  n  ait  pas  nieatioané 
faits  que  M.  Fauvel  a  mis  si  clairement  en  lumière  dans  les 
nier  es  épidémies  de  choléra,  et  qui  jettent  un  si  (çrand  jour  s'ir 
marche  de  la  maladie.  Ceux  qui  vivent  dans  les  foyers  endémiq 
du  choléra  sont  en  général  rétracta  ires,  soit  par  accoutumai 
soit  par  Timmunité  que  donne  une  première  atteinte;  mais  q< 
des  individus  neufs  pour  ainsi  dire,  des  indigènes  arrivent  de 
tricts  de  l'Inde  où  le  mal  est  rare  ou  inconnu  et  séjournent  «Uri 
un  port  où  le  choléra  ne  fournit  en  ce  moment  qu'im  petit  noinbfi 
do  cas,  tout  à  coup  ces  nouveaux  venus  font  naître  une  épi^fi 
sévère,  dont  ils  sont  les  premières  victimes  ;  il  en  est  de  ra 
quand  le  ^rerme  cholérique  est  tiansporté  au  loin  dans  de  pvà 
agglomérations  d'hommes  non  acclimatés  et  prédi<posés  par 
fat  guos,  la  misère  physiologique  sous  toutes  si*s  tonnes.  Lei 
niers  événements  survenus  en  Égypt<^  peuvent  fournir  àes  nfç 
chements  et  des  comparaisons  qui  sont  tout  à  fait  du  douiaiœ  il 
la  patholo^^ie  générale. 

M.  Hallopeau  considère  comme  très  probable  dans  la  pln|**^ 
des  maladies  iufe(  tiouses  la  présence  de  micro-organismes  conij*' 
râbles  à  ceux  qu'on  n'a  pu  encore  découvrir  que  dans  un  pf*^ 
nombre  de  maladies  de  l'homme  et  surtout  des  animaux.  Il  a^*** 
dans  un  chapitre  très  intéressant  les  documents  les  plus  nouvewi 
et  les  plus  précis,  non  seulement  sur  les  microbes  dont  l'cxistei 
n'est  pas  contestable,  mais  encore  sur  ceux  que  certains  aut 
croient  avoir  découverts  dans  l'ictère  grave,  les  oreillons,  licoq^ 
luche,  le  goiirc,    la  blennorragie,  la  pneumonie,  le  rhumalisffl* 
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irlteulaîre,  e(c.  Il  insiste  particulièremcDt  sur  les  divers  organis- 
mes que  Tommasi,  Cruiicliel  Klebs,  Laveran^Marcliafava.Ziehl,  ont 
Irouvés  dans  le  sang  des  impaludés  ;  mdîs  il  se  garde  avec  soin  de 
toute  appréciation  critii|ue,  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  contrôler 
par  des  recherches  personnelles  les  observations  des  savante  dis- 
tingués qui  ont  décrit  ces  proto-organismes.  Dans  cette  partie  du 
{ivre,  les  figures  ont  un  intérêt  tout  particulier,  elles  sont  bien 
ritoisies,  originales  ou  peu  connues  ;  elles  aideront  à  vulgariser 
we  étude  qui,  malgré  les  succès  obtenus,  n*est  encore  qu'à  son 
lurore. 

,- Noas  pensons  qu'après  avoir  lu  ce  livre,  les  jeunes  gens  qui 
^idieol  rétude  de  la  médecine  auront  une  notion  plus  précise  du 
Wste  champ  qu'ils  vontrultiver;  la  pathologie  générale,  telle  qu'elle 
fH  présentée  dnns  le  plan  de  M.  liai  lu  peau,  n'est  plus  un  de  ces 
léi'hi^mes  qu'il  fallait  apprendre  parfois  sans  les  comprendre; 
est  un  ensemble  de  noiions  scientiii(|ues,  le  plu?«  souvent  démon- 
ile  par  l'observation  directe  ou  l'expérimcnlaiion,  c'est  Télude 
causes  morbifî(|ues  et  des  troubles  fonctionnels  dans  ce  qu'ils 
de  sensible  ou  d'appréciable  par  les  sens  ,  c'est  la  science  mo- 
avec  ses  conquêtes  comme  avec  ?es  desiderata.  H.  Ilallo- 
to  jr  a  appi»rté  le  sens  critique  et  électique,  l'espiil  judicieux 
ik  caraciérise,  et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  prédire  un  suc- 
quisera  la  récompense  d'un  long,  difticile,  mais  très  ulile  Ira- 
înùl. 
{  E.  Vallin. 
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Hechercbes  expérimentales  sur  C alcoolisme  chronique,  par 
ï.  DujARniN-BEAuifËTZ.  {BulUtin  de  V Académie  de  médecine^ 
|6anee  du  !«  avril  1884,  p.  471.) 

Dans  un  premier  travail  fait  en  commun  avec  M.  Audigé  {lie- 
cherches  expérimentales  sur  la  puissance  toxique  des  alcools, 
"'/9),  M.  Dujardin-fieaumetz,  en  prenant  pour  point  de  corapa- 
'awon  la  dose  toxique  limite,  c'est-à  dire  la  dose  d'alcool  pur  qui, 
par  kilogramme  du  poids  de  l'animal  amène  la  mort  en  24-36  heures, 
*  recherché  la  variété  des  divers  alcooîs,  11  a  vu  que  l'action  loxi- 
<iae  suit  exactement  la  formule  atomique,  pourvu  (|ue  l'alcool  soit 
•omble.  La  dose  toxique  mo venue  eA  :  alcool  éihvlique  ou  de  vin 
(J]*H'0)  =  7ff^75;—  propvfique  (C^  H»0)  =  3ff%73;  —  bulvliiue 
(C*H«0)=:i  l«r,83;  — amyfique  (G»H'*0)  =  lff^50,  etc.  M.  Beau- 
*ïïelz  a  repris  ces  expériences  en  grande  sur  18  porcs  qui  prirent 
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pendant  Irois  années  environ  200  grammes  d'alcool  parjovr.  La 
accidents  se  sont  produits  quand  on  donnait  plus  de  S  gninnNs| 
d'alcool  par  kilogramme  de  poids  ;  au  delà,  anorexie,  vomisse-! 
'ments,  diarrhée  sanguinolente.  Les  alcools  bien  recti6és  ont  un* 
jours  été  moins  nocifs  que  les  phlegmes,  à  ce  point  que  ralcooldi| 
pommes  de  terre  rectifié  dix  fois  n'entraînait  pas  plus  de  lé; 
que  Talcool  de  vin  dont  il  ne  diffère  presque  plus;  les  alcools 
dinaires  de  betterave,  de  grain,  de  pommes  de  terre,  étaient 
coup  plus  nuisibles.  Uabsintlie  a  déterminé  des  cojitraciurfs, 
l'hyperesthésie  de  la  peau,  mais  pas  d'épilepsie.  En  général 
lésions  trouvées  étaient  des  congestions  et  des  inflammatioBS 
l'intestin  et  du  foie  s  ms  atteindre  cependant  ju-squ'à  la  cinhc 
des  congestions  du  poumon  sans  aller  jusqu'à  l'apoplexie; 
dégénéresceiicc-»  athéromateuses  des  gros  vaisseaux  et  en  pai 
lier  do  Taorte  ;  des  suppressions  sanguines  dans  répaisseor 
muscles  et  du  tissu  cellulaire.  Ces  dt^rnières  altérations  et 
telles,  que  les  inspecteurs  de  la  boucherie  ont  cru  devoir  s'o{ 
à  la  vente  de  la  viande  de  ces  porcs. 

M.  Dujardin-Beâumetz  discute  ensuite  les  modifications  que  i 
bissent  les  alcools  dans  l'économie;  d'après  lui,  à  dose  nontoxi^ 
une  ccrlaine  quantité  d'alcool  se  transforme  en  actde  aciitique, 
acétates  alcalins,  puis  en  carbonate;  une  autre  partie  est éliroiaée^ 
nature.  L'alcool  est  un  aliment  d  épargne;  au  liea  d* activer 
combustions,  il  les  ralentit  en  soutirant  aux  globules  sanguins ^ 
partie  de  leur  oxygène,  d'où  rabaissement  de  température; 
la  dose  d'alcool  s  élève  et  devient  toxique,  il  y  a  deslroctioo 
globule  sauguin.  L'autre  partie  de  l'alcool  agit  direcleraenlei 
nature  sur  certains  points  de  l'axe  cérébro-spinal,  d'oiî  les  sn 
tomes  de  l'ivresse,  1  intoxication  et  les  modifications  vaso-motnc 

M.  Perrm  rappelle  les  expériences  qu'il  a  faites  jadis  avec  Lill 
mand  et  Duroy;  il  a  pu  retirer  par  distillation,  de  440  grai 
de  substance  cérébrale  de  chiens  alcoolisés,  S^'j^o  d'alcool 
concentré  pour  brûler  avec  une  flamme  bleue  à  Tair  libre.  D'u 
part,  il  n'a  pu  retrouver,  pas  plus  que  M.  Beaumetz,  trace  (Ti 
byde  dans  les  produits  de  distillation  du  sang,  des  organes, 
dans  l'air  expiré.  On  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  retrouvé  ea 
ture  toute  la  quantité  d'alcool  ingérée;  mais  l'opération  est  très 
ficile,  et  puisque  ni   M.  Beanmeiz  ni  aucun  autre  expériment 
n'a  pu  déceler  dans  l'organisme  trace  d'un  des  pi'oduils  de 
iormation  de  l'alcool,  M.  Porrin  est  en  droit  de  maintenir  qnefi 
cool  absorbé  séjourne  inaltéré  dans  le  sang;  il  s'accumule dioi 
centres  nerveux  et  s'élim:ne  en  natun*  par  les  diverses  voies  (ft 
crétion.    Ce  n  est  donc  pas  un  aliment,  mais  un  agent  d*épar 
qui  agit  sans  doute  sur  les  centres  Ciilorigènes,  abaisse  la  tt 
rature,  soutient  les  forces  et  retarde  ramaigrissement  en  raleoi 
sant  les  mouvements  de  nutrition.  £.  V. 
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Quelques  semaines  après  M.  Dumas,   Wurtz   est  eulevé   à    son 
;  tour,  d'une  façon  presque  foudroyante,  avant  môme  qu'on   lo   sût 
iodispoié,  en  pleine  santé,  on  pourrait  dire  en  pleine  exubérance. 
la  France  perd  du  même  coup  deux  de  ses  plus  grandes  illustra- 
!tioDSy  les  deux  savants  qui  ont  placé  notre  pays  au  premier  rang 
.dans le  domaine  de  la  chimie.  VVurlz,  comme  jadis  Dumas,  pouvait 
;Teiicontrer  de  ses  anciens  élèves  dans  les  laboratoires  de  haut 
FtDseigDenieat  de    toute  TËurope.   Ces  laboratoires,  il  les  avait 
usités»  et  c  est  la  description  qu'il  donna   de  TlnMilut  de  Pctten- 
'b(er,  à  Munich,  qui  nous  mit  en  relations  avec  lui,    au    moment 
Béne  où    nous  fonilions  la    Revue  dlïijgiène.    M,  Wurtz   nous 
cseoiiragea   dans  notre  projet,  donna  le  patronage  de  son  nom 
ila  nouvelle  publication,  en  acceptant  de  faire  partie  du   Comité 
de  rédaction  de  la   Revue.   Il  contribua  pour  une  large  part  à 
notre  nomination  de  Secrétaire  du  Comité  consultatif  d'hygiène, 
doot  il  était    depuis  longues   années    le  président  ;    dans    des 
rapports  presque  journaliers,    il  nous  a  toujours  témoigné    une 
grande  bienveillance,  et  nous  payons  ici  un  juste  tribut  de   recon- 
naissance à  sa  mémoire.  Wurtz  comprenait  ia  nécessité  d'une  ré- 
forme de  renseignement  de  Thygiène  et  de  Torganisation    de   la 
médecine  publique  en  France  ;  ses  rapports  sur  Tinstitut  d'hygiène 
de  Munich  et  sur  rOffice  impérial  sanitaire  de  Berlin  en  sont  la 
preuve  éclatante.  C'est  pour  aider   à   cette   réforme  qu'il   avait 
icceplé,  malgré  les  obligations  d'une  vie  surchargée,  de  présider, 
l'anaée  dernière,  les  travaux  de  là  Sociélé  de  médecine  publiijue. 
Il  y  sera  loué,  comme  il  mérite,  par  son  sympathique  successeur, 
M.  Proust.  Ici  nous  avons  voulu  payer  une  dette  personnelle  de  re- 
connaissance et  traduire  les  regrets  qu'inspire  au  Comité  de  rédac- 
ÛOQ  de  la  Revue  d  hygiène  une  perte  qui  est  un  deuil   pour  la 
France. 
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Prix  et  nénoMpENSEs  académiques.  —  Parmi  les  récorapensts 
décernées  par  l*Acadcmic  des  sciences  dans  la  séance  solennelle 
du  5  mai^  nous  enregistrons  les  suivantes,  qui  intéressent  partico* 
Hcrement  l'hygiène  : 

Prix  Moniliyon  de  médecine  et  de  chirurgie  (?,500  francs\  — 
M.  le  D'  Vallin,  pour  son  Traité  des  désinfectants  et  de  la  iéttn' 
fection.  Mention  hotiorable  {{,600  franco),  MM.  Napias  et  A.-J. 
Martin,  pour  un  ouvrage  iniilulé  :  VElude  et  les  progrès  de  fj^ 
gièfie  en  France  de  1878  à  1882.  —  Citations  honorable  :  M.  A. 
Certes,  Analyse  micrographique  des  eaux  ;  M.  le  D»^  Rossignol dt 
Gaillac,  Traité  élémentaire  d  hygiène  militaire .  M.  le  D' PolailK 
Statistique  de  la  mnternilé  de  Cochin. 

Prix  Uréant  :  (3,000  francs)  décerné  à  M.  le  D'  Fauvel,  •  p* 
ses  derniers  travaux  qui  ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveao  Tel»» 
logie  du  choléra  et  rendu  manifeste  à  tous  les  yeux  la  valeur  da 
institutions  sanitaires  destinées  à  défendre  l'Europe  contre  \'\nn' 
sion  de  celte  maladie  redoutable.  »  —  L'académie  partage  « 
outre  la  somme  de  10,000  francs,  reliquat  provenant  do  legs 
Bréant^  entre  MM.  Strauss,  Roux,  Nocard  et  L.  Thiiillicr,  élères 
du  laboratoire  de  M.  Pasteur,  qui  ont  constitué  la  mission  scieoti* 
fique  chargée  d'aller  étudier  le  choléra   épidêmique    d'Alexaodrie. 

Prix  Chaussier  :  Menlion  honorable  à  M.  A.  Layet,  pour  soo 
ouvrage  intitulé  :  Hygiène  et  maladies  des  paysans» 

L'enquête  sur  l'assainissement  de  paris. — Par  une  délibéra^œ 
du  conseil  municif)al  en  date  du  il  avril  1884,  le  préfet  de  la  Seioe 
a  soumis  à  une  enquête  publique,  depuis  le  8  mai,  les  projets  de 
règlements  et  de  loi  relatifs  à  Tassainissi^ment  de  Paris^  Ht  tendant 
\°  à  autoriser  la  >ille  de  Paris  à  percevoir  une  taxe  municip^e, 
pour  1  évacuation  de  la  vidan^^e,  soit  directement  à  l'égout  publie, 
suit  dans  une  canalisation  spéciale  établie  à  cet  effet  ;  ^*  à  rendre 
cette  taxe  obligatoire  pour  les  propriétaires  ;  3®  à  rendre  égale- 
ment obligatoire  pour  les  propriétaires  la  fourniture  de  l'eiQ 
nécessaire  à  la  salubrité  de  la  maison.  —  L'espace  nous  manque  poor 
reproduire  en  entier  le  projet  de  règlement  relatif  à  l'assainisse- 
ment de  Pans  ;  à  part  quelques  changements  de  rédaction,  il  M 
diffère  pas  sensiblement  des  conclusions  que  nous  avons  public^ 
dans  la  lievie  dliygiène  de  188J,  p.  611  et  783.  Quelques  articles 
ont  oopcxidant  subi  quelques  modillcatious  et  nous  en  donnons  ^ 
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exte  précis,  en  raison  de  leur  importance  au  point  de  vue  de  l*hy-' 
giène: 

«  Article -1*'.  —  Dans  toute  maison  à  construire,  il  devra  y  avoir 
on  cabinet  d'aisances  par  logement  composé  de  deux  pièces  an 
moins,  ou  par  série  do  deux  à  six  chambres  habitées  isolément. 
Dans  le  premier  cas,  ce  cabinet  pourra  être  placé  en  dehors  du 
logement,  pourvu  qu'it  soit  an  môme  éta^^e.  Dans  le  second  cas,  il 
devra  ôlre  également  au  même  étage  que  les  chambres  à  desservir, 
ei  sera  divisé-  par  des  cloisons  en  autant  de  compartiments  qu'il  y 
aura  de  chambres,  de  manière  que  chaque  locataire  ait  l'usage  ex- 
clusif d'un  de  ces  compartiments.  » 

«  Art.  \t.  —  Dans  les  voies  publiques  où  les  tuyaux  d'évacuation 
pourront  déboucher  directement  dans  Tégo  it  public,  lesdils  tuyaux 
recvront  les  tuyaux  de  chute  des  cabinets  d'aisances,  ainsi  que 
les  conduites  dVaux  ménagères  et  les  descentes  d'eaux  pluviales.  » 

«Art.  15. —  Chaque  tuyau  d'évacuation  sera  muni,  avant  sa  sor- 
tie de  la  maison,  d'un  siphon  ou  de  tout  autre  appareil  hydrau- 
lique assurant  rocclnsion  h(*rmétique  et  permanente  entre  la  C'ina- 
Usal'on  intérieure  et  1  égout  public.  Les  maJëles  de  ces  siphons  et 
appareils  seroat  soumis  à  ladministration  et  acceptés  par  elle. 
Chaque  siphon  sera  muni  d'une  tubulure  de  visite  avec  fermeture 
auioclavc  placée  en  amont  de  Fintlexion  siphoïûc. 

«Art.  19.  — Les  tuyaux  d'évacuation  et  les  siphons  seront  en 
grcs  vernissé  intérieurement.  Les  joinis  devront  être  étmcheset 
cx'  culés  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière  à  résister  à  une  sous- 
pression  qui  viendrait  de  la  conduite  extérieure,  et  ne  présenter 
aucune  bavure  ni  saillie  intérieure.  L'emploi  de  la  fonte  pourra 
Mre  autorisé  -lins  les  cas  où  laimiaistrciiion  le  jugerait  acceptable.  * 

Le  règlement  formule  des  dispositions  transitoires  très  tolé- 
fautes  et  inclique  celles  qu^on  prendra  dans  les  voies  publiques  où 
les  matières  de  vidange  et  les  eaux  ménagères  ne  peuvent  être 
évacuées  directement  à  Fégoût. 

Les  frais  de  vidange  directe  n'existant  plus  désormais,  les  pro- 
priétaires payeront,  après  la  suppression  des  fosses  tixes,  une  taxe 
fixe  de  30  francs  pour  chaque  tuyau  de  chute  et  un  droit  propor« 
tiounei  s'ajipliquant  à  l'ensemble  de  rimiieiible  et  égal  à  1  franc 
pour  100  francs  de  la  valeur  locative  de  l'immeuble. 

Le  projet  de  loi  est  ainsi  conço.  : 

-  Projet  de  loi  autorisarpl  Ui  ville  de  Paris  à  percevoir  un4 
taxe  municipale  pour  évacuation  des  milières  de  vid:tnge,     ' 

«  Article  !•».  —  La  ville  de  Paris  est  autorisée  à  percevoir  une  taxe 
municipale  pour  assurer  l'évacuation  des  matières  liquides  ei  so* 
lides  lie  vidange.  •    .  • 

«  Art.  2.  —  Cette  taxe  municipale  obligatoire  sera  payée  suivant 
Ha  larif  divisé  en  deux  parties:  la  première  pi-oportionneile  au 
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DOQibre  des  tuyaux  de  chute;  la  seconde  proporlîoDaeUe  i U  i»> 
leur  locative  de  FimméuDle.  Ce  tarif,  délibéré  en  conseil  manidpd 
et  af»piy>avé  par  un  liècreC  rénéu  daas  la  tonae  ûe»  règlenedi 
d^admînstraiioa  publi<fue,  sen  reirieable  tous  les  ciaq  ans. 

«  Art.  3.  —  Le  recouvrement  de  cette  taxe  aura  lieu  comme  ti 
mttlière  de  coatribattons  directes.  > 

(t  Art.  4. — Tout  propriétaire  eat  tenu  d'avoir,  à  chaque  étage,  fli 
FObinet  d'eau  potable  A  la  disposition  cooetante  des  locataires  fi 
n'ont  pas  d'abonnement  d'eau  dans  leur  appartement.  11  est  leo^ 
en  outre,  de  placer  dans  chaque  cabinet  d  aisances  ime  distriiwûoi 
d*eau  pour  le  lava^ie  des  tuyaux  de  chute,  donnant  au  mifiisai 
10  litres  d*eau  par  24  heures  et  par  habitant  faisant  usage  dactkh, 
net.  » 

L*enquélc,  commencée  depuis  le  8  mai,  durera  20  joars 
lesquels  tout  le  monde  peut  consulter  les  pièces  et  documents 
chaque  mairie  ;  les  28,  29  et  30  mai,  de  2  heures  à  4  heures, 
dires  seront  reçus  et  enregistrés  dans  les  mairies.   Nous  oc 
rions  trop  inviter  tous  ceux  qui    considèrent   la   suppresstua 
fosses  fixes  comme  la   condition  primordiale  de   la  salubrité 
liabi  ations,  à  venir  affirmer  leur  opinion.  S^abstenir  sous  le 
texte  que  la  question  leur  parait  n^soiue,  serait  laisser  le  cl 
libre  à  ceux  qui  poursuivent  avec  Tacharnement  que  Ton  sait 
maintien  des  opérations  de  vidaujçe  et  des  fabriques  de  sels 
niacaux,  c'est-à-dire  le  maintien  d'une  des  principales  sovrces 
l'infection  de  ratmosjihère  parisienne. 

Le  transport  des  contagibux  a  l'hôpital.  —  La  prr^fectnre 
police  l'appelle,  dans  le   Bidleiin  de  slalUtique  municipale 
Î6  avril  1884,  que  ce  service  très  bien  organisé  à  Paris  est 
core  trop  ignoré  du  public,  et  môme  des  commissaires  de  polieej 

«  Il  suffit  pour  faire  transporter  graluilement  à  Thôpiial  * 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  un  individu  atteint  d'o 
maladie  épidémique,  contagieuse  ou  parasitaire,  de  s'adresser 
un  poste  de  police  quelconque^  La  demande  est  aussitôt  téléji 
phiée  au  service  central,  et  la  voiture  arrive  sur-Ie*;:hamp.  E'ie 
attelée  d'avance.  Ces  voilures  sont  construites  spéciaIementàIV| 
sage  des  malades;  elles  sont  soigneusement  désinfectées,  et  eDeij 
sont  chauftécs.  Le  malade  peut  y  être  accompagné  par  un  de  scsf 
pai*ents  ou  amis. 

«  H  est  déplorable  que  ce  service,  si  avantageux  pour  le  publie; 
pauvre,  ne  soit  pas  plus  connu.  Un  grand  nombre  de  malades  tf j 
font  transporter  à  Thépital  dans  des  voitures  publiques  ou  dtfj 
des  omnibus.  Ils  y  dépensent  une  partie  de  leurs  faibles 
sources,  et  y  laissent  le  germe  de  leur  maladie,  qui  frappe  cns^j 
d*|tuti:es.  voyageurs.  S'ils  fl^saient  usage  des  voitures  spéciales  qd 
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60Dt  mises  gratuitement  et  sans  aucune  formalité  préalable  à.  leur 
dispositron,  ils  seraient  transportés  dans  des  conditions  exception 
nelJes  de  confortable  ;  ils  feraient  une  économie  d'argent  très  appré- 
ciable pour  d*aussi  petites  bourses  ;  enfin  ils-  n'exposeraieal  per- 
sonne à  contracter  leur  maladie.  11  y  auraii  ataBlage  pour  eux  ei 
pour  tout  le  monde.  » 

Ces  Toitures  sont  si  rarement  réclamées  par  le  public,  ainsi  que 
le  prouve  une  lettre  récente  de  M.  le  IV  Gh«  Legroux,  (Journal 
ie  Cotnil,  p.  151),  que  certains  commissaires  de  police  à  qui  des 
médecins  avaient  réclamé  ces  voitures  pour  leurs  clients,  ont  dé- 
dire ignorer  complètement  l'existence  de  ces  voitures  qu'on  ne 
leur  avait  encore  jamais  demandées  ;  pendant  ce  temps,  elles 
éUient  attelées  toute  la  journée,  prêtes  à  partir  au  premier  signal, 
Ifi'elles  attendent  en  vain  depuis  six  mois  1  Le  préfet  de  police 
ttieat  d'adresser  une  circulaire  à  tous  ces  magistrats,  pour  rappeler 
Ifexislence  de  ces  voitures  et  en  recommander  Tusage.  Quelle  peine 
JMi  a  à  faire  le  bien,  môme  quand  il  n*en  doit  rien  coûter  à  celui  qui 
fta  profite  1 

p 

USXPOSITION  INTBBNATIONALK  D'HITGIBNE  DE  LONDRBS.  —  L'cxpO- 

iHioD  a  été  ouverte  solennellement  par  le  dtic  de  Cambridge,  le 
jeodi  8  mai,  en  présence  de  M.  Gladstone  et  des  ministres,  avec 
iiD  eoncoars  de  plus  de  20,000  personnes.  L'importance  de  Texpo- 
klion  est  considérable  et  le  succès  parait  déjà  aasuré. 

Le  CHAMPIGNON   TOXIQOE    DE    LA    MORUE    SÈCHE.     —    La    ReVUe 

ihygiène  a  jadis  analysé  (1879,  p.   SI)  un  important  mémoire 
de  M.  Schaumont,  relatant  un  cmpoi*)Onnement  grave,   survenu 
dans  un  corps  de  troupe  qui  avait  fait  usage    de  morue  avariée 
M*  Bertherand,  au  cours  d'une   tournée  d'inspection  des  épice- 
ries, a  été,  avec  un  de  ses  collègues,  victime  du  même  accident, 
6t  il  donne  le  résultat  des  recherches  qu^il  a  faites  à  ce  sujet. 
ÏJt  morue  non  apprêtée  avait  une  odeur  putride  très  légère,  mais 
Wie  coloration  rouge  vermillon  très  prononcée.    Cette  altération 
n'a  été  rencontrée  que  dans  la  morue  dite  «  verte  »,  jamais  sur  la 
petite  morue,  dite  u  morue  d'Espagne  n.  M.   Megnin,  consulté,  a 
recoana  que  cette  coloration  rouge  est  due  à  un  cryptogame,  de 
"ordre  des  Coniomycèles,  du  genre  Coniolhecium  de  Corda,  au- 
quel il  donne  le  nom  spécifique  de  Berlherandi  :  spores  rondes,  de 
eouloar  rose  très  pâle,  à  contenu  granuleux  avec  petit  noyau  de 
^  Mo  micra.  ;  mycélium  court,  peu  perceptible.  Kn  outre,   M.  le 
professeur  Duvillier,  d'Alger,  par  le  procédé  de  Stas.  a  obtenu  avec 
ceUe  morue,  la  réaction  caiactèristique  des  ptomaines  (précipité 
WcQ  de  Prusse  par  le  prussiate  de  potasse  et  le  perchlorure  de  fer). 
Lhomidiié  du  littoral  algérien  a  suns  doute  favorisé  ces  altéra- 
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lions.  M".  Bcrtlierahcl  deitiandc  si  Ton  no  pourrait  pas»  pour  les 
éviter,  mêler  du  borate  de  soude  au  chlorure  de  soiliam,  et  pré- 
parer la  morue  conâervée  par  unu  simple  dessîccalioa  dans  a 
double  courant  d'air.  En  tout  cas,  il  faut  éviter  le  tassement  de  k 
morue  sèche  dans  les  magasins  humides. 
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Lrs  NOUVELLES  DU  CHOLÉRA.  —  Dos  événements  assez  grife» 
viennent  de  se  passer  en  Egypte,  et  bien  que  la  publicité  mes- 
suelle  de  la  Revue  leur  enlève  l'intérêt  de  Tactualité,  notre  deTurj 
est  de  les  consigner  ici. 

Un  steamer,  anglais,  le  Crocodile^  parti   de  fiombay  le  3  a^i 
avi'C  i,5o8  passcigers  militaires,  a  eu  un  premier  cas  de  rhulenij 
bord  trois  jours  après  son  départ  de  Bombay  ;  pendant  ialraTef4k[ 
8  soldats  sont  atteints  du  choléra,  6  meurent  ;  il  traverse  lil»1 
ment  le  canal  et  fournit  six  autres  cas  de  maladie  dont  trois  dêcn.^ 
Repoussé  de  Malte  le  21  avril,  il  arrive  à  Spithead  le  29  avnl,d| 
après  une  quarantaine  d'observation  de  24   heures,  il  est  admis j 
en  libre  pratique  et  se  rend  à  Portsmouth.  Déjà  le  Mozait^  i'M* 
cornac  et  VInchgarvie,  venant  de  Bassein  (Birmanie),  élaieal  i>\ 
rivés  dans  la  mer  Rouge  avec  quelques  cas  isolés  de  choléra,  sans  qjei 
des  mesures  i^uffisanies  eussent  été  prises  contre  eux.  En  effet,  dà 
le  i«'  avril,  malgré  les  protestations  (!e  nos  agents,  M.  MiévlUeaTttl; 
à  peu  près  supprimé  toutes  les  mesures  de  précaution  prescrit»! 
par  les  règlements  antérieurs.  Déjà  le  12  avril,  les  consuls  araset 
protesté;  enQn,  le  26  avril,  après  une  séance  orageu>e,  leCoosot 
d'Alexandrie  a  décidé  d'appliquer  les  règlements  contre  le  choisit! 
.aux  provenances  de  Bombay,  lie  Calcutta,  du  golfe  de  Bengale  Jusqoei 
et  y  compris  Bassein,  à  rcxtrémilé  S.-E.  L'Italie  impose  depuis.ll 
24  avril  une  quarantaine  de  cinq  jours  à  toutes  les  provenances  4» 
rinde.  Dans  nos  ports,  on  impose  une  observation  de  24  heam 
avec  visite  médicale  pour  tout  navire  venant  de  Tlude  et  ayant  plos 
de  sept  jours  de  traversée;  la  quarantaine  de  rigueur,  pour  tout  na* 
vire  qui  a  eu  des  cas  de  choléra  à  bord.  Il  y  avait  encore  eu,  u 
49  avril,  207  décès  par  choléi'a  à  Calcutta  dans  la  semaine. 

Une  épidémie  grave  de  peste  sévit  depuis  deux  mois  à  Bêdra,  i 
quinze,  heures  S. tB.  de  Bagdad^  sur  la  frontière  persane.  Dei>  cor- 
dons sanitaires  sont  établis  partout. 


Le  Gérant  :  G.  1IaS:»05 
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AUTOUR  D'UN  POÊLE, 

RECHERCHES     AINÉMOMÉTRIQUES, 

Par  M.  le  D'  E.  VALLIN. 

Le  public  a  pris  goût,  depuis  quelques  années,  aux  poêles  à 
combustion  lente  dont  M.  Joly  a  fait  voir  dès  longtemps  Téco- 
.ftomie,  et  dont  le  poêle  mobile,  sous  quelque  nom  qu'on  le  dé- 
fjigne,  est  l'expression  la  plus  complète  ;  les  tuyaux  étroits  et 
'pèles,  les  portes  d'entrée  réduites  ou  presque  nulles  ont  rem- 
placé les  orifices  relativement  larges  donnant  accès  à  des  mètres 
icabesd*air  froid,  qui  servaient  sans  doute  à  la  ventilation,  mais 
qoi  entraînaient  avec  eux,  après  avoir  traversé  le  poêle,  des 
■  centaines  de  calories  complètement  perdues  pour  réchauffe- 
ment du  local. 
Même  avec  les  poêles  à  combustion  rapide,  on  était  bien  loin 

(d'arriver au  gaspillage,  d'ailleurs  très  hygiénique,  du  calorique 
<lans  les  cheminées,  où  suivant  Douglas-Galton  *,    sur   les 


1 .  Dodgus-Galton,  On  some  prevenlible  causes  of  impnrety  in  London 
"MSanifary  Record,  15  août  1880,  p.  41.) 
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chaleur,  du  froid,  de  la  lumière,  de  Télectricit^,  de  la  prossioo 
almosphérique,  etc.  ;  les  causes  mécaniques  (compre>sion5.  trau- 
malismes)  ;  les  causes  chimiques  (air,  inanition,  etc.)  ;  il  arrive 
enfin  aux  causes  animées  (parasites,  microbes,  agents  infectieux, 
dont  Texposé  et  la  description  constituent  une  des  parties  les  plus 
intéressantes  du  volume. 

Il  a  décrit  et  figuré  à  cette  place  tous  les  animaux  et  végétiiui 
parasites  dont  Thomme  est  tributaire,  et  bien  que  Ton  retrouve  ici 
la  plupart  des  figures  qui  ont  illustré  tant  de  fois  déjà  les  livres 
édités  par  la  maison  Baillièrc,  il  n*est  pas  douteux  que  dans  un 
traité  de  pathologie  générale  il  est  indispensable  d*avoir  à  tout  ins- 
tant sous  les  yeux  la  représentation  graphique  des  parasites  qu'on 
est  exposé  à  rencontrer  au  cours  des  maladies  spéciales. 

Sous  le  nom  d^agents  infectieux,  M.  Hallopeau  désigne,  avec 
M.  Bernheim,  trois  groupes  de  modificateurs  :  les  miasmes,  qui  se 
multiplient  dans  le  milieu  extérieur  ;  les  contages  qui  se  multi- 
plient dans  ro'^ganisme  ;  les  germes -contages,  qui  se  reproduisent 
à  la  fois  au  dedans  et  au  dehors.  L*uut«ur  fait,  à  juste  litre,  jouer 
un  rôle  très  important  à  la  réceptivité  individuelle  ;  mais  parmi  les 
exemples  qu'il  cite,  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  mentionné  les 
faits  que  M.  Fnuvel  a  mis  si  clairement  en  lumière  dans  les  der- 
nières épidémies  de  choléra,  et  qui  jettent  un  si  grand  jour  sur  11 
marche  de  la  maladie.  Ceux  qui  vivent  dans  les  foyers  endémiques 
du  choléra  sont  en  général  rctractaires,  soit  par  accoutumanco, 
soit  par  Timmunilé  que  donne  une  première  atteinte  ;  mais  que 
des  individus  neufs  pour  ainsi  dire,  des  indigènes  arrivent  de  di^^* 
tricts  de  Plnde  où  le  mal  est  rare  ou  inconnu  et  séjournent  dans 
un  port  où  le  choléra  ne  fournit  en  ce  moment  qu'un  petit  nombre 
do  cas,  tout  &  coup  ces  nouveaux  venus  font  naître  une  épidémie 
sévère,  dont  ils  sont  les  premières  victimes  ;  il  en  est  de  même, 
quand  le  f^erme  ciiolérique  est  tiansporté  au  loin  dans  de  giandes 
agglomérations  d'hommes  non  acclimatés  et  prédi<posés  par  les 
fat  guos,  la  misère  physiologique  sous  toutes  ses  lormes.  Les  der- 
niers événements  survenus  en  Égypt(»  peuvent  fournir  des  rappro- 
chements et  des  comparaisons  qui  sont  tout  à  fait  du  domaine  de 
la  pathologie  générale. 

M.  Hallopeau  considère  comme  très  probable  dans  la  plupart 
des  maladies  iufei  tlcuses  la  présence  de  micro-organismes  compa* 
râbles  à  ceux  qu'on  n'a  pu  encore  découvrir  que  dans  un  petit 
nombre  de  maladies  de  Thomme  et  surtout  des  animaux.  Il  a  réuni 
dans  un  chapitre  très  intéressant  les  documents  les  plus  nouveaux 
et  les  plus  précis,  non  seulement  sur  les  microbes  dont  l'existence 
n'est  pas  contestable,  mais  encore  sur  ceux  que  certains  auteurs 
croient  avoir  découverts  dans  l'ictère  grave,  les  oreillons,  la  coque- 
luche, le  goiirc,    la  blennorragie,  la  pneumonie,  le  rhumatisme 
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articulaire,  etc.  Il  insiste  particulièrement  sur  les  divers  organis- 
mes que  Tommasi,  Crudeliel  Klebs,  Lavernn,Marcharava,ZiehI,  ont 
(rouvés  dans  le  sang  des  impaludés  ;  m.iis  il  se  garde  avec  soin  de 
toute  appréciation  critique,  n'ayant  pis  eu  Toccasion  de  contrôler 
par  des  recherches  personnelles  les  observations  des  savante  dis- 
tingués qui  ont  décrit  ces  proto- organismes.  Dans  celte  partie  du 
livre,  les  figures  ont  un  intérêt  tout  particulier,  elles  sont  bien 
choisies,  originales  ou  peu  connues  ;  elles  aideront  à  vulgariser 
une  étude  qui,  malgré  les  succès  obtenus,  n*est  encore  qu'à  son 
aurore. 

Nous  pensons  qu'après  avoir  lu  ce  livre,  les  [eunes  gens  qui 
étudient  Tétude  do  la  médecine  auront  une  notion  plus  précise  du 
vaste  champ  qu'ils  vont  cultiver;  la  patliologio  générale,  telle  qu'elle 
est  présentée  dans  le  plan  de  M.  Ilallopeau,  n'est  plus  un  de  ces 
caiéchismes  qu'il  fallait  apprendre  parfois  sans  1rs  comprendre  ; 
c'est  un  ensemble  de  notions  scientin(|ues,  le  plus  souvent  démon- 
trable par  l'observatiun  diroclo  ou  l'expérimenlaiion,  c'est  l'étude 
des  causes  morbifiques  et  des  troubles  fonctionnels  dans  ce  qu'ils 
ont  de  sensible  ou  d'appréciable  par  1rs  sens ,  c'est  la  science  mo- 
derne avec  ses  conquêtes  comme  avec  ses  desiderata.  H.  Ilallo- 
peau y  a  apporté  le  sens  critique  et  éleclique,  l'esprit  judicieux 
qui  le  caraciérise,  et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  prédire  un  suc- 
cès qui  sera  la  récompense  d'un  long,  diflicile,  mais  irès  utile  tra- 
vail. 

E.  Vallin. 
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tiechtrches  expérimentales  snr  tiilcoolhme  chronique  y  par 
M.  Dl'jardin-Beaumbtz.  {Bullot'ui  de  V Académie  de  médecine^ 
séance  du  4"  avril  1884,  p.  471.) 

Dans  un  premier  travail  fait  en  commun  avec  31.  Audigé  (/{<?• 
cherches  expérimentales  sur  la  puisaance  toxique  des  alcools, 
l^'/S),  M.  Dujardin-Beaumelz,  en  prenant  pour  point  do  compa- 
raison la  dose  toxique  limite,  c'est-à  dire  la  dose  d'alcool  |iur  qui, 
par  kilogramme  du  poids  de  Taniinal  amène  la  mort  en  24-36  heures, 
û  recherché  la  variété  des  divers  alcools.  Il  a  vu  que  Taclion  toxi- 
que suit  exactement  la  formule  atumique,  pourvu  que  l'alcool  soit 
solublc.  La  dose  toxique  movenne  e.'-t  :  alcool  éihvli({uc  ou  de  vin 
(C«H*0)  =  7ff^75;—  propvfiquc  (C  H'O)  =  3ff',75;  —  bulvliiue 
(C*a'*0)—  1»%85;  — amylique  (GM1'*0)  =  lff^50,  etc.  M.  Bcau- 
Dïetz  a  repris  ces  expériences  en  grand,  sur  18  porcs  qui  prirent 
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limite  compatible  encore  avec  les  exigences  de  T hygiène;  c'est 
cette  limite  que  nous  avons  essayé  de  déterminer. 

Nous  avions  souvent  entendu  dire  qu'il  était  impossible  que 
les  poêles  actuels  ne  laissassent  pas  entrer  la  quantité  d*air  né- 
cessaire pour  ti*ansformer  tout  le  carbone  en  acide  carbonique; 
il  suffit,  nous  disait-on,  de  quelques  fissures,  pour  lancer  dans 
l'appareil  des  mètres  cubes  d*air  par  heure.  Ne  trouvant  pas 
dans  les  livres  que  nous  avions  entre  les  mains  d'observations 
anémométriques  sur  ce  sujet  ;  nous  avons  entrepris  ces  expé- 
riences^ d'ailleurs  simples  et  faciles. 

Pour  assurer  la  combustion  complète  des  divers  combus- 
tibles, il  faut  les  quantités  d'air  suivantes  : 

Poor  i  kilogramme  de  houille 9  môtres  cubes  datr. 

—  de  coke î)  — 

—  de  charbon  de  bois.  ....  9  — 

—  de  bois  avec  20  0/0  d'eau  .  5,2 

Ces  chiffres  théoriques  sont  dépassés  dans  la  pratique  ;  dans 
la  plupart  des  foyers,  une  partie  de  l'air  traverse  le  combas- 
tible  en  ignition  sans  que  l'oxygène  ait  eu  le  temps  de  se  com- 
biner avec  le  carbone,  et  l'on  retrouve  une  quantité  notable 
d'oxygène  libre  à  l'orifice  extérieur  du  tuyau  de  fumée.  On 
admet  généralement  qu'il  faut  doubler  ces  chiffres,  et  que  pour 
brûler  tout  le  carbone  d'un  kilogramme  de  coke  ou  de  houille, 
il  faut  15  à  18  mètres  cubes  d'air  à  f  IS".  Déjà,  Tabsence  com- 
plète d'oxygène,  constatée  par  M.  Boutmy  dans  le  tu}iia  de 
fumée  du  poêle  américain,  pouvait  faire  pressentir  qu'il  ne 
passait  même  pas  par  ce  poêle  les  9  mètres  cubes  d'air  néces- 
saires ;  mais  nous  étions  loin  de  prévoir  le  résultat  que  nous 
avons  obtenu. 

Le  problème  étant  ainsi  posé,  voici  comment  nous  avons 
disposé  l'expérience  : 

Un  poêle  mobile,  de  modèle  ordinaire,  a  fonctionné  sans 
interruption  pendant  10  fois  24  heures  ;  il  était  chargé  le  ma- 
tin et  le  soir  et  a  reçu,  pendant  ces  10  jours,  106  kilogrammes 
de  coke.  Il  fut  installé  devant  une  cheminée  à  très  bon  tirage, 
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dont  le  tablier  était  à  demi  baissé  sur  un  tuyau  de  7  cenlî- 
mètres  de  diamètre  et  ayant  33  centimètres  de  longueur  verti- 
cale; le  poêle  a  toujours  foticlioané  en  grande  marche,  c'està- 
dire  avec  la  clef  ouverte.  Le  cendrier  a  été  enlevé  et  remplacé 
par  une  plaque  de  t6le  sur  laquelle  était  fixé  h  angle  droit  un 
tuyau  horizontal  de  35  centimètres  de  longueur  et  de  68  milli- 
mètres de  diamètre  *,  par  où  l'air  de  la  chambre  arrivait  au  foyer. 
Toutes  les  deux  heures,  excepté  pendant  la  nuit,  on  enlevait 
l'ajutage  et  l'on  remuait  fortement  la  grille  pour  faire  tomber 
les  cendres.  Pour  mesurer  la  rapidité  du  courant  d'air,  nous 
avons  fait  usage  de  l'anémomètre  de  Casella  qui  joint  à  une 
grande  simplicité  une   sensibilité  extrême.   Cet  instrument. 


-  Anéinoni#lra  do  Cuella. 


^li  sous  la  direction  de  Farkes,  est  d'un  usage  général  en 
An^eterre  ;  il  est  peu  connu  en  France  et  mériterait  dé  l'être 

1.  Lb  tuyau  d'arrivée  primilivemcnt  ùtabli  avftit  10  cenlimètres  de 
tliamétrv,  mais  le  (irage  était  si  taible  que  l'aiguilla  reslaii  immobile; 
■«°i  »aus  di)  le  remplacer  par  un  tuyau  ayant  exulcmaot  le  diamélra 
it  I'odumiu  de  1' 
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davantage.  Les  ailettes,  contenues  dans  un  anneau  de  68  milli- 
mètres de  diamètre,  font  mouvoir  une  aiguille  qui  marque  sur 
un  cadran  principal,  divisé  en  100  unités  ou  mètres  (parfois 
en  pieds  anglais),  la  vitesse  par  seconde  de  Tair  auquel  les 
ailettes  font  obstacle.  Cinq  autres  cadrans  plus  petits,  portant 
10  divisions,  indiquent  les  centaines,  les  mille,  les  dizaines  de 
mille,  les  centaines  de  mille,  les  millions  de  mètres  parcourus  ;  de 
sorte  qu'avec  une  vitesse  déjà  très  grande  de  cinq  mètres  par 
seconde,  Tobservation  pourrait  durer  sans  aucune  interruption, 
pendant  dix  millions  de  secondes,  c'est-à-dire  23  jours  3  heures 
33  minutes  4  secondes!  L'instrument,  numéroté  et  exactement 
contrôlé,  évite,  à  peu  près  tout  calcul;  il  suffit  de  chercher,  parles 
dimensions  de  Torifice  exploré,  la  surface  de  la  colonne  d'air 
qui  a  une  vitesse  de  tant  de  centimètres  ou  de  mètres  par 
seconde.  Cet  anémomètre  est  assez  sensible  pour  traduire  des 
vitesses  de  Si  à  6  centimètres  par  seconde,  tandis  que  la  plupart 
des  instruments  de  ce  genre  se  déplacent  à  peine  dans  un  cou- 
rant d'air  de  ^0  centimètres. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Le  plus  souvent 
(plus  de  60  fois),  quand  le  poêle  était  en  bonne  marche,  que  la 
cendre  avait  été  complètement  abattue  par  le  reaiuement  de 
la  grille,  ranémomètre,  laissé  en  place  pendant  10  minutes, 
marquait  pendant  ce  temps  90  mètres,  soit  une  vitesse  de  l'air 
de  15  centimètres  par  seconde.  La  section  du  tuyau  ayant  une 
surface  de  36^^30,  il  entrait   donc  dans   le   poêle  l'"S960»'^ 
d'air   par  heure.    Six  fois    seulement    la  vitesse   a  été  de 
120  mètres  en  10  minutes,  soit  20  centimètres  par  seconde, 
ou  2™%613*^'  d'air  par  heure  ;  quatre  fois,  exceptionnellement, 
la  vitesse  a  été  de  23  centimètres  par  seconde,  soit  3  mètres 
cubes  par  heure  ;  une  fois  même  de  0,33  par  seconde,  soil 
4"%331"*  à  rheure.  Au  conti*aire,  avant  de  faire  tomber  la 
cendre,  lorsque  le  feu  commençait  à  être  étouffé,  bien  que 
les  parois  du  poêle  fussent  brûlantes,  la  vitesse  était  d'ordi- 
naire de  8  centimètres  par  seconde,  ce  qui  équivaut  à  1"*%013^* 
par  heure.  Le  matin  au  réveil,  alors  que  depuis  7  à  8  heures  le 
foyer  n*avait  pas  été  remué,  l'aiguille  de  l'anémomètre  restait 
souvent  immobile,  ce  qui   suppose  une  vitesse  de  l'air  infé- 
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rieure  à  5  centimètres  pa?  seconde  ou  un  débit  plus  petit  que 
0^,653^^  pai*  heure  ;  mais  dès  qu'on  avait  fait  tomber  la  cendre, 
on  voyait  presque  immédiatement  la  vitesse  remonter  è  14 
ou  45  centimètres  par  seconde^  soit  un  débit  d'un  peu  moins 
de  3  mètres  cubes  par  heure. 

Nous  aurions  dû,  pour  avoir  un  résultat  tout  à  fait  certain, 
laisser  l'instrument  en  place  pendant  10  jours  consécutifs,  afin 
de  savoir  exactement  la  quantité  de  mètres  cubes  qui  avaient 
traversé  le  poêle  pendant  cette  longue  période;  c*est  une  expè* 
rience  qu'il  faudra  reprendre.  Mais  notre  ajutage  était  un  peu 
court,  l'extrémité  libre  du  tuyau  s'échauffait  à  la  longue  et 
nous  craignions  de  détériorer  un  instrument  de  précision  qui 
a  une  certaine  valeur  (420  fr.).  Nous  avons  dû  nous  contenter 
d'observations  de  courte  durée,  mais  très  fréquemment  répé» 
tées. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  les  chiffres  d'un  long 
tableau  contenant  plus  de  cent  observations  faites  pendant  ces 
dix  jours  ;  nous  en  avons  pris  la  moyenne  par  évaluation,  et 
DooB  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  poêle  en  expérience  ne 
laissait  passer  que  43  mètres  cubes  d'air  en  24  heures,  soit 
2  mètres  par  heure  pendant  48  heures  et  4  mètre  par  heure 
pendant  6  heures.  Puisqu'on  consommait  10  kilogrammes  de 
coke  par  jour,  chaque  kilogramme  ne  recevait  que  4  mètres 
cubes  d'air,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  quantité  d'oxygène 
nécessaire  pour  transformer  le  carbone  en  acide  carbonique. 
Ou  ne  dira  pas  cette  fois  que  ces  poêles  gaspillent  leur  calo- 
rique pour  servir  à  la  ventilation,  puisqu'ils  ne  faisaient  entrer 
dans  une  chambre  cubant  70  mètres  que  2  mètres  cubes  d'air 
neuf  par  heure  ! 

U  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  Boutmy  ait  trouvé  16  vo- 
lumes d'oxyde  de  carbone  pour  400  volumes  de  gaz,  etO  d'oxy- 
gène dans  le  tuyau  de  fumée.  Cet  oxyde  de  carbone  n'est  pas 
seulement  le  résultat  d*une  combustion  incomplète  par  insuffi- 
sance d'oxygène  :  dans  ces  poêles  à  enveloppe  double,  le 
rayonnement  est  modéré,  la  chaleur  du  foyer  considérable,  et 
1^  phénomènes  de  dissociation  doivent  être  très  accusés, 
c'est-à-dire  que,  sousTinfluence  de  la  haute  température,  l'acide 
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carbonique  se  décompose  en  oxyde  de  carbone  et  en  oxygène, 
comme  on  Tobserve  constamment  dans  les  bauts  fourneaux. 

Cette  faible  circulation  d'air  à  travers  le  poêle  ne  tient  pas  à 
rétroitesse  d'ouverture  du  cendrier  et  de  la  grille  ;  nous  avons 
vu,  en  effet,  qu'en  remplaçant  le  cendrier  par  un  tuyau  de 
10  centimètres  de  diamètre,  Tanémomètre  restait  insensible. 
L'obstacle  à  Tarrivée  de  Tair  est  dans  l'épaisseur  de  la  colonne 
de  coke  très  fin  qui  remplit  constamment  l'appareil;  dans 
rétroitesse  de  la  fente  circulaire  qui  fait  communiquer  indi- 
rectement le  corps  du  poêle  avec  le  tuyau  de  fumée  ;  dans  la 
faiblesse  du  tirage,  conséquence  de  la  brièveté  du  tuyau  abduc- 
teur. Le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  ce  tirage  est  très 
faible,  et  la  plaque  que  l'on  ajuste  aujourd'hui  devant  la  che- 
minée où  débouche  le  poêle  n'est  pas  une  garantie  sufQsante 
contre  le  reflux  des  gaz  dans  l'appartement. 

Le  poêle  dont  nous  venons  de  décrire  le  fonctionnement 
chauffait  à  un  haut  degré  une  chambre  cubant  70  mètres  ;  la 
température  extérieure  oscillait  entre  -f-  7  et  +  40  degrés, 
suivant  les  heures  de  la  journée.  Non  seulement  nous  étions 
obligé  de  laisser  habituellement  ouverte  la  poile  de  la  chambre, 
donnant  sur  un  corridor  intérieur,  mais  encore  nous  devions 
fréquemment  ouvrir  la  fenêtre  pour  raffraîchir  l'air.  La  tempé- 
rature de  la  chambre,  la  porte  et  les  fenêtres  étant  fermées, 
atteignait  rapidement  -j-  18  -{- 19  et  +  20^  C.  ;  on  sentait  par- 
ibis  une  odeur  désagréable,  mal  aisée  à  définir,  ayant  quelque 
analogie  avec  celle  du  charbon  de  bois  qui  brûle  en  brasero; 
cette  odeur  causait  à  la  longue  de  l'écœurement  et  de  la  cé- 
phalalgie. 

Nous  n'avons  cependant  jamais  constaté  d'une  façon  précise 
le  reflux  des  gaz  de  la  cheminée  dans  la  chambre  :  quand  le 
poêle  était  en  bonne  marche,  l'anémomètre  porté  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées  du  coffre  de  la  cheminée  accusait  d'ordi- 
naire une  vitesse  de  M  à  50  centimètres  par  seconde  ;  quand 
le  feu  se  consumait  sous  les  cendres  non  remuées,  et  que 
l'afflux  de  l'air  au  foyer  tombait  à  une  vitesse  inférieure  k 
10  centimètiHis  par  seconde,  l'anémomètre  porté  pendant  plu- 
sieui*s  minutes  dans  la  cheminée  restait  souvent  immobile  ;  il 
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est  difficile,  toutefois,  de  dire  si  le  courant,  trop  faible  pour 
influencer  l'aiguille,  était  ascendant  ou  descendant.  A  plu- 
sieurs reprises,  nous  avons  constaté  que  des  gaz  odorants 
se  dégageaient  à  travers  la  couche  de  sable  dans  laquelle 
le  rebord  du  couvercle  était  ajusté  avec  négligence  ;  on  faisait 
d'ailleurs  facilement  disparaître  cette  cause  de  fuites. 

Les  températures  observées  au  voisinage  du  poéie  étaient 
les  suivantes  :  à  3  centimètres  de  la  paroi  externe»  le  réservoir 
nu  du  thermomètre  étant  exactement  à  demi-hauteur  marquait 
-|-  42  à  -f-  45**,  plus  rarement  -j-  35*  ;  sur  le  marbre  même, 
-\-SS^  C.  A  un  mètre  de  distance  horizontale  du  poêle,  le 
thermomètre  marquait  -f- 18  ^  -H  l^"*!  comme  dans  le  reste  de 
la  chambre  dont  la  porte  était  entre-batllée  de  20  centimètres. 

Au-dessus  du  poêle,  dans  une  zone  presque  identique  à 
son  diamètre,  soit  32  centimètres  de  diamètre,  s'élève  in- 
cessamment une  colonne  d'air  chaud  à  coui*ant  rapide,  dont 
la  température  est  de  -f-  28"*  à  1  mètre  au-dessus  du  marbre. 
L'anémomètre,  maintenu  centre  pour  centre  au-dessus  du  poêle, 
accusait  les  vitesses  suivantes  : 

A  50  ceniimètTds  au-dessus  du  poôle  .  .    0",i0  à  0,-60  par    socoudo. 

A  1  métro 0-,35  à  0-,50  — 

A  «-,iO  près  du  plafond 0-,30  k  0-,40  — 

A  ces  différentes  hauteurs,  quand  on  dépassait  de  10  centi- 
mètres seulement  la  zone  correspondant  au  diamètre  du  poêlci 
l'aiguille  de  l'anémomètre  restait  paresseuse  ou  immobile. 

Le  long  des  parois  verticales  du  poêle,  dans  une  étendue  de 
5  à  8  centimètres  seulement,  c'est-à-dire  en  appliquant  exacte- 
ment la  convexité  de  l'anneau  de  Tanémomètre  contre  la  paroi 
verticale,  la  vitesse  de  l'air  chaud  n'est  que  de  0°^,10  par  seconde  ; 
à  10  ou  12  centimètres  de  la  paroi,  cependant  brûlante,  Tair 
est  immobile  ou  a  un  trop  faible  mouvement  pour  influencer 
l'appareil.  Le  plus  souvent  même  le  courant  latéral  d'air  chaud 
n'est  appréciable  que  le  long  d'une  des  moitiés  du  poêle, 
celle  qui  est  la  mieux  abritée,  par  le  voisinage  d'un  meuble 
par  exemple,  contre  les  déplacements  de  Tain 

L'ouverture  ou  la  fermeture  de  la  porte  de  la  chambre  a  une 
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iaflueiice  manifeste,  immédiate,  sm*  la  vitesse  de  Tair,  à  la 
fois  dans  le  tuyau  d'amenée  au  foyer  et  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  cheminée  qui  mesure  en  ce  point  25  ceaiimètm 
sur  40. 

VITESSE  DE  L*AIR   PAR   SECONDE 


aa  foyer  du  poèlo        dans  la  chominée 

Porte  de  la  chambre  ouverte.     O^^Sâ  par  seconde       0*,48  par  3»  conde. 
—  fermée  .      O"*,!!         —  0",36  — 

La  double  expérience  a  été  recommencée  plusieurs  fo/s,  à 
cinq  minutes  d'intervalle,  et  a  donné  très  sensiblement  le 
même  résultat. 

Pendant  que  nous  faisions  ces  recherches,  nous  perçûmes 
un  jour  dans  la  chambre  où  se  trouvait  le  poêle   une  odeur 
d'égout  des  plus  prononcées.  Nous  constatâmes  que  la  petite 
soupape  hydraulique,  qui  est  placée  à  l'orifice  de  sortie  des  eaux 
de  l'évier  et  complètement  insuffisante  même  quand  elle  est 
en  bon  état,  était  depuis  quelques  joui*s  descellée  ;  le  tuyau  de 
conduite  des  eaux  ménagères  au-dessous  de  l'évier  manque  de 
siphon,  dans  notre  maison  comme  dans  l'immense  niajoritédes 
maisons  de  Paris,  ce  qui  est  un  véritable  scandale.  C'est  par 
ce  trou  béant,  en  communication  directe  avec  l'égout  collecteur 
du  boulevard,  que  l'air  infect  pénétrait  dans  la  cuisine  et  était 
aspiré  dans  notre  cabinet  par  la  chaleur  anormale  qu'on  y  dé- 
veloppait. L'égout  se  ventilait  par  l'appartement  !   L'anémo- 
mètre maintenu  au-dessus  de  l'orifice  de  l'évier  indiquait  une 
vitesse  de  40  centimètres  par  seconde,  ce  qui  assurait  un  débit 
de  5  mètres  cubes  ^6  litres  par  heure,  ou  de  120  mètres  cubes 
par  jour,  d'un  air  infect  et  dangereux  souillant  jour  et  nuit  peut- 
être  les  locaux  d'habitation.  Nous  avons  souvent  entendu  dire 
que  les  tuyaux  des  eaux  ménagères  sont  tous  munis,  à  leur 
débouché  dans  l'égout,  d'appareils  sipholdes  (cuvettes  Guinier) 
qui  interceptent  la  communication  entre  ces  canaux  et  la  mai- 
son. Est-il  une  meilleure  démonstration  de  l'insuffisance  de  ces 
appareils  et  de  la  nécessité  d'un  véritable  siphon  immédiate- 
ment au-dessous  de  chaque  pierre  d'évier?  Cette  installation  est 
si  simple,  si  peu  coûteuse,  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'une 
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seale  maison  d'habitation  puisse  êire  livrée  et  déclarée  ter- 
uiinée^  sans  que  Todieuse  communication  avec  l'égout  soit 
ainsi  évitée. 

En  résumé  :  dans  un  poêle  mobile,  du  modèle  ordinaire,  le 
tirage  ne  £ait  arriver  au  foyer  que  4  mètres  cubes  d'air  par  kilo- 
gramme de  coke  brûlé,  alors  que  cette  quantité  de  combustible 
exige  au  moins  9  mètres  cubes  d'air  pour  que  tout  le  carbone 
soit  transformé  en  acide  carbonique  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  l'on  trouve  dans  le  tuyau  de  fumée  une  quantité 
énorme  (16  p.  100  d*oxyde  de  carbone)  c'est-à-dire,  d'un  gaz 
d'une  toxicité  redoutable  à  la  dose  de  quelques  millièmes,  dans 
l'air  servant  à  la  respiration. 


MÉMOIRES 


LE  SOUFFLAGE  MÉCANIQUE  DU  VERRE, 

Par  M.  E.-P.  BÉRARD, 

Secrciaire   Uu  Gouiiô  consultatif  des  arts  et  manufactures 

Ceux  d'entre  nous  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  eu  Toccasion 
de  parcourir  les  beaux  établissements  de  Baccarat,  se  souvien- 
nent sûrement  d'y  avoir  vu  un  bon  vieillard,  ancien  ouvrier 
de  l'usine,  qu'on  ne  manquait  jamais  de  signaler  à  l'attention 
du  visiteur.  Ce  vétéran,  alors  mis  à  la  retraite,  était  occupé 
à  un  facile  travail  de  surveillance  ou  au  balayage  des  cours  ; 
on  l'appelait  le  père  Robinet;  la  Compagnie  de  Baccarat  lui 
servait  une  pension  alimentaire.  La  Société  d'Encouragement 
pour  Findustrie  nationale  lui  avait  décerné  une  médaille  d'or. 
Cette  distinction  était  méritée  ;  Robinet  avait  eu  le  premier 
ridée  de  substituer  le  soufflage  mécanique  au  soufflage  par  la 
bouche  dans  le  travail  du  verre  en  fusion. 
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On  sait,  en  effet,  que  le  verre,  lorsqu'il  est  amené  par  Fac- 
tion de  la  chaleur  à  l'état  de  viscosité  convenable,  est  fiiçonné 
par  trois  procédés  :  le  moulage,  le  soufflage  et  le  procédé  mixte 
qui  tient  à  la  fois  du  soufflage  et  du  moulage.  Lorsqu'il 
est  façonné  par  moulage,  le  verre  ne  subit  que  des  pressions 
mécaniques  ;  mais  lorsqu'il  est  travaillé  par  voie  de  soufflage, 
il  est  mis  en  forme,  soit  librement  par  l'action  seule  du  souffle 
lancé  par  les  poumons  de  l'homme,  soit  par  la  même  action 
à  laquelle  viennent  s'ajouter  les  pressions  de  divers  outils. 
Parle  soufflage,  on  obtient  les  verres  à  vitres,  les  globes  pour 
verres  de  montre,  tous  les  ailicles  de  gobeletterie.  Par  le  souf- 
flage combiné  au  moulage,  on  fabrique  les  bouteilles,  les 
articles  d'éclairage,  et  la  gobeletterie  des  limonadiers. 

L'ouvrier  souffleur  tient  au  bout  d'un  tube  de  fer,  nommé 
canne  du  verrier,  de  un  métré  et  demi  à  deux  mètres  de  lon- 
gueur, une  paraison  de  verre  fondu,  qu'il  maintient  en  équi- 
libre par  une  série  de  mouvements  rapides  exécutés  avec  une 
remarquable  dextérité.  En  soufflant  dans  cette  canne,  il  intro- 
duit de  l'air  en  pression,  dans  la  masse  visqueuse,  il  la  gonfle 
comme  une  bulle  de  savon  et  lui  donne  la  forme  sphérique.  Puis, 
pi*ésentant  la  canne  au  feu  des  fours  pour  ramollir  de  nouveau 
le  veri*e,  l'ouvrier,  en  poussant  son  souffle  dans  certaines  con- 
ditions déterminées,  en  pressant,  étirant  la  boule  sur  des  points 
convenablement  choisis  au  moyen  de  divers  outils,  en  coupant 
ensuite  les  parties  inutiles,  en  ajoutant,  sous  forme  de  coulée 
liquide,  les  pièces  accessoires,  façonne,  par  un  travail  presti- 
gieux ces  mille  objets  qui  ornent  nos  tables  et  nos  demeures. 

L'invention  de  Robinet,  qui  fut  connue  dès  1821,  consis- 
tait à  remplacer  dans  ce  travail  la  pression  résultant  du  jeu 
des  poumons  par  celle  que  fournit  une  petite  pompe  manœu- 
vrée  avec  les  mains.  La  pompe  Robinet  fut  peu  appréciée  des 
ouvriers  verrière  qui  l'ont  considérée  comme  impropre  à  te 
confection  rapide  des  petits  objets  et  comme  insuffisante  pour 
l'exécution  des  pièces  de  grand  volume.  Mais  l'idée  qui  avait 
inspiré  son  inventeur  a  servi  de  base  à  tous  les  essais  qui  ont 
été  tentés,  depuis  cette  époque,  pour  appliquer  au  travail  au 
verre  la  force  mécanique. 
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En  i833,  un  habile  maître  verrier,  Bontemps  S  pnt  un 
brevet  pour  un  ensemble  d'appareils  tendant  au  perfectionne- 
ment de  la  pompe  Robinet,  L'air,  mis  en  mouvement  par  un 
vaste  soufflet  était  dirigé  au  moyen  d*un  tuyau  flexible  jusque 
dans  la  canne  du  verrier.  Le  tuyau  flexible  et  la  canne  étaient 
réunis  par  un  ajutage  mobile,  de  façon  à  permettre,  sans  torsion 
du  tuyau,  tous  les  mouvements  que  l'ouvrier  doit  donner  à 
son  outil.  Un  robinet  disposé  sur  la  buse  du  soufflet  servait 
à  régler  le  vent  et  à  en  empêcher  les  retoui's . 

Les  appareils  inventés  par  Bontemps  étaient  défectueux  et 
incommodes.  La  pression  donnée  par  le  soufflet  manquait  ab- 
solument de  régularité.Elle  ne  s'exerçait  que  par  intermittences, 
souvent  en  discordance  avec  la  suite  des  opérations.  Le  travail 
du  soufflage  exigeait  le  concours  de  deux  ouvriers  ;  l'un  pour 
donner  le  vent,  l'autre  pour  le  mettre  en  œuvre.  On  arrivait 
difficilement  à  harmoniser  leurs  mouvements.  Les  inventions 
de  Bontemps  n'ont  jamais  fait  l'objet,  daiis  les  verreries,  d'une 
application  régulière  et  continue. 

MM.  Appert  frères  ',  maîtres  verriers  à  Clichy,  perfec- 
tionnant et  complétant  l'idée  première  de  leurs  devanciers,  ont 
installé,  au  mois  de  septembre  1879,  des  appareils  qui  réalisent 
industriellement  l'application  de  l'air  comprimé  mécanique- 
ment au  façonnage  du  verre.  Voici  les  éléments  principaux  de 
l'aménagement  de  leur  usine. 

L'air,  forcé  au  moyen  d'une  pompe  mise  en  jeu  par  le  mo- 
teur à  vapeur  de  l'usine,  est  emmagasiné,  sous  une  pression 
de  3  atmosphères,  dans  12  réservoirs  en  tôle  rivée  d'une  capa- 
cité totale  de  8  mètres  cubes,  rangés  en  batterie  dans  le  haut 
de  la  halle  de  travail. 

De  ces  réservoirs,  l'air  est  distribué,  par  des  tuyaux  de 
plomb  de  26  millimètres  de  diamètre,  vera  les  enaplacements 
où  les  ouvriers  souffleurs,  qui  doivent  en  tirer  parti,  exécutent 
leur  travail,  et  jusqu'à  des  ouvertures  par  lesquelles  on  lui 
donne  issue,  en  faisant  jouer  des  soupapes.  —  Pour  l'exécu- 


1.  BoT^TEMPS,  Guide  du  verrier ,  186H,  p.  325. 

â.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  seienees^  t.  XCVl,  p.  1635. 
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tiou  des  pièces  de  grandes  dimensions,  telles  que  les  cylindres 
pour  verres  à  vitres,  ou  les  globes  pour  verres  de  montre,  on 
puise  directement  Tair  en  haute  pression  tel  qu'il  circule  dans 
la  canalisation.  —  Mais  pour  le  soufOage  des  petites  pièces,  on 
prend  Tair  dans  une  canalisation  spéciale  qui  ne  reçoit  le 
fluide  comprimé  provenant  des  réservoirs  qu'après  quMl  a  été 
détendu  à  un  cinquième  d'atmosphère  par  un  régulateur, 
MM.  Appert  ont  emprunté  l'usage  de  ce  régulateur  à  une  in- 
dustrie naissante,  en  France  du  moins  :  celle  de  Téclairage  au 
gaz  des  wagons  de  chemin  de  fer,  industrie  où  Ton  détend 
aussi,  avec  lenteur,  du  gaz  fortement  comprimé  en  vue  de 
Talimentation  des  becs.  Le  régulateur  Pintsch,  empKiyé  pour 
les  appareils  mobiles  d'éclairage  au  gaz,  a  été  appliqué  par 
MM.  Appert  à  régulariser  et  ralentir  l'écoulement  de  Tair  com- 
primé destiné  au  soufflage  des  articles  de  gobeletterie,  d'éclai- 
rage et  de  goulotterie.  Cet  appareil  maintient  d'un  côté  par  le 
jeu  de  ses  soupapes  l'air  en  forte  pression  qui  lui  arrive  des 
réservoirs  et  le  rend  d'un  autre  côté  sous  pression  plus  faible 
aux  instruments  de  soufflage  des  petits  objets. 

C'est  surtout  dans  la  disposition  des  appareils  qui  sont  des- 
tinés à  joindre  la  canalisation  avec  les  cannes  des  verriers  que 
MM.  Appert  ont  fait  preuve  de  génie  inventif.  Ces  appareils 
devaient  permettre  aux  ouvriers  d'exécuter  librement  tous  les 
mouvements  que  leur  impose  la  nécessité  de  maintenir  le 
verre  en  équilibre  et  en  même  temps  d'opérer  dans  toutes 
les  directions  que  commandent  les  divers  modes  de  façonnage. 

Pour  obtenir  la  mobilité,  MM.  Appert  font,  comme  Boa- 
temps,  usage  de  tubes  flexibles  en  caoutchouc,  qui  relient  la 
canalisation  de  l'air  avec  les  cannes.  La  jonction  est  effectuée 
par  un  ajutage  de  cuivre  mobile  sur  son  axe,  en  forme  df 
cornet,  dans  lequel  l'ouvrier  fait  pénétrer  le  bout  de  la  canne. 
Cet  ajutage  tourne  avec  la  canne  sans  que  la  communication 
avec  la  canalisation  soit  jamais  interrompue. 

Quatre  appareils  permettent  de  donner  à  la  canne  les  direc- 
tions d'usage  dans  le  soufflage  du  verre  : 

1^  Un  banc  de  verrier  maintient  l'oulil  dans  un  plan  hori- 
zontal. Celui-ci  roule  sur  deux  guides  parallèles  et  horizontaux; 
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l'ajolage  porté  lai-mAme  sur  un  chariot  roulant  le  suit  dans 
ses  maoTementH  d'avaat  en  arrière  et  d'arrière  en  avant.  Sur 
ce  banc  on  foit  les  articles  de  gobelelterie. 

3°  Un  appareil  dit  à  col  de  cygne  permet  de  diriger  la  canno 
ve  rlicalement,  le  verre  étant  en  dessous,  et  de  le  souffler. 


dans  le  centre  d'un  moule.  Cet  appareil  s'emploie  pour  Taire 
les  bouteilles,  tes  verres  d'éclairage  et  autres  objets  obtenus  par 
le  procédé  mixte. 

3°  Un  appareil,  dit  à  souffler  en  l'air,  s'ajuste  à  la  canne 
verticalement  dirigée,  le  verre  étant  en  dessus.  Il  sert  pour  le 
soufflage  des  boules,  des  ustensiles  de  chimie. 

4"  Eulin  un  engin  est  disposé  pour  le  soufflage  des  manchons 
de  verre  à  vitres  ;  travail  dans  lequel  l'ouvrier  prend  successi- 
vement toutes  les  directions  précédemment  indiquées.  Ici,  le 
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tube  flexible  qni  joint  la  canne  à  Ea  canalisation  en  s'enroD- 
lanl  ou  se  déroulant  autour  d'une  roue  très  mobile,  suit  avec 
une  étonnante  docilité  les  mouvements  variés  et  excentriques 
de  l'outil  du  verrier. 


Fie.  i.  —  *  PoDt  ■  pour  loofflago  do  «ïliiidres  pour  vorre  t  ritni. 

P.  Pédale  aciionnant  lo  robiD«t  r,  par  lequel  l'air  comprima  arrit* 
dans  le  tujau  d«  caaaichouc  a  (très  épais  et  de  1res  faible  diaiaèlre 
intérieur).  Ce  luyau  se  Icrinine  par  une  busn  souple  b  qui  adhW 
par  trollMient  à  l'cxtreniito  de  la  cnnne.  l'n  conlro-poids  d  sert  à 
enrouler  le  tube  utomaliqueiiienl  sur  la  poulie  de  compcnsatioi. 


Chacun  de  ces  appareils  est  muni  de  soupapes,  dont  les  le- 
viers sont  placés  sous  les  pieds  ou  sous  les  mains  de  l'ouvrier 
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el  qui  lui  permettent  de  donner  ou  de  retenir,  à  sa  volonté»  le 
rent  qu'il  envoie  dans  la  canne  (1). 

Ces  belles  dispositions,  que  nous  n'avons  pu  que  décrire 
sommairement,  fonctionnent  depuis  cinq  ans  d*une  façon  régu- 
lière et  continue  dans  Tusinedes  inventeurs.  Elles  satisfont  aux 
besoins  d'une  fabrication  importante.  Elles  sont  déjà  appliquées, 
à  titre  d*essai,  dans  d'autres  établissements.  Nous  ne  doutons 
pas  du  succès  de  ces  essais  non  plus  que  de  la  généralisation, 
dans  l'avenir,  du  soufflage  du  verre  par  l'air  comprimé  méca- 
niquement. Il  faudra  ceilainement,  pour  réaliser  cette  réforme, 
lutter  contre  les  bésitations  légitimes  des  patrons  et  surtout 
contre  le  mauvais  vouloir  des  ouvriers,  qui  voient,  dans  les  in- 
ventions de  MM.  Appert,  la  ruiue  de  leur  monopole  acquis 
au  prix  d'un  long  apprentissage  et  d'exercices  pénibles.  Les 
patrons  entreront  hardiment  dans  la  nouvelle  voie  qui  s'ouvre 
pour  eux  quand  ils  auront  reconnu  qu'elle  conduit  à  l'économie 
de  la  main-d'œuvre  et  à  l'augmentation  de  la  production.  L'ou- 
vrier se  convaincra  à  son  tour  que  le  soufflage  mécanique  n'a 
d'autre  effet  que  de  supprimer  pour  lui  des  efforts  pénibles  et 
qu'il  lui  laisse  tous  les  avantages  auxquels  sa  dextérité  et  son 
habilité  de  main  lui  donnent  droit.  Dans  les  verreries,  comme 
ailleurs,  le  nouveau  régime  inauguré  par  MM.  Appert  vaincra 
peu  à  peu  toutes  lès  résistances,  parce  qu'en  remplaçant  le 
travail  de  l'homme  par  le  travail  mécanique  il  est  d'accord 
avec  la  marche  actuelle  de  notre  civilisation. 

Quelles  seront,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  consé- 
quences de  cet  événement  industriel  ?  L'étude  attentive  de  la 
condition  de  l'ouvrier  verrier  et  des  conséquences  qui  résultent 
pour  sa  santé  du  travail  pénible  auquel  il  est  soumis  permet- 
tent, à  notre  sens,  de  répondre  aisément  à  cette  question. 

Les  mattres  verriers  ont  toiyours  soutenu  que  la  pratique  de 
leur  art  n'exerçait  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des 
ouvriers.  Cette  opinion,  ils  l'ont  défendue  dans  leurs  ouvrages, 
dans  leurs  discours  publics  et  dans  les  nombreuses  pétitions 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  4*  série,  8*    vol., 
mars  18SI. 
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qu'ils  ont  adressées^  de  1876  à  1880^  au  ministre  du  commerce 
pour  échapper  aux  prescriptions  bienfaisantes  de  la  loi  do 
19  mai  1874,.  laquelle  réglemente  le  Travail  des  enùints  dans 
l'industrie  (1).  L'opinion  des  technologistes  et  des  membres  do 
corps  médical  est  absolument  conlraire,  et  elle  s'appuie  sur 
des  faits  d'observation  irrécusables. 

Si  les  efforts  de  l'ouvrier  souffleur  qui  façonne  les  petits  ar- 
ticles de  gobeletterie  sont  relativement  modérés,  ceux  des 
ouvriers  souffleurs  pour  bouteilles,  ou  pour  manchons  de  verres 
à  vitres,  ou  pour  boules  de  verres  de  montres  sont  considéra- 
bles et  dépassent  certainement  la  limite  d»  résistance  des  or- 
ganes mis  en  jeu. 

L'ouvrier  bouteilîer  payé  à  la  tâche,  sauf  pour  les  rebuts, 
produit  650  bouteilles  en  moyenne  par  jour.  Sur  ce  chiffre,  il 
doit  en  mettre  en  rebut  environ  70  qui  ne  lui  sont  pas  payées.  Il 
exhale,  en  8  heures  de  temps,  un  mètre  cube  d'air  sous  une 
pression  qui  dépasse  un  dixième  d'atmosphère.  Il  parvient 
ainsi  à  gagner  250  francs  par  mois  :  il  est  logé  et  chauffé. 
L'ouvpier  manchonnier  fait  une  dépense  de  forces  plus  grande 
encore.  Il  souffle  de  120  à  140  doubles  manchons  de  verre  de 
90  centimètres  de  long  sur  90  centimètres  de  diamètre  en  ex- 
pirant un  volume  d'air  de  6  à  7  mètres  cubes.  Il  soutient  ce 
travail  pendant  huit  heures  partagées  par  un  repos.  Souvent,  il 
est  obligé  de  suppléer  à  ses  forces  défaillantes  en  lançant  par 
la  bouche,  dans  la  canne,  de  l'alcool  dont  la  vapeur  dilatée 
dans  la  masse  visqueuse  soutient  l'effort  de  l'air  insufflsani- 
ment  expiré.  Il  est  vrai  qu'à  ce  métier  l'ouvrier  manchonnier 
gagne  de  3  à  400  francs  par  mois  avec  le  logement  et  le  chauf- 
fage. Quelques  hommes  exceptionnellement  doués  se  font  un 
revenu  de  1,000  à  1,200  francs  par  mois.  Mais  l'ouvrier  bon- 
leur  pour  verres  de  montres,  dont  le  travail  a  moins  de  valeur 
technique,  n'arrive  à  gagner  pour  un  effort  analogue  que  460à 
180  francs  par  mois,  et  il  soutient  cet  effort  pendant  H  heures 
de  temps! 

(1)  Voir  BoNTEHPs,  ouvrage  déjà  cité,  page  181,  et  Clêhàivdot,  iSHlle- 
tin  de  la  Société  de  protection  des  apprentis^  1S68,  page  â03. 
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C'est  surtout  reniant  qui  a  le  plus  à  souffrir  de  la  nature  et 
de  Forganisation  du  travail  dans  les  verreries.  L'apprenti  ver- 
rier doit  commencer  de  très  bonne  heure  son  apprentissage.  Il 
ne  peut  y  réussir  que  s'il  réunit  un  ensemble  de  dons  naturels  : 
l'adresse,  le  coup  d'œil,  le  sang-froid,  la  souplesse,  le  sentiment 
précis  de  la  forme  et,  pour  ce  qui  regarde  l'organisation  phy- 
sique, rindifférence  aux  variations  de  tempéi*aturc,  dons  que 
Ton  ne  rencontre  que  rarement  chez  les  enfants  et  qui  ne 
se  manifestent  qu'après  une  expérience  prolongée.  Beaucoup 
d*enfants  qui  croient  avoir  ces  aptitudes  et  qui  entrent  comme 
apprentis  dans  une  verrerie,  sont  obligés,  après  deux  ou  trois 
ans  d'essais  malheureux,  de  renoncer  à  les  poursuivre  et  de 
prendre  un  autre  état.  Si  donc  le  jeune  verrier  ne  commençait  son 
apprentissage  qu'à  l'âge  légal  de  12  ans,  il  pourrait,  en  cas  d'in- 
succès^  se  trouver,  quelques  années  plus  tard,  fort  embarrassé 
pour  en  apprendre  un  autre  et  pour  se  créer  des  moyens  sé- 
rieux d'existence.  Trop  âgé,  à  14  ou  15  ans,  pour  être  admis 
dans  les  industries  qui  exigent  de  Thabileté  et  une  longue  pra- 
tique, il  serait  réduit  à  végéter  dans  le  métier  d'homme  de 
peine  ou  dans  tout  autre  emploi  subalterne  et  sans  avenir.  Il 
a  donc  fallu  accorder  aux  jeunes  verriers  l'autorisation  de 
eommencer    leur  apprentissage,    à  titre    exceptionnel,    dès 
l'âge  de  10  ans.  La  loi  de  1874,  déjà  citée,  donnait  ouverture 
à  cette  dérogation.  Elle  laissait  à  Tadmlnistration  le  pouvoir, 
par  la  voie  de  règlements  d'administration  publlcjne,  de  per- 
mettre,  pour  certaines  industries,   l'emploi   des  enfants   de 
10  ans.  On  a  usé  de  ce  pouvoir  en  faveur  des  verreries. 

Ainsi  l'apprenti  verrier  doit,  dès  l'âge  de  10,  ans  se  lever  au 
milieu  de  la  nuit,  prendre  par  tous  les  temps  le  chemin  de 
l'usine,  cueillir  le  verre  à  la  chaleur  des  fours,  s'essayer  au 
soufflage,  et  cela  pendant  une  durée  de  10  heures,  pour  ne 
rentrer  chez  ses  parents  que  sur  T  heure  de  midi  et  prendre,  de 
jour,  un  peu  de  sommeil  ! 

Une  autre  condition,  la  plus  dure  peut-être  du  travail  du  ver- 
rier, c'est  la  continuité.  Les  fontes  de  verre  et  les  façonnages  se 
succèdent  sans  arrêts  ;  l'ouvrier  n'a  jamais  un  jour  de  repos. 
La  question  du  repos  du  dimanche  est  une  des  plus  graves 
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qui  se  soient  agitées  eatre  Tadministratioa  et  les  maîtres  ver- 
riers. Elle  n'a  pu  être  résolue  dans  le  sens  que  commandaient 
les  règles  de  Thygiène,  d'accord  sur  ce  point  arec  les  pres- 
criptions de  la  loi  de  1874. 

Les  cristalleries  se  prêtent  à  la  rigueur  au  repos  du  dimanche. 
Le  mstal,  matière  vitreuse  très  fusible,  se  produit  aisément  et 
selon  le  besoin.  On  peut  à  volonté  Taccumuler  dans  les  créa* 
sets  pour  les  moments  de  grand  travail  ou  en  restreindre  la 
production  en  vue  d'un  chômage.  C'est  ainsi  que  dans  les 
cristalleries  de  Baccarat  et  de  Clichy  d'habiles  chefs  d'usines, 
M.  Michaut  et  M.  Maës,  parviennent  à  donner  à  leurs  ouvriers 
un  joui*  de  repos  par  semaine. 

Mais  lorsqu'on  fabrique  du  verrCf  c'est-à-dire  un  composé  de 
silice,  de  soude,  de  chaux  contenant  quelquefois  de  l'alumine 
et  de  ro)^de  de  fer,  il  faut,  pour  fondre  la  matière,  obtenir 
une  température  élevée  qui  est  incompatible  avec  la  discon- 
tinuité des  feux. 

Voici  comment  on  procède  d'ordinaire  dans  les  verreries  : 
Tous  les  jours,  sur  l'heure  de  midi,  les  creusets  sont  remplis 
de  la  composition  vitrifiable.  Chauffée  au  rouge  daas  les  fours, 
cette  composition  est  amenée  à  complète  fusion  dans  la  nuit 
du  jour  suivant,  vers  trois  heures  du  matin.  C'est  à  ce  moment 
que  le  veilleur  appelle  les  ouvriers  verriers,  ainsi  que  les  en- 
fants qui  les  aident,  pour  effectuer  le  modelage  du  verre  fondu. 
Ce  travail  de  modelage  n'est  terminé  que  le  jour  suivant,  à 
midi.  On  recommence  alors  une  nouvelle  fonte  de  composition 
etles  opérations  se  poursuivent  ainsi  sans  interruption.  On  peut 
à  la  rigueur  et  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  presser  la  fonte 
du  samedi  ainsi  que  le  façonnage  du  verre  pendant  la  nuit 
suivante  pour  terminer  les  opérations  le  dimanche  à  onze 
heures  ;  mais  il  ne  serait  pas  possible  de  les  suspendre  plus 
tôt.  Il  faudrait  pour  cela  abandonner  dans  les  creusets  une 
quantité  de  verre  considérable  qui,  maintenue  en  fusion  par 
la  continuité  des  feux,  serait  bientôt  déviti*ifiée,  et  qui  pourrait 
en  outre,  en  attaquant  les  creusets  et  les  fours,  les  mettre  hors 
de  service. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connatt  dans  les  verreries  d'autre 
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procédé  pour  obtenir  le  chômage  nécessaire  au  repos  du  di- 
manche que  celui  du  tisage  à  four  mort.  Voici  en  quoi  il 
consiste  :  Le  maître  verrier  suspend  ses  travaux  pendant 
24  heures,  entre  le  samedi  à  Theure  de  midi  et  le  dimanche  à 
la  même  heure;  mais,  pour  éviter  le  refroidissement  des  fours, 
ce  qui  entraînerait  une  dépense  considérable  et  un  chômage  de 
plusieurs  jours  pour  la  remise  au  feu,  le  maître  verrier  fait 
entretenir  pendant  les  ^  heures  de  suspension,  un  feu  modéré 
et  économique  que  Ton  nomme  four  mort.  Au  midi  du  di- 
manche, on  rend  la  vie  au  four,  en  activant  la  combustion, 
et,  quand  la  température  est  relevée,  on  commence  une  fonte 
de  verre.  Ce  procédé  est  très  onéreux  :  il  impose  au  maître 
Terrier  une  charge  qu'il  est  aisé  d'apprécier. 

Chaque  foury^haufifé  à  four  mort,  dépense  de  150  à  200  francs 
de  charbon  en  24  heures  ;  pour  les  deux  fours  que  met  en 
œuvre  une  verrerie  d'importance  moyenne,  cela  fait  une  dépense 
de  près  de  400  francs.  Cette  dépense,  appliquée  aux  50  dimanches 
de  Tannée,  porte  à  15  ou  20,000  francs  la  valeur  du  charbon 
brûlé  en  pure  perte.  Ce  chiffre  est  hors  de  proportion  avec 
celui  des  affaires  de  beaucoup  de  maîtres  verriers.  Dans  la 
Gironde,  particulièrement,  on  trouve  beaucoup  de  verreries  à 
bouteilles  qui  ne  font  pas  au  bout  de  Tannée  20,000  francs 
de  bénéfices.  Le  procédé  du  tisage  à  four  mort  est  donc, 
dans  la  plupart  des  cas,  inconciliable  avec  les  nécessités  in- 
dustrielles, et  par  suite  bien  peu  de  verreries  peuvent  Tappli- 
quer. 

Aussi,  sur  les  57  usines  dont  Tauteur  de  cet  article  a  étudié 
Vorganisation,  3  seulement  peuvent  accorder  à  leurs  ouvriers 
le  repos  du  dimanche. 

Un  travail  aussi  pénible  et  aussi  continu  produit  une  altéra- 
tion profonde  des  forces  radicales  de  Thomme  qui  s'y  soumet. 
L'ouvrier  verrier  doit  cesser  tout  service  à  quarante  ou  qua- 
raote^inq  ans.  Il  atteint  i*arement  un  âge  avancé,  et  Ton  ne 
peut  en  accuser  les  excès,  car  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il 
ttt  généralement  sobre.  Les  accidents  professionnels  auxquels 
il  est  sujet  sont  divers  et  graves  ;  ils  sont  dus  :  1*  au  manie- 
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ment  de  la  canne;  2o  à  l'éclat  de  la  lumière  et  à  Tintensitë  dé 
la  chaleur;  3**  au  soufflage  du  verre  (1). 

C'est  le  soufflage  du  verre  qui  produit  les  faits  morbides  les 
plus  graves.  En  se  tt*ansmettant  de  bouche  en  bouche,  la  canne 
répand  la  contagion  de  la  syphilis  :  un  seul  individu  conta*» 
miné  a  pu  propager  le  virus  chez  30  sujets  de  tout  âpe.  Le 
mal  a  pris  une  telle  extention  dans  certains  ateliers,  qu'il  en 
est  résulté  des  chômages  onéreux  pour  le  patron,  et  que  cer^ 
tains  d'entre  eux  ont  songé  à  organiser  un  système  de  visites 
médicales  régulières  pour  écarter,  jusqu'à  guérison  complète, 
les  ouvriers  malades .  D^autres  patrons  ont  imaginé  de 
donner  à  chaque  ouvrier  un  embout  particulier  qu'il  ajustait 
sur  la  canne  avant  de  s'en  servir.  Ces  moyens  prophylactiques 
n'ont  jamais  pii  entrer  régulièrement  dans  la  pratique. 

Les  cfiforts  d'insufflation  sont  aussi  la  cause  d'altérations 
organiques  continues.  On  reconnaît  un  ouvrier  souffleur,  dès 
l'abord,  à  l'aspect  de  ses  joues.  Celles-ci,  distendues  et  comme 
cassées  par  des  efforts  musculaires  excessifs,  retombent  comaie 
des  blagues  vides  et  donnent  à  la  physionomie  une  expression 
pai*ticulière  de  fatigue;  souvent,  l'air  comprimé,  eu  pénétrant 
dans  le  canal  de  Stenon,  l'élargit  jusqu'à  lui  donner  le  dia- 
mètre  d'un  tuyau  de  plume.  Quelquefois  ce  canal  devient  une 
véritable  cavité  qui  s'étend  jusqu'à  la  glande  parotide.  Enfia 
la  pression  de  l'air  expiré,  prenant  son  point  d'appui  sur  les 
vésicules  pulmonaires,  en  rompt  l'élasticité  et  cause  de  nom-* 
brcux  cas  d'emphysème,  souvent  accompagnés  d'hémoptysies. 

En  supprimant  la  cause  de  ces  maux,  le  soufflage  méca- 
nique aura  pour  effet  de  transformer  heureusement  les  condi- 
tions d'hygiène  de  l'ouvrier  verrier.  Mais  d'autres  résultats 
bienfaisants,  que  nous  ne  saurions  prévoir  encore,  naîtront 
certainement  un  jour  de  cette  remarquable  innovation. 

Lorsque  Jacquard,  au  commencement  de  ce  siècle,  inventa 
son  merveilleux  métier  mécanique,  il  supprima  du  même  coup  le 

1)  De  la  syphilis  des  verriers j  par  M.  le  0'  Guignarih  de  ïtivc-dê- 
Gier  ;  analyse  do  ce  travail  par  le  D^  Vallix,  Revue  d'hygiène,  iSSh 
p.  3i9. 
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travail  inhumain  de  \a.releveuse  de  fils,  pauvre  ouvrière  que  Ton 
suspendait  autrefois  avec  des  cordes  au-dessus  du  vieux  mé- 
tier et  qui  était  chargée  de  soulever  ceux  des  fils  de  chaîne 
entre  lesquels  devait  passer  la  navette.  Ce  fut  là  le  résultat 
immédiat  de  la  découverte.  Le  résultat  général,  qui  ne  se  fit 
sentir  que  plus  tard,  fut  Tamélioration  des  méthodes  de  Tin- 
dustrie  du  lissage.  Il  en  est  toujours  ainsi  lorsque  la  méca- 
nique se  substitue  à  la  main  de  l'homme  dans  le  tmvail  de  la 
matière. 

A  son  tour,  Findustrie  de  la  verrerie  tirera  profit  de  cette 
substitution.  Loi*sque  les  procédés  de  soufflage  mécanique  du 
verre  se  seront  répandus,  nous  verrons  apparaître,  nous  en 
sommes  convaincus,  une  véritable  transformation  du  régime 
des  ^  verreries.  Alors  il  sera  possible  de  lever  toutes  les  dififi- 
cultés  qui  se  sont  opposées  jusqu'à  ce  jour  à  ramélioration  de 
la  condition  physique  et  morale  du  verrier;  on  pourra  mena* 
ger  les  forces  naissantes  de  Fapprenti,  lui  donner  Finstruction 
générale,  accorder  aux  ouvriers  de  tout  âge  les  intervalles  de 
repos  qui  sont  nécessaires  pour  détendre  les  nerfs  et  les  muscles 
fatigués  par  une  contention  et  un  effort  trop  prolongés. 

MM.  Appert  frères,  ingénieurs,  verriers  et  mécaniciens  ha- 
biles, ont  rendu,  par  leurs  inventions,  un  grand  service  à  leur 
iudustrie  et  aux  ouvriers  qui  la  pratiquent.  Ce  service,  ils  Font 
rendu  en  appliquant  la  méthode  la  plus  sûre,  c'est-à-dire  en 
cherchant  le  perfectionnement  de  leur  art,  et  c'est  pour  ce 
motif  que  leur  exemple  doit  être  cité   bien  haut.  C'est  dans 
Tosine  même,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  que  seront  résolus 
tous  les  problèmes  qui  touchent  à  Fassainissement  industriel. 
C'est  en  améliorant  les  méthodes  de  travail  que  l'op  trouvera 
les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs  ;  et  pour  trou- 
ver les  réformes  salutaires,  il  faut  les  chercher  dans  l'applica- 
tion de  cette  belle  loi  que  M.  de  Freycinet  (1)  a  si  bien  mise 
en  évidence  et  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  Tout  progrès  dajis 
l'hygiène  des  ateliei^s  est  obtenue  au  moyen  d'un  progrès 
industriel, 

U)  De  Fretciket,  De  Voisainissement  industriel^^ages  5  et  suivantes. 
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DES  TRAVAUX 

DES  CONSEILS  D'HYGIÈNE, 


Rapport  général  sur  les  trvvaux  des  conseils  d'htgièiœ 
DU  département  de  la  Seine-Inférieure  en  1882,  par  H.  le 
D'  Deshates.  —  Rouen,  imprimerie  Cagniard,  in-8^  de  520- 
LV  pages. 

• 

Le  volumineux  ouvrage  qui  rend  compte  des  travaux  des 
Conseils  d'hygiène  du  département  de  la  Seine-Inférieure  pen- 
dant Tannée  1882  comprend  deux  parties:  la  première  con- 
sacrée aux  travaux  des  divers  Conseils  ;  la  seconde  (imprimée 
sur  papier  d'une  autre  couleur,  assez  désagréable  à  l'œil,  du 
reste,  et  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  changer)  reproduit  les 
procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  central.  Ce  que  nous 
devons  louer  tout  d'abord,  c'est  l'ordre  parfait  avec  lequel  les 
matières  sont  distribuées  :  le  volume  commence  par  donner  la 
liste  des  membres  du  Conseil  central,  et,  après  une  courte 
introduction,  il  rend  compte  des  travaux  de  ce  dernier^  pais 
de  ceux  des  Conseils  d'arrondissement;  vient  ensuite  le  compte 
rendu  de  la  réunion  générale  des  Conseils  du  département, 
tenue  au  Havre  le  14  août  1882;  la  quatrième  partie  est  formée 
par  les  rapports  des  deux  délégués  du  Conseil  de  Rouen  au 
Congrès  international  d*hygiène  de  Genève  ;  la  cioquième  com- 
prend les  rapports  sur  les  épidémies  ;  la  sixième,  les  rapports 
sur  les  épizooties;  la  septième,  les  rapports  sur  la  vaccine; 
la  huitième,  le  relevé  des  observations  météorologiques  faites 
daus  les  36  stations  organisées  par  le  service  spécial  de 
ce  département.  Les  trois  dernières  parties  font  connaître  les 
récompenses  décernées  dans  Tannée  et  la  composition  des 
divera  conseils.  Sans  doute,  on  pourrait  trouver  que  certains 
chapitres  de  ce  volume  gagneraient  à  être  écourtés  et  que  les 
allocations  du  Conseil  général  pourraient  être  moins  absorbées 
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par  une  publication  aussi  complète  de  documents  d'inégale 
valeur;  mais  si  l'on  envisage  la  difficulté  qu'on  éprouve  d'ordi- 
naire à  se  procurer  les  documents  administratifs,  il  faut  recon- 
naître les  services  qu'une  telle  publication  est  appelée  néan- 
moins à  rendre,en  raison  même  des  développements  qui  lui  sont 
donnés.  Dans  l'analyse  très  succincte  que  nous  allons  entreprendre 
de  ce  volume,  nous  allons  suivre  Tordre  même  des  matières. 

Machines  à  griller  les  draps.  —  Les  rapports  du  Conseil 
central  débutent  par  celui  de  M.  Clocet  sur  une  nouvelle  ma- 
chine à  griller  les  draps.  D'ordinaire  les  appareils  de  ce  genre 
ne  tardent  pas  à  émettre  des  vapeurs  ammoniacales,  telles 
qu'elles  empêchent  de  se  voir  à  quelques  mètres,  car  ils  man- 
quent souvent  de  tous  moyens  de  fumivorité  ;  .de  plus,  ces 
émanations  passant  au  travers  des  planchers  gênent  le  travail 
ktous  les  étages  supérieurs,  et  par  leur  dispersion  dans  l'atmos- 
phère elles  incommodent  le  voisinage  à  quelques  centaines  de 
mètres  aux  alentours.  M.  Clouet  fait  connaître  une  nouvelle 
grilleuse  dans  laquelle  la  flamme  opérant  le  grillage  provient 
de  la  combustion  d'un  mélange  de  gaz  et  d'air,  brûlant  sans 
famée;  un  ventilateur-aspirateur  enlève  les  résidus  provenant 
de  la  combustion  et  les  conduit  au  dehors,  alors  qu'un  autre 
appareil  de  même  nature  fait  le  mélange  d'air  avec  le  gaz.  En 
une  heure,  avec  1 ,200  litres  de  gaz  d'éclairage,  on  peut  griller 
avec  cette  machine  de  1,500  à  3,000  mètres  de  drap  d'une 
largeur  d'un  mètre.  Ainsi  se  trouverait  supprimée  toute  odeur 
et  écarté  tout  danger  d'incendie. 

Établissements  insaltibres  en  général.  —  Aucune  industrie 
autre  que  celle  dont  nous  venons  de  parler  n'offre  un  intérêt 
spécial  parmi  celles  que  les  Conseils  d'hygiène  de  la  Seine  - 
Inférieure  ont  dû  examiner  en  1882.  Quelques  affaires  toute- 
fois ne  sont  pas  sans  appeler  certaines  réflexions,  notamment 
h  suivante  : 

Le  maire  de  la  ville  du  Havre,  préoccupé  de  la  situation 
Mment  intolérable  que  causait  aux  habitants  du  quartier  de 
VEure  quatre  établissements  insalubres  de  première  classe, 
&Taît  demandé  à  l'administration  de  révoquer  l'autorisation 
accordée  à  ces  établissements.  Tel  n'était  pas  l'avis  du  Conseil 
d'hygiène  de  l'arrondissement  du  Havre,  et  le  litige  fut  porté 
devant  le  conseil  départemental.  Voyons  d'abord  les  diverses 
opinions  en  présence. 
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Les  quatre  établissements  en  question  sont  :  un  dëp^t  de 
sang  provenant  des  abattoirs,  un  dépôt  de  matières  fécales,  et 
deux  chantiers  d'équarrissage  et  fabriques  d'engrais.  Ces  éta- 
blissements, déclare  la  ville  du  Havre,  n'exécutent  que  très 
incomplètement  et  très  irrégulièrement  les  conditions  pres- 
crites; ils  offrent,  par  la  nature  môme,  des  inconvénicnis 
d'une  extrême  gravité  ;  depuis  quMls  ont  été  autorisés,  ils  ont 
été  entourés  d'un  grand  nombre  de  constructions  et  ils  se  trou 
vent  dans  un  quartier  appelé  à  devenir  très  populeux.  Aussi, 
la  municipalité  de  la  ville  du  Havre,  aussi  prévoyante  qae 
d'habitude,  a-t-elle  pensé  qu'il  devenait  indispensable  de  re- 
médier à  ces  inconvénients  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Tel  n'a  pas  été  l'avis  du  Conseil  d'hygiène  de  l'arrondis- 
sement du  Havre,  trop  souvent  d'ailleurs  porté  à  prendre  le 
contrepied  des  vœux  exprimés  par  le  Bureau  d'hygiène  de  cette 
ville;  il  n'a  pas  craint  de  déclarer  que  les  infractions  commises 
par  les  industriels  exploitant  ces  établissements  étaient  peo 
nombreuses  et  insignifiantes;  les  émanations  qui  s'en  dégagent 
sont  d'une  complète  innocuité,  ajoute-t-il  en  s'appuyant  sur 
les  opinions  de  Parent-Duchâtelet  et  de  Tardieu;  la  sant# 
publique  n'en  est  nullement  compromise;  enfin,  s'il  est  vrai 
que  le  quartier  où  ils  fonctionnent  est  appelé  à  devenir  plus 
tard  un  centre  de  population,  il  est  encore  loin  d'en  être  ainsi. 
Et  il  se  borne,  en  fin  de  compte,  à  demander  que  leurs  pro* 
priétaires  soient  obligés  à  faire  certaines  réparations  et  cons- 
tructions. 

La  différence  de  ces  deux  opinions  est,  on  le  voit,  complète. 
Le  Conseil  départernental  était  appelé  à  tmncher  la  difficulté. 
Il  n'a  pas  hésité,  après^  une  enquête  approfondie,  à  reconnaître 
l'incommodité,  l'insalubrité,  le  danger  pour  la  santé  publique 
de  ces  quatre  établissements,  à  des  degrés  divers;  il  a  encore 
reconnu  que  le  quartier  qu'ils  occupent  est  appelé  à  être  très 
prochainement  occupé  par  une  nombreuse  agglomération  et 
qu'enfin  la  présence  de  ces  établissements  étant  réellement  an 
obstacle  au  développement  de  ces  quartiers  et  pouvant  être  an 
danger  pour  leurs  habitants,  leur  éloignement  s'impose  d'une 
façon  absolue.  Toutefois,  conclut-il,  si  pour  défendre  un  gnnd 
intérêt  général  d'ordre  supérieur,  il  y  a  lieu  de  les  éloigner  ou 
de  les  supprimer,  d'un  autre  côté,  comme  ces  industries  ont 
des  droits  acquis,  l'équité  veut  qu'il  leur  soit  tenu  compte  dn 
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dommage  que  ce  déplacement  leur  fait  éprouver.  Et  prudem- 
ment le  Conseil  central  énumérera  les  mesures  qu'il  convient 
d'imposer  d'urgence  aux  propriétaires  de  ces  établissements,  à 
moins  d'une  suppression  prochaine. 

Le  Conseil  central  ne  pouvait  pas  assurément   choisir  une 
antre  solution,  bien  qu'il  ait  pu  la  formuler  en  termes  plus  impé- 
ratifs et  prendre  plus  complètement  parti  pour  l'opinion  expri- 
mée par  la  ville  du  Havre.  En  fait,  il  a  donné  tort  au  Conseil  de 
l'arrondissement  du  Havre  et  c'est  ce  qui  nous  intéresse  en  ce 
moment.  Si  l'on  examine  en  effet  avec  soin  toute  celte  affaire, 
on  constate  avec  peine  qu'il  ne  s*est  agi,  dans  cette  lutte  d'opi- 
nion, que  d'une  mesquine  question  de  rivalité.  Voici  une  rau- 
nicipalilé  qui  a  sur  son  territoire  des  établissements  dont  l'in- 
salubrité est   notoire  ;   ces    établissements    vont   se  trouver 
prochainement  au  centre  d'une  population  nombreuse  ;  toute 
question  d'indemnités  pécuniaires  mise  à  part,  elle  invite  Tad- 
ministration  supérieure  à  user  du  droit  de  révocation  que  celle- 
ci  s'est  réservé,  aux  termes  du  décret  de  1810,  dans  les  actes 
d'autorisation,  le  Conseil  d'hygiène  se  plaît  à  émettre  une  opi- 
nion contraire;  nous  venons  de  voir  sur  quelles  bases  il  l'ap- 
puie et  de  quelles  autorités  il  se  prévaut.  L'état  de  la  seience 
n'a,  parait- il  y  pas  changé  depuis  Parent-Duchâtelet  et  Tardiei»! 
En  fin  de  compte,  cette  opinion  tendrait  à  discréditei*  dans 
Vesprit  de  la  population  les  efforts  si  dignes  d'encouragement 
de  la  municipalité  havraise  et  à  l'eiupêcher  de  prendre  des  me- 
sures prophylactiques  dont  l'urgence  ne  pouvait  pas  être  contes- 
table. Aussi  eussions-nous  voulu  que  l'avis  du  Conseil  central 
put  être  considéré  comme  une  sorte  d'arrêt  impératif  en  l'espèce. 

Sans  doute  celui-ci  a  finalement  émis  le  vœu  d'une  inspec- 
tion efTective  des  établissements  insalubres  de  1"  classe,  afin, 
dit-il,  que  les  sages  dispositions  imposées  par  l'administration 
ne  soient  pas  lettre  morte;  mais  cette  création,  qui  a  été  récla- 
lûèeici  même  tant  de  fois  pour  toutes  les  régions  de  lu  France, 
ne  pourra  que  faiblement  remédier  à  une  telle  situation.  Les 
divers  intérêts  mis  en  cause  seront  encore  un  obstacle  puissant 
à  la  rapidité  des  décisions  qu'il  faudrait  prendre  en  pareil  cas. 
La  revision  du  décret  de  1810  s'impose  et  la  loi  qu'il  devient 
nécessaire  d'édicler  doit  tenir  compte  des  désirs  exprimés  par 
des  municipalités  aussi  soucieuses  des  intérêts  de  la  santé  pu- 
blique que  celle  du  Havre. 
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Logements  insdiibres,  —  C'est  encore  d*un  cas  d*espè(^  k 
peu  près  semblable  que  le  Conseil  central  d^bygiène  a  dû  s'oc- 
cuper et  aussi  à  propos  d'une  décision  du  conseil  municipal 
du  Havre.  Il  s'agit  de  plusieurs  corps  de  logis  éleyés  de  i  et 
3  étages,  destinés  à  loger  des  ouvriers,  et  pour  lesquels  la 
commission  des  logements  insalubres  demandait  la  démolition 
à  bref  délai  ou  l'interdiction  à  usage  d'habitation.  Après  pla- 
sieurs  enquêtes  contradictoires,  le  conseil  municipal  admet  cet 
avis.  C'est  alors  que  les  propriétaires  adressent  une  requête  aa 
Conseil  de  préfecture,  lequel  prie  le  préfet  de  déléguer  deax 
membres  du  Conseil  départemental  d'hygiène  avec  mission  de 
constater  :  l""  si  les  logements  en  question  doivent  être  abso- 
lument interdits  à  titre  d'habitation  ;  ^  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  les  maintenir  en  location,  au  moyen  de  travaux  oo 
mesures  d'assainissement  à  indiquer.  Les  articles  1 , 7  et  10  de 
la  loi  du  13  avril  1850  limitent  nettement  en  effet  les  pouvoirs 
de  1  autorité  pour  tous  les  cas  semblables,  et,  d'autre  part,  l'es- 
prit de  cette  loi  a  été  de  ne  considérer  l'interdiction  absolue 
que  comme  un  cas  très  rare,  ne  pouvant  être  demandé  qu'en 
présence  du  danger  mortel  que  court  l'habitant. 

Toutefois,  il  n'est  pas  contestable,  lorsqu'on  examine  avec 
attention  cette  affaire,  que  la  décision  du  Conseil  municipal  da 
Havre  était  parfaitement  justifiée  ;  mais  il  fallait  aussi  se  de- 
mander ce  qu'allaient  devenir  les  132  habitants  de  ces  lo^ 
ments  dont  l'insalubrité  n'était  pas  douteuse.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  cette  considération  a  dicté  l'avis  du  Conseil  central 
d'hygiène,  concluant  à  rejeter  l'interdiction  et  à  imposer  im- 
médiatement certaines  mesures  d'assainissement.  Or,  ces  me* 
sures  sont  d'une  nature  telle  qu'elles  ne  pourront  être  com- 
plètement appliqués  qu'autant  que  les  habitants  auront  quitté 
leurs  logements  ;  les  inconvénients  seront  les  mêmes  de  part 
et  d'autres.  D'où  il  faut  conclure  que  l'exécution  de  la  légis- 
lation sur  les  logements  insalubres  est  extrêmement  difficile 
dans  les  grandes  villes,  qu'elle  ne  saurait  être  d'une  application 
aussi  générale  qu'on  pourrait  l'espérer  et  qu'il  convient  surtoat 
de  n'autoriser  aucune  construction  nouvelle  à  moins  de  s'être 
assuré  de  sa  salubrité.  Les  habitations  doivent  être  reçues  au 
point  de  vue  sanitaire,  comme  elles  le  sont  au  point  de  vue 
de  la  solidité  et  des  garanties  de  voirie,  etc. 
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Vaccinations,  —  Lie  département  de  la  Seine-Inférieure  est 
l'an  de  ceux  dans  lesquels  le  service  de  la  vaccine  est  organisé 
avec  le  plus  de  soin  de  la  part  de  l'administration;  il  jouit  d'un 
crédit  annuel  de4, 000  francs  et  des  récompenses  sont,  en  outre, 
accordées  tous  les  trois  ans  aux  vaccinateurs  qui  se  sont  le 
plus  particulièrement  distingués.  L'administration  préfectorale 
s'occupe  activement  de  ce  service,  et  le  secrétaire  de  la  commis- 
sion permanente  de  vaccine,  M.  Bordeaux,  chef  de  division, 
s'en  occupe  avec  le  zèle  qu'il  apporte  à  toutes  les  questions 
d*bygiène  administrative.  Néanmoins  les  médecins  vaccinateurs 
et  les  sages-femmes  négligent  encore  de  remplir  certaines  for- 
malités réellement  indispensables,  et  il  y  a  eu  en  1882  un  ra- 
lentissement marqué  dans  k  nombre  des  vaccinations  opérées. 
La  cause  doit  en  être  surtout  attribuée  à  la  difficulté  de  se 
procurer  du  vaccin.  A  Rouen,  la  prime  accordée  aux  mères 
des  enfants  vaccinifères  a  été  élevée  de  5  francs  à  10  francs  ; 
oa  manque  toutefois  de  plus  en  plus  de  sujets;  de  même  dans 
les  diverses  circonscriptions  rurales,  où  cette  prime  est  de 
3  francs.  M.  Bordeaux  sollicite  l'établissement  d'une  inspection 
confiée  à  une  dame,  laquelle  aurait  pour  mission  de  visiter  les 
fiimilles  pauvres,  de  les  inviter  à  faire  vacciner  leurs  enfants,  de 
leurfeiire  connaître  qu'un  secours  leur  sera  donné  si  la  com- 
mission recueille  du  vaccin  sur  leurs  enfants,  et  qui,  au 
l)esoin,  ii-ait  chercher  ceux-ci  et  les  amènerait  le  jour  des  opé- 
nttioos.  Il  est  k  craindre  que  cette  tâche  difficile  ne  soit  pas 
suffisamment  remplie,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  beau- 
coup compter  sur  les  avantages  d'une  telle  inspection. 

Rage,  —  Parmi  les  travaux  du  Conseil  central  il  convient 
de  noter  d'excellentes  instructions  relatives  h  la  rage,  qu'il  a 
fMigées  et  fait  distribuer  à  cent  vingt  mille  exemplaires  dans 
lout  le  département,  pour  être  données  à  tous  les  propriétaires 
de  chiens  dans  toutes  les  communes.  Ces  instructions  repro- 
duisent l'article  10  de  la  loi  du  21  juillet  1881,  les  articles  51  à 
%  du  règlement  d'administration  publique  du  22  juin  1882, 
elles  font  aussi  connaître  les  symptômes  qui  permettent  de  re- 
connaître la  rage  chez  le  chien,  ainsi  que  les  soins  à  donner 
^  toute  personne  qui  vient  de  subir  la  morsure  d'un  chien  en- 
^é  ou  suspect,  avant  l'intervention  du  médecin.  Il  va  de  soi 
<iuc  le  Conseil  déclare  à  se  sujet  qu'il  n'existe  pas  actuellement 
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de  préservatif  contre  la  rage  en  dehors  de    la  cautérisation 
profonde  et  immédiate. 

Cette  instruction  porte  en  tête  trois  figui^es  de  chiens  de  di- 
verses races  les  plus  communes  ;  elles  sont  destinées  à  représea- 
ter  l'aspect  de  ces  animaux  lorsqu'ils  sont  atteints  de  rage.  Il 
est  fâcheux  qu'on  n'ait  pu  les  figurer  tout  entiers,  ainsi  que 
plusieurs  petits  ouvrages  populaires  en  montrent  de  très  carac- 
téristiques. 

Réunion  générale  des  Cotiseils  d'hygiène.  —  Chaque  année 
les  Conseils  d'hygiène  de  ce  département  ont  la  louable  habi- 
tude de  tenir  une  réunion  générale  à  l'un  des  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement, afin  de  discuter  soit  des  questions  d'ordre  pure- 
ment scientifique  ayant  rapport  à  Thygiène  publique,  soit  des 
intérêts  administratifs  plus  immédiats.  La  réunion  habituelle  a 
eu  lieu  au  Havre,  le  14  juin  ;  on  s*y  est  d'abord  occupé  de  la 
nécessité  par  le  médecin  traitant  de  déclarer  toutes  les  affec- 
tions contagieuses  à  l'autorité,  ainsi  que  l'inspection  des  mar- 
chés, service  déjà  organisé  dans  la  plupart  des  communes  da 
département  où  elle  est  applicable.  La  réunion  a  ensuite  en- 
tendu la  lecture  d'on  long  mémoire  critique  sur  les  microbes, 
par  M.  Malbranche  (de  Rouen),  à  la  suite  duquel  une  discussion 
s'est  engagée  sur  les  réserves  qu'il  convient  de  faire  sur  les 
conséquences  pratiques  qu'il  faut  déduire  des  faits  observés  à 
cet  égard.  Enfin,  parmi  les  autres  travaux  dignes  d'intérêt,  il 
faut  noter  un  travail  de  M.  Leudet  (de  Rouen)  sur  la  mortalité 
par  la  tuberculose  pulmonaire  dans  son  service  de  l'Holel-Dieu; 
cette  étude  embrasse  une  période  de  28  ans  et  établit  que  la 
mortalité  par  la  phtisie  dans  ces  conditions  est,  en  moyenne, 
de  34  0/0. 

Nous  signalerons  en  terminant  le  rapport  sur  le  Congrès  in- 
ternational d'hygiène  de  Genève  en  1882,  de  MM.  Malbranche 
et  Deshayes,  délégués  du  Conseil  central  à  ce  Congrès,  et  tout 
particulièrement  l'Annexe  reproduisant  les  procès-verbaux  des 
séances  du  Conseil  central  ;  c'est  là  une  excellente  innovation 
et  qui  montre  que  la  Seine-Inférieure  est  assurément  l'un  des 
rares  départements  où  le  fonctionnement  des  Conseils  tfby- 
giène  donne  encore  quelques  résultats  appréciables. 

D'  A.-J.  Martin. 
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Lettre  de  itf.  Couche,  ingénieur  en  chef  des  eaux  de  Paris. 

Paris,  le  21  mai  lg8l. 

Monsieur, 

Dans  le  très  intéressant  article  que  tous  venez  de  publier 
dans  la  Revue  d'hygiène^  sous  le  titre  :  Contrôle  des  pertes  et 
finies  dans  les  services  publics  d'eau,  vous  dites  que  d'après 
une  statistique  récente  de  M.  Deligny,  le  service  des  abonnés, 
à  Paris,  ne  consommait,  aul^'' juillet  dernier,  que  44,687  mètres 
cubes  d'eau  de  sources,  sur  141,700  mètres  cubes  distribués  ; 
et  vous  ajoutez  qu'il  y  a  là  u^  déficit  qui  reste  inexplicable. 
Inexplicable  en  effet,  s'il  existait.  Aussi  n'existe-t-il  pas, 
comme  je  Tai  montré  dans  une  notice  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer  ci-joint  l'extrait. 

Vous  y  verrez  que  la  statistique  sur  laquelle  vous  vous  ap- 
puyez omettait  environ  les  3/5  des  éléments  à  totaliser,  et  que 
la  consommation  effective  d'eau  de  sources  n'était  pas  de 
41,000  mètres  cubes  sur  141,000,  mais  bien  de  108,000  au 
moins  sur  134,000. 

Je  suis  d'ailleurs  d'accord  avec  vous  sur  le  rôle  considérable 
que  jouent  les  fuites  dans  les  villes  où  la  canalisation  est  pla- 
cée en  terre.  Mais  il  ne.  faut  pas  oublier  qu'à  Paris  elle  est 
presque  tout  entière  en  galerie  et  par  conséquent  visitable,  ce 
qui  nous  donne  un  moyen  de  contrôle  autrement  efficace  que 
tous  les  expédients  ingénieux,  mais  compliqués,  auxquels 
on  est  réduit  à  Liverpool  et  ailleurs. 
Veuillez  agréer. 

L'Ingénieur  en  chef  des  eaux  de  Paris, 

Couche. 

Répoîsse. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  laisser  entraîner  à  prendre  parti 
dans  une  discussion  ouverte  ailleurs  que  dans  ce  journal, 
entre  M.  l'ingénieur  en  chef  des  eaux  et  M.  Deligny  ;  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  d'apprécier  les  assertions  opposées  de 
deux  éminents  contradicteurs,  dont  chacun  a  tant  de  motifs 
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d'être  bien  renseigné.  La  Revue  serait  un  terrain  mal  choisi 
pour  un  débat  qui  est  plus  d'ordre  administratif  que  d'or- 
dre hygiénique.  Nous  nous  sommes  borné  à  reproduire  scru- 
puleusement les  chifTrcs  du  rapport  officiel  de  H.  Deligny; 
nous  nous  contenterons  d'emprunter  à  la  longue  réfutation 
imprimée  dont  M.  Couche  nous  envoie  un  exemplaire  l'éno- 
mération  des  erreurs  ou  omissions  qu'il  impute  à  H.  Deligoy 
et  qu'il  range  sous  cinq  chefs  différents  : 

€  1**  Erreurs  dans  le  relevé  du  volume  d'eau  dont  la  Coni: 
pagnie  percevait  effectivement  le  prix  au  !•'  août  dernier  ; 

c  3**  Oubli  de  la  majoration  qu'il  faut  appliquer  au  yolame 
payé  pour  avoir  le  volume  réellement  consommé.  Celte  majo- 
ration dépend  beaucoup  du  mode  d'abonnement,  mais  dk 
n*est  négligeable  avec  aucun,  pas  même  avec  le  compteur; 

«  3<>  Erreur  de  principe  consistant  soit  à  oublier  que  la  Com- 
pagnie n'est  pas  seule  à  servir  des  abonnements,  soit  à  consi- 
dérer comme  étrangers  au  service  privé  ceux  que  nous  servons 
sans  elle  à  tous  les  établissements  de  la  Ville,  de  TAssistanoe 
publique,  du  département  et  de  l'Ëtat.  L'eau  consommée  par 
les  enfants  dans  les  écoles  et  lycées,  par  les  malades  dans  ks 
hôpitaux,  par  les  pompiers  ou  les  soldats  dans  les  casernes, 
par  le  personnel  dans  les  mairies,  les  ministères,  est  de  l'ean 
de  service  privé,  au  même  titre  que  celle  consommée  chez  les 
particuliers  ; 

c  i^  Erreur  analogue  consistant  à  ne  pas  faire  entrer  en 
compte  dans  ce  service  le  débit  des  fontaines  à  repoussoir  et 
des  fontaines  Wallace,  qui  sont  alimentées  en  eaux  de  sour- 
ces, et  qui  servent  à  la  consommation  des  personnes  ; 

c  S""  Enfin,  omission  de  divers  éléments  de  dépenses  (le  8e^ 
vice  des  incendies,  par  exemple  etc.),  qui  ne  rentrent  pas,  il 
est  vrai,  dans  le  calcul  du  service  privé  proprement  dit,  mais 
qui  n'en  doivent  pas  moins  figurer  dans  le  calcul  des  quantités 
d'eau  de  sources  dont  on  retrouve  l'emploi.  » 

L'hygiène  ne  méconnaît  pas  les  difficultés  pratiques  d'on 
gi*and  service  comme  celui  des  eaux  de  Paris  ;  mais  elle  a  le 
droit  et  le  devoir  de  regretter  qu'on  soit  forcé  d'employer  l'eau 
de  source  pour  éteindre  les  incendies  et  faire  monter  les  ascen- 
seurs, tandis  qu'on  donne  à  boire  de  l'eau  d'Ourcq  à  nos  sol- 
dats dans  les  casernes  et  à  nos  malades  dans  les  hôpitaux. 

E.  Valun. 
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ET  d'hygiène  professionnelle. 


;.  Séance  du  28  mai  1884. 
Présidence  de  H.   Proust. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Correspondance  : 

M.  LB  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  procèdo  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance, manuscrite  et  imprimée,  qui  comprend  entre  autres  : 

1<*  Une  lettre  de  M.  Robert  Wurtz,  remerciant  la  Société  au  nom 
de  sa  famille,  pour  la  couronne  déposée  sur  la  tombe  de  son  père  ; 

2^  Une  lettre  de  M .  le  D'  Laurent,  secrétaire  générai  du  comité 
d'organisation  du  Congrès  d'hygiène  industrielle  qui  se  tiendra  à 
Rouen  les  26  et  27  juillet  1884,  informant  la  Société  que  la  compa* 
gaie  du  chemin  de  fer  de  TOuest  accorde  une  réduction  de  40  0/0 
sar  le  prix  des  billets  aux  membres  de  ce  Congrès  ; 

3°  Les  programmes  et  règlement  du  5*  Congrès  international 
d'hygiène  qui  se  tiendra  à  La  Haye  du  U  au  27  août  1884.  Voir 
plus  loin,  aux  Variétés. 

4^  Une  lettre  de  M.  le  D^"  JabrotofT,  accompagnant  un  projet 
d^hôpital  antUepliqtte.  (Renvoyée  à  V examen  de  M.le  D' Rockard») 

5°  L*état  des  vaccinations  opérées  par  M.  le  D'  Gierszynski 
(Henri),  à  Ouarville  (Eure-et-Loir),  en  1883)  ; 

6»  Une  lettre  de  M.  le  D*  Jablonski  (de  Poitiers)^  relative  à  la 
prophylaxie  de  la  phtisie  dan*  Varmée.  {Renvoyée  à  Vexamen  de 
M.  le  D'  Vallin).  A  cette  lettre  est  jointe  la  Note  suivante  $ur  une 
épidémie  puerpérale  qui  a  régné  à  Poitiers  en  mars  1884  : 

<  Les  épidémies  puerpérales  sont  assez  rares  en  dehors  des  hô- 
pitaux et  des  maternités,  et  c'est  pourquoi  j'ai  pensé  que  cette 
élude  pourrait  intéresser  les  membres  de  la  Société  de  médecine 
publique.  En  outre^  la  question  de  la  contagion  de  la  septicémie 
puerpérale,  étant  encore  discutée,  il  est  bon,  je  crois,  que  les  faits 
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qui  la  démonirent  d'une  manière  évidente,  soient  portés  à  la  con- 
naissance des  épidémiologistes,  afin  que  chacun  se  fasse  un  dcToir 
de  prescrire  dans  sa  clientèle  privée  les  mesures  prophylactiques 
nécessaires. 

«  Toutefois,  je  ne  veux  pas  retenir  longtemps  Tattention  de  la 
Société  sur  un  sujet  d'un  intérêt  secondaire,  vu  Timportance  de  ses 
travaux  habituels,  et  j'entre  immédiatement  en  matière  : 

«  Le  18  mars  1884,  M™«  M...,  âgée  de  30  ans,  d'une  assez  bonne 
constitution,  mais  atteinte  d'un  emphysème  pulmonaire,  accoudiait 
naturellement  d'un  second  enfant,  en  son  domicile,  rue  Notre-Dame- 
la-Petite  à  Poitiers.  M"^*  M. . .,  avait  été  assistée  par  la  dame  G..., 
maltresse  sage-femme,  et  pendant  les  trois  premiers  jours  qui  sui- 
virent l'accouchement,  tout' se  passa  régulièrement.  Le  21  marsi 
la  nouvelle  accouchée  eut  un  peu  de  fièvre,  de  la  diarrhée  ;  pres- 
que en  même  temps  les  lochies  se  supprimèrent  et  une  toux  accom- 
pagnée de  dypsnée  fit  diagnostiquer  aux  médecins  appelés  près 
d'elle  une  congestion  pulmonaire.  Plusieurs  vésicatoires  furent 
appliquées  successivement,  mais  la  fièvre  augmentait  toujours.  Le 
surlendemain,  23,  elle  eut  des  frissons  répétés^  qui  se  renouvelèrent 
les  jours  suivants,  la  malade  fut  prise  de  délire  et  succomba  le  26^ 
—  neuf  jours  après  ses  couches,  —  malgré  les  soins  qui  lui  furent 
prodigués,  avec  des  symptômes  non  douteux  de  septicémie  puer* 
pérale. 

«  Vers  la  même  époque,  le  20  mars,  la  môme  sage-feimne, 
M"»«G...,  fut  appelée  près  de  M™«  D...,  primipare,  Agée  de 
21  ans,  demeurant  Place  du  Marché,  à  40  mètres  environ  du  domi- 
cile de  M"^*  M...,  la  précédente  malade. 

ta  M'"^  D. ..,  avait,  à  ce  moment,  on  commencement  de  travail, 
mais  la  dilatation  du  col  se  faisait  lentement  quoique  la  poche  des 
eaux  fut  rompue.  La  sage-femme  fit  alors  appeler  M.  le  D'  Pouliot 
qui  reconnut  que  Tenfant  était  mort  depm<«  plusieurs  heures  et  qui 
se  décida  à  faire  une  application  de  forceps  le  22  à  huit  heures  du 
matin.  Dès  ce  moment,  nous  afBrme  notre  honorable  confrère, 
M"*°  D. . . ,  avait  un  peu  de  fièvre  (90  pulsations)  ;  le  ventre  était 
sensible,  très  dur,  convulsé,  et  cependant  la  sage-femme  n'avait 
pas  donné  d'ergot  de  seigle. 

«  Le  D'  Pouliot  attribue  ces  phénomènes  à  ce  que  l'eau  de  l'ara- 
nios  étant  très  rare,  l'utérus  se  contractait  incessamment  sur  les 
parties  saillantes  du  corps  de  l'enfant.  Néanmoins,  l'application  du 
forceps  fut  facile  et  l'extraction  se  fit  sans  la  moindi-e  déchirure  du 
périnée. 

«  L'enfant  était  en  état  de  mort  apparente  ;  on  le  ranima  prompte- 
ment  par  des  frictions  et  des  insufflations.  La  délivrance  ne  pré- 
senta aucun  incident  remarquable,  mais  aussitôt  après,  il  y  eut  no 
frisson  assez  violent. 
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«  Vers  defax  heares  de  l'après-midi,  qaând  notre  confrère  revint 
auprès  de  sa  malade,  il  trouva  le  ventre  ballonné,  sensible  au  ton-* 
(^eret  le  pouls  à  105.  Les  lochies  étaient  rares  et  brunâtres,  et 
Tutérus  dur  et  comme  convulsé. 

<  Le  soir,  la  malade  avait  i^O  pulsations,  et  le  ventre  de  plus  en 
plus  ballonné.  On  fit  une  application  de  sangsues  sur  Thypogastre, 
des  onctions  d*ongoent  napolitain ,  et  l'on  donna  immédiatement 
du  sulfate  de  quinine. 

«  Le  lendemain  23,  l'état  local  s'était  encore  aggravé  ;  il  y  avait 
delà  constipation.  Le  pouls  très  plein,  était  à  130,  et  le  soir  il 
monta  à  155.  La  malade  avait  une  soif  ardente,  peu  de  nausées» 
L'alimentation  liquide  et  les  boissons  étaient  réclamées  avec  insis-* 
tance  et  prises  en  grande  quantité . 
«  Dans  la  nuit,  il  y  eut  un  peu  de  délire. 

«  Le  24^  il  y  avait  une  amélioration  apparente  ;  le  pouls  était  & 
132,  mais  le  thermomètre  marquait  encore  40^.  Malgré  tes  cata- 
plasmes, sinapismes,  etc.,  les  lochies  se  supprimèrent  tout  à  fait; 
enfin  dans  la  soirée  le  délire  s'empara  de  la  malade  et  continua 
presque  jusqu'à  la  mort  qui  survint  dans  la  journée  du  25,  après 
une  période  de  collapsus  d'environ  une  heure.  La  médication  sui-' 
vie  le  24  avait  consisté  en  potion  au  musc,  potion  alcoolique  faible, 
snl&te  de  quinine,  onctions  sur  le  ventre^  et  le  25,  on  avait  fait 
dans  la  matinée  une  nouvelle  application  de  douze  sangsues  « 

«  Le  22  mars,  c'est-à-dire  le  jour  môme  où  M.   le  D'  Pouliot, 
accouchait  M™*  D. ..,  il  était  appelé  chez  M"*  B...,  demeurant  rue 
des  Gordeliersy  à  moins  de  200  mètres  des  habitations  des  deux 
femmes  dont  je  viens  de  retracer  l'histoire. 

■  En  sortant  de  chez  M™«  D...,  il  entra  donc  chezM"®  B...,  qu'il 
examina  et  chez  laquelle  il  constata  une  présentation  de  la  face. 
En  effet,  vers  3  heures  du  soir  cette  dame,  primipare,  accoucha 
spontanément  d'un  enfant  mort-né  ;  il  fallut  que  le  médecin  inter- 
Tint  pour  arracher  le  placenta  qui  était  adhérent  dans  une  cer- 
taine étendue. 

«  Une  demi-heure  après  la  délivrance,  la  malade  eut  un  état  syn- 
copal  qui  dura  pendant  près  de  quatre  heures,  sans  qu'il  y  eut 
d'hémorragie.  Cet  état  (que  M.  le  D*"  Pouliot  attribue  au  vide  pro- 
daii  dans  l'abdomen  par  la  sortie  du  fœtus,  alors  que  la  matrice 
n'était  pas  complètement  revenue  sur  elle-même)  ne  céda  que  len- 
Vemenl  à  des  injections  hypodermiques  d'éther  et  d'ergoline  qu 
furent  administrées  successivement . 

"Le  23  et  le  24  mars,  l'état  de  M°"^  B...,  paraissait  satisfaisant  et 
Tienne  faisait  prévoir  une  complication  quelconque. 

"  Le  25,  dans  la  matinée,  le  médecin  constata  du  ballonnement  du 
centre,  et  de  la  fièvre  (101  pulsations).  Il  fit  administrer  un  lave- 
ment cl  appliquer  sur  le  ventre  trois  couches  de  collodion.  Le  soir, 
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les  lochies  étaient  arrêtées,  le  ventre  était  sensible;  la  malade 
avait  de  la  diarrhée  et  quelques  vomissements. 

«  Le  26,  M™"  fiu..  eut  un  frisson  épouvantable,  suivi  de  refroi- 
dissement général  et  de  sueurs  ;  le  pouls  était  petit,  et  H.  leD'  Poo- 
liot  ne  parvint  à  la  ranimer  qu*avec  du  punch  et  des  injections 
hypodermiques  d'éther  ;  puis  elle  eut  du  subdelirium,  des  nooroents 
d'excitation  alternant  avec  des  périodes  de  calme  relatif  :  les  symp- 
tômes de  péritonite  s^accen  tuèrent  de  plus  en  plus  et  la  malade 
succomba  dans  la  nuit  du  28  au  29. 

«  Le  22  mars,  jour  de  Taceoucbement  des  deux  précédentes 
malades,  M!^^  L. ..  G...,  ma  cliente,  àgéè  de  28  ans,  faisait,  à  U 
suite  de  certaines  imprudences,  une  fausse  couche  de  cinq  mois. 
Cette  dame  habitait  le  même  quartier  que  les  deux  premières  ma- 
lades  ;  il  en  résulta  que  M™*  G . . . ,  la  sage-femme  qui  avait 
assisté  MM»<^  M...  et  D...  (accouchées  l'une  le  18  et  l'autre  le 22), 
arriva  près  d'elle  avant  moi  et  introduisit  la  main  dans  les  organes 
génitaux  internes  pour  extraire  les  caillots  à  la  suite  du  délivre, 

«  Deux  jours  après,  c'est-à-dire  dans  la  nuit  du  24  au  25,  H"^  L..* 
G ...  était  prise  d*un  léger  frisson,  suivi  d'une  fièvre  modérée; 
elle  avait  des  évacuations  alvines  fréquentes  accompagnées  de  co* 
liques,  et  le  lendemain  matin,  je  constatais  de  la  sensibilité  dans 
Thypogastre  et  les  fosses  iliaques,  une  fièvre  assez  intense 
(100  pulsations)  et  une  température  élevée  (38<*  environ).  Les 
lochies  étaient  diminuées  ;  il  n'y  avait  ni  nausées,  ni  vomisse- 
ments. Je  prescrivais  immédiatement  des  applications  de  collodioa 
sur  Tabdomen,  un  lavement  laudanisé,  une  potion  à  l'alcoolatore 
d'aconit,  et  60  centigrammes  de  quinine  à  prendre  en  2  doses  dans 
la  journée. 

«  Dès  le  lendemain,  je  m'adjoignais  un  confrère,  M.  le  D' Delan- 
nay,  mais  Tétat  de  la  malade  allait  toujours  s'aggravant.  Le  pouls 
était  à  120  pulsations;  la  température  à  39^;  la  diarrhée  conti- 
nuait et  le  ventre  tendait  à  se  météoriser  de  plus  en  plus.  Noos 
prescrivons  des  pilules  d'un  centigramme  d'extrait  thébaîque  et  Ton 
continue  la  quinine  et  les  applications  de  collodion. 

«Le  27,  l'état  va  toujours  s'aggravant  :  le  pouls  est  à  120  pulsa- 
tions ;  la  température  à  40»,  l'altération  des  traits  est  considé- 
rable ;  les  yeux  sont  excavés,  le  regard  fixe,  la  langue  sèche,  les 
lèvres  et  les  narines  fuligineuses.  La  malade  accuse  une  soif  vive, 
un  dégoût  pour  les  aliments  ;  elle  a  quelques  nausées  ;  le  ventre 
est  de  plus  en  plus  ballonné,  mais  peu  sensible;  la  diarrhée  a  cessé. 
Nous  continuons  le  même  traitement  ;  on  y  ajoute  de  la  glace  à 
l'intérieur  et  des  cataplasmes  sur  le  ventre. 

•  Le  28,  les  lochies  reviennent  un  peu,  mais  le  ventre  est 
énorme,  la  fièvre  continue  ;  il  y  a  de  la  dyspnée,  de  l'insomnie,  des 
rêvasseries,  du  subdelirium,  mais  la  stupeur  et  la  sonmolence  s'ac- 
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casent  de  pins  en  plas.  La  face  est  g^ppée^  la  faiblesse  excessive, 
même  traitement. 

c  Le  29,  une  sueur  froide  eavahit  tout  le  corps;  le  pouls  est  petit, 
fréquent,  misérable;  enfin,  dans  la  soirée,  la  malade  tombe  dans 
le  coma  et  elle  succombe  vers  11  heures. 

«  Tels  sont  les  quatre  cas  de  septicémie  puerpérale  que  nous 
avons  notés  en  huit  jours  dans  une  ville  où  depuis  plus  de  vingt 
ans,  aucun  fait  de  ce  genre  n'avait  été  observé.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que,  chez  les  femmes  qui  font  le  siget  de  nos  observations,  le 
mal  ne  soit  transmis  par  contagion  directe  y  et  cela  est  d'autant  plus 
certain,  qu'à  partir  de  ce  moment,  toutes  les  précautions  néces* 
saires  ayant  été  prises  (les  médecins  et  sages-femmes  qui  ontappro- 
ché  les  quatre  malades  dont  je  viens  de  parler  s'étant  soumis  à  une 
désinfection  complète  par  l'acide  phénique,  et  lea  linges  et  les  ha- 
bitations des  personnes  qui  .avaient  succombé  à  la  septicémie  ayant 
été  également  désinfectés),  la  maladie  s'est  éteinte  sur  place  et  au- 
con  cas  nouveau  n'a  été  signalé  à  Poitiers  et  dans  les  environs. 

«  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  maladie  a  pris  naissance  chez 
M>*«M...,  ou  chezH<°«  D...,  atteintes  toutes  les  deux  presque 
simultanément,  il  nous  est  impossible  de  la  résoudre.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que,  chez  l'une  de  ces  deux  femmes,  il  y  a 
en  anto-infection,  aucune  cause  extérieure  appréciable,  telle  que 
érysipèle,  fièvre  éruptive,  diphtérie,  etc.,  ne  pouvant  expliquer  le 
développement  de  la  maladie  chez  la  première  femme  atteinte.  » 


PKESKNTATIONS  : 


I.  M.  LE  Sk'CRÉTAiRE  GÉNÉRAL  dépose .'  1®  au  uomde  M. le  D' Vincent 
du  Claux,  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La  chronique  de  L^ hy- 
giène en  1884; 

}•  De  la  part  de  MM.  les  D'*  Pini  et  Pagliani  et  de  M.  Tingé- 
nienr  Giachi,  un  Projetto  di  un  ospedale  policlinico  da  edificarsi 
in  Homa  ; 

^^  Au  nom  de  M.  le  D'  Pacchiotti  son  rapport  sur  Lafognatura 
i«  Torino  ; 

4*  De  la  part  de  M.  Je  D'Launay,  son  rapport  surL^s  opérations 
^  Bureau  d* hygiène  du  Havre  pendant  Vannée  1883  ; 

S^  De  la  part  de  M.  le  D'  Borner  (de  Berlin),  un  exemplaire  de 
son  Reichi'Medicinal  Kalender  fur  Deutschland  fur  jahre  1 884. 

U.  M.  le  D'  Hyadbs.  —  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau 
^^  la  Société  une  notice  très  courte  sur  L'ethnographie  fuégienne. 


494  SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBUQUE. 

C'est  aa  irvml  iqni  a  été  6oosacré  surtout  au  langage  des  Foè* 
giens,  mais  qui  contient  la  traduction  d'un  document  écrit  sorles 
FùégienSf  en  1866,  par  le  directeur  de  la  mission  protesUnle  an- 
glaise de  la  Terre  de  Feu,  et  Ton  y  trouve  des  détails  intéresssats 
sur  quelques  points  de  Thygiène  des  Fuégiens.  Mais  je  meto  ea 
garde  mes  collègues  contre  certaines  assertions  relatives,  par 
exemple,  à  la  fréquence  des  maladies  cancéreuses  et  nerveaM 
chez  les  Fuégiens,  fréquence  qui  n*est  rien  moins  que  démontrée  ; 
M.  Bridges  étant  complètement  étranger  aux  études  médicales,  il 
est  certain  que  ses  renseignements,  au  point  de  vue  de  la  patholo- 
gie, n'ont  qu'une  valeur  très  relative. 

III.  M.  LB  D'  Bourgeois.  —  J*ai  Thonneur  de  faire  hommage  à 
la  Société  d'une  brochure  intitulée  :  ^  De  la  vaccination  par  injee» 
tion  souS'épidenniquef  accompagnée  d'un  instrument  vaccinateor. 

Le  procédé  a  pour  but  d'introduire  sous  l'épidorme,  par  une 
seule  piqûre,  la  quantité  de  vaccin  que  les  procédés  habituels  ino- 
culent par  plusieurs  piqûres.  L'instrument  vaocinateur  se  compose 
d'une  aiguille  creuse  et  d'un  réservoir  à  air.  Ce  réservoir  ne  poor- 
rait  être  une  petite  poire  de  caoutchouc  qui,  difficile  à  régler,  aspi- 
rerait en  pure  perte  trop  de  vaccin.  Mieux  vaut  employer  use 
petite  boite  à  parois  métalliques,  par  exemple,  celle  qui  entre 
dans  la  composition  des  baromètres  anéroïdes. 

Les  différents  temps  de  l'opération  sont  les  suivants  :  Presser 
sur  les  parois  flexibles,  plonger  l'aiguille  dans  la  source  vaccini- 
fère  et  relâcher  les  doigts  pour  aspirer  du  vaccin  ;  faire  une  pono- 
tion  sous-épidermique  du  bras  à  vacciner  en  maintenant  Tinstm- 
ment  verticalement  (sens  de  la  pesanteur)  ;  presser  sur  les  parois 
pour  propulser  le  vaccin  et  continuer  la  pression  jusqu'à  ce  qoe 
l'aiguille  ait  été  retirée. 

IV.  M.  LE  D'  Gustave  Lagnbau.  —  J'oftre  à  la  Société  nne 
étude  de  Vimmigration  en  France  récemment  insérée  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Sur  37,572,048  habitants,  la  France  compte  i, 001, 090  d'étran- 
gers, dont  462,265  belges,  240,733  italiens,  81,983  allemands, 
73,781  espagnols,  66,281  suisses,  37,000  anglais,  etc. 

Au  point  de  vue  politique,  on  remarque  le  nombre  peu  élevé 
d'étrangers  se  faisant  naturaliser  :  77,046. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  cette  immigration  considérable 
modifie  peu  la  composition  anthropologique  de  notre  population^ 
principalement  formée  de  Celtes,  d'Aquitains,  de  même  race  qae 
les  Ibères  d'Espagne  et  de  Galates,  Belges,  Francks,  Burgonds, 
Saxons,  Normands  de  race  germanique  septentrionale. 

Au  point  de  vue  démographique,  il  existe  une  certaine  corféUtkm 
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entre  cetie  iminigration  considérable  et  notre  hïïAe  nâtalitë.  Les 
Français,  habitués  au  bien-être,  pour  satisfaire  leurs  besoins  réels 
et  trop  souvent  factices,  et  pour  assurer  à  leurs  enfants  une  situa- 
lion  heureuse  préfèrent  restreindre  leur  natalité  afin  de  la  propor- 
tionner aux  emplois  et  métiers  lucratifs  disponibles  et  laissent  à  des 
immi^s  de  ptns  en  plus  nombreux  les  travaux  pénibles,  peu  ré- 
tribués, qui,  cependant,  leur  permettent,  non  seulement  de  vivre 
plus  largemeat  que  dans  leurs  propres  pays,  mais  même  d'écono- 
miser une  épargne  plus  ou  moins  considérable. 


Décès  de  M.  Wurtz. 

M.  LE  PRÉSIDË.NT  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Lorsqu'au  coaunenceiaent  de  cette  année  je  vous  exprimais 
ma  reconnaissance  pour  Le  grand  honneur  que  vous  m'aviez 
&ât  en  ni*appelant  à  remplacer  M.  Wurtz  au  fauteuil  de  la 
pfésidence  j'étais  loin  de  prévoir  qu'à  quatre  mois  de  distance, 
j'aurais  à  prononcer  devant  vous  son  oraison  funèbre. 

Après  les  magnifiques  funérailles  qui  lui  ont  été  faites, 
après  les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus  par  les  représentants 
les  plus  élevés  de  la  science  et  de  la  politique,  après  les  éloges 
qui  ont  été  prononcés  par  ses  collègues  et  par  ses  élèves,  que 
puis-je  ajouter  ? 

le  rappellerai  seulement  les  brillants  débuts  de  sa  carrièFo 
de  chimiste  qui  préludaient  à  de  plus  hautes  destinées  encore  : 
Par  ses  deux  grandes  découvertes  des  ammoniaques  com^ 
posées  et  des  glycols,  il  montra  Tactivité  créatrice  de  son  esprit, 
en  même  temps  il  formula  cette  loi  célèbre  des  atomes  au 
développ^Qi^t  et  à  la  défense  de  laquelle  il  a  consacré  toute 
sa  vie  et  qu'il  exposait  lui-même  ainsi  dans  le  suprême  hom- 
mage qu'il  rendait  à  son  illustre  maître  Dumas,  un  mois  avant 
sa  mort  : 
<  Étofiiant,  en  d834/raction  duchkH*^  «^r  les  composés 
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organiques,  il  reconnut  que  ce  corps  simple  possède  le  pouYoir 
singulier  de  s'emparer  de  l'hydrogène  et  de  le  remplacer  atome 
par  atome.  Tel  est  le  premier  énoncé  d'une  loi  qui  s'appuie 
aujourd'hui  sur  des  milliers  de  cas  analogues  et  forme  le  point 
de  départ  de  la  théorie  des  substitutions  et  des  doctrines  qui 
en  découlent. 

c  M.  Dumas  y  a  attaché  son  nom.  Laurenr,  d'illustre  mémoire, 
y  a  collaboré  ;  mais  l'idée  première  est  énoncée  clairement 
dans  la  proposition  que  je  viens  de  rappeler.  Cette  conception 
a  été  développée  dans  une  série  de  mémoires  qui  ont  eu  pour 
objet  les  types  chimiques,  notion  forte  et  juste  qui  a  été  géné- 
ralisée plus  tard  et  simplifié  par  Charles  Gerhardt.  » 

Dumas,  Laurent,  Gerhardt,  Wurtz,  ces  noms  qui  déjà  appar- 
'  tiennent  à  la  postérité  sont  désormais  inséparables.  Mais  c'est 
à  un  autre  point  de  vue  que  nous  devons  envisager  M.  Wurtz 
dans  cette  enceinte. 

<  La  médecine  publique,  comme  la  médecine  elle-même,  a  dit 
votre  illustre  président,  offre  un  double  caractère.  Elle  étudie 
et  elle  applique,  elle  rassemble  et  met  en  œuvre  des  données  de 
science  pureet  elle  prépare  des  solutions  pratiques.  »  Les  travaux 
hygiéniques  de  M.  Wurtz  présentent  en  effet  ce  double  carac^ 
tère  et  presque  tous  sont  une  application  raisonnée  de  ses  coo« 
naissances  chimiques.  Presque  tous  sont  des  rapports  sur 
des  questions  posées  au  Comité  consultatif  d'hygiène  publiCf 
dont  il  faisait  partie  depuis  plus  de  vingt  ans  et  qu'il  présidait 
depuis  1879. 

Le  plus  ancien  a  trait  à  l'insalubrité  des  résidas  provenant 
des  distilleries.  H  cherche  à  démontrer  dans  ce  travail  que  le 
sol  est  répurateur  le  plus  parfait  des  eaux  chargées  de  matières 
organiques. 

Cette  propriété  ressort,  en  effet,  de  l'examen  des  foits  que  la 
nature  nous  permet  d'observer  tous  les  jours.  Les  expérienoes 
récentes  dues  à  M.  Schlœsing  et  à  M.  Mûntz  ont  jeté  quelque  jour 
sur  cette  propriété  remarquable  de  la  terre  végétale  de  brûler 
les  matières  organiques  des  eaux  impures  et  de  nitrifier 
l'azote. 

Acgourd'hai,  ces  idées  sont  courantes,  mais  déjà  on  les  trouve 
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énoncées  dans  le  rapport  de  M.  Wurtz^  qui  conseille  la  filtra- 
tion  des  vinasses  à  travers  une  surface  limitée  d'un  terrain 
drainé  et  leur  absorption  par  une  étendue  considérable  de  terres 
en  culture  et  drainées  au  besoin. 

Nous  citerons  encore  comme  travaux  du  même  ordre  des 
rapports  sur  la  sucrerie  d'Etrépagny,  sur  un  nouveau  procédé 
d'étamage  des  glaces,  sur  la  vente  des  toiles  peintes  et  des  pa- 
piers peints  en  Suède,  sur  la  dénaturation  de  l'acide  arsénieux, 
sur  la  coloration  des  jouets  en  Allemagne,  sur  la  coloration  des 
pâtes  alimentaires,  sur  la  coloration  des  vins  par  les  matières 
azoîques,  sur  la  coloration  des  denrées  alimentaires  et  objets 
usuels  à  l'aide  de  matières  vénéneuses  en  Allemagne,  sur  di- 
vers procédés  proposés  pour  reconnaître  la  felsification  des  vins, 
Doiamment  l'addition  de  la  fucbsine,  sur  l'attaque  des  métaux 
par  l'eau  potable,  etc.^  etc. 

A  l'Académie  de  médecine,  M.  Wurtz  intervint  dans  les 
discussions  qui  eurent  lieu  en  1870  sur  le  vinage,  en  i874 
sur  les  eaux  de  la  ville  de  Paris,  sur  les  phénomènes  de  la 
fermentation  et  de  la  vie  des  cellules. 

L'émail  brun  que  l'on  place  à  l'extérieur  de  certaines  po- 
teries est  composé  en  grande  partie  de  minium.  M.  Wurtz 
réagit  avec  énergie  contre  cette  cause  d'intoxication  saturnine 
et  contribua  beaucoup  à  vulgariser  un  nouveau  procédé  trouvé 
par  M.  Constantin,  pharmacien  à  Brest,  qui  substitua  dans  le  ver- 
nissage des  poteries  le  peroxyde  de  manganèse  au  minium. 
C'est  sur  le  rapport  de  M.  Wurtz  que  le  Comité  d'hygiène 
demanda  et  obtint  un  arrêté  du  ministre  proscrivant  le  ver- 
nissage au  plomb. 

H,  Wurtz  soutint  également  au  Sénat  l'innocuité  de  l'importa- 
tion des  viandes  salées  américaines  et  il  défendit  les  idées  qui 
depuis  ont  été  acceptées  par  l'Académie  de  médecine  et  notre 
Société  ;  mais  les  rapports  hygiéniques  de  M.  Wurtz  qui  méri- 
tent le  plus  de  fixer  notre  attention  à  cause  de  l'importance  et  de 
l'actualité  des  questions  qu'ils  soulèvent,  ont  trait  à  l'organisa- 
tion de  l'hygiène  en  Allemagne  et  aux  revendications  légitimes 
del'liygiène  en  France.  L'un  de  ces  travaux  concerne  l'Office 
impérial  de  santé  de  l'Allemagne,  institution  récemment  fondée 
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et  dont  la  sphère  d'action  s'étend  sur  tous  les  pays  de  rEnpi». 

Le  mémoire  sur  la  tâche  et  le  hut  que  se  propose  TOfioe 
impérial  et  sur  les  voies  et  moyens  dont  il  dispose,  oomnieBee 
en  ces  termes  : 

«  Les  progrès  des  méthodes  expérimentales  ont  amené  chez 
les  représentants  autorisés  de  la  science  médicale  cette  convie- 
tion  qu'à  l'avenir,  il  ne  suffirait  plus  de  combattre  les  maladies 
cas  par  cas,  mais  qu*en  raison  des  changements  survenus 
dans  Tétat  social  des  hommes  et,  par  suite,  dans  les  conditioes 
générales  de  la  santé  publique  devenue  plus  mauvaise,  la 
nécessité  s'imposait  de  prévenir  les  maladies  qui  peuvent  être 
évitées  en  recherchant  avec  soin  leur  cause  et  leur  mode  de 
propagation. 

c  Cette  pensée  a  fait  naître  dans  les  cercles  compétents  et 
particulièrement  dans  le  monde  médical  une  agitation  dans 
le  double  but  de  pousser  l'Empire  à  prendre  'en  main  les  inté- 
rêts et  l'administration  de  l'hygiène  publique  et  d'élever  celle 
branche  des  connaissances  médicales  à  la  hauteur  d'une  véri- 
table science. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  a  paru  nécessaire  d'exécuter  une 
série  de  travaux,  de  préparations  et  de  recherches  placés  par 
leur  importance  même  au-dessus  des  moyens  d'action  dont 
disposent  les  particuliers  ou  les  sociétés  savantes.  On  a  alors 
réclamé  l'institution  d'une  autorité  centrale  ressortissant  à 
l'Empire  et  capable  d'imprimer  une  direction  uniforneie  aoi 
afforls  tentés  dans  le  domaine  de  l'hygiène  publique.  Celte 
autorité  centrale  est  l'Office  impérial  de  santé.  Ses  attributîMU 
sont  à  la  fois  très  variées  et  très  étendues,  et  les  moyens  d'ac- 
tion dont  il  a  été  doté  sont  très  supérieurs  à  ceux  dont  dispose 
le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France.  » 

M.  Wurtz,  en  1878,  ayant  eu  l'occasion  de  parcourir  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  chargé  d'une  missioa 
qui  lui  avait  été  confiée  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, a  recueilli  sur  l'organisation  et  l'enseignement  de  rhv- 
giène  publique  dans  ces  pays,  une  série  d'informations  extfè- 
mement  importantes  et  qui  offrent  d'autant  plus  d'intérêt  poar 
nous  que  ce  siget  a  déjà  été  l'oecasiofl  de  travaux  tiès  iisinar* 
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qaables  et   de'  diseiiâai<m8  fori  approfondies  d^M  tioCi^  So- 
ciété, 

Les  administrations  publiques  en  France  et  en  AUemague 
disposent  pour  Tétude  et  la  solution  des  .questions  d'bygiène 
d'l^l  personnel  nombreux.  Mais  en  Franee  les  médecins  qui 
sont  au  service  de  TÉtat  sont  nommés  sur  la  présentation  de 
leur  diplôme  de  docteur  ;  aucune  autre  condition  de  scolarité 
ne  leur  est  imposée.  Leurs  études,  leurs  épreuves  ont  été  celles 
de  tous  les  docteurs  leurs  condisciples;  ils  n'ont  reçu  en  un 
mot  aucune  éducation  particulière,  aucune  instruction  pratique 
qui  paisse  leur  donner  compétence  et  autorité  dans  les  ques- 
tions spéciales  qu'ils  sont  appelés  à  résoudre.  Ils  font  leur 
apprentissage  eux-mêmes  dans  le  service  .de  leurs  fonc- 
tions. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  quelques  pays  de  rAUemagne,  en 
Bavière  en  particulier.  Les  médecins  hygiénistes  qui  sont  au 
service  de  TÉtat  reçoivent  une  instruction  complémentaire  et 
subissent  indépendamment  des  épreuves  qui  leur  confèrent  le 
droit  d'exercice,  un  examen  particulier  à  la  suite  duquel  ils 
sont  appelés  au  poste  de  médecin  de  district.  En  Prusse,  c'est 
le  Kreisphysikus  qui  a  dans  ses  attributions  les  intérêts  de  la 
médecine  publique. 

C'est  pour  donner  cette  instruction  complémentaire  que 
le  professeur  Pettenkoffer  a  fait  adopter  par  les  pouvoirs 
publies  de  la  Bavière  un  projet  de  création  d'un  Institut 
bygiéttique  qui  a  été  inauguré  au  mois  de  novembre  1878. 
Les  cours  et  exercices  pratiques  qui  ont  lieu  dans  l'Institut 
hygiénique  de  Munich  comprennent  toutes  les  questions  du 
ressort  de  l'hygiène  publique  et  de  la  police  sanitaire. 
I^  programmes  montrent  la  richesse  et  la  variété  de  l'en- 
seigaernent  hygiénique  surtout  en  ce  qui  concerne  Texpéri- 
mentation  : 

<  On  est  en  droit  d'espérer,  dit  M.  Wuttz,  que  cet  établisse- 
itteut  pourra  servir  de  modèle  à  des  écoles  publiques  du  même 
genre  à  créer  dans  d'autras  pays  de  rAUemagne  et  de  l'Eu- 
rope. » 

Les  vœux  exprimés  par  notre  illustre  et  regretté  président 
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ne  sont  pas  encore  exaucés,  mais  nous  aimons  à  placer,  sons 
le  patronage  4^  sa  grande  mémoire,  la  réalisation  de  nos  es^ 
pérances. 

Les  rapports  de  M.  Wurtz  sur  1* hygiène  publique  montrent 
rétendue  et  la  variété  de  ses  aptitudes  ;  esprit  largement  ou- 
vert, il  ne  restait  pas  cantonné  dans  ses  études  de  chimie  et 
ses  travaux  touchaient  aux  côtés  les  plus  élevés  de  la  science 
moderne. 

Avide  de  résultats  pratiqfues,  il  était  toujours  pour  les  solu- 
tions les  plus  progressives  et  c'est  dans  cette  direction  qu'il 
contribua  à  fonder  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  et  le  Comité  des  laboratoires  dont  il  était  le  président. 

Professeur  brillant,  il  avait  le  don  de  la  clarté  de  la  parole, 
et  nous  le  voyons  encore,  debout,  parlant,  démontrant,  agis- 
sant, avec  ce  feu  communicatif  qu'il  apportait  dans  toutes  ses 
discussions.  Dans  ses  discours,  ses  allocutions  ou  ses  impro- 
visations, il  avait  le  bonheur  de  l'expression,  le  charme  et  les 
grâces  du  style. 

Membre  de  l'Institut,  ancien  président  de  l'Académie  des 
Sciences,  professeur  et  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, professeur  à  la  fiaiculté  des  sciences,  président  du  comité 
consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  et  du  comité  des 
laboratoires,  membre  et  ancien  président  de  l'Académie  de 
médecine,  membre  du  conseil  de  la  Légion  d'honneur,  sénateur, 
M.  Vurtz,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  continua  à  remplir 
toutes  ses  charges,  et,  malgré  leur  nombre,  elles  ne  suffisaient 
pas  à  satisfaire  son  besoin  d'activité. 

Mais  au  faite  des  grandeurs,  il  avait  toujours  conservé  Ta- 
mour  du  progrès,  la  simplicité  des  premiers  jours  et  cet  abord 
bienveillant  qui  était  la  marque  des  qualités  de  son  cœur. 

M.  Wurtz  a  eu  le  rare  privilège  de  garder  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort  la  finesse  et  la  distinction  de  son  esprit. 

Tel  est,  Messieurs,  le  grand  savant  que  nous  avons  perda. 
Je  propose  à  la  Société  de  lever  la  séance  en  signe  de  deuil  pour 
honorer  la  mémoire  de  son  ancien  président.  {Vifs  applaudis'^ 
sements.) 
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—  La  Sodété  décide  de  lever  la  séance  en  signe  de  deuil,  oon- 
fomnément  à  la  proposition  de  M.  le  Président. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle 
se  réanira  le  2S  juin,  à  huit  heures  du  soir,  dans  son  local 
habituel,  3,  rue  de  TAbbaye. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 


ICEMBRES    titulaires: 


MM.  Lavbzzari,  architecte,  présenté  par  MM.  Emile  Trélat  et 

Gottschalk  ; 
LoMBART,   manufacturier,   présenté  par     MM*     Martin    et 

Herscher  ; 
Atmon,  ingénieur,  présenté  par  MM.  Martin  et  Napias  ; 
Saint  (Guillaume),  manufacturier,   présenté  par  MM.   Kohff 

et  Weisgerber  ; 
D'  Robinet,  conseiller  municipal,  présenté  par  MM.  Durand 

Glaye  et  Napias  ; 
WasoN,  député,  présenté  par  MM.  Wurtz  et  Durand-Glaye; 
PRNON  (Henri),  présenté  par  MM.  Samson  et  Emile  Trélat. 
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MnTHBILUNOEN     AUS      DEM     KaISERLICHEN      GbSUNDHBITSAMTB, 

herausgegeben  von  d**  struck  (Recueil  des  travaux  de  Y  Office 
sanitaire  impérial  allemand^  tome  second);  in  4«  de  500  pages 
avec  planches.  Berlin  1884. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  (f{^t;u^  (i'/iy^t^f,  1882, 
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p.  iSO  et  S38),  du  tome  premier  de  cette  miportante  fNxMcatioii.  Le 
tome  second  qui  vient  de  paraître  ne  dlfTère  pas  cotome  oontes* 
ture  du  précédent  ;  Ton  se  demande  pour  quelles  raisons  VOffice 
sanitaire  allemand  conserve  le  format  incommode  et  archaïque 
in  qwirto  qui  ne  répond  à  aucun  besoin.  Comme  fond,  le  volume 
en  question  nous  semble  plutôt  inférieur  à  celui  de  188i,  si  Ton 
excepte  toutefois  le  travail  magistral  de  Koch  sur  la  tuberculose 
dont  on  connaissait  déjà  les  points  principaux  ;  comme  forme, 
nous  constatons  avec  satisfaction  que  les  rédacteurs  ont  mis  une 
sourdine  à* leurs  attaques  contre  Pasteur  et  à  leurs  efforts  pour 
détruire  Tœuvre  du  savant  français  ;  ils  gagnent  certainement  â 
être  moins  violents  et  moins  agressifs. 

Le  Dr  Slruck  fait  observer  dans  sa  préface  que  ce  second  vo- 
lume comprend  presque  exclusivement  des  travaux  consacrés  à  la 
recherche  des  causes  des  maladies  transmissibles  de  l'homme,  ou  à 
Fessai  des  procédés  efficaces  de  désinfection.  Une  bonne  partie  de 
son  contenu  a  été  déjà  livrée  à  la  publicité,  toutefois  Tensemble 
porte  un  cachet  plus  pratique  que  le  premier  volume. 

Les  mémoires  sont  au  nombre  de  (m%e^  tous  malheorenseroeot 
plus  compendieux  qu'il  ne  serait  nécessaire  -,  4  sont  consacrés  à  la 
tuberculose,  %  à  Tétiologie  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  diphtérie, 
i  àla  désinfection,  etc. 

I.  Vétiologie  de  la  tuberculose,  par  R.  Koch.  —  La  découverte 
du  bacille  de  la  tuberculose,  annoncée  le  24  mars  1882,  dans  une 
séance  de  la  Société  de  physiologie  de  Berlin  a  fait  rapidement 
le  tour  du  monde  :  il  n'est  pas  un  médecin  qui  ne  connaisse  les 
points  fondamentaux  du  travail  publié  à  cette  époque  (BerL  klin, 
Woch,  1882,  n«  i  5)  et  il  parait  inutile  d'y  revenir.  Nous  reproduirons 
cependant  quelques  particularités  inédites  : 

«  Les  premières  expériences  positives  d'inoculation  de  la  tuber- 
culose sont  dues  à  Rlencke,  lequel,  en  1843,  obtint  une  tubercu- 
lose généralisée  du  poumon  et  du  foie  par  l'inoculation  dans  les 
veines  du  cou  du  lapin  de  tubercules  miliaires  et  infiltrés  de  Thomme. 
Klencke  doit  en  conséquence  être  considéré  comme  Tauteor 
de  la  découverte  de  la  tuberculose  expérimentale.  Il  n*a  pas  con- 
tinué ses  expériences  et  c'est  pourquoi  ses  travaux  sont  presque 
tombés  dans  l'oubli,  n 

G* est  une  belle  chose  que  l'érudition,  et  l'on  saura  gré  à  Koch 
d'avoir  été  le  restaurateur  de  Klencke,  quand  même  cet  auteur  ne 
serait  pas  entièrement  oublié,  ainsi  qu'il  l'affirme. 

Lors  de  mon  dernier  séjour  à  Berlin,  j'ai  entendu  quelques  per- 
sonnes s'é tonner  de  ce  que  la  science  française  ait  cru  devoir  rap- 
peler dans  un  banquet  les  travaux  de  Viliemin  dont  personne, 
disait-on,  ne  conteste  la  priorité.  —  Eh  bien  !  si  l'honneur  d'avoir 
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découvert  la  tuberculose  expérimetitale  revient  à  Slencke,  si  le 
reste  a  été  fait  par  Ktebs,  Cohnheim,  Salomonseo,  etc.,  comme 
on  semble  l'insinuer,  je  comprends  fort  bien,  sans  le  partager,  l'é- 
tonnement  des  confrères  allemands.  Il  ra'arrive  quelquefois  d'é- 
prouver de  ces  surprises,  et  dernièrement  encore  j'apprenais  le  nom 
de  Taiiteur  allemand  qui  a  décrit  le  premier  la  maladie  de  Du- 
chenne  (de  Boulogne).  Cette  fois-ci,  le  coup  était  plus  inattendu  et 
je  me  suis  rappelé  la  parole  de  Pasteur  :  «  Lorsque  j'apporte  un 
feit  nouveau,  on  commence  par  dire  qu'il  est  faux  :  lorsque  la 
démonstration  est  éclatante,  on  dit  qu'il  était  connu  depuis  long- 
temps. »  —  Mais  il  est  inutile  d'insister  davantage. 

Voici  le  j^uide  officiel  pour  la  coloration  des  bacilles  tuberculeux, 
et  il  ne  paraîtra  pas  inutile  de  le  reproduire  : 

«  Les  préparations  de  couvre-objet  séchées  en  couches  aussi 
minces  que  possible,  puis  après  dessiccation,  chauffées  trois  fois 
dans  la  flamme  ; 

Les  coupes  préparées  avec  des  objets  bien  durcis  dans  l'alcool; 

Colorer  avec  une  solution  ainsi  composée  :  100  cent,  cubes' 
d'eau  d'aniline^  11  cent,  cubes  de  solution  alcoolique  de  violet  de 
méthyle  (ou  de  fuchsine),  10  cent,  cubes  d'alcool  absolu  ; 

Les  préparations  restent  au  moins  it  heures  dans  le  liquide 
colorant  (la  coloration  des  couvre-objet  peut  être  accélérée  par  le 
chauffage  de  la  solution)  ; 

Traiter  les  préparations  pendant  quelques  secondes  par  l'acide 
azotique  dilué  (1  pour  3)  ;  laver  dans  l'alcool  à  60  0/0  pendant 
quelques  minutes  (pour  les  couvre-objet,  il  suffit  de  passer  et  repas- 
ser plusieurs  fois  dans  l'alcool)  ; 

Colorer  définitivement  par  la  solution'  étendue  de  vésuvine  (ou 
de  bleu  de  méthyle)  pendant  quelques  minutes  ; 

Laver  dans  Falcool  à  60  0/0,  passer  à  l'alcool  absolu,  clarifier  à 
l'huile  de  girofe  ; 

Examen  histologique  de  la  préparation  :  placer  la  préparation 
dans  le  baume  du  Canada,  lorsqu'elle  doit  être  conservée.  » 

Nous  trouvons  quelques  pages  plus  loin  un  résume  magistral  des 
recherches  de  Koch  : 

<  Dans  tous  les  processus  pathologiques  qui,  soit  par  leur 
«  marche,  soit  par  la  structure  histologique  ou  les  propriétés  infec- 
«  lieuses  de  leurs  produits,  doivent  être  attribués  à  la  tuberculose 
■  vraie,  on  retrouve  dans  les  foyers  tuberculeux  des  bâtonnets  qui 
«  sont  révélés  par  des  méthodes  spéciales  de  coloration.  Cette  loi  est 
<  vraie  pour  la  tuberculose  de  l'homme  comme  pour  celle  des  diffé- 
"■  rentes  espèces  animales.  Le  nombre  de  cas  examinés  à  ce  point  de 
«  vue  est  assez  considérable  pour  permettre  d'af&rmer  qu'il  s'agit, 
*  non  pas  d'un  fait  accidentel,  mais  d'un  fait  constant,  que  les  ba- 
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c  cilles  de  la  tuberculose  sont  un  des  éléments  da  Udiercole  et 
«  de  ses  produits.  Les  seuls  cas  où  Ton  ne  put  mettre  les  badlies 
«  en  évidence  se  rapportent  à  Tezamen  histologique  du  pns  d*an 
«  accès  tuberculeux  du  rein  et  d*un  abcès  tuberculeux  de  la  co- 
«  lonne  vertébrale. Le  résultat  négatif  de  ces  recherches  ne  signifie 
«  pas  d'ailleurs  que  les  bacilles  manquaient.  —  D'autre  part  les 
«  bacilles  spéciales  à  la  tuberculose  n'ont  été  retrouv<^es  dans  an- 
«  cune  autre  maladie,  m£|lgré  la  multiplicité  des  recherches  faites 
«  à  ce  point  de  vue.  On  a,  il  est  vrai,  prétendu  le  contraire,  mais 
«  il  s'agissait  d'erreurs  reposant  sur  un  emploi  irrationnel  des 
«  méthodes. 

«  Second  fait  important  :  Tapparition  des  bacilles  indique  le  débat 
«  du  processus  tuberculeux.  Ils  se  montrent  dès  que  les  pre- 
«  mières  modifications  des  éléments  cellulaires  des  tissus  peuvent 
«  être  observées.  C'est  aloi*s  que  l'on  observe  les  amas  de  cellules 
«  épithélioïdes  et  la  formation  de  cellules  géantes,  et  plus  tard 
<  les  produits  caséeux  résultant  de  la  fonte  de  ces  cellules,  coosi- 
c  dérées  jusqu'ici  comme  si  caratéristiques.  En  outre  la  présence 
«  et  le  nombre  des  bacilles  est  en  rapport  intime  avec  la  marche 
«  du  processus  tuberculeux  ;  où  la  tuberculose  présente  un  carac- 
«  tère  chronique  ne  se  rencontrent  que  des  bacilles  rares  et  isolés: 
«  là  où  sa  marche  est  envahissante,  on  trouve  les  bacilles  nombreux 
«  et  en  groupes  serrés  ;  là  où  le  processus  est  silencieux  ou  ter- 
«  miné,  les  bacilles  ont  disparu. 

«  Tous  ces  faits  permettent  déjà  d'affirmer  avec  vraisemblance  le 
«  rapport  de  cause  à  effet  qui  relie  la  tuberculose  aux  bacilles  décrits. 
«  Il  restait  à  soumettre  la  question  au  contrôle  de  l'expérience.  • 

La  culture  du  bacille  a  lieu  suivant  les  méthodes  dont  Koch  est 
rinventeur  et  qui  ont  été  décrites  antérieurement.  Cette  partie  do 
travail  a  été  modifiée  par  l'auteur  mais  elle  ne  se  prête  pas  i 
l'analyse. 

Au  lieu  de  cultiver  à  plat  sous  une  cloche ,  comme  on  faisait  aa 
début,  on  emploie  de  préférence  aujourd'hui  à  rOftice  sanitaire, 
des  tubes  à  expériences  remplis  en  partie  de  la  gélatine  de  cul- 
ture stérilisée  et  formée  par  un  tampon  de  ouate.  On  insère  les 
germes  soit  dans  l'intérieur  de  la  gélatine,  soit  à  la  surface,  aa 
moyen  d'un  fil  de  platine  préalablement  rougi  à  la  flamme.  J'ai  ea 
l'occasion  de  voir  à  Berlin  une  collection  de  ces  tubes  présentés 
par  M.  Gaffky,  et  contenant  des  cultures  de  tuberculose,  de  morrey 
d'érysipèle,  etc.,  et  j'ai  été  frappé  de  la  diversité  des  manifesta- 
tions macroscopiques.  Les  colonies  différaient  très  sensiblement, 
comme  couleur,  comme  forme,  comme  aspect  extérieur  :  les  unes 
pelotonnées,  les  autres  ramifiées  dans  le  cylindre  de  gélatine  ;  les 
unes  paraissant  sans  action  sur  la  culture,  d'autres  au  coatrûre 
fluidifiant  avec  rapidité  et  détruisant  le  sol  nourricier. 
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J'ignore  si  cette  méthode  se  prête  aux  recherches  de  laboratoire 
aussi  bien  qu'à  la  démonstration,  et  si  elle  met  suflisamment  à 
Tabri  des  impuretés  de  lair.  A  l'origine,  Koch  ne  se  préoccupait 
nullement  de  l'adultération  possible  de  ses  cultures,  et  considé- 
rait cette  insouciance  comme  Tun  des  avantages  de  sa  méthode  : 
actuellement  les  précautions  minutieuses  qu'il  recommande  pour 
rensemencemenl  de  ses  cultures,  les  modifications  elles-mêmes 
apporti^es  à  sa  méthode  semblent  démontrer  qu'il  n'est  plus  aussi 
indifférent  à  la  pureté  de  ses  cultures. 

Il  semble  d'ailleurs  que  les  conditions  d'existence  du  microbe 
de  la  tuberculose  soient  extrêmement  précaires,  ainsi  que  Koch 
l'avait  annoncé  dès  le  début.  U  ne  se  reproduit  guère  que  sur  le 
sérum  gelatinisé  ;  tous  les  autres  terrains  de  culture  ont  échoué. 
Encore  faut-il  une  température  constante  de  2S®  à  29*  au  mini- 
mum, qui  n'est  pas  réalisée  dans  nos  climats,  même  par  les  beaux 
jours  de  Tété. 

Les  premières  expériences  publiées  par  Koch  étaient  très  dé- 
monstratives, mais  pas  aussi  nombreuses  que  Ton  pouvait  le  dé- 
sirer. Depuis  cette  époque,  les  expériences  se  sont  multipliées  à 
l'Office  sanitaire,  soit  pour  confirmer  la  doctrine  encore  vivement 
attaquée  par  l'école  de  Vienne,  soit  pour  élucider  certains  points  d'é- 
liologie,  soit  pour  vérifier  l'utilité  de  certains   agents  thérapeu- 
tiques vivement  prônés.  Pour  ce  qui  concerne  ces  derniers,  les 
résultats  obtenus  seront  publiés  ultérieurement  ;    Koch  dit  seule- 
ment en  quelques  mots  que  rien  n'a  réussi,  ni  l'arsenic,  ni  Thé- 
lénine,  ni  l'hydrogène  sulfuré.  —  Une  expérience  fort  intéressante 
se  rapporte  à  l'inhalation  de  liquide  contenant  des  cultures  de  la 
23*  génération.  Les  petites  croûtes  enlevées  du  sérum  étaient  écra- 
sées dans  l'eau  distillée,  et  celle-ci  pulvérisée  dans  une  cage  oii 
se  trouvaient  réunis  des  lapins,  des  cabiais,  des  rats  et  des  souris. 
Le  résultat  fut  remarquable,  en  ce  sens  surtout  que  les  lésions  ob- 
servées chez  les  animaux  présentaient  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  de  l'homme. 

Si  maintenant  l'on  cherche  à  appliquer  à  Pétiologie  de  la  tuber- 
culose les  faits  qui  précèdent,  on  arrive  aux  conclusions  suivantes 
qae  nous  résumons  d'après  l'auteur  : 

D'où  proviennent  les  bacilles?  Forcément  de  l'organisme  animal  : 
ce  sont  des  parasites  dans  la  plus  stricte  acception  du  mot.  Ils 
i^e  peuvent  résulter  de  la  transformation  d'un  autre  microbe  (dans 
le  sens  de  Buchner  qui  prétendait  transformer  en  baciUus  an- 
tkracis  Vinofîcnsif  bacillus  subtilis  du  foin«) 

Quant  à  l'atténuation  du  virus  (dans  le  sens  de  Pasteur),  c'est 
tine  question  toute  différente  et  sur  laquelle  nous  ne  possédons,  à 
Theure  actuelle,  aucun  clément  d'appréciation. 
Le  bacille  venant  forcément  de  l'homme  ou  des  animaux,  il  est 
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clair  que  le  grand  danger  provient  de  la  phtisie;  (les  autres  lésions 
tuberculeuses  ne  jouent  aucun  rôle\  et  comme  Favait  déjà  démontré 
Villemin,  les  crachats  frais  ou  desséchés  deviennent  le  moven 
de  propagation  le  plus  actif.  Il  n*est  pas  douteux  que  les  bacilles 
puissent  pénétrer  dans  le  poumon,  et.  ayant  pénétré,  puissent  se 
multiplier  et  déterminer  les  lésions  caractéristiques.  Pour  que  celte 
multiplication  se  fasse,  il  faut,  étant  donné  la  lenteur  extrême  de  la 
croissance  du  microbe,  il  faut  des  conditions  spéciales  de  récep- 
tivité, et  Koch  rappelle  ici  :  Tinfluence  funeste  des  maladies,  même 
légères,  qui  entratnent  la  desquamation  de  Tarbre  bonchique  et  la 
disparition  des  cils  vibratils  protecteurs,  (rougeole,  bronchite  etc.); 
l'influence  des  adhérences  pleurales  qui  permettent  la  stagnation 
des  sécrétions  bronchiques  dans  certains  recoins  des  voies  respi- 
ratoires, etc.  —  Ainsi  s*expliquent  les  différences  que  l'on  observe 
dans  la  contagion  de  la  maladie. 

On  peut  supposer  que  les  lésions  de  Tappareil  lymphatique,  sor- 
lout  fréquentes  dans  certains  milieux,  sont  dues  à  des  plaies  su- 
perficielles de  la  peau. 

La  tuberculose  des  animaux  est  infiniment  moins  dangercase  que 
celle  de  l'homme  puisqu'ils  n'expectorent  pas.  La  viande  peut, 
il  est  vrai,  produire  la  tuberculose,  intestinale,  mais  nul  n'ignore 
que  cette  forme  est  extrêmement  rare,  relativement  à  la  tuberculose 
du  poumon.  D'ailleurs  celle  rareté  se  comprend.  I/intestin  est  un 
milieu  encore  moins  favorable  que  le  poumon  à  la  croissance 
du  bacille  :  son  contenu  est  continuellement  en  mouvement.  D'autre 
part,  la  sécrétion  de  rinteslin  détruit  les  bacilles  ;  les  spores  seuls 
peuvent  continuer  à  vivre  et  à  se  multiplier  dans  le  milieu,  et  tous 
les  échantillons  de  viande  sont  loin  d'en  contenir. 

<c  La  même  situation  se  rotrouve  pour  le  lait.  Avant  tout  il  faut, 
pour  qu'une  infection  puisse  se  produire,  que  le  lait  contienne  des 
bacilles.  Or  ceci  ne  semble  pouvoir  exister  que  si  les  mamelles  sont 
elles-mêmes  tuberculeuses.  Comme  les  nodules  de  matière  perlée 
s'y  rencontrent  rarement,  il  s'ensuit  que  même  le  lait  de  vaches 
tuberculeuses  sera  fréquemment  inoffensif.  Ainsi  s'expliquent  les 
contradictions  des  auteurs  qui  ont  fait  des  expériences  avec  le  lait 
de  pareilles  vaches.  Les  uns  ont  obtenu  des  résultats  positifs,  d^autres 
des  résultats  négatifs.  Les  premiers  opéraient  avec  un  lait  qui 
contenait  pai'  hasard  des  bacilles  de  la  tuberculose,  » 

Le  bacille  une  fois  fixé  en  un  point  quelconque  de  l'organisme 
est  le  point  de  départ  d'un  foyer  tuberculeux.  On  se  demande 
pourquoi,  tout  autour  de  ce  premier  foyer,  d'autres  vont  se  produire, 
puisque  le  caractère  principal  du  microbe  est  son  immobilité  ab- 
solue. On  ne  peut  expliquer  cotte  infection  de  voisinage  que  par 
les  leucocytes  qui  transportent  les  bacilles,  tant  que  ces  bacilles 
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n'ont  pas  détruit  leur  mobilité  en  les  gonflant  outre  mesure.  Si  le 
leucocyte  ainsi  habité  pénètre  dans  le  torrent  circulatoire,  il  por- 
tera au  loin  le  nouveau  foyer  :  s'il  reste  en  dehors  de  ces  voies, 
il  ne  fera  qu*ua  chemin  insensible.  Ainsi,  s'expliquent  bien  des  faits 
restés  obscurs  en  anatomie  pathologique. 

11  peut  arriver  que  quelques  bacilles  Isolés  pénètrent  à  la  fois 
dans  la  circulation  :  en  pareil  cas^  la  vie  n'est  pas  immédiatement 
menacée  et  les  nodules  parasitaires  atteignent  une  grosseur  inu- 
sitée. Lorsque  celte  pénétration  se  fait  successivement,  on  a  sous 
les  yeux  ce  que  Weigert  appelle  très  judicieusement  :  tubercu- 
lose miliaire  chronique. 

Pour  les  lésions  osseuses  ou  articulaires,  si  isolées,  si  bien  ca- 
chées, au  fond  de  l'organisme,  on  est  amené  à  soupçonner  l'inter- 
vention cTun  seul  bacille  et  l'on  ne  comprend  guère  comment  une 
pareille  singularité  peut  se  produire.  Koch  admet  en  pareil  cas  la 
préexistence  d'un  foyer  (ganglions  bronchiques  par  exemple,  et  il 
suppose  que  les  ganglions  lymphatiques  ne  constituent  pas  tou- 
jours une  barrière  absolue  et  peuvent  livrer  passage  à  des  mi- 
crobes isolés.  La  méningite  tuberculeuse  des  enfants  devrait  être 
attribuée  à  la  même  lésion  des  ganglions  bronchiques. 

U  va  sans  dire  que  les  faits  révélés  par  l'expérience  confirment 
une  fois  de  plus  l'unicité  de  la  tuberculose. 

«  L'étiologie  de  la  tuberculose,  basée  sur  la  connaissance  du  ba- 
cille, présente  peu  de  nouveau.  Avant  la  découverte  du  microbe, 
Gohnheim  avait  déjà  considéré  la  tuberculose  comme  une  maladie 
infectieuse,  et  fixé  son  étiologie  conformément  à  cette  idée.  A  ce  point 
de  vue,  mes  recherches  n'ont  pas  fait  faire  un  progrès  essentiel  à  la 
science  et  cependant  il  faut  considérer  comme  un  gain  réel  d'avoir 
enlevé  toute  base  de  raisonnement  à  ceux  qui  contestaient  rinfectio- 
site  de  la  tuberculose.  » 

C'est  sur  ces  mots  que  je  termine  cette  longue  analyse,  et  je 
tne  garderai  bien  d'y  ajouter  un  commentaire  quelconque. 

n.  De  Vinfluence  de  Vdge  et  du  sexe  sur  la  mortalité  de  la 
'Phtisie pulmonaire  parle  D'  A.  Wursburg.  —  Travail  d'épidémio- 
logie  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  les  spécialistes.  La  mortalité 
est  plus  considérable  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  (en 
Prasso  et  en  Suède)  :  c'est  le  contraire  que  l'on  observe  aux  Etats- 
Unis  et  en  Angleterre.  —  Elle  est  plus  faible  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes  (en  Prusse).  —  Les  districts  orientaux  sont 
plus  épargnés  que  les  districts  occidentaux. 

III.  Contribution  à  Vétude  des  bacilles  dans  les  crachats^  par 
I^D'Gapfky  (de  l'armée  prussienne).   Profitant  d'une  série  d'ex- 
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péricnces  instituées  dans  le  service  de  Frœntzel  à  la  Charité  poar 
déterminer  Tinfluence  des  substances  gazeuses  sur  le  développe- 
ment  des  bacilles  de  la  tuberculose^  l'auteur  a  examiné  quoti- 
diennemen  l  un  grand  nombre  de  crachais.  Sur  982  examens,  les 
bacilles  furent  retrouvés  938  fois,  et  44  fois  seulement  Texamen  fol 
négatif.  «  Des  recherches  faites  sur  un  aussi  petit  nombre  de  ma- 
lades (14)  ne  permettent  guère  de  conclure  au  sujet  du  rôle  pronos- 
tique des  bacilles.  La  solution  de  cette  question  doit  être  laissé 
à  ceux  qui  ont  fait  leurs  recherches  sur  plusieurs  centaines  de 
malades.  » 

IV.  De  la  désinfection  de  l'expectoration  des  phtisiques  par 
les  D'*  Ë.  ScHiLL  (de  Tarmée  saxonne)  et  B.  Fischeb  (de  la  ma- 
rine allemande).  —  Les  bacilles  de  la  tuberculose  produisent  des 
spores,  même  à  Tinté  rieur  de  Torganisme  :  dans  la  plupart  des  cra- 
chats on  retrouve  les  mêmes  spores.  Il  en  résulte  qu^un  désinfectant 
doit  détruire  on  même  temps  les  spores  et  les  bacilles. 

Au  début,  les  auteurs  se  servaient  tout  simplement  de  crachais 
desséchés  sur  des  plaques  do  verres  à  la  température  de  la  cham- 
bre et  conservés  dans  un  flacon.  Ces  crachats  retenaient  toate  leur 
virulence  jusqu^au  95"  jour  environ  :  au  delà  de  cette  époque,  la 
virulence  disparaissait  ;  au  bout  de  826  jours,  Tinoculation  ne  pro- 
duisait plus  aucun  effet. 

Les  recherches  ont  porté  :  1^  Sur  des  agents  de  désinfection  li- 
quides (crachats  plongés  dans  le  liquide  pendant  2  à  84  heures); 
t°  sur  des  vapeurs  ou  des  corps  volatils  (substance  desséchée 
placée  sous  une  cloche  scellée  ;  l'agent  désinfectant  placé  dans  un 
verre  de  montre,  ou  imbibant  du  papier  Joseph);  3»  sur  Faction  de 
la  chaleur  sèche  (verre  de  montre  placé  dans  Tétuve,  tout  à  côté  du 
thermomètre)  ;  4°  sur  la  vapeur  d'eau  (étuve  à  vapeur)  ;  sur  la 
coction  à  -f-  100<*  de  la  matière  virulente. 

Le  procédé  d'inoculation  ne  présente  rien  de  spécial. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  leurs  recherches,  les  auteurs  font 
expressément  remarquer  que  les  crachats  frais,  même  abandonnés 
à  la  putréfaction  pendant  six  semaines,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
virulence.  Cette  remarque  se  rapporte  à  ce  fait,  constaté  pour 
d'autres  maladies  infectieuses  et  surtout  mis  en  lumière  par  Sal- 
kowski,  que  certains  liquides  perdent  leur  virulence  par  la  pu- 
tréfaction, ce  qu'il  attribue  à  ce  que  la  fermentation  putride  pro- 
duit des  substances  :  crcsol,  phénol,  scatol,  etc.,  qui  sont  elles-mêmes 
des  agents  germicides  des  plus  actifs.  U  n*en  est  pas  de  même  en 
ce  qui  concerne  la  tuberculose,  et  par  conséquent  nous  perdons 
un  moyen  de  destruction  aussi  simple  que  pratique. 

Un  premier  tableau  fait  ressortir  l'action,  sur  les  crachats  deS" 
séchés,   de  la  chaleur  sèche,  de  la  coction  à  +  100^,  du  sublimé 
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(à  1  p.  5,000) ,  de  l'arsenic,  de  riodoforme,  des  vapeurs  d'iode, 
qui  tous  fournissent  des  résultats  positifs.  Malheureusement  les 
conclusions  à  en  tirer  ne  sont  pas  sérieuses,  attendu  que  les  crachats 
mis  en  expérience  étaient  fort  anciens  et  pouvaient  avoir  sponta- 
nément perdu  de  leur  virulence. 

Un  second  tableau  résume  les  recherches  faites  sur  les  crachats 
frais.  Très  peu  d'agents  fournissent  des  résultats  positifs  :  l'alcool 
absolu  pendant  20  heures,  la  solution  aqueuse  concentrée  diacide 
salieylique,  la  solution  aqueuse  diacide  phénique  (3  0/0),  Tacide  acé- 
tique (31,86  0/0),  Tammoniaque  (16,6  0/0),  Teau  d'aniline  (telle 
qu'elle  est  employée  par  Ehrlich  pour  la  coloration  des  bacilles), 
enfin  les  vapeurs  d'aniline  développées  à  la  température  de  la 
pièce.  L'action  de  tous  ces  agents  était  continuée  pendant  20  heures: 
lorsqu'elle  ne  l'était  que  pendant  2  heures ,  une  solution  d'acide 
phénique  à  5  0/0,  montrait  une  action  incertaine  et  la  solution  satu- 
rée d'aniline  ne  produisait  plus  d'effet.  Aucun  de  ces  agents  ne  se 
prête  à  une  désinfection  pratique.  Aussi  les  auteurs  ont-ils  étudié 
d'une  façon  plus  complète  ceux  dont  l'emploi  présenterait  le  moins 
de  diflicultés  :  la  chaleur,  le  sublimé,  l'alcool,  etc. 

Pour  étudier  l'action  de  la  chaleur  sèche,  un  crachat  récem- 
ment desséché  est  placé  dans  une  capsule  de  papier  à  fîltrer,  et 
enveloppé  d'un  morceau  de  coton  :  ce  sont  là  à  peu  près  les  con- 
ditions ordinaires.  Portés  dans  Tétuve  à  100<»,  ces  petits  paquets  y 
demeurent  15,  30  et  60  minutes.  Au  bout  d'une  heure,  la  désinfec- 
tion n'était  pas  certaine. 

Lorsque,  au  contraire,  Ton  opère  la  même  fkçon  dans  une  at- 
mosphère oii  circule  de  la  vapeur  à  100<»,  les  spores  sont  certaine- 
ment détruites,  pourvu  que  l'action  soit  suffisamment  prolongée. 
Il  en  résulte  que  la  vapeur  se  prèle  très  bien  à  la  désinfection  des 
objets  souillés  par  les  crachats,  mais  il  est  nécessaire  de  con- 
tinuer l'opération  au  moins  pendant  une  heure.  —  Lorsque  l'on 
&it  agir  la  vapeur  sur  des  crachats  frais  non  desséchés^  l'action 
est  complète  déjà  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Cette  diff(*rence  tient 
probablement  à  une  pénétration  plus  rapide  de  la  chaleur.  Ce  pro- 
cédé semble  particulièrement  applicable  à  la  désinfection  des 
crachats. 

La  cuisson  à  -(-  100*  agit  très  rapidement  :  au  bout  de  5-15  mi- 
nutes, les  crachats  perdent  leur  virulence  d'une  façon  certaine.  Ce 
procédé  peut  être  lui  aussi  employé  dans  la  pratique  ;  il  suffi- 
rait de  trouver  un  modus  faciendi  aisément  applicable. 

Le   sublimé    s'est   montré    absolument    inactif  à    la    dose   de 

1  p.  5000  comme  à  celle  de  2  0/0,  et  les  auteurs  concluent  que  Ton 

ne  peut  compter  sur  ce  moyen.  Il  en  est  de  môme  de  l'alcool,  dont 

i\  faudrait  des  quantités  énormes. 

Heureusement  l'acide  phénique  s*est  révélé  germicide  très  éner- 
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giquo  dans  le  cas  particulier.  On  mélangeait  40  cent,  c,  de  cra- 
chats avec  pareille  quantité  d'une  solution  phéniquée  (à  5  ou 
10  0/0).  Chaque  foiSf  la  désinfection  fut  complète.  11  nous  parait 
désirable  que  ce  résultat  encourageant  soit  appuyé  d'un  nombre 
de  faits  beaucoup  plus  considérable. 

y.  Eludes  expérimentales  sur  l'atténuation  artificielle  des  èa- 
cilles  du  charbon,  et  sur  Vinfection  charbonneuse  par  le  fourrage, 
par  MM.  R.  Kocu,  Gaffkt  et  Lokpfler.  —  Reprise  de  la  question 
déjà  traitée  en  partie  dans  le  premier  volume.  Cette  fois,  au  lieu 
d'une  critique  purement  théorique,  les  auteurs  présentent  des  expé- 
riences nombreuses  et  qui  n*ont  qu'un  défaut,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  été  faites  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  de  Pasteur,  et 
que  par  conséquent  elles  peuvent  difficilement  servir  de  contrôle. 
On  se  rappelle  que  Tobjection  principale  formulée  par  \^s  sa- 
vants de  Berlin  est  qu'une  première  atteinte  du  charbon  nempéchc 
pas  une  infection  ultérieure  ni  chez  l'homme,  ni  chez  le  cheval, 
ni  chez  le  rat.  En  second  lieu  on  prétend  que  la  culture  du  char- 
bon dans  le  bouillon  de  poule  entre  4jl®  et  43°  fournit  parfaite- 
ment  des  spores,  contrairement  aux  opinions  de  Pasteur. 

Ces  objections  conservent  toute  leur  valeur,  mais  elles  noos 
paraissent  purement  théoriques,  comme  l'analyse  suivante  va  le 
démontrer.  Pour  les  expériences  de  contrôle  faites  à  l'Office  sani- 
taire, on  emploie  l'élu ve  de  d'Arsonval.  Le  virus  originel  est  un 
sang  très  riche  en  spores  charbonneuses,  extrêmement  virulent 
et  datant  de  cinq  ans. 

Une  première  série  d'expériences  montre  «  la  vérité  du  fait  fon- 
damental, qu'un  virus  charbonneux  cultivé  entre  k2P  et  43°  perd 
son  action  physiologique  sans  perdre  sa  faculté  de  reproduction.  > 
Elle  montre  ensuite  que  dans  une  môme  série  de  tubes,  l'alténaa- 
tion  des  virus  est  très  différente  suivant  les  tubes.  Le  virus  totale- 
ment atténué  a  été  cultivé  pendant  deux  ans  sans  interruption,  il 
n'y  a  aucun  retour  à  la  virulence,  et  les  bacilles  n'ont  présenté  au- 
cune modification  de  forme  appréciable.  —  Voici  donc,  en  premier 
lieu,  une  confirmation  éclatante  de  la  loi  annoncée  par  Pasteur. 

Peut-on  utiliser  ce  virus  atténué  pour  conférer  l'immunité  ?  Non, 
lorsqu'il  s'agit  du  virus  totalement  inactif.  En  opérant  avec  uo 
virus  moins  atténué  (12  jours  et  %i  jours)  on  obtint  des  résultats 
ambigus.  Sur  2  moutons,  l'un  mourut  du  charbon;  une  seconde 
expérience  avec  5  moutons  en  fait  périr  4;  enfin  une  troisième  ex- 
périence sur  5  moutons  en  fuit  périr  2. —  Nous  passons  sur  les  détails 
de  ces  expériences  qui  montrent  que  Koch  et  ses  collaborateurs 
n'étaient  pas  arrivés  à  constituer  le  second  vaccin  de  Pasteur.  En 
cette  matière  délicate,  la  virulence  de  ce  second  vaccin  est  tout. Les 
expériences  faites  à  Berlin  sous  la  direction  du  regretté  Thuillier 
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aTaîent  mis  ea  relief  ce  fait  qui  n'a  rien  d*exti*aordinaire,  que  la 
race  de  moutons  allemande  était  plus  susceptible  que  la  race  fran- 
çaise, et  que  le  second  vaccin  donné  par  Pasteur  aux  agriculteurs 
français  et  employé  par  eux  avec  tant  de  succès,  ne  convenait 
pas  aux  Allemands.  L*6xpérience  suivante  en  est  une  nouvelle 
preuve. 

Koch  se  procura  du  vaccin  de  Pasteur  par  Boutroux  :  il  fil  Tcx- 
pêrience  sur  6  moutons;  l'un  d*eux  succomba. «  Les  résultats, 
dit-il,  concordent  assez  bien  pour  que,  malgré  le  petit  nombre  d'a- 
nimaux en  expérience,  Ton  puisse  affirmer  que  l'inoculation  la  plus 
soigneuse  ne  permet  pas  d'obtenir  chez  tous  les  moutons  une  im- 
muni  lé  certaine.  » 

On  remarquera  la  réserve  de  cette  conclusion,  contre  laquelle 
Pasteur  lui-môme  ne  s'inscrirait  pas  en  faux . 

«  Si  Pasteur  n'a  pas  de  plus  grandes  pertes  à  signaler  dans  ses 
inoculations,  c^est  que  son  virus  violent  doit  être  moins  actif  quele 
nôtre.  » 

Il  semble  résulter  de  tout  cela  pour  le  lecteur  impartial,  que  les 
résultats  obtenus,  déjà  suffisamment  significatifs,  auraient  été  encore 
plas  brillants  si  Koch  avait  voulu  s'astreindre  à  employer  les  liquides 
de  Pasteur  sur  une  échelle  un  peu  plus  considérable.  Nous  sommes 
bien  loin,  comme  on  voit,  de  la  négation  absolue  de  la  première 
heure  ! 

Quel  est,  se  demandent  les  auteurs,  la  cause  de  l'atténuation  du 
virus?  Pour  Pasteur  c'est  Toxygène  de  Tair  :  pour  Koch,  comme  pour 
Toussaint,  Chauveau,  etc., c'est  la  température.  Si  les  tubes  du  môme 
jour  présentent  des  différences  considérables  de  pouvoir  virulent, 
cela  tient  à  ce  que,  même  dans  l'appareil  de  d'Arsonval,  ils  ne  sont 
pasexactementà  lamème  température.  Or  une  différence  même  de 
0^1  est  importante,  et  plus  on  se  rapproche  de  i^"*  plus  la  virulence 
disparaît  rapidement. 

Reste  enfîn  la  question  du  retour  progressif  à  la  virulence, 
d'après  le  mode  indiqué  par  le  savant  français;  sur  ce  point,  Koch 
déclare  la  question  encore  ouverte.  Ses  expériences  personnelles  sont 
encore  trop  peu  nombreuses  pour  permettre  une  conclusion. 

«  Le  fait  scientifique,  dit-il,  que  les  moutons  peuvent  acquérir 
Timmunité  par  Tinoculalion  de  cultures  d'un  virus  atténué,  $e 
trouve  doue  confirmé  par  no$  expériences.  Sans  doute  tous  les 
ïûimaux  n'acquièrent  pas  cette  immunité,  lorsque  l'on  emploie  une 
virus  très  actif.  Mais  comment  se  comportent  les  animaux  vis-à-vis 
de  l'infection  naturelle  ?  Cette  question  est  d'une  importance  capi- 
tale pour  Tutilité  pratique  des  inoculations  protectrices.» 
Les  auteurs  abordent  ainsi  Tune  des  questions  élucidées  avec  le 

plus  de  soÎA  par  Pasteur.  Une  première  série  d'expériences  con- 
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firme  absolument  rinnocaité  de  l'absorption  par  les  voies  diges- 
lives  de  matière  virulente  ne  contenant  que  des  bacilles  (condition 
qui  se  trouve  réalisée  dans  les  organes  internes  des  animaux  morts 
du  charbon.) 

Lorsqu*il  s*agît  de  matière  virulente  contenant  des  spores,  le 
résultat  diffère  absolument  :  5  moutons  reçurent  une  portion  de 
spores  cultivées  sur  des  pommes  de  terre^  environ  la  grosseur  d'un 
pois.  L'effet  fut  prodigieux.  Le  premier  mouton  mourut  dans  la 
seconde  nuit,  le  second  jour  les  quatre  derniers^  tous  du  charbon 
le  plus  authentique. 

Cette  expérience  démontre  que  les  spores  charbonneuses  ne  sont 
pas  détruites  dans  Testomac  du  mouton,  qu'elles  se  développent 
dans  rintestin^  qu'elles  pénètrent  dans  les  tissus  à  travers  la  mu- 
queuse saine  du  canal  intestinal  et  sont  capables  de  cette  façon 
de  produire  une  infection  rapidement  mortelle. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  fait  nouveau^  d'une  impor- 
tance considérable  et  que  Fauteur  a  résumé  lui-même  de  la  façon 
suivante  : 

c  Le  charbon  naturel  provient  d*une  infection  ayant  son 
origine  dans  l'intestin  et  produite  par  de  petites  quantités  de 
spores  mélangées  au  fourrage.  Plus  la  dose  contenue  dans  le  fonr- 
rage  est  considérable»  plus  Taciion  virulente  est  certaine.  De  fortes 
doses  de  spores  dans  Tintestin  agissent  aussi  \ite  et  aussi  sûrement 
que  les  bacilles  ou  spores  inoculés  sous  ou  dans  la  peau.  En  con- 
séquence^ rintroduction  dans  Tintestin  de  fortes  doses  de  spores 
charbonneuses,  est  le  meilleur  moyen  de  contrôler  Vimmunitè  des 
animaux  préalablement  vaccinés  au  moyen  des  cultures,  » 

Conclusion  curieuse  et  toute  théorique.  Nous  attendons  avec  ini- 
patience  les  résultats  obtenus  par  ce  nouveau  procédé  de  contrôle. 
On  lira  avec  inldrôl  les  détails  nécropsiques  concernant  les  24  mou- 
tons dont  il  est  question  dans  le  mémoire. 

YI.  De  la  détermination  quantitative  des  microbes  contenus 
dans  Vair,  par  M.  le  D'  Hesse. — La  méthode  employée  consiste  à 
faire  passer  l'air  de  Tatmosphèro  dans  des  tubes  en  verre  dont  les 
parois  internes  sont  revôtus  de  gélatine  de  culture.  Cetle  gélatine  est 
préparée  de  la  façon  suivante  :  50  grammes  de  gélatme  ont  dissous 
dans  500  grammes  d'eau  qu'on  porte  à  l'ébulition  ;  500  grammes 
de  viande  hachée  sont  placés  pendant  24  heures  dans  Teau  froiàQ^ 
on  exprime  la  lavure  de  chair,  on  la  soumet  à  l'ébulition,  on  filtre 
avec  de  la  gaze,  on  ajoute  la  gélatine,  iO  grammes  de  peplone, 
{  gramme  de  chlorure  de  sodium  ;  on  neutralise  avec  le  carbonate 
de  soude,  on  filtre  et  Ton  stérilise  le  litre  de  liqueur  ainsi  obtenue. 

Pour  la  disposition  de  l'appareil,  il  est  indispensable  de  consul- 
ter l'original.  Les  germes  déposés  sur  la  gélatine  forment  des  colo- 
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BÎes  absolument  semblables  à  celles  que  Ton  observe  lorsque  Von 
fait  rensemencement  direct.  Le  résultat  le  plus  curieux  est  celui- 
ci  :  toutes  les  colonies  siègent  exclusivement  dans  le  segment  infé- 
rieur du  tube  de  verre  placé  horizontalement,  et  les  germes  se 
déposent  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  Torifice  d'entrée 
de  Fair;  ces  germes  sont  lourds  et  se  fixent  tons  sur  le  tube 
de  culture»  car  on  ne  peut  ensemencer  de  la  gélatine  peptonisée 
en  y  portant  les  tampons  de  coton  placés  dans  le  petit  tube  par 
lequel  Taîr  s*échappe  après  avoir  traversé  l'appareil.  Les  expé- 
riences nombreuses  et  variées  ont  fourni  des  résultats  intéressants, 
mais  encore  sans  importance  pratique. 


YIT.  De  la  pénétration  de  spores  de  champignons  dans  les  voies 
respiratoires f  et  des  maladies  qui  en  sont  la  conséquence ,  par 
M.  le  professeur  Schutz. 

Mémoire  très  remarquable  comme  exposition  et  comme  fond. 
L'auleur  étudie  successivement  la  pneumonie  due  à  des  moisissures, 
et  la  teigne  des  gallinacés. 

L  Pneumanomycosis  aspergillina.  —  Historique  très  soigné 
d'une  affection  surtout  observée  chez  les  oiseaux.  L'auteur  a  eu 
l'occasion  de  constater  lui-même  des  accidents  de  ce  genre  chez  des 
oies,  dans  une  localité  des  environs  de  Berlin.  D'après  sa  description, 

L'animal  présentait  les  signes  d*une  fièvre  grave  (faiblesse  extrême, 
pâleur  des  téguments,  dyspnée,  diarrhée,  somnolence,  etc.).  Mort  le 
4*  jour.  Dansle  gésier  rempli  de  mucosités,  on  observait  sur  la  paroi 
postérieure,  un  feutrage  de  champignons,  de.  couleur  gris-jaunâtre 
facile  à  enlever.  Ce  feutrage  recouvrait  une  ouverture  abords  dé- 
chiquetés qui  conduisait  dans  une  cavemule  du  poumon  droit  con- 
tenant le  même  mycélium.  Tout  autour  de  cette  excavation,  le  tissu 
pulmonaire  hépatisé  présentait  à  la  section  de  petits  points  jaunâ- 
tres, véritables  colonies  dumème  champignon.  Deslésions  analogues 
existaient  dans  le  poumon  gauche  et  dans  les  vésicules  aériennes. 

Le  champignon  cultivé  sur  une  décoction  de  pain  stérilisé  fut 
reconnu  être  ïAspergillus  fumigatus  caractérisé  par  sa  rapide 
croissance  aux  températures  élevées,  par  la  grosseur  de  ses  coni- 
dies  et  par  la  couleur  du  mycélium. 

La  présence  d'un  aspergillas  dans  les  voies  aériennes  d'un  oiseau 
n'était  pas  en  soi,  un  fait  bien  extraordinaire,  et  ne  permettait  nul- 
lement de  conclure  a  la  nature  parasitaire  de  l'affection.  Aussi  Tau- 
leur  chercha-t-il  â  réaliser  expérimentalement  la  transmission  au 
moyen  du  champignon  cultivé  sur  la  gélatine  d'agar-agar  ou  la 
décoction  de  pain. 

Les  masses  de  champignon  furent  d'abord  mélangées  à  la  nonr- 


514  BIBLIOGRAPHIE. 

riture.  Ce  procédé  ne  foamit  pas  de  résultats  positifs  :  génëralemeni 
les  animaux  mis  en  expérience  (oies  et  pigeons)  demeuraient  bien 
portants.  Toutefois  un  pigeon  périt  le  16®  jour.  Le  tube  digestif  pa- 
raissait sain  ;  tandis  que  le  poumon  hépatisé  présentait  des  lésions 
assez  semblables  à  celles  observées  cbez  les  oies.  Le  microscope 
révèle  la  présence  du  mycélium  dans  cette  pneumonie  qui  suivant 
Fauteur  ne  serait  pas  sans  analogie  avec  la  pneumonie  catarrhale 
des  enfants.  L'auteur  conclut  de  celte  autopsie  que  les  voies  diges- 
tives  constituent  un  mauvais  terrain  pour  la  multiplication  du  para- 
site et  que  chez  Toie  citée  plus  haut,  les  lésions  primitives  exis- 
taient dans  le  poumon  et  non  dans  Testomac,  contrairement  aux 
apparences. 

En  conséquence  il  pratiqua  des  expériences  d*inhalation,  qui 
fournirent  des  résultats  presque  immédiats,  tant  chez  les  pigeons 
que  chez  les  petits  oiseaux  et  finalement  aussi  sur  une  oie.  L^affec- 
tion  est  le  résultat  constant  du  séjour  des  animaux  dans  une  atmos- 
phère contenant  des  cultures  d* Aspergillus  fumigatus  pulvérisé. 

Arrivé  à  la  solution  de  ce  premier  problème,  Fauteur  étendit  le 
cercle  de  ses  expériences.  Il  fit  inhaler  aux  mêmes  oiseaux  des  cul- 
tures d^Aspergillus  niger^  dont  Taclion  pathogénique  se  montra 
semblable  à  celle  de  VAspergillus  fumigalus.  Même  marche  de  l'af- 
fection, mêmes  lésions  anatomiques  ;  seulement  les  nodules  présen- 
tent une  teinte  noirâtres  au  lieu  de  la  couleur  grise  observée  pré- 
cédemment. 

Il  passa  ensuite  à  VAspergillus  glaticus^  l'une  des  moisissures 
les  plus  répandues  de  Tespèce.  Résultat  absolument  négatif  :  Lich- 
theim  était  arrivé  à  des  conclusions  analogues  à  la  suite  de  ses 
expériences  d'injection  dans  les  veines.  Ce  fait  est  extrêmement 
curieux. 

Le  travail  se  termine  par  un  résumé  très  complet  des  observations 
du  même  genre  fait  sur  Thomme.  Contrairement  à  Topinion  gé- 
néralement admise  l'auteur,  basé  sur  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  admet  que  les  parasites  observées  par  Virchow,  F^tr- 
bringer,  etc.,  ne  sont  pas  des  productions  accidentelles,  mais  bien 
la  cause  réelle  de  l'affection  pulmonaire. 

H.  De  la  teigne  des  poules  (Tinea  galli).  —  Cette  maladie  est  déjà 
connue^  et  le  parasite  de  ce  singulier  favus  a  été  décrit,  notamment  I 
par  Muller  et  Rivolta.  Schûtz  en  donne  une  description  détaillée  et  I 
émet  Topinion  qu'il  s'agit  d'une  espèce  de  Torula.  Il  obtint  la  trans- 
mission de  l'affection  d'une  manière  très  simple,  en  mélangeant  le 
produit  des  cultures  (décoction  de  pain)  à  de  l'huile  ou  à  de  la 
vaseline  et  en  pratiquant  des  onctions  sur  la  crête  des  voIati|es- 
RésMltut  positif  dans  tous  les  cas.  Le  travail  de  Schûtz  constitue 
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une  contribution  sérieuse  au  chapitre  si  intéressant  et  tout  moderpe, 
des  maladies  dues  à  des  parasites  relativement  grossierS)  maladies 
dont  Taction  mycose  peulétre  considéré  comme  le  type.  L'histoire 
de  ces  carîeuses  zoonoses  est  destinée  i  éclairer  d*un  jour  très  vif, 
la  doctrine  générale  des  infections.  Quelles  surprises  la  science 
nous  réserve- l-elle  encore,  sur  ce  terrain  à  peine  exploré? 


VIII.  De  la  désinfection  par  le  chlore  et  par  le  brome ,  par 
MM.  Fischer  et  Proskauer.  —  Suite  des  expériences  de  Koch  an- 
térieurement publiées.  On  se  rappelle  que  Tacide  sulfureux  s^était 
révélé  inactif,  tandis  que  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  avaient  fait 
preuve  d'une  action  assez  marquée  sur  les  spores.  Vu  la  pénurie 
des  desinfectants  gazeux,  les  auteurs  ont  jugé  utile  de  poursuivre 
cette  étude.  Les  expériences  ont  porté  :  sur  des  spores  charbon- 
neuses, sur  des  spores  d'un  bacille  spécial,  contenu  dans  la  terre 
du  jardin  de  l'Office  sanitaire  (qui,  dans  les  expériences  précédentes, 
s'était  montré  très  réfractaire  môme  vis-4-vis  de  la  chaleur  hu- 
mide); sur  de  la  terre  de  jardin  pulvérisée  et  ne  contenant  que  des 
bacilles;  sur  des  crachats  tuberculeux  desséchés;  sur  des  bacilles 
du  charbon,  de  la  septicémie  des  souris,  sur  le  Micrococcus  te- 
iragenu9  (décrit  par  GafFky  dans  ses  recherches  sur  la  tourbe), 
sur  le  micrococcus  de  Térysipèle,  sur  le  Micrococcus  prodigiosus, 
jaune  et  îsabelle,  sur  la  levure  rose  et  grise,  sur  la  sarcine,  VAs^ 
pçrgilltis  niger  et  rosé.  —  Nous  donnons  cette  nomenclature  à 
titre  de  curiosité  :  conséquemment  les  expérimentateurs  auraient  pu 
se  borner  à  nous  faire  connaître  l'action  sur  la  première  moitié 
des  organismes  cités. 

Le  détail  des  expériences,  les  précautions  prises,  les  tableaux 
résumant  les  résultats  doivent  être  consultés  dans  roriginal.  Lors- 
que Ton  opère  dans  un  laboratoire,  au  moyen  d'un  appareil  com- 
posé d'un  flacon  et  d'uu  aspirateur,  aucun  organisme  n'est  réfrac- 
taire au  chlore  :  il  y  a  des  différences  dans  la  résistance,  mais  le 
résultat  final  est  certain. 

L'humidité  de  l'atmosphère  joue  un  rôle  capital,  probablement 
parce  qu'elle  favorise  l'oxydation.  Lorsque  l'air  est  saturé  de  va- 
peur d'eau,  les  raicroorganismes  sont  détruits  lorsqu'une  propor- 
tion de  chlore  à  0.3  0/0  (en  volumes)  agit  pendant  3  heures,  ou 
lorsqu'une  proportion  de  0.04  0/0  agit  pendant  24  heures,  lorsque 
l*air  est  sec,  l'action  est  à  peu  près  nulle. 

Une  expérience  intéressante  fut  instituée  dans  une  cave  voûtée 
et  asphalté  cubant  28  mètres  cubes.  Pour  le  dégagement  du  chlore 
on  employa  6  kilogrammes  de  chlorure  do  chaux  et  6  kilogrammes 
d'acide  sulfurique  :  la  réaction  devait  fournir  en  théorie  1.54  0/0 
^  volumes.  Voici  ce  que  révéla  l'analyse,  à  diverç  moments  et  à 
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diverses  hauteurs.  Les  proportions  indiquées  sont  en  volumes 


A  la  voflte  (S-,5) .... 
Haatear  moyenne  (l",5). 
Au  nîveaa  da  sol .  .  •  . 


Après 
beare. 


0,14 

0.4 

1,4 


Après 

3 

heures. 


0.13 

0,»3 

0.98 
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3  1/i 

beares. 


0,039 
0.41 

O.OM 


Après 

4  1/i 
heures. 


0,0i9 
0.014 
O.OU 


Après 
heures. 


0.00045 
0,00033 
0,OOOSt 


Le  chlorure  de  chaux  n'avait  pas  été  décomposé  en  totalité.  Des 
échantillons  de  fils,  d'étoffes,  de  cuirs,  etc.,  avaient  été  grandement 
impressionnés  dans  leur  couleur  ;  résultats  peu  encourageants.  Les 
objets  enveloppés  avaient  peu  souffert  :  seuls  les  virus  bien  exposés 
avaient  été  rendus  inactifs,  et  encore  souvent  Faction  du  chlore 
n'avait-elle  pas  pénétré  dans  la  profondeur. 

Dansune  seconde  expérience,  faitedans  le  même  local,  avec  la  même 
quantité  de  chlore,  mais  avec  19,5  kilogrammes  d'acide  chlorhydrique. 
Ton  obtint  une  meilleure  répartition  du  gaz,  en  plaçant  les  petits 
vases  contenant  le  chlorure  de  chaux  à  la  hauteur  de  la  voûte,  au 
lieu  de  les  déposer  sur  le  sol.  La  proportion  moyenne  de  la  teneur 
en  chlore  fut  un  peu  plus  élevée,  et  les  résultats  plus  saUsfai* 
sants. 

En  somme,  Ton  peut  résumer  ainsi  les  particularités  de  la  désin- 
fection par  le  chlore  : 

i^  L'action  est  très  superficielle  ;  elle  ne  se  produit  que  sur  les 
objets  bien  découverts  et  bien  exposés,  et  encore  souvent  est-elle 
limitée  dans  la  couche  la  plus  superficielle.  C'est  là  un  caractère 
général  qui  résulte  de  toutes  les  expériences,  soit  en  flacons,  soit 
dans  Tespace  plus  vaste  dont  il  a  été  question. 

2°  L'action  est  incertaine  :  elle  exige  une  saturation  complète 
de  Tatmosphere  et  une  humidité  marquée  des  objets  à  désinfecter. 
Ces  deux  caractères  sont  en  rapport  avec  la  théorie  qui  attribue 
l'effet  désinfectant  du  chlore  à  ses  propriétés  oxydantes. 

3°  La  désinfection  par  le  chlore  est  extrêmement  difficile  à 
mettre  en  pratique,  à  cause  de  la  difficulté  de  Tocclusion  hermé- 
tique des  locaux,  de  l'inégale  répartition  du  gaz,  etc. 

4o  Elle  est  dangereuse  pour  le  personnel  et  nécessite  les  plas 
grandes  précautions  pour  éviter  des  accidents  du  côté  des  voies 
respiratoires. 

5<>  Elle  est  inapplicable  à  une  foule  d'objets,  par  exemple  i  tous 
les  vêtements,  les  objets  métalliques,  les  tapis,  les  tentures,  etc. 

6*^  Elle  est  coûteuse  :  la  quantité  minimum  peut  être  évaluée, 
par  mètre  cube,  à  0^',2$  de  chlorure  de  chaux  et  à  0^,35  d'acide 
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chlorhydriqiie,  ce  qui  représente  environ  0  fr.  20  c,  et  ne  laisse 
pas  de  représenter  une  somme  considérable  pour  des  locaux  ordi- 
naires. 

Et  cependanly  les  auteun  préfèrent  encore,  et  de  beaucoup,  la 
désinfection  par  le  chlore  à  celle  parVacide  sulfureux  !i  C^est  donc 
ou  que  cette  dernière  est  absolument  inutile,  ou  que  les  longues  re- 
cherches consacrées  au  chlore  ont  eu  pour  résultat  de  masquer  aux 
yeux  des  expérimentateurs  les  défectuosités  du  système  ;  peut-être 
les  deux  hypothèses  sont-elles  fondées.  En  vérité,  tout  cela  est  bien 
décourageant  I  Car  il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  ;  l'avenir  de  la  dé- 
sinfection est  subordonnée  à  l'emploi  des  gaz.  Tant  que  Ton  sera  obligé 
de  recourir  à  l'emploi  des  liquides  (subhmé,  acide  phénique,  etc.) 
la  désinfection  ne  fournira  que  des  résultats  imparfaits.  Serons-* 
nous  donc  obligés  de  revenir  à  l'ancienne  pratique  de  ta  sereine^ 
pour  désinfecter  nos  habitations  et  nos  vêlements  ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  chlore,  nous  pourrions  le  répéter 
mot  pour  mot  pour  le  brome  ;  les  recherches  ont  été  calquées  sur 
les  précédentes  et  faites  parallèlement.  Les  résultats  sont  à  peu  près 
identiques,  avec  cette  différence  cependant  que  la  mise  en  pratique 
est  encore  plus  diflicile.  Évidemment  les  espérances  fondées  par 
Wemich  et  d'autres  sur  l'emploi  du  brome  étaient  au  moins  pré- 
maturées. 

X.  De  Vètiologie  de  la  fièvre  typhoïde^  par  M.  Gaffky.  —  L'auteur 
présente  l'historique  des  recherches  concernant  la  nature  parasi- 
taire de  l'affection.  Il  a  fait  lui-môme  des  travaux  dans  ce  sens, 
et  conûrme  les  vues  déjà  émises  antérieurement  par  Koch.  Le 
microbe  de  la  fièvre  typhoïde  serait  le  gros  bâtonnet  court  d^^crit 
par  Ëberth;  il  serait  assez  facile  à  cultiver.  Toutes  les  inoculations 
pratiquées  ont  échoué  1 

Dans  une  annexe  à  ce  mémoire,  Gaffky  relate  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  observée  dans  un  régiment  d'infanterie  prussien 
pendant  l'été  de  1882.  Cette  relation  est  fort  remarquable  quoique 
on  peu  confuse  ;  elle  montre  comment  l'on  doit  pratiquer,  à  l'heure 
actuelle,  les  recherches  de  ce  genre. 

IX.  Reclierches  sur  les  décompositions  du  lait  par  les  microor- 
ganismes,  par  le  D*"  F.  Hueppe.  —  Mémoire  extrêmement  compen- 
dieux,  contenant  beaucoup  de  redites,  do  critiques  banales  et  peu 
de  recherches  personnelles.  L'auteur  débute  ainsi  :  «  Môme  dans 
ce  siècle  de  recherches  d'histoire  naturelle,  l'on  s'aperçoit  que 
Texpérimentation  n'est  pas  à  elle  seule  en  état  de  nous  faire  pro- 
gresser dans  la  connaissance  de  la  vérité  scientifique.  Ce  n'est  que 
si  la  critique  historique  se  joint  à  la  critique  expérimentale,  que  l'on 
peut  s'opposer  avec  succès  au  culte  menaçant  des  faits  nus,  que 


M8  BIBLIOGRAPHIE. 

Ton  peut  démontrer  que  les  conquêtes  raodenies  ne  sont  jamais 
qu'un  chaînon  dans  l'ensemble  des  connaissances  scientifiques.  • 
Ces  phrases  sonores  servent  de  préambule  à  un  historique  de 
18  pages  in  folio,  où  le  sens  critique  de  Tauteur  aurait  pu  se 
donner  ample  carrière,  s'il  avait  pu  se  décider  à  ne  mettre  en  lu- 
mière que  les  trois  ou  quatre  doctrines  principales  représentées 
par  autant  de  savants,  et  grouper  autour  d'eux  les  noms  qui  mé- 
ritent d'être  sauvés  de  l'oubli.  Mais  ce  n'est  pas  de  cette  façon 
simple  que  procède  la  manière  de  l'auteur,  et  en  cela  il  est  parfai- 
tement d^accord  avec  les  traditions  des  savants,  surtout  des  jeunes 
savants  de  son  pays.  Non  seulement  la  bibliographie  qui  té- 
moigne d'un  labeur  infmi,  est  d'une  minutie  désespérante,  mais 
elle  est  fatiguante  et  sans  aucun  intérêt  pour  le  lecteur.  Nous  ne 
saurions  assez  protester  contre  cette  façon  do  comprendre  la  cri- 
tique historique  en  médecine,  contre  cette  bibliographie  à  outrance  et 
sans  mesure  telle  qu'elle  tend  à  s'acclimater  en  France.  Cette  érn- 
dition  de  mauvais  aloi,  est  un  des  grands  défauts  de  l'époque  ac- 
tuelle et  ne  saurait  être  à  aucun  titre,  considérée  comme  un  moyen 
de  faire  progresser  la  science. 

De  quoi  s'agit-il,  au  fond,  dans  cette  question  de  la  fermentation 
lactique?  De  savoir  si,  oui  ou  non,  elle  est  sous  la  dépendance 
exclusive  d'un  microorganisme,  et  secondairement  si  ledit  orga- 
nisme agit  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'une  substance  chi- 
mique sécrétée  par  lui.  En  France,  nous  sommes  habitués  depuis 
les  travaux  très  nombreux  de  Pasteur,  à  admettre  l'existence  d'un 
ferment  lactique  décrit  d'une  façon  très  précise  par  le  savant 
français.  Les  recherches  de  Hueppe,  au  moyen  du  procédé  de  Koch, 
sur  le  sérum  gélatineux  Font  conduit  aux  mômes  résultats  et  il  a 
retrouvé  le  môme  ferment.  Voici  une  confirmation  sans  doute  in- 
téressante des  travaux  antérieurs  mais  elle  ne  constitue  pas  un 
progrès. 

Reste  la  question  de  l'action  indirecte  des  microbes,  Enzymtvir- 
kung  de  l'auteur.  Il  n'en  est  pas  partisan.  Il  a  répété  minutieuse- 
ment les  expériences  de  Âl.  Schmidt  et  a  obtenu  des  résultats  con- 
tradictoires. Il  ne  nie  pas  d'une  façon  absolue  Texistence  d'un  ferment 
inorganique  (diastase)  ;  mais  évidemment  cette  théorie  ne  jouit  pas 
de  son  estime.  C'est  encore  une  opinion  universellement  acceptée. 

Chose  curieuse  !  La  majeure  partie  du  travail  est  consacrée  à 
combattre  la  théorie  générale  de  Pasteur  sur  les  fermentations  et 
la  séparation  établie  par  lui —  on  sait  avec  quelle  prudence — entre 
les  corps  aérobies  et  anaérobies.  «  Quoique  pouvant  vivre  sans 
air  quand  on  leur  en  refuse  absolument,  est-il  dit  dans  une  citation 
reproduite  par  Hueppe,  ils  peuvent  mettre  en  œuvre,  pour  les  be- 
soins de  leur  nutrition  des  quantités  variables  d'oxygène  libre 
quand  ils  en  ont  à  leur  disposition,  et  ils  sont   ferments  plus  ou 
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moins  puissants  dans  la  proportion  inverse  des  volumes  de  gaz 
oxygène  libre  qu'ils  peuvent  s'assimiler.  »» 

Or,  dit  Fauteur  :  Toxygène  ne  fait  défaut  qu'en  apparence.  Il  est 
impossible  d'en  enlever  les  dernières  traces  et  l'assertion  de  Pasteur 
repose  sur  une  erreur:  la  théorie  toute  entière,  basée  sur  le  rôle 
de  l'oxygène,  doit  être  rejetée.  On  peut  aller  loin  avec  de  pareils 
raisonnements. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'en  terminant  (p.  331) 
l'auteur  admet  parfaitement  que  Ton  conserve  aux  termes  extrêmes 
de  la  longue  série  des  fermentations  les  dénominations  d'Aerobion 
et  à'Anaerobton. 

Nous  n'insisterons  pas  d'avantage.  A  la  fin  du  mémoire  des  étu- 
des sur  le  lait  bleu  et  sur  V oïdium  lactis  reproduisent  des  faits 
déjà  connus. 

XI.  Beckerches  sur  la  signification  des  microorganismes  dans  la 
diphfkérie  {de  rhomme^  du  pigeon  et  du  veau)^  par  le  D'  Loepfler. 

Historique  très  étendu  pour  démontrer  que  le  microbe  de  la 
diphthéric  n'est  pas  encore  connu,  que  les  recherches  n'ont  pas  abouti, 
que  les  espérances  fondées  sur  les  travaux  de  Talamon,  de  Klebs, 
etc.,  n'ont  pas  été  réalisées  jusqu'ici. 

Pour  ses  recherches  personnelles,  Lœfiler  emploie  un  réactif  colo- 
îantqni  a  l'avantage  de  colorer  tous  les  éléments  parasitaires.  11  s'a- 
gissait,  en  effet,  de  déterminer,  au  milieu  des  innombrables  parasites 
nichés  dans  les  fausses  membranes,  quel  est  celui  qui  produit  la 
diphtbérie.  Ce  réatif  est  obtenu  par  le  mélange  de  30  cent,  cubes 
de  solution  alcoolique  concentrée  de  bleu  de  méthyle,  à  100  cent, 
cubes  de  la  solution  de  potasse  employée  par  Koch  (1  pour 
10,000  d'eau). 

L'examen  minutieux  de  ^7  cas  de  diverses  provenances,  démon- 
tra d'après  les  résultats  de  l'examen  histologique  et  les  parasites 
observés,  que  les  observations  pouvaient  se  partager  en  deux 
groupes  correspondant  assez  sensiblement  à  la  marche  clinique  de 
l'afifection  : 

!•  Micrococcus  en  chaînettes.  Localement,  pertes  de  Substance  à 
fond  jaune  grisâtre,  sans  fausses  membranes.  Ces  lésions  sont  surtout 
marquées  dans  la  diphlhérie  scarlatlneuse.  Comme  ce  micrococcus 
se  retrouve  dans  une  foule  de  maladies,  la  variole,  la  fièvre  ty- 
phoïde, la  fièvre  puerpérale,  etc.,  qu'il  est  considéré  comme  pure- 
ment accidentel,  il  semble  permis  d'étendre  cette  conclusion  à  la 
diphtérie. 

2°  Batoennts  déjà  signalés  et  décrits  par  Klebs.  Correspondent 
aux  cas  de  diphthérie  bien  franche,  bien  caractérisée  au  point  de 
vue  clinique.  La  fausse  membrane  est  composée  en  grande  partie 
d'un  exsudât  librineux  provenant  des  Vaisseaux  superficiels  :  au 
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centre  une  zone  médiane  conlient  en  même  temps  an  grand 
nombre  de  jeunes  cellules  et  des  groupes  des  bâtonnets  en  ques- 
tion. Il  faut  noter  toutefois  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas 
bien  caractérisés,  l'auteur  n*a  pas  rencontré  ces  bacilles. 

Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  les  micrococcus  signalés  en  pre- 
mier lieu  n'ont  aucune  action  palhogénique.  Les  cultures  réassissent 
assez  bien,  lorsque  l'on  emploie  le  procédé  de  Koch,  mais  les  ino- 
culations n'ont  fourni  que  des  résultats  insignifiants. 

Les  bacilles  au  contraire  sont  impossibles  à  cultiver  sur  la  gé- 
latine  peplonisée.  Par  contre,  ils  se  multiplient  merveilleusement 
à  la  température  du  corps  sur  le  sérum  coagulé.  Ils  sont  immo- 
biles, et  se  colorent  en  bleu  intense  par  le  bleu  de  méthylène. 
Droits  ou  légèrement  courbés,  ils  ont  à  peu  près  la  môme  lon- 
gueur que  les  bacilles  de  la  tuberculose,  mais  le  double  d'épaisseur. 
L'auteur  n'a  pas  observé  de  développement  de  spores,  malgré  des 
examens  fréquents  et  minutieux. 

La  température  nécessaire  pour  la  multiplication  doit  être  au* 
dessus  de  20*. 

Voici  les  résultats  expérimentaux  : 

Les  cultures  introduites  sous  la  peau  des  cabiais  el  de  petits 
oiseaux,  tuent  ces  animaux  en  produisant  des  exsudats  hémorra- 
giques ou  blanchâtres,  au  point  d'inoculation  et  des  œdèmes  enva- 
hissants du  tissu  cellulaire  sous- cutané.  Les  organes  internes 
restent  sains. 

Dans  la  trachée  ouverte  des  lapins,  des  poules  et  des  pigeons, 
l'inoculation  détermine  la  production  de  fausses  membranes  ;  de 
même  sur  la  muqueuse  scarifiée  des  lapins  ou  dans  le  vagin  des 
cabiais.  £n  outre  de  la  formation  de  pseudo-membranes,  il  faut 
noter  comme  lésion  constante  caractéristique  des  lésions  vas- 
culaires  (œdèmes  hémorragiques,  hémorragies  dans  le  tissu 
des  ganglions  lymphatiques,  exsudats  pleuraux).  Ces  bâtonnets  ont 
donc  la  même  action  que  le  virus  de  la  diphthérie,  et  comme  ce 
dernier,  tuent  plus  facilement  les  jeunes  animaux  que  les  vieux. 

A  cette  conclusion,  on  peut  objecter,  toujours  d'après  l'auteur 
lui-même  : 

i*  Les  bacilles  manquaient  dans  un  certain  nombre  de  cas; 

S^o  Dans  les  fausses  membranes  artificielles,  la  disposition  des 
microbes  difi'ère  notablement  de  celle  observée  dans  les  fausses 
membranes  de  la  diphthérie  ; 

3*  Déposés  sur  une  muqueuse  saine,  ils  ne  produisent  aucun 
efifet; 

4^  Les  animaux  inoculés  n'ont  jamais  présenté  de  symptômes 
de  paralysie; 

^^  Dans  le  mucus  de  la  bouche  d'un  enfant  bien  Dortant,  on 
trouva  les  mêmes  bacilles. 
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La  démonstration  reste  donc  encore  à  faire.  Cependant  la  possU 
bilité  de  Taction  paiho£[énique  ne  doit  pas  être  considérée  comme 

écartée. 

G.  ZuBsa. 


TaAiTÉ  DBS  FIÈVRES  PALUSTRES,  Rvec  la  description  des  microbes 
da  paludisme,  par  A.  Lavbran»  médecin  major,  professeur  agrégé 
du  Val-de-Grâce;  Paris,  0.  Doin,  1884,  nn  vol.  in-8<>de  548  pages, 
avec  figures. 

SULLB  ALTEHAZIONI  DEI  GLOBULEI  ROSSI  NELLA  INFEZIONE  DA  MALA 

RiA  ET  suLLA  GENESi  DELLA  MELANEMiA  (Sur  les  altérations  des  glo- 
bules rouges  dans  Tinfection  paludéenne  et  sur  la  genèse  de  la  mé- 
laoémie),  par  le  P'  Ë.  Marghiafava  et  le  D"  Celli  ;  mémoires  de 
la  Reale  Academia  dei  Lincei,  Rome  1884. 

Le  livre  de  M.  Laveran  est  le  développement  et  la  confirmation 
des  publications  antérieures  de  Fauteur  sur  les  microbes  de  Tim- 
paludisme,  dont  la  première  remonte  au  23  octobre  1880  ;  il  est 
la  déposition  sincère  d'un  témoin  qui,  pendant  cinq  années,  a  pu 
observer  la  rnalaria  en  Algérie,  dans  ses  manifestations  les  plus 
variées.  Il  constitue  un  apport  important  pour  Tétude  clinique  et 
anatomo-pathologique  de  Timpaludisme  ;  il  renferme  60  observa- 
tions, les  plus  typiques  que  Fauteur  ait  recueillies.  Mais  le  côté  sail- 
lant de  Fœuvre  est  Fétude  du  microbe,  avec  les  conséquences  qui  en 
découlent  pour  Fanatomie  et  la  physiologie  pathologiques.  M.  Lave- 
ran, on  essaie  en  vain  de  le  contester  encore  aujourd'hui,  vient 
de  faire  faire  à  la  question  de  Fétiologie  du  paludisme  le  même 
pas  décisif  que  Koch  a  fait  franchir  à  1  étude  de  la  tuberculose  et 
du  choléra  ;  grâce  à  lui,  Fhygiéniste  aura  désormais  un  critérium 
sûr  pour  déterminer  les  conditions  si  variées  et  encore  si  obscures 
deFhabitat,  de  Forigine  réelle  du  poison  palustre. 

M.  Laveran  est  en  mesure  d'affirmer,  après  quatre  années  de  re- 
cherches ininterrompues,  que  la  présence  du  microbe  décrit  par  lui 
esta  peu  près  constante,  puisqu'il  Fa  rencontré  432  fois  sur  480  cas, 
c'est-à-dire  9  fois  sur  10  ;  de  plus,  il  n'a  jamais  été  signalé  par  aucun 
autre  observateur  en  dehors  de  la  malaria.  Celte  découverte 
comme  toute  idée  jeune,  s'est  heurtée  à  bien  des  scepticismes,  à 
bien  des  négations  :  on  est  difficile  pour  ces  nouvelles  venues  qui 
dérangent  des  sièges  tout  faits,  et  on  ne  veut  les  recevoir  que  dû- 
ment et  môme  uUra-accréditées  ;  or,  dans  son  Traité ,  Laveran 
expose  tous  les  titres  de  son  microbe.  Il  sera  facile  à  tout  médecin 
exerçant  dans  un  pays  à  malaria,  en  suivant  exactement  la  méthode 
indiquée,  de  contrôler  et  de  confirmer  les  assertions  de  Fauteur.  En 
PniDce,  le  paludisme  est  confiné  dans  d'étroites  limites  géographi- 
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ques  et  saisonnières,  et  le  pays  ne  serait  pas  bien  choisi  pour  des 
études  fondamentales  sur  la  matière  ;  mais  la  donnée  étioiogiqne 
trouvée  par  Laveran  est  d'une  importance  telle  que  Ton  est  en 
droit  d'attendre  que  le  gouvernement  confie  à  une  mission  le  soin 
d'aller  reconnaître  officiellement,  dans  un  pays  à  fièvre,  en  Algé- 
rie par  exemple,  l'exactitude  de  cette  donnée.  On  fait  des  dépenses 
bien  autrement  grandes  lorsqu'il  s*agit  d'obsei*ver  un  passage  de 
Vénus;  et  pourtant  ces  observations  astronomiques,  d'une  haute 
portée  scientifique,  sans  doute^  sont  loin  d'intéresser  l'avenir  de 
l'humanité  d'une  façon  aussi  directe  que  le  paludisme,  ce  fléau  pe^ 
manent  de  notre  colonisation  et  de  nos  expéditions  militaires. 

En  attendant,  il  est  bon  de  faire  remarquer  qiie  tous  les  méde- 
cins qui  ont  passé  pendant  ces  trois  dernières  années  dans  les  hô- 
pitaux militaires  de  Constantine  et  de  Philippeville  ont  vu  et  accepté 
les  parasites  de  la  malaria;  le  témoignage  de  tant  de  témoins 
oculaires  ne  saurait  être  récusé  et  mérite  certainement  qu'on  s'y 
arrête.  De  plus,  le  microbe  sert  d'une  façon  courante,  dans  la  cli- 
nique de  ces  deux  hôpitaux,  pour  le  diagnostic  de  l'impaludisme, 
et,  on  peut  le  dire,  n'a  jamais  fourni  une  indication  fausse  ;  son 
abondance  est  en  raison  directe  de  l'intensité  des  accès  ;  il  dispa- 
raît rapidement  avec  l'administration  de  la  quinine,  ne  se  retrouve 
plus  après  la  guérison,  reparait  avec  les  rechutes;  grâce  à  lui,  la 
dififéren dation  entre  le  paludisme  et  les  autres  affections,  fièvre 
typhoïde,  méningite,  est  un  jeu  aujourd'hui. 

Les  inoculations  à  des  animaux  n'ont  donné  jusqu'à  présent  au- 
cun résultat,  parce  que  le  parasite  de  la  malaria  semble,  de  môme 
que  le  bacille  en  forme  de  virgule  du  choléra,  se  développer  sur 
l'homme  à  l'exclusion  des  autres  espèces  animales  ;  de  sorte  que 
ce  précieux  moyen  de  contrôle  qui  a  tant  favorisé  l'étude  de  la 
tuberculose,  du  charbon,  de  la  septicémie,  ne  promet  qu'un  faible 
secours  pour  établir  le  rôle  pathogène  du  microbe  signalé.  La  tâche 
de  l'hygiène  sera  de  rechercher  celui-ci  dans  le  sol,  le  sol  des  ma- 
rais surtout,  dans  l'atmosphère,  dans  l'eau.  Laveran  pense  avec 
Nielly  {Éléments  de  Path,  exotique,  p.  179)  que  l'infection  palustre 
a  souvent  pour  agent  l'eau  de  boisson. 

MM.  Marchiafava  et  Celli  viennent  de  publier  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  dei  Lincei  une  étude  sur  les  altérations  du  globule 
rouge  dans  l'im paludisme,  étude  qui  est  une  confirmation  éclatante 
de  la  découverte  de  Laveran  ;  le  fait  est  d'autant  plus  significatif 
que  l'un  dos  deux  collaborateurs  était  jusque  naguère  un  fervent 
partisan  du  bacille  de  Kiebs.  La  méthode  suivie  par  les  deux  mé- 
decins de  Rome  diffère  de  celle  de  Laveran,  en  ce  qu'ils  colorent  les 
éléments  par  le  procédé  d'Ehrlich  ;  cette  technique  a  un  a\^ntage, 
c'est  qu'elle  rend  plus  apparents  les  éléments  très  petits  qui,  noa 
colorés,  échapperaient  a  l'examen.  Peut-être  arrivera-t-on  de  celte 
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façon  i  rédaire  à  zéro  les  cas  où  le  microbe  semble  faire  défaut  ; 
mais  le  procédé  a  Tinconvénient  d*altérer  la  forme  di;  microbe,  que 
Ton  voit  bien  plus  distinctement  par  l'observation  directe  ;  pour 
s*en  convaincre,  on  n'a  qu*à  consulter  les  dessins  si  nets  de  Laveran 
(PI.  là  ii).  Les  auteurs  partagent  l'opinion  que  j'émettais  jadis, 
i  savoir  que  les  éléments  sont  contenus  dans  Tintérieur^des  héma- 
ties  et  ne  leur  sont  pas  simplement  accolés;  ils  les  considèrent 
comme  spéciaux  àrimpaludisme,  mais  ne  se  prononcent  pas  sur  leur 
nature  ;  toutefois,  ils  inclinent  beaucoup  à  en  faire  des  parasites  ; 
la  meilleure  preuve,  c'est  qu'il  ont  cherché  à  les  cultiver.  Ils  ont 
réussi,  disent-ils,  à  préparer  un  milieu  solide  assez  semblable  à 
celui  du  globule  rouge,  l'ont  ensemencé  avec  du  sang  palustre  et 
y  ont  vu  se  développer  au  quatrième  jour,  a  une  température  de 
36',  un  tube  grisâtre  qui  était  foimé  d'éléments  arrondis,  déco- 
lorés au  centre.  Au  moment  où  ces  intéressantes  expériences  étaient 
en  train,  la  fin  de  la  saison  palustre  est  survenue,  et  les  auteurs  ont 
été  obligés  de  les  ajournera  cette  année- ci. 

L'attention  du  monde  médical  est,  on  le  voit,  attirée  vers  le  pa- 
rasite de  rimpaludisme  ;  l'honneur  de  cette  découverte  revient  à 
notre  pays,  et  nous  émettons  le  vœu  qu'elle  soit  continuée  et  com- 
plétée en  Algérie  par  des  médecins  français. 

Ë.  Richard. 


Étude  sur  l'administration  sanitaire  civile,  a  l'étranger  et 
BN  France,  parle  D'  A.-J.  Martin.  T.  I",  AdministJ'ation  sani- 
taire  civile  à  V étranger ^  Paris,  Masson,  1884,  1  vol.  grand  in-8°, 
p.  748 . 

Ce  livre  est  la  preuve  matérielle  des  efforts  qui  se  produisent 
en  France  pour  réaliser  dans  notre  pays  une  bonne  organisation 
des  services  sanitaires.  M .  Martin  a  pris  certainement  la  part  la 
plus  importante  à  ce  mouvement,  si  même  il  ne  l'a  provoqué  ; 
malgré  les  liens  de  collaboration  et  d'amitié  qui  nous  unissent  à 
loi,  nous  ne  sommes  nullement  gêné  pour  dire  tout  le  bien  que 
nous  pensons  de  son  entreprise  et  de  son  livre  ;  nous  n'avons  pas 
voalu  laisser  à  un  autre  le  soin  de  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est 
due. 

M.  Martin  a  tenu  à  bien  défmir  et  délimiter  Tobjet  de  son  étude. 
Sous  la  dénomination  fort  ancienne  de  médecine  publique,  beau- 
coup réunissent  à  la  fois  la  médecine  légale  ou  mieux  judiciaire 
et  l'organisation  administrative  de  la  médecine  publique,  c'est-à- 
dire  Thygiène  et  l'assistance  publique  ici  un  peu  artificiellement 
confoi^lues  ;  ce  rapprochement,  naturel  peut  être  au  point  de  vue 
théorique,  n'a  que    des  inconvénients  dans  la  pratique,  et  pour 
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éviter  toute  confusion,  M.  Martin  rejette  le  titre:  organtsaiion  de 
la  médecine  publique .  Il  en  est  de  môme  de  ce  que  Littré  et  Robia 
appellent  la  médecine  politique,  et  qui,  selon  eux,  comprend  devx 
parties  tout  à  fait  distinctes  :  la  médecine  légale  et  la  police  médi- 
cale, cette  dernière  «  fournissant  au  gouvernement  les  principes  de 
toutes  les  lois  et  règlements  relatifs  à  la  santé  publique».  M.  Martin 
pense  que  l'expression  adminUtraUon  sanitaire  s'applique  mieux 
toto  et  solo  definito;  elle  nous  parait  avoir  Tavantage  de  contenir 
le  mot  même  qui  signale  l'importance  de  ce  service,  dont  le  but 
est  la  surveillance  et  le  maintien  de  la  santé  publique. 

L'œuvre  considérable  que  M.  Martin  a  entreprise  se  composera 
de  qui^tre  parties,  qui  sont  ainsi  distribuées  : 

1®  L'administration  sanitaire  dans  Us  pays  étrangers.  —  2*  L'«4- 
ministration  sanitaire  en  France  à  Vétat  actuel.  —  3*  Vexamen 
critique  de  V administration  française  et  Vétude  des  transforma^ 
tions  qu'elle  lui  paraît  devoir  subir. — i^  Renseignement  de  V  hygiène 
en  France  et  à  Vétranger. 

C'est  la  première  partie  de  cet  ouvrage  que  Tauteur  publie  au- 
jourd'hui, sous  la  forme  d'un  volume  très  compact  de  748  pages, 
dont  près  de  la  moitié,  contenant  le  texte  même  des  règlements 
sanitaires  de  chaque  pays,  est  en  caractères  de  notes.  La  seconde 
partie  a  paru,  en  quelque  sorte  sous  forme  d^une  première  édition; 
c'est  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Martin,  c*est-à-dire  un  volume  qui 
ne  le  cède  pas  de  beaucoup  à  celui-ci,  et  qui,  augmenté  des  deux 
dernières  parties  du  programme  ci-dessus,  formera  le  tome  II  de 
l'ouvrage.  L'auteur  n'a  point  voulu  faire  simplement  un  Diction' 
naire  d^ administration  sanitaii*e  comparée,  non  plus  qu*un  Réper- 
toire motivé  des  règlements  et  prescriptions  de  ces  services  dans 
les  différents  pays.  Il  s'est  proposé  au  contraire  d'éciire  un  traité 
raisonné  et  pratique  d'administration  sanitaire  ;  ce  seront  vraisem- 
blablement la  troisième  et  la  quatrième  partie  qui  représenteront 
ce  traité  ;  les  deux  autres  nous  semblent  en  quelque  sorte  destinées 
à  réunir  les  documents,  les  informations  qui  serviront  de  base  à 
un  plan  définitif.  L'ordre  nous  parait  tout  à  fait  logique  et  scienti- 
fique :  connaître  les  faits,  les  comparer  et  les  juger,  conclure. 

Pour  constituer  cette  première  partie,  l'auteur  a  réuni  le  plus 
souvent  en  s'adressant  directement  aux  gouvernements,  parfois 
en  les  empruntant  a  la  Revue  d'hygiène  ou  à  d'autres  recueils, 
les  textes  officiels  des  lois,  règlements  et  circulaires  ;  il  les  a  tra- 
duits ou  fait  traduire,  et  afin  de  ne  pas  être  encombré,  il  a  fait  un 
choix  judicieux  des  pièces  les  plus  importantes.  Il  a  pu  de  la  sorte 
donner,  pour  chaque  pays,  un  exposé  très  fidèle  et  très  complet  : 
V  de  l'organisation  de  l'administration  sanitaire;  2«  de  sa  législa- 
tion sanitaire;  Z^  le  texte  des  principaux  règlements  afférents  à 
chacun  dei  services  spéciaux. 
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n  est  difficile  de  faire  Tanalyse  détaillée  d'un  tel  ourrage»  et 
oeos  ii*entreprendroQs  pas  de  faire  ressortir  les  perfectionnements 
et  les  lacunes  de  l'administration  sanilaire  dans  chacun  des  États 
passés  en  revue  par  M.  Martin  :  Empire  d'Allemagne,  avec  Torga- 
nisation  spéciale  de  chacun  de  25  états  ou  villes  qui  constituent 
Tempire;  Autriche-Hongrie,  Belgique,  Danemark,  Espagne, 
Grèce,  Pays-Bas,  Italiei  Portugal,  Roumanie,  Russie,  Serbie,  Suède 
et  Norvège,  Suisse,  Turquie  et  Egypte,  Etats-Unis,  République 
Argentine.  A  part  quelques  exceptions,  on  peut  dire  que  les  États 
les  plus  nouveaux,  et  souvent  les  moins  importants,  ont  Torgani- 
saiion  sanitaire  la  meilleure  ;  ils  ont  trouvé  le  terrain  vide,  la  place 
nette,  ils  ont  élevé  de  toutes  pièces  un  édifice  nouveau,  en  *  profi- 
tant de  l'expérience  de  leurs  atnés,  et  en  réalisant  tous  les  progrès 
réclamés  en  ces  dernières  années  par  ceux  qui  étudient  ces  ques- 
tions. Les  pays  anciens,  au  contraire,  ceux  dont  Torganisation 
gouvernementale  a  de  longues  traditions,  se  sont  elTorcés  de  res- 
taurer et  de  compléter  un  édifice  parfois  vermoulu  ;  là  aussi,  on  a 
voulu  transformer  de  vieux  couvents  en  casernes,  au  risque  de 
fournir  aux  soldats  un  logement  insalubre  et  coûteux  ;  on  s'est 
heurté  aux  préjugés,  à  la  routine  administrative,  aux  positions  et 
aux  droits  acquis  ;  on  ne  s'est  décidé  qu'à  grand'peine  à  donner 
droit  de  cité  à  l'élément  médical  et  sanitaire,  près  de  l'autorité 
centrale,  dans  l'un  des  ministères,  le  plus  souvent  le  ministère  des 
affaires  intérieures. 

La  conclusion  qui  i*essort  de  la  lecture  et  de  la  comparaison  de 
tous  ces  documents,  c'est  qu'un  pays,  s'il  veut  assurer  la  salubrité 
publique,  prévenir  les  épidémies,  empêcher  la  propagation  des 
maladhes  contagieuses,  doit  confier  ces  devoirs  multiples  à  un  pou- 
voir autonome,  compétent  et  responsable.  Chaque  mot  ici  a  son 
importance,  l'on  n'en  peut  supprimer  ni  modifier  aucun.  Telle 
est  la  conclusion  votée  par  les  congrès  inteiiiationaux  d'hygiène 
qui  se  sont  succédé  depuis  1878  ;  c'est  celle  qui  a  été  formulée  par 
la  Sodélé  de  médecine  publique,  à  la  suite  des  rapports  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  les  travaux  de  MM.  Martin,  Drouineau,  Armain- 
gaud,  Yignard,  etc.  En  outre,  on  est  presque  forcément  conduit  à 
organiser  L'administration  sanitaire  d'une  façon  identique  dans 
tous  les  pays,  identique  au  moins  quant  aux  principes,  ce  qui 
permet  de  profiter  des  acquisitions  nouvelles  en  science  hygiéni- 
que, et  rend  plus  facile  l'application  des  mesures  internationales 
concernant  la  prévention  des  maladies  épidémiques.  L'expérience 
montre  qu'une  bonne  administration  sanitaire  implique  partout  : 
1*  une  direction  centrale  compétente  ;  S^*  des  commissions  con- 
sultatives locales  possédant  les  connaissances  techniques  néces- 
ttûres,  convenablement  rétribuées,  et  indiquant  les  solutions  dé- 
■irables;  d'Aimé  sanction  légale  aux  prescriptions  sanitaires,  et  dtB 
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agents  pour  en  assurer  l'exécution.  L*un  des  meilleurs  exemples  de 
cette  organisation  est  fourni  par  les  Pays-Bas,  dont  notre  saTiot 
et  éminent  ami,  M.  Van  Oyerbeek  de  Meijer,  exposait  il  y  a  quel- 
ques années  le  fonctionnement  dans  la  Revue  d'hygiène.  An  minis- 
tère de  rinlérieur,  une  division  de  police  sanitaire,  ayant  pour 
chef  ou  référendaire  un  membre  de  la  profession  médicale,  et 
déléguant  une  partie  de  son  autorité  à  onze  inspecteurs  ou  sous- 
inspecteurs  sanitaires  des  provinces  :  enfin,  des  conseils  médicaux 
provinciaux,  analogues  à  nos  conseils  d'hygiène,  mais  se  réunis- 
sant deux  fois  par  mois,  en  séance  publique,  à  moins  que  le  huis- 
clos  ne  soit  exceptionnellement  prononcé,  et  dont  chacun  reçoit  de 
l'État  environ  10,000  francs  par  an  pour  indemnités  de  déplace- 
ment des  membres,  vacations  (à  16  francs  Tune),  traitement  d*an 
secrétaire,  etc. 

La  France  est  un  des  rares  pays  où  il  n^existe  pas  de  direction 
centrale  autonome  et  compétente  des  services  sanitaires;  elle  est 
aussi  Tun  des  seuls  où  Ton  n'exige  pas  d'un  brevet  de  capacité 
spéciale  pour  remplir  les  fonctions  ressortissant  à  ces  services  ; 
partout,  autour  de  nous,  les  autres  pays  s'efforcent  de  combler  ces 
lacunes,  et  de  perfectionner  cette  partie  de  leur  administration. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques  jours,  l'occasion  à  la  fois  de 
constater  les  efforts  qui  se  font  en  ce  sens,  et  d'apprécier  Tutililé 
d'un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Martin.  Un  médecin  d'une  ville 
importante  d'un  pays  du  Nord,  envoyé  en  mission  à  Paris  pour 
étudier  le  meilleur  mode  de  construction  et  d'aménagement  d'uo 
hôpital  que  la  ville  veut  élever,  venait  nous  demander  notre  avis 
sur  divers  points  afférents  à  ce  sujet.  Après  une  longue  conver- 
sation, il  nous  dit  qu'un  de  ses  collègues  était  également  chargé 
d'instituer  dans  la  même  ville  un  service  municipal  de  l'hygiène 
publique,  et  qu'il  éprouvait  les  plus  grandes  difficultés  pour  con- 
naître et  comparer  cette  organisation  dans  les  villes  des  autres 
pays.  Nous  lui  montrâmes  le  livre  de  M.  Martin,  que  nous  venions 
de  recevoir  et  dont  il  prit  le  titre  avec  une  joie  véritable,  c  Je  vais 
éviter,  nous  dit-il,  bien  des  mois  de  recherches  à  mon  collègue  qui 
a  une  nombreuse  clientèle,  et  qui  s'épuise  à,  réclamer  de  toutes 
parts  les  documents  qui  sont  déjà  réunis  dans  ce  livre..  » 

Dans  ce  volume,  M.  Martin  a  été  sobre  d'appréciations  et  de 
critiques  ;  il  réserve  celles-ci  pour  la  troisième  partie,  qui  sera  à  It 
fois  la  plus  courte  et  la  plus  intéressante .  Mais  on  peut  dès  &  pré- 
sent juger  de  l'importance  de  l'ouvrage  et  des  services  qu'il  est 
Appelé  à  rendre.  Désormais  la  besogne  est  préparée,  les  conclu- 
sions seront  bientôt  formulées  et  discutées  ;  il  ne  restera  plus  qu'à 
en  faire  le  choix,  et  à  en  assurer  l'application;  ce  ne  sera  pas  la 
moindre  besogne.  En  attendant  que  notre  pays  soit  doté  des  insti- 
tutions sanitaires  dont  tout  le  monde  reconnaît  lanécessité,  oane 
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saurait  trop  féliciter  M.  Martin  d*une  œuyre  qui  a  nécessité  une 
soçime  considérable  de  travail  et  des  sacrifices  matériels  qu*il  n'est 
donné  qu'à  peu  de  personnes  de  pouvoir  supporter.  A  une  époque 
où  l'industrialisme  domine,  il  faut  louer  ceux  qui  ont  le  courage 
d*entreprendre,  à  leurs  risques  et  périls  et  d'une  façon  désintéressée, 
une  publication  qui  s'adresse  à  un  groupe  choisi ,  mais  restreint 
de  lecteurs,  à  ceux  qui  s'occupent  moins  de  leurs  intérêts  particu-  * 
liers  que  de  Tîntérêt  public,  et  parmi  lesquels  il  est  de  toute  justice 
de  ranger  Fauteur.  £.  Yallin. 


Contribution  a  la  colique  du  porrou,  considérée  comme  intoxi- 
cation saturnine,  parle  D'  Coûtant;  Paris,  A.  Parent,  1884,  in  S^ 
de  40  pages. 

M.  Contant  qui,  par  un  efTort  des  plus  louables,  vient  d'échanger 
son  titre  d'officier  de  santé  contre  le  diplôme  de  docteur,  a  consa- 
cré sa  thèse  inaugurale  à  une  cause   souvent  méconnue  d'intoxi- 
cation saturnine  dans  les  campagnes.  Dans  le  pays  où  il    exerce, 
sur  les  confins  de  l'Anjou,  du  Poitou,  les  laboureurs  ont  la  cou- 
tume d'introduire  des  balles   de  plomb  dans  le  petit  baril  où   ils 
emportent  aux  champs  leur  provision  journalière  de  vin .  Cet  usage 
fort  ancien  aurait  pour  effet,  d'après  la  tradition,  <  d'empêcher  le 
vin  de  déposer  sur  les  parois  du  baril  une  mère  de  vinaigre,  »  en 
définitive  d'atténuer  par  l'acidité  des  vins  aigris  par  la  formation  de 
sucre  de  satume  ;  les  balles  sont  souvent  rongées  et  corrodées, 
surtout  quand  on  les  oublie  dans  un  baril  non  lavé.    C'est  à  cette 
cause  que   M.   Coûtant  a  réussi  à   rapporter  un   assez  grand 
nombre  de  cas  d'intoxication  saturnine  grave,  observés  dans  sa 
clientèle  et  dont  la  source  était  restée  méconnue   jusque-là.  Il  se 
demande  si  ce  n'est  pas  à  cette  pratique  séculaire  qu'il  faut  ratta- 
cher l'ancienne  colique  du  Poitou,  dont  la  pathogénie   véritable  a 
èlé  discutée  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Il  est  sans  doute 
d'autres  pays  en  France  où  persiste  cette  dangereuse  coutume,  et 
M.  Coûtant  a  rendu  en  la  signalant  un  véritable  service  à  l'hygiène 
des  campagnes.  E.  Y. 


Oua  HOMES  and  how  to  uake  them  healthy  (Nos  maisons, 
comment  les  faire  salubres,  sous  la  direction  de  M.  le  D'  Shir- 
ley  Forster  Murphy  ;  Londres,  Cassel,  Petter,  Galpin  et  Cie  ;  1  vol. 
in-8*  de  9i2  pages,  avec  nombreuses  figures  dans  le  texte. 

Nbus  avons  reçu  il  y  a  déjà  plusieurs  mois  les  dernières  livrai- 
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sons  de  ce  livre  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  appeler  Vattea- 
tion  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Thygiène  sous  le  titre  que 
nous  avons  reproduit.  M.  Murphy,  ofHcier  sanitaire  de  la  paroisse 
de  Saint-Pancrace,  secrétaire  de  la  société  épîdémiologiqae  de 
Londres,  etc.,  a  réuni  un  grand  nombre  de  monographies,  écrites 
par  les  sanitarians  (médecins  et  ingénieurs)  les  plus  éminents  de 
PAngleterre,  et  parmi  lesquels  nous  retrouvons  les  noms  de  beau- 
coup de  nos  amis  et  de  nos  collègues  :  MM.  Corfield,  de  Cbau- 
monty  W.  TassiOf  Rogers,  Field,  Douglas-Galton,  Netten,  Rad- 
cliffe,  Richardson,  etc.,  etc.  G*est  nne  sorte  de  compendiam 
pratique,  où  tout  ce  qui  concerne  Thygiène.  de  la  maison  a  reçn 
un  développement  considérable.  En  général,  les  questions  sont 
débarrassées  de  leur  apparence  sévère  et  aride  ;  les  chiiTres,  les 
formules,  les  discussions  môme  sont  écartés  ;  on  se  contente  de 
donner  le  résultat  pratique  des  expériences  les  plus  nouvelles,  sans 
le  détail  de  celles-ci.  A  vrai  dire,  ce  livre  nous  semble  écrit  plutôt 
pour  les  médecins  praticiens,  les  architectes  et  les  ingénieurs 
occupés  au  travail  de  chaque  jour,  et  même  pour  le  public  à  cul- 
ture intellectuelle  avancée,  bien  plus  que  pour  Thygiéniste  de  ca- 
binet, le  professeur  ou  le  savant  de  laboratoire,  C^est  la  science 
faite  et  acquise,  non  la  science  à  faire,  qui  est  exposée  dans  ce 
livre  ;  c'est  l'état  actuel  de  Thygiène,  avec  toutes  les  acquisitions 
que  Texpérience  a  fournies  à  la  pratique. 

C*est  surtout  à  Tarchitecte  peu  familier  avec  la  science  de  l'in- 
génieur sanitaire  que  profitera  la  lecture  de  ce  livre.  Or,  il  faut 
reconnaître  quUl  n'y  a  encore  dans  notre  pays  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'architectes  et  d'ingénieurs  sanitaires,  de  la  même  façon  qu'il 
n  y  a  qu'un  petit  nombre  de  médecins  auxquels  on  puisse  réelle- 
ment appliquer  le  nom  d'hygiénistes.  Combien,  par  exemple,  y  a- 
t-il  de  médecins  capables  d'indiquer  à  leur  client,  à  Timproviste, 
sans  préparation,  les  avantages  et  les  inconvénients  respectifs  de 
divers  filtres  usités  dans  le  commerce,  la  manière  de  s'en  servir, 
de  les  entretenir,  de  les  purifier  quand  ils  sont  devenus  souillés 
par  la  nature  organique?  Faut-il  les  nettoyer  tous  les  huit  jours 
ou  tous  les  ans,  et  quels  procédés  très  différents  faut-il  employer 
suivant  la  nature  et  la  composition  du  filtre,  suivant  la  qualité  de 
l'eau  ?  On  trouvera  tous  ces  détails  dans  la  monographie  de  M.  de 
Ghaumonl. 

L'ouvrage,  trop  étendu  et  trop  technique  pour  les  gens  da 
monde,  rendra  donc  les  plus  grands  services  aux  constructeurs  et 
aux  médecins  français  ;  ils  y  trouveront  beaucoup  de  détails,  usuels 
sans  doute  en  Angleterre,  mais  qu'on  soupçonne  à  peine  dans 
notre  pays,  et  sans  lesquels  il  est  impossible  qu'une  maison  reste 
salubre. 
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Use  rerae  rapide  des  titres  de  chapitre  donnera  une  bonne  idée 
da  plan  général  de  roavrage  : 

Généralités  sur  Thygièue  domestique,  par  le  D'  Righardson.  — 
Emplacement  et  fondations  de  la  maison,  choix  des  matériaux^ 
toiture,  disposition  intérieure  des  appartements  :  chambres  à  cou- 
cher, à  manger,  cuisine,  salle  de  bains,  lingerie,  écuries  ;  parquets, 
fenêtres,  escaliers  ;  ciments^  peintures,  plomberie,  service  d*eau  et 
tuyauterie,  water-closets  et  bains  ;  éclairage  au  gaz  ;  citées  ouvriè- 
res, maisons  bourgeoises,  hôtels  ;  matériaux  incombustibles  ;  ar- 
chitecture suivant  les  climats  et  les  époques  :  décoration  intérieure; 
tapis  comme  source  de  poussière,  étoffes,  papiers  de  tentures  et 
enduits  de  murailles  ;  ameublement,  etc.  (le  tout  au  point  de  vue 
des  avantages  et  des  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  salubrité), 
par  MM.  Gordon  Smith  et  Downbs  Young.  —  L'éclairage  naturel 
an  gaz,  à  l'électricité,   etc.  par  M.  B.  G;irter.  —  Chauffage  et 
ventilation,  par  Douglas-Gaston.  —  Conduits  des  eaux  ménagè- 
res et  drainage,  égouts,  vidanges,  irrigation  à  Teau  d'égout,  par 
W.  ËAssiB.  —  Contrôle  sanitaire  des  installations  de  la  maison, 
par  le  D**  W.-H.  Corfield.  —  Traitement  des  matières  de  vidan- 
ges par  les  poussières  sèches,  par  le  D'  Forster  Murphy.  —  De 
l'eau;  aménagement,  distribution,  filtration  et  purification,  par  F.  de 
Chaouont.    —  Sources,  puits,  pompes,  eaux  de  surface  et  de 
pluie,  par  Roger  Field  et  W.  Peggs.  —  La  chambre  et  Thygiène 
des  enfants,  par  le  D'  W.  Squirb.  —  Le  nettoyage  et  Tentretien 
de  la  maison,  par  P.  Browne.  —  Le  traitement  des  malades  à  la 
maison  ;  la  désinfection  et  Tisolement,  par  le  D'  Murphy.  —  Con- 
seils juridiques  concernant  la  location  et  Tachât  d'une  maison  ; 
déclaration  et  enregistrement  des  naissances,  des  décès,  des  ma- 
ladies contagieuses  ;  '  règlement  concernant  la  sophistication  des 
aliments  ;  principe  de  législation  sanitaire  et  de  police  médicale, 
par  T.  ËccLESTON  Gibb. 

Ce  livre  aide  à  pénétrer  intimement  dans  la  vie  hygiénique  des 
Anglais,  et  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre  nous  en  conseillons  la  lecture  à 
tons  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  améliorer 
les  conditions  sanitaires  de  nos  maisons  et  de  notre  vie  domes- 
tique. 

E.  Vàllin. 


La  santé  du  PEUPLE^  par  L.    Evrard;  Bruxelles,   Lebègue, 
in-12  de  232  pages. 

c  L'Académie  royale  des  sciences,   des  lettres  et  des  beaux- 
srts  de  Belgique,  a  décerné  à  cet  ouvrage  un  prix  de  deux  mille 
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francs,  constituant  la  plus  haute  distinction  du  concours  de  Keyn.  • 
Cette  mention  inscrite  sur  la  première  page  du  livre,  prévient 
avantageusement  en  faveur  de  ce  manuel';  nous  regrettons  cepen- 
dant que  l'auteur  n*ait  pas  cru  devoir,  dans  quelques  lignes  de 
préface,  dire  ni  qui  il  est,  et  en  particulier  s'il  est  médecin,  ni  i 
quel  public  il  s'adresse,  aux  gens  du  monde,  aux  écoliers  ou  aux 
instituteurs.  Il  s'adresse  sans  doute  à  tout  le  monde,  car  il  espère 
que  ceux  qui  liront  ces  pages  préféreront  soigner  désormais  leur 
santé  que  leurs  maladies,  ce  qui  est  une  bonne  pensée  dite  eo 
bons  termes.  Nous  possédons  déjà  un  grand  nombre  de  ces  petits 
livres  de  vulgarisation  ;  il  ne  faut  leur  reprocher  de  contenir  bien 
des  banalités,  nécessaires  puisque  le  public  les  ignore  on  les  on- 
blie;  il  faut  relever  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'original  ou  d'intéressant 
dans  chacun  d'eux.  Après  quelques  notions  générales  d'hygiène, 
quelques  chapitres  sur  les  accidents,  premiers  secours,  etc.,  l'au- 
teur étudie  spécialement  les  précautions  générales  et  spéciales  a 
prendre  en  cas  d'épidémie  et  d'épizootie  ;  il  expose  la  législation 
sanitaire  belge  en  cas  de  maladies  exotiques  ou  d'épidémies  indi- 
gènes, il  explique  l'utilité  des  lazarets,  des  quarantaines,  et  passe 
en  revue  toules  les  mesures  hygiéniques  à  prendre  dans  les  habita- 
tions particulières  ou  dans  les  villes  dans  les  cas  de  menace  oa 
d'invasion  d'une  épidémie  quelconque.  Les  conseils  sont  judicieux, 
précis,  et  restent  dans  une  sage  mesure.  Un  long  chapitre  consa- 
cré à  la  variole,  à  la  vaccination,  à  la  réfutation  des  préjugés  qui 
ont  cours,  dans  le  peuple  belge,  sur  l'inutilité,  les  inconvénients 
ou  les  dangers  de  la  vaccine.  Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  l'ex- 
posé de  ce  qu'est  en  Belgique  et  surtout  de  ce  que  devrait  être 
l'organisation  de  l'hygiène  publique  dans  tous  les  pays  ;  l'auteur 
montre  la  part  d'obligation  qui  revient  à  la  commune,  à  la  province, 
à  l'Etat;  on  y  trouvera  un  résumé  clair  et  complet  du  fonctionne- 
ment des  divers  services  d'hygiène  publique  de  Belgique,  avec 
l'indication  des  lois  ou  des  arrêtés  royaux  qui  ont  institué  les  nom- 
breuses commissions  sanitaires  ou  médicales  qui  concernent  le 
pays. 

Bien  qu'il  s'adresse  spécialement  au  peuple  belge,  ce  livre  est 
capable  d'intéresser  un  grand  nombre  de  Français  ;  il  est  aussi 
sagement  écrit  que  pensé,  il  ne  lui  manque  qu'une  note  plus  per- 
sonnelle, une  tournure  originale,  ou  même  quelques  jolis  défauts, 
pour  en  rendre  la  lecture  attrayante  et  tenir  l'attention  du  lecteur 
constamment  éveillée.  Ë.  V. 
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De  l'atténuation  des  cultures  virulentes  par  Voxygène  corn-' 
primé,  par  M.  Chauveau  (Lyonmédical,  25  mai  4884,  p.  125). 

M.  Wosnessenski,  opérant  dans  le  laboratoire  de  M.  Ghauveau, 
sur  des  cobayes,  avait  vu  que  Toxygène  augmentait  la  virulence  du 
sang  de  rate  quand  la  pression  était  modérée,  ou  bien  détruisait 
eomplètement  cette  virulence  quand  la  pression  était  excessive  ;  il 
n'avait  po  obtenir  d*atténuation  de  la  virulence  par  une  pression 
intermédiaire  :  M.  Ghauveau  a  repris  ces  expériences,  et,  en  opé- 
rant sur  le  mouton  et  sur  le  bœuf,  il  a  obtenu,  avec  une  tension 
rapprochée  de  celle  qui  entraîne  l'arrêt  de  tout  développement  dans 
les  cultures,  il  a  obtenu  des  spores  qui  tout  en  luant  encore  les  co- 
bayes i  peu  prôs  aussi  vite  que  le  virus  charbonneux  ordinaire, 
peuvent  être  inoculés  impunément  à  tous  les  moutons  ;  ceux-c  i 
acquièrent  dès  lors  une  immunité  aussi  parfaite  que  possible.  «  Réi- 
noculés plusieurs  fois  avec  du  virus  fort  qui  tuait  en  36  heures  tous 
les  moutons  témoins,  ces  sujets  ont  tous  résisté  ;  aucun  même  n*a 
été  sensiblement  malade  après  ces  réinoculations.  »  Les  liquides  de 
culture  ainsi  atténués  par  l'oxygène  comprimé  conservent  cette 
qualité  pendant  plusieurs  mois;  inoculés  quinze  semaines  après  leur 
préparation  ils  ont  conféré  Timmunité  au  mouton  aussi  sûrement 
qu'au  moment  de  leur  préparation  ;  ils  avaient  également  conservé 
leur  aptitude  à  tuer  le  cobaye  adulte  en  36  à  40  heures. 

La  facilité  de  préparation  de  ces  virus  rendra  encore  plus  fé- 
conde la  belle  conquête  de  M.  Pasteur.  Les  expériences  de 
M.  Ghauveau  montrent  une  fois  de  plus  combien  il  est  nécessaire 
de  modifier  le  virus  inoculable  suivant  l'espèce  animale  à  qui  on  le 
destine;  prétendre  vacciner  contre  le  charbon,  avec  le  même  virus 
fttténaé,  un  cobaye  et  un  bœuf,  c'est  donner  indifTéremment 
20  gouttes  de  laudanum  à  un  enfant  de  six  mois  et  à  un  adulte. 

E.  V. 

^  l*antiseptie  en  obstétrique,  par  le  professeur  Tarsier  {Semaine 
^f^icale,  3  avril  1883,  p.  133). 

M.  le  professeur  Tarnier  a  inauguré  son  enseignement  à  la  Fa- 
culté par  une  leçon  magistrale,  où  il  proclame  la  toute  puissance 
de  Thygiène  sur  les  résultats  de  la  pratique  obstétricale  dans  les 
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hôpitaux.  En  1856,  quand  il  était  interne  à  la  Maternité,  la  mor- 
talité était  delOpouriOO  accouchées  (9, 3  pour  100  de  1858  à  1869). 
En  1867,  il  devient  chirurgien  chef  de  cet  hôpital,  il  isole  les 
accouchées  malades,  des  femmes  bien  portantes,  les  internes  ne 
peuvent  aller  d'un  service  dans  l'autre,  encore  moins  de  la  salle 
d'autopsie  à  la  salle  d'accouchement  ;  la  mortalité  tombe  à  2, 3  pour 
100.  Enfin,  à  partir  de  1881,  commence  la  période  de  la  méthode 
antiseptique  appliquée  avec  rigueur  ;  la  mortalité  tombe  à  0,5  pour 
100.  Du  15  octobre  1883  au  1«'  avril,  sur  1000  accouchements,  il 
n'y  a  eu  qu'un  seul  décès  ;  la  femme  avait  eu  une  rupture  de  Fu- 
térus  et  de  la  vessie  au  cours  de  l'accouchement.  En  1877,  M.  Tar- 
nier  faisait  avec  succès  à  la  Maternité  une  opération  césarienne 
pour  une  grossesse  extra-utérine  ;  en  1879,  une  opération  de  porro 
avec  succès,  grâce  au  pansement  antiseptique  ;  plus  tard  il  guéiit 
3  femmes  sur  4  qui  avaient  des  ruptures  de  Tutérus.  Voilà  le  ré- 
sultat de  l'application  de  la  méthode  antiseptique  à  l'obstétrique. 

M.  Tarnier  vit  un  jour  à  la  Maternité  battre  des  matelas  d'oà 
s'élevait  un  nuage  de  poussière  :  détestable  et  dangereuse  opéra- 
tion !  Il  recueillit  ces  poussières  et  injecta  le  liquide  à  dix  lapins. 
Neuf  résistèrent,  un  périt.  Pourquoi,  demanda-t-il  à  Davaine,  ne 
savons  nous  pas  distinguer  les  microbes  inofTensifs  des  nùcrobes 
virulents  ?  Quand  un  voyageur  est  à  deux  kilomètres  d'une  forêt, 
répondit  Davaine,  on  ne  voit  que  des  arbres  ;  on  ne  saurait  distior 
guer  les  chênes,  des  ormaux  et  des  hêtres  ;  quand  on  est  entré 
dans  la  forêt,  on  distingue  aisément  les  essences. 

Nous  sommes  encore  à  deux  kilomètres  des  microbes,  ajoutait 
Davaine  ;  un  jour  viendra  où  nous  saurons  les  distingaer  les  uns 
des  autres.  La  comparaison  est  charmante. 

C'est  Davaino  qui  le  premier,  en  1874,  puis  en  1880,  signalait  et 
étudiait  la  puissance  antiseptique  du  sublimé  ;  c'est  M.  Tarnier  qui 
le  premier  en  1880  l'essaya,  pais  en  généralisa  l'emploi  à  la  Ma- 
ternité ;  aujourd'hui  l'antisepsie  par  le  sublimé  est  appliquée  à  tou- 
tes les  femmes  de  cet  hôpital.  Ce  n'est  que  postérieurement  que 
Schede  de  Hambourg  et  d'autres  chirurgiens  allemands  ont  intro- 
duit cet  agent  dans  la  pratique  des  accouchements.  Actuellement,  les 
mains  des  élèves  et  des  accoucheurs,  canules,  ne  touchent  jamais 
les  parties  génitales  sans  avoir  été  brossées  et  lavées  soigneuse- 
ment avec  la  liqueur  de  Van-Swiéten,  en  permanence  dans  nw 
fontaine  lavabo;  les  forceps,  les  canules,  instruments  sont  flambés 
avant  toute  opération,  puis  soigneusement  lavés  à  l'eau  bouillante; 
les  canules,  sondes,  tampons  sont  maintenus  en  permanence  dans 
des  bocaux  remplis  de  liqueurs  de  Van-Swieten  ;  ils  sont  là  mieux 
à  l'abri  de  toute  souillure  que  dans  un  tiroir.  Avant  raccottchement, 
toute  femme  reçoit  une  injection  vaginale  de  sublimé  à  1  pour  2,000; 
on  recommence  toutes  les  trois  heures  pendant  le  travail,  à  la  m^ 
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heure  poar  foutes  les  femmes  qui  se  trouvent  dans  la  salle  dé  tra- 
Yail.  Nouvelle  injection  de  sublimé  à  i  pour  1000  à  37»  dans  la  cavité 
utérine  après  la  délivrance. 

Ensuite,  trois  fois  par  jour  on  lave  les  parties  externes  avec  la 
solution  à  4  pour  2000,  et  ce  lavage  est  suivi  de  l'introduction  dans 
Torifiee  vulvaire  d*un  tampon  imbibé  de  la  m(>me  liqueur  ;  une 
compresse  également  imbibée  maintient  ce  tampon,  Les  injections 
ultérieures  et  intra-vaginales  do  sublimé  sont  réservées  aux  cas  où 
Tenrant  mis  an  monde  était  macéré,  putréfié  ;  où  il  y  a  eu  réten- 
fion  des  membranes  ;  quand  les  lochies  sont  fétides;  quand  il  y  a  eu 
des  escharres  vulvaires  étendues.  Dès  qu*il  survient  de  la  fièvre, 
des  douleurs  deventre^onfait  deux  à  trois  fois  par  jour  des  injections 
intra-utérines  ;  le  résultat  est  souvent  merveilleux.  Les  accidents 
dliydragyrisme  sont  tout  à  fait  rares,  bien  plus  rares  qu'à  Tépo- 
que  où  l'on  traitait  la  fièvre  puerpérale  par  les  frictions  mercu* 
rielles. 

En  résumé,  les  précautions  antiseptiques  ont  transformé  la  pra- 
tique obstétricale.  Aveugle,  on  pourrait  dire  criminel,  qui  ne  le 
voit  pas,  et  les  applaudissements  unanimes  qui  ont  accueilli  Itf .  Tar- 
nier  étaient  un  juste  tribut  de  reconnaissance  envers  Fauteur  d'une 
réforme  dont  notre  pays  et  notre  temps  ont  le  droit  de  s'enor- 
gueillir. 

E.  V. 

De  Remploi  du  bi-iodure  de  mercure  eomrne  désinfectant,  par 
M.  MAâié-DAVY  {Jmrnal  d'hygiène,  «8  février  1884,  p.  i05). 

tf.  Harié-Davy  a  exposé  des  idées  très  sages  est  très  justes, 
dans  la  séance  du  8  février  à  la  Société  française  d'hygiène,  au 
sQjet  des  réserves  qu'il  faut  apporter  dans  l'emploi  du  bi-iodure  de 
n^ercure  comme  agent  désinfectant.  La  toxicité  des  sels  de  mercure 
et  du  bi-iodure  no  permet  pas  d'employer  ces  sels  à  l'intérieur,  non 
plus  qu'en  lotions  sur  les  meubles  d'où  le  mercure  cristallisé  par 
suite  de  Tévaporation  de  Teau  peut  se  répandre  dans  Tair  sous 
forme  de  poussière  fine  dont  le  quantité  est  inconnue.  «  Je  suppose, 
dilrU,  qu'on  veuille  désinfecter  certains  objets  de  lingerie  mis  en 
contact  avec  les  malades  ou  leurs  déjections.  Au  lieu  de  les  &ire 
passer  par  une  étuve  chauffée  à  110®,  qui  manque  souvent,  je  de- 
mande s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  laisser  séjourner  pendant 
^e  heure  environ  dans  de  l'eau  contenant  de  3  à  4  grammes  de 
bUodure  de  mercure  par  mètre  cube,  puis  de  les  en  retirer  au 
nooyen  de  pinces  en  bois  et  de  les  laver  à  grande  eau,  avant  de  les 
employer  à  de  nouveaux  usages.  Je  ne  considère  nullement  la 
question  comme  résolue.  Je  ne  doute  pas  que  toute  espèce  de  mi- 
erobe  soit  tuée  par  cette  immersion  ;  mais  on  doit  se  demander  : 
1*  Si  les  tissus  n'ont  pas  une  action  de  fixation  spéciale  siir  les 
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sels  de  mercure,  si  le  séjour  dans  la  dissolution  appauvriitit 
celle-ci,  et  dans  quelle  proportion  ;  2^  si  le  lavage  à  grande  eao 
suffit  pour  débarrasser  entièrement  le  tissu  de  toute  trace  de  mer- 
cure ;  3®  si  Teau  de  lavage  ne  peut  pas  présenter  d'inconvénienti 
sérieux  par  sa  projection  dans  les  cours  d^eau,  les  égouts  et  sur 
le  sol .  Ce  sont  là  autant  do  siig^ls  d'étude  qu'il  serait  peut-être 
utile  d'aborder.  » 

M.  ScHLUMBERGER  rappelle  qu'en  effet  les  sels  de  mercure  soat 
des  mordants  pour  les  tissus  surlesquelsils  se  fixent;  il  serait  doue 
imprudent  de  les  employer  pour  désinfecter  le  linge  ou  les  vêle- 
ments. M.  de  Piétra-Santa  aapprisd'un  de  ses  collègues  qu'en  injec- 
tant un  lapin  avec  une  solution  contenant  3  milligranmies  de  bi- 
iodure  et  un  mouton  avec  une  solution  à  5  milligrammes  (sans 
doute  par  litre),  on  obtient  une  conservation  parfaite  pendant  des 
mois  entiers:  la  viande  n*a,  parall-il^  ni  odeur  ni  saveur.  Il  est  bien 
entendu  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  songer  à  employer  ce  procédé 
pour  la  conservation  des  produits  alimentaires.  E.  Y. 

Note  sur  les  effets  antizymasiques  du  tahcic^  par  le  D' PÉ- 
CHOLiER  {Montpellier  médical^  décembre  4883). 

M.  Pécholier,  sans  nier  les  inconvénients  de  l'abus  du  tabac  i 
fumer,  croit  que  la  nicotine  est  peut-être  le  plus  puissant  des  des- 
tructeurs de  microbes.  Diemerbroeck,  dans  son  Traité  de  lapeste^ 
dit  avoir  observé  que  ce  fléau  n'a  jamais  approché,  à  Londres  et  i 
Nimègue,  des  maisons  où  l'on  vendait  du  tabac.  La  moindre  par^ 
celle  de  nicotine  détruit  les  vers  intestinaux  et  est  un  poison  ter- 
rible pour  les  organismes  inférieurs  (puces,  punaises,  mites,  ver- 
mine); M.  Robin  a  montré  à  Tlnstitut  des  morceaux  de  chair 
conservés  depuis  quatre  ans  dans  un  parfait  état,  après  avoir  été 
exposés  à  des  vapeurs  de  nicotine  ;  c'est  pour  lui  une  preuve  de  la 
toxicité  delà  nicotine  pour  les  proto-organismes.  Au  lieu  d'employer 
hs  masques  que  M.  Pasteur  conseillait  pour  étudier  le  choléra,  la 
lièvre  jaune  et  la  peste,  ne  serait-il  pas  plus  pratique  et  moins 
ridicule  d'allumer  une  pipe  ou  un  cigare,  pour  établir  devant  le 
nez  et  la  bouche  un  nuage  antiseptique  que  les  microbes  trayer- 
seraient  difficilement? 

Beaucoup  d'auteurs  ont  prouvé  l'immunité  acquise  contre  la 
phtisie  pulmonaire  par  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ma- 
nufactures de  tabac  (vicomte  Siméon,  Mélier,  Ruef,  etc.).  M.  Pé- 
chalier  est  disposé  à  attribuer  cette  immunité  à  la  destruction  do 
bacile  tuberculeux  par  Us  vapeurs  de  tabac  qui  imprègnent  l'air 
des  manufactures.  Les  microbes  et  les  bacilles  ne  sont  pas  dé- 
tniits  si  aisément,  selon  nous,  et  le  moyen  prophylactique  noui 
parait  bien  incertain.  L'idée  est  cependant  ingénieuse  et  mériterait 
quelques  expériences.  *  E.  Y. 
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Sur.laitérilUaiion  des  liquidât  nutritifs  par  ta  mamdtâ  de 
Papin,  par  M.  Ueydrnreich.  (Compte-rendu  de  VAcadéniie  des 
sciences,  21  avril  1884,  p.  954.) 

Dans  une  série  de  mémoires  très  imporlants  dont  nous  ayons 
rendu  compte  (Revue  d'hygiène^  1883,  p.  981)  Koch  a  fait  voir 
qa'il  existe  des  difïérences  de  température  de  40^  après  une  demi- 
heure  de  contact  entre  un  liquide  placé  dans  un  tube,  et  le  liquide 
delà  marmite  de  Papinoù  ce  tube  est  plongé.  M.  Heydenreich  a 
cherché  à  expliquer  ces  différences  ;  il  les  attribue  à  la  couche 
d'air  qu'on  a  laissé  à  la  surface  du  liquide  en  fermant  Tautoclave, 
et  qui  ne  s'élève  que  très  lentement  à  la  température  de  l'eau.  £n 
ayant  soin  de  laisser  se  dégager  tout  Tair  inclus,  avec  les  pre- 
mières bouffées  de  vapeur;  il  a  vu  dans  70  expénences,  que  la 
température  de  +  \t^  est  atteinte,  à  la  fois  dans  l'autoclave,  et 
dans  le  ballon,  en  10  minutes  quand  l'eau  remplit  un  ballon  d'un 
litre,  et  en  5  minutes  pour  un  demi-lilre,  et  en  %  minutes  envi- 
ron quand  le  volume  du  liquide  ne  dépasse  pas  200  centimètres 
eubes. 

C'est  évidemment  la  présence  de  l'air,  corps  très  mauvais  con- 
docteur  du  calorique,  qui  empêche  la  chaleur  d'atteindre  les  par- 
ties centrales  des  objets  exposés  dans  les  étuves  à  désinfection .  11 
eslprobable  que  c'est  en  chassant  plus  complètement  cet  air  que 
la  vapeur  assure  une  désinfection  plus  rapide  et  plus  complète. 

E.  V. 

Un  mot  sur  la  contagian  de  la  tuberculose  à  propos  des  cra- 
choirs et  des  lieux  d'aisance  en  usage  à  V hôpital  Saint- André 
de  Bordeaux,  par  M.  le  professeur  Picot.  (Reuue  sanitaire  de  Bor" 
deaux,  10  février  1884,  p.  40.) 

Sans  être  aussi  grande  que  celle  d'autres  maladies  infectieuse? , 
la  contagiosité  de  la  tuberculose  est  vraisemblable,  et  possible,  si 
elle  n'est  pas  encore  évidente.  Il  importe  donc  de  prendre  contre 
elle  des  précautions  qu'on  néglige  complètement  dans  les  hôpi- 
taux. Il  peut  y  avoir  danger  à  réunir  des  phtisiques  dans  les 
mêmes  salles  avec  des  sujets  jeunes  atteints  de  maladies  aigués  et 
particulièrement  des  voies  respiratoires  qui  ouvrent  la  porte  peut- 
être  à  la  tuberculose  par  transmission.  A  l'hôpital  Saint- André,  les 
phtisiques  ont  l'habitude  de  cracher  dans  un  linge  plié  en  deux  et 
étendu  sur  le  lit  ;  rien  n'est  plus  propre  à  la  dissémination  des 
germes.  —  De  môme,  les  selles  diarrhéiques,  si  communes  dans 
hi  tuberculose  et  liées  à  des  ulcères  tuberculeux  de  l'intestin 
6ont  presque  certainement  virulentes;  les  latrines  de  l'hôpital 
consistent  en  un  simple  trou  à  la  turque,  sans  soupape,  voisin  de 
la  salle  où  elle  verse  ses  émanations  incessantes.  M.  Picot  a  fait 
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adopter  par  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  leTœa  que,  •  en 
<  vue  de  la  contagiosité  de  la  tuberculose,  dans  les  hôpitaux,  des 
«  crachoirs  convenables  fussent  donnés  aux  malades,  et  que  les 
u  latrines  fussent  organisées  dans  des  conditions  hygiéniques  en 
tt  rapport  avec  les  progrès  actuels  de  la  science.  » 

Préparation  et  emploi  de  Vélectuaire  vaccinal  de  V Institut  mu- 
nicipal  de  vaccination^  à  Lyon,  par  le  D^  £.  CHÀMBÀao  (Lyon  mé- 
dical, 24  février  1884,  p.  239). 

A  rinstîtut  vaccinal  de  Lyon  on  fait  un  usage  habituel,  poar 
remplacer  le  vaccin  en  tubes  ou  sur  plaques,  d'un  électaaire  vacci- 
nal, dont  la  composition  est  la  suivante  : 

On  lave  avec  de  Teau  alcoolisée  tiède  le  flanc  du  veau  inoculé; 
on  enlève  avec  une  lancette  les  croûtes  des  150  à  200  pustules,  on 
absorbe  le  contenu  liquide  de  ces  dernières  avec  un  aspirateur  vac- 
cinal spécial,  on  en  racle  le  fond  avec  une  lancette.  Les  croûtes 
sont  lavées  dans  de  l'eau  glycérinée,  puis,  broyées  dans  un  mortier 
avec  un  peu  de  sucre  pour  les  mieux  diviser  ;  on  ajoute  à .  cette 
poudre  le  vaccin  liquide»  la  pulpe  obtenue  par  le  curage  et  une 
pincée  de  poudre  adragante  ;  pour  avoir  une  consistance  d^élec- 
tuaire,  on  verse  goutte  à  goutte,  en  triturant,  un  mélange  à  parties 
égales  de  glycérine  neutre  et  d*eau  distillée.  On  expédie  cet  élec- 
tuaire  demi-liquide  entre  deux  plaques  de  verres,  dont  Fane  est 
creusée  d'une  cupule .  Pour  s'en  servir,  on  fait  sur  la  peau  du  bns 
quelques  scarifications  superûcielles  de  4  millimètres  de  longear 
avec  une  lancette  chargée  d'électuaire  ;  la  scarification  doit,  sinon 
saigner,  du  moins  se  dessiner  en  une  raie  rouge,  sur  laquelle  on 
essuie  la  lancette.  A  chaque  opération,  on  lave  celle-ci  dans  de 
Teau  alcoolisée.  L'électuaire  conserve  toute  sa  virulence  pendant 
15  jours  environ;  M^.  le  D'  Ghambard,  chef  de  clinique  de  la  Fa- 
clilté,  conservateur  du  vaccin  municipal,  a  obtenu  de  la  sorte 
96  résultats  positifs  sur  100  vaccinations,  et  50  succès  sur  100  re- 
vaccinations. 

Ces  électuaires  sont  depuis  longtemps  en  usage  aux  comités  de 
vaccination  animale  de  Milan  et  de  Belgique.  Nous  nous  deman- 
dons, s'il  n'y  a  pas  à  craindre  quelque  fermentation  putride  au  sein 
de  cette  masse  humide  furmée  presque  exclusivement  de  matière 
animale,  en  particulier  de  croûtes  desséchées  qui  sur  rabdoraeD 
du  veau  vivant  sont  restées  exposées  à  bien  des  souillures. 

E.  Y. 

Du  rôle  des  navires  dans  la  propagation  de  la  fièvre  jaune^  par 
le  D'  Béhengbr-Féraud  {Gazette  médicale  de  Nantes,  novembre, 
décembre  1883,  et  janvier  1884,  p.  51). 

La  conclusion  de  ce  long  mémoire  est  que  la  fièvre  jaune  sa 
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dételoppe  avec  uoe  prédilection  marquée  à-bord  des  navires,  mais 
que  cette  localisation  du  typhus  amaril  se  produit  dans  des  con- 
ditions particulières.  II  faut  que  le  germe  ait  été  au  préalable  et 
de  toute  nécessité  apporté  à  bord.  Rarement  Tin fection  envahit  tout 
le  navire  ;  presque  toujours  la  contamination  se  localise  dans  un 
point  limité  où  le  défaut  d*aération  et  de  circulation  de  Tair  favo- 
rise la  réception,  la  conservation  ou  la  multiplication  des  germesi 

Il  est  de  notion  vulgaire  que,  lorsqu'un  navire  a  été  contaminé 
dans  un  port,  il  se  débarrasse  du  mal  en  prenant  la  mer  ;  les 
exemples  sont  fréquents  pour  le  démontrer  et  la  chose  se  comprend 
très  bien.  En  prenant  la  mer,  les  chances  de  ventilation ,  d'aération 
des  fonds,  sont  plus  grandes.  Cela  est  si  vrai  que,  lorsqu'au  con- 
traire en  prenant  la  mer,  on  n^a  pas  pu  ventiler  et  aérer  l'intérieur, 
quand,  par  exemple,  il  a  fait  mauvais  temps,  grosse  mer,  etc.,  etc., 
on  voit  souvent  la  maladie  persister,  avec  une  sorte  d'acharnement. 
Noos  ne  sommes  pas  bien  embarrassés  pour  expliquer  pourquoi 
certaines  explosions  de  fièvre  jaune  à  bord  ont  succédé  soit  à  un 
mauvais  temps,  soit  à  une  avarie,  une  voie  d'eau,  etc.,  etc.  On  a 
été  obhgé  de  fermer  les  panneaux,  les  ouvertures  latérales,  etc., 
etc.;  de  sorte  que  Thumidité  et  la  stagnation  de  l'air,  ainsi  que 
rélération  de  la  température,  tout  a  concouru,  dans  ce  cas,  à 
favoriser  Texpansion  des  germes. 

On  comprend  dès  lors  que  les  magnifiques  paquebots  transatlan- 
tiques, bien  aérés,  confortablement  aménagés,  ne  soient  que 
rarement  atteints  par  la  fièvre  jaune,  bien  qu'ils  s'exposent 
infiniment  plus  souvent  qu'un  vaisseau  à  voile  ne  faisant  par  an 
qu'un  très  petit  nombre  de  voyages. 
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Comité  consultatif  d'hygibne  publique  db  France.  —  Au  mo- 
ment de  mettre  sous  presse,  nous  avons  la  satisfaction  d'apprendre 
la  nomination  de  M,  le  professeur  Brouardel  à  la  présidence  du 
comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France,  en  remplacement 
de  M.  Wurtz,  décédé. 

Exposition  inteanationals  d^hygiène  de  Londres.  —  L'Bx* 
position  internationale  d'hygiène  de  Londres,  d'après  les  nouvelles 
que  nous  en  recevons,  s'annonce  comme  un  très  grand  succès.  La 
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moyenne  de  ses  yisiteura  a  été  jusqu'ici  de  25,000  et  à  certains 
jours  on  y  a  compté  plus  de  30,000  personnes. 

La  section  française,  qui  a  dû  être  installée  très  tardivement,  est 
complètement  proie  en  ce  moment  ;  elle  compte  près  de  350  expo* 
sants  pour  les  diverses  classes  et  elle  forme  dans  son  ensemble 
une  sorte  de  modèle  réduit  de  ce  que  doit  être  aujourd'hui  une 
exposition  d*hygiène;  et  elle  comprend  des  spécimens  des  diverses 
branches  seientifiques,  industrielles  et  commerciales  qu'une  expo- 
sition d'hygiène  doit  forcément  réunir. 

Nous  en  reparlerons  longuement,  ainsi  que  de  l'exposition  g^ 
nérale,  dans  le  prochain  numéro. 

Cette  semaine,  le  prince  de  Galles  doit  recevoir  les  jurés  et  les 
opérations  des  jurys  commenceront  immédiatement.  Les  jurés 
français,  nommés  par  M.  le  ministre  du  commerce,  conformémeot 
aux  votes  émis  par  les  exposants  préalablement  consultés,  sont  : 
MM.  Leblanc,  Bignon,  Guy,  Jarbauld,  Brouardel,  Bérard,  Bessand, 
Lesonfoché,  Yallin,  Emile  Mullor,  Jordan,  Gariel,  Lovezzari,  .4r- 
nould,  Layet,  Gréard,  Proust,  Napias,  Buisson,  Nourrit,  Trélat, 
de  Montmabdn,  Jacquemart,  Guillaume,  Dutert,  Liouvilie,  Henri 
Gueneau  de  Mussy  et  Berger. 

Le  congrès  international  des  sciences  médicales  de  Co- 
penhague. —  Nous  venons  de  recevoir  le  règlement  et  le  programme 
de  cet  important  congrès;  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les 
renseignements  qui  intéressent  plus  spécialement  l'hygiène.  La 
session  s* ouvrira  le  dimanche  10  août  et  sera  close  le  16  du  même 
mois.  On  peut  se  faire  inscrire  comme  membre  du  Congrès,  soit 
au  bureau  du  Congrès  (bâtiment,  de  T Université)  de  9  heures  à 
10  heures  du  matin,  soit  en  envoyant  sa  cotisation  au  secrétaire 
général  M.  le  professeur  Lange,  Kronprinsessegade,  22,  à  Co- 
penhague, avec  indication  exacte  des  noms,  profession,  domicile.  La 
cotisation  est  de  20  couronnes  (27  fr.  80  c.)  ;  l'on  recevra  en  échange 
un  exemplaire  du  compte  rendu  des  travaux  de  la  session. 

Les  séances  des  sections  auront  lieu  de  10  heures  du  malin  à 
midi,  et  de  1  heure  à  3  heures  de  l'après-midi.  Les  séances  géné- 
rales se  tiendront  de  4  à  5  1/2.  Dans  les  sections,  les  questions 
déterminées  par  le  comité  d^organisation  seront  exposées  par  des 
rapporteurs  désignés  d  l'avance.  Après  discussion  de  ces  rapports, 
d'autres  communications  pourront  être  faites  si  le  temps  le  permet. 
»  Le  français,  l'allemand  et  l'anglais  sont  les  langues  ofHcielles  du 
Congrès.  Les  règlements,  programmes  et  résumés  des  rapports  qui 
paraîtront  avant  l'ouverture  delà  session  seront  publiés  dans  ces  trois 
langues.  Les  communications  du  comité  qui  ne  pourraient ^trc  faites 
dans  les  trois  langues,  auront  lieu  en  français.  Les  débats,  dans  les 
séances  générales  et  les  sections,  seront  dirigés  dans  une  des  trois 
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lances  officielles.  Les  membres  pourront  se  servir  d'autres 
langues  pour  formuler  des  remarques  très  courtes,  à  la  condition 
qu'un  des  membres  présents  pourra  rendre  sommairement  le  sens 
de  leurs  paroles  dans  une  des  langues  officielles.  » 

Conférences  dans  les  séance  >  gknérales  :  Sur  la  mëtaplasie, 
par  le  professeur  Virchow,  —  Microbes  pathogènes  et  vaccins,  par 
M.  Pasteur.  —  Recherches  internationales  collectives  des  maladies» 
par  sir  William  Gull.  —  La  production  naturelle  de  la  malaria  et 
les  assainissements  des  terrains  malariques,  par  M.  Tommasi  Cru* 
deli.  —  La  diathèse  iiéoplasîque,  par  M.  VerneuiL  —  Sur  les  re- 
cherches de  rations  alimentaires  des  hommes  sains  et  malades, 
surtout  dans  les  hôpitaux,  les  infirmeries  et  les  prisons  .des  différents 
pays,  par  le  professeur  Panum^  de  Copenhague. 

Section  d*hygièn£  et  de  médecine  publique.  —  Que  peut-on 
faire  pour  arrêter  l'abus  de  la  morphine  et  d'autres  préparations 
de  Topiam,  par  M.  BrouardeL  -  Renseignements  sur  l'état  de  santé 
des  en&ots  dans  les  écoles  danoises  et  suédoises,  tant  supérieures 
qu'élémentaires,  par  MM.  Heriel^  de  Copenhague,  et  Â.  Key^  de 
Stockholm.  —  Comment  pourra-t-on  le  mieux  obvier  à  l'abus  de 
l'alcool?  —  Comment  prévenir  le  scorbut  dans  les  prisons  et  les 
maisons  de  travail,  par  M.  de  Chaumont^  de  Nesley.  —  La  morta- 
lité de  la  phtisie  pulmonaire  dans  les  villes  danoises,  par  M.  Leh" 
mann.  —  Quels  moyens  de  désinfection  faut-il  pour  le  moment 
coosidérer  comme  les  plus  efficaces  et  les  plus  pratiques  ?  —  Quelles 
mesures  législatives  pourront  être  prises  pour  empêcher  des  acci- 
dents d'empoisonnement,  spécialement  par  l'arsenic  et  les  nom^ 
breuses  matières  qui,  de  nos  jours,  contiennent  ce  poison,  par 
M.  Berlin^  de  Stockholm.  —  Du  séjour  à  la  campagne  des  enfants 
pauvres  de  la  capitale,  pendant  les  vacances,  par  M.  Holbech,  — 
Quelles  mesures  faut-il  considérer  comme  les  plus  efficaces  pour 
obvier  à  une  épidémie,  lorsqu'un  cas  isolé  d'une  maladie  épidémique 
est  survenu  ?  et  quelles  sont  les  maladies  centime  lesquelles  il  faut 
prendre  de  telles  mesures,  par  M.  Linroth,  de  Stockholm.  —  Lea 
stations  marines  pour  les  enfants  scrofuleux,  spécialement  à  l'hô- 
pital  de  Refsnaes  en  Danemark,  par  M.  EngeUied,de  Copenhague.  — 
L'apphcation  de  l'analyse  spectrale  à  la  médecine  légale,  spéciale- 
ment pour  la  démonstration  de  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de 
carbone,  par  le  professeur  Jaderholm,  de  Stockholm. —  L'hygiène 
des  cimetières,  précédée  d'un  aperçu  de  l'état  des  cimetières  en 
Danemark,  par  M.  Levison,  de  Copenhague. 

En  dehors  de  ce  programme  officiel,  sont  inscrits  :  M.  Makuna^ 
sur  la  vaccination  et  sur  la  dispersion  par  l'air  du  virus  variolique.  — 
M.  Thérésopolis^  sur  la  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune. 

Dans  les  autres  sessions,  nous  relevons  les  communications  sni- 
vantes  qui  doivent  intéresser  particutièrement  les  hygiénistes  ; 
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Section  de  pathologie  générale,  —  La  relation  entre  la  scrofîilose 
et  la  tuberculose,  par  M.  Grancher^  et  par  M.  Chauveau  de  Lyon.  — 
Quelle  importance  faut-il  attacher  à  la  tuberculose  des  animaux  do- 
mestiques considérée  comme  source  de  la  tuberculose  de  rhomme, 
par  M.  Chauveau^  de  Lyon.  —  Sur  la  tuberculose  de  la  glande 
mammaire  de  la  vache  et  sur  quelques  expériences  d'inoculation  et 
d'ingestion  avec  du  lait  provenant  des  glandes  tuberculeuses,  par 
le  professeur  Bang,  de  Copenhague.  —  La  variabilité  morphologique 
et  physiologique  des  bactéries  pathogènes,  par  H.  R.  Koch,  de 
Berlin.  —  Démonstration  du  microbe  de  la  pneumonie,  par  Fried'^ 
lasnder  de  Berlin,  et  de  cultures  de  bactéries  dans  des  tubes  capil- 
laires, par  M.  Salomonzen^  de  Copenhague. 

Section  de  médecine^  —  Traitement  antipyrétique  et  antiseptique 
des  maladies  infectieuses  aiguës,  par  MM.  le  professeur  Liebermeisler 
de  Tubingue,  Bouchard  de  Paris,  et  M.  Warfuinge  de  Stockholm.  — 
Observations  cliniques  sur  les  principes  toxiques  formés  pendant  la 
vie  dans  Torganisme,  par  M.  Lépine^  de  Lyon.  —  Sur  Tinfection  ma- 
larique  de  l'homme,  parles  professeurs  Tommasi^Crudeli,  de  Rome, 
et  Rosenstein,  de  Leyde.  —  L'étiologie,  le  diagnostic,  le  pronostic 
et  le  traitement  de  la  tuberculose,  eu  égard  aux  recherches  récentes 
de  Tanalomie  pathologique  et  de  la  pathologie  expérimentale,  par 
le  professeur  Ewald,  de  Berlin.  —  Ca  pneumonie  fibrineuse  est-elle 
une  maladie  infectieuse,  par  le  professeur  Jurgensen^  de  Tubingen. 

Section  de  chirurgie,  —  Les  méthodes  principales  du  traitement 
antiseptique  des  plaies  :  L'antiseptique  de  Lister  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, par  le  professeur  Lister;  Tiodcforme,  professeur  Mosetig* 
Moorhofy  de  Vienne  ;  le  sublimé,  par  M.  Schede  ;  Teau  oxygénée, 
par  M.  Paul  Bert  ;  le  pansement  antiseptique  permanent  (Dauerver- 
band),  par  le  professeur  Esmarch,  de  KieL 

Section  d*ophtalmologie.  —  Du  sens  des  couleurs,  par  M.  Hclnt'' 
gren,  d'Upsala.  —  L'examen  de  la  vision  chez  les  employés  des 
chemins  de  fer,  par  le  D'  Rédard,  de  Paris.  —  Sur  les  méthodes 
d*examen  des  marins  quant  au  sens  des  couleurs,  par  le  D' BraUey^ 
de  Londres. 

Section  de  pédiatrie.  —  Le  traitement  des  maladies  chroniques 
des  enfants  aux  stations  marines,  par  le  D'  Schepelernt  de  Refsnaes, 
Danemark.  —  Sur  l'importance  de  la  policlinique  pédiatrique  pour 
la  propagation  des  notions  hygiéniques  parmi  le  peuple,  par  le 
D*  RauchfusSf  de  Saint-Pétersbourg. 

Section  de  dermatologie.  —  L'étiologie  et  la  pathologie  de  la 
lèpre,  par  M.  Arm.  Hansen,  de  Bergen.  —  Le  rôle  des  micro-or 
ganismes  dans  les  maladies  de  la  peau  qualifiées  autrefois  de  non 
parasitaires,  par  le  D'  Unna,  de  Hambourg. 
•  Section  de  médecine  militaire,  —  Le  traitement  antiseptique 
dans  la  chirui*gie  militaire  générale,  et  spécialement  l'usage  dlp- 
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pareHs  de  pansement  efficaces  et  peu  compliqués,  d*un  volume 
si  restreint  qu'ils  soient  de  préférence  applicables  en  temps  de 
guerre,  par  MM.  Ennarch,  de  Kiel  ;  Mac  Cormae^  de  Londres  ;  Neu- 
dorfer^  de  Vienne  ;  Strube^  de  Berlin.  —  Les  épidémies  et  les  par- 
ticularités nosologiques  de  la  pneumonie  fibrineuse  sons  les  rapports 
militaires,  par  M.  Poulsen^  de  Copenhague. — La  périostite  de  fatigue 
comme  maladie  fréquente  dans  Tannée,  par  M.  Laub^  de  Copenha- 
gue.  —  La  pneumatométrie,  comme  moyen  de  juger  les  états 
morbides  douteux  chez  les  soldats,  par  le  D'  Dtûilerupy  de  Nyborg. 
—  Les  boissons  alcooliques  dans  les  rations  du  soldat  et  du  matelot, 
par  M.  Sckmulewitskj  de  Saint-Pétersbourg. 

L'on  voit  que  la  part  faite  à  Thygiène,  soit  dans  la  section  pro- 
prement dite,  soit  dans  les  autres,  est  considérable,  et  que  les  élé- 
ments d'attraction  ne  manquent  dans  celte  hospitalière  ville  de  Co- 
penhague, où  les  sympathies  pour  la  France  et  les  Français  se  sont 
manifesté,  si  hautement  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

De  Paris,  on  arrive  à  Copenhague  en  passant  par  Cologne,  Ham- 
bourg en  36  heures  (via  Kiel,  Korsor,  6  heures  sur  mer)  ou  en 
48  heures  {via  Fredericia,  Nyborg,  Korsor,  2  heures  sur  mer.) 

En  quittant  Paris  le  7  août  à  10*"  du  soir,  on  sera  donc  en  Co- 
penhague le  9  août  à  10"^  du  matin,  par  Kiel,  ou  à  lO'^  du  soir, 
par  Fredericia,  Nyborg.  Le  gouvernement  danois  et  la  Compagnie 
générale  des  bateaux  à  vapeur  ont  accordé  aux  membres  du  con- 
grès des  billets  de  retour  gratis  de  Copenhague  jusqu* aux  frontières 
du  Danemark  (Kiel,  Fredericia).  A  la  station  d'arrivée  du  chemin 
de  fer  Korsor-Copenhague,  il  sera  établi  un  bureau  où  MM.  les 
membres  sont  engagés  à  s'adresser  à  leur  arrivée  à  Copenhague 
pour  des  renseignements  sur  leurs  logements.  Pour  toutes  autres 
informations  s'adresser  au  bureau  central  du  congrès  à  l'univer- 
sité, Place  Notre-Dame  (Frue  Plads). 

GONGBBS  INTERNATIONAL  D'bYOIÈNB  ET    DB  DBMOGRAPHIB    DE    LA 

Haye.  —  Une  nouvelle  circulaire  adressée  à  la  presse  médicale  à 
la  date  du  H  mai,  fait  connaître  quelques  modifications  apportées 
au  programme  que  nous  avons  publié  antérieurement  {Revue  (Vhy^ 
Siène,  1883,  p.  963  et  1065). 

Par  suite  de  la  mort  de  M.  le  chevalier  Klerck,  ancien  ministre 
des  Pays-Bas,  le  comité  a  nommé  président  M.  W.-H.  de  Beaufort, 
docteur  en  droit,  membre  de  la  1'"  chambre  des  États  généraux 
des  Pays-Bas.  A  la  demande  de  la  commission  permanente  de 
MM.  les  démogi*aphes,  une  b^  section  a  été  créée,  qui  prendra  le 
nom  de  section  de  démographie. 

Les  conférences,  faites  en  séances  générales  par  des  savants  émi- 
nents,  sont  ainsi  définitivement  arrêtées  -. 
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Le  22  aoàt  :  L'atténuatîpn  des  virus,  par  M.  Pasteoh  ;  L^bygièoe 
publique  daus  le  présent  et  dans  l'avenir,  par  M.  Pacghiotti,  de 
Turin.  —  Le  23  août:  Les  applications  pratiques  à  l'hygiène  piil)]i- 
que  des  progrès  récents  de  la  doctrine  des  viras,  par  M.  Finkbln- 
BURG,  de  Bonn  ;  La  valeur  écononoiique  de  la  vie  humaine  et  si 
comptabilité,  par  M.  J.  Rogh\ri>,  de  Paris.  —  Le  23  août:  Le  ser- 
vice sanitaire  maritime  des  États-Unis  de  1* Amérique  du  Nord,  par 
M.  Stephen-Smith,  de  Nev^-York  ;  Les  forces  utiles  de  la  locomo- 
tion, par  M.  J.  Marbt,  de  Paris.  —  Le  26  août  :  La  science,  Teone- 
mi  de  la  maladie,  par  M.  W.-H.  Cobfibld,  de  Londres;  Régime  de 
la  température  de  la  maison  et  de  Tair  qu'on  y  respire,  par 
M.  Emile  Trélat,  de  Paris,  —  Le  27  août  :  Les  eaux  potables, par 
M.  Grogq,  de  Bruxelles. 

Les  travaux  des  sections  sont  ainsi  réglés,  ainsi  que  les  noms 
des  rapporteurs  : 

!'•  SECTION.  {Hygiène  générale  et  internationale,)  —  !•  Ques- 
tion réservée  à  M.  le  professeur  Koch,  de  Berlin.  —  2^  Rapport  aa 
nom  d'une  commission  composée  de  MM.  van  den-€orput,  Le  Rot 
DE  Méricotjrt,  de  Chaumont,  Lewis,  da  Silva  Amado,  sur  la  fon- 
dation d'une  Ligue  médicale  internationale  ayant  pour  but  de 
s'instruire  mutuellement  du  développement  épidémique  des  mala- 
dies infectieuses  et  d'instituer  les  mesures  les  plus  propres  à  en 
prévenir  ou  à  en  limiter  l'extension.  —  3*  L^utilité  et  la  nécessité 
de  la  création  de  chaires  d'hygiène  et' de  laboratoires  ou  d'instituts 
d'hygiène  dans  toutes  les  Universités,  par  M.  Jos.  Fodor,  de  Bu- 
dapest. —  4*  Quelles  mesures  au  point  de  vue  de  rhygiène  doivent 
accompagner  le  traitement  médical  du  premier  cas  de  maladie 
contagieuse  épidémique  qui  se  manifeste  dans  un  centre  de  popu' 
lation?  par  M.  G.  P.  van  Tienhoven,  de  La  Haye.  —  5»  Les  chif- 
fons infectés,  un  danger  national  et  international,  par  H.  W.-P. 
RuiJSCH,  de  Maastricht. 

2*  SECTION.  {Hygiène  des  villes  et  des  camp  cognes.)  —  1*  Le  dé- 
boisement est  dangereux  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  ; 
il  est  utile. d'y  garnir  les  dunes  de  plantations,  par  M.  le  professeur 
D''  A/  Sgbwappach,  de  Giessen.  —  2®  La  crémation  peut  rendre  des 
services  importants  à  la  science  et  à  la  santé  publique,  même  dans 
les  pays  où  les  cimetières  sont  organisés  et  administ;^s  d'après  les 
préceptes  de  Thygiène,  par  M.  Jh.  H.  Mac  Gillavry,  de  Leyde. 
—  3*  Quels  sont  les  derniers  résultats  obtenus  par  l'application  et 
Tétude  continuée  du  système  différenciateur  (Liernur)?  par  M.  A- 
J.  G.  J.  S.  B^RGSMA,  d'Amsterdam. 

3*  SECTION.  {Hygiène  individxtelle,)  -r  1°  Des  falsifications  ali- 
mentaires ;  rinfluence  sur  la  santé  de  Tingestion  de  substances 
diverses  journellement  ingérées,  qui  peuvent  être  absorbées  iins 
inconvénient  à  doses  beaucoup  plus  considérables  en  une  lois,  par 
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M.  P.  BBOUAaDfiL,  de  Paris.  —  2»  Le  danger  de  ralimenlalioB  avec 
la  viande  et  le  lait  des  animaux  tuberculeux,  par  M.  E.  Yallin,  de 
Paiisl  —  3*»  Des  divers  modes  adoptés  en  Angleterre  pour  élever 
les  enfants  que  la  misère  laisse  aux  seuls  soins  de  TÉtat,  par 
M"*  E.  BowBLL  Sturge,  de  Nice  et  de  Londres.  —  4"  Les 
stations  maritimes  pour  les  sujets  débiles,  lymphatiques,  scrofu- 
ieux,  rachitiques,  et  pour  les  maladies  chroniques  en  général  (en- 
fants et  adultes),  par  M.  A.  Arhaingaud,  de  Bordeaux.  —  S*'  Quels 
sont  les  dangers  auxquels  est  exposé  le  système  nerveux  des  éco- 
liers et  des  étudiants,  par  Tapplication  qu'exigent  les  études  et  les 
examens?  Si  ces  dangers  existent,  comment  peut-on  y  remédier? 
{>ar  Sf .  J.  Menno  Huizinga,  de  Harlingue. 

4»  SECTION.  {Hygiène  professionnelle.)  —  1®  C'est  un  droit  et  un 
devoir  pour  TÉlat  de  prendre  des  mesures  pour  la  salubrité  du 
travail  et  la  sécurité  des  travailleurs  ;  le  soin  de  la' santé  des  ou- 
vriers appartient  aux  fabricants  pour  autant  qu'elle  subit  Tinfliience 
du  travail  ;  il  ne  servirait  à  rien  d*assurer  Thygiène  du  travail,  si 
on  n'assurait  en  même  temps  Thygiène  des  habitations  ouvrières  ; 
la  sécurité  du  travail  doit  être  assurée  aussi  bien  que  la  salubrité, 
par  M.  H.  Napias,  de  Paris.  —  2®  Des  différences  fonctionnelles 
des  yeux,  par  M.  F.  C.  Donders,  d'Utrecht.  —  3»  La  restriction 
volontaire  apportée  dans  la  procréation,  au  point  de  vue  de  ses 
conséquences  humanitaires  et  sociales,  par  M.  A.  Layet,  de  Bor- 
deaux. —  4®  De  rinfluence  que  les  caisses  d'assurani^e,  dites  So- 
ciétés d'enterrement,  exercent  sur  la  mortalité  dei>  enfants  en  bas 
âge,  par  M.  G.  J.  SNiJDERs,de  s'Gravenzande. 

5*  SECTION.  (Démographie,)  —  1*  La  mortalité  en  Suisse,  par 
H.  KuMMBR,  de  Berne.  —  2<»  Rapport  sur  les  travaux  de  statistique 
démographique  en  Italie,  par  M.  L.  Bodio,  de  Rome.  —  3"  Mé* 
thode  de  calcul  de  la  mortalité  d'après  les.  causes  de  décès,  par 
M.  RicHARD-BôcKH,  de  Berlin.  —  4o  La  mortalité  par  maladies 
épidémiques  à  Paris  depuis  1865.  —  Les  enfants  illégitimes,  par 
tf-  J.  Bertillon,  de  Paris.  —  5<*  Méthode  de  groupement  rationnel, 
P&r  catégories,  des  moyennes  proportionnelles.  —  De  Tinfluence 
àe  la  division  de  la  propriété  sur  le  peuplement,  par  M.  A.  Cher- 
vfîf,  de  Paris.  —  6^  La  publication  des  données  statistiques  et  la 
formation  des  tables  de  mortalité,  par  M.  A.  J.  van  Pesch,  d'Ams- 
terdam. —  7*  Population  et  vivres,  par  M.  A.  Beaujon,  d'Ams- 
^wdftm. 

KiuNioN  DES  HYGIÉNISTES  ITALIENS  A  TuRiN.  ^  La  secondo  réu- 
ûion  des  hygiénistes  italiens,  oi'ganisée  dans  les  hospices  de  la 
Société  italienne  d*hygiène,  se  tiendra  à  Turin  les  %  3,  4  et  5  sep- 
tembre prochain. 

Tous  les  membres  titulaires  et  correspondants  de  la  Société 
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peuvent  y  prendre  part  en  souscrivant  une  somme  de  cinq  francs, 
les  membres  de  la  réunion  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société  de- 
vront payer  dix  francs.  Les  sujets  désignés  sont  les  suivants  : 

1^  De  l'administration  sanitaire  en  Italie,  rapporteur  :  M.  le 
D'  Zucchi;  %**  La  législation  des  eaux  minérales  et  des  établisse* 
ments  thermaux  ;  rapporteur  :  M .  le  professeur  Corradi  ;  3^  La  nourri- 
ture du  peuple  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes;  rapporteurs: 
MM.  les  professeurs  Pagliani  et  Ànelli  ;  4^  De  la  possibilité  de  la 
transmission  de  la  tuberculose  des  animaux  à  Thommo  par  la  viande 
et  le  lait,  et  dos  meilleurs  moyens  pour  Tempêcher;  rapporteur; 
M.  le  D'  Nosotti  ;  5<^  Les  édifices  scolaires  ;  rapporteurs  :  MM.  le 
D'  Fini  et  ringénieur-architecle  Giacbi  ;  6°  L'inspection  médicale 
dans  les  écoles  ;  rapporteur  :  M.  le  professeur  Sormani. 

Pour  tous  renseignements,  s*adresser  à  la  Société  italienne  d*hy« 
giène  à  Milan,  via  Sanl' Andréa,  18. 

Le  Bordeaux  verdissant.  —  M.  Pabst  nous  communique  la  note 
suivante  : 

«  Depuis  quelque  temps,  l'on  trouve  dans^  le  commerce,  sous  le 
nom  de  Bordeaux  vei^dissant,  un  nouveau  colorant  pour  vins,  dont 
la  solution  verdit  par  Tammoniaque,  comme  le  fait  le  vin  naturel. 
Le  vin  coloré  avec  ce  produit,  en  présence  d'ammoniaque  en  excès, 
donne  avec  Talcool  amylique  une  légère  coloration  jaunâtre  :  le 
bioxyde  de  manganèse  ne  décolore  pas  le  vin,  mais  laisse  une  liqueur 
rouge  violacé  :  enfin  avec  t  volumes  de  solution  saturée  de  borax 
pour  1  volume  de  vin,  on  a  un  liquide  violet  franc.  Ce  colorant, 
d'après  l'analyse  faite  au  laboratoire  municipal,  est  un  mélange 
d'acide  sulfoconjugué  de  rosaniline,  de  bleu  de  méthylène  et  d'o- 
rangé 4  (  à  la  dipbénylamine).  Nous  espérons  que  les  caractères 
que  nous  venons  d'indiquer  permettront  aux  experts  de  le  retronver 
facilement  dans  les  vins,  n 

Bulletin  épidémiologique  —  Les  nouvelles  concernant  le  cho- 
léra en  Egypte  sont  satisfaisantes.  Toutefois,  le  choléra  continue  à 
sévir  à  Madras  et  à  Calcutta  et  le  futur  pèlerinage  est  proche  — 
L'épidémie  de  peste  à  Bedra  a  fait  disparaître,  par  la  fuite  ou  par 
la  mort,  presque  toute  la  population  de  cette  petite  localité,  forte 
jadis  de  3,000  habitants,  réduit  à  quelques  centaines.  La  peste 
sévit  dans  quelques  villages  ou  campements  du  voisinage,  habités 
par  les  Kurdes  ou  par  les  Arabes.  Les  débordements  du  Tigre  oot 
inondé  une  grande  étendue  de  terrain  autour  de  Bagdad,  qui  se 
trouvera  ainsi  mieux  préservée,  excepté  du  côté  du  Nord,  vers  les 
défilés  montagneux  qui  établissent  des  communications  avec  la 
Perse.  L'épidémie  est  en  voie  d'apaisement,  mais  le  retour  de  la  fraî- 
cheur, en  automne,  pourra  occasionner  de  nouvelles  recrudescences. 

Le  GérêMt  :  G.  MaÛoh  • 
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LE   CHOLÉRA  DE  TOULON, 

Par  M.  le  D'  A.  PROUST. 

Les  réserves  que  coiuiiiâudait  la  situation  lorsque  nous 
sommes  arrivés  à  Toulon,  M.Brouardel  et  moi,  ne  peuvent  nial- 
heureusemeril  plus  être  exprimées.  Le  nombre  des  cas,  la  con- 
tinuité successive  des  attaques,  les  cas  intérieurs  frappant  les 
autres  malades,  les  infirmiers  et  les  soeurs  de  charité,  les  épi- 
démies de  maison,  le  transport  de  la  maladie  à  Lavalette, 
Marseille,  Aix,  etc.,  tout  en  un  mot  donne  à  Tafifection  qui  a 
débuté  à  Toulon  le  13  juin  dernier  les  caractères  du  choléra 
asiatique. 

Sans  doute,  nous  n*avons  pu  saisir  l'importation,  mais  bien 
que  nous  n'ayons  pas  trouvé  la  fissure  de  pénétration,  les  ca- 
ractères de  la  maladie  sont  tels  que  le  choléra  que  nous  obser- 
vons aujourd'hui  nous  paraît  identique  au  choléra  de  1832, 
de  1846  et  de  1865.  Or,  comme  ces  diverses  épidémies  ont  toutes 
été  importées,  nous  pouvons  conclure  que  le  choléra  de  Toulon 
a  cerlainemenl  été  importé.  Nous  ne  connaissons  pas  de  cho- 
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léra  né  sur  place  affectant  les  caractères  que  je  viens  de  rè- 
samer.  Les  relations  incessantes  de  Toulon  avec  la  CochîD- 
chine  donnent  d'ailleurs  un  nouvel  argument  en  foveur  de 
rimportation. 

Que  deviendra  cette  épidémie  ?  il  est  malheureusement  à 
craindre  que^  comme  les  précédentes,  elle  n'envahisse  la  France 
entière  et  l'Europe.  Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  que  les 
mesures  de  prophylaxie  employées  n'enrayent  jusqu'à  un  ce^ 
tain  point  sa  marche. 

En  outre,  le  choléra,  par  les  visites  nombreuses  qu'il  nous  a 
faites  depuis  50  ans,  tend  à  perdre  de  plus  en  plus  le  caractère 
redoutable  des  affections  exotiques.  Il  se  passe  ici  un  phéno- 
mène inverse  à  celui  qui  a  été  signalé  par  Panum  aux  îles  Féroé 
relativement  à  la  rougeole.  La  faible  mortalité  relative  obser- 
vée à  Toulon  (1  décès  sur  6  malades)  plaide  en  faveur  de  cette 
manière  de  voir. 

Mais  que  devons-nous  conseiller  pour  essayer  d'arrêter  la 
marche  du  fléau? 

Cette  question  est  importante  sans  doute,  mais  nous  de\ons 
savoir  réargir  contré  raffoleraent  d'une  partie  du  public.  A  en 
croire  certaines  personnes,  nous  arriverions  à  prescrire  contre 
nous-mêmes  des  mesures  plus  sévères  que  celles  que  nous 
imposent  nos  voisins  d'Allemagne  et  de  Suisse. 

M.  Fauvel  a  protesté  avec  raison  à  l'Académie  contre  l'ab- 
surdité de  certaines  mesures  proposées.  Comme  l'a  dit  l'émi- 
nent  épidémiologiste,  et  comme  il  Ta  fait  établir  aux  confé- 
rences de  Constantinople  et  de  Vienne,  pour  que  les  mesures 
restrictives  soient  efficaces,  elles  doivent  être  exécutées  le  plus 
près  possible  du  point  de  départ.  Le  choléra  suivant  deux 
routes  pour  venir  en  Europe,  c'est  sur  la  mer  Caspienne  et 
sur  la  mer  Rouge  que  les  barrières  doivent  être  établies.  La 
mer  Rouge  étant  envahie,  tout  ne  doit  pas  être,  considéré  comme 
perdu  et  ce  qui  s'est  passé  l'an  deniier  lors  de  l'épidémie 
d'Egypte  montre  que,  même  ce  pays  étant  envahi,  l'Eurape 
peut  encore  être  préservée. 

Je  ne  rappellerai  pas  ce  qui  s'est  passé  aux  lazarets  de  Bey^ 
routh  et  de  Clazouiène  près  de  Smyrne,  mais  j'insisterai  sur 
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le  cas  du  PélttsCf  navire  de  la  Compagnie  des  messageries  qui, 
parti  d'Alexandrie,  perdit  2  cholériques  pendant  la  traversée, 
fat  repoussé  de  Naples  et  vint  au  lazaret  du  Frioul  subir  les 
désinfections  et  les  purifications  réglementaires. 

Mais  une  fois  la  France  envahie,  nous  n'avons  plus  pour  nous 
saaregarder  que  l'emploi  rigoureux  des  mesures  d'hygiène  : 
mesures  que  nous  avons  résumées  dans  une  Instruction  em* 
praatée  en  partie  à  la  Société  de  médecine  publique  et  due 
à  la  plume  de  H.  Vallin. 

Les  mesures  restrictives,  sauf  peut-être  les  quarantaines  ma- 
ritimes de  port  français  à  port  français,  n'ont  plus  d'efficacité 
sérieuse.  Des  personnes  douées  d'excellentes  intentions,  mais 
n'ayant  jamais  été  aux  prises  avec  les  réalités  pratiques,  ont 
essayé  de  foire  revivre  des  mesures  d'un  autre  âge  et,  oubliant 
les  enseignements  de  l'histoire,  ont  voulu  recommencer  l'expé- 
rience néfaste  de  1830:  elles  ont  proposé  de  placer  autour  de 
Toulon  et  même  autour  de  Paris  des  cordons  sanitaires. 

Il  est  fort  heureux  qu'elles  n'aient  pas  reporté  leurs  sou- 
venirs ou  leurs  lectures  jusqu'aux  épidémies  de  peste,  époques 
où  des  villages  ont  été  incendiés  :  on  avait  arrêté  que  la  ville  de 
Digne  devait  être  brûlée  ;  toutefois  Gassendi  rapporte  que  cette 
décision  avait  été  abandonnée  au  moment  d'être  mise  à  exécu- 
tion, parce  que  l'autorité,  ayant  su  que  la  peste  était  dans  3  à 
4  villes  voisines,  recula  devant  la  nécessité  de  tout  brûler. 

Placer  un  cordon  sanitaire  autour  de  Toulon!  Mais  quand 
nous  sommes  arrivés  dans  cette  ville,  plus  de  10,000  person- 
nes, nous  a-t-on  dit,  l'avaient  déjà  quittée.  Autour  de  Paris! 
Mais  quel  serait  le  chififre  des  troupes  employées  à  former  ce 
cordon  ! 

Les  cordons  sanitaires,  pour  être  efficaces,  ne  doivent  être 
établis  que  dans  des  pays  à  populations  clairsemées^  comme 
en  Orient,  sur  des  routes  peu  fréquentées,  pourvues  d'obstacles 
naturels  et  ne  laissant  que  peu  de  points  à  garder.  C'est  ce 
qui  s'est  passé  à  Peterhof,  Tsarkoë-Selo  en  Russie^  à  Tibé- 
riade  en  Palestine,  à  Wetlianka  lors  de  la  dernière  épidémie 
de  peste;  maispeut-^on  comparer  ces  points  presque  déserts 
avec  Paris,  Marseille  et  Toulon,  les  déplacements  en  Orient  et 
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dans  les  steppes  de  la  Russie  avec  les  exigences  de  la  circula- 
tion dans  les  pays  occidentaux. 

Appliquées  au  milieu  de  populations  denses,  de  telles  mesures 
ne  servent  qu'à  renforcer  et  plus  tard  à  disséminer  la  maladie  ; 
de  sorte  que  les  cordons,  qui  ont  pour  but  de  conjurer  les  pro- 
grès du  choléra,  n'en  sont  en  somme  que  les  agents  propa- 
gateurs. 

A  défaut  de  cordon  sanitaire,  on  s'est  rabattu  sur  des  simula- 
cres de  désinfection  des  voyageui*s  et  des  marchandises,  sur  les 
fumigations  chlorurées^  phéniquées,  etc.  Dans  quelques  gares 
même,  on  pulvérise  de  l'eau  de  Cologne.  Ces  moyens  sout 
puérils,  ils  ne  donnent  aucune  garantie  sérieuse,  sont  absolu- 
ment illusoires  et  inutilement  vexatoires.  Ils  peuvent  même 
être  nuisibles,  comme  à  Villefranche,  par  exemple,  où  les  voya- 
geurs sont  placés  dans  une  chambre  dans  laquelle  on  dégage 
du  chlore.  Il  y  a  là  un  sérieux  inconvéuient  et  une  cause  d'ac- 
cidents multiples  (irritation  des  voies  aériennes,  hémopty- 
sie), etc. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'on  fait  brûler  du  soufre  dans  des 
wagons  où  se  trouvent  des  voyageurs. 

Nous  savons  en  effet  que  le  choléra  ne  se  transmet  que  dans 
les  conditions  suivantes  : 

1*  Les  cholériques  et  les  individus  qui  sont  atteints  de 
diarrhée  prodromique  ; 

â**  Les  linges  et  les  vêtements  souillés  ; 

3*^  Les  personnes  qui  sout  en  incubation  de  choléra  et  qui 
pourront  transmettre  la  maladie  lorsque  plus  tard  elle  se  sera 
manifestée. 

Je  laisse  de  côté  en  ce  moment  la  transmission  par  l'eau,  qui, 
lorequ'il  s'agit  du  transport  de  voyageurs  et  de  marchandises, 
ne  peut  pas  être  incriminée. 

De  ces  trois  causes  de  transmission,  nous  ne  pouvons  agir 
que  contre  les  deux  premières. 

Pour  empêcher  Taction  de  la  troisième,  on  a  proposéde  faire 
séjourner  les  individus  suspects  pendant  5  ou  6  jouj»s  dans  les 
gares  d'arrivée  ou  de  départ. 
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Il  nous  paraît  inutile  de  faire  ressortir  et  Timpossibilité  de 
cette  sorte  de  quarantaine  terrestre,  et  l'encombrement  auquel 
elle  donnerait  lieu,  et  les  dangers  nombreux  qu'elle  provo- 
querait. Loin  de  vouloir  arrêter  ainsi  le  choléra,  on  ne  ferait 
que  le  renforcer,  le  propager  et  plus  tard  le  disséminer. 

Dans  la  situation  actuelle  nous  ne  pouvons  qu'établir  sur 
différents  points  bien  choisis  des  postes  de  surveillance  qui 
permetteront  d'arrêter  les  individus  atteints,  de  leur  donner  les 
premiers  secours  médicaux  et  de  les  isoler  convenablement  du 
reste  de  la  population.  Ce  sont  là  les  seules  précautions  qui 
puissent  être  conseillées  en  dehors  des  prescriptions  que  l'on 
trouvera  dans  VInstruction  déjà  citée. 

Ainsi  donc,  une  fois  quelques  points  du  territoire  français 
envahis,  il  faut  ne  plus  compter  sur  l'emploi  des  mesures  res- 
trictives et  porter  toute  son  attention  sur  l'application  rigou- 
reuse des  mesures  d'hygiène  et  des  quelques  autres  précautions 
que  nous  venons  de  citer. 

C'est  ce  que  M.  Brouardel,  M.  Rochard  et  moi  nous  avons 
recommandé  à  Toulon  et  à  Marseille,  où  la  déclaration  obliga- 
toire, l'isolement  et  la  désinfection  ont  été  appliqués  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient.  Ajoutons  que  les  autorités 
municipales  et  administratives,  la  marine  et  le  corps  médical 
avaient  édicté  et  exécuté  la  plupart  de  ces  mesures  avant  notre 
arrivée. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées  l'épidémie  de 
Toulon.  Prescrivons  ce  qui  est  utile  et  efficace;  mais  ne  nous 
laissons  pas  entraîner,  en  subissant  les  affolements  delà  popu- 
lation, par  des  esprits  éclairés  et  convaincus  sans  doute,  mais 
qui  n'ont  jamais  vu  de  cholériques,  n'ont  jamais  assisté  à  une 
épidémie,  et  qui  de  leur  cabinet  veulent  substituer  leui*s  don- 
nées théoriques  aux  réalités  de  la  pratique. 
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MÉMOIRES 


NOTES  HYGIÉNIQUES  ET  MÉDICALES 
SUR  LES  FUÉGIENS  DE  L'ARCHIPEL  DU  CAP  HORN, 

Par  M.  le  D*^  HTADES, 

Membre  de  U  Mission  du  cap  Horn  (1). 

Ces  notes  sont  le  résumé  des  principales  observations  faites 
au  point  de  vue  médical  sur  les  Fuégiens  qui  vivent  dans  les 
parages  immédiats  du  cap  Horn.  C'est  l'habitant  le  plus  aus- 
tral du  monde,  menant  l'existence  la  plus  sauvage  qu'on  puisse 
imaginer,  protégé  par  nécessité  ou  par  goût  contre  toute  in- 
fluence civilisatrice  étrangère,  et  par  suite,  très  intéressant  à 
observer  pour  le  médecin.  La  principale  valeur  des  considéra* 
tions  qui  vont  suivre,  c'est  qu'elles  ont  été  prises  au  miliea 
môme  des  Fuégiens,  pendant  une  année  de  séjour  parmi  eui 
et  de  fréquentation  assidue  d'indigènes  de  tout  âge,  dans  às& 
conditions  qui  ne  s'étaient  jamais  réalisées  pour  Tétude  de 
cette  race. 

Autant  que  possible,  je  m'attacherai  dans  cette  communica- 
tion à  éviter  tout  ce  qui  serait  plus  particulièrement  du  res- 
sort de  l'ethnologie  ou  de  l'anthropologie  proprement  dite,  et 
qui  n'entrerait  pas  dans  le  cadre  des  questions  dont  s'occupe 
ordinairement  la  Société  de  médecine  publique. 

Voici  Tordre  dans  lequel  j'examinerai  successivement  les 
divers  points  de  mon  sujet,  en  me  bornant  souvent  à  des  ob- 
servations sommaires  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention  de  mes 
collègues,  et  en  me  réservant  de  présenter  plus  tard  sur  telle 
ou  telle  partie  déterminée  des  développements  complets  : 

1.  Mémoire  lu  à  Xa  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profet' 
iionnelle  dans  la  séance  du  11  juin  1884. 
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/.  P&uplade  fuégienne.  —  //.  Sol,  eaux^  atmosphère,  —  ///. 
Habitation,  chauffage,  éclairage.  —  IV.  Vêtements,  pro- 
preté  corporelle.  —  V.  Aliments,  cotidiments,  boissons.  — 
VI.  Exercice,  repos,  sommeil.  —  VIL  Accouchement,  al- 
laitement,  enfance.  —  VIII.  Puberté,  vieillesse,  longévité. 
—  IX.  Observations  physiologiques.  —  X.  Maladies  locales 
ou  générales,  maladies  importées,  —  XI.  Soitis  donnés 
aux  malades,  médecins  et  médecine  indigènes.  —  XII.  Inhu- 
mations.  —  XIII.  Hygiène  morale. 

I.  Peuplade  fuégienne  observée.  —  La  mission  scientifique 
française  du  cap  Horn  a  séjourné  h  la  baie  Orange  (presqu'île 
Hai'dy,  au  sud  de  Tile  Hoste),  du  mois  de  septembre  1882  au 
mois  de  septembre  1883.  La  position  géographique  de  la  baie 
Orange,  exactement  déterminée  par  M.  le  lieutenant  de  vais* 
seau  de  Carfort,  officier  de  la  Romanche,  est  : 

Latitude  sud  :  S5«  31'  24  ". 

Longitude  ouest  :  70*»  23'12". 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  bien  faite  pour  cons* 
tater,  dans  cette  région  du  globe^  l'extrême  morcellement  des 
terres,  qui  forment  un  semis  d'iles  et  d'îlots  aux  côtes  anfrac- 
tueuses,  depuis  le  canal  du  Beagle  au  Nord  jusqu'à  l'île  Horn 
au  Sud.  Population  essentiellement  insulaire^  les  Fuégiens  qui 
ont  été  examinés  à  la  baie  Orange,  au  nombre  de  plus  d'une 
centaine,  sont  tous  originaires  de  ces  parages.  Us  appartiennent 
à  la  race  Tekinika  {i'ekeenika)  sur  laquelle  le  capitaine  anglais 
Fitz-Roy  a  donné  de  si  intéressants  détails  dans  sa  grande  rela- 
tion des  voyages  de  VAdventureeX  du  Beagle,  de  1826  à  1836, 
et  que  le  célèbre  Darwin,  faisant  avec  Fitz-Koy  son  grand 
voyage  de  naturaliste,  dépeint  comme  les  créatures  les  plus  ab- 
jectes et  les  plus  misérables  qu'il  ait  jamais  vues  (1).  Depuis 
cette  époque  (1832)  ils  ont  conservé  à  la  baie  Orange  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  mœurs  ;  s'il  pouvait  maintenant 


1.  Voyage  éPun  Naturaliste  autour  du  monde,  de  1831  à  1836,  par 
Charles  Darwin,  trad.  Barbier,  p.  S28.  Paris,  1875. 
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les  revoir  en  passant,  le  regretté  Darwin  porterait  sur.  eax  le 
même  jugement  sévère;  je  ne  doute  pas  non  plus  que  s*il  était 
resté  en  1832  au  milieu  de  ces  sauvages  une  année  entière, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  il  n'eût  présenté  sur  lear 
compte  une  appréciation  moins  rigoureuse.  Le  Révérend 
T.  Bridges,  directeur  de  la  Mission  évàngélique  anglaise  établie 
depuis  15  ans  à  Ouchouaya  (Ooshovia),  au  centre  du  canal  da 
Beagle,  a  remplacé  Tancien  nom  de  Tekinika,  qui  n'a  jamais 
été  en  usage  chez  ces  indigènes,  par  celui  de  Yahgane  (  Yahgan)^ 
dérivé  de  yahgay  qui  sert  à  désigner  en  langue  fuégienne  une 
baie  visitée  souvent  par  les  indigènes  entre  le  Ponsonby 
Sound  et  le  canal  du  Beagle.  C*est  aussi  ce  nom  de  yahgane 
que  je  crois  devoir  adopter  à  cause  de  l'importance  des  rensei- 
gnements fournis  par  la  mission  anglaise  qui  a  imposé  à  ces 
sauvages  cette  nouvelle  dénomination.  II  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  deux  autres  races  qui  habitent  Tarchipel  ma- 
gellanique  :  les  Alikoulips  (Alikhoolips)  (appelés  Alakalouf  par 
les  missionnaires  anglais),  qui  se  trouvent  sur  toute  la  côte 
ouest,  sur  les  lies  battues  par  TOcéan  Pacifique,  et  les  Yacanae 
(ou  Yacana-Kunny),dits  maintenant  Onae,qui  vivent  sur  la  Terre 
de  Feu  proprement  dite  et  seraient  une  branche  des  Palagons. 
Il  importe  peu  de  savoir  si  les  Fuégiens  yahganes  sont  au 
nombre  de  500,  comme  Fitz-Roy  l'indiquait  en  1830,  ou  de 
3,000,  comme  M.  Bridges  le  présumait  50  ans  plus  tard  (i),  on 
de  2,000,  d'après  l'affirmation  verbale  que  je  recevais  de  ce  sa- 
vant missionnaire  au  mois  de  septembre  1883.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  rétablissement  d'Ouchouaya^n  compte  de  150  à 
300  sédentaires;  il  serait  en  outre  visité  annuellement  par 
un  millier  de  Fuégiens  nomades  (2).  A  la  baie  Orange,  après 
avoir  appris  les  mots  usuels  de  la  langue  indigène,  j*ai  observé, 
dans  de  très  bonnes  conditions  pour  leur  étude  complète,  130 
individus  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  qui  ont  séjourné  plus 
ou  moins  longtemps  immédiatement  à  côté  de  la  mission  scien- 
tifique française,  en  menant  la  vie  de  parfaits  sauvages,  sans 


1.  South  American  MUsionary  Society,  Report  for  the  year,  1880. 

2.  ibid. 
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que  notre  voisinage  parût  en  rien  influencer  leurs  coutumes  ou 
leurs  mœurs. 

IL  Solj  eaux,  atmosphère.  —  L'ossature  de  la  contrée  est 
formée  par  des  roches  éruptives  appartenant  aux  Diabases  ou 
Dolérites,  aux  Diorites,  aux  Porphyrites.  La  roche  est  souvent 
à  nu  au-dessus  de  20  à  30  mètres  d'altitude  ;  elle  est  toujours 
à  découvert  à  partir  de  300  à  400  mètres  d'altitude,  et  c'est  seu- 
lement sur  le  littoral  ou  dans  les  vallées  dont  le  niveau  est  peu 
élevé  au-dessus  de  la  mer  qu'on  trouve  des  forêts  dont  les  prin- 
cipales essences  sont  le  Fagusbetuloîdes,  le  F.  ajitarctica  et  le 
drimys  Winteri.  Ces  bois  constituent  alors  avec  des  Berberis, 
desRibes,etc.y  de  véritables  forêts  vierges  dont  le  sol  très  hu- 
mide est  couvert  de  petites  espèces  de  mousses  ou  de  fougères. 
La  couche  de  terre  végétale  est  presque  partout  très  mince, 
elle  est  formée  principalement  par  les  détritus  végétaux,  qui  re- 
couvrent simplement  les  racines  enchevêtrées.  La  température 
moyenne  annuelle  du  sol  à  O'",!^  a  été  pendant  notre  séjour 
de  +  5%  87,  et  à  0°»,30  de  +  5°,  64. 

Grâce  à  sa  composition,  le  sol  est  presque  partout  très  per- 
méable, principalement  dans  les  terrains  déclives,  sur  les  pentes 
des  collines  qui  aboutissent  à  la  mer  ;  dès  que  la  pluie  cesse 
de  tomber  pendant  deux  ou  trois  joui*s,  le  terrain  qui  est  ha- 
bituellement détrempé  par  l'humidité  devient  rapidement  très 
sec.  Dans  ces  circonstances,  les  mares  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas  dans  les  environs  de  la  baie  Orange  se  dessèclien  t 
promptement  lorsque  leur  nappe  d'eau  est  peu  profonde  ;  si  l'é- 
paisseur de  cette  nappe  dépasse  20  à  30  centimètres,  son  ni- 
veau baisse  alors  notablement. 

Outre  ces  mares  qui  présentent  une  végétation  et  une  faune 
spéciales,  il  existe  de  nombreux  ruisseaux  ou  petites  rivières, 
^  courant  rapide,  dont  l'eau,  comme  celles  des  mares,  offre 
une  coloration  un  peu  foncée,  due  à  une  grande  quantité  de 
matières  végétales  qui  ne  paraissent  pas  lui  donner  des  pro- 
priétés nuisibles  comme  boisson  (1). 

1>  Voici  la  note  que  M.  Achille  Mùndtz  a  bien  voulu  me  rometlre, 
après  ayoir  examiné  les  eaux  potables  do  la  baie  Orange.  «  Ces  eaux 
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Les  plaies  sont  très  fréquentes  dans  les  parages  da  cap 
Horn.  Les  observations  météorologiques  faites  en  1883-4883 
par  la  mission  française  (1)  établissent  qu'il  y  a  eu,  pendant 
l'année,  278  jours  pluvieux  et  70  jours  de  neige;  la  hauteur 
totale  de  Teau  tombée  a  été  de  l^'.SSd,  dont  ^fiO  de  neige  qui 
correspondent  à  O'^ySO  de  pluie.  On  a  compté  chaque  mois  en 
moyenne  25  jours  pluvieux,  dont  7  sur  8  au  moins  de  grêle 
ou  de  neige.  L'état  hygrométrique  de  Tair  est,  par  suite,  très 
élevé  et  correspond  à  82  pour  toute  l'année.  Il  varie  peu  entre 
l'hiver  et  l'été,  qui  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  au  cap  Horn,  des 
saisons  bien  marquées  ;  la  température  moyenne  de  Tété  étant 
4-7**,!  7  et  celle  de  l'hiver +3*,56,  la  température  moyenne, 
pendant  Tannée  des  observations,  qui  a  compté  73  jours  de  gelée, 
s'est  élevée  à  -f-5°,40  avec  un  maximum  de  -1-24°,S  et  un  mi- 

sont  assez  anormales  pour  expliquer  pourquoi  l'analyse  hydrotimétriqne 
sur  place  n'a  pas  donné  do  résaltats  bien  nets.  Extrêmement  pauvr» 
on  calcaire,  eUes  contiennent  des  proportions  trôs  sonsibius  do  chlorure 
de  magnésium.  Toutes  contiennent,  en  outre,  de  fortes  proportions  de 
matière  organique.  On  trouve  par  litre  : 


Chaux  

Acide  sulfurique.  . 

Magnésie 

Chlore 

Ammoniaque  .  .  . 

Matière  organique. 


Eau  Eau  Eau  Eau 

de  lac.       de  riflère.     de  mare,  pou  des  Fuégfeni. 

0,005           0,001  0,015           0,01 

0,007            0,003  0,01             0,05 

0,05              0,08  0,03              0,02 

0,08              0,14  0,04              0,03 

0         faibles  traces,  proportion  proportion 

très  sensible,  sensible, 

proportion       petite  proportion  proportion 

notable,      quantité,  notable,      notable. 


Cette  composition  est  évidemment  en  rapport  avec  la  nature  des  ro- 
ches. » 

Il  existe,  en  outre,  dans  le  canal  da  Beaglo,  à  Ouchouaya,  dos  sonrr'^s 
d'une  eau  alcaline  dont  voici  la  composition  : 


par 

litre. 

BioarboDftte  da  souda.  ...... 

li',78 

Chlorure  de  sodium 

4 

.48 

Sulfate  do  soude 

0 

,27 

9      de  magnésie 

0 

,9S 

»      de  chaux.  .    , 

1 

»Û8 

(Analyse  do  M.  Mundtz,  d'après  un   échantillon   rapporte  par  M.  1^ 
D*^  Hahn,  médecin-major  de  la  Boman$hê,) 
l.Tous  les  ranBaignomonts  météorologiques  sont  extraits  des  Rapports 
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nimamde — 7%3  (1).  C'est  par  excellence  un  climat  maritime  à 
température  analogue  à  celle  des  mois  d'octobre  et  de  novembre 
dans  les  mers  d'Ecosse  ou  de  Norvège.  Le  soleil  brille  rare- 
ment :  il  y  a  en  moyenne  1  heure  de  soleil  pour  4  heures  de 
ciel  couvert.  En  juin  1883  on  n'a  constaté  que  28  heures  de 
soleil  pendant  tout  le  mois. 

Le  baromètre,  plus  bas  de  3^°^  environ  en  été  qu'en  hiver, 
a  indiqué  pour  Tannée  d'observations  1882-1883  une  pression 
moyenne  de  746™",  11  à  une  altitude  de  12  mètres,  la  pression 
moyenne  de  mars  étant  740"»,65,  et  celle  de  février  749°»",03. 
Le  vent  est  presque  continuel  dans  les  parages  du  cap  Horn  ; 
les  vents  d'Ouest  dominent  toute  l'année.  La  vitesse  moyenne 
annuelle  du  vent  a  été,  d'après  les  observations  par  l'anémo- 
mètre, de23*",766  à  l'heure  {W^\A  en  été  et21»^",12  en  hiver, 
avec  une  vitesse  maxima  diurne  de  52*^^82  en  été  et  de  44^'\4 
en  hiver.  La  plus  grande  vitesse  de  vent  observée  a  dépassé 
39  mètres  à  la  seconde. 

L'électricité  atmosphérique  observée  à  la  baie  Orange  au 
moyen  de  l'électroraètre  Thomson  modifié  par  M.  Mascart 
est  positive  et  comprise  entre  +  50  volts  et  +  70  volts  en- 
viron. Les  orages  paraissent  très  rares,  les  fulgurites  sont  in- 
connus. 

Les  quantités  d'acide  carbonique  contenues  dans  l'air  sont 
très  notablement  inférieures  à  celles  qui  existent  en  Europe  : 
l'air  du  cap  Horn  contenant  pour  1,000  volumes,  2,  56  d'acido 
carbonique,  au  lieu  de  2,  84  qui  est  le  chiffre  fourni  par  un 
ensemble  de  déterminations  dans  l'hémisphère  nord.  Cette  pro- 
portion d'acide  carbonique  n'augmente  pas  la  nuit  à  la  baie 
Orange,  probablement  à  cause  de  la  faible  intensité  de  la  vie  vé- 
gôtale  de  ces  régions,  et  de  la  dimension  restreinte  des  surfaces 


prélimiuaires  présentés  ii  rAcadémio  des  Sciences  par  M.  le  liouteDanl  do 
vaisseau  Lephay.  Voir  Compteft  rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
séances  des  10  décembre  1883  et  7  janvier  1884. 

1.  Dana  le  mois  lo  plus  chaud  (février  1883),  les  températures 
extérieures  oot  yarié,  à  7  jours  d'intervalle,  de  -f-  24«,5  4  0«  ;  dans 
lo  mois  le  plus  froid  (août  1883),  cette  variation  a  été  do  -]-  11*"  à  — 
1%3.  à  10  jours  d'intervalle. 
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couvertes  de  végétation  auxquelles,  dans  Thémisphère  nord,  il 
convient  d'attribuer  la  plus  grande  part  dans  raugmentation  de 
l'acide  carbonique  pendant  la  nuit.  (À.  Hûndtz  et  E.  Aubin, 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  7  janvier  1884.) 

m.  Habitation,  chauffage,  éclairage,  —  Les  Fuégiens  ne 
connaissent  pas  d'autre  genre  d'habitation  que  leur  hutte,  qui  a 
été  décrite  par  beaucoup  de  voyageurs.  Darwin  {JU>co  citatoi 
la  compare  à  un  tas  de  foin,  auquel  elle  ressemble  complète- 
ment, dit-il,  par  sa  forme  et  par  sa  grandeur,  consistant  d'ail- 
leurs en  quelques  branches  cassées  fichées  en  terre,  et  dont 
les  interstices  sont  fort  imparfaitement  bouchés  d'un  côté  avec 
quelques  touffes  d'herbe  et  quelques  branchages.  C'est  en  effet 
une  description  assez  exacte  de  la  demeure  fuégienne,  sauf 
que  la  hutte  est  souvent  plus  conique  qu'un  tas  de  foin,  et 
que  pendant  l'hiver  surtout  elle  est  faite  au  moyen  de  troues 
d'arbres  assez  volumineux. 

Voici  les  dimensions,  prises  à  la  baie  Orange,  d'une  hutte  qai 
pouvait  servir  de  type  d'habitation  indigène  : 

1",60,  hauteur  du  faîte  (en  dedans);  3  mètres,  largeur  in- 
térieure de  la  hutte  ;  2™,80,  longueur  intérieure,  en  partant  de 
l'entrée  en  dedans;  l"',!^,  hauteur  de  l'ouverture  d'entrée; 
0",90,  largeur  de  l'ouverture  d'entrée  à  la  base  ;  0",28,  lar- 
geur de  cette  ouverture  au  sommet;  2  mètres,  hauteur  des 
montants  de  l'ouverture  d'entrée;  0°*,43,  circonférence  des 
plus  gros  troncs  d'arbre  servant  de  montants. 

Le  bois  qui  sert  à  cette  construction,  qui  est  rapidement 
faite  en  une  heure  ou  deux,  est  ordinairement  le  hêtre  toujours 
vert  [Fagusbetuloïdes)  (1). 

Il  n'y  a  pas  de  porte,  mais  l'ouverture  d'entrée  est  souvent 
rétrécie  par  des  branches  ou  des  troncs  d'arbres,  de  manière  à 
ne  laisser  passage  que  pour  une  personne  sans  vêtement.  Cette 
ouverture  est  en  général   ménagée  au  côté  opposé  au  vent. 

1.  Nous  avons  vu  deux  fois  à  la  baio  Orange  des  huttes  présentaDt 
S  ou  3  comparlimcnis  intérieurs  en  forme  de  niches  au  moyen  de  troncs 
d'arbre  plantés  verticalement.  Ces  niches  servaient  pour  la  nuil  de  io- 
gemenls  à  3  ou  4  personnes. 
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L'air  circule  librement  à  travers  les  interstices  toujours  très 
nombreux  qui  séparent  les  montants  de  la  hutte.  La  pluie,  la 
neige  ou  la  grêle  suivent  le  même  chemin,  et  les  Fuégiens  s*en 
inquiètent  peu  ;  si  Tinondation  est  trop  forte,  il  leur  est  d'ail- 
leurs facile  d'y  remédier  en  ajoutant  sur  leur  demeure  quelques 
poignées  d'herbes  ou  des  plaques  d'écorce. 

Ces  huttes  sont  toujours  situées  très  près  du  bord  de  la  mer, 
de  manière  que  de  l'intérieur  le  Fuégieu  puisse  surveiller  sa 
pirogue  mouillée  au  large  ou  hissée  sur  la  plage,  et  voir  les 
nouveaux  arrivants.  En  outre,  il  choisit  de  préférence  un  em- 
placement protégé  contre  les  vents  régnants,  soit  pas  une  cein> 
ture  de  forêt,  soit  par  des  falaises  ou  des  monticules.  Le  plan- 
cher de  la  hutte  consiste  simplement  dans  le  sol  même,  qui  est 
piétiné  par  les  hommes  au  moment  où  ils  la  construisent.  Malgré 
cette  manœuvre,  Thumidité  du  terrain  est  telle  que  souvent 
Teau  s'écoule  dès  qu'on  presse  un  peu  fortement  sur  le  sol,  et 
que  les  indigènes  sont  quelquefois  obligés  de  pratiquer  au  mi- 
lieu de  leur  hutte  une  rigole  transversale  qui  fait  Toffice  de 
dirain. 

lis  vivent  là,  accroupis  ou  couchés,  faisant  véritablement  tas 
de  chair  autour  d'un  foyer  central,  au  nombre  d'une  vingtaine 
et  quelquefois  davantage,  dans  une  hutte  comme  celle*  dont  on 
a  vu  plus  haut  les  dimensions  (3  m.  sur  â'^ySO),  ceux  qui 
reposent  directement  sur  le  sol  étant  imparfaitement  protégés 
de  Fhumidité  par  une  légère  couche  de  paille  ou  de  jonc,  et 
ceux  qui  sont  plus  ou  moins  appuyés  sur  les  autres  mettant 
seuls  sur  leurs  corps  des  morceaux  de  peaux  de  loutre,  de 
pboque  ou  de  guanaque  ou  quelque  misérable  loque  obtenue, 
par  échange,  d'un  navire  baleinier  qui  passait. 

Grâce  à  l'aération  constante  de  la  hutte,  l'air  s'y  maintient 
pui*  malgré  l'agglomération  des  habitants.  Plusieurs  fois  j'ai 
pénétré  sous  ces  abris,  vers  liei  lin  de  la  nuit,  avant  que  leurs 
hôtes  ne  fussent  réveillés  ;  jamais  je  n'ai  constaté  alors  de  mau- 
vaise odeur.  Les  Fuégiens  ont  pour  règle  de  ne  pas  souiller  la 
hulte  de  leurs  déjections  :  pendant  la  nuit,  par  exemple,  la  mic- 
tion a  toujours  lieu  hors  de  l'ouverture  d'entrée,  et  la  défécation 
s'opèi'e  comme  dans  le  jour,  assez  loin  de  l'habitation  si  la  nuit 
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est  claire;  dans  le  cas  où  l'obscurité  est  épaisse,  c'est  dans  le 
voisinage  de  la  hutte,  mais  toujours  en  dehors  de  celle-ci,  qae 
les  indigènes  satisfont  leurs  besoins  naturels.  Si,  en  rentrant, 
ils  sont  souillés,  ils  ont  soin,  dès  qu'ils  s'en  aperçoivent  par  la 
vue  ou  par  Todorat,  de  se  frotter  avec  un  tampon  de  paille  el 
de  jeter  le  tout  au  dehors.  Les  enfonts  font  de  môme,  dès  qu'ils 
peuvent  marcher;  quant  aux  enfants  plus  jeunes,  la  mère  a 
soin  de  les  nettoyer  avec  un  peu  d'herbe  sèche  ou  de  duvcl 
d^oiseau  ou  quelque  autre  matière  analogue.  Malgré  ces  précau- 
tions, les  urines  des  petits  enfants  pénétrent  le  sol,  qui  d'un 
autre  côté  s'imprègne  de  détritus  alimentaires,  quoique  les  in- 
digènes aient  soin  de  jeter  au  dehors  les  valves  des  coquilles 
qu'ils  ont  mangées,  les  arêtes  de  poissons,  les  os  d'oiseaux,  etc. 
Aussi,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  quinzaine  de  jours  ao 
plus,  abandonnent-ils  leur  hutte  pour  aller  s'établir  ailleurs. 
J'en  ai  même  vu  qui  démolissaient  leur  habitation  pour  aller 
l'édifier  avec  les  mêmes  matériaux,  quelques  pas  plus  loin, 
dans  une  situation  moins  favorable  que  la  première  comme 
exposition  ou  humidité  :  la  seule  raison  qu'ils  me  donnaient  et 
que  j'étais  forcé  d'admettre,  c'est  qu'ils  trouvaient  que  la  pre- 
mière hutte  n'était  plus  aussi  salubre  que  lorsqu'ils  avaienl 
commencé  à  l'habiter.  Généralement  quand  ils  changent  ainsi 
de  place,  ils  laissent  leur  hutte  intacle,  et  quelques  semaines  ou 
plusieurs  mois  après  ils  l'occupent  de  nouveau  mais  pour  une 
période  de  temps  toujours  très  courte.  On  comprend  du  reste 
qu'une  hutte  ainsi  déshabitée,  balayée  i)ar  le  vent  et  arrosée 
par  la  pluie,  se  trouve  assez  promptement  très  bien  nettoyée. 

il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs  que  les  Fuégiens  cher- 
chent toujours  un  abri  même  rudimentaire  dans  des  huiles 
semblables.  Ils  s'établissent  aussi  bien  sous  un  rocher  qui  sur- 
plombe, dans  une  grotte  facilement  accessible  ;  l'essentiel  pour 
eux  est  de  pouvoir  faire  leur  feu. 

De  cette  coutume  invétérée  chez  les  indigènes  de  transporter 
toujoure  du  feu  avec  eux  dans  leur  pirogue,  et  d'allumer  un 
foyer  dès  qu'ils  s'arrêtent  quelque  part  même  pour  un  instant, 
on  sait  que  la  Terre  de  Feu  a  tiré  son  nom.  Ils  ne  brûlent 
que  du  bois  el  principalement  des  Fagus  betuloïdes  et  des 
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Drimys,  Us  font  au  jour  le  jour  leur  provision  de  bois  de 
chaa£^e,  évitant  de  couper  derf  arbres  verts  ou  des  troncs 
vermoulus,  et  ne  choisissant  que  des  arbres  morts  mais  secs. 
En  dépit  de  cette  précaution,  leur  feu  ne  va  pas  sans  une  fumée 
souvent  épaisse  qui  s'échappe  par  le  faîte  de  la  hutte  et  qui  les 
iucommode  fortement,  malgré  l'habitude  qu'ils  en  ont.  Je  dois 
dire  incidemment  que  je  n'ai  pas  constaté  le  ftdt  avancé  par 
les  anciens  voyageurs,  Weddell  entre  autres,  de  conjonctivites 
occasionnées  par  le  contact  fréquent  de  la  fumée  sur  les  yeux. 
Le  feu  ne  s'éteint  jamais,  si  ce  n'est  accidentellement  ;  mais 
pour  la  nuit  et  avant  de  s'endormir,  les  Fuégiens  le  laissent 
tomber,  de  manière  à  ne  conserver  que  de  la  braise  qui  leur 
servira  le  lendemain  à  rallumer  un  grand  foyer.  Ils  ont  ainsi 
un  peu  plus  de  place  pour  se  livrer  au  sommeil,  et  moins  de 
chances  de  se  brûler  tout  en  dormant.  Néanmoins  il  n'y  a 
l»s  de  Fuégien  qui  ne  porte  des  marbrures  sur  le  corps  et 
surtout  sur  les  jambes,  dues»  à  l'action  prolongée,  sur  la  peau, 
du  voisinage  immédiat  du  feu. 

Chaque  hutte  contient,  à  son  milieu,  un  grand  foyer  alimenté 
pw  de  gros  troncs  d'arbre  qui  dépassent  souvent  la  longueur 
de  la  hutte  et  sortent  en  partie  à  l'extérieur.  Mais  outre  ce 
feu  central,  les  indigènes  établissent  de  tout  petits  foyers  dans 
lesooins,  en  3, 4  ou  5  endroits  de  la  hutte,  et  se  chauffent  ainsi 
partiellement  les  pieds  ou  la  tôte,  la  poitrine  ou  le  dos.  Ces 
petits  foyers  supplémentaires  servent  aussi  aux  individus  qui 
ne  peuvent  pas  trouver  place  à  côté  du  feu  central,  et  princi- 
palement aux  enfants.  Dans  leurs  pirogues,  les  Fuégiens  ont 
toujours  un  foyer  allumé  sur  une  plaque  de  terre  au  fond  de 
l'embarcation ,  qui  contient  une  réserve  de  bois  à  brûler. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  éclairage  que  la  flamme  du  foyer.  Lors- 
qu'un Fuégien,  pour  un  motif  quelconque,  désire  voir  clair 
la  nuit,  il  jette  sur  le  feu  quelques  petites  brindilles  qu'il 
arrache  sans  sortir  de  sa  hutte  aux  branches  qui  la  recouvrent, 
et  qui,  étant  très  desséchées,  brûlent  immédiatement  avec  beau- 
coup de  flamme.  Ils  s'éclairent  aussi,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se 
guider  au  dehors,  pendant  la  nuit,  au  moyen  de  tisons  em- 
brasés qu'ils  agitent  devant  eux. 
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IV.  VêtementSy  propreté  corporelle.  —  Notre  illustre  et  vé- 
néré maître,  M.  le  professeifr  Bouchardat,  admet  que  l'usage 
d'habillements  et  d'objets  de  coucher  suffisants  doit  figurer  au 
nombre  des  besoins  réels  de  l'homme  et  que  ce  besoin  aug- 
mente en  marchant  de  l'éqnateur  au  pôle.  Il  y  a  lieu  de  &ire 
une  exception  à  cette  règle  pour  les  Fuégiens  du  cap  Hora. 
Ils  ne  connaissent  pas  les  objets  de  couchage  ;  leurs  préparatifs 
pour  dormir  se  bornent  tout  au  plus  à  placer  sous  leur  corps 
un  peu  de  paille  ou  de  menues  branches  d'arbres  garnies  de 
leurs  feuilles  et  qu'ils  ont  exposées  un  infant  à  la  flamme 
pour  les  chauffer.  En  outre,  assez  souvent,  ils  mettent  leur 
tête  sur  un  appui  peu  élevé,  tel  qu'un  bout  de  bois,  un  paquet 
de  chair  de  phoque  qu'ils  mangeront  le  lendemain,  etc.  Pour 
se  protéger  contre  le  refroidissement  nocturne,  ils  ont  une 
peau  d'otarie,  ou  plusieurs  peaux  de  loutre  cousues  ensemble, 
qu'ils  étendent  sur  la  partie  antérieure  du  corps,  sauf  les 
membres  inférieurs.  Ils  sont  tellement  entassés  les  uns  sur  les 
autres  qu'if  ne  seule  peau  d'otarie  peut  recouvrir  cinq  ou  six 
personnes. 

Le  vêtement,  dans  le  sens  que  nous  donnons  habituellement 
à  ce  mot,  n'existe  pas  chez  eux.  Ils  pourraient  en  fabriquer 
les  diverses  pièces  avec  les  peaux  de  loutre  ou  d'otarie  qu'ils 
se  procurent  assez  facilement.  Il  semble  qu'ils  n'y  ont  jamais 
songé,  se  contentant,  lorsqu'ils  éprouvent  un  froid  très  vif,  de 
jeter  sur  leurs  épaules  ces  peaux,  qui  sont  alors  attachées  autour 
du  cou,  et  défendent  assez  bien  contre  le  vent  le  dos,  la  poi- 
trine et  les  reins,  quand  le  sujet  est  immobile,  mais  ne  sont  plas 
qu'une  protection  illusoire  quand  il  se  livre  à  un  exercice  des 
bras  ou  des  mains.  Ils  ont  à  un  tel  point,  d'ailleurs,  l'habi- 
tude de  réduire  leur  corps  dans  le  moindre  espace  possible, 
qu'une  peau  de  petite  dimension  suffit  à  les  recouvrir  entière- 
ment lorsqu'ils  sont  accroupis,  et  je  les  ai  vus  bien  des  fois 
couverts  de  la  tête  au  pied,  dans  cette  position,  au  moyen  d'un 
simple  tricot  de  marin  ou  d'un  vieux  gilet  de  chasse  qui  leur 
avait  été  donné.  Us  recherchent  en  effet  les  vêtements  euro- 
péens dans  les  rares  occasions  où  ils  font  des  trocs  avec  des 
équipages  de  navires  baleiniers.  Mais  peut-être  convient-il  de 
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remarqaer  que  c'est  alors  une  question  d*imitatiou  plutôt  que 
de  besoin.  Dans  ces  cas,  une  fois  de  retour  à  leur  hutte*,  ils 
quittent  volontiers  les  vêtements  quMls  viennent  d'acquérir,  et 
généralement  ils  s'en  débarrassent  pour  dormir. 

Les  femmes  seulement  ont  un  petit  vêtement  de  pudeur, 
destiné  à  cacher  les  parties  génitales,  et  qui  consiste  en  un 
triangle  très  court  et  très  étroit  suspendu  entre  les  cuisses,  eii 
peau  de  guanaque  dont  le  poil  est  tourné  en  dedans.  Elles  ne 
quittent  jamais,  ou  presque  jamais,  ce  vêtement  qui  rappelle 
exactement  par  sa  situation  et  ses  dimensions  la  feuille  de 
>ignequ*ou  impose  à  certaines  statues;  pendant  Tacts  conjugal, 
il  est  simplement  relevé  sur  Tabdomeu.  Jamais  non  plus  ce 
vêtement  n*est  lavé  ;  je  n*ai  pas  cependant  constaté  qu'il  occa- 
aionuât  d'éruption  cutanée  quelconque. 

Les  Fuégiens  ne  portent  aucune  chaussure,  et  leur  tête  n'est 
protégcc  que  parleurs  clieveux  qui  sont  toujours  abondants  et 
épais. 

Les  soins  de  propreté  de  la  têto  n'existent  pas  chez  eux  :  on 
ne  peut  pas  appeler  de  ce  nom  la  chasse  des  parasites  (pedi- 
tuli  capitis)  à  laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs  moments  de 
loisir,  ni  la  pratique  de  Tépilation  commune  aux  deux  sexes, 
dans  un  but  >le  coquetterie,  in  l  appiicaliOii  sur  leur  chevelure 
de  diverses  substances,  graisse  de  phoque  ou  ocre  rouge,  ni 
raême  la  pratique,  surtout  en  faveur  cliez  les  femmts,  de  se 
peigner  avec  un  morceau  de  mâchoire  supérieure  de  dauphin 
garni  de  ses  dents.  La  propreté  des  autres  parties  du  corps 
n'est  pas  davantage  en  honneur,  et  c'est  surtout  la  pluie  ou 
les  iumiersions  accidentelles  dans  l'eau  de  mer  qui  font  tous 
les  frais  de  la  propreté  fuégienne.  Lorsque  les  indigènes  aper- 
çoivent sur  leur  corps  quelque  souillure  plus  grave,  surtout 
&n  matin,  quand  le  jour  vientéclairer  leur  hutte,  ils  s'essuiont 
avec  de  fines  raclures  de  bois  formant  une  sorte  d'étoup^»,  ou 
bien,  et  cela  arrive  surtout  pour  la  figure,  i's  se  nettoient  par 
une  simple  friction  avec  de  la  mousse  prise  autour  de  leur 
liutte,  très  humide,  et  formant  éponge.  En  fait,  ils  ne  parais- 
sent attacher  un  peu  d'importance  qu'à  la  propreté  des  pieds, 
toute  relative  d*ailleurs,  et  qu'ils  obtiennent  facilement  à  cause 
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de  la  nécessité  où  ils  se  trouvent,  à  chaque  instant  de  marcher 
dans  l'eau  pour  aller  à  leur  pirogue,  pour  pécher  les  coqail- 
lages, etc. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  leurs  cosmétiques  :  ocre  rouge, 
argile  blanche,  charbon  de  bois  calciné,  qu'ils  emploient  quel- 
quefois sous  forme  de  poudre  dans  les  cheveux,  ou  de  fard 
délayé  avec  de  la  salive  ou  de  Thuile,  pour  dessiner  des  traite 
ou  des  points  sur  le  visage. 

V.  AlimentSy  condimentSy  boissons,  — Les  Fuégiens  ne  con- 
naissent que  les  aliments  animaux,  ou  du  moins  ceux-ci  com- 
]»osent  la  base  de  leur  alimentation.  En  effet,  pendant  Tété 
seulement,  et  en  quelque  sorte  comme  rafraîchissements,  ils 
consomment  les  baies  de  quelques  arbrisseaux  :  celles  d'£m- 
petrum  rubrum,  Vahl.,  de  Pernetti/a  pumilay  Hook  et  de  P. 
mucrojiaîa^  Gaud  ;  moins  souvent  les  baies  du  Berberis  ilicif<h 
lia^  Forst,  de  Dalibavda  ou  Riibus  Geoides,  Pers,  les  fruits  do 
Groseiller  sauvage,  Ribes  mageUankunij  Poiret,  ou  encore  les 
champignons  ou  parasites  du  Fagus  antarclica  {Cittaria  Hoo- 
herii)  et   du  Fagus   betuloïdes  (Cittaria  Darwini).  Pendant 
l'hiver,  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  réduits  au  dernier  degré  de 
la  disette  qu'ils  ont  quelquefois  recours,  pour  tromp^^r  leur  faim, 
à  quelques  racines  qui  sont  à  peine  alimentaires,  telles  que 
celles  d'Armeria  magellanica. 

Les  ma^nmifcres  leur  procurent  :  la  baleine  {Baleenoptera 
siblaUlii  ou  B.  patachonica),  le  phoque  (Otaria  jubala},  la 
loutre  marine  (Lutra  chilensis),  le  renard  (Canis  magellanica). 
Celui-ci  n'est  mangé  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim. 

Les  oiseaux  que  les  Fuégiens  recherchent  le  plus  pour  Tali- 
mentation  sont  les  oies  ou  bernaches,  les  canards,  les  cormo- 
rans, les  goélands.  Voici  les  noms  des  principales  espèces  : 
Tachyeres  micropterus  cinereus  Gm.,  Tachyei-es  micropterus 
x)atachonicm^  King,  Bernidaantarctica,  Gm.,  B.  poliocephala, 
Gm.,  B.  magellanica^  Gm.,  Graculus  magellanicus^  Gm.,  G. 
camncidatiiSy  Gm.,  Anas  cristata,  Gm.,  Larus  dominicanus^ 
Licht,  L.  scoresbyi,  Trail.  Ils  mangent  encore  quelquefois, 
mais  ils  prennent  plus  rarement,  quelques  espèces  de  man-** 
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chots  :  Sfheniseus  magellanicus,  Forst,  Etidyptes  phachyryn- 
eus,  Goald,  Microdffptes  Serresiana,  Oust  ;  des  hirondelles  de 
mer  :  Stema  hirundinacea,  Less  ;  des  huitriers  :  Hœmatopus 
ater;  des  sarcelles  :  Querquedula  ^at?/ro5fm/ un  albatros,  flio- 
mœdea  exulans,  L.;  des  pétrels  :  Procellaria  œquinoctialis, 
L.,  P.  gladaloides,  Smith  ;  quelques  oiseaux  terrestres  :  Cha-- 
radrim  inodesius^  Lich  (pluvier),  Totanus  mêlanoleucus,  Gm. 
(chevalier),  GalUnago  Paraguiœ,  V.  (bécassine),  G.nobilis,  Sel., 
Pkusmegapicus  magellanicusi^ic),  Nycticoraxobscunis,  Licht 
(héron),  Attagis malouiîia,  falklandikajBord,Pdirmi\es  oiseaux 
de  petite  taille,  ils  peuvent  tuer  à  coups  de  pierre  et  ils  man- 
gent les  espèces  suivantes  :  Curœm  aterrimus,  Rittl  (troupiale), 
Turdus  aterrimuSy  Ring  (merle)  ;  des  passereaux  :  Cindoides 
nigrifumosuSf  Laf.  et  d'O.,  C.  fiiscus,  V.,  Tœnioptera  pyrope, 
Kittl. 

A  cause  de  la  difficulté  de  la  chasse  et  de  la  cajvture,  tous 
ces  animaux  n'entrent  que  rarement,  et  en  quelque  sorte 
accidentellement,  dans  le  repas  fuéglen.  Au  contraire,  pendant 
\tÀ  mois  d'été,  de  décembre  à  mars,  les  poissons  abondants  et 
faciles  à  prendre  constituent,  avec  les  coquillages,  Tunique 
alimentation  des  indigènes.  Les  poissons  les  plus  communs  et 
les  plus  estimés  sont  plusieurs  espèces  de  Notothenia  :  N. 
îessellatay  Rich,  N.  macrocephalus,  Gunt,  JV.  cornucula,  Rich, 
N,  cyaneobrancha,  Rich,  ces  deux  dernières  étant  moins  esti- 
mées ou  plus  rares,  et  les  es,'>èces  suivantes  :  Merluccius  Gayi, 
Rich,  Genipterus  chilemiSj  Guich,  Chœnkhthys  esox,  Guich, 
le  Lœpidochœnichthys  tentaculatum. 

Les  crustacés  entrent  plus  rarement  dans  Talimentation  :  ce 
sont  les  Paralomxs  granulosus,  Lucas,  et  Lithodes  antarcticus^ 
Lucas.  Les  échinodermes,  et  principalement  les  échinus 
à  courts  piquants  du  volume  d'une  grosse  orange,  forment, 
^près  la  disparition  des  poissons,  une  part  très  importante 
de  la  nourriture  fuégicnne.  Mais  ce  qui  constitue  l'article 
«Il  quelque  sorte  permanent  de  ralimentation  indigène,  ce  sont 
les  mollusques  et  principalement  les  Mytilus,  ChœtopleuriLS, 
Acanthopleurat  Patella,  Fissurella,  et,  un  peu  dans  le  nord  de 
h  baie  Orange,  les  Ptcten. 
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Tous  ces  aliments  ne  sont  mangés  qu'après  avoir  subi  un 
commencement  de  cuisson  dans  la  cendre  ou  sur  les  tisons, 
sauf  les  oursins  (Echinus),  qui  soot  quelquefois  avalés  tout 
crus.  Je  ne  connais  pas  de  condiments  chez  les  Fuégiens,  à 
moins  qu*on  ne  veuille  appeler  de  ce  nom  Thuile  de  phoque, 
qui  est  très  estimée  et  que  les  indigènes  boivent  par  plaisir,  à 
petite  dose,  avant  eu  après  le  repas.  Ils  aimeraient  beaucoup  de 
même  l'huile  de  foie  de  morue,  mais  toujours  par  petites 
quantités  à  la  fois.  L*huilc  d'olive,  que  j'ai  voulu  leur  fiire 
prendre,  n'a  jamûs  été  appréciée  par  eux.  ils  ne  connaissent 
pas  le  sel;  à  plusieurs  reprises,  j'ai  essayé  de  leur  faire  goûter 
ce  condiment,  mais  ils  l'ont  toujours  repoussé.  Ils  ont  au  con- 
traire une  vraie  passion  pour  le  sucre  en  nature,  et  les  subs- 
tances fortement  sucrées. 

Peut-être  est-ce  ici  la  place  de  disculper  les  Fuégiens  de 
Tabominable  accusation  d'anthropophagie  qui  pèse  sur  eux 
depuis  les  récits  de  Fitz-Roy  et  de  Darwin.  Ces  auteurs  ont 
reproduit  avec  de  grands  détails  la  version  qu'ils  avaient  re- 
cueillie de  la  bouche  d'un  jeune  indigène,  et  d'après  laquelle 
les  vieilles  Fuégiennes  semient  sacrifiées  dans  les  cas  de  disette, 
pendant  les  hivers  rigoureux,  et  mangées  par  leurs  compa- 
triotes avant  môme  que  ceux-ci  songent  à  tuer  leurs  chiens. 
C'est  là  une  pure  invention,  une  fable  comme  les  Fuégiens  ai- 
ment à  en  racQnter  aux  voyageurs  et  qui  n*a  rien  de  fondé. 
Quelle  que  soit  la  souffrance  que  la  faim  leur  fait  endiu^r, 
les  Fuégiens  ne  se  mangent  pas  entre  eux  ;  il  n'y  a  cliez  eux 
aucune  tradition  d*anthropophagie.  Sans  doute,  lorsqu'ils  sont 
affamés,  leurs  instincts  sauvages  sont  exaltés  et  ils  peuvent 
alors  devenir  menaçants  pour  l'étranger  qui  ne  partagerait  pas 
avec  eux  ses  provisions.  Mais  ils  supportent  assez  longtemps 
la  faim  avec  résignation,  restant  à  peu  près  immobiles  dans 
leur  hutte,  à  côté  du  feu,  en  attendant  que  la  neige  ou  le  mau- 
vais temps  ayant  cessé,  ils  puissent  trouver  de  nouveau  leur 
nourriture  au  bord  des  plages  ou  dans  les  canaux  qu'ils  par- 
courent en  pirogue. 

La  faim  est  cependant  une  sensation  qui  est  presque  tou- 
jours en  éveil  chez  eux  et  qu'ils  satisfont  à  toute  heure  du 
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jour  dès  qu'ils  ont  trouvé  quelque  aliment.  On  sait  qu*ils  ne 
gardent  pas  de  provisions,  à  proprement  parler,  mais  quand 
ils  sont  en  possession  d*un  phoque,  d'une  tyaleine,  ils  dévorent 
jusqu*au  bout  la  chair  de  ces  animaux  qui,  dans  ce  climat  hu- 
mide et  froid,  se  conserve  indéûniment  sans  se  corrompre,  et 
sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  faire  subir  de  préparation  spé- 
ciale. 

Les  Fuégiens  ne  boivent  que  de  l'eau  pure,  puisée  dans  les 
petits  cours  d'eau  qui  descendent  à  la  mer  ou  qui  aboutissent  à 
de  petites  mares  autour  de  leurs  huttes,  lis  boivent  aussi  l'eau 
des  mares  si  nombreuses  dans  leur  pays,  et  ils  ne  paraissent 
pas  faire  gi*ande  attention  à  la  coIoi*ation  souvent  un  peu  foncée 
que  présente  ce  liquide,  par  la  présence  de  nombreuses  matières 
organiques,  surtout  quand  il   est  puisé  dans  des   mares   de 
quelques  centimètres  de  profondeur  (\).  Ils  boivent  souvent  et 
beaucoup  :  je  les  ai  vus  absorber  d'un  seul  coup  des  quantités 
d'eau  considérables,  un  litre,  par  exemple,  d'un  trait  quand  ils 
étaient  restés  plusieurs  heures  sans  sortir  de  notre  laboratoire. 
Cependant  ils  peuvent  faire,  sans  boire  aucun  liquide,  tout  un 
repas  de  viande,  de  coquillages  ou  de  poissons;  et  même,  comme 
je  l'ai  constaté  dans  des  excursions,  ne  manger  que  du  pain 
pour  leur  repas,  sans  addition  d'eau  ou  de  liquide  quelconque. 
Ils  ignorent  l'usage  de  toute  boisson  fermentée  ;  ce  n'est  qu'à 
litre  de  médicament,  lorsqu'ils  étaient  malades,  qu'ils  accep- 
taient de  l'eau-de-vie  coupée  d'eau,  mais  jamais  nous  ne  les 
avons  vus,  en  dehors  de  ce  cas,  prendre  ni  rechercher  les  boissons 
alcooliques  de  la  mission.  Ils  n'ont  pas  fait  de  difficulté  pour  y 
goûter,  mais  un  seul  essai  suffisait  pour  leur  inspirer  l'horreur 
de  ce  liquide  qu'ils  accusèrent  de  leur  donner  mal  à  la  tète.  Us 
aimaient  beaucoup,  au  contraire,  les  infusions  qu'ils  préparaient 
avec  le  marc  de  café  ou  les  vieilles  feuilles  de  thé,  résidus  de 


i.  M.  A.  Certes  qui  ctadio  en  ce  moment  les  vases  et  les  sédiments 
rapportés  par  la  Mission  du  Cap  Horn,  au  point  de  vue  de  la  rc* 
cherche  dos  micro-organismes,  a  conslaté  dans  l'eau  potable  qui  ser- 
vait aux  Fuégiens  de  la  Baie  Orange  un  développement  anormal  de 
microbes  [Bâtonnets  bactéridienê)  et  l'absence  de  diatomées  et  d'algues 
lerte». 
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notre  cuisine  quMls  recueillaient  précieusement  et  qui  leur  ser- 
vaient à  faire  une  boisson  chaude  qu^ls  additionnaient  de  sucre 
et  qu'ils  estimaient  beaucoup.  Peut-être  était-ce  surtout  la 
saveur  douce  qui  leur  plaisait  dans  ces  liquides,  autrement  on  ne 
s'expliquerait  pas  qu'ils  n'utilisent  jamais  en  infusion  récoroe 
de  Winter  {Dryms  Wintm)  qui  abonde  dans  leur  contrée. 

VI.  Exercice  y  repos,  sommeil.  — On  a  prétendu  que  les  Fué- 
giens  passaient  toute  leur  existence  accroupis  dans  leur  hutteou 
dans  leur  pirogue  et  ne  marchaient  jamais  que  pour  faire  les 
quelques  pas  qui  séparent  leur  embarcation  de  Tendroit  où  ils 
habitent  sur  la  plage.  Il  y  a  là  une  grande  inexactitude.  Je  crois, 
au  contraire,  qu'on  peut  vérifier  sur  les  Fuégiens  la  vérilé  de 
la  loi  physiologique  énoncée  par  M.  le  professeur  Bouciiardat  : 
«  La  nécessité  du  travail  croît  pour  l'homme  en  marohanl  de 
l'équateur  au  pôle.  » 

Les  Fuégiens  marchent  en  effet  beaucoup  et  pour  le  moindre 
prétexte;  ils  sont  continuellement  à  aller  et  venir  dans  ies 
environs  de  leur  hutte.  Ils  ont  un  pas  très  rapide,  tel  que,  en  gé- 
néral nous  avions  de  la  peine  à  les  suivre  dans  les  ex- 
cursions où  ils  nous  accompagnaient,  et  même  ils  se  mettent 
souvent  à  courir.  Tous  les  jours  les  hommes  vont  à  la  recherelie 
du  boisa  brûler,  les  femmes  parcourent  les  plages  pour  récolter 
les  coquillages  à  marée  basse.  A  la  vérité,  leurs  promenades  ne 
sont  pas  longues  ;  mais  ils  les  renouvellent  très  souvent.  Quel- 
quefois ils  font  d'assez  longs  trajets  à  pied,  pour  aller  chercher 
dans  les  bois  des  écorces  propres  à  la  construction  de  leurs 
pirogues,  ou  bien,  s'ils  viennent  à  perdre  leur  embarcation,  ils 
partent  en  caravane  d'une  famille  complète  pour  rejoindre  des 
parents  ou  des  amis  à  8  ou  10  kilomètres  de  l'endroit  où  ils  se 
trouvaient. 

L'exercice  le  plus  ordinaire  chez  les  hommes,  c'est,  au  de- 
hors, quotidiennement,  la  provision  de  bois  de  chauffage  qu'ils 
coupent  sur  pied  avec  une  coquille  aiguisée  et  emmanchée,  et, 
plus  souvent  avec  des  haches  de  fer  qu'ils  se  procurent  par  les 
missionnaires  anglais  du  canal  de  Beagle.  Ils  rapportent  ensuite 
sur  leurs  épaules  ces  farcfeaux  de  bois  quelquefois  très  lourds 
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jusqu'à  leur  hutte.  Dans  celle-ci,  ils  s'occupent  à  préparer  des 
lanières  de  peau  de  phoque,  à  tailler  des  pointes  de  harpon  ou 
des  manches  de  ces  engins  qui  sont  leurs  seuls  instruments  de 
ehasse,  et  constituent  par  conséquent  pour,  eux  des  objets  de 
première  nécessité.  Les  Fuégiens,  en  effet,  considèrent  la 
chasse  comme  un  plaisir  aussi  bien  que  comme  un  besoin,  soit 
(Qu'elle  s'applique  aux  phoques  qu'ils  poursuivent  patiemment 
jdans  leur  pirogue^  et  qu'ils  tuent  à  coups  de  harpons,  soit 
qu'elle  s'exerce  contre  les  loutres  dont  ils  recherchent  avec  soin 
les  traces  et  qu'ils  prennent  au  moyen  de  leurs  chiens,  soit, 
mais  plus  rarement,  qu'ilsaillent  s'emparer  des  oiseaux  de  plage 
endormis,  la  nuit,  sur  les  rochers. 

La  femme  a  en  partage  des  exercices  moins  violents.  Elle 
pagaye  dans  les  embarcations,  mais  son  aviron  est  si  lé^'er  qu'un 
enfant  le  manierait  sans  peine.  Elle  va  chercher  tous  les  jours 
h  provision  de  moules  ou  autres  mollusques  le  long  des  plages. 
Elle  p^'che  dans  sa  pirogue  au  milieu  du  goémon,  travail  de 
patience,  beaucoup  plus  qu'exercice  fatigant.  Elle  assure  Tap- 
provisionneraent  d'eau  douce  de  la  famille.  Quand  elle  est  dans 
sa  hutte,  elle  travaille  à  tresser  des  paniers  avec  du  jonc,  elle  fa- 
brique des  lignes  à  pêche  ou  des  colliers  avec  des  fibres  de  tendons 
de  phoque  artistement  tressées.  Enfin  la  femme  seule  sait  nager, 
et  se  livre  quelquefois  à  la  natation.  Les  enfants,  suivant  leur 
âge,  participent  aux  travaux  du  père  ou  de  la  mère  :  les  petits 
garçons  en  outre  s'exercent  souvent  à  tuer  à  coups  de  pierre  les 
oiseaux  sur  les  rochers. 

Si  les  Fuégiens  aiment  l'exercice,  c'est  à  la  condition  qu'il 
ne  se  prolonge  pas  très  longtemps  et  qu'il  soit  coupé  par  de 
fréquents  intervalles  de  repos,  qu'il  s'agisse  de  la  marche,  ou 
d'un  travail  quelconque.  Par  exemple,  les  femmes  qui  vont  ré- 
colter dans  leur  panier  une  provision  de  coquillages,  opératioa 
pour  laquelle  elles  emportent  toujours  avec  elles  un  tison  al* 
lumé,  ne  rentrent  jamais  à  leur  hutte  sans  s'être  reposées 
quelques  instants  auprès  d'un  feu  qu'elles  allument  au  bord  de 
la  mer.  Sous  la  hutte,  les  hommes  s'interrompent  souvent  dans 
leur  travail  pour  se  reposer  et  même  ils  font  volonliera  dans  la 
iournée  un  léger  s(»nme. 
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La  durée  du  sommeil  m'a  paru  très  variable  suivant  les 
saisons.  En  hiver^  avec  les  longues  nuits  qui  se  prolongent 
18  à  19  heures,  la  durée  du  sommeil  est  très  longue.  Cela  se 
comprend  du  reste  :  l'absence  de  moyens  d'éclairage  autre  qae 
la  flamme  du  foyer,  l'entassement  d'un*  grand  nombre  d'indi- 
vidus autour  du  feu  rendraient  pendant  la  nuit  très  difficile  l'exé- 
cution des  travaux  d'intérieur  dont  je  viens  de  parler.  D'an 
autre  côté,  la  température  étant  alors  souvent  très  basse, 
les  Fuéglens  ne  sortent  pas  la  nuit.  Pendant  l'été  au  contraire, 
les  jourâ  ont  20  heures,  la  température  est  moins  rigourense, 
les  indigènes  dorment  beaucoup  moins  durant  la  nuit  et  encore, 
quand  il  y  a  clair  de  lune,  les  femmes  vont-elles  souvent  à  la 
pèche,  —  comme  on  l'a  vu  plus  haut  les  mois  d'été  étant 
ceux  où  le  poisson  est  en  grande  quantité,  —  ou  bien  les 
hommes  partent-ils  pour  la  chasse.  Mais  ce  sont  là  des  maxima 
de  longueur  du  jour  et  de  la  nuit  qui  n'existent  que  pendant 
une  très  courte  période  de  l'année. 

D'une  manière  générale  on  peut  dire  que,  pendant  l'hiver  les 
Fuégiens  dorment  davantage  et  font  moins  d'exercice,  et  que, 
pendant  l'été,  ils  consacrent  beaucoup  moins  de  temps  au  som- 
meil et  ti*availlent  plus.  C'est  aussi  pendant  l'hiver  qu'ils  ont 
le  moins  de  ressources  alimentaires,  et  pendant  Tété,  au  con- 
traire, qu'ils  trouvent  avec  une  bien  plus  grande  abondance  et 
plus  de  facilité  leurs  aliments. 


VII.  Accouchement,  allaitement^  enfance.  —  Les  Fuégiennes 
accouchent  facilement',  du  moins  je  n*ai  jamais  entendu  parler 
chez  les  indigènes  de  cas  de  dystocie.  D'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis,  elles  ne  prennent  pour  l'accouche- 
ment que  la  position  accroupie  qui  leur  est  du  reste  habituelle 
quand  elles  sont  dans  leur  hutte.  Il  n'y  a  pas  de  matrones, 
personne  qui  s'occupe  spécialement  des  soins  à  donner  à  la 
femme.  Voici  d'ailleurs  un  extrait  des  notes  que  j'ai  prises  au 
moment  d'un-  accouchement  survenu  à  la  baie  Orange  ches 
une  primipare  de  25  ans  environ,  en  août  1883,  un  mois 
avant  le  départ  de  la  mission  pour  France. 

L'accouchement  s'est  passé  vers  9  heures  du  matin  ;  il  n'y 
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avait  eu  aucun  prépai^tif.  A  10  heures,  je  trouvai  la  mère 
accroupie,  tenant  sur  ses  genoux  un  nouveau-né  bien  conformé 
et  tâchant  de  lui  faire  prendre  le  sein.  Le  cordon  avait  été 
sectionné  à  il  centimètres  de  distance  de  Tombilic,  par  une 
jeune  femme,  qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  hutte  et  qui 
ra'a  dit  que  l'enfant  était  sorti  par  la  tôle,  la  fece  en  avant. 
L'expulsion  du  placenta  avait  été  facile.  Le  cordon  ne  portait 
pas  de  trace  de  ligature,  celle-ci  était  rendue  inutile  par  le  fait 
de  la  section  à  la  mode  fuégienne,  avec  un  fragment  de  co- 
quille de  moule  qui  mâchait  les  tissus.  Il  n'y  avait  par  le  ITout 
du  cordon  qu*un  écoulement  de  sang  très  insignifiant  et  qu'on 
essuyait  de  loin  en  loin.  Le  placenta  (1)  avait  été  déposé  sur 
le  sol  à  50  mètres  de  la  hutte. 

Le  jour  même  de  Taccouchement,  la  mère  est  allée  seul^ 
prendre  d'heure  en  heure  4  bains  de  mer,  en  commençant 
4  heures  environ  après  la  délivrance.  J'ai  assisté  à  Tun  de  ces 
bains  qui  a  duré  environ  un  quart  d'heure  et  s'est  passé  comme 
suit  :  la  femme,  complètement  nue,  entre  dans  la  mer  à  recu- 
lons, et  s'accroupit  tournant  le  dos  ii  la  lame,  de  manièi'e  à 
avoir  de  l'eau  jusque  soits  l^s  seins.  Elle  se  lave  alors  avec  les 
deux  mains^  tout  le  corps  et  spécialement  les  aisselles,  la  poi- 
trine, le  cou  et  les  parties  génitales.  Cela  fait,  elle  se  lève  et 
vient  s'accroupir,  toujours  sur  ses  talons  et  tournant  le  dos 
^la  lame,  un  peu  plus  près  du  bord  de  la  plage,  de  manière  à 
avoir  de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Elle  reste  une  minute  dans 


!•  Lo  placcnla  était  parfailemcnt  intact  ;  il  mesurait  180  milliinèlrcs 
de  diamètre.  La  loagucur  du  bout  de  cordon  adhérent  au  placenta  était 
de  350  millimètres. 

M.  le  D**  do  Sinéty  qui  a  examiné  attentivement,  ce  placenta  a  bien  voulu 
me  remettre  une  note  très  intéressante  dont  j'extrais  les  passages  sui- 
vants :  a  Les  vaisseaux  fœtaux  et  maternels  contiennent  du  sang  en 
abondance,  principalement  les  seconds.  Ce  fait  démontre  que  la  section 
du  cordon,  lello  qu*elle  est  pratiquée  chez  les  Fuégiens  empoche  Técou- 
Icmcnt  du  sang  aussi  bien  que  la  double  hgature  en  usage  chez  nous. . . 
^^  parois  de  la  veine  ombilicale  sont  d'une  épaisseur  considérable, 
^u  point  d'égaler  celles  des  artères.  Cette  épaisseur  des  parois  de  la 
veine  ombilicale  est  un  fait  constant  chez  les  femmes  de  nos  pays.  Mais, 
dans  ce  cas-ci,  elle  est  encore  plus  accusée  que  dans  les  autres  placentas 
normaux  que  j'ai  pris  comme  terme  do  comparaison...  » 
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celte  position  et  ne  se  lave  plus  que  les  parties  génitales,  maii 
moins  qu'auparavant.  Elle  se  lève  encore  pour  aller  s*acorou- 
pir  dans  la  même  position  tout  au  bord  de  la  plage,  n*ayant  4e 
l'eau  que  jusqu'aux  chevilles  au  moment  de  l'arrivée  de  la 
vague  qui  forme  ainsi  une  espace  de  douche  vaginale.  Alors 
elle  ne  se  lave  plus  et  elle  reste  dans  cette  position  plu:>i(*urs 
minutes.  La  température  de  l'air  était  de  +  4**,  celle  de  il 
ttier  ~|-  5^ 

Dans  les  intervalles  de  ses  bains,  j'ai  vu  l'accouchée  aller 
chéi'cher  de  Teau  douce  à  100  mètres  environ  de  sa  hutte, 
comme  d'habitude.  Elle  mangea  à  peine  le  jour  de  raccoudie- 
ment^  cependant  elle  fit  un  petit  repas,  le  soir,  avec  du  paia 
que  j'a\aîs  donné  au  mari. 

,  Le  pouls  de  la  mère  qui,  aussitôt  après  raccouchement,  était 
à  1%  était  à  100  le  soir.  Il  battait  120  le  lendemain,  jour  où 
elle  s'est  plainte  de  douleurs  dans  les  aines  et  à  la  nuque  et 
s'abstint  spontanément  des  bains  qu'elle  aurait  du  prendre,  si 
elle  n'avait  pas  eu  de  douleurs.  La  palpation  de  Thypogastre 
fait  alors  constater  la  rétraction  utérine  et  n'est  pas  doulou- 
reuse, si  ce  n'est  quand  on  appuie  très  fortement.  Le  2*  jour 
après  l'accouchement,  les  douleurs  des  hanches  sont  moins 
vives  ;  la  mère  prend  deux  bains  de  mer,  quoique  ce  soit  par 
temps  de  neige.  Son  pouls  est  à  118  le  matin^  et  104  le  soir. 
Le  3^  jour  après  raccouchement,  nouveau  bain  de  mer  jiar 
temps  froid  et  neigeux  ;  température  de  l'air  :  0°  ;  la  mère  ne 
prend  qu'un  seul  bain.  Le  pouls  est  à  80,  l'utérus  est  rétracté, 
les  douleurs  dans  tes  hanches^  entre  les  épaules  sont  moins 
vives.  L'accouchée  se  trouve  tout  à  fait  bieu.  Dans  la  soirée 
le  colostrum  est  remplacé  par  la  sécrétion  lactée  qui  s'établit 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  douleurs  dans  les  seins.  Le  i"  jour,  la 
nièi*e  me  dit  qu'elle  n'a  pas  pris  de  bain  à  cause  du  froid; 
couche  épaisse  de  neige  sur  le  sol,  température  de  l'air, 
—  S*'  à  8  heures  du  matin,  vent  d*0.  fort.  Le  S**  jour,  elle  prend 
un  bain  sur  la  plage,  malgré  le  froid;  températui*e  de  l'air  à 
ce  moment  ;  —  2°  ;  de  l'eau  de  mer,  -j-  4**  ;  vent  d*0.  de 
moyenne  force.  Pouls  84  ;  la  mère  a  beaucoup  de  lait,  et  ce 
liquide,  d'après  l'examen  physique,  est  d'excellente  qualité. 
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Elle  prend  le  soir  un  second  bain.  La  nuraëi*ation  des  glo- 
bules rouges  donne  le  chiffre  de  2.852.000.  Cette  numération 
faite  précédemment,  un  mois  et  demi  avant  Taccoucliement, 
avait  donné  3.875.000.  Le  6**  jour  après  Taccouchement,  j'as- 
siste fortaitement  au  bain  de  la  jeune  femme  :  elle  entre  toute 
nue  dans  la  mer  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  de  Teau  à  mi-culsses; 
elle  se  tourne  alors  vers  la  terre,  s'accroupit,  ayant  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  se  lotionne  très  rapidement  la  poitrine 
et  les  parties  génitales.  Elle  sort  de  l'eau  sans  faire  les  deux 
stations  indiquées  dans  le  bain  du  l""^  jour  de  raccouchement  ; 

température  de  l'air,  +  1*"  >  ^^i^  ^^^  ™^^*  +  *^°>  ^'^'*^  ^^  ^• 
faible.  Les  l""  et  8®  jour,  nouveau  bain  quotidien.  Le  9"  jour, 
dernier  bain  ;  la  mère  ne  ressent  aucune  douleur;  elle  me  dit 
qu'elle  a  un  écoulement  lochial  très  peu  abondant.  Elle  m  as- 
sure qu'elle  n'a  eu  d'hémorragie  que  pendant  le  1^'  jour  après 
raccouchement,  et  que,  depuis,  sa  perte  est  insignifiante  comme 
quantité.  Ce  n'est  que  45  jours  après  raccouchement  que  la 
mère  reprit  toutes  les  occupations  de  la  vie  fuégienne  (récolte 
des  coquillages,  pêche,  etc.). 

Aussitôt  après  la  naissance,  l'enfant  avait  été  bien  nettoyé 
avec  de  l'eau  tiède.  La  mère  le  tenait  sur  ses  genoux,  non  vêtu, 
et  commença  de  suite  à  lui  donner  le  sein.  Les  bouts  de  sein 
étaient  larges  et  aplatis,  et  l'enfant  ne  parvint  à  pratiquer  de 
bonnes  succions  que  le  S*  jour  à  partir  duquel  il  se  mit  à  teter 
beaucoup,  et  avec  facilité.  Le  cordon  qui  s'était  desséché,  est 
tombé  spontanément  dans  la  4°"^  nuit  qui  a  suivi  raccouche- 
ment. Deux  jours  après  la  chute  du  cordon,  l'ombilic  était 
eomplèlement  cicatrisé;  il  n'y  avait  pas  eu  de  sécrétion  appré- 
ciable de  la  plaie  qui  était  restée  sans  aucun  pansement. 

Tous  les  jours  l'enfant  était  nettoyé  avec  de  l'eau  chaude, 
par  la  main  de  la  mère.  Celle-ci  le  massait  en  outre  sur  le  dos 
doucement,  mais  non  régulièrement  tous  les  jours,  avec  sa 
main  qu'elle  réchauffait  après  chaque  application  sur  la  peau, 
en  soufflant  à  travers  ses  doigts  fléchis.  Dès  le  8®  jour  après  la 
naissance,  l'enfant  était  sorti  avec  la  mère  pour  venir  au 
laboratoire. 
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Voici  quelques-uQCs  des  observations  physiologiqaes  prises 
sur  Tenfaut  depuis  le  moment  de  la  naissance  : 


A  la  naissance.  8*  jour.    !!•.        14*         IT. 

Poids  du  corps S^GoT    3  ,172  3S852    3»',947    4S120 

Diam6lro    autéro-poslcricur 

de  lalélc lâo—    125—  «            •            128"" 

Diamètre  iransversc.   ...  95        125  »            »            t05f5 
Diamèlrc   occi pi to -menton- 

nier 148        148  »            »            148 

Pouls 108          »  »            »              » 

Respiration 60  lo  dixième  jour. 

L*allaitement  se  prolonge  pendant  deux  à  trois  ans  ;  mais 
les  Fuégiennes  commencent  de  bonne  heure  à  donner,  en 
môme  temps,  à  leur  nourrisson  des  aliments  solides  tels  qae 
moules  cuites,  poissons,  etc.  Les  soins  donnés  aux  enfants  sont 
à  peu  près  nuls.  Tant  qu'ils  ne  peuvent  pas  marcher,  la  mère 
les  porte  sur  le  dos  où  ils  sont  maintenus  dans  la  partie  supé- 
rieure d'une  peau  de  phoque  par  une  lanière  qui  passe  sous 
leur  siège.  Sous  la  hutte  ou  dans  la  pirogue  la  mère  les  tient 
sur  ses  genoux  ou  sur  sa  poitrine,  assez  mal  recouverts  par  la 
peau  qui  lui  sert  de  manteau.  Jamais  les  enfants  fuégiens  ne 
sont  vêtus.  Ils  bravent  ainsi  les  intempéries  du  climat,  unique- 
ment protégés  par  le  contact  de  la  chaleur  maternelle.  Pen- 
dant Tannée  de  notre  séjour  à  la  Baie  Orange,  je  n'ai  pas 
entendu  parler  d'un  seul  décès  d'enfant  en  bas  âge,  chez  les 
Fuégiens  qui  nous  entouraient  et  qui  en  comptaient  une  ving- 
taine environ.  Cependant  la  mortalité  infantile  serait  consi* 
dérable,  d*après  les  missionnaires  d'Ouchouaya,  où  j'ai  vu  moi- 
même  une  femme  qui  n'avait  conservé  que  trois  enfants 
vivants  sur  quatorze  qu'elle  avait  eus. 

VIII.  Puberté,  vieillesse^  longévité,  —  La  menstruation 
s'établit  entre  14  et  16  ans.  Ce  chiffre  concorde  avec  les  ren- 
seignements que  m'a  donnés  le  révérend  T.  Bridges,  Directeur 
de  la  mission  anglaise  du  canal  de  Beagle,  à  Ouchouaya,  où 
l'on  sait  exactement  l'âge  des  Fuégiens  qui  y  sont  nés  depuis 
plus  de  quinze  ans.  Cette  fonction  s'établit  facilement,  quoique 
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les  indigènes  fassent  accompagner  d'un  jeûne  de  plusieurs 
jours  la  première  menstruation. 

La  masturbation  n'est  que  très  exceptionnelle  chez  les  Fué- 
giens.  Probablement  à  cause  de  la  cohabitation  continuelle, 
les  rapports  sexuels  commencent  de  bonne  heure  entre  petits 
garçons  et  petites  filles,  mais  ne  deviennent  pas  alors  habi- 
tuels. Pendant  la  nuit,  les  garçons  et  les  filles  forment  d'ail- 
leurs des  groupes  séparés  suivant  les  sexes.  Le  mariage  s'ac- 
complit assez  tard,  vers  18  ou  20  ans  pour  les  filles,  ^  ans 
pour  les  garçons  en  moyenne.  Cependant  j'ai  vu  un  cas  où  une 
fillette  de  12  à  13  ans,  non  encore  menstruée,  avait  été  enlevée 
par  un  Fuégien  qui  voulait  l'épouser,  quoiqu'il  eût  déjà  une 
première  femme. 

Les  Fuégiens  peuvent  parvenir  à  un  âge  avancé  (70  à 
80  ans).  Ils  présentent  alors  des  signes  extérieurs  de  décrépi- 
tude, mais  leurs  aptitudes  physiques  sont,  pour  la  plupart,  con- 
servées ;  les  femmes  continuent  à  passer  leur  temps  à  la  pèche, 
les  hommes  vont  à  la  chasse,  etc.  Les  infirmités  de  fàge 
avancé  sont,  à  peu  près  exclusivement,  des  douleurs  rhuma- 
tismales chroniques.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'in- 
sister, que  des  valétudinaires,  des  vieillards  débiles  seraient 
rapidement  enlevés  avec  le  genre  de  vie  que  mènent  les  Fué- 
giens. 

IX.  Observations  physiologiques*  —  Je  range  sous  ce  titre 
les  recherches  faites  sur  le  pouls  et  la  température,  et  sur  la 
composition  du  sang  normal  au  point  de  vue  seulement  du 
nombre  des  globules  rouges.  Pour  le  pouls,  au  contraire  de  ce 
qui  se  voit  dans  notre  pays,  j'ai  observé  plusieurs  fois  un  ac- 
croissement notable  du  nombre  des  pulsations  à  la  fin  de  l'exa- 
men ;  je  me  suis  dès  loi*s  borné  à  le  compter  deux  fois  de 
suite. 

Pour  la  température,  je  l'ai  prise  sous  l'aisselle  dans  les  pre- 
mières observations.  Mais,  à  cause  peut-être  de  l'absence  de 
tout  vêtement,  l'ascension  thermométrique  dans  le  creux  axil- 
laire  ne  m'a  semblé  complète  qu'au  bout  de  25  minutes  en- 
viron. De  plus  il  était  assez  incommode  de  surveiller  l'applica- 
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lion  exacte  du  thermomètre  dans  cette  région.  J'ai,  par  saile, 
adopté  invariablement  la  cavité  buccale  dans  laquelle  le  ther- 
momètre était  profondément  enfoncé,  et  où  Je  ne  perdais  pas 
de  vue  Thennétique  occlusion  des  lèvres.  Suivant  les  cas,  Vin- 
slrument  était  laissé  en  place  de  10  à  20  minutes.  Les  observa- 
tions de  la  température,  à  Tétat  physiologique,  ont  toujours 
été  prises  dans  le  laboratoire,  qui  était  convenablement  chauffé. 
Cependant  la  température  chez  les  Fuégiens  a  paru  varier  pa- 
rallèlement aux  variations  de  la  température  extérieure.  Ainsi 
presque  toutes  les  températures  hyponormales  (au-dessoos 
de  37°)  ont  été  observées  le  7  août  1883  qui  a  été  le  jour  le 
plus  froid  de  Tannée.  A  cette  date,  la  température  de  l'air 
extérieur  était  —  7%  et  le  minimum  pour  la  journée  est  des- 
cendu à  —  7*»,3  à  2  h.  4o  du  soir.  Presque  toutes  les  observa- 
tions thermométriques  ont  été  prises  dans  le  mois  d'août,  le 
plus  froid  de  Tannée  (moyenne  +  2«,28,  avec  quinze  jours 
de  gelée),  parce  que  le  mauvais  temps  retenait  davanta^ 
les  Fuégiens  près  de^  nous,  et  que  les  autres  recherches 
d'histoire  naturelle  n'étant  pas  possibles,  alors,  dans  les  envi- 
rons de  rétablissement  de  la  mission,  j'avais  plus  de  loisira 
pourTétude  de  Thomme. 

L'ascension  du  thermomètre  placé  dans  l'aisselle  a  été  un 
peu  moins  élevée  que  lorsque  l'instrument  était  introduit  dans 
la  cavité  buccale.  J'ai  eu  soin  d'indiquer  dans  les  tableaux  ci- 
contre  tous  les  cas  où  j'ai  pris  la  température  axillaire. 

Ces  tableaux  sont  divisés  en  séries  d'hommes  adultes  (miûi- 
mum  observé,  37*»;  maximum,  38°),  de  femmes  adultes  (mini- 
mum, 37%2  ;  maximum,  38°),de  sujets  des  deux  sexes  à  l'époque 
de  la  puberté  (minimum,  37%2  ;  maximum,  37'',8),  d'enfants 
{garçons)  (minimum,3r)<»,8  ;  maximum,  38°,8s  d'enfents  (filles) 
(miiiimum,36%6  ;  maximum,  38o,2).  Les  variations  les  plus  éten- 
dues s'observent  donc  pour  les  enfants  (garçons)  chez  lesquels 
elles  atteignent  2*. 

J'ai  cru  devoir  mettre  hors  classe,  en  note,  les  observations 
faites  sur  une  femme  âgée  d'environ  40  ans,  Kilamaoyaoélis 
Kipa,  qui  a  présenté  des  températures  très  peu  élevées  (36*5 
à  37^4),  parce  que  cette  femme  était  très  affaiblie,  et  à  œtte 
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Tableau  I.  —  Le  pouls  et  la  température  clwx»  les  Fuégiens. 


NOMS  ET  AGE 
PRÊSmÉ. 


DATE. 


HEURE. 


o 

b. 

3 

3 

t 

&. 

s 

o 

— 

H 

OBSERVATIONS. 


SÉRIE  D'HOMMES  ADULTES. 


Yakaïf 

3U  ans. 

Toualanpintsis 

'M  ans. 

I.apouchoaneDtsis 

25  ans. 

Biiuuchinagoundjis 
iKS  uns. 

Ayamnrnskentsis 
âK  an». 

Taparaounleulsis 
30  ans. 


Chalouryentsis 
20  auâ. 

Chaouilentsis 
25  ans. 


âS  révr.  1983 


iî 


l"  mars    » 

33  juillet  » 

août       » 

13  août      » 

3t  juillet  » 

28  juillet   }> 

4  juillet     » 

37  juillet  » 

28  juillet  » 

(6  août 

R  août 

h  août 

it3  août 

(l5  août 

Id  août 


3} 


5  heures  s. 


5 

3 

1 

5 

2 

5 

2 

2 

3 

3 

10 

4 

4 

10 


» 


)> 

» 
» 

M 
J> 
» 
» 
» 
» 
M 
» 


» 


30  s. 


OS 
80 

72 

68 
(iK 
68 
Hi 
72 
9i 
70 
8t 
61 
81 
96 
88 
lUO 

76 


Sous  l'aisselle. 


37«2 

37»3 

37<»2 

.'n"r»nircï'^ru«i»'— 7«(rerB*xien 

37°o!  TiUil  t^tJDfOip  daDt  lei  U- 

37°  l(  limcDti  d«  iJ  n.9<ii)D. 

37°  1  » 

M'i  » 

37-2  » 

:n'^î>  » 

37«7  » 

37-1  I» 

:n«7 

37'»5 

37» 

37*8 


38 


7> 
» 

5> 


TaoualamayakouKipa^j  mars  1883 


SÉRIE  DE  FEMMES  ADULTES. 


20  ans. 
Tapak'iloèl  Kipa 

3<i  aii^. 
Mayachka  Kipa 

2'>  aus. 

Chaoualouch  Kipa 
20  ans. 


} 


V 


28  févr.     » 


Kamanakar  Kipa 
SO  ans. 

Cbounakarh  Kipa 

25  ans. 
înceinledeSmoisl/i 


rST  juillet 

)6  août 

i7  août 

(13  août 
93  juillet  )> 
27  juillet  » 

f6  août        )> 

|o  août        » 

,13ooût      î» 


r 


24  juillet  D 


7  heures   s 


l 


» 


» 

9 
» 

» 
)> 

)> 


61 
60 

68 

68 
72 
72 
88 
72 
76 
78 
02 
6S 

08 


3702 
3G08 

37»2 

37*fi 
37"2 
37»» 
37 '6 

37»8 

37»  1 
37  "6 
37'»5 


Sous  Taisselle. 


» 

9 

» 

y» 


/37juil.  1883 

.'•  AI.   «•      28 juillet    » 

Kilamaoaoyëlis  Kipal      '' 

^!^  f^'^o       \«  août       » 
vaU'tud  maire»       j 

1res  faible;  / 

eependant  continuait  J6  août       » 

SCS  occupations,    i^  ^^^^ 
(rcrolie  fg  a^ût 

ies  coquillages,  etc.;  jg  ^^^ 


9 

m 
» 


heures 


I 


5 


» 
» 


76 
61 


61 

K2 
61 
Mi 


(Pouls  101,  au  bout  de 
37"o'  2  min.  d'exploration 
(  do  la  radiale. 


37«  I  >» 

3-1°   I  >' 

{Arthrite    coude    D, 
gonflement  doulou- 
reux. 
jjlArlhrilo  presque  en- 
'*°  '*j     tièremonl  puérie. 


3Î»"8 

35»» 


Air  extérieur,  —  1 
Surveillée  20  minu  tes 
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Tableau  I  (suite). 


. 

■ 

c 

3 

NOMS  ET  AGE 

au 

DATE. 

HEUnE. 

3 

L. 
-« 

OBSERVATI(»XS. 

PRÉSUMÉ. 

^^ 

S. 

1 

• 

l                       1                       1         ^       i 
SÉaiE  DE  FEMMES  ADULTES  {suite). 

Koufhkoaéli  Ripa   M.i.l'f 
40  ans.           ^.y  ^^,^^^       ^ 

5  heures  s. 
2       » 

76 
08 

37»6 

37°4 

n 

3        « 

5G 

37*4 

Air  extérieur, —  7* 

(S8  juillet  » 

2        » 

80 

37*6 

u 

Latabilikh  Ripa     ;6  août       » 

3        >» 

GO 

3r*2 

a 

30  ans.            ni  août      » 

3        »  3)  S. 

60 

37-4 

»j 

'l3  août      i) 

1         » 

Wi 

?,!% 

» 

Yaélenghou  Ripa     7  août        » 

1        » 

6< 

36«4 

Air  extérieur,  —7* 

20  ans.             9  août       j' 

i        » 

72 

37-4 

Q 

Pachaoeli  Ripa     jl  l^J,\       " 
30  ans.           ^jj  ^^^^     ^ 

3        n 
2         » 

81 
9J 

37^5 
38» 

Airextér.  —  7(Xei?e . 

0 

3        »  30  S. 

70 

37»5 

» 

Chakalouchoulou  * 
Ripa  40  uns. 

7  août       « 

3        » 

6» 

3-«l 

Air  extérieur,  —  "• 

Tçaparh  Ripa 

9  août       )> 

3         » 

84 

37-4 

>» 

30  ans. 

11  août      » 

3        »  30  S. 

8U 

37-4 

» 

Ayakb  Ripa 

7  août        » 
9  août        » 

1  » 

2  » 

112 
8i 

a7»6 
37-7 

Air  extérieur,  — T* 

• 

^  *"''•             (13  août      « 

1         » 

70 

38» 

M 

SÉRIE  DE  SUJETS  ENTRE  13  ET  16  ANS. 

GARÇOS  : 

/ 

/Air  extérieur—  7«.U 

\  temp^?ralurc  prise  le 

\l  août  1883 

1  heure     S. 

6i 

36*2  (  28  fcvner  iHHS  ^1  h. 

Oaarououyaentsis   1 

i  sous  l'aisselle  a  élé 
[  de  .^7<^. 

16  ans.             g  août       » 

1        » 

«8 

37«'4 

» 

1t  août      » 

3       )»  30  s. 

64 

37*4 

9 

13  août      » 

1        n  30  S. 

76 

37-6 

II 

15  août      •> 

1         »  30  S. 

61 

3702 

r> 

Eralaoentsis            ,«,  ^lars    » 
13  ans. 

4        » 

80 

37-4 

Sous  Taisselle. 

FILLES  :                                                                 1 

/âijuil.  1883 

5  heures    s. 

84 

37*8 

» 

Alaoya  Ripa        l38  juillet    » 

2         « 

76 

37«6 

B 

13  ans.            )9  août       » 

i        » 

68 

37*2 

B 

113  août      » 

l        )> 

68 

37»5 

W 

Me"-  mars  » 

112  mars    » 

ParourouiT)aoni$ou  ^23  juillet    » 

♦        » 

84 

37*3 

Sous  Taisselle. 

3        > 

96 

37*7 

9 

5        » 

8i 

37»8 

Q 

Ripa              '24  juillet    » 

4        » 

112 

37*8 

» 

13  ans.           Jt  août       » 

1         » 

76 

37»3 

U 

[9  août       » 

2        » 

88 

37»5 

9 

\13  août      » 

1        » 

81 

37% 

P 

SÉRIE  D'ENFANTS.                                       1 

GARÇO.XS  :                                                                 1 

'^"^^\o^anr''''      «  fé"--  1883 

4  h.  30       s. 

68 

37-3 

Soas  Faisselle. 

Ayanentsis           f.r  mars    » 
8  ans.             J*     "®"    " 

1 

4  heures. 

76 

37«3 

— 
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Tableau  I  {suite). 


NOM  ET  AGE 

PBÉSUMÉ. 


DATE. 


HEURE. 


o 

u 

S 

«9 

9 
O 

u 
o 

eu 

a. 

B 

« 

H 

OBSERVATIONS, 


rçékokalatékanentsis  j 

3  0ns. 

Oucfakoatamazaté 

Kantsis 

13  ans. 

Tourbkanentsis 
7  ans. 


SÉRIE    D'ENFANTS. 
GARçoNâ  (suite). 

37  juil.  1883 


Kanalouchouaentsis 
6  ans. 


TachkavaleDlsis 
10  aos. 


*9  acûl  » 

[38  juillet  » 

le  août  > 

aoûl  > 

[9  août  » 

^6  août  9 

août  9 

lo  août  » 

i9  août  » 

[10  août  » 

ll3  août  » 

10  août  » 


S  heures  s. 

84 

37*4 

à   » 

80 

37*8 

10   » 

76 

3T8 

3    » 

88 

37«t 

3   » 

76 

37*3 

t    » 

104 

36-9 

tO   i> 

84 

38«8 

3    » 

80 

3804 

3    » 

78 

36o8 

10   » 

106 

38»6 

3    >' 

76 

SS" 

3    »  30  8. 

88 

37  ">8 

i        » 

84 

37-6 

3    9  30  S. 

80 

3703 

Sgus  raisselle. 


» 

j» 
Air  extérieur,  — 70. 

Air  extérieur,  —  7°. 

» 


SÉRIE   D'ENFANTS. 


R.roogj«y,prt  Kipa)„  ,^^_  ^^ 


10  ans. 

Saraakanika  Kipa 

10  ans. 

Lioucbka  Kipa 
5  ans. 


Aonilëakou  Kipa 
7  ans. 


r 


FILLES   : 

1  heure     s. 


!« 


mars    » 


i7  août 
\8  août 
/9  août 
111  août 
'13  août 
7  août 
[9  août 
[9  août 
113  août 


» 

9 


S 

10 

3 

1 

3 

10 

1 


9 
» 
» 
»  30  S. 

» 
» 
9 

V 


06 

37» 

80 

37*7 

101 

36»6 

88 

37H 

100 

38^ 

100 

37» 

84 

37M 

80 

37*8 

82 

38. 

80 

37*8 

80 

38M 

Sous  raisselle. 

Malade. 
Airextôritur,  — 7». 

9 
•» 
» 
Air  extérieur,  —7». 

» 
9 
» 


époque,  a  souffert  pendant  plusieurs  jours  d'une  arthrite  du 
eoade  droit,  qui  s'est  d'ailleurs  rapidement  guérie. 

La  numération  des  globules  rouges  du  sang  a  été  pratiquée, 
chez  les  Fuégiens,  au  moyen  de  rhématiitiètre  d'Hayem  e( 
Nachet,  avec  une  solution  de  sulfate  de  soude  à  1/40  comme 
sérum  artificiel.  Le  sang  était  prélevé  par  une  piqûre  d'épingle 
à  la  pulpe  d'un  doigt.  On  avait  soin  de  ne  pas  presser  forte- 

REV.  D'nVC.  VI.    —  40 
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Tableau  IL  —  Vhématimétrie  chez,  les  Fuégieru. 


NOM  ET  AG£ 
PUES  c  HÉ. 


DATE. 


HEUnt. 


nOXBRE 
de 

GLOBULES. 


OBSERVATIONS. 


SÉRIE   D'HOMMES   ADULTES. 


Alhlinata 
30  ans. 


Ayamaçaskentsis 
25  ans. 


i3  mai 

Bilouchmagoundjis  U  juin 
30  ans. 


13  juin      » 


Chayentsis 
95  ans. 

OuçilachouensUs 

%»  ans. 

Taparaoualentais 

30  ans. 

Chagalientsis 

35  ans. 


A 

>1 


5  heures  s. 
5 


» 


4 
9 
5 

5 

4 
5 
5 

5 

« 

5 

5 

iO 
5 

5 
4 


»  30 


m. 
s. 


» 


»  80  !«. 

» 
» 


» 
» 

».30 
»  30 


m. 
s. 


[as  juin 
/O  juin 

)l3  juin 

!i&  juin 
âl  juin 

J4  juillet 
JS  jniilel 
J3  Juiiret 
SÉRIE  DE  FEMMES  ADULTES. 


4,309,0001  » 

A  «M  nnnf  Examcn  3  heures 
4.WW.000[     ^pr^j,  1^  ^rise, 

K  AKft  Mini  Examen  4  b.  l/« 
5.05S,000j     ^,^  ,^  prise, 

5,«l8,000l  )> 

5,8»,000|     j^pp^j  ,jj  prise. 

K  ARA  Artn    Examen  8  h.  f/f 
9,456.000j     ^pj^  la  prise. 

4,867.000 
5,Ofi2,000 
4,433,000 

5,318,000 

4,sa6,ooo 

4.719,000 

4,743,000 

5,09S»000 
4,681.000 

4,t>a6,000 

K  ona  nni\    B^dmen  1  heure 
5,508,000.     ^pp^g  ijj  pjige. 

Examen  1  heure 
après  la  prise 


» 

Examen  3  heures 
après  la  prise. 
y» 

Examen  4  honres 
après  la  prise. 


5,908,000 


94  mai 

Yaélengou  Kipa     )l4  juin 
90  ans. 

16  juin 

,18  Juin 

Chaoualouch  Kipa  /**  î^*" 
90  ans.  VI 7  juin 

Latabillkh  Kipa     ^.f;  {,,;» 
30  ans.  (46  juin 

Allaite  un  enfant  deM7  juin 
9  ans.  ) 

ChsumaoTnaolighir  [19  juin 
Kipa  V 

90  ans.  Jl4  juin 

(l^acies  trbs  pstle,   j 

sujet  /15  juin 

actuellement  affaibli)!  21  j^j^ 

Gtroniakarh  Kipa  \91  mai 

98  ans.  Jja  |„{„ 

Accouchée  le  Saoûtf'"  ^"'° 

suivant  [15  juin 

d'un  enfant  à  terme  116  juin 

et  bîeo  constitua.  / 


» 


» 
» 


9  heures  m. 

10  » 
»       s. 


5 
5 

5 

1 

5 

10 
10 

10 

10 
9 

10 

10 
I 


»  30 

> 


»  30 

i 

» 

» 


m. 


» 
30 


s. 


4,916,000 
3,987,000 

3,968,000 

4,099,000 
4,619,000 

4,999,600 

4,185.000 
4,681,000 


Examen  8  heures 
aprJrs  la  prise. 

Examen  19  heures 
après  la  prise. 

Examen  3  heures 
après  la  prise. 

» 

Examen  l  heure 
après  la  prise. 

Examen  1  heure 
après  la  prise. 

» 


4.805.000 


Examen  7  bevres 
après  la  prise. 

4,916,000 
d,3f8,000 

3,968,000 

4,588,000 
3,875,000 


après  la  prii 

• 

1» 
Examen  7  heures 
après  ta  prise. 

» 
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Tableau  II  {suite) 


NOM  KT  AGE 

PRÊSimÊ. 


DATE. 


HEUnB. 


NOMBRE 
de 

6L0BUI.BS. 


OBSERVATIONS. 


SÉRIE  DE  FEMMES  ADULTES  {suite). 

TÇapar  Kipa 

30  ans. 

Allaile  un  cnfanl 

d'un  ao. 

fiO  mai      » 


lii  mai  1883 
15  juin      9 


Ramanak'jr  Kipa 
90  ans. 


10  juin 
[iS  juin 


9  heures  m. 

10  » 

4.310,000 
4.5S6,000 

4        »  30  S. 

4,309,000 
5,093,000J 

10      >      m. 

S          »          8» 

4,836.0001 

Examen  8  heures 
après  la  prise. 


SERIE  D'ENFANTS. 

FILLE à   : 


ParourouniaonigoQ  )  10  juin  1883 

Kipa 

li   ans. 

(Embonpoint  très 

développé.) 

Aouiléakott  Kipa 
8  ans. 


Li<nicblra  Kipa 
h  ans. 

Machaïna  Kipa 
8  ans. 


» 
» 
» 

» 


3  heures  s. 


10 
10 
â 

I 

ti 


m. 


» 

»  30 
» 

>  30 


s. 


le  AA.A  t^t^\  Examen  i  heures 

Examen  7  neurcs 

après  la  prise. 

Examen  11  heures 

après  la  priso. 
Examen  8  heures 
après  ]a  prise. 
S  Examen  1  heure 
j    après  la  prise. 

Examen  8  lieurcs 
après  la  prise . 

Examen  t  heure 
après  la  prise. 


4,S57,000 

4»978,000 

4,916,C00 

4,567,000 
4,099.000 
4,588,000 
4,916,000 
5,084,000 


I 


ment  pour  obtenir  le  liquide  sanguin  qui,  autant  que  possible 
était  examiné  un  quart  d*heure  ou  une  demi-heure  après  la 
[rrise.   Lorsque  la  numération  a  été  effectuée  plus  tard,  j*al 
ea  soin  d'indiqtter  en  regard  de  chaque  cas  la  durée  de  l'inter- 
valle entre  la  prise  de  sang  et  rhématimétrie. 

J'ai  divisé  les  observations  ainsi  obtenues  en  trois  séries  : 
Tune  d'hommes  adultes,  l'autre  de  femmes  adultes,  et  la  dcr- 
aière  d*enfonts  (filles). 

L'eiamen  sommaire  de  ces  tableaux  fait  constater  que,  pour 
les  hommes,  le  chiffre  des  globules  rouges  varie  de  4,309;000 
à  5,828,000,  comme  limitea  extrêmes,  et  se  trouve  compris 
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ordinairement  entre  4,500,000  et  5,000,000  «  ;  pour  les 
femmes  (en  laissant  de  côté  Chounakarh  Kipa,  enceinte 
de  7  mois)  les  différences  extrêmes  sont  3,937,000  et  3,022,000, 
avec  des  variations  habituelles  entre  4,000,000  et  4,500,000. 
Enfin,  pour  les  enfants  (filles),  les  différences  sont  sensible- 
ment les  mêmes  que  pour  les  femmes. 

On  remarquera  peut-être  la  faible  influence  que  l'examen 
tardif  du  sang  a  paru  avoir  sur  le  nombre  de  globules  observé. 
On  ne  peut  admettre  que  ce  résultat  soit  dû  à  une  évaporation 
du  sérum  artificiel  mélangé  au  sang,  car  ce  mélange  était  toa- 
jours  gardé,  en  attendant  Texamen,  dans  des  tubes  soignen« 
sement  bouchés. 

X.  Maladies  locales  ou  générales;  maladies  importées.  — 
Les  Fuégiens  n'ont  pas  de  maladies  spéciales  à  leur  race. 

Leurs  maladies  locales  ou  générales  se  sont  présentées  très 
rarement  à  notre  observation,  à  la  Baie  Orange.  En  fiiit  de 
maladies  locales,  je  n'ai  rencontré  qu'un  cas  d*iritis  ancien 
double  avec  adhérences  et  opacités  de  la  cornée,  chez  un  vieil- 
lard qui  avait  conservé  assez  de  vision  poui*  se  conduire  par- 
faitement. Je  dirai  incidemment  que  les  Fuégiens  ont  une 
acuité  visuelle  satisfaisante,  sans  atteindre  le  degré  extraordi- 
naire qu'on  attribue  à  certains  peuples  sauvages,  et  qu'ils 
sont,  en  général,  doués  d'un  grand  pouvoir  d'accommodation. 
Quant  aux  conjonctivites  que  l'on  disait  fréquentes  chez  eux, 
à  cause  du  contact  de  la  fumée  qui  remplit  leurs  huttes,  je  ne 
les  ai  jamais  rencontrées. 

Ils  se  plaignent  assez  souvent  de  maux  de  tête,  qui  se  dissi- 
pent habituellement  en  quelques  heures.  Il  n'est  pas  rare  de 
constater  chez  eux,  surtout  chez  les  femmes,  des  amygdalites, 
qui  disparaissent  en  2  ou  3  jours.. 

Les  maladies  des  organes  respiratoires,  et  principalement  les 
bronchites,  s'observent  rarement,  ne  s'accompagnent  pas  de 
fièvre  et  ne  passent  pas  à  l'état  chronique.  Je  n'ai  pas  vu  de 

1.  Jo  n'ai  fail  qu'uuc  numéraliou  comparative  sur  un  matolot  nor- 
mand atlachc  à  la  mission,  le  21  juin  1883,  à  5  houres  du  soir  ;  c*éuûl 
un  liommc  de  2i  ans,  vigoureux  ;  le  nombre  des  globules  rouges  était 
chez  idi  de  4,40â,0()0. 
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pleurésies  ni  de  pneumonies.  Fréquemment  j'ai  constaté,  chez 
les  enfknts  comme  chez  les  adultes,  de  l'indliration  des 
sommets  pulmonaires,  avec  submatité,  résonnance  vocale, 
râles  muqueax  fins,  affaiblissement  du  murmure  vésiculaire  ; 
à  ces  symptômes  se  joignaient  de  la  diminution  des  forces  et 
quelquefois  de  légères  douleurs  sus-acromiales  ou  sous-clavi- 
calaires.  On  devait  croire  ces  sujets  au  début  d'une  tubercu- 
lose pulmonaire,  mais  au  bout  de  quelques  mois,  et  quelque- 
fois (llus  tôt,  tous  ces  symptômes  se  dissipaient. 

Je  n*ai  jamais  rencontré  de  lésions  de  Fappareil  circulatoire. 

Les  affections  intestinales,  très  rares,  se  bornent  à  quelques 
atteintes  de  diarrhée,  à  la  suite  de  repas  trop  copieux  et  mal 
digérés. 

Je  n'ai   pas  eu  à  observer  une  seule  maladie  cancéreuse. 

Les  éruptions  cutanées  se  bornent  a  des  vésicules  d*eczéma, 
avec  prarigo  se  montrant  sur  les  membres  et  sur  le  tronc,  et 
affectant  quelquefois  presque  tous  les  habitants  d'une  même 
butte.  Cette  éruption  guérit  toujours  facilement  et  spontané- 
ment; une  fois  seulement  j'ai  vu  sur  une  jeune  femme  deux 
petites  plaques  d'acné,  qui  ont  aussi  disparu  spontanément  en 
peu  de  jours. 

Les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Fuégiens  sont,  sans 
contredit,  les  douleurs  rhumatismales,  très  rarement  aiguës, 
et  les  arthrites  monoarticulaires  qui  se  terminent  rapidement 
par  la  guérison.  Enfin  j'ai  vu  plusieurs  cas  graves  de  phlegmon 
qui  ont  guéri  par  résolution,  et  un  cas  de  gangrène  de  la  jambe 
et  du  pied,  qui  a  entraîné  la  mort  d'un  adulte,  seul  décès  qui 
ait  été  observé  à  la  Baie  Orange  pendant  Tannée  de  notre  sé- 
jour*. 

Voilà,  je  pense,  tout  le  bilan  de  la  pathologie  des  Fuégiens 
vivant  à  l'état  sauvage.  Ils  ne  connaissent  ni  le  goitre,  ni  la  folie 
ou  autres  névroses,  ni  les  fièvres  exanthématiques  (variole,  rou- 


1>  Cette  j^angrcne  a  été  déterminée,  comme  l'a  démontré  l'autopsio 
pratiqnée  à  Paris,  par  une  petite  éclisse  de  bois  do  18  millimètros  de 
longueur  qui  avait  pénétré  par  la  partie  moyenne  do  la  région  tibiale 
antérieure  et  s*était  fixée  on  arrière  du  tendon  du  jambior  antérieur,  vers 
lo  milieu  de  la  longueur  de  ce  tendon . 
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geole^  scarlatine),  ni  le  scorbut,  ni  les  affeetions  typhiqœs,  m 
les  maladies  paludéennes,  et  je  n*aî  pas  entendu  chez  eux  parier 
de  cas  de  diphtérie. 

Dans  le  canal  du  Beagle,  au  milieu  de  rétablissement  det 
missionnaires  anglais  d'Ouchouaya  (Ooshooia),  j'ai  eonstaté,  en 
novembre  1882,  des  maladies  plus  variées  :  i  cas  d'hystérie, 
3  cas  d'anémie,  1  glaucome  aigu,  1  métrite  puerpérale,  une  pneu- 
monié  grave,  1  périostite  et  38  cas  de  tuberculose  dont  15  IrH 
avancés.  Mais  nous  entrons  ici,  je  pense,  dans  le  domaine  des 
malûdies  importées  que  je  vais  rapidement  passer  en  revue. 

La  syphilis  n*a  pas  été  importée  chez  les  Fuégiens  ;  du  moîM 
je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  cas  douteux  à  Ouchouaya  :  celui  d'on 
homme  qui  était  atteint  de  périostose  du  radius  droit  et  qui  pré- 
sentait des  cicatrices  (sans  induration)  de  chancres  du  gland  et 
du  scrotum.  Le  même  individu  avait  eu  une  gonorrhée,  actuelle- 
ment guérie.  L'uréthrite  est  commune  chez  l'homme  :  j'en  ai 
constaté  3  cas  à  la  Baie  Orange,  et  plusieurs  à  la  mission  an- 
glaise, où  chez  deux  siyets  elle  s'était  accompagnée  d'orcbifte. 

Je  n'ai  pas  vu  de  blennorragie  chez  la  femme;  mais  plusienn 
fois  j'ai  constaté  un  certain  degré  de  vaginite  avec  érosion  de  la 
muqueuse  du  col  utérin. 

La  phtisie  pulmonaire  est  très  fréquente  chez  les  Fuégiens 
qui  vivent  à  la  mission  anglaise  d'Ouchouaya.  Cette  mission  est 
fondée  depuis  1869;  presque  tous  les  mois  on  publie  à  Londres 
de  ses  nouvelles  (i&ns  le  South  American  Missianary  Mafth 
^în^,  où  il  nous  est  facile  de  trou  ver  des  renseignements  sur  l'état 
sanitaire  de  la  petite  colonie  anglo-fuégienne  qui  compte  de  ISO 
à  300  habitants  indigènes.  Nous  pouvons  avoir  ainsi  la  certi- 
tude que  jusqu'en  1881  la  mortalité  était  faible  et  les  maladies 
très  rarement  mentionnées.  C'est  en  novembre  1881  que,  pour 
la  première  fois,  on  reçoit  ù  Londres  mauvaises  nouvelles 
de  l'état  sanitaire  des  indigènes  :  beaucoup  d'entre  eux  se 
plaignent  de  leur  santé  et  on  annonce  un  grand  nombre  de 
décès  de  Fuégiens  dans  le$  environs  d*Ouchouaya.  En  188i,  à 
l'établissement  même  de  la  mission  anglaise,  la  phtisie  pread 
les  allures  d'une  maladie  épidémique,  enlève  en  quelques  jours 
14  enfants  à  l'orphelinat  qui  comptait  25  pensionnaires,  fût 
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périr  un  nombre  plus  grand  d'hommes  adultes,  et  jette  la  cons- 
teraatjoa  ao  milieu  des  missionnaires  qui  ne  savent  à  quoi 
attribuer  cette  sorte  d'épidémie  affectant  surtout  les  muqueuses 
du  larynx  et  des  bronches.Ils  écrivent  en  janvier  1883  :  <  Pendant 
la  dernièreannée  (1883)  la  maladie  continuelle  et  la  mortalité  ont 
dépassé  tout  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'alors.  Nous  ressen* 
tons  vivement  la  perte  de  tant  d'indigènes  baptisés. 11  nous  semble 
à  peu  près  impossible  de  découvrir  les  causes  d'une  si  grande 
létbalité parmi  les  indigènes.  Dans  quelques  cas,  des  familles  en- 
tières ont  été  enlevées  par  la  mort  ;  les  Fuégiens  sont  en  général 
dans  un  état  très  faible.  » 

Cependant,  dès  le  début  de  cette  mortalité,  en  janvier  1883, 
le  directeur  de  la  mission  écrivait  :  «  La  dureté  du  climat  dé- 
termine, en  général,  des  maladies  pulmonaires  qui  enlèvent  la 
moitié  dea  individus  avant  qu'ils  aient  atteint  le  milieu  de  la  vie. 
Dans  les  sept  derniers  mois,  il  y  a  eu  beaucoup  de  décès, 
principalement  par  congestions  pulmonaires,  et  la  mortalité 
continue.  La  mortalité  ches  les  indigènes  soumis  à  notre  in- 
flnenoe  a  été  certainement  moins  considérable  que  chez  les 
Pnègiens  éloignés' de  la  mission,  et  l'on  ne  saurait  douter  que 
l'usage  de  vêtements,  d'un  régime  alimentaire  et  d'une  vie 
eivîVisés  soient  aussi  profitables  à  la  santé  des  indigènes  qu'à 
nous-mêmes.  La  nature  humaine  est  partout  la  même,  et  c'est 
une  folie  de  dire  que  les  races  sauvages  disparaîtront  en  adop- 
tant la  civilisation.  )»  Après  une  visite  à  Ouchouaya,  il  écrit,  en 
novembre  1883,  que  la  phtisie  a  toujours  existé  chez  les  indi- 
gènes, qui  l'appellent  de  différents  noms,  et  chez  lesquels  elle 
est  la  plus  grande  oause  de  mortalité. 

le  respecte  infiniment  cette  opinion  de  mon  excellent  ami 
M.  Bridges,  et  je  crois,  comme  lui,  que  le  contact  de  deux  peu- 
ples aux  deux  extrémités  de  la  civilisi|tion  n'a  pas  pour  consé- 
quence fatale  et  mystérieuse,  la  disparition  de  celui  qui  n'est 
pas  civilisé.  Mais  je  pense  que  le  développement  si  gnand  de 
la  tal)creulose  chez  les  Fuégiens  doit  être  mis  piûncip^lement 
sur  le  compta  de  l'abandon  de  la  vie  en  plein  air,  jour  et  nuit, 
même  sans  vêtements  avec  des  intervalles  continuels  d'exproiœ 
et  de  repos,  et  des  occupations  conformes  aux  habitudes  et  au|i 
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instincts  de  ces  indigènes.  Gomment  ce  genre  d'eustence  est- 
il  remplacé  à  la  mission  anglaise?  Là^  les  Fuégiens¥i?eiil  joor 
et  nuit  aussi,  dans  des  cabanes  bien  closes,  chaudement  vèCss; 
ils  sont  garantis  du  froid,  c'est  vrai,  mais  Tair  qu'ils  respirent 
est  viciéy  car  ils  sont  nombreux  dans  ces  cabanes  ;  ils  ne  vent 
plus  chercher  du  matin  au  soir  leur  nourriture  le  long  des 
plages,  même  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas  de  pirogue  ;  ils 
sont  nourris  par  les  missionnaires  en  échange  d*un  travail  quo- 
tidien légpr,  mais  ils  sont  trop  pai^esseux  pour  se  livrera  des 
occupations  très  longtemps  prolongées  et  qui  pourraient  aug- 
menter leur  bien-être  ;  d'autre  part,  les  ressources  péciiniaires 
de  la  mission  étant  très  limitées,  elle  est  dans  l'impossibilité 
de  leur  fournir  à  profusion  des  objets  d'alimentation. 

Quant  à  la  nature  delà  maladie,  outre  l'examen  clinique  que 
j'ai  fait  à  Ouchouaya,  et  les  résultats  de  l'autopsie  que  j'ai  pra- 
tiquée sur  une  fillette  morte  de  la  maladie  régnante,  elle  a  été 
démontrée  et  mise  en  évidence  par  M.  le  professeur  Comil 
qui  a  constaté  l'existence  très  nette  de  bacilles  de  la  tubercu- 
lose dans  le  poumon  de  ce  jeune  sujet,  conservé  dans  l'al- 
cool. 

La  contagion  a  été  récemment  attestée  par  M.  Bridges  qui  a  vu 
des  cas  où  la  maladie  avait  été  contractée  par  les  indigènes 
qui  s'étaient  le  plus  dévoués  à  soigner  les  malades,  et  princi- 
palement par  les  femmes  qui  avaient  soigné  leurs  maris  morts 
de  tuberculose. 

XI.  Soins  donnés  aux  malades.  Médecine  et  médecins 
Fuégiens.  — Chez  les  Fuégiens  delà  Baie  Orange,  les  malades 
se  soignent  eux-mêmes,  c'est-à-dire  se  bornent  à  rester  dans 
un  coin  de  la  hutte,  près  du  feu,  toute  la  journée  recouverts 
par  des  peaux  de  phoque  ou  de  loutre  ;  leurs  parents  ne  s'en 
occupent  pas,  si  ce  n'est  pour  leur  donner,  quand  ils  le  deman- 
dent, à  boire  ou  à  manger,  ou  pour  les  étouffer  en  leur  serrant 
la  gorge  quand  ils  sont  à  l'agonie. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  cas  qui  présentaient  tous  les  symp- 
tômes de  la  tuberculose  à  son  début  et  que  je  voyais  à  la  Baie 
Oi*ange  s'améliorer  rapidement  et  guérir  tout  à  fait.  Je  crois 
qu'il  faut  alors  attribuer  la  guérison  à  la  vie  en  plein  aii*  et  à 
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l'exercice.  A  Tappui  de  cette  opinion,  je  citerai  le  fait  qai  m'a 
été  communiqué  par  M.  le  D' Malassez,  d'après  M.  le  professeur 
Brown-Séquard,  d'un  phtisique  non  douteux  et  très  avancé 
qui  s'est  complètement  guéri  en  vivant  en  plein*  air  dans  une 
hutte  abritée  du  vent^  mais  toujours  ouverte  à  l'air  extérieur. 
Au  bout  dedeaxans,  il  revenait  trouver  son  médecin  qui  cons- 
tatait la  guérison  des  tubercules*. 

Les  Fuégiens  ne  connaissent  pas  de  médicaments.  Tout  au 
plus  pourrait-on  comparer  à  une  pratique  médicale  leur 
procédé  pour  produire  des  sudations  localisées  en  plaçant  au- 
dessus  d'un  petit  foyer  et  recouverte  d'une  peau  la  partie  ma- 
lade et  dans  laquelle  ils  ressentent  une  douleur,  ou  bien  le 
massage  léger  qu'ils  opèrent  avec  les  pieds  ou  plus  souvent 
avec  les  mains  chauffés  au  préalable  près  du  feu.  C'est  à  cette 
simple  opération  que  se  réduit  toute  l'intervention  des  méde- 
cins —  ou  yakamouches,  —  appelés  encore  médecins  sorciers 
par  ce  qu'ils  accompagnent  ce  massage  sur  la  tète  et  la  poi- 
trine d'une  espèce  d'incantation. 

Il  est  probable  que  les  accidents  et  les  blessures  doivent  en- 
lever un  grand  nombi*e  d'indigènes,  car  ils  ne  donnent  aucun 
soin  aux  blessés.  IHais,  en  général,  les  lésions  chirurgicales 
guérissent  focilement,  à  en  juger  du  moins  par  les  cicatrices 
profondes  qne  j'ai  constatées  sur  plusieurs  Fuégiens. 

XII.  Inhumations.  —  Peu  de  temps  après  le  décès,  les 
t'aégiens  brûlent  leurs  morts  ou  bien  les  enterrent  à  une  pe- 
tite profondeur  sous  le  sol  et  en  les  recouvrant  de  branches 
non  loin  d'une  hutte  qu'ils  abandonnent  ensuite.  Je  n'ai  pas 
pu  savoir  dans  quel  cas  ils  pratiquaient  de  préférence  la  cré- 
mation. Ils  m'ont  dit  souvent  que  leur  habitude  était  de  tou- 
jours brûler  les  ossements  des  indigènes  inhumés,  au  bout 
d'un  certain  temps  de  sépulture,  mais  assurément  la  crémation 
e^t  quelquefois  plus  rapide  puisqu'un  Fuégien  de  la  mission 
d'Ouchouaya  m'a  affirmé  que  son  père  était  mort  d'un  épan- 

i .  tf .  Brown-Séquard  a  bien  voulu  me  confirmer  récemment  les  cir- 
constances de  ce  fait  qui  s'est  produit  chez  un  malade  du  D*-  Stokes.  Ce 
phtisique  s'est  borné  pour  tout  traitement  pendant  deux  ans,  à  virre 
on  rase  campagne  dans  les  environs  de  Dublin. 
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cb6ment  de  sang  dans  le  côté  qui  s'était  ouvert  au  momimtée 
la  opéipatioQ,  laquelle  avait  ainsi  fait  le  diagnoatie, 

XlII.  Hygiène  morale,  —  Si  je  voulais  présenter  toutes  !« 
observations  que  nous  avons  recueillies  sur  ce  sujet  chez  les 
Fnégiens,  il  me  faudrait  au  moins  autant  de  place  que  j'en  ai 
consacré  à  tout  ce  qui  précède.  Je  me  bornerai  donc  à  an 
aperçu  très  succinct  des  caractères  moraux  de  cette  peuplade. 
C'est  le  Gomplémeiit,  en  quelque  sorte  obligatoire»  des  coasi- 
dérations  sominaii^  que  j'ai  exposées  sur  l'hygiène  de  ees  u- 
digènea. 

Le  sentiment  de  |a  fi^miiio  est  très  développé  chez  ces  sta- 
vagea;  on  ^  dit,  aveQ  raison,  qu*il  était  le  lien  le  plus  puissant 
qui  les  m^intepait  unis,  La  polygamie,  qui  est  permise  Riais 
nqn  de  régie,  ne  paraU  pas,  lorsqu'elle  est  pratiquée,  porter  une 
atteinte  sérieuse  à  c^  s^tiinent. 

Lea  passions  vivea,  l'amour,  la  CQlère,la  jalousie  s^observent 
souvent  chez  les  Fuégiens  ;  l'amour  dédaigné  est  pour  eux  aae 
cause  fréquente  de  tourments.  On  comprend  que  je  ne  parle 
pas  de  r^moup  physique  dont  je  n'ai  pas  à  m*ocouper  ici;  je 
ferai  simplement  remarquer  qu'ils  ne  connaissent  psts  le  baiser. 

Ils  sont  très  euclins  à  l'orgueil  et  à  l'amour^propre,  et  par 
suite  très  susceptibles  ;  cependant,  ce  qui  peut  pandtre  para- 
doxal, ils  n'ont  pas  d*ambition.  L'envie  existe  chez  eux,  mais 
non  comme  passion  haineuse  et  basse,  ainsi  que  nous  la  con- 
sidérons habituellement. 

Le  sentiment  religieux  nous  arrêtera  plus  longtemps. 

Rien  n'est  en  effet  plus  difficile  que  de  s'assurer,  si  oui  ou 
non,  un  peuple  vivant  à  Tétat  sauvage  et  n'ayant  pas  de  culte 
extérieur  possède  des  croyances  religieuses. 

En  1823,  Weddell  >,  rencontrant  pour  la  première  fois  dans 
les  parages  du  New  year's  Sound  la  peuplade  de  Fuégiens  que 
nous  avons  observés  et  qui  n'avaient  jamais  vu  d'étrangers  avant 
lui,  imagina  de  leur  lire  un  chapitre  de  la  Bible  avec  les  gestes 


\ .  J^mcs  Woildpll,  Voimge  (owar^s  f A«  MutH  Pale  perfarme4  iu  t^f 
Jears,  1822-24,  Lon-lon,  ISSla,  pa«f)s  tOft-lfil. 
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8'appliqoant  ani^  idées  de  mort,  de  résurrection,  de  prières.  Il 
Youlait  essayer  de  découvrir  s'ils  avaient  quelque  notion  de 
culte  ou  d'adoration.  Pendant  cette  lecture,  les  Fuëgiens  res- 
tèrent très  attentifs,  paraissant  très  étonnés,  et  dévisageant 
Weddell  dont  ils  imitaient  les  gestes  et  les  inflexions  de  voix. 
Un  des  Fuégiens  approcha  son  oreille  du  livre  comme  8*il  avait 
cm  l'entendre  parler,  un  autre  voulut  emporter  la  Bible  dans 
sa  pirogue.  En  tète  de  oe  passée  de  son  récit,  le  voyageur  an^ 
glais  inscritque  les  Fuégiens  n'ont  pas  de  signes  d'une  religion. 
Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  actuellement  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  sur  le  sentiment  religieux  des  Fuégiens 
sauvages,  c'est  qu'il  se  borne,  extérieurement  du  moins,  à  un 
éveil  deTattention,  et  à  un  simulacre  de  recueillement  en  pré- 
sence d'une  cérémonie  religieuse  étrangère. 

J'ai  vu  dans  une  hutte  de  la  Baie  Orange,  une  trentaine  de 
Fuégiens  assister  à  un  prêche  fait  pour  eux  par  le  Directeur  de 
la  mission  anglaise  d'Ouchouaya.  Leur  attitude  était  exacte- 
ment la  même  qi^e  celle  de  fidèles  écoutant  un  prédicateur  dans 
une  chapelle  chrétienne.  Le  sermon,  cette  fois,  était  prononce 
dans  leur  langue  et  ils  en  comprenaient  le  sens.  Mais  ils  ne 
paraiasaient  pas  avoir  jamais  eu  d*idées  religieuses  quelconques 
contredisant  ou  confirmant  celles  qu'on  venait  de  leur  exposer. 
Ajoutons  que  le  révérend!.  Bridges  qui  dirige  depuis  15  ans 
la  mission  d'Ouchouaya,  m'a  formellement  déclaré  que  les  Fué- 
giens, avant  son  apostolat  dans  la  Terre  de  Feu,  n'avaient  au- 
cune idée  d'une  religion,  mais  qu'ils  comprennent  maintenant 
les  principales  notions  du  christianisme. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  interrogations  directes 
adressées  aux  Fuégiens  sauvages  ne  peuvent  servir  en  rien  à 
éclairer  la  question  d'un  culte  spécial  à  leur  peuplade.  Jamais, 
aonplus,  ils  neferont  spontanément  de  confidences  à  cet  égard, 
excepté  peut-être  quand  se  trouvant  de  très  bonne  humeur  et 
an  peu  excités,  ils  voudraient  s'amuser  entre  eux,  ou  aux  dé- 
pens du  voyageur,  en  inventant  quelque  récit  ou  quelque  fiction 
doQt  leur  imagination  fera  tous  les  frais. 

Si  l'on  yeut  leq  interroger  au  moyen  d'un  interprète,  que  cet 
interprète  soit  l'un  des  leurs  ayant  appris  l'anglais  k  Ouchouaya, 
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OU  que  ce  soit  un  missionnaire  anglais  parlant  le  yahgane,  on 
se  heurte  à  d'autres  difficultés  :  dans  le  premier  cas  on  n'ob- 
tiendra pas  une  enquête  désintéressée,  car  l'interprète  se  pla- 
çant bien  au-dessus  de  ses  compatriotes  sauTages  mettra  de 
l'amour-propre  à  donner  le  premier  ou  même  seul  toutes  les 
informations  ;  dans  le  second  cas,  les  renseignements  fournis 
au  missionnaire  sont  très  longs  à  obtenir^  très  variables  suivant 
les  individus  interrogés  et  se  terminent  toujours  par  des  asser- 
tions impossibles  à  contrôler  et  généralement  très  vagues. 

On  objectera  peut-être  qu'on  devrait  être  renseigné  nette- 
ment par  l'un  des  Fuégiens  qui  comprennent  l'anglais.  Mab 
comme  les  autres,  il  est  très  rare  qu'ils  soient  de  bonne  foi,  et 
c'était  même  devenu  un  dicton  à  la  Baie  Orange  que,  si  l'on 
avait  une  faible  chance  de  savoir  la  vérité  en  s'adressant  à  no 
sauvage,  on  était  sûr  d'être  trompé  en  s'adressant  à  un  Fuégien 
en  partie  civilisé. 

En  somme,  on  en  est  réduit  pour  cette  question  à  examiner 
ce  qui  se  passe  autour  de  soi,  les  scènes  auxquelles  on  assiste 
par  hasard,  sauf  à  en  tirer  les  corollaires  les  plus  judicieux  an 
point  de  vue  des  sentiments  ou  du  mobile  des  actes,  mais  en 
renonçant  à  enregistrer  comme  certaines  des  informations  sim- 
plement racontées. 

A  cet  égard,  je  ne  suis  en  possession  que  d'un  très  petit 
nombre  de  faits  observés.  Celui  qui  se  détache  en  première 
ligne,  c'est  la  croyance  aux  oualapatou,  hommes  sauvages  et  mé- 
chants de  Darwin  S  qu'ils  appellent  encore  en  anglais  west 
indians  et  wild  men. 

Voici  ce  dont  nous  avons  été  témoins  à  la  Baie  Orange  le 
3  avril  1883  ;  je  transcris  textuellement  mes  notes. 

c  Les  Fuégiens  voisins  de  la  mission,  Jonathan,  Jack,  Yakaîf 
(Bill  William),  etc.,  partis  il  y  a  trois  jours  pour  l'île  Burnt,  en 
face  de  la  Baie  Orange,  le  lendemain  d'une  nuit  d'insomnie 
complète  causée  par  des  bruits  mystérieux  entendus  près  de 
leurs  huttes  et  attribués  par  eux  à  des  hommes  sauvages  de 


1.  Charles  Darwin,  Voyage  éTun  naturaliste  autour  du  monde  faiti 
bord  du  navire  le  Beagle  de  1831  à  1836i  Pans,  1875,  p.  S31. 
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l'ouest  venus  pour  les  tuer^  sont  arrivés  ce  matin  de  plus  en 
plus  effrayés.  Ils  racontent  qu'ils  ont  continué  à  entendre  ces 
bruits  à  l'ile  Burnt,  et  qu'ils  sont  restés  sur  pied  toutes  les 
nuits  depuis  leur  départ  de  la  Baie.  Ils  auraient  même  vu  deux 
canots  (en  planches)  montés  par  des  Fuégiens  de  l'ouest,  tout 
près  de  l'Ile  Burnt,  et  ils  sont  persuadés  que  ces  Fuégiens  ont 
passé  toutes  les  nuits  à  rôder  autour  des  huttes  pour  tâcher  de 
surprendre  les  hommes  pendant  leur  sommeil.  Si  les  hommes 
s'endorment,  disent-ils,  les  habitants  de  Touest  s'introduisent 
aussitôt  dans  les  huttes,  coupent  le  cou  de  tous  les  individus, 
hommes  et  enfants  (sauf  peut-être  les  femmes),  et  les  mangent 
ensuite  en  les  faisant  cuire  sur  le  feu.  Jonathan  entre  dans  de 
grands  détails  sur  ce  sujet.  De  ses  explications  passablement 
contradictoires,  il  semble  résulter  que  les  hommes  sauvages 
sont  des  morts  qui  reviennent  sur  terre  pour  manger  les  vi- 
vants. On  ne  peut  les  voir,  si  ce  n'est  peut-être  au  moment  où 
ils  saisissent  leurs  victimes,  mais  ils  font  tout  le  temps  un 
bruit  qui  imite,  sans  toutefois  qu'on  puisse  s'y  méprendre,  le  cri 
de  certains  animaux  ;  ils  sifflent  doucement,  etc.,  le  tout  pour 
effrayer  leur  proie  et  s'en  emparer  plus  aisément  quand  la  ter- 
reur la  paralyse.  Bill  William  me  montre  le  soir  une  femme 
(une  des  deux  Àlakaloufs  devenues  Yahganes)  saisie  hier  par  un 
oualapatou  qui  lui  aurait  coupé  les  cheveux  sur  l'oreille  avec 
un  couteau  qui  a  éraflé  la  joue.  Je  constate  en  effet  sur  cette 
femme  que  les  cheveux  ont  été  coupés  au-dessus  de  Toreille 
droite  et  que  la  joue  de  ce  côté  présente  une  légère  égratignure. 
La  femme  ainsi  attaquée  s'est,  dit-elle,  débarrassée  par  ses  cris 
de  l'agresseur  qui  était  de  très  haute  taille  et  tout  barbouillé 
de  sang.  Dans  l'esprit  de  William,  qui  ne  les  a  jamais  vus 
d'ailleurs,  ces  hommes  sauvages  ne  sont  autres  que  les  Alaka- 
loufs (Alikhoolips),  les  mêmes  qui  massacrent  les  équipages  des 
navires  naufmgés.  11  demande  un  fusil  pour  tirer  sur  eux  s'il 
les  entend  de  nouveau  dans  le  bois  ou  sur  la  plage  :  ce  qui  in- 
dique que  ces  êtres  sont  mortels.  Cette  dernière  opinion  est 
partagée  par  Jonathan.  > 

Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  chez  les  Fuégiens  du  sud  en  fait 
de  croyance  au  surnaturel.  Il  me  semble  donc  légitime  d'ad- 
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mettre  que,  s'ils  ))euvent  comprendre,  datis  une  certaine  me- 
sure, l'existence  des  idées  religieuses  chez  les  étrangers  qui  les 
visitent,  à  coup  sûr  ils  ne  possèdent  pas  par  eux-mêmes  k 
sentiment  religieux. 

On  peut  dire,  en  résutné,  pouf  ce  qui  a  trait  aux  influeuces 
morales  chez  les  Fuégiens,  qu'elle?  ont  Chez  eux  une  action  toat 
à  fait  comparable  à  ce  qui  se  passe  chez  lés  peuples  civilisés. 
Mais,  en  l'absence  de  toute  civilisation,  cette  action  est  toujours 
de  courte  durée,  et  c'est  probablement  ainsi  que  doit  s'expli- 
quer la  rareté  sinon  Tabsence  complète  chez  eux,  de  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  de  l'influence  du  moral  sur  le 
physique. 


INFLUENCE  DE  LA  NOURRITURE  DES  VACHES 
SUR  LA  COMPaSITION  DU  LAIT, 

(second  nAPPoar  de  la  commissioin  du  lait*), 

Par  M.  BARON, 

Professeur  à  TËfolo  f  étériDaire  d'Allorl  (Seine). 

Messieurs, 

Vous  m'arez  fait  l'honneur  de  me  désigner  comme  rappor- 
teur de  la  sous-commission  d'Alfort.  Cet  honneur,  je  n'ai  pas 
besoin  de  tous  dire  que  je  l'eusse  décliné  absolument,  duis 
le  cas  où  l'expérience  que  nous  étions  chargés  de  Mre  eât 
pu  se  réaliser  telle  que  vous  l'aviez  conçue. 

Je  m'explique  :  nous  défions,  nous  autres  les  vétéifiaimi 
tandis  que  MM.  Girard  et  Pabst  étudieraient  la  question  chi< 
mique,  chercher  &  élucider  c  le  problème  de  la  transmission 
des  maladies  par  le  lait  des  vache?  exploitées  aux  environs  de 
Paris  ». 


1 .  Rapport  lu  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  préfet' 
ëionnelle  dans  la  séance  du  H  jaio  1884  (voir  page  361). 
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Pour  mener  à  bien  un  pareil  Mvail,  il  eût  foilu  disposer 
d*an  grand  nombre  de  bétee  noûs  appartenant  èntlèfement. 
Mon  collègue  et  ami,  M.  Nocard,  se  fût  alors  mis  à  l'œuvre  et 
TOUS  entendriez,  ce  soir,  une  savadte  et  substantielle  lecture 
des  résultats  obtenus  dans  sou  laboratoire  pat  remploi  des 
méthodes  les  plus  exactes.  Malheureusement  11  n*en  a  pu  être 
ainsi  et  Toilà  pourquoii  je  le  répète,  c*est  moi  qui  viens  vous 
foire  connaître  d'autres  résultats»  moins  intéressants  sans 
doute,  mais  enfin  assez  nets,  assez  positifs,  pour  qu'on  puisse 
asseoir  dessus  les  conclusions  qui  seront  formulées  dans  ce 
mémoire. 

M.  Girard,  demeurant  ca  cela  d'une  logique  parfaitement 
inflexible,  a  relevé  très  scientifiquement  les  funestes  consé 
quences  d'une  alimentation  singulièrement  mauvaise  admi- 
nistrée à  des  vaches  placées  dans  des  conditions  hygiéniques 
singulièrement  mauvaises.  Nous,  au  contraire,  avons  ob- 
servé ce  qui  se  passe  sur  des  animaux  en  bon  étal,  bien  soi- 
gnés et  bien  logés,  nourris  très  diver^tttmit,  Il  est  vrai,  mais 
aourris  toujours  d'une  façon  convenable. 

On  le  voit  :  il  ne  peut  y  avoir,  entre  M.  Girard  et  nous,  ni 
accord  ni  désaccord  !  Et  que  l'on  ne  pense  pas,  à  ce  propos, 
qu'il  y  ait  lieu  ici  de  faii'e  la  distinctioU  fameuse  des  faits  po*- 
sitifs  et  des  faits  négatifs.  Ce  que  M.  Girard  a  obtenu  et 
contrôlé  chimiquement  est  très  positif;  ce  que  nous  avons 
obtenu  et  contrôlé  chimiquement  est  aussi  très  positif  ;  en  r oid 
le  résumé  : 

M.  Barghi,  directeur  de  TÊtable  de  l'Enfent-Jésuâ,  à  Cha* 
renton,  eut  Tobligeance  de  vouloir  bien  se  prêter  à  ta  combi- 
naison suivante  :  Dix  vaches  portant  cofnme  numéros  les 
nombi'es  naturels  1>  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  ont  été  asso- 
ciées par  deux,  de  façon  à  composer  cinq  groupes  binaires, 
ainsi  qu'il  soit  : 

Les  Dumcros  7  et  S  formant  le  grotipo 

»          3  ot  4       »            »  11 

»           1  el  10        1)             »  III 

»          2  et  g       »            *»  IV 

n          s  et  5       »            »  V 
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Les  tâtonnements  auxquels  nous  avons  dû  nous  Uvrer, 
M.  Mollereau  et  moi,  afin  d'assortir  le  mieux  possible  les  su- 
jets de  chaque  groupe,  vous  expliqueront  sans  peine  la  ren- 
contre des  numéros  1  et  10  dans  le  groupe  III,  des  numéros  S 
et  9,  dans  le  groupe  IV. 

Voici  maintenant  comment  les  rations  ont  été  composées  : 

I**^  Groupe.  —  Mélange  de  résidus  de  distillerie  (de  grains) 
avec  partie  égale  d^eau  pure  (40  litres  de  chaque  partie  da 
mélange).  Comme  complément,  la  nourriture  habituelle  (exclusi- 
Tement  conservée  dans  le  V«  groupe),  c'est-à-dire  :  de  la  drèche 
de  grains,  de  la  paille,  du  son  bâtard  et  de  l'herbe.  —  CellMù 
ayant  été  remplacée  un  peu  plus  tard  par  de  la  betterave, 
ainsi  qu'on  est  toujours  forcé  de  le  faire. 

II«  Groupe.  —  Tourteau  de  lin,  foin  de  graminées,  paille, 
farine  d'orge  et  eau  pure. 

III*  Groupe.  —  Gâchis  de  pommes  de  terre,  flètre,  ou  foin 
paille,  remoulage  et  eau  pure. 

IV«  Groupe.  ^  Maïs,  luzerne  verte,  paille,  son  bâtard  et 
eau  pure. 

V*  Groupe.  —  Nourriture  habituelle,  c'est-à-dire  :  80  lilre» 
de  dréche  de  grains,  paille,  son  bâtard  et  betterave. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  je  crois,  de  faire  remarquer  la  subs- 
titution quasi-généralé  de  l'eau  pure  à  la  dréche,  dans  le  ré- 
gime de  ces  animaux.  Il  n'y  a  guère  en  somme  que  les  vaches 
numéros  5  et  6  du  groupe  témoin  qui  aient  reçu  ce  liquide  en 
grande  quantité.  (îu'est-ce  à  dire  ?  sei^it-ce  que  l'eau  pure  eût 
positivement  semblé  meilleure  et  bien  meilleure  queladrécbe? 
—  Oui  et  non.  Oui,  en  ce  sens,  que  la  bonne  eau  est  relative- 
ment moins  rare  que  la  bonne  dréche.  Non,  en  ce  sens  que, 
dans  rinduslrie  laitière,  aux  environs  de  Paris,  il  peut  devenir 
horriblement  difficile,  si  non  impossible,  de  se  procurer,  à  un 
moment  donné,  toute  l'eau  dont  on  aurait  besoin.  Dans  ce  de^ 
nier  cas,  on  comprend  que  la  dréche  la  plus  médiocre  constitue 
un  appoint  précieux  du  liquide  exigé. 

M.  Burghi  m'a  du  moins  tenu  ce  langage  :   «  Si  je  pouvais 
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obteoir  de  la  Compagnie  des  eaux  une  concession  assez  forte 
(6,000  litres),  je  congédierais  tout  de  suite  mon  charretier,  mon 
tonneau  et  mon  cheval,  et  tout  en  achetant  le  complément  de 
nourriture  sèche  largement  suffisant,  je  réaliserais  de  nouveaux 
bénéfices.  » 

Vous  ne  m'en  voudrez  pas,  Messieurs^  d'avoir  ouvert  cette 
parenthèse,  et  vous  envisagerez  peut-être  comme  moi  la  drô- 
che  sous  un  nouvel  aspect  :  «  La  dréche,  en  un  mot,  ce  n'est 
pas  avant  tout  une  nourriture^  c'est  un  excipient  chaud  et 
liquide  qu'on  est  trop  heureux  de  trouver  dans  une  foule  de 
circonstances.  » 

Revenons  à  nos  vaches. 

Sous  l'influence  des  régimes  ci-dessus,  toutes  les  bétes  ont 
augmenté  en  poids  et  le  lait,  analysé  à  plusieurs  reprises  par 
M.  Hardy,  a  toujours  été  reconnu  bon.  L'appréciation  empi- 
rique des  personnes  compétentes  aurait  pu  à  la  rigueur  nous 
suffire  pour  le  genre  d'expérience  que  nous  faisions.  Or, 
les  dégustateurs  les  plus  autorisés,  parmi  les  clients  de  M.  Bur- 
ghi,  et  les  moins  intéressés  à  nos  recherches,  ont  trouvé 
les  produits  excellents,  sauf  un  léger  goût  d'amertume  au  lait 
provenant  des  sujets  3  et  4  du  groupe  IL  Nous  pensons  que 
ce  résultat  est  attribuable  au  tourteau  de  lin.  Voici  maintenant 
le  tableau  des  rendements  comparés  : 

AO  1"  OCTOBRE,  Le' 14  NOVEMBRE, 

Le  numéro  1  donnait  7  litres  ;      Il  donne  8  litres. 

n  9  6  • 

n  M  6  » 

V  j»  8  » 

»  »  11  » 

B  »  13  J> 

»  «       14       » 

»  »       14       > 

a  »         12        » 

»  »        6       » 

Sous  une  autre  forme,  on  peut  dire  que  : 

Le  groupe  I  a  gagné  5  litres. 

n         II  a       »       1       » 

»        III  a  perdu  1      » 

»        IV  a  gagné  S      » 

»       V  a      »      1      » 
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Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  «  le  mélange  de  résidas  de 
distillerie  de  grains  avec  partie  égale  d'eau  pure  est  un  excellent 
régime  ;  tandis  que  «  le  gâchis  de  pommes  de  terre  »  associé 
c  au  trèfle  ou  au  foin,  à  la  paille ,  au  remoulage  et  àreaupure» 
semble  médiocre  ou  mauvais. 

Le  groupe  témoin  a  gagné  un  litre.  C'est  peu  de  chose,  mais 
enfin  cela  démontre  que  la  dréche  administrée  aux  animaux  5 
et  6,  n'a  eu  aucun  eft'et  déplorable  soit  sur  la  quantité  du  lait, 
soit  sur  sa  qualité,  comme  on  l'a  vu  plus  haut*  —  Au  reste,  \t 
groupe  I  qui  a  gagné  5  litres  a  reçu  un  appoint  en  dréche;  et 
le  groupe  III  qui  a  perdu  un  litre  ne  recevait  point  de  dréolM. 

Jetons  en  terminant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  notre  ex- 
périmentation. Nous  voyons  que  le  rendement  total  des  10 
vaches  a  été  porté  de  90  à  98  litres,  soit  9  0/0  d'augmenta- 
tion. Mais  nous  avons  relevé  un  accroissement  en  poids  chei 
tous  les  sujets  ;  ce  qui  signifie,  sans  aucune  ambiguïté,  que  û 
l'on  a  plus  dépensé  pour  la  nourriture  que  le  strict  nécessaire, 
cela  n'a  point  été  perdu  ;  car  la  vache  laitière  est  à  la  fois  un 
capital  fixe  et  un  capital  circulant.  Du  moment  qu'elle  doit 
finir  à  la  boucherie,  le  produit  de  ce  qu'elle  ue  nous  rend  ptè 
immédiatement  en  lait,  doit  être  considéré  comme  une  avana 
à  la  production  de  la  viande  grasse. 

Ce  serait  même  là,  à  mou  sens,  le  mot  de  la  fin  ;  et  plutét 
que  de  songer  à  des  mesures  coercitives,  dans  le  but  d'empê- 
cher les  nourrisseurs  de  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or,  je  veu^ 
dire  de  mal  soigner  leurs  bestiaux,  je  me  plais  à  les  imaginer 
de  plus  en  plus  instruits  de  leurs  propres  intérêts  et  voulant 
tous  répéter  notre  petite  expérience. 


REVUE   CftITlOUE 
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LES  FILTRES 

A   l'exposition   D'HYGIÈNfi  DE  LONDRES, 

Par  H.  le  D*  E.  VALLIM. 

ParDii  les  choses  inlëressaïUes  que  nous  venons  de  voir  à 
rE^posULoQ  internationale  d'hygiène  de  Londres,  nous  devons 
une  mention  spéciale  aux  appai*eiis  destinés  à  la  ûltration  de 
l*eau.  Jusqu'ici,  nous  n'avions  pour  ainsi  dire  pas  un  filtre 
sérieux;  la  plupart  se  bornaient  à  clarifier  Teau,  c'est-à-dire  à 
retenir  les  matières  en  suspension;  une  eau  claire  vaut  mieux 
sans  doute   qu'une  eau  trouble,  mais  croit-on  que  l'eau  du 
canal    Saint-Martin,   puisée    au    quai  Henri  IV,   contienne 
moins  de  matière  organique  dissoute  et  soit  beaucoup  moins 
nuisible,  au  moment  où  elle  sort  limpide  d'un  vulgaire  filtre 
de  ménage?  Cette  ûltration  purement  physique  est  d*ailleurs 
grossière,  ne  retenait  qde  les  corps  volumineux  en  suspension; 
les  protorganismes  microscopiques   et  les  germes   morbides 
Q*ont    aucune    chance   d'être    retenus.    Nous    avons  vu    à 
l'Exposition  de  Londres  deux   filtres   remarquables  :  l'un, 
celui  de  M.  Chamberland,  agit  surtout  mécaniquement  et  re- 
tient sûrement  les  micrococcus  et  les  spores  les  plus  ténus  ; 
l'autre,  celui  de  M.  Maignen,  agit  d'une  façon  à  la  fois  chi- 
mique et  physique  et  retient  la  plus  grande  partie  des  matières 
minérales  ou  organiques  en  dissolution  dans  Teau.  Ces  deux 
appareils    nous  arrivent  en  un   moment  opportun  ,  à  une 
èpoqUe  où  les  grandes  chaleurs  et  la  crainte  du  choléra  doi- 
vent nous  rendre  plus  attentifs  à  la  bonne  qualité  de  Teau  des- 
Xiâèe  à  nos  boissons. 

H.  Chamberland,  le  collaborateur  bien  connu  de  M.  Pas-* 
V«\ur,  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  faire  l'application  aux  usages 
domestique  d'un  procédé  rigoureux  de  laboratoire.  L'on  sait 
que  M.  Pasteur,  afin  de  prouver  que  les  virus  charbonneux 
ou  aeptique  doivent  leur  virulence  exclusivement  aux  bactéri- 
<hes  ou  aux  vibrions  qu'ils  contiennent,  a  réussi  à  filtrer  ces 
liquides  en  les  faisant  passer,  par  aspiration,  |è  travers  les 
parois  d'on  tubeenporcelaine  dégourdie,  dont  les  pores  extré-^ 
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mement  étroits  retenaient  tons  les  microbes;  le  liquide  ainsi 
filtré  peut  être  impunément  injecté,  même  à  dose  massive, 
sous  la  peau  d*un  cobaye,  le  réactif  par  excellence,  alors  que 
la  moindre  gouttelette  du  même  liquide  avant  la  filtration  am^ 
nait  10  fois  sur  10  la  mort  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
Ce  qu'on  fait  sur  50  grammes  de  virus,  on  peut  le  faire  aussi 
bien  sur  un  hectolitre  d'eaii  suspecte  ;  c'est  une  simple  ques- 
tion de  dimension  d'appareils.  M.  Chamberland  a  fait  cons- 
truire des  v^ses  en  porcelaine  dégourdie,  ayant  la  forme  d*ttne 
éprouvette  et  presque  identiques  à  ces  cylindres  poreux  qui 
servent  à  séparer  les  liquides  d'une  pile  électrique.  Il  a  fallu 
toutefois  trouver  par  tâtonnement  un  certain  degré  de  porosité 
de  la  porcelaine,  permettant  au  liquide  de  transsuder  sous  une 
forte  pression,  mais  ne  laissant  passer  aucun  élément  micros- 
copique^ aucune  spore,  eût-elle  beaucoup  moins  d'un  mil- 
lième de  millimètre. 

Cette  éprouvette  est  fixée  par  son  bord  libre,  Textrémiié 
fermée  étant  en  haut,  sur  le  fond  d'un  cylindre  métallique  de 
5  centimètres  de  diamètre  et  de  25  à  30  centimètres  de  hau- 
teur, qui  la  coiffe  et  la  contient  à  Taide  d'une  occlusion  à  vis 
très  hermétique.  L'eau  arrive  sous  la  pression  du  service 
d'eau,  c'est-à-dire  sous  la  pression  de  1  à  4  atmosphères, 
dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  tubes;  elle  ne  peut 
s'échapper  qu'en  traversant  de  dehors  en  dedans  les  parois  du 
vase  de  porcelaine,  et  deTintérieur  de  celui-ci,  elle  est  amenée 
au  dehors  par  un  simple  robinet  fixé  à  la  douille  de  l'enve- 
loppe métallique. 

Pour  nettoyer  le  filtre,  il  suffit  de  dévisser  l'extrémité  infé- 
rieure de  cette  gaine  extérieure  ;  la  surface  externe  du  vase 
poreux  est  recouverte  d'une  couche  mince  de  détritus;  on 
lave  la  porcelaine,  on  la  plonge  dans  la  bouillante,  on  pour- 
rait même  la  faire  rougir  à  la  flamme  d'un  bec  de  gaz,  de 
manière  à  carboniser  toute  la  matière  organique  retenue  dans 
ses  pores,  et  le  filtre  est  exactement  revivifié,  sans  perte  de 
temps  et  sans  dépense. 

Un  liquide  en  pleine  putréfaction  qui  a  traversé  le  filtre 
peut  être  conservé  incorruptible  presque  indéfiniment  dans 
une  éprouvette  flambée,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  fermer  l'ori- 
fice de  celle-ci  avec  un  tampon  d'ouate  ;  en  réalité,  c'est  un 
liquide  de  culture  parfaitement  stérilisé,  et  c'est  à  peu  près 


LES  FILTRES  A  LOm)RES.  597 

ainsi  que  depuis  plusieurs  années  on  prépare  tous  les  liquides 
de  culture  destinés  aux  expériences,  dans  le  laboratoire  de 
M.  Pasteur.  L'examen  le  plus  attentif  et  le  plus  persévérant 
ne  permet  pas  de  découvrir  le  moindre  protorganisme  dans  le 
liquide  filtré^  qui  reste  définitivement  stérile. 

Chaque  cylindre  laisse  ainsi  passer,  sous  la  pression  de 
deux  atmosphères,  1  litre  par  heure,  soit  20  litres  par  jour  ; 
en  juxtaposant  quatre  ou  cinq  de  ces  tubes  en  forme  de  bat- 
teries, on  arrive  facilement  à  obtenir  par  jour  100  litres  d'une 
eau  biojogiquement  pure,  suffisant  largement  aux  besoins 
alimentaires  d'un  ménage.  Chaque  tube  ne  coûte  que  quelques 
francs,  l'appareil  est  peu  encombrant,  presque  inaltérable  et 
son  nettoyage  est  d'une  simplicité  extrême.  En  définitive,  nous 
disait  M.  Chamberland,  c'est  une  petite  source  que  l'on  a  chez 
soi,  et  la  comparaison  est  exacte  aussi  bien  quant  à  la  pureté 
de  l'eau,  que  par  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  Teau  se  purifie. 
Cette  pureté  toutefois  n'est  pas  absolue;  on  a  la  certitude 
d'être  à  l'abri  du  danger  provenant  de  tous  les  microbes  patho- 
gènes que  l'eau  peut  contenir;  c'est  déjà  beaucoup,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  choléra,  par  exemple;  mais  l'eau  n'est  pas 
dépouillée  des  matières  toxiques  ou  nuisibles  tenues  en  solu- 
tion ;  les  poisons  minéraux  tels  que  le  plomb,  ou  les  ptomaïnes, 
ne  peuvent  être  retenus. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  poisons  se  rencontrent  rare- 
ment dans  l'eau  que  les  services  publics  destinent  à  nos  usages 
alimentaires  et  qu'ils  distribuent  dans  nos  maisons  à  Taide  de 
ces  hautes  pressions  sans  lesquelles  l'appareil  ne  peut  fonc- 
tionner. Il  n'est  guère  probable  que,  en  dehors  des  ptomaïnes, 
une  eau  contenant  en  solution  des  matières  organiques,  mais 
débarassée  de  toute  trace  de  protorganismes,  soit  encore  ca- 
pable de  produire  des  troubles  de  la  santé. 

Le  filtre  de  M.  Chamberland  réalise  donc  avec  une  extrême 
simplicité  ce  quihier  encore  paraissait  être  l'idéal  :  il  fournit  une 
eau  complètement  débarrassée  de  ses  germes  ;  il  ne  peut  venir  en 
un  moment  plus  opportun;  on  ne  saurait  trop  le  recommander. 
L'autre  filtre,  que  l'auteur  appelle  nous  ne  savons  pourquoi 
t  filtre  rapide  »,  car  heureusement  il  ne  filtre  pas  très  rapide- 
ment, est  présenté  par  un  Français  fixé  à  Londres,  M.  Maignen; 
il  agit  d'une  façon  toute  différente  de  celui  que  nous  venons  de 
décrire;  à  vrai  dire,  les  deux  appareils  se  complètent,  puisque 
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le  filtre  Maignen  a  pour  eltel,  outre  ane  du^ficalîOQ  conpH*, 
de  retenir  les  matières  en  disaolulion  dans  l'eau. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  la  ligure  ci-jointe  explique  la  éi»> 
position  intérieure  de  l'appai-eil.  Dans  le  réserfoir  oyliadriqH 
principal,  on  place  le  vase  F  qui  retient  l'eau  suspecte  et  le  ma- 
lériel  de  filtratioii  :  le  cône  en  porcelaine  perforé  À  sur  leqqel 
on  lie  en  haut  et  en  bas  une  sorte  de  chemise  en  tissu  d'amiaais, 
E,  est  ajusté  k  l'aide  d'une  bandelette  d'amiante  dans  le  trw 
inférieuc  du  vase  F.  On  remplit  l'espace  C  avec  du  chariiH 


F)c.  I.  —  Filirc  "  rnpiJ.'  -  d-:  Haigneo. 

A,  c^no  pcrfarù  en  porrctalnc.  —  B.  ftiiriiinoir  en  [lorcel^iao  rccoarrul 

\e  fharbon. —  C,  charbon  anim-il.  —  R,  chcminOe  cDiinmnte.  —   D, 

dépitl  qui  se  forme  il  la  snrFaco  île  l'umianle.  —  K,  tsso  ea  poreeluM 

contenant  le  chsrban  el  Itou  à  fillrcr.  —  H,  réiervoir  d»  l'eau  Gltré*. 


animal  en  i^ins  du  commerce,  ou  de  préférence  lavé  avec  de 
l'acide  ehlorhydrique  qui  a  dissous  une  partie  de  phosphate  de 
chaux  constituant  d'ordinaire  les  huit  dixièmes  du noiranimal; 
on  recou\Te  ce  noir  animal  avec  une  sorte  d'entonnoir  ren- 
versé, en  porcelaine  perforée.  II,  Jusqu'ici  on  n'a  qu'un  (litre 
banal  au  charbon.  Mais  Tellement  principal  du  Altre  est  une 
poudre  noire  extri^niement  fine,  <]up  l'aulcur  appelle  «  pow- 
dered  carbo-calcis  »,  poudre  de  chaux  ci  de  charbon,  mélange 
d'hydrate  de  chaux  et  de  noir  animal  traité  par  l'acide  chlor- 
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hydriqne.   Qaand  l'appareil  n'a  pas  encore  servi,  on  verse 
4  litres  1/2  d'eau  dans  la  partie  supérieure  garnie  de  charbon 
animal  ordinaire;  on  mêle  à  cette  eau  6  cuillerées  à  café  ou 
environ  60  grammes  de  la  poudre  noire.  Celle-ci  se  dépose 
lentement  à  la  surface  du  tissu  d'amiante,  et  forme  une  couche 
mince  que  désormais  toute  Teau  devra    traverser  avant  de 
gagner  le  réservoir  inférieur.  Quand  le  filtre  a  été  ainsi  pré- 
paré, il  suffit  de  remplir  indéfiniment  le  vase  supérieur;  il 
passe  par  heure  4  litres  1/2  d'une  eau  parfaitement  pure,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir.  Tous  les  six  mois,   ou  plus  souvent 
suivant  le  degré  d'impureté  de  Teau,  on  nettoie  l'appareil  de  la 
feçon  suivante  :  on  relire  le  capuchon  B,  on  jette  le  charbon  C; 
on  lave  sous  un  robinet  le  tissu  d'amiante  du  cône  A,  sur 
lequel  s'est  déposée  une  couche  de  poudre  noire,  à  la  surface 
de  laquelle  on  retrouve  toutes  les  impuretées  que  renfermait 
l'eau.  On  peut  faire  bouillir  dans  l'eau  cette  toile  d'amiante, 
ou  même  la  placer  sur  un  feu  de  bmise  très  ardent,  puisque 
l'amiante  est  incombustible,  et  détruire  ainsi  toute  souillurç. 
L'on  peut  revivifier  par  le  feu  ou  le  permanganate  de  potasse 
le  noir  animal  en  grain;  mais  sa  valeur  est  si  minime,  qu'A 
yaut  mieux  le  remplacer;  on  place  une  nouvelle  dose  de  poudre, 
dont  une  provision  accompagne  chaque  filtre.  Voici  maintenant 
les  résultats  obtenus  et  le  contrôle  auquel  Teau  ainsi  filtrée  ^ 
été  soumise  devant  nous  et  devant  M.  Chamberland  qui  dirigeait 
les  expériences  chimiques,  expériences  répétées  le  lendemain 
eu  présence  du  jury  des  récompenses  dont  nous  faisions  partie. 

Dans  un  filtre  en  plein  fonctionnement,  on  verse  envirou 
13  granimes  d'acétate  de  plomb  liquide  ou  de  solution  forte  (}0 
sulfate  de  cuivre  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  cette  eau  filtrée 
traitée  par  le  sulfhydrata  d'ammoniaque  ne  donne  pas  1^ 
moindre  coloration  noire.  Dans  le  môme  filtre,  ou  dans  u» 
^Utpe  qui  n'a  pas  encore  servi,  on  verse  de  la  même  maniera 
une  solution  de  sulfate  de  fer  ;  le  cyanure  jaune  de  potassiurQ 
ne  donne  pas  avec  l'eau  filtrée  la  teinte  bleue  caractéristique, 
pas  plus  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ne  donne  de  teinte 
noire.  On  prend  de  l'urine  fermenlée  dont  une  seule  gouttç 
versée  dans  un  verre  à  réactif  amène  la  décoloration  immé-^ 
diale  d'une  solution  faible  de  permanganate  de  potasse.  On  jette 
dans  le  filtre  uï\  deipi-verre  de  celte  urine  ;  l'eau  filtrée  rÇf 
cueillie  au  bout  d'un  quart  d'heure  ne  décolore  pas  la  soin- 
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tion  simplement  rosée  de  permanganate,  et  cette  ooloreÛMi 
persiste  encore  au  bout  d*un  quart  d'heure  et  plus. 

Devant  le  jury,  Ton  a  versé  dans  le  filtre  une  bouteille  dévia 
rouge  contenant  17  0/0  d'alcool;  au  bout  de  quelques  ins- 
tants il  a  passé  un  liquide  parfaitement  incolore,  presque 
aussi  insipide  que  de  Teau  pure,  ayant  cependant  un  goûl 
plat  et  fade,  comme  de  Teau  à  laquelle  on  a  ajouté  quel- 
ques gouttes  d'alcool  ;  le  liquide  ainsi  traité  ne  contenait  pins 
que  5  à  6  0/0  d'alcool.  De  même,  l'eau  perd  environ  la  moitié 
de  ses  degrés  hydrotimétriques  après  avoir  traversé  le  filtre. 

Nous  n'avons  pas  encore  étudié  ce  filtre  comme  nous  le  fe- 
rons dans  notre  laboratoire;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  se 
produit  là  des  phénomènes  très  remarquables.  Sans  doute  on 
connaît  depuis  très  longtemps  la  propriété  qu'a  le  charbon,  et 
surtout  le  charbon  animal,  de  fixer  les  principes  minéraux  et 
même  les  matières  animales  en  dissolution  dans  l'eau,  mais 
l'action  ici  est  beaucoup  plus  rapide  et  beaucoup  plus  vive.  Elle 
doit  tenir  en  partie  à  l'état  de  division  extrême  de  la  poudre 
carbo-calcaire  qui  adhère  au  tissu  d'amiante  ;  il  se  fait  là  soit 
des  oxydations,  soit  des  attractions  moléculaires,  dont  les  physi- 
ciens et  les  chimistes  n'ont  pas  encore  parfaitement  expliqué  le 
mécanisme.  Sait-on  pourquoi  le  charbon  qu'on  vient  d'éteindre 
peut  absorber  80  à  90  fois  son  volume  de  gaz  ammoniac, 
sulfureux  ou  chlorhydrique,  avec  la  même  avidité  que  l'eau 
absorberait  ces  gaz? 

Une  étude  attentive  et  prolongée  serait  nécessaire  pour 
savoir  si  ce  filtre  ne  retient  pas  quelques-uns  des  inconvénients 
qu'on  reproche  aux  filtres  au  charbon  animal,  et  sur  lesquels 
M.  de  Chaumont  (de  Netley)  a  particulièrement  insisté  en  ces 
dernières  années  :  la  faculté  d'absorber  les  substances  dissoutes 
dure-telle  aussi  longtemps  qu'on  le  dit?  l'eau  qui  a  traversé 
le  noir  animal  a-t-elle  plus  de  tendance,  quand  elle  reste  ex- 
posée à  l'air,  à  se  charger  de  protorganismes,  qui  trouvent  dans 
le  phosphate  de  chaux  un  milieu  de  culture  favorable? 

Il  est  probable  cependant  que  le  lavage  du  charbon  animai 
avec  l'acide  chlorhydrique  diminue  l'énorme  proportion  (900/0) 
de  phosphates  qu'il  contient,  et  augmente  d'autant  la  propor- 
tion du  carbone,  qui  est  le  véritable  agent  d'absorption  et  de 
purification.  En  outre,  la  couche  de  poudre  impalpable  qui  se 
dépose  à  la  surface  externe  de  l'amiante  paraît  capable  de  re- 
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tenir  les  éléments  morphologiques  les  plus  fins,  et  Ton  prétend 
qu'un  des  assistants  du  professeur  Frankland  se  serait  assuré 
que  ce  filtre  ne  laissait  pas  passer  les  protorganismes  et  les 
microbes  contenus  dans  un  liquide  en  pleine  putréfaction. 

Un  modèle  ingénieux,  qui  se  porte  sur  le  dos,  dans  un  sac 
ne  différant  guère  d'un  sac  militaire,  a  été  construit  pour 
Tarmée  anglaise,  et  a  fait,  paraît-il,  un  très  bon  service  pendant 
la  dernière  campagne  d*Egypte  ;  un  grand  nombre  de  ces  fil- 
tres ont  été  envoyés  aux  troupes  à  Souakim.  Ces  appareils 
méritentient  d'être  essayés  duns  notre  armée,  surtout  dans  les 
postes  d'Algérie  où  Teau  renferme  une  quantité  considérable  de 
magnésie  ;  les  filtres  en  question  seraient  capables  à  la  fois  de 
retenir  les  matières  organiques  dissoutes  et  d'abaisser  notable- 
ment le  degré  hydrotimétrique. 

Un  autre  exposant  a  présenté  un  filtre  qui  repose  sur  des 
principes  analogues.  Sur  les  faces  opposées  de  deux  Tdisques 
épais  en  métal  peu  altérable  (bronze  à  canon),  ont  été  gra- 
vées, comme  on  pourrait  le  faire  à  l'aide  d'un  puissant  compas, 
des  lignes  circulaires  concentriques,  écartées  de  quelques  mil- 
limètres, et  formant  une  série  de  rigoles  très  rapprochées  ayant 
un  millimètre  environ  de  profondeur.  Deux  plaques  semblables 
sont  ainsi  rapprochées  et  fortement  serrées  1  une  contre  l'autre 
à  Taide  d'une  vis,  comme  dans  une  presse  à  copier.  Entre  ces 
deux  disques,  on  interpose  une  feuille  de  carton  qui  sert  de 
filtre  ;  ce  papier  a  été  obtenu  en  mélangeant  à  une  pâte  très 
pure  10  à  20  0/0  de  son  poids  de  charbon  animal  dont  on  a 
retiré  presque  tout  le  phosphate  de  chaux  à  Taide  d'un  acide. 

Les  saillies  circulaires  des  deux  plaques  métalliques  sont 
toutes  coupées  et  interrompues  dans  leur  continuité  par  un  trait 
de  lime  qui  traverse  le  plan  du  disque  suivant  son  diamètre. 
A  Tune  des  extrémités  de  ce  diamètre  se  trouve  le  robinet 
d'arrivée  de  Teau  ;  à  l'autre  extrémité  est  ûxé  le  robinet  de  pui- 
X  sèment  d'eau  filtrée.  Le  liquide,  arrivant  avec  la  forte  pression 
du  service  hydraulique,  traverse  directement  et  perpendiculai- 
rement  le  papier  carbonifère  par  un  nombre  considérable  de 
points  ;  il  y  a  en  réalité  autant  de  filtres  qu'il  y  a  de  rayures 
gîavées  sur  la  plaque,  et  chacune  de  celles-ci  déverse  son  con- 
tenu dans  la  rigole  qui  la  coupe  perpendiculairement.  On  peut 
superposer  les  plaques  en  batteries,  au  nombre  de  4  à  20;  Tap- 
pareil  alors  ressemble  tout  à  fait  à  une  très  large  pile  de  Volta, 
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OÙ  les  disques  de  papier  carbonifère  remplacent  les  ronddles 
de  drap.  D'un  coup  de  balancier,  on  desserre  tomes  ces 
plaques,  on  change  les  papiers  en  un  instant,  presque  sans 
interrompre  le  service;  le  prix  permettrait  de  les  ebaft- 
ger  tous  les  jours  (4  à  9  francs  le  cent).  On  évite  de  la 
sorte  le  principal  inconvénient  des  filtres  au  charbon  animal, 
de  se  souiller  rapidement  et  de  perdre  très  vile  leur  pouvoir 
absorbant  et  purificateur.  L'appareil  peut  se  placer  dans  la  cave, 
sur  le  trajet  de  la  conduite  d*eau  qui  dessert  une  maison,  ce 
qui  permettrait  de  conserver  h  Teau  sa  fraîcheur;  la  fîltration 
est  d'ailleurs  très  rapide,  la  surface  filtrante  étant  très  large 
et  le  système  exigeant  une  pression  de  plusieurs  atmosphères, 
qui  existe  dans  toutes  les  villes. 

Cet  appareil  rappelle  un  peu  celui  que  M.  Miquel  emploie 
à  Montsouris  pour  stériliser  par  fîltration  ses  liquides  de  cul- 
ture ;  seulement,  il  a  remplacé  depuis  quelques  années  les 
disques  en  papier  par  des  disques  en  tissu  d'amiante  qni 
supportent  mieux  les  énormes  pressions  dont  il  a  besoin 
et  dont  la  purification  est  extrêmement  facile.  Ici  encore 
des  expériences  seraient  nécessaires  pour  savoir  si  la  filtralion 
des  matières  en  suspension  ou  dissoutes  est  complète,  si 
l'eau  ainsi  filtrée  reste  longtemps  stérilisée,  ou  si  au  con- 
traire elle  ne  se  charge  pas  rapidement  de  prolorganisraes. 
(Test  là  ce  qui  rend  très  difficile  la  tâche  d'un  jury,  qui  ne 
peut  soumettre  à  de  longues  études  de  laboratoire  tous  les 
procédés  ou  les  appareils  qui  lui  semblent  dignes  d'intérêt  ; 
il  peut  au  moins  les  signaler  aux  recherches  des  travailleurs 
spéciaux,  et  c'est  surtout  à  cela  que  servent  les  expositions. 

Nous  mentionnerons  encore  le  filtre  au  fer  spongieux,  dont 
il  a  été  fait  antérieurement  mention  dans  la  Revue  d'hygiènf 
(1879,  p.  414,  et  1881,  p.  1013)- Des  savants  autorisés  nous 
ont  parlé  avec  éloge  de  l'oxyde  de  fer  magnétique,  employé  avec 
grand  succès  depuis  plus  de  20  ans  par  M.  Spencer,  particuliè- 
rement pour  la  purification  des  eaux  du  Calder,  à  Wakefteld; 
ce  minerai,  dont  certains  gisements  abondants  se  rencontrent  en 
Fi-ance,  aurait  une  grande  analogie  avec  le  fer  spongieux  ;  l'un 
et  l'autre  favoriseraient  d'une  façon  énergique  la  destructiop 
de  la  matière  organique  et  constitueraient  des  filtres  excellents. 

Nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  voir  exposés  les  filtres  au 
carferal  (carbone,  fer,  alumine)  ;  cette  substance  a  été  l'objet 
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d*études  très  sérienses  au  laboratoire  de  Netley,  et  adoptée  par 
le  ministre  de  la  guerre,  comme  le  meilleur  agent  connu,  pour 
la  tîltration  de  l'eau  dans  les  caserne^  et  les  hôpitaux  anglais 
(filtre  du  major  Crease).  Nous  avons  vainement  cherché  depuis 
un  an  à  obtenir  ces  deux  objets  ;  et  il  semble  que  ce  produit 
et  ce  filtre  soient  complètement  inconnus  aujourd'hui,  même 
à  Londres. 

Les  compagnies  qui  assurent  la  distribution  de  l'eau  à  Lon- 
dres ont  fait  une  magnifique  exposition,  curieuse  surtout  parce 
qu'elle  montre  l'aménagement  des  eaux,  leur  dérivation,  les 
travaux  pour  le  percement  de  puits  artésiens,  etc.  La  filtration 
de  Teau  de  la  Tamise  et  de  la  Laa  se  fait  uniquement  à  travers 
des  oouches  épaisses  de  sables,  de  cailloux  et  de  coquilles  ;  sans 
Qier  raotioQ  épuratrice  d'une  grande  épaisseui*  de  sol  poronx 
et  bien  drainé,  nous  pensons  encore  que  Paris,  avec  ses  magni- 
fiques eaux  de  source,  n*a  rien  à  envier  à  ce  point  de  vue  à  la 
métropole,  et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  Tannée 
dernière  sur  ce  sujet  {Revue  d'hygiène,  1883),  à  la  suite  de 
notre  excursion  à  Londres. 
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ET  d'hygiène  professionnelle. 


S^:ance  du  11  JUIN  1884. 

PRÉSIDÇÎÎCE    DE    M.    I^E    D^    PROUST, 

U  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Présentations  : 

1.  M.  le  D'  Lagneau.  —  J'offre  à  la  Société  mon  quatrième 
Bapport  annuel  sur  les  maladies  épidémiques  dans  le  départe^ 
fnent  de  la  Seine  en  488î# 

Durant  cette  année,  tandis  que  la  variole  diminuait  notablement. 
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que  la  diphtérie  restait  toujours  meurtrière,  sans  cependant  devenir 
plus  fréquente,  la  rougeole,  dont,  dès  1879,  je  signalais  la  léthalité 
croissante,  continuait  à  faire  mourir  des  enfants  de  plus  en  plus 
nombreux.  Aussi,  tout  récemment,  M.  OUivier  a-t-il  fait,  au 
Conseil  d'hygiène  du  département,  un  rapport  sur  les  mesures 
prophylactiques  à  prendre  contre  cette  affection  de  plus  en  plus 
redoutable. 

En  1884,  la  fièvre  typhoïde  a  fait  périr  3,463  malades,  moitié 
plus  que  Tannée  précédente.  Le  nombre  des  habitants  atteints  par 
l'épidémie  a  dû  être  d'autant  plus  considérable  que  la  léthalité  pro- 
portionnelle, le  rapport  des  décès  aux  malades,  dans  les  bôfHtaox 
civils  et  militaires  a  été  remarquablement  faible.  En  effet,  alors  que 
notre  collègue  M.  Vallin,  dans  le  Traité  des  maladies  infectienses 
de  Griesinger,  montre  que  sur  60,600  cas  de  fièvre  typhoïde  on 
compte  19,74  décès  pour  400  malades,  dans  Tépidémie  de  18821a 
léthalité  a  été  de  14,5^  dans  les  hôpitaux  civils  et  seulement  de  11,20 
dans  les  hôpitaux  militaires. 

A  propos  de  cette  épidémie,  comme  les  années  précédentes,  j*ai 
insisté  sur  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoïde  dans  certaines  de  nos 
casernes,  aussi  monumentales  que  peu  salubres,  en  particulier  de 
TEcole  militaire  et  de  la  caserne  du  Château-d'Eau.Sur  les  1,704  mi- 
litaires atteints  de  fièvre  typhoïde,  584  provenaient  du  ¥!!•  arron- 
dissement, où  se  trouve  TEcole  militaire. 

M 'appuyant  des  remarques,  des  observations  médicales  deMH.Re- 
charci,  Lancereaux,  Henri  Guéneau  de  Mussy,  des  i^cherches  sta- 
tistiques de  M.  Durand-Claye  sur  la  répartition  de  la  fièvre  typhoïde, 
j'ai  cru  devoir  attribuer  une  certaine  influence  étiologique  à  l'im- 
pureté des  eaux,  en  particulier  de  celles  de  TOurcq. 

Depuis,  M.  l'ingénieur  en  chef  du  service  des  eaux  a  cru  devoir 
contesler  cette  influence  nocive,  en  disant  que  l'article  24  des 
abonnements  aux  eaux  de  la  ville  stipule  que  «  les  eaux  d'Ourcq 
sont  exclusivements  réservées,  en  dehors  des  services  publics, 
aux  besoms  industriels,  et  aux  services  des  écuries,  remises,  cours 
et  jardins  ».  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  cet  article  est 
loin  d'être  étroitement  appliqué  :  1«  parce  que  l'abonnement  aux 
eaux  d'Ourcq  étant  la  moitié  moins  cher  que  l'abonnement  aux 
eaux  de  sources,  beaucoup  d'abonnés,  et  surtout  ceux  des  maisons 
peu  luxueuses,  des  maisons  d'ouvriers  préfèrent  ne  prendre  que 
les  eaux  d'Ourcq  ;  —  2»  parce  que,  suivant  M.  Deligny,  conseiller 
municipal,  «  il  existe  dans  Paris  278  rues  dans  lesquelles,  à  défaut 
de  double  canalisation,  les  2,151  abonnés  aux  eaux  de  la  Ville, 
consommant  4,197  mètres  cubes,  ne  reçoivent  que  de  l'eau  de 
rOurcq  ».  Et  remarquons  que,  selon  M.  Deligny,  «  dans  le 
nombre  de  ces  abonnements  on  peut  estimer  que*  la  moitié  au 
moins  sont  à  l'usage  domestique  et  payent  au  tarif  d'eau  de  source  ». 
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(Supplément  du  Bulletin  municipal  officiel,  vendredi  1 1  avril  1884, 
3  vol.,  p.  649,  séance  du  10  avril.) 

La  Société  m*a  chargé  de  loi  rendre  compte  de  deux  volumes 
de  statistique  qui  lui  ont  été  envoyés  de  Hollande  :  Stalistische  Bc 
scheiden  voor  het  Koningrijk  der  Nederlanden  et  S  ter f te  naar  de 
oonaken  van  den  dood  in  4873-1874. 

Ces  deux  volumes,  quoique  différents  de  celui  dont  j'ai  rendu 
compte  Tannée  dernière  (séance  du  il  avril  1883),  visent  égale- 
ment, mais  exclusivement,  la  répartition  des  décès  selon  les  causes 
de  mort,  aux  difTérents  âges.  Seulement  ils  sont  relatifs  à  1873 
et  1874,  années  déjà  éloignées,  tandis  que  celui  de  Tannée  der- 
nière était  relatif  à  1881. 

Les  mêmes  remarques  sur  la  fréquence  relative  de  certaines 
causes  de  décès,  semblent  être  faites  pour  les  années  1873-1874, 
comme  pour  Tannée  1881.  Sur  100  décès  on  en  compterait  environ 
\%  par  faiblesse  congéniiale,  10  par  phtisie,  outre  6  par  maladie 
chronique  des  poumons,  6  par  convulsions,  trismus,  tétanos,  épi- 
lepsie  (non  compris  Téclampsie). 

La  mortalité  de  0  à  1  an  est  considérable.  Sur  100  décédés  il  y 
en  aurait  environ  28,  plus  d'un  quart  de  moins  d'une  année  ;  et 
parmi  ces  jeunes  décédés,  la  proportion  des  garçons  serait  d'un 
cinquième  supérieure  à  celle  des  tilles  :  100  garçons,  80,9  iilles. 
Dans  ces  Pays-Bas,  dont  certaines  régions  ne  sont  protégées  des 
invasions  de  la  mer  que  par  des  digues  ;  dans  ces  pays  où  des  inon- 
dations formidables,  principalement  au  xiii'  siècle  de  notre  ère, 
transformèrent  l'antique  lac  Fleoo  en  Zuyderzée  ;  dans  la  Zélande 
en  particulier,  dans  Tile  de  Walcheren  où  Ferrus  nous  montre 
en  1811  nos  soldats  français  contractant  des  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  si  redoutables  ^  ces  maladies  semblent  déterminer 
peu  de  décès  parmi  les  habitants.  Sur  100  décès  la  fièvre  inter- 
mittente n*en  déterminerait  que  1,4  en  Hollande,  1,9  dans  la  Zé- 
lande, 18  dans  Tlle  de  Walcheren  et  1,6  à  Fiessingue. 

U.  M.  Dblaunay.  —  J'ai  Thonneur  d'offrir  à  la  Société  un  tra- 
vail que  j*ai  publié  dans  la  Gazette  kebdomadaire  de  Bordeattx 
sous  le  titre  suivant  :  Les  besoins  de  V homme. 

Dans  cette  brochure  je  montre  que  la  physiologie  est  en  mesure 
de  déterminer  les  besoins  de  Thomme.  Pour  énumérer  les  divers 
besoins,  il  suffit  de  passer  Thomme  en  revue  des  pieds  à  la  tète. 
£q  somme,  le  besoin  est  basé  sur  la  fonction,  laquelle  siège  dans 
un  organe  ;  il  suffit  donc  de  considérer  les  organes  dont  se  com- 
pose Torganisme  pour  avoir  la  liste  complète  des  besoins.  La  phy- 

1-  Fehrus,  Endémie  {Dictionnaire  de  médecine,  2*  édition,  183S,  t.  XII, 

P-  Î5-26). 
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siologi»  esl  également  en  mesure  de  prouYer^  de  nesaMT  el  de 
classer  les  divers  besoins  de  rhoramo. 

Ces  besoins  varient  suivant  la  race,  le  seie,  Tàge,  la  constitu- 
tion, le  fonctionnement,  le  milieu.  On  sait  que  la  politique  a  pour 
but  la  satisfaction  des  besoins  physiques,  moraux  et  inteilectuels 
de  Thomme.  Or  la  physiologie  étudie  ces  besoins,  donc  la  pi^tiqae 
doit  8* appuyer  sur  la  physiologie  < 

Ut.  M.  le  Û^^  A.-i.  Martin.  -^  J'ai  Thonneur  de  taire  hommi^e 
à  la  Société  du  tirage  à  part  de  la  première  leçon  du  cours  dliT- 
giène  publique  que  j'ai  essayé  de  professer  Phiver  dernier  à  FEr 
cole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cette  leçoo  a 
eu  pour  sujet  :  Le  rôle  du  médecin  en  hygiène  publique,  Conuiie 
je  m*y  atiendais,  je  n*ai  pu  réussir  à  faire  apprendre  le  cbemia 
d'un  cours  d'hygiène  publique  aux  nombreux  étudiants  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  J'espère  être  plus  heureux  Tan  prochain. 


M.  le  Û'  Hyadbs  fait  une  communication  intitulée  :  Notes  sur 
Phygiène  da  Fuégiem  de  Varehipel  du  Cap  Uorn  (Voir  la 
page  550). 

M.  MoLLBREAU,  au  Hom  de  M.  Baron,  donne  lecture  dasMmd 
Rapport  de  la  Commission  du  lait  (Voir  page  590). 


Rapport  sur  une  Note  de  M.  AlpiIand,  relative  à  torganisa" 
tion  des  services  de  V hygiène  publique  en  France^  au  nom 
d^ane  Commission  composée  de  MM.  FAtn'EL,  président, 
Bëzançon,  Bouchardat,  Brouahdel,  Dubuc,  Dcraî^d-Cuyb, 
Gallard,  Henri  Gueneau  de  Mussy,  Liocvuxe^  Napus, 
Proust^  Bougon,  Emile  Trélat,  Yalli!!  et 

A.-J.  MARTIN,  rapporteur. 

Messieurs^ 

L'un  de  nos  plus  éminents  membres  honoraires,  M.  Alphaod, 
directeur  des  travaux  de  Paris,  nous  a  fait  Thonneur  de  iwos 
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adresser  plusieui's  exemplaires  d'une  Note  préparée  pour 
servir  de  base  aux  études  de  la  Commission  supérieure  de 
assainissement  de  Paris,  en  vue  d'une  organisation  nouvelle 
des  services  de  r hygiène  publique  en  France .  Je  viens,  au 
nom  de  la  Commission  à  laquelle  cette  note  a  été  renvoyée^ 
soumettre  à  la  Société  les  observations  qu'elle  lui  paraît  devoir 
comporter . 

Le  projet  d'organisation  d'un  service  de  l'hygiène  publique, 
présenté  par  M.  Âlphand,  a  un  caractère  général  et  embrasse 
toute  Vadministration  sanitaire  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
administrative;  il  tend  à  unifier  les  divers  services  d'hygiène 
publique,  aussi  bien  auprès  du  pouvoir  central  qu'auprès  des 
administrations  départementales  et  municipales.  Le  titre  I^' 
institue  un  ministère  de  l'hygiène  publique;  le  titre  II  organise 
des  commissions  communales  ou  cantonales,  d'aiTondissement 
et  centrales  d'hygiène^  ainsi  qu'un  conseil  général  d'hygiène 
publique;  le  titre  III  s'occupe  de  Tinspection  du  service  de 
Vhygiène  publique;  le  tilre  IV,  de  l'exécution  des  décisions  des 
diverses  commissions  d'hygiène.  Afin  de  fixer  plus  complète- 
ment les  divers  points  à  examiner,  nous  reproduisons  d'ail- 
leurs ce  projet  ci-contre  (page  611). 

L'idée  générale  de  ce  projet  est,  vous  le  voyez,  Messieurs, 
conforme  à  celle  qui  a  été  émise  à  plusieurs  reprises  déjà  par 
la  Société;  la  réunion  en  un  centre  commun  des  divers  services 
d'hygiène  publique  ne  saurait  recevoir  mauvais  accueil  devant 
vous.  Toutefois  vous  avez  depuis  longtemps  fait  remarquer 
qu^il  y  aurait  de  grands  inconvénients,  sans  aucun  avantage, 
à  organiser  l'administration  sanitaire  centrale  sous  la  forme 
d^an  ministère  spécial.  Les  fluctuations  et  les  conflits  poli- 
tiques enlèveraient  toute  stabilité  ù  cette  œuvre  et  elle  ne  pour- 
rait assurément  pas  rendre  tous  les  services  qu'on  en  pourrait 
attendre.  Ce  que  vous  avez  souhaité,  c'est  la  création  d'une 
Direction  de  l'administration  sanitaire,  groupant  l'hygiène  et 
l'assistance  publiques  ;  vous  avez  indiqué  comment  elle  pou- 
vait être  aisément  réalisée,  sans  augmenter  les  charges  budgé- 
taires et  avec  toutes  les  garanties  d'autonomie  et  de  compétence 
déskabies.  D'autre  part^  l'exemple  des  divers  pays  étrangers 
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plaide  encoi'e  en  faveur  de  votre  manière  de  voir.  Anssi  la 
Commission  s'en  tient-elle  à  la  dénomination  plus  modestf, 
plus  vraie  et  plus  utile,  de  Direction  de  l'administration  sani- 
taire. Quant  aux  attributions  qui  lui  seraient  conférées,  il  n'a 
pas  paru  à  la  Commission  nécessaire  de  les  discuter  actuelle- 
ment; la  Société  de  médecine  publique  s'est  suffisamment  déjà 
expliquée  à  ce  sujet. 

Le  projet  propose  de  donner  au  «ministère  de  l'hygiène  pu- 
blique »  un  droit  de  contrôle,  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
sur  tous  les  services  continuant  k  dépendre  d'autres  minis- 
tères; il  semble,  et  les  exemples  abondent  à  l'appui,  qu'il  soit 
facile  de  créer  une  entente  commune  à  ce  sujet;  c'est  là,  dn 
reste,  une  innovation  qu'il  n*est  pas  inutile  d'inscrire  dans  oa 
tel  projet  de  loi. 

Il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  examiner  en  ce  moment  comment 
les  Commissions  d*hygiène  peuvent  se  trouver  disséminées  sur 
tous  les  points  du  territoire;  le  décret  de  1848  a  établi  une 
répartition  à  laquelle  le  projet  de  M.  Alpliand  apporte  quel- 
ques modifications  ;  il  suffit  que  les  divers  agents  administratits 
aient  auprès  d'eux  des  commissions  techniques  compétentes, 
groupées  suivant  les  nécessités  et  les  habitudes  régionales.  Par 
contre,  l'élection  des  membres  des  Commissions  d'hygiène  soa- 
lève  une  question  de  principe  ;  le  projet  propose  de  les  faire 
nommer  par  le  préfet  du  département,  sur  une  liste  double  de 
présentation  dressée  par  les  conseils  élus.  Assurément  les 
municipalités  des  communes  où  des  bureaux  municipaux 
d*hygiène  sont  institués  doivent  avoir  le  droit  de  désigner  les 
divers  agents  de  ces  services;  en  peut-il  être  de  même  des 
membres  des  commissions  qui  ont  un  caractèi*e  beaucoup  plus 
général  ?  Et  n'est-il  pas  pi*éférable  de  ne  pas  abandonner  ces 
choix  aux  compétitions  et  aux  rivalités  politiques  locales?  La 
commission  ne  voit  aucun  motif  sérieux  à  modifier  Tordre 
actuel  des  choses,  établi  par  le  décret  de  1848,  tout  en  re- 
marquant qu'il  y  aurait  le  plus  souvent  avantage  à  accorder 
aux  conseils  d'hygiène  un  droit  de  présentation. 

Les  délibérations  prises  par  les  Commissions  et  Consuls 
d*hygièue  seraient^  d'après  le  projet  de  M.  Alphand,  soumises  à 
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l'approbation   des  diverses  autorités  administratives    auprès* 
desquelles  ils  sont  accrédités,  le  maire  pour  les  commissions 
communales  ou  cantonales,  le  préfet  et  le  sous-préfet  pour  les 
commissions  supérieures  d'arrondissement;  cette  approbation 
ne  pourrait  être  refusée,  sauf  dans  le  cas  de  la  violation  de  la 
loi  ou   d'un   règlement  d'administration  publique;   une  fois 
approuvées,  elles  devront  être  notifiées  aux  parties  intéressées 
dans  un  délai  à  déterminer  et  exécutées  d'urgence,  en  cas  d'épi- 
démie, d'inondation,  d'incendie  ou  autres  dangers  publics.  De 
plus,  les  commissions  supérieures  auront  des  attributions  con- 
tentieuses  et  statueront  sur  les  décisions  prises  par  les  Com- 
missions ayant  un  rang  inférieur  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie 
administrative.  Le  dernier  recours  contre  les  décisions  soumises 
k  cette  échelle  de  juridiction,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  serait  le 
Conseil  d'État;  cescrait,  en  somme,  supprimer  en  grande  partie 
l'action  des  Conseils  de  préfecture  en  matière  d'hygiène  adminis- 
trative. La  Commission,  à  la  majorité  de  ses  membres,  n'a  pas 
voulu  d'ores  et  déjà  discuter  cette  partie  du  projet,  qui  peut  être 
sujette  à  de  nombreuses  contestations  et  qui  ne  tient  peut-être 
pas  assez  compte  de  nos  habitudes  administratives,  ainsi  que 
des  transformations  apportées  à  notre  législation  municipale  par 
la  loi  du  5  avril  1884,  notamment  en  ses  articles  97  et  99.  Il  y  a 
là  matière  à  contestations,  qui  n'engagent  en  rien  la  question 
de  principe  en  ce  moment  posée  devant  la  Société,  et  nous  nous 
réservons  d'examiner  ces  diverses  questions  plus  complètement, 
si  jamais  elles  sont  soumises  à  la  décision  du  Parlement. 

Le  projet  énumère  plusieurs  catégories  d'inspecteurs  spé- 
ciaux qu'il  souhaite  voir  auprès  des  diverses  commissions, 
dans  le  but  d'aider  leur  action  et  de  surveiller  l'exécution  des 
décisions  prises.  Ces  agents  comprendraient  au  moins  :   un 
médecin,  un  chimiste  ou  un  ingénieur,  un  architecte  ou  tout 
autre  homme  de  l'art,  plus  des  inspecteurs  généraux  ;  ils  seraient 
nommés  par  le  préfet  et  leur  traitement  mis  à  la  charge  des 
communes  intéressées.  Ce  véritable  luxe  de  fonctionnaires, 
dont  les   attributions  sont   insuffisamment  définies   dans  le 
Pï'ojet,  ne  peut  être  envisagé  que  dans  un  avenir  trop  éloigné 
pour  qu'il  soit  nécessaire  et  même  prudent  de  s'en  préoccuper; 
KBV.  d'hyg.  VI.  —  42 
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la  Société  sait  assez  qu*il  conviendrait  surtout  de  préparer  U 
création  de  fonctionnaires  sanitaires  en  quelque  nombre  qtt*OD 
les  désire  plus  tard,  par  cette  instruction  et  cette  éducation  ap- 
propriées qui  font  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  dé- 
faut en  France. 

Le  litre  IV  du  projet,  ainsi  que  le  titre  V,  comprennent  des  dis- 
positions particulières,  établissant  une  sanction  pour  les  pi;«s- 
criptions  édictées  par  les  Commissions  d'hygiène.  Cette  sanc- 
tion, comme  on  le  peut  voir,  n'excède  pas  les  pouvoirs 
ordinaires  de  l'autorité  administrative  et  n'empêche  pas  les 
particuliers  lésés  dans  leurs  intérêts  privés  de  faire  usage  des 
articles  du  Code  civil  punissant  les  dommages  et  préjudices 
causés  à  autrui,  susceptibles  d'action  au  civil. 

La  Commission,  vous  le  voyez.  Messieurs,  n'a  voulu  retenir 
du  projet  de  M.  Alphand  que  les  points  principaux.  Elle  se 
félicite  de  voir  cet  administrateur  éminent  approuver  les  idées 
que  la  Société  n'a  cessé  de  défendre  depuis  six  années  et  pour 
lesquelles  elle  a  la  satisfaction  et  le  privilège  d'avoir  créé  un 
véritable  mouvement  d'opinion,  elle  se  félicite,  dis-jc,  de  voir 
ces  idées  adoptées  dans  leur  ensemble  par  une  aussi  haute 
personnalité.  Tout  en  faisant  de  sérieuses  réserves  sur  certains 
points  de  détail,  la  Société  reconnaît  au  projet  de  M.  Alphand 
trop  de  points  de  contact  avec  les  doctrines  qui  se  dégagent  de 
son  œuvre  pour  ne  pas  l'approuver  en  principe  et  lui  pro- 
mettre dans  la  campagne  qu'il  entreprend  à  cet  égard  auprès 
des  pouvoirs  publics,  tout  l'appui  qu'il  sollicite  d'elle.  Elle  croit 
toutefois  devoir  faire  remarquer  que  ce  projet  est  avant  tout 
un  projet  de  loi,  c'est-à-dire  qu*il  doit,  pour  aboutir,  être 
soumis  aux  discussions  parlementaires,  ce  qui  en  reporte  la 
réalisation  à  une  époque  des  plus  éloignées;  de  plus,  il  parait 
ainsi  mettre  en  question  cette  remarquable  organisation  de 
l'hygiène  publique,  esquissée  par  la  deuxième  Républiquei  et 
que  tant  de  nations  étrangères  se  sont  empressées  d'importer 
chez  elles.  Il  avait  semblé  à  la  Société  qu'il  était  surtout  né- 
cessaire de  donner  à  cette  organisation  toute  la  puissance 
d'action  qu'elle  comportait  et  que  la  création  immédiate  d'one 
Direction  de  Tadministration  sanitaire  devait  suffire  à  obtenir 
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ce  résultat,  tout  ea  p^mettant  plus  aisément  les  modifications 
jugées  nltéfieurement  nécessaires  dans  la  législation.  Les 
importantes  modifications  apportées  à  la  législation  lounicipaie 
par  la  loi  du  5  avril  i884  lui  avaient  semblé  enlever  Tun  des 
plus  importants  obstacles  contre  lesquels  cette  organisation  pou- 
vait avoir  à  lutter. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  observations  que  votre  Commis- 
9i<m  vous  propose  de  soumettre  à  M.  Alphand,  tout  en  le  re- 
merciant d*avoir  bien  voulu,  par  une  démarche  peu  com- 
mune, solliciter' notre  avis,  et  en  se  mettant  de  nouveau  à  son 
entière  disposition  par  toutes  discussions  ultérieures. 

ANNEXE. 

Note  sous  forme  de  projet  de  loi 
sur  ^organisation  du  service  de  Vhygiène  publique. 

Par  M.  ALPHAND. 

TITRE  PREMIER.  —  ministère  de  l*hygiènb  publIq^'K. 

Art.  l***.  —  il  ost  créé  un  raifiistère  de  l'hygiène  puMîfoe  èymni 
dans  ses  attributions  les  services  suivants  : 

1*  Les  commissions  d'by^ène  de  commano  ou  de  canton,  les  ^JMiUts- 
sions  svpérieures  d'hygiène  d'arrondissement  et  le  conseil  général  9*1)y- 
giène  publique  ;  3*  les  épidémies  ;  3*  les  épizootics  et  les  épiphyties  ; 
4*  la  police  sanitaire;  5*  la  police  médicale  et  pharmaceutique;  6*  tes 
itabhssements  dangereux,  incommodes  et  insalubres;  7*  (!es  laboratoires 
manieipaux  et  départementaux  pour  la  véfifiealion  des  dehrées  ;  S*  l'ins- 
pection des  denrées  alimentaires  de  toute  nature;  9*  l'inspection  des 
^blissements  d'eaux  minérales  et  des  bains  de  mer;  10*  les  secours 
anx  malades  indigents;  11*  la  vaccination;  12*  la  salubrité  des  habita- 
tions et  de  leurs  dépendances,  des  ateliers,  des  manufactures,  usines  et 
mines,  des  abattoirs,  marchés,  entrepôts,  des  cimetières  et  autres  lieux 
^  sépulture,  des  motgues,  des  malsons  mortuaires  et  des  autres  édi- 
fices de  mémo  nature  que  les  précédents  ;  13*  la  salubrité  dcé  chantiers 
de  travaux  privés;  U*  rmspection  du  travail  des  adultes  et  dos  enfants 
àwn  les  manufactures  et  la  protection  du  premier  âge;  15*  les  sociétés 
d'^Siéne  et  de  médecine;  16*  TAcadémic  de  médecine;  17*  la  démo- 
graphie^ la  géographie  et  la  statistique  médicales;  18*  le  service  médical 
<le  l'état  civil. 

Abt.  4.  —  Le  ministère  de  Thygiëne  publique  aura  le  droit  d'exercer 
son  contrôle,  an  point  do  vue  de  Phygiène,  sur  tons  les  services  qui 
coniioueraicnt  à  dépendre  d'autres  ministères,  comme  les  établissements 
vitiversHaires,  de  iSknfaisance,  pénitentiaires,  etc.,  etc.,  et  sur  tous  les 
l'aman*  publics  entrepris  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  tels  que  les  travaux 
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relatifs  aux  distribulions  d'eau,  à  Tarrosage,  à  rêcoulemeiil  des  Tittanf es, 
à  riuilisation  des  eaux  d'égout,  au  dessèchement  des  marais  ei  des 
étangs,  des  inondations,  etc.  A  cet  effet,  aucuns  travaux  de  cette  nature 
ne  pourront  ôtre  entrepris  sans  avoir  été  au  préalable  soumis  i  Texameo 
du  ministre  de  l'hygièue. 

TITRE  II.  —  COMMISSION  d'iitgiè^ie. 

Art.  3.  — 11  est  établi  dans  chaque  commune  ayant  au  moins  3,000  ha- 
bitants, une  commission  d'hygiène  qui  sera  présidée  pur  le  maire.  Poor 
toutes  les  communes  qui  n'atteindront  pas  3,000  habitants,  la  commis- 
sion sera  établie  au  chcMieu  de  canton.  Dans  les  communes  compreoaat 
plusieurs  cantons,  il  sera  établi  une  commission  dans  chacun  des  cao- 
tons  et  qui  sera  prcsidùc  par  un  adjoint  au  maire.  A  Paris,  il  sera  établi 
une  commission  dans  chacun  des  arrondissements  municipaux;  cette 
commission  sera  présidOc  par  le  maire  de  l'arrondissement. 

Art.  4.  —  Les  membres  de  ces  commission?  dont  le  nombre  sera 
déterminé  par  un  règlement  do  l'administration  publique  seront  nommés 
par  le  préfet  du  département  sur  une  liste  double  de  présentatîoo 
dressée  par  les  conseils  municipaux  pour  les  commissions  communales 
et  par  le  conseil  municipal  du  chef-lieu  de  canton  réuni  aux  maires 
des  autres  communes  pour  les  commissions  cantonales.  Les  candidat» 
seront  choisis  parmi  les  médecins,  les  ingénieurs,  les  architectes,  les 
géomètres,  les  vétérinaires,  les  hommes  de  loi,  les  administrateurs  ainsi 
que  parmi  les  personnes  qui,  par  leurs  aptitudes,  leur  compétence  spé- 
ciale ou  leur  dévouement  pour  leurs  semblables,  réunissent  les  condi- 
tions nécessaires  pour  remplir  le  mandat  qui  leur  est  confié.  Les  mem- 
bres de  ces  commissions  sont  nommés  pour  six  ans  et  renouvelés  par 
tiers  tous  les  deux  ans.  Les  membres  sortants  sont  indéfiniment  rééli 
gibles.'  Des  jetons  do  présence  et  des  frais  de  déplacement  peuvent  ètie 
alloués  aux  membres  de  ces  commissions  sur  les  fonds  communaux. 

Art.  5.  — Les  commissions  d'hygiène  communales  ou  cantonales  soot 
chargés  des  attributions  qui  sont  actuellement  dévolues  aux  commissions 
d'hygiène  publique  de  département  et  d'arrondissement  et  aux  commis* 
sions  des  logements  insalubres.  Leur  mission  est  de  prendre  les  mesares 
nécessaires  pour  assurer  la  conservation  de  la  santé  publiqoe  dans 
l'étendue  de  leur  circonscription. 

Art.  6.  —  Les  délibérations  prises  par  les  commissions  d'hygiène  des 
communes  ou  des  cantons  seront  soumises  à  l'approbation  du  maire  de 
la  commune  dans  laquelle  doivent  ôtre  prises  les  mesures  de  salubrité. 
Cette  approbation  ne  peut  être  refusée  sauf  dans  le  cas  de  violation  de 
la  loi  ou  d'un  règlement  d'aiiministration  publique.  Ces  délibéritioas 
approuvées  doivent  être  notifiées  aux  parties  intéressées  dans  un  délai 
déterminé.  Elles  sont  exécutoires  d'urgence,  en  cas  d'épidémie,  d'ioon- 
dation,  d'incendie  ou  autres  dangers  publics.  Dans  les  autres  cas,  an 
délai  est  accordé  aux  intéressés  pour  se  conformer  aux  prescriptions  de 
la  commission,  et  sauf  recours  devant  les  commissions  supérienrcs 
d'bygiènc  do  l'arrondissement  et  devant  le  conseil  général  d^bygiéoa 
publique  ainsi  qu*il  est  dit  dans  les  articles  9  et  16. 

Art.  7.  —  Les  délibérations  des  commissions  d'bygièue  des  communes 
ou  des  cantons  relatives  aux  travaux  et  aux  édifices  publics  (eommiiae, 
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déparlemont  ou  ËUt)  devront  ôlre  soamisos  à  Tapprobation  des  commis- 
sions supérieures  d*arroBdisseineDt. 

Art.  8.  —  Il  ost  établi  uno  commission  supcrieuro  d'hy^iôno  dans 
ehaqae  arronclissemoDl  de  préfeclore  et  de  sous-prcfeclure.  Cette  commis* 
siou  est  présidée  par  le  préfet  au  chef-lieu  du  dûpartcmont  et  par  le 
sous-préfct  dans  les  autres  chefs-lieux  d'arrondissement. 

Les  membres  de  cette  commission  composés  des  mêmes  éléments  que 
les  commissions  d'hygiène  des  communes,  sont  nommôs  par  le  préfet  du 
département  sur  une  liste  double  do  prôstintaiion  dressée  par  le  conseil 
général  pour  rarroudissemcut  do  préfecture  et  par  les  conseils  d'arron- 
dissemcut  pour  les  autres  arrondissements.  Les  règles  relatives  à  la 
durée  du  mandat  et  à  rallocalion  des  jetons  de  présence,  énoncées 
dans  Tarliclc  4,  sont  applicables  aux.  commissions  supérieures  d'arron- 
dissement. La  dépense  résultant  de  l'allocation  dos  jetons  est  prélevée 
sur  les  fonds  du  budget  départemental. 

Art.  9. —  Les  commissions  supérieures  d'hygiène  d'arrondissement  sont 
chargées  :  1*  De  veiller  au  maintien  de  la  santé  publique  dans  l'étendue 
de  l'arrondissement  et  de  prendre  à  cet  effet  les  mesures  nécessaires; 
2*  de  délibérer  les  avis  émis  pour  les  conseils  d'hygiène  des  communes 
ou  des  cantons  relativement  aux  travaux  et  édifices  publics;  3*  de 
statuer  au  premier  ressort  sur  les  recours  formés  par  les  intéressés 
contre  les  décisions  des  commissions  des  communes  ou  des  cantons. 

Art.  10.  —  Les  délibérations  prises  par  les  commissions  supérieures 
d'arroudissemcnt  concernant  les  mesures  à  [irendre  dans  l'intérêt  de 
l'arrondissement  doivent  être  revêtues  do  l'approbation  du  préfet,  qui 
ne  peut  la  refuser  que  dans  le  cas  de  violation  de  la  loi  ou  d'un  règle- 
ment d'administration  publique.  EUos  sont  exécutoires  dans  les  condi- 
tions énoncées  par  les  décisions  des  commissions  de  commune  ou  de 
canton.  Le  recours  des  parties  intéressées  est  porté  devant  le  conseil 
général  d'hygiène  publique  dont  il  est  parlé  en  Tarticle  13. 

Art.  11.  —  Les  délibérations  de  la  commission  supérieure  d'arron- 
dissement concernant  les  travaux  et  édiQccs  publics  ne  sont  exécutoires 
qu'après  un  vote  soit  du  conseil  municipal,  en  ce  qui  concerne  les  bftti- 
monts  communaux,  soit  du  conseil  général  du  déparlemcnt,  en  co  qui 
concerne  les  b&timents  et  travaux  départementaux,  et  qu'après  l'appro- 
bation par  le  ministre  compétent  pour  les  travaux  et  bâtiments  apparte- 
nant à  l'État,  et  ouverture  de  crédit  par  les  Chambres  s'il  y  a  lieu. 

Art.  12.  —  Les  décisions  rendues  par  les  commissions  d'bygiène 
d'arrondissement,  jugeait  comme  tribunaux,  emportent  force  exécutoire 
par  elles-mêmes,  sauf  appel  devant  le  conseil  général  d'hygiène,  ainsi 
qu'il  est  dit  en  l'article  16. 

Art.  13.  —  Il  est  établi  auprès  du  ministre  de  rhygiène,  qui  en  estle 
président,  un  conseil  général  d'hygiène  publiaue,  composé  des  notabi- 
lités de  la  science,  de  l'industrie,  du  commerce,  de  la  magistrature  et 
des  professions  libérales,  dans  les  proportions  h  déterminer  par  un 
règlement  de  l'administration  publique.  Pour  la  première  formation  les 
^ndidats  seront  choisis  par  le  ministre  :  l*  sur  une  liste  triple  dressée 
par  llnstitut,  l'Académie  de  médecine,  la  chambre  do  commerce  de 
Paris,  la  conr  de  cassation,  le  conseil  d'État,  le  conseil  de  l'ordre  des 
avocats,  les  chambres   des  notaires  et  des   avoués  do  Paris,  dans  des 
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proportions  k  détermiaer  pour  chaque  corps.  Co  conseil  eompreodi» 
également  des  membres  do  droit;  à  raison  de  la  n&lure  d6  leors  fone- 
tionSy  saroir  :  le  président  du  conseil  de  santé  des  arnées,  le  dîreeteiir 
du  service  de  santé  de  la  marine,  l'inspecteur  général  de  l'ensei^eaMat 
de  la  médecine,  rinspeclour  général  des  écoles  vétérinaires.  Les  aÙBÏ»- 
tres  intéressés  dans  les  questions  d'bygiène  pourront  assister  aux  stencea 
de  ce  conseil. 

Art.  lé.  —  La  durée  du  mandat  des  membres  de  ce  conseil  est  de 
6  années.  Le  conseil  se  renouvelle  partie  tous  les  deux  ans,  et  désigne 
par  la  voie  do  réleclion  [es  candidats  qu'il  propose  au  choix  du  oiiDislre; 
les  membres  sortants  sont  récliglblos.  En  cas  de  renouvellement  cmi  de 
vacance,  le  conseil  général  d'hygiène  pré<entora  à  la  nomination  dv 
ministre  une  liste  triple  de  candidats  appaitcnant  exclusivemeni  à  la 
catégorie  dont  faisaient  partie  les  membres  à  remplacer. 

Art.  15.  —  Des  jetons  de  présence  et  des  frais  de  déplacemeDi  soni 
alloués  aux  membres  du  conseil  général  d'hygiène  sur  le  budget  de 
l'État. 

Art.  16.  —  Le  conseil  général  d'hygiène  publique  est  chargé:  i*  do 
veiller  au  maintien  de  la  santé  publique  dans  toute  l'étendua  du  terrilotr» 
et  de  prendre  à  cet  effet  les  mesures  de  salubrité  néeestaires  ;  t*  da 
statuer  en  dernier  ressort  sur  les  recours  formés  tant  contra  ses  nropr«t 
décisions  que  contre  les  décisions  des  commissions  supérieures  d'arron- 
dissement. A  cet  effet,  le  conseil  général  d'hygiène  publique  comprendra 
une  section  dite  du  contentieux  qui  fera  TofAce  do  tribunal  souverain 
en  matière  d'hygiène. 

Art.  17.  ^  Los  délibérations  prises  par  le  conseil  général  d'hygiène 
publique  concernant  les  mesures  de  salubrité  à  prendre  dans  Tlntérèl  do 
pays  devront  être  approuvées  par  le  ministre.  Elles  seront  exécutoires 
dans  les  conditions  énoncées  A  l'article  6  pour  les  délibératioai  des 
commissions  d'hygiène  do  communes  ou  de  cantons  dans  tonte  l'éteodae 
du  territoire. 

TITRE  III.  —  INSPECTION  UU  SBRVICE  DE  l'MV^IÈXE  PUBLIQOR. 

Art.  18.  —  Un  service  d'inspection  est  créé  pour  aider  l'action  des 
commissions  et  du  conseil  général  d'hygiène  publique  et  pour  surveiller 
l'exécution  des  décisions  prises. 

Art.  19.  —  Auprès  des  commissions  d'hygiène  des  communes  ou  des 
cantons,  co  service  comprendra  3  inspecteurs,  savoir  :  1*  un  médociii, 
qui  pcturra  être  le  médecin  de  l'état  civil;  2"  un  chimiste  ou  un  ingé- 
nieur; 3*  un  architecte,  ou,  à  défaut  d'architecte  dans  la  commune,  un 
agent- voycr,  un  géomètre,  ou  tout  autre  homme  de  Tart.  Le  médecin 
sera  le  chef  du  service  de  l'inspection,  qui  se  réunira  sous  sa  présidence. 
Ces  agents  seront  nommés  par  lo  préfet  du  département  et  leur  traite- 
ment sera  &  la  charge  des  communes  intéressées.  Des  sous-inspecteors 
remplissant  les  conditions  d'aptitude  nécessaires  pourront  être  créés  dans 
les  localités  où  l'administration  l'aurait  reconnu  nécessaire.  Ils  seront 
nommés  par  le  préfet  et  leur  traitement  sera  supporté  par  les  communes 
Intéressées. 

Art.  20.  —  Des  agents  do  mémo  ordre  seront  également  institués 
auprès  dos  commissions  supérieures  d'arrondissement.  Us  aeront  nomm^ 
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par  lé  préfet  du  départemctit  et  ïonr  traitement  sera  supporté  par  le 
bud^t  déparlefnenlal . 

Art.  9t.  —  Enfin  il  est  institué  auprès  du  conseil  général  d'hygiène 
publique  des  inspecteurs  généraux  de  l'hygtône,  nommés  par  lo  ministre 
parmi  les  racdeeins  ou  les  savants  ou  les  architectes,  connus  plus  parti- 
culièrement par  des  travaux  sur  Thygi/^no. 

Art.  22.  —  Les  inspecteurs  de  l'hygiène  auront  pour  mission  de 
parcourir  les  localités  comprises  dans  Tétcndue  de  leur  circonscription, 
de  pénétrer  dans  les  bâtiments  publics  et  dans  les  habitations  privées, 
dans  le  cas  où  cnXa  serait  nécessaire  dansTintérét  de  la  santé  publique, 
de  signaler  les  infractions  aux  règlements  sur  Thygiène  et  do  proposer 
aux  commissions  dont  ils  dépendent  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  le  maintien  de  la  santé  publique.  Ils  assisteront  avec  voix  con- 
suUatWe  aux  séances  des  commissions  et  du  conseil  général  d'hygiène 
pubKque  et  rempliront  auprès  de  ces  assemblées  lo  rôle  de  ministère 
public. 

Art.  23.  —  Enfin,  ils  seront  chargés  d'assurer  Toxéculion  des  mesures 
adoptées  par  l'autorité  compétente. 

TITRE  IV.  —  BXÉGurio.x  des  dégisioics  des  commissions  d'htgiène. 

Art.  34.  —  Ep  cas  d*ine\ccution  dos  décisions  des  commissions  et  du 
conseil  général  d'hygiène  publique,  dans  les  délais  impartis  et  suivant 
les  conditions  énoncées  par  les  articles  6,  10  et  17,  les  contrevenants 
seront  traduits  devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  situation  do  Tim- 
mcuble,  qui  les  condamnera  à  une  amende  ainsi  qu'à  Texécution  dos 
mesures  prescrites.  Faute  par  eux  d'exécuter  les  mesures  prescrites, 
l'administration  y  procédera  d'office  à  leurs  frais.  La  dépense  en  résul- 
tant sera  prélevée  par  privilège  et  préférence  sur  l'immeuble  de  ses 
produits. 

TITRE  V.  ^  Dispo8iTio:f3  farticuli&res. 

Art.  25.  —  Lorsque  l'insalubrité  résultera  de  causes  extérieures  et 
permanentes,  ou  lorsque  ces  causes  ne  pourront  être  détruites  que  p/ir 
des  travaux  d'ensemble,  la  commune  pourra  acquérir,  suivant  les  formes 
et  après   l'accomplissement  des  formalités  prescrites    par   la   loi  du 

3  mai  1841,  la  totalité  des  propriétés  comprises  dans  les  périmètres  des 
travaux.  En  cas  d'insuffisance  de3  revenus  communaux,  le  département 
et  rÉtat  pourront  accorder  des  subventions.  Si  une  commune  disposant 
de  ressources  suffisantes  refusait  d'acquérir  les  immeubles  indispen- 
^les  à  l'assainissement,  il  serait  procédé  conformément  an  paragraphe 

4  de  l'article  39  de  la  loi  du  18  juillet  1837  (dépeuses  inscrites  d'office). 
Art.  16.  ^-.  Dans  le  cas  où  un  ou  plusieurs  membres  des  commissions 

d*hygiène  ne  rempliraient  pas  le  mandat  qui  leur  est  confié,  le  préfet 
du  département  aura  le  droit^de  les  remplacer. 

DisctJSSiON  : 

*.  le  I>  HsNRY  LtouviLLE.  —  M.  Alphand  a  déposé  la  Note 
sur  hujnelle  mon  excellent  collëgae  et  ami.  M*  Mariift,  vient  de 
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faire  un  rapport  si  iatéressant,  à  la  Gommisâon  d'enq^èie  sv  la 
crise  économiqae  dont  j'ai  Thouneur  de  faire  partie.  Cette  Note 
venait  à  Tappui  de  la  déposition  de  M.  Âlpbaad  devant  cetle  Gain- 
mission,  déposition  dans  laquelle  il  avait  insisté  sur  la  prompte 
réunion  des  services  d'hygiène  publique  ;  la  Commission  en  a  pan 
très  particulièrement  frappée.  II  me  semble  indispensable  de  pro- 
fiter des  bonnes  dispositions  actuelles  du  Parlement  pour  tenter 
des  démarches  pressantes  en  vue  d'obtenir  la  réalisation  si  utile  des 
idées  depuis  longtemps  défendues  par  notre  Société. 

M.  le  D'  A.-J.  Martin.  —  En  présence  de  la  Note  de  M.  Al- 
pha nd,  notre  Commission  a  en  effet  pensé  qu'il  convenait  d'insister 
de  nouveau  auprès  des  pouvoirs  publics  et  elle  a  en  efk'et  décidé  : 
1<>  de  répondre  à  M.  Alphand  dès  maintenant  et  dans  les  termes 
du  rapport  que  je  viens  de  lire  ;  2®  d'envoyer  à  la  Commission  da. 
budget  de  la  Chambre  des  députés  une  Note  spéciale  ;  3*  de  de- 
mander à  déposer  devant  la  Commission  d'enquête  sur  la  crise 
économique,  qui  a  déjà  entendu  M.  Alphand  sur  le  même  sujeL 

Je  puis  informer  la  Société  que  ces  trois  décisions  seront  exé- 
cutées par  le  Bureau.  Une  note  a  été  remise  hier  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Commission  du  budget  sur  la  création  d'une  Direction 
de  l'Administration  sanitaire,  d'après  les  principes  adoptés  par  h 
Société  ;  à  cetie  Note  a  été  jointe  une  demande  d'audience  pour  le 
Bureau.  Dans  quelques  jours,  le  Bureau  demandera  également  à 
être  entendu  par  la  Commission  d'enquête  sur  la  crise  écono- 
mique. 

Nous  comptons  que  M.  le  D'  Liouville  voudra  bien,  «Mune  il 
l'a  déjà  fait  à  plusieurs  reprises,  aider  dans  cette  circonstance  la 
Société  de  tout  son  crédit  auprès  de  ses  collègues  de  la  Chambre 
des  députés. 

—  Le  Rapport  de  M.  Martin,  mis  aux  voix,  est  adopté. 


Séance  du  3  juillet  1884. 
Présidence  de  M.  le  D'  Proust. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


correspondance  : 


M.  LE  Secrétaire  général  procède  au  dépouillement  de  la  ooi 
respondance,  manuscrite  et  imprimée,  qui  comprend  entre  autres: 


PRÉSENTATIONS.  617 

1*  Une  lettre  de  H.  le  préfet  des  Vosges,  membre  honoraire  de 
la  Société,  accompagnant  renvoi  de  son  arrêté  en  date  du  %9  mai 
dernier,  portant  Organisation  (Vun  service  sanitaire  dans  ce  dépar- 
tement, ainsi  que  les  circalaires  explicatives  aux  maires  et  aux 
membres  du  corps  médical.  —  (Renvoi  à  V examen  de  M,  le  D' 
A.-J.  Martin); 

^  Une  lettre  de  M.  le  Président  de  l'Association  française  pour 
Favancement  des  sciences,  sollicitant  l'envoi  d*un  délégué  de  la 
Société  à  la  session  qui  sera  tenue  à  Biois  du  4  au  il  septembre 
prochain.  —  (Renvoi  au  Conseil); 

3»  Une  lettre  de  H.  Charles  Girard,  membre  titulaire,  chef  du 
Laboratoire  municipal  de  chimie  à  Paris,  accompagnant  l'envoi 
de  la  traduction  de  la  Loi,  récemment  promulguée  par  TÉtat  de 
New-York^  pour  empêcher  la  tromperie  dans  les  ventes  des  produits 
des  laitej'ies.  —  (Renvoi  à  la  Commission  spéciale.) 


PRESENTATIONS  : 

M.  LE  Sbcrbtaub  général  dépose:  i^  Au  nom  de  M.  Delcomi- 
nète,  secrétaire  du  Conseil  central  d*hygiène  publique  et  de  salu- 
brité du  déparlement  de  Meurthe-et-Moselle,  une  brochure  ren- 
fermant plusieurs  de  ses  Rapports  à  ce  Conseil  ; 

t"*  De  la  part  de  M.  le  D'  C.  Valentin,  un  Rapport^  fait  à  la  Com- 
mission des  logements  insalubres  de  Nancy,  sur  la  situation  de 
cette  ville  au  point  de  vue  de  Thvgiène  pendant  les  années  1881- 

S^"  Au  nom  de  M.  le  D'  J.  Félix  (de  Bucharest),  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Raportu  generalu  asapra  serviciului  sanitaru  alu  capitalei 
peanul  1883; 

4**  De  la  part  de  MM.  Piana  et  Ballotta,  une  brochure  ayant  pour 
titre:  Il  sistema  follet  nelle  costruzioni  ospedaliere; 

^'*  Un  ouvrage  intitulé  :  Movimento  délia  stato  civile  in  Ilaliaf 
onno  XX/(1882),  Introdizione  ; 

6^  Un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Statistiches  Jakrbuch  fur  das 
Deutsche  Reich,  fùnfter  Jahrgang,  1884. 

M.  LE  PRÉSIDENT  informe  la  Société  de  la  perte  de  deux  de  ses 
membres  titulaires:  MM.  lesD"  Sémbrib  et  Blondbau;  ce  dernier 
avait  été  secrétaire  pour  Tannée  1880. 

M.  LE  D'  Laurent  (de  Rouen)  donne  lecture  du  programme 
da  Congrès  d'hygiène  industrielle  qui  sera  tenu  dans  cette  ville 
les  26  et  27  juillet  prochain  ;  il  sollicite  vivement  le  concours  de  la 
^iété  de  médecine  publique  et  invite  ses  membres  à  prendre  part 
i  ce  Congrès. 
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Vèpidémie  de  choléra  à  Toulon  et  à  Marseille. 

M.  LB  pRBsiDBNT.  -*  Je  croîs  répondre  au  désir  ëe  toas  les 
membres  de  l'assemblée  en  donnant  quelques  renseignements  snr 
répidémie  de  choléra  qui  sévit  en  ce  moment  à  Toulon  et  à  Mar- 
seille {Anenthnent  général). 

Ces  renseignements  ayant  été  exposés  hier  à  la  tribune  de  l'Aca- 
démie par  M.  le  professeur  Brouardel)  je  les  résumerai  aossî 
succinctement  que  possible. 

Il  y  a  dix  jours,  en  arrivant  an  Comité  consultatif  d^hygièoe 
publique,  nês  fUiimes  informés,  M.  Brouardel  et  moi,  de  Tappari- 
tion  du  choléim  à  Toulon  et  nous  reçûmes  aussitôt  da  M.  le 
ministre  du  commerce  la  mission  d'aller  constater  la  naton? 
et  Torigine  de  répidémie  qui  sévissait  dans  cette  ville  et  d'in- 
diquer les  mesures  nécessaires  pour  circonscrire  le  mal  dans  son 
foyer. 

Le  ii  juin,  un  cas  de  choléra  s'était  déclaré  chez  un  marin  dQ 
MontebeUo;  le  lendemain,  à  bord  du  même  navire  survenait  un 
second  cas.  Le  MontebeUo  n'a  plus  servi  depuis  la  guerre  de 
Crimée  ;  il  est  placé  avec  d'autres  navires,  tels  que  VAlexandrey  le 
Jupiter  et  le  Klèber  dans  une  partie  tout  à  fait  spéciale  du  port  de 
Toulon  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  la  Division.  C'est  Ift  qu'ha- 
bitent des  marins  de  la  flotte  qui  n'ont  pas  navigué  depuis  deux 
ans  et  qui  ont  pour  toute  fonction  celle  de  garder  de  vieilles 
gibernes  se  trouvant  dans  ces  navires.  Les  deux  premiers  malades 
frappés  n'avaient  pas  quitté  le  bord  depuis  plus  de  20  jours  e( 
n'avaient  eu  aucune  communication  ni  avec  la  ville  ni  avec  le  reste 
de  la  flotte. 

D'autres  cas  se  montrèrent  bientôt  sur  le  Jupiter  et  sur 
V  Alexandre, 

Quelques  jours  après,  le  samedi  21,  un  lycéen  était  frappé  de  la 
maladie  et  succombait  en  6  heures  ;  le  lycée  de  Toulon  est  placé 
très  loin  du  port  où  est  la  Division. 

Le  dimanche  22,  la  mortalité  s'élevait  au  chiffre  de  1 3  ou  plutôt 
de  9,  car  il  convient  d'en  défalquer  4  6as  douteux.  C'est  le  mardi 24 
que  nous  amvjons  è  Toulon*  Gin  présence  de  cette  épidémie  cholé- 
rique, il  s'agissait  de  déterminer  ai  nous  avioqs  affaire  au  aboiera 
asiatique  ou  au  choléra  nostras. 

Pour  formuler  une  opinion  précise,  la  première  question  à 
examiner  était  celle  dé  rimportatioq.  Le  vaisseau  la  Sarthe  qui 
venait  d'arriver  du  Tonkin  le  7  juin  avait  été  parlioulièrement  in- 
criminé; ce  navire  était  à  Saîgon  le  i*'  avril;  à  ce  moment  un  side- 
mécanicien  Ait  atteint  du  choléra  et  succomba. 

I^a  Sartlie  fut  envoyée  aussitôt  en  quarantaine  au  cap  Saint 
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Jaeqoes;  le  iendemain  on  antre  marin  a  ëlé  frappe,  mais  il  a'a  pas 
sttceombé;  ce  malade  a  été  débarqué.  Le  bftliment  fiit  déchargé, 
aeitoyé,  profontlément  graité,  soumis  à  une  désinfection  complète  ; 
parti  le  20  avril  du  cap  Saint-Jacques,  il  arriva  le  3  juin  à  Toulon 
où  il  dùl  subir  3  jours  d'observation. 

Pendant  les  45  jours  de  traversée,  pas  un  seul  cas  de  choléra  ne 
s'était  déclaré  à  bord.  Depuis  le  7  juin,  jour  du  débarquement, 
au  14  où  se  déclani  le  premier  cas  de  choléra  à  Toulon,  il  n'y  eut 
aucune  communication  entre  les  hommes  de  la  Sarthê  et  ceux  de  la 
DÎTision. 

n  était  donc  impossible  dans  ces  conditions  de  prétendre  que  le 

vaisseau  la  Sarthe^  avait  été  la  cause  de  Tépidémie.  L'impossibilité 

dans  laquelle  nous  étions,  après  enquête,  de  constater   Thuporta- 

Uott  de  La  maladie  nous  (It  tout  d*abord  pencher  pour  le  choléra 

nostras;  d* autres  raisons  semblaient  d'ailleurs  confirmer  notre  opi- 

oion  dans  ce  sens  :  telle,  par  exemple,  la  ilEtible  mortalité  et  le  petit 

nombre  de  personnes  atteintes  ;  en  effet,  sur  les  3  bâtiments  de 

Il  Division  qui  comptaient  respectivement  quatre,  cinq,  six  cents 

marins  il  n'y  eut,  en  réalité,  que  4  ou  5  cas.  De  plus,  les  premiers 

malades  que  nous  eûmes  à  examiner  à  T hôpital  Saint-Mandrier 

étaient  loin  de  présenter  les  caractères  nets  du  choléra.  M.  Straus, 

qui  vit  ces  malades  avec  nous,  ne  retrouva  pas  non  plus  tout 

d'abord  chez  eux  les  caractères  de  raffection  cholérique  qu'il 

mit  eu  occasion  d'observer  l'an  dernier  en  Bgypte. 

Telles  étaient  les  raisons  qui  militaient  en  faveur  du  choléra 
oostras.  Cependant,  les  médecins  de  Toulon  faisaient  valoir  la 
persistance  de  l'épidémie  présente.  Jamais,  disaient^ils,  le  choléra 
nostras  n'avait  donné  lieu  à  une  telle  continuité  d'entrées  dans  les 
Itèpitaux;  cette  maladie  se  montre  du  reste  de  préférence  à  l'é- 
poque des  fortes  chaleurs,  qui,  cette  année,  s'étaient  à  peine  fait 
sentira  Toulon.  De  plus,  les  épidémies  de  1835  et  de  1865,  qui 
étaient  bien  d'origine  asiatique,  s'étaient  développées  comme  la 
présente,  lentement  et  d'une  manière  insidieuse,  donnapt  lieu  tout 
d'abord  à  une  mortalité  très  lisible,  plus  faible  encore  que  celle  de 
l'épidémie  actuelle. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  nous  crûmes  devoir  attendre  avant  de 
nous  prononcer  d'une  manière  déflniliye.  N'ayant  ni  preuves  do 
importation,  ni  preuves  de  la  transportallon  de  la  maladie  autre 
part  (car  il  est  é  remarquer  que  jusqu'à  ce  moment  aucun  des  émi- 
S^^ts  de  Toulon  n'avait  produit  de  cholériques  de  seconde  main) 
Doas  ne  voulions  pas,  à  moins  de  certitude  absolue,  afBrmer 
"existence  du  choléra  asiatique. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  m'aperçois  que  j'ai  fait  une  omisâlon 
^l  que  j'ai  oublié  de  vous  parler  des  conditions  sanitaires  déplo- 
rables dans  lesquelles  se  trouve  la  ville  de  Toulon;  on  n'y  voit 
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aucune  fosse  d*aisaaces;  les  matières  sont  versées  dans  le  nûsaean 
coulant  au  milieu  de  la  rue,  et  lorsque  la  pente  est  insuffisante,  La 
rue  constitue  un  véritable  foyer  d*infection  auquel  on  remédie  par 
de  rares  lavages.  Au  fond  du  port  où  viennent  aboutir  ces  délritos 
s'est  conslitué  un  sol  vaseux  d'où  s'échappent  des  gaz  infects  ea 
grande  abondance.  Ces  causes  d'insalubrité  spéciales  à  la  ville  de 
Toulon  contribuèrent  également  à  nous  laisser  dans  le  doute; 
nous  avions  aussi  d'autant  plus  de  raisons  de  nous  y  maintenir,  que 
nous  avions  à  tenir  compte  de  Topinion  de  notre  maître,  M.  Faovel, 
dont  on  connaît  les  travaux  si  remarquables  sur  le  choléra. 

liais  le  28,  on  nous  apprit  qu'il  y  avait  eu  un  cas  de  choléra  i 
Marseille.  Un  lycéen  de  Toulon  était  allé  à  La  Seyne  et  de  là  à 
Marseille;  frappé  de  choléra  le  mercredi,  il  mourait  le  vendredi. 
En  même  temps  6  autres  cas  se  produisaient  à  Marseille;  il  y  eitf 
trois  morts  dans  un  quartier  de  cette  ville  absolument  sain  et 
limité  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  ces  trois  malades  frappés  eo 
même  temps  succombèrent  tous  trois  à  quelques  heures  de  distance. 
L'un  de  ces  trois  malades  serait  venu  de  Toulon,  nous  dit-on,  et 
sur  ce  point  nous  ne  pûmes  être  exactement  renseignés  ;  en  tout 
cas,  dans  le  voisinage  des  maisons  où  eurent  lieu  ces  trois  dèeès, 
il  s'était  tenu  une  foire  où  se  trouvaient  des  marchands  ayant  ao- 
para  vaut  séjourné  à  Toulon  ;  les  trois  autres  décès  furent  les 
suivants  :  un  douanier  qui  n'avait  fait  aucun  excès,  fut  enlevé  en 
3  ou  4  heures  ;  deux  autres  personnes  atteintes  dans  la  mèo» 
maison  succombèrent  le  même  jour. 

Tous  ces  faits  nous  parurent  absolument  démonstratif  ;  si  nos 
recherches  ne  nous  avaient  pas  permis  de  trouver  l'origine  du  nul, 
nous  avions  du  moins  la  démonstration  des  cas  de  cboléra  de 
seconde  main,  et  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  conclure  à  l'existence 
du  choléra  asiatique. 

M.  LE  Sbcrétàire  général.  —  Je  crois  devoir  rappeler  à  h 
Société  que  Tannée  dernière,  à  la  suite  des  craintes  manifestées 
pour  la  France  par  Tépidémie  qui  a  débuté  à  Damiette,  elle  i 
nommé  une  Commission  chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre 
contre  le  choléra.  Cette  Commission  a  présenté  une  Instructioo 
populaire,  rédigée  par  M.  Yallin,  et  qui  fut  adoptée  par  la  Société. 
Ne  serait-il  pas  opportun  d'en  donner  lecture  pour  voir  s'il  n'y  a 
pas  lieu  d'y  introduire  certaines  modifications,  et  d'en  faire  un 
nouveau  tirage,  si  la  Société  le  désire,  le  premier  étant  complète- 
ment épuisé. 

M.  LE  D'  Brouardbl.  —  Le  Comité  consultatif  d'hygiène  publi(ine 
a  adopté  ce  matin,  sur  le  rapport  de  M.  Proust,  presque  in-exleM^ 
et  avec  quelques  légères  modifications  de  détail  seulement,  cette los- 
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truction  ;  le  texte  du  Comité  sera  envoyée  à  tous  les  préfets  et  tiré 
à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires.  Il  ne  me  semble  pas  néces- 
saire de  donner  de  nouveau  lecture  de  Tlnstruction  de  la  So- 
ciété. Tel  est  aussi,  je  crois,  Tavis  de  M.  le  Président. 

M.  LB  PRÉsiDEm*.  —  Parfaitement, 

M.  LB  D'  LuNiER.  —  Le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique 
ayant  adopté  l'Instruction  que  nous  avons  rédigée  Tannée  demièrei 
il  semble  inutile  qoe  la  Société  la  publie  de  son  côté  et  Ton  ne 
voit  pas  la  nécessité  de  multiplier  les  instructions  en  ce  moment. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  L'Instruction  de  la  Société  est 
demandée  de  tous  côtés  et  il  importe  de  la  répandre  encore  le  plus 
possible, 

H.  LE  D*  Ddbrisay.  —  Il  n'y  a  que  des  différences  de  rédaction 
et  de  transposition  de  texte  entre  l'Instruction  du  Comité  con- 
sultatif d'bygiène  et  celle  de  la  Société. 

M.  Strauss.  —  En  qualité  de  conseiller  municipal  de  la  ville  de 
Paris,  je  prends  la  liberté  de  demander  à  notre  Société,  qui  réunit 
tant  de  savants  et  tant  de  compétences  en  hygiène  publique^  de 
vouloir  bien  examiner  la  question  des  mesures  à  prendre  pour 
^réserver  Paris  contre  l'épidémie  cholérique  qui  sévit  on  ce  moment 
à  Toulon  et  à  Marseille.  Le  conseil  municipal  vient  de  décider  la 
nomination  d'une  Commission  sanitaire  spéciale  qui  ne  saurait  être 
mieux  éclairée  que  par  les  délibérations  de  la  Société  de  médecine 
publique. 

M.  LE  D'  Vallln.  —  Il  est  impossible  à  l'heure  présente  d'op- 
poser des  barrières  à  une  épidémie  cholérique  comme  celle-ci  ; 
elles  seraient  toutes  absolument  inutiles.  Vouloir,  en  particulier, 
comme  certaines  personnes  le  réclament,  instituer  des  quaran- 
taines terrestres  et  des  cordons  sanitaires  avec  les  mœurs  et  les 
habitudes  actuelles,  ce  serait  retourner  de  trois  siècles  en  arrière. 
Prétendre  empêcher  le  germe  d'éti-e  importé  à  Paris  me  parait  une 
illssion  que  je  ne  saurais  partager. 

M.  LE  D'  Laborde.  —  Je  remercie,  pour  ma  part,  M.  Strauss 
d'avoir  posé  ici  cette  question.  Je  crains  qu'il  soit  trop  tard,  à  en 
juger  tout  au  moins  par  les  récits  de  MM.  Brouardel  et  Proust,  pour 
établir  des  mesures  prophylactiques  efficaces,  qu'il  m'eût  semblé 
facile  de  prendre  dès  le  début.  Aujourd'hui  il  est  difficile  de  se  pré- 
^rver.  Cependant  s'il  est  encore  possible  d'enrayer  rémigration, 
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il  ne  faut  pas  hésiler  à  le  faire.  Il  peut  être  pénible  d*aUenler.i 
la  liberté  individuelle,  niais  devant  un  danger  cemoie  celui  qui 
nous  menace,  rintérél  particulier  doit  eéder  le  pas  à  Tkitér^t  gé- 
néral et  il  faul  à  tout  prix  empèdier  la  dissémination  da  mal. 

M.  LE  D'  Daremberg.  —  Il  est  impoaaible  d'établir  des  cordons 
sanitaires  surtout  autour  des  villes  ;  il  y  aum  toujours  une  fissure 
par  laquelle  pourra  s'introduire  la  eontagion.  Il  y  a  là  des  diffi- 
cultés de  toute  sorte  dans  l'application  pratique,  difficultés  que  coa- 
naissent  bien  tous  ceux  qui  ont  dâ  subir,  eomme  moi,  plusiears 
quarantaines,  même  maritimes  ;  du  reato,  si  on  doit  snppriiner  It 
vie  des  nations  pendant  plusieurs  années,  je  suis  de  Tavb  de 
M.  Fauvel,  je  préfère  le  cboléra. 

M.  LE  D'  Laborde.  —  Il  m'est  impossible  do  partager  cette  ma 
niëre  de  voir.  J'en  appelle  aux  faits  :  la  Russie  n'a-t-elle  pas  arrête 
la  peste  de  Wetlianka  à  l'aide  de  cordons  saoitaîres,  et  si 
MM.  Brouardel  et  Pro«st  avaient  pu  se  prononcer  plus  tôt,  ils 
auraient  peut-être  jugé  utile  rétablissement  d'un  eordon  sanitaire. 
C'est  une  question  qu'U  faut  examiner  avec  attention  et  sans  parti 
pris. 

M.  LB  D'  Brooardel.  —  Je  eroia  en  effet,  eomme  M.  Laborde, 
que  la  question  des  quarantaines  et  des  oordonâ  sanitaires  mérite 
d'être  sérieusement  étudiée  et  qu'il  faut  ebercher  à  arriver  aune  cod- 
clusion  pratique.  Mais,  dans  l'épidémie  présente,  alors  même  qu'il 
nous  eût  été  possible  à  M.  Proust  et  à  moi  de  noua  prononcer 
dès  le  début,  en  arrivant  à  Toulon,  il  était  déjà  trop  tard  et  toule> 
les  mesures  prises  dans  ce  sens  eussent  été  inutiles. 

Comment  d'ailleurs  empêcher  efficacement  la  propagation  dQ 
choléra?  Entourer  les  endroits  contaminés  d*un  cordon  saniuire 
avec  ordre  a«x  troupes  de  tirer  sur  toute  personne  qui  tenterait 
de  s'échapper?  Ce  sont  là  des  procédés  peu  ap|dieables.  Quand  oa 
a  vu  l'émoi  et  l'affolement  de  la  population,  tt  est  facile  de  s'aper- 
cevoir qu'on  se  heurterait  dans  la  pratique  à  dos  difficultés  însur 
montables.  Rappelez-vous  le  suicide  du  commandant  Bellot;  on 
sait  qu'il  avait  voulu  fah*e  quitter  Toukm  à  sa  femme  et  à  sa  fille; 
celles-ci-  refusèrent  ;  la  femme  tomba  malade  et  le  commandant, 
aflolc  se  jeta  par  la  fenêtre.  Si  on  avait  établi  un  cordon  sanitaire 
autour  de  Toulon,  on  n'eàt  certes  pas  manqué  d'imputer  cette  mort 
au  gouvernement  qui  aurait  pris  pareille  mesure. 

Les  cordons  sanitaires  peuvent  être  efficaces  lonqu^^ls  sont 
établis  en  sens  inverse,  lorsqu'au  lien  d'empê^er  les  personnes  de 
fuir,  ils  ont  pour  but  de  les  empêcher  d'approcher  et  d'isoler  cer- 
taines portions  de  la  population.  C'est  ce  qui  est  arrîTé  en  1931  oà 
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la  cour  impériale  de  Russie  composée  do  10,000  personnes  s'est 
séquestrée  à.Peterhoff  et  put  ainsi  être  préservée  du  choléra. 

D'ailleurs,  les  cordons  sanitaires  établis  autour  des  endroits  con- 
taminés finissent  eux-mêmes  par  être  atteints  et  deviennent  fré- 
quemment à  leur  tour  un  foyer  d*infection. 

On  nous  a  cité  Texemple  de  la  peste,  on  nous  a  rappelé  oe  qui 
s'est  fait  en  Mésopotamie;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agissait  là 
de  défilés  faciles  à  garder  et  que  l'établissement  d'un  cordon  sani- 
taire y  était  beaucoup  plus  aisé  que  pareille  chose  ne  serait  ehea 
Doos.  La  peste  n*a  d'ailleurs  pas,  on  le  sait,  le  oaractère  envahis- 
sant du  choléra. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  pays  comme  les  paya  européens,  où  les 
communications  sont  si  faciles  et  si  nombreuses,  il  est  sinon  inipos- 
sible  du  moins  bien  malaisé  de  mettre  en  pratique  ces  mesures 
sanitaires.  Loin  d'être  opposé  à  ces  mesures,  je  demande  auoon- 
traire  qu'on  cherche  à  les  rendre  applicables  et  je  désire  vivement 
qne  cette  question  soit  mise  à  l'étude. 

M.  Steavss.  —  N'existe-t-il  donc  aucun  moyen  de  protéger 
Paris? 

H.  BaouAnDEL.  —  Qu'on  n'oublie  pas  non  plus  combien  il  est 
difficile  d'empêcher  les  gens  contaminés  de  sortir  de  la  ville  infectée 
et  de  savoir  si  un  individu  est  contaminé  ou  non;  tel  individu  pa- 
raissant entièrement  sain  a  le  choléra  dans  le  ventre  et  peut  ainsi 
devenir  un  foyer  de  contagion.  Mettra-t-on  tous  les  gens  suspects 
dans  des  lazarets  spéciaux  ?  En  un  mot,  il  est  impossible,  à  moins 
de  tirer  sur  la  population,  d'empêcher  l'émigration  d'un  foyer  con- 
taminé . 

Quant  à  la  désinfection  des  individus  arrivant  d'un  endroit  où 
règne  le  choléra,  là  encore,  dans  la  pratique,  on  se  trouve  en  face 
de  difttcullés  pratiques  considérables. 

M.  Durand-Glaye.  —  Je  demande  à  appuyer  formellement  la 
proposition  de  M.  Strauss.  J'ai  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt 
l'expose  de  M.  Proust  et  les  observations  que  vient  de  présenter 
M.  Brouardel.  Loin  de  moi  la  pensée  de  me  plaindre  qu'on  ne  nous 
indique  pas  au  pied  levé  un  système  prophylactique;  mais  enfîn 
la  question  se  pose  redoutable  et,  hélas!  trop  nette.  Le  choléra 
o'est  même  pas  à  nos  portes  ;  il  est  à  Toulon,  à  Marseille.  N'y 
a-t-il  donc  aucun  moyen  d'en  défendre  les  deux  millions  d'êtres 
humains  agglomérés  dans  Paris?  M.  Strauss  fait  partie  du  Conseil 
nounicipal,  j'appartiens  à  l'administration.  Sommes-nous  absolu- 
ment désarmés?  N'avons-nous  qu'à  attendre  l'ennemi  et  ne  pou- 
vons-nous rien  répondre  à  ceux  dont  nous  avons  charge  d'àmes? 
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M.  Stiiauss. — La  question  que  j*ai  posée  est  en  effet  très  grnve 
et  très  délicate,  et  je  prie  la  Société  de  me  permettre  d'y  insister 
de  nouveau.  Elle  se  pose  dans  les  termes  suivants  :  Existe-t-il  des 
moyens  de  protéger  la  ville  de  Paris  contre  l'extension,  à  ses  ha- 
bitants, de  Tépidémie  cholérique  sévissant  actuellement  à  Touloa 
et  à  Marseille  ? 

MM.  les  D'«  Brouardel,  Vallin  et  Daremberg  viennent  d'insister 
sur  l'inutilité  de  prendre  des  mesures  préservatrices  et  sur  les  dif- 
ficultés que  présenterait  l'application  de  toutes  celles  qui  pourraient 
être  proposées,  et  même  M.  Vallin,  faisant  allusion  aux  quarantaines, 
a  déclaré  que  vouloir  en  établir  quant  à  présent,  ce  serait  adopter 
une  prophylaxie  caduque  et  remonter  à  trois  siècles  en  arrière. 
N'est-ce  pas  là  justifier  la  conduite  des  Anglais  lors  de  Tépidémip 
de  Tannée  dernière  en  Egypte,  et  approuver  la  raison  d'ordre  ex- 
clusivement sociologique  et  commerciale  invoquée  par  eux  contre 
nous? 

Que  la  Société  veuille  donc  bien  ne  pas  accueillir  par  une  simple 
fin  de  non-recevoir,  en  appuyant  les  savants  orateurs  dont  je  vien^ 
de  citer  les  opinions,  la  demande  que  je  lui  ai  présentée.  Qu'elle  ext- 
mine  quelles  garanties  nous  pouvons  exiger  contre  rémigraiion,  en 
hommes  et  en  marchandises,  provenant  des  pays  contaminé»,  et 
quelles  précautions  d*ordre  général  et  privé  une  ville  comme  Paris 
doit  prendre.  Il  est  impossible  que  celte  dis.cussion  se  termine  sans 
solution  pratique. 


M.  le  D'  MoREL.  —  Je  suis  en  principe  partisan  des  quaran- 
taines, mais  il  me  parait  bien  difficile  d'établir  des  cordons  sani- 
taires suffisamment  efficaces  à  rinlérieur. 

Il  est  en  effet  presque  impossible  de  savoir  à  quel  moment  pré- 
cis de  telles  mesures  doivent  être  prises,  car  on  ne  sait  jamais 
quand  la  maladie  a  débuté;  et  quand  bien  même  on  prendrait  dés 
le  début  des  mesures  extrêmement  rigoureuses,  qui  nous  dit  que  le 
choléra  ne  traversera  pas  tous  les  cordons  sanitaires  ? 


M.  le  D'  Brouardel.  —  Que  M.  Strauss  veuille  bien  croire  que 
je  sens  toute  la  gravité  de  la  question  quMl  nous  pose  et  que  je 
comprends  toute  la  responsabilité  qui  m'incombe.  Aussi  n*cn  snis-je 
que  plus  désireux  de  pouvoir  lui  donner  une  réponse  précise  et  de 
lui  apporter  des  indications  utiles  Je  suis  prêt,  bien  entendu,  à 
accepter  toutes  les  solutions  qu'on  me  proposera,  à  la  condition 
qu'elles  soient  pratiques,  et  jusqu'ici  je  n'en  ai  vu  aucune  qui  pi^' 
sente  ce  caractère.  Tous  les  moyens  préservatifs  indiqués  de  tous 
côtés  n'ont  qu'une  valeur  bien  faible,  comparativement  a  la  gravité 
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des  dangers  qui  nous  menacent,  et  je  ne  vois  pas,  quant  à  moi, 
comment  nous  poumons  efficacement  nous  en  préserver. 

Je  prends,  par  exemple,  la  question  de  la  désinfection.  La  liste 
des  désinfectants  qu'on  nous  propose  est  considérable  ;  mais  les- 
quels doivent  ^tre  choisis?  L*acide  phénique,  on  nous  le  déclare 
sans  valeur;  le  sulfate  de  fer  est  Tobjet  de  la  même  opinion;  on 
n'a  déjà  pas  grande  confiance  dans  Tun  des  meilleurs,  le  sulfate 
de  cuivre,  et  ainsi  de  suite  pour  tant  d'autres.  Il  importe  donc  de 
trouver  un  procédé  de  désinfection  pouvant  être  aisément  généra- 
lisé; mais  il  faut  prendre  un  parti  très  rapide,  car  le  mal  est  ù  nos 
portes,  si  même  il  n'est  pas  déjà  dans  nos  murs. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Il  est  tout  au  moins  un  certain 
nombre  de  mesures  d'assainissement  qu'il  est  facile  de  prendre 
tout  de  suite,  et  à  ce  propos  je  demande  à  faire  connaître  à  la  So- 
ciété que  les  membres  de  la  commission  des  logements  insalubres 
s'occupent  actuellement  de  faire  un  relevé  de  toutes  les  maisons  et 
de  tous  les  logements  insalubres  de  la  capitale.  Ce  relevé  sera  re- 
porté sur  un  plan  détaillé  des  quartiers  de  Paris,  et  remis  lundi  à 
la  commission  sanitaire  du  conseil  municipal.  Quant  aux  procédés 
pour  remédier  à  toutes  les  causes  d'insalubrité  ainsi  constatées,  la 
Société  les  a  déjà  indiqués  dans  les  premiers  paragraphes  consa- 
crés à  l'hygiène  publique  dans  l'Instruction  de  M.  le  D'  Vallin,  et 
il  convient  de  les  rappeler  en  ce  moment  aux  autorités  et  au  pu- 
blic. 

M.  LE  D'  Vallin.  —  Je  suis  bien  loin  d'être  un  contempteur  des 
mesures  sanitaires  et  en  particulier  des  mesures  sanitaires  internatio- 
nales, comme  le  pense  M.  Strauss.  J'approuve  ces  mesures  telles 
que  les  a  formulées  M.  Fauvel,  et  j'estime  avec  lui  qu'il  faut  à  tout 
prix  empêcher  le  choléra  d'arriver  dans  la  mer  Rouge  et  dans 
^'^pte.  En  effet,  une  fois  en  Egypte,  il  gagne  la  Méditerranée  ; 
Marseille  est  menacée,  et  de  là  toute  l'Europe.  Mais  je  ne  puis  ajou- 
ter la  moindre  confiance  aux  quarantaines  terrestres.  Quand  le 
continent  européen  est  envahi,  il  ne  reste  plus  qu'à  s'efi'orcer 
d'erapécher  le  terrain  sur  lequel  est  tombé  le  germe  cholérique 
d'être  un  terrain  fertile;  il  faut  diminuer  sa  réceptivité,  empêcher 
les  accumulations  d'immondices,  détruire  immédiatement  tout  ce 
qai  émane  des  premiers  cas  de  la  maladie,  limiter  les  foyers, 
éteindre  le  germe  sur  place.  La  tâche  est  déjà  assez  lourde. 

M.  le  D^  DBLTtiiL.  —  S'il  est  impossible  comme  le  prétendent 
MM.  firouardel^  Yallin  et  Daremberg,  d'isoler  une  ville  contaminée 
d'un  pays  tout  entier,  il  est  un  isolement  qu'il  est  relativement 
facile  d*obtenir,  c  est  celui  des  familles  atteintes  de  choléra  et  il 
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ae  me  semble  pat  d'une  graade  diffioulté  d*établir  autour  de  ees 
familles  comme  des  cordons  sanitairea  que  personne  ne  pourrait 
franchir,  pas  môme  les  médecins,  sans  se  soumettre  à  certaines  me- 
sures prophylactiques  spéciales. 

Que  la  Société  me  permette  aussi  d^insister  sur  la  nécessité  poor 
les  médecins  de  s'astreindre,  dans  l'intérêt  publie,  à  certaines  pra- 
tiques de  propreté  et  de  désinfection  en  cas  d'épidémie  de  eholén. 

M.  le  D'  Â.-J.  Martin.  — -  Je  regrette  virement  de  ne  pas  par- 
tager les  opinions  émises  par  un  ceilain  nombre  des  préopinaats, 
et  de  voir  qu'aucune  solution  n*est  donnée,  dans  notre  Société,  i 
la  question  si  précise  et  si  grave  que  M.  Strauss  lui  a  fait  l'hon- 
neur  de  lui  soumettre.  Je  regretterais  surtout  qu'on  puisse  dire  aa 
jour  qu'une  capitale  de  plus  de  2,000,000  d'habitants,  entourée 
d'une  enceinte  fortifiée,  n'a  pas  su  prendre  des  mesures  de 
préservation,  des  précautions  sanitaires  contre  Tarrivage  àun 
ses  murs  de  quelques  centaines  de  personnes  et  de  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  de  marchandises  provenant  chaque  jour 
de  lieux  contaminés  par  le  choléra. 

Et  cependant,  il  me  semble,  les  règles  prophylactiques  sont  les 
mômes  pour  le  choléra  que  pour  toutes  les  autres  affections  épidé- 
raiques.  Pouvons-nous  les  ignorer?  Notre  président  M.  le  D»"  Proost 
les  a  lui-même  résumées  Tannée  dernière  devant  l'Académie  de 
médecine,  à  l'occasion  des  débats  sur  Tépidémie  de  fièvre  typhoïde 
à  Paris  ;  ce  sont  :  l'information  officielle  et  rapide  de  tout  cas  d  ai^ 
fection  épidémique  constaté,  Tisolement  pratiqué  autant  que  pos- 
sible et  la  désinfection  à  ses  divers  degrés  et  avec  ses  diverses 
applications.  Est-ce  qu'il  n'en  peut  être  de  même  pour  le  choléra  t 

il  est  un  autre  point  de  la  question  sur  lequel  je  demande  à  la- 
sister  un  peu,  et  c'est  encore  un  regret  que  je  suis  contraint  d'ex- 
primer. La  France  possède  une  loi,  datée  du  3  mars  1882,  spécia- 
lement faite  contre  le  choléra  ;  cette  loi  a  depuis  été  imitée  par 
les  divers  pays  étrangers  et  c^est  encore  ens'inspirant  de  son  exemple 
que  les  parlements  allemand  et  anglais  se  préoccupaient  ces  joars 
derniers  d'assurer  la  prophylaxie  de  leurs  territoires  respectifs 
contre  le  choléra.  Pourquoi  donc  le  gouvernement  n*applique-t*il 
pas  cette  loi  et  ne  s'empare-t-il  pas  des  pouvoii*s  qu'elle  lui  donae? 
Est-ce  la  loi  municipale  du  o  avril  1884,  même  avec  sesarlidei 
97  et  99,  si  utiles  à  la  cause  de  l'hygiène  publique,  qui  pent  préva- 
loir avec  assez  de  rapidité  contre  les  incuries,  les  défaillances  et 
les  difficultés  looales  V  Si  certaines  municipalités,  comme  celle  (jti^ 
dirige  à  Reims  notre  collègue  M.  le  D^  Henrot,  que  jo  vois  id, 
ou  comme  la  ville  de  Nancy,  que  représente  dans  cette  eoceiote 
M.  Delcominète,  se  sont  déjà  préparées  à  la  lutte  contre  l'inTasioo 
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du  fléau,  combien  d'autres  out  besoin  de  l'appui  du  pouvoir  ceutral, 
armé  par  la  loi  de  18J83. 

Il  peut  enfin  paraître  singulier  que  les  instructions  proposées 
par  le  Comité  consultatif  d*hygiène  publique  aient  tant  tardé. 

MM.  les  D*^  BaouAaD  el  et  Proust.  —  Le  comité  y  a  mis  la  plus 
grande  activité. 

M.  le  D'  A.-J.  Martin.  —  Je  n'incrimine  ici  aucun  des  membres 
du  comité  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  raftirmer  à  mes  éminents  inaltrcs. 
Mais  enfin  je  dois  constater  que  MM.  Brouardel  et  Proust  ont  pré- 
senté avant-hier  à  une  heure  leur  rapport  au  comité,  et  ce  n'est 
qu'aujourd'hui,  48  heures  après,  que  le  comité  a  adopté  les  instruc- 
tions en  qaestion.  Or,  j'estime  que  si  le  gouvernement  avait  eu 
auprès  de  lui  un  organe  sanitaire  spécial  dès  le  reçu,  c'est-à-dire 
(fimanche,  de  la  dépêche  par  laquelle  MM.  Brouardel  et  Proust  dé- 
claraient ne  plus  douter  de  la  nature  asiatique  de  l'épidémie  de 
choléra  observée  par  eux,  le  gouvernement  aurait  été  immédia- 
tement informé  des  mesures  sanitaires  à  prendre^  et  le  comité  n'eût 
pas  pris  48  heures  pour  faire  des  instructions  du  genre  do  celles 
qui'il  vient  d'adopter. 

M.  Je  D'  Cartaz.  —  Quelles  mesures  faut-il  preadre  ? 

M.  le  D' A.-i.  MAi^Tix.  —  Elles  sont  en  grande  partie  reproduis 
dans  V Instruction  de  M.  le  D'  Yallin,  adoptée  par  la  Société  l'^u- 
Dée  dernière.  Il  eût  mieux  valu,  suivant  moi*  commencer  notre 
séance  pa,r  en  donner  lecture,  afin  de  voir  de  quelles  modifica- 
ûons  nous  la  croyons  susceptible  ;  la  discussion  eût  été  plus  pré- 
cise et  plus  pratique.  Malgré  Theure  tardive,  je  donnerais  lecture 
à  la  Société  des  points  les  plus  importants,  si  elle  le  désire. 

M.  le  D'  Grancher.  —  Parfaitement;  la  chose  en  vaut  la  peine. 

De  divers  c6té$.  —  Il  fiaiut  en  renvoyer  l'examen  à  une  com- 
raission. 

M.  le  D'  Darbmberg.  —  La  désinfection,  telle  qu'elle  se  pro- 
<lttit  aujourd'hui  dans  les  gares  de  chemins  do  fer,  est  illusoire  ; 
elle  ne  peut  avoir  qu'une  action  morale,  qui  est  même  contes- 
^ble.  Il  faut  éviter  les  agglomérations  sur  le  terrain  parisien,  et 
^  tout  prix  empêcher  la  fôle  du  14  juillet;  on  évitera  ainsi  ce  qui 
&'est  produit  en  1863  après  la  fête  du  15  août. 

M.  LK  Secrétaire  gbnéral«  -^  Cette  interdiction  ne  ferait-elle 
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pas  plus  de  mal  que  de  bien  ?  Si  le  choléra  nous  frappe  il  ne  vien- 
dra personne  à  la  fêle;  si  répidéniie  ne  nous  atteint  pas  encore, 
quelle  raison  justifiera  cette  interdiction? 

M.  le  D^  Vincent  DU  Claux.  —  Ne  serait-il  pas  bon,  pour  éviter 
rcncombremenl,  de  renvoyer  un  certain  nombre  de  soldats  et  d'é- 
tablir des  campements  aux  environs  de  Paris  ? 

M.  le  D'  Laborde.  —  La  Société  vient  d'entendre  des  aveux  d'im- 
puissance qui  ont  dû  la  frapper.  De  divers  côtés  on  déclare  ne  pou- 
voir rien  faire,  n'avoir  aucun  moyen  à  notre  disposition.  D  faut 
chercher  à  faire  mieux  que  ce  qui  existe  ;  la  question  est  à  étudier, 
des  mesures  radicales  s'imposeront  dans  l'avenir.  Mais,  en  atten- 
dant, ne  devons-nous  rien  tenter  ?  On  a  parlé  des  marchandises  tout 
à  l'heure;  ne  peut-on  pas  arrêter  celles  qui  proviennent  des  endroits 
contaminés?  aucune  considération  ne  doit  nous  en  empêcher. 

Aussi  je  demande  formellement  que  la  Société  nomme  une  cooi- 
mission  chargée  d'étudier  les  mesures  préventives  applicables  au 
choléra. 

M.  Strauss.  —  J'appuie  cette  proposition  ;  mais  je  demande  à 
poser  dès  maintenant  deux  questions  devant  la  Société  : 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  fête  du  44  juillet,  le  gouvernement 
paraîtrait  hésiter,  dit-on,  à  la  célébrer.  La  Société  ne  craint-elle  pas 
toutefois,  comme  on  le  dit  de  tous  côtés,  que  ce  serait  produire  une 
grande  démoralisation  sur  la  population  parisienne  que  d'ajourner 
cette  fête,  et  cette  mesure  est-elle  vraiment  indispensable? 

11  n'y  a  pas  en  ce  moment  de  trop  plein  dans  la  population  de 
Paris,  les  garnis  sont  loin  d'être  encombrés  ;  la  statistique  nous  a 
démontré  que,  par  suite  de  la  stagnation  des  affaires,  Paris  était  dé- 
pourvu d'une  partie  de  sa  population  flottante. 

Plusieurs  membres,  —  Et  tous  ceux  qui  aiTiveront  à  Paris  par 
les  trains  de  plaisir?  Et  les  excès  de  toutes  sortes  dans  les  jours  de 
fête,  ne  doivent-ils  pas  entrer  en  ligne  de  compte? 

M.  Strauss.  —  Je  ne  fais  que  poser  des  questions.  De  même,  au 
sujet  du  déversement  total  à  Tégout,  ne  peut-il  constituer  un  danger 
grave  dans  les  circonstances  actuelles? 

M.  Gariel.  —  Si  la  fête  du  14  juillet  devait  se  passer  entre  Pari- 
siens, le  danger  serait  moins  grand;  mais  les  trains  de  plaisir  amè- 
neront des  individus  fatigués,  surmenés,  et  par  cela  même  beaucoup 
plus  aptes  à  prendre  le  choléra. 

M.  Durand-Claye.  —  Je  répondrai  un  seul  mot  aux  allusions  que 
notre  collègue  M.  Strauss  a  faites  au  système  dit  du  <•  Tout  à  l'égoul  >. 
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L^envoi  des  vidanges  aux  dgouts  se  fait  à  Paris  de  deux  manières, 
et  c^est  peut-être  Toccasion  de  bien  préciser  celte  situation  devant 
vous.  11  y  a  des  installations,  faites  suivant  les  règles  de  Thygiène 
moderne  avec  chasses  d'eau,  tuyaux  lisses  et  vernissés,  siplions 
obturateurs,  cgouts  choisis  avec  soin  pour  rentrainemenl  rapide  a 
complet  des  matières,  installations  toutes  prêtes  pour  permettre  la 
désinfection  des  matières  à  l'instant  môme  de  leur  production  et 
pour  les  éloigner  tout  aussitôt  de  rhabitation. 

Ces  installations,  j*en  accepte  la  responsabilité  et  je  vous  engage, 
Messieurs,  à  les  voir  fonctionner  et  à  les  juger  dans  le  kiosque  pu- 
blic de  la  place  de  la  République,  aux  écoles  de  la  rue  Cujas,  etc  ; 
la  séance  est  trop  avancée  pour  vous  les  décrire  et  en  justifier  les 
détails.  Mais  il  y  a  malheureusement  un  autre  procédé,  éparpillé 
dans  tout  Paris,  appliqué  à  tous  les  hôpitaux,  aux  casernes,  etc  ; 
celui  de  la  tinette  filtre,  celui  que  notre  collègue  M.  Brouardel  qua- 
lifiait si  justement  de  «  Thypocrisie  du  tout  à  l'égout  »,  c'est-à-dire 
le  système  d'un  envoi  à  Tégout  avec  simple  boite  percée  de  trous, 
De  retenant  presque  que  les  matières  inertes  et  laissant  passer  le 
reste.  Là,  plus  de  siphons  oblurateurs,  plus  de  conduites  jusqu'à 
l'égout  public;  à  Lariboisière,  à  la  Salpétrière,  les  tinettes,  placées 
au-dessous  des  chutes  répandent  sur  le  sol  des  galeries  intérieures 
mal  lavées  les  matières  et  leurs  germes;  de  même  dans  les  casernes. 
Et  dans  les  casernes,  partout  Teaa  de  l'Ourcq  ;  à  Thôpital  du  Gros- 
Caillou,  Teau  de  l'Ourcq.  A  l'heure  actuelle,  près  do  500,000  Pari- 
siens, et  je  le  répète,  les  malades  des  hôpitaux,  usent  de  ces  pro- 
cédés bâtards  d'évacuation.  Il  est  impossible  du  jour  au  lendemain 
de  transformer  des  installations  faites  sur  cette  échelle;  mais  il  est 
possible  d'y  appliquer  les  préceptes  que  nous  avions  insérés  dans 
notre  instruction  de  Tannée  dernière,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne la  désinfection . 

Et  si  vous  me  permettiez,  Messieurs,  d'ajouter  un  vœu,  je  vou- 
drais que  les  circonstances  que  nous  traversons  permissent  de  faire 
nne  sorte  de  statistique  très  précise  de  la  situation  hygiénique  de 
la  capitale,  de  ses  établissements  publics,  de  ses  habitations  pri- 
vées, où  la  cupidité  du  propriétaire,  surtout  dans  les  quartiers 
excentriques,  prive  les  malheureux  de  Tair  et  de  l'eau,  les  deux 
grands  facteurs  de  l'hygiène.  L'occasion  est  favorable  ;  vous  pou- 
vez en  ce  moment  faire  une  enquête,  difficile  ou  impossible  en 
temps  normal.  Puihque  de  cette  longue  discussion  aucun  procédé 
de  défense  pratique  ne  s'est  dégagé,  puisque  nous  devons  sortir 
d'ici  le  cœur  serré,  n'emportant  et  ne  pouvant  qu'avouer  une  triste 
impuissance,  préparons-nous,  surtout  pour  Tavenir,  à  recevoir 
l'eonemi  bien  armé,  connaissant  les  défauts  de  notre  système 
sanitaire  et  prêts  à  y  apporter  courageusement  et  d'urgence  les 
modifications  nécessaires. 
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M.  le  D'  Salet.  —  La  question  dominante  me  paraît  être  celle 
de  la  durée  d*incubation  du  choléra.  Je  prie  MM.  Brouardel  et  Proust 
de  nous  dire  s^ils  ont  des  données  exactes  à  ce  sujet. 

M.  le  PRBsn)BNT.  —  Elle  varie  d'ordinaire  de  2  à  5  jours. 

M.  le  D'  Henrot.  —  Je  me  permets  d'appeler  Pattention  de  la 
Société  sur  les  travaux  qui  sont  en  ce  moment  en  voie  d'exécution 
dans  les  canaux  qui  alimentent  la  ville  de  Reims.  Par  suite,  il  y 
a  impossibilité  d'avoir  de  Peau  ;  certaines  usines  ont  été  sur  le  point 
de  fermer,  Peau  manque  dans  les  égouts.  N'est-ce  pas  là  un  ^nd 
dangef  ?  à  Pheure  présente,  ne  doit>on  pas  suspendre  les  travaux  et 
se  hâler  de  ramener  Peau?  Je  demande  à  cet  égard  Pavis  de  la  So- 
ciété? 

M.  Brouardel.  —  Je  vous  engage  à  saisir  immédiatement  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  cette  question. 

—  La  Société  est  d'avis,  à  Punanimité  moins  8  voix,  que  la  fêle 
du  14  juillet  doit  (>tre  ajournée  dans  les  circonstances  actuelles. 

—  MM.  Brouardel,  Dubrisay,  Grancher,  Laborde,  Strauss,  Vallio 
et  Yvon,  ainsi  que  les  membres  du  Bureau,  sont  désignés  pour 
réviser  l'instruction  adoptée  par  la  Société  Paunée  dernière^  e^ 
procéder  à  sa  mise  en  publication  dans  le  plus  bref  délai. 


Datls  celte  séance  ont  été  nommés  : 

MEMBRES  TtTCLAIRBS: 

MM.  le  D**  Peter,  présenté  par  MM.  Brouardel  et  Proust; 

le  D'  MiQUEL,  chef  du  service  micrographique  à  Pobserva- 

toire  de  Montsouris,  présenté  par  MM.  Vallin  et  Martin; 
Lamy  (Ernest),  présenté  par  MM.  de  Ranse  et  Paul  Fabre  ; 
Lebas,  architecte,  présenté  par  MM.  Damasohino  et  Proust; 
Pinard  (Désiré),  présenté  par  MM.  Pinard  ; 
Hbttich,  pharmacien,  présenté  par  MM.  Masson  et  Corot; 
le  Conseil  central  d'hygiène  publique  ds  MBURTHE-ffr-Mo- 

SELLB,  présenté  par  MM.  Deicominète  et  Naptas. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionheile 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  mensuelle,  le  mercredi 
23  juillet,  à  huit  heures  et  demie  très  précises  da  soir,  dans 
son  local  habituel,  3,  rue  de  TAbbaye. 
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L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1«  Brémond  (Ernest).  —  Note  sur  un  procédé  iïowrmation 
de  Vair  des  appartements. 

2*  E.  Trélat.  —  3*  rapport  de  la  commission  des  égouts. 

3**  Noc4RD  ET  MoLLEREAU.  —  Sur  uue  mummite  contagieuse 
des  vaches  laitières. 

4^  Comtnunieatlons  relatives  au  choléra. 


L'EXPOSITION  INTERNATIONALE  D'HÎGIÈNE 

A  LONDRES, 

t>ar  H.  le  D'  E.  VALLIN. 

C'était  une  tentative  hardie  de  faire  une  exposition  internationale 
d'hygiène  à  Londres  en  1884,  alors  qu'en  1883  T Allemagne  avait 
organisé  à  Berlin  Tane  des  plus  grandes  expositions  d'hygi(^ne  qu'on 
oût  vues  jusqu'ici.  L'expérience  a  réussi;  l'Exposition  de  Londres 
est  brillante  et  intéressante  â  la  fois. 

D'ailleurs,  les  deux  pays  y  ont  apporté  des  notes  différentes;  en 
Angleterre,  c'est  l'ingénieur  sanitaire  qui  vient  au  premier  rang  ; 
en  Allemagne,  il  nous  semble  que  c'est  plutôt  le  savant,  l'hygiéniste 
proprement  dit,  qui  formule  des  principes  nouveaux,  qui  fait  des 
expériences,  et  laisse  à  l'architecte,  à  l'ingénieur,  d  l'industriel,  pla- 
cés au  second  plan,  le  soin  de  faire  l'application  à  la  pratique  des 
faits  nouveaux  qu'il  a  découverts  dans  son  laboratoire;  et  pour 
prendre  un  exemple,  c'est  Koch  qui  montre  par  des   expériences 
iagénièuses  que  la  vapeur  à  -f-lOa*»  détruit  la  vitalité  des  spores 
charbonneuses,  c'est  un  industriel  et  un  ingénieur  qui  transforment 
Vtincienne  étuve  à  air  sec  de  Moabit  en  Tétuve  actuelle.  En  Allema- 
gne, on  admirait  au  premier  rang  les  appareils  de  démonstration 
du  laboratoire  de  Fodor,  de  Pettenkofer,  de  Recknagel,  de  Koch 
et  de  ronice  sanitaire  impérial  de  Berlin,  etc.  ;  A    Londres,  au 
moment  de  notre  départ,  à  la  fin  de  juin,  l'exposition  de  labora- 
toires anglais  qui  doit  avoir  lieu  soUS  la  direction  de  M.  Gheyne 
n'était  pas  encore   ouverte,    et  nous  croyons  que  l'on  comptait 
beaucoup  pour  cette  entreprise  sur  les  laboratoires  de  MH.  Pas- 
teur, Miquel,  Charles  Girard  qui  opt  été  exposés   à  part  dans  la 
section  française  et  qui  représentent  surtout  l'élément  scientifique 
â«  V&xpDsition.  Chaque  pays  à  sa  tendance  propre,  et  celte  diversité 
d'efforts  a  pour  résultat  le  porfoctionnement  de  la  science  ou  de  l'art. 
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A  Londres,  comme  à  Berlin,  réléroent  commercial  tient  unepWee 
envahissante.  C*est  un  inconvénient,  mais  il  parait  que  c'est  iné- 
vitable et  même  nécessaire;  c'est  le  seul  moyen  de  couvrir  les  frais 
énormes  de  ces  expositions  et  d*y  attirer  la  foule.  Les  Anglais 
ont  vraiment  une  habileté  extraordinaire  pour  organiser  ces  ex- 
hibitions et  en  assurer  le  succès  ;  cette  fois  encore  ils  n'ont 
rien  négligé  et  ont  parfaitement  réussi.  Le  «  clou  »  de  TExposition 
de  Kensington,  c*est  évidemment  une  rue  du  vieux  Londres.  Entre 
deux  galeries  placées  dans  le  jardin,  on  a  construit  on  briques,  en 
planches,  parfois  même  en  toile  peinte,  une  rue  de  près  de  cent 
mètres,  sur  4  mètres  de  largeur,  où  sont  exactement  reprodoites, 
dans  leurs  dimensions  et  dans  leurs  moindres  détails,  diaprés 
d'anciennes  gravures,  les  maisons  historiques  les  plus  curieuses  du 
vieux  Londres,  avant  le  grand  incendie  de  1666.  Au  milieu  de  la 
inie  se  trouve  un  carrefour,  avec  pilori,  tourelle  et  carilloa;  les 
maisons  en  ce  point,  au  lieu  d'être  correctement  alignées,  sont 
disposés  en  un  désordi'e  original  et  le  soir,  lorsque  la  lumière 
électrique  placée  au  sommet  de  la  tour  éclaire  les  parties  saillantes 
et  laisse  dans  une  obscurité  profonde  les  angles  rentrants  et  les 
encoignures,  le  coup  d*œil  est  surprenant;  on  dirait  une  me  da 
moyeu  âge  vue  par  un  beau  clair  de  lune.  Le  bas  de  chaque 
maison  est  occupé  par  des  boutiques,  où  des  ouvriers  fort  habiles, 
habillés  lidèlemenl  avec  les  costumes  du  temps,  se  livrent  souâ  les 
yeux  du  public  à  la  ciselure  des  métaux,  Torfèvrerie,  1  imprimerie 
en  vieux  caractères,  la  confection  de  vitraux,  etc.  C'est  extrême^ 
ment  original  et  parfaitement  réussi. 

Joignez  à  cela  la  magnifique  galerie  du  costume  national  où  des 
mannequins  à  figure  de  cire  portent,  reproduits  avec  une  grande 
fidélité,  les  costumes  de  toutes  les  classes  depuis  la  conquête  jus- 
qu'à nos  jours;  joignez-y  les  illuminations  des  jardins,  les  musi- 
ques militaires,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  des  cuirassiers 
blancs  qu'on  a  fait  venir  d'Allemagne,  et  l'on  comprendra  que  la 
modo  ait  adopté  ce  rendez-vous,  au  beau  milieu  de  la  x^oion,  et 
en  face  de  Hyde-Park,  qui  est  à  la  fois  le  bois  de  Boulogne  et 
l'avenue  des  Ghamps-Elysés  de  Londres.  Un  des  jours  réservés  au 
beau  monde,  où  le  prix  d'entrée  est  le  deux  ou  trois  shillings,  nous 
avons  vu  que  le  nombre  des  entrées  inscrit  au  tableau  était  de 
47,000.  On  s'instruit  ens'amusant;  on  apprend  en  passant  un  per- 
fectionnement utile;  l'hygiène  et  le  bien-être  général  en  provient; 
les  pauvres  aussi,  car  avec  les  400  ou  500,000  francs  de  bénéfice 
qu'espère  réaliser  la  société  privée  qui  a  organisé  l'Exposition,  on 
créera  un  hôpital  ou  un  orphelinat. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  blâmer  l'industrialisme  qui  envahit  les 
expositions  spéciales;  c'est  lui  qui  les  rend  possibles  et  en  assure  le 
succès.  Mais  comment  distinguer  les  choses  vraiment  utiles  et  nou- 
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veiles,  au  milieu  de  ces  inunenses  bazars?  Il  est  impossible  de 
réunir  dans  ane  sorte  de  salon  d*honneur  comme  dans  nos  expo- 
sitions de  peinture,  des  objets  jugés  dignes  des  plus  hautes  ré- 
compenses; mais  ne  pourrait-on,  après  les  opérations  du  jury, 
imprimer  un  catalogue  réservé  exclusivement  aux  exposants  ré- 
compensés, avec  l'appréciation  du  jury,  la  description  de  leurs 
produits,  et  ne  pourrait-on  signaler  ceux-ci,  par  des  larges  pan- 
cartes ou  n'importe  quel  signe  visible  de  très  loin.  En  remplaçant 
les  médailles  en  or,  par  un  diplôme  en  papier,  la  dépense  serait 
nalle.  Tout  le  monde  y  gagnerait,  surtout  ceux  qui  viennent  de 
très  loin  pour  s'instruire  en  quelques  jours,  et  qui  n*ont  pas  de 
temps  à  perdre. 

Mais  le  temps  nous  presse  et  la  place  nous  manque. 

Les  nations  exposantes  ont  été  invitées  à  désigner  des  délégués 
pour  constituer  les  jurys  internationaux  de  récompenses.  La  récep- 
tion de  ces  jurys  a  été  faite  solennellement  par  le  prince  de  Galles, 
le  mardi  17  juin,  dans  T Albert  Hall,  salle  de  concert  qui  peut 
réunir  6,000  spectateurs  et  qui  rappelle  le  Trocadéro,  comme  l'Ex- 
position d'hygiène  rappelle  TExposition  du  champ  de  Mars  en  1878, 
toutefois  avec  des  dimensions  notablement  réduites.  Après  quel- 
ques mots  du  duc  de  Buckingham  et  Ghandos,  président  du  Con- 
seil exécutif  de  TËxposilion,  sir  James  Paget,  le  célèbre  chirur- 
gien, a  fait  un  long  et  intéressant  discours  sur  a  la  valeur  nationale 
de  la  santé  publique  »  c'est-à-dire  sur  les  sommes  d'argent  que 
représente  annuellement  pour  toute  l'Angleterre  Tamélioration  de 
la  santé  publique.  Ainsi,  les  15  millions  d'Anglais  qui  composent  la 
population  de  15  à  6o  ans  perdent  chaque  année,  par  le  fait  de  la 
maladie,  le  travail  de  20  millions  de  semaine,  ce  qui  représente  une 
perte  de  plus  de  500  millions  de  francs.  C'est  donc  enrichir  une 
nation  que  de  concourir  à  améliorer  son  hygiène  et  à  préserver  sa 
santé.  Le  discours  de  sir  James  Paget  contient  des  statistiques  très 
curieuses  ;  il  a  été  reproduit  in  extenso  dans  le  British  médical 
Journal  du  âl  juin,  page  1191,  et  nous  en  recommandons  vivement 
la  lecture.  Après  des  allocutions  très  écoutées  de  sir  Lyon  Play- 
fair  et  de  lord  Reay,  le  prince  de  Galles,  qui  paraissait  pour  la 
première  fois  dans  une  cérémonie  publique  depuis  la  mort  de  son 
frère  le  duc  d'Albany,  a  souhaité  la  bienvenue  aux  jurés  de  tous 
les  pays,  quUl  a  salués  individuellement  lorsqu'ils  passaient  devant 
loi  à  l'appel  de  leur  nom;  il  s'est  réjoui  de  voir  TÈxposition  deve- 
nir un  but  de  récréation,  et  il  espère  que  les  visiteurs  en  empor- 
^ront  à  la  fois  plaisir  et  profit.  Notre  ambassadeur,  M.  Wad- 
ûington,  au  nom  des  représentants  des  puissances  étrangères,  a 
remercié  le  prince  de  donner  ainsi  son  temps  et  ses  soins  à  une 
entreprise  qui  doit  augmenter  le  bien-être  des  populations;  il  le 

remercie  au  nom  de  l'Angleterre,  des  pays  étrangers,  surtout  au 


634  1>  È.  VALUN. 

nom  de  la  France,  ot  prinôipalenietit  ati  nom  de  eei  milllotts  de 
deshérités  de  la  terre  â  qui  cette  Ëxpositioti  sera  surtout  profitable. 
La  chaude  allocution  de  notre  ambassadeur,  faite  dans  Tanglais  le 
plus  pur,  a  été  couverte  d'applaudissements. 

Dès  le  lendemain  a  commencé  le  fonctionnement  des  jurys,  non 
sans  des  tiraillements  inévitables  :  les  jurés  anglais  voulant  procéder 
lentement,  à  petites  journées,  et  employer  deux  mois  fl  faire  letir 
examen;  les  jurés  étraugers,  qui  Faisaient  un  grand  effort  potir 
venir  à  leurs  frais,  en  interrompant  toutes  affaires,  remplir  un  de- 
voir bénévole,  désirant  consacrer  toutes  leurs  journées,  pendant 
une  semaine,  à  Texamert  deS  produits.  On  a  fini  par  s'entendra  : 
L'Angleterre  a  d'ailleurs  de  beaucoup  la  plus  grosse  part;  après 
elle,  longo  sed  intervallo^  Viennent  la  Belgique  et  la  France,  pnis 
après  rttalie;  les  autres  nations  se  sont  presque  complètement 
absteuues. 

Les  produits  exposés  ont  été  répartis  en  57  classes,  dont  beau- 
coup font  double  emploi.  On  peut  les  grouper  de  M  façon  suivante  : 
alimentation,  vêtement,  habitation  et  mobilier,  eaux  et  égouts, 
éclairage,  ventilation  et  chauffage,  ambulances,  météorologie,  hy- 
giène de  Tatelier,  écoles  et  pédagogie,  cette  dernière  partie  for- 
mant en  quelque  sorte  une  exposition  spéciale,  dont  nous  ne  nous 
occuperons  pas  ici.  La  hâte  avec  laquelle  on  a  dû  organiser  l'ex- 
position explique  un  certain  désordre  ;  la  place  a  manqué  pour  plu- 
sieurs produits,  on  a  dû  ouvrir  loin  de  là  des  sections  nouvelles  et 
créer  des  annexes  ;  les  objets  de  même  nature  sont  souvent  dissé- 
minés et  la  recherche  est  difTlcile  ;  ces  défectuosités  sont  presque 
inévitables  ;  il  suffit  que  Tensemble  soit  très  intéressant.  Nous  pas- 
serons en  revue  chacun  de  ces  groupes. 

Alimentation.  —  îcl,  prodigalité  énorme  de  produits  exposés; 
tous  ne  sont  pas  liygiéniques  et  le  côté  commercial  prédomine. 
Une  annexe  a  été  réservée  pour  les  boulangeries  qui  fabriquent 
sous  les  yeux  des  visiteurs  un  pain  très  perfectionné;  que  n'en 
mange-t-on  partout,  et  pourquoi  conserver  l'habitude  du  pain  an- 
glais, compact,  mal  lié,  mal  levé,  bon  peut-être  pour  faire  les 
sandwiches,  mais  lourd  et  désagréable? 

La  collection  des  bières  cst^  paralt-il,  remarquable;  les  conserves 
sont  en  général  bien  réussies;  on  mms  ert  a  montré  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  Crimée,  et  qui,  ouvertes,  ont  été  trouvées  bonnes. 

Plusieurs  associa  lions  constituées  depuis  (pielques  années  poar 
assurer  ft  Londres  un  lait  de  provenance  pure  et  saine  avaient 
cxi)0Sé  leurs  établcs,  là  fabrication  de  leurs  produits,  leurs  pro- 
cédés de  contrôle  et  d'expertise.  La  teriue  des  établesestexcellenu», 
la  surveillance  cât  parfaite,  et  Ton  ne  saurait  trop  encourager  les 
institutions  de  ce  gcnfe  qui  protègent  la  santé  publique  en  aisani 
une  bonne  afl'airc.  La  laiterie  modèle  d'Aylesbury  dont  MM.  t 
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Trôlat  61  Noël  Giieneau  de  Mussy  ont  déjà  parfé  ici  (1),  qui  est  la 
plus  importante  de  toutes  ces  associations  et  qui  fonrnit  chaque 
jour  à  Londres  25  à  30,000  litres  de  lait,  n'a  pas  TOulu  exposer; 
elle  ne  pouvait  se  contenter  d'une  place  réduite,  et  sa  grandeur  l'a 
retenue  au  rivage. 

Vêtements,  —  L'Exposition  rétrospective  historique  a  un  grand 
intérêt  de  curiosité  ;  il  y  aurait  peut-être  là  à  faire  une  étude  hu- 
moristique sur  les  progrès  ou  le  recul  que  la  mode  a  ftiit  réaliser  à 
l'hygiène.  En  ce  qui  concerne  la  chaussure,  nous  avons  remarqué 
qae  la  plupart    des   exposants  protestaient  par  des   inscriptions 
éuergiques  contre  la  mode  absurde,  anti-hygiénique  et  anti-esthé- 
tique des  chaussures  à  bout  pointu  placé  sur  Taxe  médian  du  pied. 
Dans  presque   toutes  les  vitrines,  on  voit  le  schéma  de  la  chaus- 
sure rationnelle  et  du  pied  normal,  parfois  un  squelette  ou  il  h 
moulage  anatomique,  avec  Texplication  physiologique.  Les  modMes 
présentés  ont  l'aspect  beaucoup  moins  désagréable,  ou  du  moins 
s'éloignent  bien  moins  de  nos  conventions,  que  le  type  allemand, 
suisse  ou  italien,  sans  cesser  d'être  conformes  <à  ranatomîo  du  pied. 
Nous  espérons  que  les  jurés  de  ce  groupe  connaissaient  tous  exac- 
tement les  principes  hygiéniques  en  matière  de  cliaussures  et  qu'ils 
n'eu  ont  récompensé  aucune  qui  n'eût  la  forme  rationnelle  ! 

Habilalion  et  mobilier,  canalisation,  égouts.  —  Ces  objets  cor- 
respondent à  un  grand  nombre  de  classes,  où  ils  sont  souvent  dis- 
persés sans  aucune  règle;  le  sujet  est  extrêmement  vaste,  et  c'est 
celui  sur  lesquels  les  sanilariens  anglais  concentrent  tous  leurs 
efforts.  Celte  partie  de  l'Exposition  est  très  riche  et  très  belle. 
Quelques  types  de  maisons  ou  cottages  en  briques  ont  été  cons- 
truits dans  une  des  allées  conduisant  aux  galeries,  sur  un  type  et 
arec  des  dispositions  intérieures  conformes  aux  prescriptions  sa- 
nitaires; malheureusement  leur  aménagement  n*était  pas  termine, 
cl  nous  avons  eu  le  regret  très  vif  de  ne  pouvoir  les  étudier;  nous 
recommandons  instamment  cette  visite  à  ceux  qui  iront  à  Londres 
après  nous. 

Une  salle  entière  est  consacrée  aux  matériaux  de  construction; 
matières  de  toute  sorte  imperméables  à  l'humidité  et  à  la  souillure  : 
briques  creuses  ou  perforées,  en  pâte  cmaillée  en  toutes  couleurs 
et  d'un  bon  marché  relatif;  poteries  et  carreaux  céramiques  de 
grande  dimension,  pour  décoration  intérieure  ou  extérieure,  et  au 
premier  rang,  le  pavillon  élégant  de  la  maison  Douiton,  lequel 
rappelle,  toutes  propositions  gardées,  le  pavillon  de  la  ville  de 
Paris  en  1878;  parquet  paraffiné  du  D'  Langstaff,  imprégné  de  pa- 
raffine fondue  à  l'aide  d'un  for  chaud  (n»849),  dont  ilous  avons  pu 

t-  Hevue  d'hygiène,  1882,  p.  156  et  8,14. 
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apprécier  le  bon  usage  Tan  dernier  dans  les  salles  de  Fh6pital  de 
Southampton;  panneaux  incombustibles  et  étouffant  le  brait -«pava^ 
en  carreaux  de  grès  imperméables,  etc. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  canalisation  des  eaax 
vannes  que  TExposition  est  intéressante,  surtout  pour  des  Français; 
ingénieurs,  constructeurs,  fabricants,  tous  y  apportent  la  passion 
du  progrès  sanitaire  et  de  la  concurrence  commerciale.  Nous  ne 
pouvons  décrire  ou  désigner  des  appareils  particuliers  ;  nous  rap- 
pellerons les  principes  qui  les  inspirent  et  qui  servent  à  les  amé- 
liorer. 

l^'  Partout  on  remplace  par  lo  grès,  surtout  par  le  grès  émaillé, 
qui  se  lave  comme  une  cuvette,  les  tuyaux  en  plomb  que  les  rats 
perforent  incessamment,  en  fonte  qui  se  rouillent  et  dont  la  face 
interne  dépolie,  rugueuse,  augmente  les  frottements,  s'encrasse  de 
plus  en  plus  et  finit  par  obstruer  le  conduit. 

2<>  Chez  nous,  on  croit  bien  faire  en  augmentant  le  calibre  des 
tuyaux  afin  d'éviter  leur  obstruction  :  en  Angleterre,  on  réduit  de 
plus  en  plus  le  calibre,  qui  ne  dépasse  guère  12  à  45  centimètres 
pour  la  canalisation  intérieure,  parce  que  Teau  toujours  en  charge 
balaye  et  nettoie  constamment  la  surface.  L'orifice  des  waler-clo- 
sets,  n'ayant  que  7  centimètres  au  plus,  ne  peut  laisser  passer 
d'objets  plus  gros;  les  tuyaux  de  10  centimètres  qui  les  desservent 
sont  donc  bien  suffisants. 

3<»  Il  y  a  toujours  au-dessous  des  orifices  de  décharge  (éviers,  la- 
trines, etc.)  et  en  outre  immédiatement  en  aval  de  Tégoul,  des  si- 
phons à  parois  intérieures  arrondies  afin  d'éviter  les  points  morts, 
disposés  de  façon  qu'ils  soient  balayés  par  de  Tcau  en  charge,  qui 
empêche  les  détritus  ou  les  corps  lourds  de  se  déposer.  Des  re- 
gards d'inspection  permettent  partout  la  désobstruction. 

4^  A  travers  chaque  conduit  laissant  passer  les  eaux  vannes, 
l'air  doit  circuler  librement,  se  renouveler  incessamment;  chaque 
siphon  est  précédé  et  surmonté  d'un  tuyau  ventilateur  qui  s  ouvre 
dans  la  ruo  ou  au-dessus  du  point  le  plus  élevé  du  toit.  Depuis 
plusieurs  années,  grâce  surtout  aux  efforts  de  M.  Rogers  Field,  on 
emploie  le  «  open  System  »  ;  c'est-à-dire  que  d'espace  en  espace, 
surtout  avant  chaque  interception  sypholde,  les  tuyaux  de  décharge 
'  des  eaux  vannes,  dans  leur  trajet  horizontal  ou  oblique,  manquent 
de  leur  demi-cylindre  supérieur  ;  on  voit  l'eau  couler  à  ciel  libre, 
dans  ce  demi-canal,  sur  un  espace  de  50  centimètres  à  \  mètre 
de  longueur,  surtout  au  point  où  plusieurs  conduits  viennent  se 
réunir  à  angle  très  aigu  pour  aboutir  à  une  interception  syphoïde 
commune. 

Au  dessus  de  ces  demi-canaux,  se  trouve  une  chambre,  un  trou  carré, 
véritable  regard  {disconnection  chamber  ou  air-chamber)^  de  pro- 
fondeur variable  suivant  le  niveau  de  l'égout,  de  0,50  à  1  mètre  de 
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côté,  fermé  hermétiquement  par  une  plaque  de  tôle  ou  de  fonte, 
permettant  facilement  à  un  homme  de  surveiller  le  passage  de 
Feau  dans  les  demi-canaux  et  surtout  de  désobstruer  le  siphon  à 
Taide  de  rorifice  circulaire  qui  le  surmonte  et  qu*on  ouvre  sans 
peine.  Sur  les  parois  de  celte  chambre  à  air  se  trouve  un  orifice  de 
Tentiiation,  dont  l'extrémité  supérieure  débouche  derrière  une  grille 
au  pied  de  la  maison,  au-dessus  du  trottoir.  Gomme  il  ne  peut  y 
avoir  ni  croupissement  d*eau  ni  croupissement  d'air,  il  n'y  a  jamais 
d'odeur.  On  peut  voir  un  excellent  spécimen  exposé  par  la  maison 
Douilon,  dans  un  coin  trop  reculé  du  jardin  qui  avoisine  le  pavil- 
lon en  céramique. 

Mais  à  quoi  servirait-il  de  désigner  ceux  de  ces  appareils  qui 
nous  ont  paru  les  meilleurs,  puisque  malgré  les  efforts  de  MM.  Du- 
rand-Claye,  E.  Trélat,  Masson  et  quelques  architectes  ou  ingé- 
nieurs pour  les  propager  en  France,  il  sont  encore  à  peine  connus 
chez  nous?  Nous  sommes  convaincu  que  tous  ceux  qui  les  auront 
vus  fonctionner  une  seule  fois  soit  à  Londres,  soit  à  la  caserne 
Schomberg  ou  sur  la  place  de  la  République  à  Paris,  soit  dans  un 
laboratoire^  en  comprendront  la  supériorité  et  la  nécessité. 

Il  en  est  de  même  des  water-closets.  Les  Anglais  y  mettent  de 
la  coquetterie  ;  presque  tous  les  appareils  à  valve  de  la  maison  Doul- 
ton  ont  maintenant  une  véritable  glace   sur  la  soupape  mobile; 
c'est  afin  que  la  propreté  ne  puisse  pas  même  être  soupçonnée. 
Et  en  effet,  la  cuvette  au  repos  contient  toujours  4  ou  5  litres 
•  d'eau  limpide,  qui  aussitôt  qu'elle  vient  d'être  souillée  est  remplacée 
par  une  nouvelle  provision.  Les  types  sont  tellement  perfectionnés 
qu'ils  ne  peuvent  plus  l'être.  Il  y  a  cependant  une  tendance  à  sup- 
primer les  valves  mobiles  ;  le  large  siphon  placé  au-dessous  de  la 
cuvette  parait  suffisant  pour  rendre  toute  émanation  impossible  ; 
c'est  une  simplification,  car  tout  mécanisme  disparait,  et  le  lavage 
se  fait  automatiquement  ou  à  volonté  par  la  décharge  brusque  de 
l'eau  d'un  réservoir- 
La  variété  de  ceux-ci  est  extraordinaire  ;  il  y  en  a  beaucoup 
d'excellents  ;  il  nous  déplairait  d'en  signaler  quelques-uns  en  par- 
ticulier dans  cette  revue  rapide.  La  vogue  est  surtout  aux  appareils 
de  chasse  à  écoulement  intermittent  et  spontané.  La  plupart  sont 
établis  sur  le  principe  du  siphon  annulaire  de  Rogers  Field,  qui 
^t  si  simple  et  si  ingénieux  qu'il  est  adopté  dans  le  monde  entier 
pour  tous  les  écoulements  intermittents.  Nous  en  avons  vu  qui  peu- 
vent ne  se  remplir  qu'au  bout  de  8  jours,  et  en  moins  d'une  minute 
laisser  couler  spontanément  500  litres  ;  on  peut  juger  de  la  force 
du  courant  d'eau  et  de  l'efficacité  d'une  telle  chasse  pour  le  lavage 
des  tuyaux  d'égouts. 

f^  maison  Doulton  a  établi  dans  toutes  les  parties  de  l'Expo- 
lilioQ  de  vastes  urinoirs  publics  desservis  par  des  appareils  qui 
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semblent  aussi  parfaits  et  qui  renouvellent  tous  les  quarts  d'heures 
Feau  des  larges  bassins,  en  forme  d'abreuvoirs,  destinés  à  rece- 
voir rurine.G'est  le  système  qui  prévaut  aujourd'hui  en  Angleterre 
pour  les  latrines  des  étabiissemenls  publics  ;  écoles,  casernes,  etc. 
Un  large  bassin  à  fond  demi-cylindrique,  de  40  à  30  centimètres 
de  largeur,  de  3  à  4  mètres  de  longueur,  est  maintenu  dans  une 
maçonnerie  au  niveau  môme  du  sol,  avec  une  pente  légère;  l'une 
des  extrémités  est  ferinée  et  arrondie  ;  l'autre  se  termine  par  oa 
large  siphon  en  trop  plein,  qui  conduit  à  Tégoût.  Ce  demi-cyiindre 
contient  constamment  une  couche  d'eaq  de  20  à  25  centimètres. 
11  est  couvert  par  4  ou  5  lunettes  correspondant  à  autant  de  cabi- 
nets fermés.  Les  matières  liquides  et  solides  tombent  directement 
dans  cette  masse  d'eau  qui  empêche  toute  odeur.  Tous  les  quarts 
d'heure  ou  toutes  les  heures,  un  réservoir  à  écoulement  automati- 
que projette  dans  ce  bassin^  en  quelques  secondes,  100  à  200  litres 
d*eau  qui  balayent  toutes  les  matières  et  remplacent  Teaa  précé- 
demment souillée.  Il  n'y  a  aucune  espèce  d'odeur  ;  la  propreté 
est  extrême.  La  dépense  d'eau  n*est  pas  très  considérable,  puisqu'on 
règle  le  nombre  des  chasses  suivant  la  fréquentation  de  ces  cabinets 
à  usage  commun.  Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  ces  appareils 
en  plein  fonctionnement;  on  peut  les  voir  également  à  la  caserne 
municipale  Schomberg,  près  du  quai  Henri  IV,  où  M.  Durand  Claye 
et  M.  îlasson  les  ont  installés,  avec  des  modifications  dont  ils  ont 
exposé  les  plans  dans  la  section  française.  Nous  espérons  que  le 
jour  n'est  pas  éloigné  où  ce  système  sera  établi  dans  toutes  nos 
casernes,  que  les  latrines  actuelles  déshonorent. 

L*on  dira  qu41  faut  pour  tout  cela  beaucoup  d'eau  ;  nous  ne  ces- 
serons de  répondre  qu'à  Londres  il  y  a  460  litres  d'eau  par  jour  et 
par  habitant,  et  qu'à  Paris  il  y  en  a  au  moins  180  ;  la  question  est  de 
savoir  si  l'on  sait  mieux  dépenser  l'eau  à  Londres  qu'à  Paris;  poar 
noire  part,  nous  continuons  de  le  croire. 

Il  a  été  parlé  plusieurs  fois  ici  môme  (1),  des  associations  qui  se 
sont  formées  en  Angleterre  pour  garantir  contre  l'insalubrité  des 
maisons.  La  London  sanifary protection  association  a  exposé(SoM/A 
Annexe ^n^  485)  des  spécimens  des  tuyaux  encrassés,  fissurés,  ron- 
gés par  les  rais,  remplacés  à  la  suite  de  ses  inspections;  la  collec- 
tion est  vraiment  curieuse;  elle  expose  en  outre  les  spécimens  très 
réduits  des  appareils  qu'elle  préconise  comme  les  meilleurs.  Un  peu 
plus  loin,  dans  la  même  galerie  (n«  470).  on  voit  installé  et  eu 
œuvre  un  procédé  simple  et  ingénieux  pour  contrôler  l'ctanchéite  de 
la  canalisation  d'une  maison.  On  bouche  l'extrémité  du  système 
avec  un  tampon  spécial  en  caoutchouc;  à  l'aide  d'une  poire  en 

t.  E.  Trôlat,  Hêvue  d*Hygiène,  1879,  p.   922  ;    Vallin,   1881,  p.  3S0 
I88i,  p.  i(>7  ;  et  1883,  p.  627. 
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capntehouc  on  injecte  de  l'air,  et  le  manomètre  monté  sur  le  tuyau 
indique  si  la  pression  qui  a  fait  éieyer  le  liquide  9e  maintient  après 
qu'on  a  fermé  toute  issue.  Le  même  appareil  sert  à  montrer  quelle 
faible  pression  d'air  est  suffisante  pour  forcer  les  siphons^  c'est-à-dire 
pour  faire  passer  cet  air  à  travers  la  couche  cependant  épaisse  d*eau 
(6  à  7  centimètres)  qui  remplit  la  paroi  du  siphon  ;  rien  ne  prouve 
mieux  la  nécessité  d'établir  une  ventilation  constante,  à  l'air  libre, 
dans  l'intérieur  de  tous  les  tuyaux. 

L'espace  nous  manque  pour  terrpiner  aujourd'hui  cotte  revue  de 
l'Exposition.  Mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  pour  louer  M.  le 
D'Â.-J.  Martin  du  zèle,  de  Tactivité,  des  efforts  extraordinaires 
et  du  désintéressement  qu41  a  déployés  pour  mener  à  bien  l'œuvre 
dont  il  a  été  chargé  comme  commissaire  général  de  la  section  fran- 
çaise. La  demande  de  coopération  adressée  à  notre  goavemement  est 
arrivée  à  la  dernière  heure,  quelques  jours  avant  l'expiration  du  délai 
fixé  pour  l'admission  des  produit!;  il  a  fallu  tout  improviser,  et 
comme  la  dépense  n'était  pas  prévue  au  budget,  Tallocation  fournie 
par  l'État  a  été  tellement  insuffisante  qu'il  vaut  mieux  n'en  pas  citer 
le  chiffre.  Bn  quelques  jours^  M.  Martin  a  réussi  à  syndiquer  les 
exposants,  à  obtenir  non  sans  peine  de  la  place  pour  chacun,  et  à 
organiser  une  exposition  digne  de  notre  pays  ;  la  section  française 
vient  même  à  l'un  des  premiers  rangs  pour  le  goût  avec  lequel  la 
décoration  et  l'installation  sont  faites.  Bn  dehors  de  toute  sympa*- 
thic  personnelle,  c'est  justice  de  rendre  ce  témoignage  à  M.  Martin, 
et  nous  sommes  assuré  de  n'être  démenti  là-dessus  par  aucun  des 
Français  qui  auront  visité  l'Exposition.  (il  suivre.) 
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Tout  a  été  dit,  et  nous  venons  trop  tard  pour  annoncer  l'invasion 
du  choléra  à  Toulon.  Un  journal  mensuel  comme  la  Revue  cChy^ 
giène  ne  peut  lutter  d'actualité  avec  les  feuilles  qui  publient  les 
télégrammes  dn  matin  et  du  soir.  Nous  n'avons  cependant  nulle 
envie  d'imiter  les  AnnaUi  d'hygiène^  dont  le  numéro  reçu  le  8  juil- 
let ne  laisse  pas  soupçonner  par  un  mot,  par  le  moindre  entrefilet 
de  deux  lignes,  que  le  choléra  règne  à  Toulon  ;  c'est  aller  un  peu 
loin  et  dédaigner  par  trop  l'actualité. 

Notre  ambition  est  seulement  de  consigner  ici  les  principaux 
faits  concernant  l'épidémie,  afm  que  les  lecteurs  habituels  de  ce 
journal  puissent  plus  tard  retrouver  les  renseignements  sur  sa 
marche  et  son  invasion.  Notre  savant  ami  M.  Proust  a  donné  plus 
haut  son  appréciation  générale  sur  l'épidémie  dont  il  est  allé  éta- 
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dier  les  débuts  à  Toulon  avec  M.  Brouardel  ;  ici.  Ton  se  borne  à 
consigner  et  à  rapprocher  des  faits  particuliers. 

Le  14  juin,  1  cas  de  choléra  éclate  à  Toulon  sur  un  matelot  du 
MantebeUoyTaon  le  21  juin;  —  f  cas  mortel  sur  le  même  navire 
le  15.  Dans  la  même  semaine,  1  cas  sur  V Alexandre  et  un  autre 
sur  le  Jupiter  ;  ces  navires-casernes  et  ces  matelots  sont  depuis 
longtemps  en  séjour  fixe  à  Toulon.  0  a  été  impossible  de  trouver 
la  filiation  entre  ces  cas  et  le  germe  exotique. 

Le  21,  un  cas  mortel  sur  un  lycéen;  le  lycée  est  licencié  le  iî;  ce 
jour-là  9  décès  cholériques.  Le  lundi  soir,  départ  pour  Toulon  de 
MM.  Brouardel,  Proust,  Rochard,  qui,  après  avoir  espéré,  avec 
M.  Fauvel,  qu'il  ne  s'agissait  que  du  choléra  nostras,  favorisé  par 
la  température  et  la  malpropreté  proverbiale  de  Toulon,  sont 
forcés  de  reconnaître  qu'il  s*agit  du  véritable  choléra  épidémique. 
En  effet,  tandis  qu'à  Toulon  Ton  continuait  à  constater  de  6 
à  10  décès  cholériques  par  jour,  quelques  cas  apparaissent  à 
Marseille.  Un  lycéen  de  Toulon,  licencié  le  22,  arrive  au  bout 
de  quelques  jours  à  Marseille  et  y  meurt  du  choléra  le  27;  ce 
cas  est  suivi  de  plusieurs,  groupés  au  voisinage  d'un  champ  de 
foire,  dont  les  forains  avaient  récemment  quitté  Toulon,  peul-étrt 
toutefois  avant  que  le  choléi*a  eût  éclaté  dans  cette  dernière  ville. 
Enfin  on  observe  des  cas  intérieurs  à  Thôpital  et  des  cas  de  seconde 
main  dans  les  communes  voisines  de  Toulon.  L*on  trouvera  le 
récit  très  détaillé  de  ces  débuts  dans  la  communication  de 
M.  Brouardel  à  TAcadémie  de  médecine  dans  la  séance  du  l*'  juilleL 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  ce  récit  et  aux  interprétations  de 
MM.  Brouardel  et  Proust?  On  a  vainement  cherché  «  la  fissure  >, 
la  porte  d'entrée  du  germe  cholérique;  on  avait  cru  d'abord  la 
trouver  dans  la  Sarthe.  L'enquête  a  montré  que  ce  navire  ne  pou- 
étre  incriminé,  et  qu'il  avait  été  désinfecté  avec  un  soin  minutieux 
par  la  vapeur  surchauffée.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  de  com- 
munication entre  le  navire  et  les  marins  de  la  division,  casernes  à 
1  kilomètre  de  là.  Et  cependant  on  a  peine  à  se  défendre  de  la 
pensée  que  là  pourrait  bien  être  la  porte  d'entrée  du  germe  exo- 
tique. La  désinfection  par  la  vapeur  est  un  moyen  puissant,  le 
plus  efficace  de  tous  ;  mais  il  est  si  difficile  de  faire  pénétrer 
de  la  vapeur  surchauffée,  ou  ayant  au  moins  lOOo  C,  dans  les  an- 
fractuosités  les  plus  reculées  du  fardage,  c'est-à-dire  dans  les 
treillis  de  charpente  qui  séparent  le  revêtement  externe  du  revê- 
tement interne  du  navire  I  Les  marchandises  ne  paraissent  pas  avoir 
été  rigoureusement  désinfectées  au  moment  du  désarmement,  car 
c*est  de  la  Sarthe  que  provenaient  ces  sacs  de  riz,  chargés  sur 
la  Moselle  f  partie  de  Toulon  le  15  juin,  au  moment  même  où  le  pre- 
mier cas  de  choléra  se  déclarait  et  passait  presque  inaperçu;  M 
Moselle  arrive  à  la  Rochelle  quelques  jours  plus  tard,  alors  que 
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répîdémie  de  Toulon  est  déjà  manifeste  ;  M.  Je  D' Berchon  (de  Pauil- 
lac)  juge  nécessaire  de  faire  jeter  à  la  nior  ces  sacs  de  riz  et 
envoie  le  navire  se  désinfecter  à  Bresl.  Il  faut  donc  se  borner  à 
dire  qu'on  n*a  pu  trouver  la  filiation  entre  les  premiers  cas  à 
Toulon  et  le  navire  la  Sarthe.  Sait-on  d'ailleurs  toujours  quelle  est 
Torigine  du  premier  cas  d'une  épidémie  de  variole  ou  de  diphtérie? 
On  a  voulu  incriminer  le  Shamrock,  rentré  de  Cochinchioe  à  Tou- 
lon le  23  avril;  il  avait  eu,  dit-on,  au  moment  de  l'arrivée,  un  cas 
de  choléra  qui  guérit;  le  26  juin,  après  toutes  les  purifications 
requises,  le  Shamrock  allait  repartir  pour  leTonkinavec  des  trou- 
pes de  la  marine  ;  un  cas  de  diarrhée  suspecte  se  déclare  à  bord  ; 
MM.  Brouardel  et  Proust  sont  d'avis  de  retenir  le  navire  en  obser- 
vation en  rade  d'IIyères-  Le  malade  suspect  meurt  du  choléra  et 
3  autres  cas  sedcclarent.  Les  cas  observés  ont  dû  prendre  naissance 
à  Toulon,  où  les  troupes  séjournaient  depuis  plusieurs  jours,  et  où 
le  premier  cas  de  choléra  avait  eu  lieu  le  14  juin.  Le  Shamrock  a 
d'ailleurs  été  envoyé  de  Toulon  à  Brest  pour  faire  une  quarantaine 
de  6  jours,  puis  a  appareillé  le  16  juillet  pour  le  Tonkin, 

Knfin,  M.  Rochard  s*est  demande  si  quelqu'un  des  navires  an- 
glais venant  de  l'Inde,  arrivés  depuis  deux  mois  dans  la  mer  Bouge, 
après  avoir  eu  des  cas  de  choléra  pendant  la    traversée,  et  affran- 
chis des  quarantaines  de   rigueur,  n'aurait   pas  pu  transmettre  le 
germe  cholérique  avec  des  marchandises  ou  un  voyageur  entré  à 
Toulon. MM.  Peltenkofer,  Virchow  et  Koch  seraient,  dit-on,  disposés  à 
rattacher  la  maladie  à  des  germes  apportés  Tan  dernier  à  Toulon  par 
quelque  navire  ou  passager  anglais,  et  qui  aurait  trouvé  dans  les 
conditions  hygiéniques  actuelles  des  conditions   favorables  à  son 
développement.  Rien  n'est  impossible  ;    mais  il  est  dangereux   de 
s'aventurer  dans  les  hypothèses.  Personne   ne  peut   croire  à   la 
créuion  a  nouo  du  germe  cholérique;  le  mode  actuel  de  l'importa- 
tion nous  échappe  pour  le  moment;  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
M.  Rochard,  qui  au  premier  appel  s'est  rendu  à  Toulon  et  y  a 
prolongé  son  séjour,  a  donné  à  l'Académie,  dans  la  séance  du 
B  juillet,  les  renseignements  suivants:  la  population  de  Toulon,  qui 
s'élevait  à  76,000  habitants  avec  la  garnison,   au  milieu  de  juin, 
est  réduite  maintenant,  par  l'émigration  dans  le  voisinage  ou  au 
loin,  à  50,000  habitants.  Du  14  juin  au  8  juillet,  on  avait  relevé  en 
tout  160  décès  par  cholériques;  dans  le  personnel  de  la  marine  sur 
UO  cas,  il  y  a  eu  29  décès,  ce  qui  donne  un  décès  sur  5  cas,  propor- 
tion bien   inférieure  à  la  moyenne  habituelle,  qui  est  de  40  à  50 
décès  sur  100  cas.  Il  est  impossible  de  savoir  à  quel  nombre  d'at- 
teintes rapporter  les  130  morts  survenues  dans  la  population  civile; 
mais  si  la  proportion  était  la  même  que  dans  la  marine,  la  gravité 
serait  faible;  toutefois,  il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  cas  à  mar- 
che très  rapide,  sinon  foudroyante. 
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L'un  des  priaclpaax  arguments  sur  lesquels  s'apjmyaiL  M.  Faurel 
pour  dénier  le  véritable  caraclère  épidémique  au  choléra  de  Ton- 
Ion*  c'était  la  lenteur  de  son  développement  Le  ebdéra  asiatique, 
disait-il,  frappe  d'emblée  un  grand  nombre  de  personnes;  il  fou» 
droierapidement  et  disparait  de  môme.  Gela  est  vrai  dans  les  grandes 
épidémies,  et  a  été  observé  très  souvent  ;  mais  les  exceptions  ne  seul 
pas  raresv^Àinsi^  à  Toulon,  en  1835  et  en  1863,  pendant  les  15  iiô  pre- 
miersjoursil  n'y  a  eu  quoi  à  6  décès  par  jour^  quelquefois  même  pas 
uft;ee n'est  qu'après  cette  longue  période  d'invasion  qu'il  a  frappé  à 
coups  redoublés  et  rapides,  40  à  60  décès  par  jour .  11  faut  reaiar- 
quer  que  les  &  décès  jounialiers  observés  au  début  de  Tépidémie 
actuelle  équivalent  à  130  à  140  décès  cholériques  par  jour  qui  vieo- 
draient  tout  à  coup  frapper  la  population  parisienne  ;  les  30  décès 
observés  ces  derniers  jours  équivaudraient  à  plus  de  1 ,000  décès 
par  jour  pour  Paris. 

M.  Rochard  a  rappelé  la  gravité  des  épidémies  de  choléra  qii*a 
traversées  Toulon  : 

1835  (4  juin  —  30  septembre]  :  1,656  décès  cholériques,  soit  13  par  jour. 
1819  (31  août  — 31  oclobro)   :     731  »  »    12       « 

1854  (8  juillet— 21  septembre):  1,135  »  »    15       » 

ISdS  7  août—  12  novembre):  1,331  »  »    13        • 

Cette  année,  le  chiffre  des  décès,  après  avoir  été  d'abord  de  6  i 
10  pai*  jour,  s'est  progressivement  élevé  à  20  qu'il  n'a  guère  dé- 
passé jusqju'ici,  A  Marseille,,  dont  la  pofHilation  est  de  3Ci0,0O0  ha- 
bitants, le  nombre  des  décès  cholériques  se  maintient  à  la  moyenne 
de  60  décès  par  jour;  du  %!  juin  au  16  juillet  on  compte  57Ô  décès. 

L&  situation  est  sérieuse,  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  cho- 
léra ne  s'étende  en  France  et  en  Europe.  L'on  sait  en  effet  que  s  il 
est  possible  et  même  relativement  focile  de  l'empêcher  de  péné- 
trer par  la  mer  Rouge^  en  Arabie,  en  Egypte^  et  dans  la  Méditer- 
ranée, dès  qu'il  a  envahi  cette  dernière  mer  il  est   presque  impos- 
sible de  lui  imposer  des  barrières.  Cette  distinction,  à  laqirëUs 
M.  Fauvel  a  coosacré  les  efforts  de  toute  sa  vie,  ne  parait  pas 
»v«ir  été  bien  comprise  du  public,  d'un  certain  sombre  de  méde- 
cins et  même  de  nos  gouvernauls*  On  a  cru  pouvoir  appliquer  aui 
provenances  de  terre  les  mesures  reconnues  si  uliiea  pour  les  pro^ 
vefiajifees  de  mer.  Les  atUorités  locales  ^t  été  prises  d'un  vérir 
tahle  affolement;  toutes  les  épidémies  antérieures  ont  donné  u 
spectacle  ;  on  se  diluait  en  1830  !  Du  jour  an  lendemain,  un  nairei 
un  administrateur,  un  chef  de  gare  s'est  tcansformé  en  hygiéniste, 
sans  tenir  compte  de  Texpéfience  du  passé,  des  notions  classiques 
les  plusélémenUires.  Chacun  croit  en  effet  que  l'hygiène  est  uns 
aimple  question'  de  boa  sens,  et  c'est  à  noti*e  avis  le  principal  ob- 
stacle à  l'organisation  de  l'hygiène  publique  en  France*  Onavtf^ 
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entenda  parler  d^solemenl  et  de  désinfection  ;  on  a  voula  isoter  at 

désinfecter  tout  le  monde,  de  commune  à  commune  1 

A  Paris,  à  Lyon,  à  Nantes  même,  dans  les  gares  d'arrîvde  on  a 
soumis  à  la  désinfection  toutes  les  personnes  qui  arrivaient  par 
Tes  lignes  du  midi.  El  comment  a-t-on  fiait  celle  désinfection?  ici, 
l'on  fait  dégager  du  chlore  pendant  4  minutes  dans  la  salle  où  Ton 
retient  les  voyageurs,  et  les  bagages  non  ouverts  sont  c^cposés 
pendant  15  minutes  à  des  fumigations d*acide  sulfureux;  on  ne  dit 
pas  à  quelle  dose.  Ailleurs,  on  désinfecte  avec  de  l'eau  de  Co- 
logne dont  on  asperge  les  voyageurs  I  A  Paris,  après  plusieurs  tâ- 
tonnements, on  a  employé  des  moyens  moins  ridicules  ;  on  a  main- 
tenu pendant  une  demi-heure  les  arrivants  dans  une  salle  où  l'on 
dégage  des  doses  faibles  d*oxyde  d'azote  en  hydratant  du  siflfate 
de  nitrosyle.  Mais  sur  quelles  expériences  s'appuie-t-on  pour  penser 
qu'une  dose  de  gaz  acide  hypoazotique  ou  azoteux,  capable  d'être 
respirée  pendant  une  demi-heure  sans  produire  des  bronchites 
graves,  ait  une  action  neutralisante  sur  le  germe  supposé  du  cho- 
léra? Ou  la  désinfection  est  réelle,  et  l'on  aura  des  inflammations 
pulmonaires  graves;  ou  la  dose  sera  bien  supportée,  et  elle  ne 
désinfectera  pas.  Nous  ne  savons  si  c'est  à  Villefranche,  près  de 
Kice,  ou  à  Hendaye,  qu'une  dame  a  été  à  demi  asphyxiée,  parce 
qu'on  l'avait  enfermée  dans  un  wagon  où  l'on  fîaisait  brûler  dii 
soufre  ou  du  chlore  pour  la  désinfecter.  Si  encore  on  avait 
laissé  la  léle  dehors  !  Prétendre  désinfecter  dans  les  gares 
d'arrivée  ne  supporte  pas  un  instant  la  discussion.  Il  n'est  pas 
moins  illusoire,  quoique  en  principe  plus  rationnel,  de  désinfecter 
les  personnes  aux  gares  de  départ.  Mais  il  faut  être  bien  inexpé- 
rimenté en  ces  matières,  pour  croire  qu'on  peut  détruire  des  germes 
par  le  séjour  de  quelques  minutes  dans  une  chambre  où  Ton  ikil 
dégager  un  principe  légèrement  odorant,  alors  que  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  d'obtenir  la  désinfection  à  l'aide  du  chlore  et  de  l'acide 
sulfnreux,  avec  des  doses  qui  détériorent  au  plus  haut  point  un  grand 
nombre  d'étoffes. 

Comment  enlin  agir  d'une  façon  sérieuse  sur  les  800  ou  i  ,000  per- 
sonnes en  temps  ordinaire,  et  actuellement  sur  les  2^000  qui  lais- 
sent chaque  jour  la  gare  de  Marseille  pour  se  disperser  dans  Umle» 
^  directions  ? 

On  BOUS  dit  qu'en  certains  points  àe  la  Suisse,  om  retient  les 
voyageurs  venant  des  pointe  raspects;  on  leur  donne  uabain;  pea- 
^nt  ee  temps,  on  désini^ecte  sérieusement  leurs  vêtements  et  leara 
'^g^ges  par  la  vapeur  surchauffée.  Mais  quel  temps  fauéia-i-il 
pour  baigner  et  pnrifier  2,009  voyageurs  en  un  jour t  Fuis  auf»- 
t-on  détruit  le  germe  contenu  déjà  peut-être  dans  le  tube  intètf- 
(iiial,  et  qui  va  déterminer  le  lendemain  oo  le  surlendemain  une 
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diarrhée  non  moias  virulente  que  le  choléra.  Il  est  iautile  dla- 
sister. 

Il  en  est  de  môme  de  Tisolement,  des  cordons  sanitaires,  des 
quarantaines  d'observation.  Nous  n'avons  pas  le  courage  de  ré- 
futer ces  théories  et  de  critiquer  ces  pratiques,  approuvées,  sinon 
conseillées  par  quelques  médecins. 

L'on  nous  parle  d'imposer  une  quarantaine  de  o  jours  à  tonte 
personne  venant  du  midi  de  la  France  et  voulant  entrer  dans  Paris; 
pour  y  échapper,  on  prendra  de  Toulon  un  billet  pour  Lille,  d'où 
l'on  viendra  à  Paris.  Alors,  nous  dit-on,  on  imposera  celle  qua- 
rantaine à  tout  le  monde.  Mais  s'il  arrive  seulement  4,000  voya- 
geurs chaque  jour  parla  seule  ligne  de  Lyon-Méditerranée,  etqu'oa 
les  garde  '5  jours  en  observation,  où  fera-t-on  camper,  qui  voudra 
recevoir  ces  100,000  personnes?  cet  encombrement  n'est-il  pas 
capable  de  fiiire  naître  l'épidémie  que  vous  redoutez?  ne  faudra- 
t-il  pas  une  armée  pour  contenir  cette  foule  irritée? 

Ces  mesures  illusoires  et  vcxatoires  ont  l'inconvénient  d'épuiser 
en  pure  perte  les  ciforts,  la  bonne  volonté,  la  dépense.  Il  n>n 
restera  plus  quand  viendra  le  premier  cas  de  choléra.  C'est  à  ce 
moment  pourtant  qu'il  faudrait  agir  résolument.  Auprès  de  chacun 
des  vingt  premiers  malades,  nous  comprendrions  qu'on  laissât  en 
permanence  un  médecin,  un  commissaire  de  police,  un  infirmier; 
ils  seraient  chargés  de  désinfecter  rigoureusement  les  déjections, 
le  linge,  le  plancher,  la  literie  souillés,  plus  tard  la  chambre  ;  ib 
veilleraient  à  ce  que  les  latrines  de  la  maison  ou  Tégout  de  la  nie 
ne  fussent  pas  infectés  par  la  projection  de  la  moindre  quantité  de 
matière  ou  de  liquide  non  neutralisé.  La  tache  serait  difticile  ;  bien 
remplie,  elle  pourrait  prévenir  l'extension  de  l'épidémie.  Au  con- 
traire, il  est  à  craindre  qu'on  applique  à  un  véritable  c^s  de  choléra 
les  moyens  de  désinfection  prescrits  auxquels  on  se  sera  habitué 
et  qu'on  croira  eftîcaces. 

L'établissement  d'un  service  médical  permanent  dans  les  prin- 
cipales gares,    aux    points   de   bifurcation,    serait  fort  utile.  An 
passage  des  trains,  un  médecin  recueillerait  les  observations  des 
voyageurs,  donnerait  des  soins  à  ceux  qui  lui  seraient  signalés 
comme   ayant  présenté  pendant  le  trajet  des  accidents  pouvant 
avoir  quelque  ressemblance  avec  le  choléra  ;  on  les  traiterait  sur 
place,  on  les  retiendrait  si  leur  état  l'exigeait,  on  les  isolerait,  on 
désinfecterait  très  sérieusement  les  matières;  en  tout  cas  on  ne  les 
laisserait  pas  jusqu'à  l'arrivée  en  contact  avec  les  personnes  bien 
portantes  dans  un  wagon  commun.  Ce  service  pourrait  être  assuré 
par  une  entente  entre  les  chemins  de  fer,  la  commune  et  l'Ëtat. 
Celte  organisation  est  projetée,  sinon  en  fonctionnement,  en  Suisse 
et  en  Allemagne. 

Quelques-uns  paraissent  attacher  de  Timporlance  à  la  désinfeo- 
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tion  des  lettres  pour  la  France  venant  des  points  contamines.  La 
mesure  nous  parait  viser  surtout  Teffet  moral;  reste  à  savoir  si  l'on 
atteint  le  but  ;  au  point  de  vue  hygiénique,  elle  nous  parait  sans 
utilité  sérieuse. 

Par  une  application  justifiée  des  règlements  sanitaires,  Cette,  Brest, 
Saint-Malo,  Dunkerque  imposent  les  quarantaines  d'observation 
prescriles  aux  navires  français  venant  de  Toulon  et  de  Marseille. 
L'Algérie  leur  impose  10  jours  de  quarantaine,  mais  la  Tunisie  im- 
pose elle  aussi  10  jours  de  quarantaine  aux  provenances  d'Algérie, 
qui  n'a  pas  le  choléra  et  qui  se  protège  si  sévèrement!  L'Espagne 
etriialie  préservent  leurs  c6les  par  des  mesures  semblables;  elles 
en  ont  le  droit  et  on  ne  peut  les  blâmer.  Mais  Tltalie  a  établi  un 
cordon  sanitaire  sur  sa  frontière  de  terre  ;  tous  les  passages  de 
montagnes  sont  gardés.Un  bataillon  de  1 ,200  hommes  campe  à  Latte, 
où  les  voyageurs  venant  de  France  doivent  faire  une  quarantaine 
de  5  jours.  La  France,  dit-on,  a  pris  une  mesure  semblable  à  la 
frontièro,  de  sorte  que  des  Italiens  qui  voulaient  rentrer  dans  leur 
pays,  se  voyant  repoussés  par  les  soldats  italiens,  ont  voulu  revenir 
en  France,  mais  ont  été  refoulés  celte  fois  comme  venant  d'Italie; 
il  en  est  un  grand  nombre,  paraît-il,  qui  campent  entre  les  deux 
lignes! 

Il  en  est  de  même  sur  la  frontière  d'Espagne;  à  Hcndaye  et  au 
voisinage,  il  faut  faire  sept  jours  pleins  de  quarantaine  au  lazaret  ; 
mais  comme  les  lazarets  sout  pleins  et  que  500  personnes  attendent 
leur  tour,  ce  n'est  qu'au  bout  de  7  jours  qu'on  peut  être  admis 
à  y  passer  les  7  jours  imposés.  Ces  agglomérations  de  personnes 
dans  les  gares  et  à  leur  voisinage  ne  sont-elles  pas  un  véritable 
danger? 

Le  maire  de  Hendaye,  usant  des  droits  que  lui  donne  l'article  97 
de  la  loi  du  5  avril  1884,  empoche  les  marchandises  et  en  particu- 
lier les  os  et  les  chiffons  de  traverser  sa  commune  dans  les  deux 
sens  sans  être  désinfectées  ;  le  maire  d'une  localité  de  quelques 
cents  âmes  arrête  ainsi  tout  le  trafic  de  nos  lignes  de  chemin  de 
fer  et  transforme  de  sa  propre  autorité  notre  régime  commercial. 
Les  compagnies  de  chemin  de  fer  protestent  et  on  le  comprend.  Il 
y  a  d'ailleurs  une  tendance  vraiment  dangereuse  à  transformer  les 
gares  de  voyageurs  et  de  bagages  en  lazarets  ;  ces  opérations  de  dé- 
sinfection et  CCS  retenues  de  marchandises  devraient  se  faire  dans 
<Ies  hangars  provigoires  établis  à  côté  du  chemin  de  fer. 

On  ne  sait  où  s'arrêtera  cette  manie  de  prohibition.  Dans  un 
des  ports  de  l'Océan,  l'on  a  refusé  de  laisser  débarquer  trois  pe- 
tits cochons  d'un  navire  venant  d'Anvers,  et  le  préfet  consulte  le 
ministre  sur  la  conduite  à  tenir  ! 

S'il  y  avait  dans  chaque  port  à  lazaret,  un  grand  chaland  désin- 
fecteur  à  la  vapeur  surchauffée,  on  pourrait  jieut-ôtre  dang  les 
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24  heures  de  Tarrivée  d*im  navire  suspect,  envoyer  ce  chaland  dé« 
sinfecter  les  cales,  les  faux-ponts,  les  entrep6t8,  les  mapdiandiBes, 
avec  une  sécurité  absolue,  et  même  injecter  avec  les  mêmes  ap» 
pareils  de  Tair  brûlé  à  +  loO°  pour  faire  évaporer  toute  cette  hu- 
midité. Les  frais  seraient  toujours  de  beaucoup  inférieurs  à  la  perte 
d'argent  causée  par  les  quarantaines,  même  réduites  à  quelques 
jours. 

Une  ordonnance  de  M.  le  préfet  de  police  du  4  juillet  interdit  la 
vente,  dans  le  département  de  la  Seine,  des  légumes  et  fruits  pro- 
venant d(?s  di^ parlements  du  Var  et  des  Bottches-du-Rh6ne.  Vqêl 
sait  en  effet  que  dans  celte  région  les  maraîchers  arrosent  la  terre 
avec  le  produit  des  vidanges  ;  les  légumes  pourraient  donc  èire 
souillés  par  des  germos  cholériques.  Mais  le  commerce  du  ptys 
était  bouleversé,  et  Ton  a  dû  limiter  la  prohibition  (6  juillet)  M 
sud  d'une  ligne  comprise  entre  Miramas  et  Avignon  par  Arlei  et 
Miramas,  Cavaillon  d'une  part,  Miramas,  Garnoules  et  au  delà,  de 
l'autre.  Userait  d'ailleurs  possible  de  ne  prohiber  que  les  fraises, 
les  salades,  les  artichauts,  les  concombres,  les  melons,  etc.,  c^est-t- 
dire  les  fruits  et  légumes  qui  sont  au  voisinage  immédiat  du  sol  et 
qui  se  mangent  crus. 

La  fête  du  14  juillet  est  partout  une  occasion  de  rassemblements, 
de  fatigues  ou  d'excès.  A  Marseille,  à  Montpellier,  elle  a  ét(^  ajournée. 
A  Paris,  la  Société  de  médecine  publique,  le  Conseil  d'hygiè&e, 
individuellement  les  membres  du  Comité  consultatif  d'hygiène,  Tica* 
demie  de  mcdecinc  avaient  demandé  Tajoumement.  A  rAcadémie, 
il  y  a  eu  deux  courants  très  vifs  :  les  uns  voulaient  que  rAcadémie 
formulai  ivés  nettement  le  vœu  que  la  fête  du  14  juillet  fut  ajournée  ; 
les  autres  pensaient  que  l'Académie  n'étant  pas  consultée,  il  valait 
mieux  ne  pas  nommer  précisément  la  fête  du  14  juillet;  on  était 
d'ailleurs  unanime  sur  le  danger  de  la  célébration  de  la  fête,  à  son 
époque  accoulumée.  MM.  Féréol;  Beaumetz,  Noël,  Unéneau  de 
Mussy  et  Fournier  n'ont  pu  faire  accepter  leurs  formules,  visant  la 
fête  du  14  juillet.  rAcadémie  a  adopté  la  rédaction  de  M.  Bcsmer: 
«  L'Académie,  estimant  que  la  réunion  d'un  très  grand  nombre 
<i  d'étrangers  à  Paris  et  l'agglomération  de  la  population  daos  les 
«'  circonstances  présentes,  môme  en  l'absence  d'une  épidémie, 
«  pourraient  avoir  des  résultats  fâcheux  pour  la  santé  publique, 
«'  croit  de  son  devoir  de  signaler  le  danger  de  cette  aggloméra- 
»  tion.  »  M.  Lunier  se  bornait  à  demander  rintei'diction  destraÎM 
de  plaisir  annoncés  de  tous  les  points  de  la  France;  là  en  effet  est 
la  source  principale  du  danger  ;  reste  à  savoir  si  l'État  a  le  droit 
d'intervenir  dans  ce  sens  près  des  compagnies  de  chemins  de  fer. 
Jusqu'à  présent,  17  juillet,  il  ne  semble  pas  que  la  céléhratioa 
de  la  fête  ait  eu  quelque  inconvénient  au  point  de  vue  de  la  saule 
publique. 
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M.  le  ministre  du  commerce,  par  une  lettre  adressée  !o  11  juin 
à  M.  le  secrétaire  perpéiael,  a  demandé  l'avîs  de-  rAcadémie  de 
f  médecine  sur  les  mesures  de  désinfection  et  d'isolement  prises 
dans  les  gares  de  chemins  de  fer,  etc.  M.  Brouardcl  a  exprimé 
Tavis  du  comité  consultatif  et  de  la  commission  permanente  dn 
choléra  sur  Tinefficacité  de  ces  mesures  ;  l'Académie  a  ratifié  cette 
opinion  dans  la  séance  du  1 5  juillet. 

Le  IK  Koeh  est  venu  continuer  en  France  ses  études  sur  le  cho- 
léra, commencées  en  Egypte  et  à  Calcatta;  la  loarde  jactance  de 
quelques  journaux  allemands,  la  fureur  de  curiosité  des  reporters, 
et  aussi  la  légèreté  de  l'esprit  français,  ont  transformé  ce  voyage 
d'étude  en  une  consultation  triomphale.  On  a  dit  que  M.  Koch  avait 
été  appelé  par  notre  gouvernement  pour  éclairer  notre  ignorance, 
pour  un  peu  plus, il  serait  venu  sauver  la  France.  On  se  prend  parfois 
à  envier  la  dignité  égoïste  du  patriotisme  anglais.  Nous  ne  rendons 
pas,  d'ailleurs,  l'illustre  savant  responsable  des  maladresses  et  des 
fiiutes  de  tact  que  sa  présence  à  Toulon  et  à  Marseille  a  provoquées; 
on  rinterroge,  il  répond  ;  on  le  consulte,  il  indique  le  laudanum 
comme  le  remède  souverain  au  début  du  choléra,  il  préconise  la 
désinfection  des  selles  ;  ce  n*est  pas  sa  faute  si  l'on  imprime  qu'il 
a  versé  sur  nous  ces  vérités  nouvelles.  Pendant  ce  temps,  MM.  Slraus 
et  Roux  se  renferment  modestement  dans  leur  laboratoire,  à  Tou- 
lon, ne  se  préoccupant  que  de  leurs  études,  pas  assez  de  leur  santé 
ébranlée,  heureux  s'ils  ont  amassé  quelques  matériaux  qui  leur 
permettront  plus  tard  de  jeter  un  peu  de  lumière  sur  la  nature  du 
choléra. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  la  discuter  une  opinion 
émise  par  M.  Koch,  à  savoir  qu'il  ne  faut  pas  arroser  les  rues  en 
temps  de  clioléra,  parce  que  la  sécheresse  détruit  rapidement, 
même  au  bout  de  3  heures,  la  vitalité  du  bacille  en  virgule.  Il 
semble  en  effet  que  le  bacille  du  choléra  ne  se  reproduit  pas  par 
des  spores  ;  autrement  le  choléra  se  régénérerait  facilement  sur 
place,  et  deviendrait  endémique  dans  la  plupart  des  points  une 
fois  atteints,  comme  le  charbon.  Quand  on  expose  au  soleil  ou 
dans  une  étuve  à-f-  35*  du  sang  charbonneux,  lequel  ne  contient 
jamais  de  spores,  les  bactéridies  adultes  se  dessèchent  rapide* 
ment  et  meurent  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  donner  naissance  à 
des  spores  persistantes  ;  ce  sang  desséché  est  absolument  inof- 
fensif. La  bactérie  du  choléra  des  poules  ne  se  reproduit  pas  par 
des  germes,  aussi  est-il  facile  de  détruire  la  maladie.  Il  se  pourrait 
qu'il  en  fût  ainsi  pour  le  bacille  du  choléra  ;  en  le  desséchant  ra- 
pidement, on  le  tue;  Texpérience  montre  que  l'air  n'est  pas  le 
véhicule  habituel  du  choléra,  que  le  vent  ne  transporte  pas  la 
maladie  à  de  grandes  distances  ;  c*est  sans  doute  l'eau,  le  sol,  Tin- 
testin,  qui  sont  les  principaux  foyers  de  culture  du  protorganisme. 
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Mais  ces  idées  théoriques,  vraisemblables  nous  le  reconnaissons, 
doivent-elles  nous  conduire  à  celte  conclusion  pratique  grave: 
laisser  les  matières  cholériques  se  dessécher  dans  les  rues  de 
Toulon,  pour  arriver  plus  vile  à  la  destruction  du  poison?  Ce  serait 
une  en  or  mité  de  renoncer,  sur  une  hypothèse  de  laboratoire,  â 
laver  nos  rues,  nos  ruisseaux,  nos  égoûls  en  temps  d'épidémie  et  à 
ériger  on  principe  la  malpropreté  sèche  au  lieu  de  la  proprelé 
humide.  L'arrosage  empêche  d'ailleurs  le  vent  de  soulever  et  de 
transporter  dans  nos  maisons,  sur  nos  aliments  et  nos  muqueuses, 
sous  forme  de  poussière,  des  germes  à  demi  desséchés  et  encore 
actifs.  —  Nous  lisons  au  dernier  moment  que  M,  Pasteur  n'est 
pas  partisan  de  la  suppression  de  l'arrosage  et  du  lavage  de  nos 
rues. 

L'administration  de  Tassislance  publique  fait  préparer  deox 
hôpilaux  de  cholériques,  pouvant  recevoir  ensemble  400  cholé- 
riques ;  l'un  est  Thôpital  des  Mariniers  à  Montrouge,  l'autre  est 
l'hôpital  Bichat,  avenue  de  Siint-Ouen,  sur  l'enceinte  des  fortifica- 
tions. M.  Ernest  Besnier  a  annoncé  en  oulrc  à  la  Sociclé  mé- 
dicale des  hôpilaux  que  pour  recevoir  les  cas  urgents  on  établii'ait 
dans  chaque  hôpital  des  baraquements  qui  permettront  un  isole- 
ment complet. 


REVUE  DES  JOURNAUX. 


Uebe)'  Desinfection  der  slindischen  Posl  als  SchûUmiliel  ge^ 
gen  Einschleppung  der  Choiera  in  Europe  (Sur  la  désinfection  de 
la  malle  des  Lides,  comme  prophylaxie  du  choléra  en  Europe),  par 
le  professeur  Pettenkofer.  {Archiv  fur  Hygiène^  1884,  2*  vol., 
p.  35.) 

Aux  yeux  du  public  et  des  administrations  postales,  les  lellres 
et  paquels  apporlés  par  la  malle  des  Indes  ont  toujours  été  lenus 
en  suspicion  comme  pouvant  apporter  avec  eux  le  germe  du  cho- 
léra, et  l'on  a  fréquemment  demandé  et  quelquefois  obtenu  qu'ils 
fussent  désinfectés  à  leur  arrivée  à  la  frontière  d'Europe.  Aujour- 
d'hui encore,  on  est  loin  d'avoir  renoncé  à  cette  pratique,  puisque 
à  la  première  alerte  du  choléra  de  Toulon  des  nations  voisines 
l'ont  appliquée  aussitôt,  à  tort  ou  à  raison  :  ce  qu'il  s'agit  de  dé- 
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montrer.  Ou  bien  elle  est  indiquée  et  nécessaire,  et  alors  il  ini- 
porle  de  le  dire,  pour  qu'elle  soit  exécutée  dans  toute  sa  rigueur  ; 
ou  elle  est  inutile,  et  il  faut  encore  le  proclamer  très  haut,  pour  ne 
pas  imposer  aux  relations  postales  international-^s  des  entraves  qui 
n*ont  pas  leur  raison  d'être.  L'hygiène  publique  a  seule  qualité 
pour  se  prononcer  en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
mesures,  désinfection  ou  abstention,  et  elle  doit  en  supporter  la 
responsabilité  morale  :  pour  fixer  ce  point  de  police  sanitaire, 
M.  Peltenkofer  vient  do  le  soumettre  à  une  critique  sévère. 

Le  bacille  cholérique  peut-il  adhérer  aux  lettres  et  autres  objets 
transportés  par  la  poste  et  s'y  conserver  vivace  jusqu'au  bout  du 
trajet  ?  La  découverte  de  Koch  est  encore  trop  récente  pour  que 
des  expériences  directes  aient  pu  être  instituées  dans  le  but  de 
trancher  ce  problème;  mais  M.  Petlenkofer  pense  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  les  attendre  pour  arriver  à  une  solution  et  que  les 
données  épidémiologiques  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sufiisent  am- 
plement pour  innocenter  la  malle  des  Ind  s.  Depuis  1809,  époque 
de  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  les  relations  postales  entre 
rinde  et  l'Europe  sont  devenues  bien  plus  rapides  et  plus  nom- 
breuses que  jadis  :  les  épidémies  de  choléra  en  sont-elles  apparues 
plus  fréquemment  dans  ces  quinze  dernières  années  ?  Eu  aucune 
façon.  Les  relations  avec  l'Inde  sont  continues,  incessantes,  tandis 
que  l'apparitiou  du  choléra  est  essentiellement  intermittente,  et  on 
a  pu  établir  que  les  années  où  le  choléra  sévit  le  plus  lourdement 
à  Calcutta  ou  à  Bombay,  ne  sont  précisément  pas  celles  où  il  se 
montre  en  Europe.  En  1872-74,  l'Angleterre  est  restée  en  relations 
postales  ininterrompues  avec  bien  dos  pays  du  continent  européen 
où  régnait  le  choléra,  et  néanmoins  elle  est  restée  parfaitement 
indemne.  Jadis  on  pensait  que  si  le  choléra  suivait  la  direction  des 
fleuves,  c'était  parceque  leurs  vallées  constituaient  les  principales 
roules  de  communication   :  depuis  lors  il  s'est  créé  des  routes 
nouvelles,  des  voies  ferrées  sillonnent  dans  tous  les  sens  les  pays 
civilisés,  et  l'on  a  pu  constater  que  l'extension  du  domaine  du  cho- 
léra n'a   pas   marché  parallèlement  avec    cet   accroissement   du 
réseau  des  chemins  de  fer.  Le  fait  a  été  démontré  pour  là  Saxe 
ea  particulier  :  sa  population   qui  était  de   1,836,433   habitants 
en  1849    était  de  2,5j6,«44  en   1873   :  or,   en  1819   on  compta 
488  décès  cholériques  en  Saxe,  et  en  1873  seulement  365.  En  1854, 
à  l'occasion  de  l'exposition  internationale  industrielle  de  Munich, 
l«s  relations  postales  et  autres  entre  la  Saxe  et  la  Bavière  furent 
très  actives  :  or  le  premier  de  ces  pays  n'a  eu  que  quatre  morts  en 
tout,   tandis   que    le    second  eh  a  eu  2  1/2  0/0.    En  revanche, 
^  1866,  pendant  la  guerre  de  Bohême,  la  Saxe  est  fortement 
éprouvée  par  le  choléra  ;  Munich  reste  indemne  malgré  des  rela- 
tions journalières  avec  le  thoàtro  de  la  guerre. 
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Si  les  correspondances  constituent  un  mode  rëel  de  Iransmîsfiioa 
les  employés  des  postes  ont  dû  figurer  quelquefois  parmi  les 
premières  victimes  des  épidémies  :  or^  il  n'en  a  rien  été,  à  Munich 
notamment,  où  lors  de  diverses  épidémies  les  20  ou  30  cas  da 
début  ont  toujours  été  analysés  avec  soin  au  point  de  vue  de  II 
profession.  On  n'a  pas  remarqué  non  plus  que  dans  les  bureau 
des  administrations  civiles^  des  grandes  maisons  de  commerce,  des 
grands  journaux,  qui  reçoivent  journellement  des  ballots  de  dé- 
pOchcs^  les  employés  aient  jamais  été  atteints  ni  plus  tôt  ni  plos 
fréquemment  que  les  autres  habitants. 

En  somme  la  poste  est  absolument  innocente  de  la  propagation 
du  choléra  et  elle  doit,  dit  Pettenkofer,  être  absoute  de  ce  chef  de- 
vant tous  les  tribunaux,  y  compris  celui  de  la  raison. 

En  supposant  que  la  désinfection  des  paquets  de  correspon- 
dance dût  être  indiquée,  comment  faudrait-il  procé.Jer?  Voyons 
comment  les  choses  se  passent  dans  la  pratique  actuelle. 

A  Triesle,  par  exemple,  les  paquets  et  les  lettres  sont  d'abord 
troués  ou  môme  ouverts  si  leur  épaisseur  atteint  2  centimètres, 
puis  ils  sont  exposés  dans  des  cylindres  en  fer  blanc  à  des  vapeurs 
provenant  de  la  combustion  du  mélange  suivant  :  fleur  de  soufre  I, 
salpêtre  pulvérisé  1,  son  de  blé  2.  Celte  opération,  qui  communique 
aux  lettres  une  odeur  empyreuraatique  et  un  ton  roussi,  est  peal- 
ôtre  propre  à  tranquilliser  les  esprits,  mais  .tout  hygiéniste,  pour 
peu  qu'il  soit  familiarisé  avec  les  vrais  procédés  de  dêsinfeclioo, 
le  déclarera  puéril  et  absolument  inefficace. 

Si  Ton  voulait  désinfecter  sérieusement,  il  faudrait  recourir  à  la 
vapeur  chauffée  à  100®,  ce  qui  n'est  pas  facilement  applicable  dans 
le  cas  particulier.  Quant  aux  sacs  goudronnés  destinés  à  mettre  les 
dépêches  à  Tabri  de  l'air  atmosphérique,  leur  efficacité  est  abs(h 
lument  illusoire  :  il  faut  des  récipients  autrement  hermétiques  pour 
empêcher  l'acier  des  micro-organismes. 

En  résumé,  perte  de  temps  et  d'argent  sans  profit  aucun.  Voilà, 
selon  Petlenkofer,  à  quoi  aboutit  la  tentative  de  désinfection  des 
dépêches  provenant  de  Tlnde. 

D'  RiCIURD. 

Die  Entdeckung  des  Cholempilzes  (La  découverte  du  parasite 
du  choléra),  par  AL  Pettenkofer  {Neuesten  Nachrichten,  Mu- 
nich, 1884), 

Pettenkofer  a  admis  depuis  longtemps  la  nature  parasitaire  da 
choléra  et  la  nouvelle  découverte  de  Koch  vient  confirmer  ses  pré- 
visions. Le  bacille,  en  forme  de  virgule,  a  été  trouvé  jusqu'à  pré- 
sent dans  rintestin  et  les  déjections  des  cholériques  et  il  semble 
que  ce  soit  là  un  argument  décisif  en  faveur  des  €OHt<igionmit€S> 
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Pettenkofei*,  on  le  sait,  est  hcatisie  comme  on  dit  en  AUemafl^me  > 
c'est-à-dire  qu'il  attribue  au  sol  la  part  la  plus  lai*ge  daus  la  genèse 
des  épidémies  cholériques,  et  après  trente  années  d'observation 
et  de  réflexion  il  proclame  Tinnocaité  des  selles  cholériques.  A 
Tappui  de  cette  thèse  il  rappelle  le  fait  de  la  prison  de  Laufen  où, 
sur  19  personnes  occupées  pendant  deux  nuits  consécutives  à  vidan- 
ger six  fosses  ayant  reçu  d'abondantes  déjections  cholériques,  pas 
une  seule  ne  fut  prise  même  de  la  plus  légère  diarrhée  :  de  plus 
cette  opération  ne  détermina  aucun  cas  de  choléra  ni  dans  la  ville 
à  travers  laquelle  circulèrent  les  voitures  de  vidange  ni  dans  l.i 
campagne  où  les  matières  furent  répandues.  Ces  faits  sont  d'obser- 
vation et  ne  sauraient  être  infirmés  par  la  découverte  du  bacille 
dont  ristoire  naturelle  devra  au  contraire,  lorsqu'elle  sera  mieux 
connue,  servir  à  les  interpréter.  Peltenkofer  en  conclut  que  cette 
découverte  ne  change  rien  aux  règles  prophylacti(jues  à  opposer 
au  choléra,  lesquelles  doivent  rester  les  mêmes  que  par  le  passé  : 
il  y  aura  à  veiller  à  une  stricte  propreté  du  sol  de  nos  habitations» 
à  assurer  l'écoulement  régulier  des  eaux  ménagères  par  un  bon 
système  d'égoùt,  à  fournir  aux  centres  de  population  une  eau  de  pre- 
mière qualité  :  «  Ces  mesures,  ajoute-t-il,  ont  été  reconnues  cfiîcaces 
dans  la  patrie  mémo  du  choléra,  sans  qu'il  fût  besoin  de  recourir 
à  la  désiufeciion  des  selles  et  aux  quarantaines.  » 

On  voit  que  l'éminent  professeur  de  Munich  reste  fidèle  à  sa  doc- 
trine et  même  il  raffiritio  avec  une  énergie  toute  particulière  comme 
s'il  11  sentait  menacée  par  la  découverte  du  parasite  pathogène  :  et 
de  fait  elle  Test  sérieusement,  dans  ce  qu'elle  a  d'exclusif,  bien  en- 
tendu ;  et  Pettenkofer  fournit  lui-même,  au  cours  do  sa  publication,  des 
armes  à  ses  adversaires  :  il  rapporte  le  cas  de  Stuttgart  où  arriva  de 
Munich,  en  18'j4,  un  cholérique  qui  y  mourut  :  son  infirmière  tomba 
malade  du  choléra  ainsi  que  la  blanchisseuse  qui  avait  lavé  son 
liogc  :  une  autre  blancliisseuse  contracta  le  choléra  pour  avoir  lavé 
le  linge  de  la  première  :  et  ce  fut  tout,  le  choléra  no  s'étendit  pas, 
le  bacille  avorta  à  la  troisième  génération,  preuve,  selon  Pettenkofer^ 
que  les  circonstances  ducs  à  la  localité  n'étaient  pas  favorables 
au  bacille.  Mais  si  le  terrain  de  Stuttgart^  au  lieu  de  se  montrer  rc- 
fractaire,  avait  été  approprié  à  la  culture  du  parasite,  que  serait-il 
aiTivé  ?  une  épidémie  se  serait  déclarée,  épidémie  qui  n'aurait  pas 
eu  lieu  si  la  première  victime  était  restée  à  Munich.  Donc  tout  en  re 
connaissant  avec  Pettenkofer  que  l'hygiène  devra  transformer  le  sol  de 
nos  villes  et  de  nos  villages,  que  les  terrains  poreux  à  nappe  d'eau 
souterraine  basse  sont  des  milieux  où  le  bacille  se  comptait  et  se 
cultive  en  grande  nous  dirons  que  la  transmission  d'homme  à 
homme  est  un  fait  tout  aussi  indéniable  et  que  les  mesures  quaran- 
tenaires  et  la  désinfection  des  selles  conlinuont  à  avoir  leur  raisoa 
d'être. 

D'Ë.  Richard. 
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Accidents  produits  par  l'usage  de  viandes  cuites  sur  Us  braisa 
toxiques  provenant  de  la  combustion  de  vieux  bois  peints  à  U 
cértise^  par  M.  le  professeur  Masse  {Hevue  sanitaire  de  Bordeaux, 
10  avril  1884,  p.  67). 

Le  plomb  se  cache  partout,  et  la  source  des  accidents  saturnines 
est  souvent  difficile  à  découvrir,  M.  Masse,  qui  a  fourni  déjà  na 
grand  nombre  de  contributions  très  intéressantes  à   riiygiêne,  a 
réussi,  non  sans  peine,  à  rattacher  à  sa  cause  une  cachexie  satur- 
nine survenue  sur  deux  époux.  Le  ménage  avait  acheté  une  prow- 
sion  de  débris  de  bois    peints,  sur  lesquels  maintes   couches  de 
céruse  avaient  été  appliquées  ;  la  braise  provenant  de   la  combus- 
tion de  ces  bois  servait  à  faire  cuire  les  aliments,  et   particulière- 
ment à  griller  la  viande.    Les  accidents   saturnines  apparurent 
quinze  jours  après  l'emploi  de  ces  bois^  et  se  continuaient  depuis 
deux  mois.  Déjà  M.  le  D''  Marnisse  de  Bordeaux  a  signalé  en  IkOO 
celte  source  nouvelle  d'intoxication  manifeste  chez  presque  tous 
ces  marchands,  soit  par  la  manipulation,    soit  par  remploi  habi- 
tuel de  ces  boiseries  comme  combustible.  Même  observation  chez 
un  concierge  de  cimetière,  qui  brûlait  les  vieilles  croix  repeintes  : 
l'examen  de  la  suie,  après  le  ramonage  de  la  cheminée,  permit  d'y 
retrouver  du  plomb  ;  il  est  probable  que  le  plomb  passait  en  bien 
plus  grande  proportion  dans  les  cendres,  et  sur  les  charbons  ser- 
vant à  faire  griller  la  viande.  M.  Marnisse  croit  que  le  plomb,  qui 
fond  à  -[-  334°  peut  se  volatiliser  en  répandant  des  fumées  toxiques. 

M.  Masse,  avec  Taide  de  M.  Ros,  piéparateur  de  chimie  de  la 
Faculté,  et  do  M.  Montguilhcm,  a  fait  brùUr  du  bois  peint;  il  a  va 
pendant  la  combustion  la  céruse  réduite  à  Tétat  métallique,  le 
plomb  fondait  et  s'infiltrait  dans  les  pores  du  charbon,  puis  se  ré- 
duisait en  vapeur  par  la  combustion  de  ce  charbon;  il  s*oxyde 
alors  immédiatement  et  se  transforme  en  litharge,  reconnaissable  i 
sa  couleur  jaune.  Parfois  même  il  se  dépose  du  minium  sur1e  char- 
bon. On  peut  voir  le  litharge  sous  forme  de  vapeur  si  la  tempéra- 
ture est  assez  élevée,  ou  sous  forme  de  poussières  qui  s'élèvent 
avec  la  fumée.  Les  tuyaux  de  fumée  se  revêtent  quelquefois  racine 
de  carbonate  de  plomb.  L'analyse  des  cendres  a  permis  de  recon- 
naître la  présence  du  plomb.  Si  la  viande  grillée  sur  de  la  braise 
provenant  de  bois  peints  a  été  analysée,  l'on  y  a  reconnu  aussi  la 
présence  du  plomb.  Quand  le  tirage  de  la  cheminée  est  mauvais, 
comme  dans  lo  cas  clinique  observé  par  M.  Masse,  on  voit  que 
l'air  même  de  la  chambre  peut  se  charger  de  poussières  satur- 
nines, sans  compter  celles  que  le  frottement  dégage  des  boiseries 
maniées  et  déplacées.  C'est  surtout  par  le  tube  digestif,  par  ^inte^ 
médiaire  des  viandes  grillées,  que  se  fait  le  plus  souvent  Tintoxica- 
tion  dans  les  cas  de  ce  genre.  E.  V. 
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Irritation  par  les  poils  de  larves  au  voisinage  des  dépôts  d'os, 
par  M.  le  D"^  Pernot  (Lyoji  médical,  6  avril  1884,  p.  486). 

Sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  circulent  des  wagons  remplis  d'os, 
encore  recouverts  de  détritus  en  putréfaclion  remplis  de  larves. 
Ces  larves  sont  des  vers  exlrèmoment  velus,  processionnaires, 
dont  les  poils  voltigent,  cèdent  à  la  pression  du  doigt  avec  une 
grande  facilité  et  voltigent  dans  l'air  à  une  grande  distance  des 
dépôts  et  des  wagons  d'os.  C'est  à  l'irritation  produite  par  ces 
poils  que  M.  Pernot  attribue  des  irritations  spéciales  de>  yeux,  des 
bronches,  du  larynx,  des  éry thèmes  papuleux  et  parfois  de  véri- 
tables urticaires.  Ces  accidents  cèdent  d'ailleurs  rapidement  au  re- 
pos, à  Téloignement  de  la  cause,  aux  applications  extérieures  de 
corps  gras  et  de  lait,  eic.  Celle  atfection  arlificielle  est  très  com- 
mune; au  chemin  de  fer  de  Lyon,  du  15  juin  au  15  août  1883,  sur 
533  emplovôs  malades,  209  l'ont  été  de  cette  façon, 

E.  V. 

Eine  Fleischvergiftung  (Empoisonnement  par  la  viande),  par  le 
D'  FuNîSBR,  de  Chemnilz.  (Yierteljakrsschrift  f,  gerieht.  Midecin. 
tt.  olfSanitatsweseny  avril  1884,  p.  318.) 

A  Gornsdorf,   village  des  environs  de  Chemnilz,   une  vache  mit 
bas  le  5  août  1883  :  le  travail  fut  long,  la  présentation  étant  vi- 
cieuse, et  le  veau  fut  expulsé  mort.  Les  jours  suivants  la  mère  ne 
présenta  aucun  signe  morbide,  si  non  de  la  rougeur  et  du  gonfle- 
ment de  la  vulve;  le  13  août  il  s\  joignit  des  symptômes  géné- 
raux et  ranimai  fut  abattu  le  14  au  matin,  étant  fort  malade.  Le 
boucher  M...,  qui  était  quelque  peu  vétérinaire,  déclara  que  la  viande 
pouvait  être  livrée  sans  danger  à  la  consommation,  hormis  Tutéras 
et  les  reins  parce  que  le  premier  de  ces  organes  dégageait  une 
odeur  infecte.  Un  vétérinaire  consulté  uniquement  dans  le  but  de 
savoir  si  la  vache  achetée  récemment  par  le  propriétaire  actuel 
n'était  porteur  d'aucun  vice  rédhibitoire  antérieur  au  marché,  con- 
stata une  métrite  et  une  néphrite,  mais  n'émit  aucune  opinion  quant 
à  la  nocuité  de  la  viande,  laquelle  fut  vendue  à  bas  prix  dans  la 
journée  du  14  août,  et  trouva  un  grand  nombre  d'acheteurs.  Dès 
le  lendemain,  ceux  qui  en  avaient  mangé  commencèrent  à  être  ma- 
lades, et  les  jours  suivants  un  grand  nombre  des  personnes  qui 
en  consommèrent  furent  atteintes  à  leur  tour  :  le  nombre  exact  des 
cas  n'est  pas  indiqué.  Les  symptômes  éclataient  8  heures  environ 
après  Tingestion  de  la  viande  insalubre  et  duraient  de  1  à  7  jours  ; 
ils  consistaient  en  vomissements  violents,  maux  de  ventre,  diarrhée 
abondante,  soif  vive,  fièvre  (jusqu'à  40*»,8),  abattement  :  les  plus 
malades  ressentaient  pendant  la  convalescence  une   grande  fai- 
blesse. L'intensité  des  symptômes  était  en  raison  directe  de   la 
quantité  de  viande  ingérée.  Le  nombre  des  cas  légers  a  été  de 


€54  VâKIËTÉS. 

beaucoup  supérieur  à  celui  des  cas  sérieux  ;  aucun  ne  s*est  ter- 
miné par  la  mort.  Un  chien  fut  pris  de  mêmes  accidents  après 
avoir  mangé  de  la  môme  viande.  Un  restaurateur  bâcha  !•  livres 
de  celle-ci  avec  de  la  viande  de  porc  pour  en  foire  des  saucisses; 
les  personnes  qui  mangèrent  de  ces  saucisses  tombèrent  malades, 
mais  moins  que  celles  qui  firent  usage  de  la  viande  contaminée  noa 
mélangée.  A  Gîornsdorf  comme  à  Emesrleber,  lors  de  répidémie 
de  trichinose,  les  personnes  qui  mangèrent  la  viande  cuite  forenC 
épargnées  ou  ne  furent  atteintes  que  légèrement;  ainsi,  un  ouvrier 
tisseur,  âgé  de  47  ans,  ayant  mangé  de  la  viande  cuite,  ne  fut  malade 
que  pendant  24  heures  au  bout  desquelles  il  put  reprendre  son  tra- 
vail. La  coutume  de  manger  de  la  viande  crue  si  répandue  dans 
r Allemagne  du  Nord,  est  par  conséquent  la  principale  cause  diss 
accidents  observés,  de  même  qvVlle  favorise  la  tjichinose  daos  ce 
pays.  La  viande  incriminée  n'a  pu  être  observée,  Téveil  ayant  été 
donné  trop  tard. 

L'hygiène  publique  et  la  médecine  judiciaire  ont  përiodiquemeoi 
a  s'occuper  de  cas  analogues.  La  Heuite  d'Hygiène  a  publié,  en  i979 
(p.  280),  une  très  intéressante  revue  critique  de  M.  le  D'  Zaber, 
concernant  les  «  typhus  »  de  Kloter  et  d'Andelfmgen  en  Saisse,  cf 
il  les  considère  comme  des  exemples  de  transmission  de  la  fiètre 
Typhoïde  par  l'ingestion  de  viande  corrompue.  Cette  interpréiatios 
qui  est  d'ai  leurs  devenue  classique,  m'a  toujours  semblé  coate»- 
table  et  d'autres  ont  partagé  mon  scepticisme  :  K.  Hnber  (Veber 
Fleîschvergifûungen  mit  specielley  Berucksicktigung  âer  «  Tyfhru 
Epidémie  »  von  Kioten,  Dentch  Arch.  (f.  kL  Méd,  XXV,  p.  178), 
dénie  formellement  à  l'épidémie  de  Kloen  toute  parité  avec  la 
fîèvre  typhoïde  :  pour  Itti,  Tempoisonnement  par  les  viandes  allé* 
rées  est  suivi  de  lésions  analogues,  mais  non  complètement  iden» 
tiques  avec  celles  de  la  dothiénentérie  :  la  muqueuse  intestinie 
est  le  siège  d'hémorragies,  tous  les  gunglion-s  du  corps  sont  fw- 
mtffiés,  etc.  La  cause  n'est  pas  la  put  réaction,  mais  une  maladie  i«- 
fectieusc  existant  chez  Fanimal  incriminé  au  moment  de  la  mert  ; 
les  bœufs,  vaches  et  veaux  ont  été  les  auteurs  les  plus  fréquerts  de 
ces  infeclions  :  le  contact  de  la  viande  malade  avec  de  la  viande 
saine  a  pour  conséquence  l'infection  de  cette  dernière.  Cette  ma- 
ladie trouve  son  analogue  dans  le  charbon,  et  comme  ce  deraier,  est 
duc  à  une  bactérie.  I>.  Ë.  RfcvAa». 


VARIÉTÉS 


Commission  permanente  du  choléra.  —  Le  ministre  da  com- 
merce a  désigné,  le  30  juin  dernier,  plusieurs  membres  da  comité 
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ConsoilaUf  d*hygiène  pour  constituer  une  commission  permanente 
du  choléra,  qui  se  réunit  tous  les  jours,  de  11  heures  à  midi,  au  mi- 
nistère; cette  commission  est  composée  de  MM.  Brouardel,  prési- 
dent; PauFel,  Nicolas,  Pasteur,  Legouest,  Rochard,  Proust,  Peter» 
Gallard,  Valiin.  —  M«  Fauvel  s'est  trouvé  dans  Toblig^tion,  par 
suite  du  mauvais  état  de  sa  santé,  de  prendre  un  congé  d'un  mois. 

Les  Instructtons  sur  le  choléra.  —  Il  y  a  un  an,  à  Tocca-- 
sien  de  rëpidcmie  d'Egypte  qui  pouvait  menacer  l'Europe,  la 
Société  de  médecine  publique  a  adopté  dans  sa  séance  du  11  juil- 
let 18da,  une  Jnslruction  préparée  par  M.  Valiin,  sur  les  mesure» 
i  ]^«ndre  en  temps  de  choléra.  Cet  instruction  qui  a  servi  de 
base  à  celle  que  le  Comité  consultatif  d'hygiène  vient  de  publier, 
était  épuisée,  et  la  Société  a  décidé  la  réimpression,  avec  de  mini- 
mes changements,  de  Tlnstrucdon  de  1883.  En  quelques  jours,  un 
premier  tirage  de  12,000  exemplaires  a  été  épuisé. 

Là  vextb  des  désinfectants  a  Paris.  —  Les  diverses  Instruc- 
tions sur  le  choléra  recommandent  remploi  des  désinfectants  ;  mais 
il  est  presque  impossible  de  s'en  procurer  à  Paris.  On  n'en  trouve 
pas  cliez  les  pharmaciens,  qui  ne  vendent  pas  de  produits  impurs 
eomme  le  chlorure  de  zinc  li(]uide  du  commerce,  ou  vendent  ces 
produits  à  des  prix  excessifs  ;  leur  provision  est  d'ailleurs  insufti- 
saule.  Eux-nicmes  envoient  leurs  clients  chez  les  droguistes  de  la 
me  de  la  Verrerie,  etc.,  ce  qui  est  peu  pratique.  Nous  recevonset  le 
ministère  du  commerce  reçoit  des  avis  faisant  connaître  que  tels 
fabricants  peuvent  livrer  de  grandes  quantités  de  chlornre  de  zinc, 
par  exem^rie,  i  des  prix  très  minimes  (30  francs  Thectolitre).  Mai» 
THi  particulier  ne  peut  envoyer  à  l'extrémité  ou  hors  de  Paris 
acheter  un  litre  de  chlorure  de  zinc.  Comment  se  fait -il  que  les' 
4ro|^stes,  marchands  de  couleurs,  etc.,  de  chaque  quartier  ne 
fessent  pas  venir  de  grandes  provisions  de  ces  désinfectants  pour 
fes  vendre  an  détail  i  pourquoi  les  fabricants  n'onl-ils  pas  des  dé- 
f^  en  plusieoTS  points?  Il  y  a  là  nne  incurie  ou  une  indifférence 
auxquelles  ne  nous  a  pas  habitués  le  commerce  si  intelligenC  de 
Hris.  Noos  entendons  des  doléances  de  tous  côtés  ;  tout  le  monde 
Tant  désinfecter,  on  ne  sait  où  se  procurer  les  désinfectants. 

L'kNTBftcEPTioN  DBS  GAZ  d'égout.  —  En  ce  temps  de  memiees 
épidémiques,  il  importe  de  foire  ajuster  au-dessous  des  éviers^ 
pbmbs,  baignoires,  des  siphons  en  plomb  avec  bonde  vissée  en 
9mtt  poar  enapéeber  le  reflux,  vers  la  maison,  des  gaz  de  Tégout* 
On  nous  prie  instanuBent  de  donner  des  iadicatioas  précises.  Nooa 
pouvons  dire  que  nous  avons  dans  notre  laboratoire  le  type  Duboise, 
fabriqué  par  Paeock;  rue  de  Flandres,  li,  ou  le  modèle  Hellyer. 
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chez  Sandars,  46,  rue  Saint-Georges;  n'importe  quel  plombier 
peut  fournir  ces  siphons  et  les  ajuster  ;  la  dépense  est  minime.  Mais 
pendant  les  vacances,  la  maison  est  souvent  inoccupée;  Teau  retenue 
dans  la  panse  du  siphon  s'évapore;  en  peu  de  jours,  la  trèspelile 
valve  mobile  qui  ferme  la  cuvette  des  latrines  ne  contient  plus  une 
goutte  d'eau.  Rien  n  empêche  dès  lors  les  gaz  de  Téi^out  public  ou 
des  fosses  fixes  de  relkier  dans  la  maison  ;  il  se  pourrait  que  cer- 
taines épidémies  de  fièvre  typhoïde  qui  se  déclarent  à  Fautomne  (épi- 
démies de  maison),  aient  pour  origine  que  pendant  cette  circonstance, 
les  vacances  ou  la  villégiature,  la  maison  a  été  en  communicatioa 
constante  avec  l'égoût.  On  pourrait,  croyons-nous,  prévenir  ce 
danger  en  versant  au  départ  50  à  100  grammes  de  glycérine  dans 
le  siphon  de  l'évier  ou  dans  la  cuvette  des  water-closcts.  La  glycé- 
rine, non  seulement  ne  s'évapore  pas,  mais  augmente  de  volume 
en  fixant  la  vapeur  d'eau  dissoute  dans  Fair;  l'occlusion  hydrao- 
lique  reste  dès  lors  complète. 

La  fièvre  jaune  et  le  «  Coxgo  ».  —  Un  navire  français,  le  CongOt 
parti  du  Brésil  avec  3.50  pas>agers,  a  eu  à  bord  deux  jours  avant 
son  arrivée  à  Pauillac,  le  2  juillet,  deux  dé.cès  par  fièvre  jaune. 
Le  Congo  a  été  envoyé  au  lazaret  de  Trompeloup,  où  les  passagers 
subiront  par  groupes  distincts  une  quaranlaine  de  7  jours  pleins 
(§  î'*  do  l'Annexe  B  du  règlement  contre  la  fièvre  jaune).  II  est 
exceptionnel  de  voirla  fièvre  jaune  apparaître  si  tardivement  à  bord; 
aussi  a-t-il  fallu  porter  la  quaranlaine  au  maximum  fixé  par  le 
règlement;  elle  s'est  terminée  le  16  juillet. 

Le  système  d*égouts  de  Turin.—  La  municipalité  de  Turin  a  en- 
trepris de  transformer  son  système  d'égouts  et  de  vidanges  pour 
assurcrrassainissement  de  la  ville. Une  commission, composééd'hygié- 
nistes  et  d'ingénieui*s,  a  été  nommée  Tannée  dernière  pour  étudier  la 
question,  et  M.  le  D'  Pacchiotti,  l'éminent  professeur  et  ancieû 
président  du  Congrès  international  d'hygiène  de  1882,  a  été  nommé 
rapporteur.  Notre  savant  ami  vient  de  nous  envoyer  l'énorme 
volume  où  les  avantages  et  les  inconvénients  des  divers  systèmes 
sont  exposés  avec  une  clarté,  une  richesse  d'érudition  que  nous  ne 
saurions  trop  louer.  Nous  publierons  incessamment  une  analyse 
détaillée  de  cet  important  ouvrage;  disons  seulement  qu'on  a  con- 
clu à  rirrigalion  de  la  vaste  région  de  5,000  hectares  qui  s'étend 
entre  la  Dora,  le  Pô  et  le  Malone  et  qui  sera  le  complément  de  la 
canalisation  proposée,  au  grand  bénéfice  de  l'agriculture. 

Ces  conclusions  nous  paraissent  parfaitement  justifiées,  surloul 
en  raison  des  conditions  topogmphiques  de  Turin,  et  leur  adoptioo 
assurera  Tassainissement  de  cette  grande  et  belle  ville. 


Le  Gérant  :  G.  Misso:* 


Paris.  —  Soc.  d'imp.  PAUL  DUPONT  (Cl.)  11.7.81. 
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L'ÉPIDÉMIE  DE  CHOLÉRA  A  ALGER 

EN  1866, 

Par  M.  le  D' VINCENT, 

Médecin   principal   de  1''*   classe   en   retraite, 
Médecin  en  chef  do  l'Hôtel  des  Invalides. 

La  ville  d'Alger,  qui  venait  de  subir  eu  1865  sa  neuvième 
épidémie  de  choléi*a  (1),  se  trouvait,  au  mois  de  juillet  1866, 
soQs  le  coup  d'une  nouvelle  importation  du  fléau  par  suite  de 
^  rapports  incessants  avec  la  ville  de  Marseille,  de  nouveau 
envahie. 

Devant  l'imminence  du  danger,  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  gouverneur  de  l'Algérie,  s'empressa  de  pourvoir  à  la 
préservation  de  la  colonie  et  principalement  de  la  ville  d'Alger 
plus  particulièrement  menacée. 

A  cet  effet,  en  vue  d'abord  d'isoler  et  de  traiter  à  distance 
suffisante  les  cas  de  choléra  chez  les  nouveau-venus  par  voie 
ïuaritime  et  pour  tamiser  en  quelque  sorte  les  arrivages  suspects, 
M.  le  maréchal,  activement  secondé  par  les  autorités  civiles  et 

^*  Le  Choléra^  d'après  les  neuf  épidémies  d'Alger,  de  1835  jusqu'en 
1^»  par  MM.  les  D"  Vincent  et  Gollardot.  —  Paris,  1861. 
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militaires  placées  sous  son  oommandement,  fit  rapidemeet  ias- 

tallcr,  à  trois  lieues  d'Alger,  au  fort  et  dans  la  presqu'île  de 
Sidi-Ferrach,  un  lazaret  et  un  camp  d'observation  à  Tusage 
des  passagers  civils  et  militaires.  L'étendue,  la  multiplicilè  et  la 
disposition  des  locaux  du  fort  pouvant  contenir  400  personoes, 
permettaient  heureusement  de  diviser  les  passagers  civils 
de  l'^  et  de  ^^  classe  en  trois  catégories  distinctes  et  séparées  ; 
(|uant  à  ceux  de  3*"  et  de  i""  classe,  ils  furent  également  distri- 
bués en  trois  groupes  dans  Tintérieur  des  casemates.  Le  camp 
des  militaires,  d'abord  établi  dans  le  voisinage  immédiat  du 
fort,  fut  ensuite,  par  mesure  hygiénique,  porté  sur  le  versant 
boisé  qui  domine  la  presqu'île  de  Sidl-Ferruch,  puis  divisé 
en  quatre  camps  séparés,  trois  pour  satisialre  au  rouieiueut 
ordinaire  de  la  quarantaine  et  un  pour  répondre  à  la  nécessité 
d'une  plus  longue  observation  des  groupes  d'honuues  coata- 
minés.  L'ambulance  aussi  se  fractionna  en  deux,  Tune  réservée 
aux  maladies  ordinaires,  l'autre  affectée  aux  cas  éventuels  de 
choléra  et  aux  états  morbides  suspects. 

La  durée  de  la  quarantaine  bientôt  fixée,  pour  les  passagers 
civils,  à  cinq  jours,  comme  pour  les  militaires  isoU^,  linit  par 
être  portée  pour  toutes  les  troupes  seulement  à  quinze  jours 
pleins,  sauf  renouvellement  de  la  période  quaranteuaire  iinpoâr 
aux  portions  de  troupes  touchées  par  l'épidémie. 

En  même  temps,  et  afin  d'éviter  en  cas  de  fissure  dans  le 
cordon  sanitaire  l'importation  du  choléra  dans  l'intérieur  des 
hôpitaux  d'Alger,  qui  avaient  presque  toujours  été  les  latiora- 
toircs  de  l'expansion  cholérique  dans  les  épidémies  pi^écédeotes, 
M.  h*  maréchal,  bien  inspiré  et  d'accord  en  cela  avec  les  pro- 
positions toutes  récentes  de  la  Société  de  médecine  d'Âlger, 
faisait  installer  deux  services  hospitaliers  spéciaux  pour  les 
cholériques,  l'un  au  fort  des  Anglais,  près  de  rhôpital  mili- 
taire et  l'autre,  a  défaut  de  Tivoli,  au  Hamma  non  loin  de 
l'hôpital  civil. 

D'autre  part,  pour  diminuer  le  nombre  des  malades  toiigours 
trop  considérable  en  temps  d'épidémie  dans  le  \^ste  hôpital  du 
Uey,  on  rétablissait  les  ambulances  régionales  de  l'année  pré- 
cédente destinées  à  recevoir  aux  quatre  coins  d'Alger,  ea  des 
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^nditions  convenables  de  régime  et  de  traitement^  les  malades 
ordinaires  de  la  garnison. 

Enfin,  en  vue  de  ne  pas  recevoir  tout  de  suite  dans  les  ca- 
sernes les  tronpes  mises  en  libre  pratique  après  l'épreuve  ()ua- 
rantenatre  et  d'offrir  au  besoin  une  prompte  ressoui^ce  d'babi- 
tations  salubres  et  assainissantes,  on  lit  établir  un  camp  sous  la 
tente  an-dessus  d* Alger  sur  le  plateau  élevé  de  la  Boudzaréah. 

Toutes  ces  mesures  étaient  bien  conçues  et  devaient  assui'er 
le  succès  de  Ja  préservation  entreprise  avec  tant  de  zèle  par 
le  maréchal  gouverneur;  mais  une  des  recommandations  ex- 
presses de  la  Société  de  médecine  avait  été  omise^  la  relégation 
extra  muros  de  la  prison  et  des  pénitenciers  militaires.  C'est 
là,  en  effet,  qu'avant  d'éclater  j^r  transportation  h  l'hApital  du 
Dey,  le  choléra  d'Alger  avait  presque  toujours  débuté  et  l'on 
Va  voir  bientôt  quelles  suites  funestes  eut  cette  omission. 

Le  service  de  la  quarantaine,  très  vite  organisé  à  Sidi-Fer- 
ruch,  était  entré  en  fonction  à  la  date  du  6  août,  jour  do 
Varrivée  eti  patente  brute  du  navire  VAuniSy  bientôt  suivi,  à 
intervalles  réguliers,  des  courriers  venant  de  Marseille.  Tout 
alla  bien  jusqu'au  17  août,  quand  un  condamné  militaire, 
sorti  de  la  prison  du  CtiercUe-Midl  à  Paris,  ayant  passé  trois 
jours  à  Marseille  et  débarqué  le  6  août  du  vapeur  VAunis,  pré- 
senta des  symptômes  non  douteux  de  choléra.  Cette  première 
manifestation  épidémique  s'accusa  davantage  le  lendemain 
chez  deux  autres  condamnés,  compagnons  de  voyage  du  pre- 
mier, qui  moururent  dans  la  nuit.  Dès  ce  moment  jusqu'au 
13  septembre,  on  reçut  à  l'ambulance  militaire  19  atteintes 
cholériques  provenant  d'hommes  débarqués  de  divers  navires, 
atteintes  qui  cessèrent  subitement  pendant  près  d'un  mois 
pour  reprendre,  au  nombre  de  0,  du  8  au  15  octobre,  jour  de 
la  levée  des  camps.  Le  bilan  cholérique  de  la  quarantaine 
accuse  donc  28  cas  dont  16  décès.  Ces  28  cas  portaient  sur 
H  condamnés,  9  militaires  de  différentes  armes,  tous  d'arri- 
vage maritime,  sur  4  infirmiers  de  l'ambulance  et  4  tirailleurs 
indigènes  attachés  à  la  garde  du  camp.  Le  temps  d'incuba- 
tion cholérique,  compté  seulement  du  jour  de  l'embarque- 
ment à  Mai*seiHe  jusqu'au  jour  de  l'éclosion  à  Sidi-Ferrucb, 
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est  représenté  par  une  moyenne  de  17  jours,  le  minimum 
étant  de  5  et  le  maximum  de  27  jours  ^  —  1,510  passagers 
militaires,  dont  379  condamnés  ont  fourni  les  âO  cas  de  cho- 
léra qu'on  doit  croire  importés  de  Marseille.  Les  passagers 
civils,  plus  nombreux  et  plus  favorisés^  n'avaient  ressenti  pour 
leur  part  aucune  atteinte  et  la  ville  d'Alger  jusqu'au  9  sep- 
tembre pouvait  se  croire  à  Tabri  du  fléau.  A  cette  date,  un 
condamné  débarqué  le  6  août  du  bateau  CAujiis  et  sorti  par 
erreur  de  l'ambulance  d'observation  de  Sidi-Ferruch,  où  il 
était  en  traitement  depuis  trois  jours  pour  des  accidents  gastro- 
intestinaux, arriva  dans  la  matinée  à  la  prison  militaire  d'Alger 
où  il  fut  pris  presque  aussitôt  d'une  violente  atteinte  de  choléra. 

Située  au  pied  de  la  colline  habitée  par  la  population  indi- 
gène, dans  un  des  quartiers  les  moins  salubres  de  la  ville,  la 
prison  militaire,  humide,  fort  mal  éclairée  et  aérée,  d'une  con- 
tenance maximum  de  223  détenus,  en  renfermait  le  9  sep- 
tembre 175,  les  uns  à  demeure  fixe,  les  autres  de  passage.  Or, 
c'est  dans  ce  milieu  malsain  et  encombré  qu'une  erreur  mal- 
heureuse, honnêtement  reconnue  par  le  médecin  en  chef  du 
camp  de  Sidi-Ferruch,  de  qui  je  possède  l'aveu  écrit  de  sa 
main,  venait  jeter  un  cholérique  du  type  le  plus  accompli,  le 
sieur  Périnet.  Celui-ci  par  surcroît,  au  lieu  d'être  transporté  au 
fort  des  Anglais,  était  assez  tardivement  envoyé  tout  droit  à 
riiôpital  du  Dey  où  il  mourut  dans  la  nuit.  C'était  d'un  bond  faire 
franchir  au  terrible  visiteur  les  deux  étapes  les  plus  compro- 
mettantes de  sa  propagation  habituelle  dans  la  ville  d'Alger. 
Aussi,  n'avons-nous  plus  qu*à  enregistrer  ses  faits  et  gestes 
dans  ses  deux  nouveaux  foyers  d'importation  et  à  le  suivre 
dans  son  irradiation  au  dehors.  Il  y  a  du  reste  encore  bien  des 
enseignements  utiles  à  retirer  de  cette  étJde,  faite  d'après  les 
pièces  authentiques  mises  en  si  grand  nombre  à  ma  disposition. 

Cependant,  est-il  permis  de  croire  que  le  premier  cholérique 
de  la  prison  ait  été  le  seul  créateur  des  atteintes  successives  qui 
y  ont  eu  lieu  ?  Non,  sans  doute,  carie  13  septembre,  un  nouvel 
arrivant  de  Sidi-Ferruch  était  pris  du  choléra  et  celui-là,  du 

I.  Une  observation  prolongée  m'a  démontré  que  la  durée  da  rioco- 
batiou  est  on  raison  inverse  du  de^ré  do  rimprégnation  cholôriquc. 
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moins,  fut  transporté  au  fort  des  Anglais  déjà  peuplé  des  cas 
intérieurs  évacués  de  Thôpital  du  Dey,  au  nombre  de  13  qui  y 
avaient  suivi  presque  immédiatement  l'introduction  malencon- 
trense  du  premier  cholérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  atteintes 
intérieures  de  la  prison  commencent  à  la  date  du  15  septembre  et 
s'y  multiplient  ensuite,  malgré  une  période  d'accalmie, au  point 
de  nécessiter  l'évacuation  complète  de  la  maison  à  la  date  du 
6  novembre.  20  cas  et  12  décès,  en  y  comprenant  celui  d'un 
indigène  transporté  au  Dey  le  lendemain  de  l'évacuation  des 
prisonniers,  constituent  le  tribut  payé  par  la  prison  à  Tiîi- 
(luence  épidémîque.  Quant  à  l'action  de  celte  prison,  comme 
foyer  d'irradiation  dans  le  quartier  et  au  dehors  même  d'Alger, 
il  est  assez  difficile  de  la  saisir.  Cependant,  on  peut  au  moins 
la  soupçonner  vis-à-vis  des  militaires  de  la  garnison  chargés 
de  la  garder  et  on  la  surprend  même  en  flagrant  délit  d'im- 
portation à  Tenès  ;  car  le  général  de  division  prévient  le  sous- 
gouverneur,  à  la  date  du  16  novembre,  que  deux  prisonniers 
arabes  sortant  de  la  prison  d'Alger  y  ont  été  débarqués,  atteints 
de  choléra.  On  ne  saurait  nier  non  plus  son  influence  sur  la 
population  si  éprouvée  du  quartier  adjacent,  comme  le  témoi- 
gnent les  18  cas  dé  la  rue  Salluste. 

Mais  à  l'hôpital  du  Dey,  les  choses  allèrent  vite  de  mal  en 
pis.  Par  suite  d'une  fâcheuse  maladresse  commise  par  l'officier 
comptable  principal,  un  véritable  empoisonnement  par  Veau 
cholérisée  produisit  presque  subitement  une  explosion  des  plus 
graves,  qui  frappa  à  la  fois  dans  cinq  endroits  différents,  dont 
quatre  sans  communication  directe  avec  les  cholériques  encore 
présents  à  l'hôpital.  Les  personnes  en  grand  nombre,  de  tout 
âge  etdetout  sexe  qui  furent  atteintes,  n'avaient  pourtant,  pour 
la  plupart,  d'autre  rapport  avec  l'hôpital,  soit  dans  son  en- 
ceinte, soit  au  dehors,  que  l'usage  commun  de  l'eau  potable 
amenée  par  une  même  conduite,  mais  souillée  au  lieu  le  plus 
élevé  de  sa  pente  dans  un  réservoir  central  de  répartition  ap- 
pelé le  Château  d'eau.  Ce  château  d'eau,  par  suite  de  dégrada- 
tions anciennes  de  maçonnerie,  communiquait  par  infil- 
trations avec  un  bassin  en  pierre  mal  rejointoyé,  où  Von 
avait  l'habitude  d'opérer  un  premier  lavage  en  masse  du  linge 
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sale  de  l'hôpital.  Celui  des  cholérlq^ies.  du  fort  des  Anglais, 
en  dépit  de  Tinterdiction  médicale,  ne   fut  point  excepté  de 
celle  large  iuibibilïon.  Aussi,  malgré  Tévacuation  rapide  des 
cholériques  de  Thôpital  sur  le  fort  des  Anglais,  le  nombre  des 
atleintes  alla-t-il  chaque  jour  en  augmentant  avec  la  quantité 
toujours  croissante  du  linge  de  plus  en  plus  souillé  par  les  dé- 
jections cholériques.  Dans  la  nuit  du  16  au  H  septembre  et 
les  jours  suivants,  le  service  des  salles,  la  communauté  des 
sœurs  hospitahères,  le  dépôt  des  infirmiers  delà  Salpétrière, 
le  groupe   considérable  des  ouvriers  espagnols  et  des  nia* 
nœuvres  indigènes  travaillant  à  l'hôpital  neuf,  Técole  et  l'asile 
de  la  cité  Bugeaud,  ainsi  que  le  personnel  des  sœurs  ensei- 
gnantes furent  frappés  en  même  temps.  Devant  cet  attouche- 
ment sinmllané,  le  long  du  parcours  de  la  conduite  d*eau  dans 
rhôpital,  à  la  Salpétrière,  à  la  cité  Bugeaud  et  jusque  dans  le 
faubourg  Bab-el-Uued,   alo]*s  que  rien  ne   se  produisait  en 
dehors  de  la  distribution  du  liquide  contaminé,  la  cause  du 
mal  parut  tout  indiquée  et  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évideace 
devant  les  aveux  du  comptable  et  Tétat  des  lieux  dont  je  pos- 
sède un  relevé  lopographique  dressé  alors  par   les  soins  da 
génie.  Dans  cet  empoisonnement  cholérique,  le  service  des 
salles  de  malades  fut  même  moins  éprouvé  que  les  servies 
accessoires,  tels  que  la  buanderie,  le  pliage  du  linge,  la  cui- 
sine, la  dépense,  lejardinageol,  des  neursœurs  atteintes  dont  six 
moururent,  deux  seulement  appartenaient  au  service  des  salles. 
Mais  rhôpital  militaire  était  envahi  à  fond  et  il   ne  restait 
plus  d'autre  ressource  que  celle  de  transporter  au  plus  vite  les 
malades  ordinaires  au  camp  heureusement  disponible  de  b 
Boudzaréah.  C'est  ce  qui  fut  fait  et  Thôpital  du  Dey  n'eut  plus 
dès  lors  qu'à  garder  ses  propres  cholériques,  qu'à  recueillir. es 
survivants  du  fort  des  Anglais  et  les  victimes  du  rayonnement 
épidémiquo  dans  la  garnison  ainsi  que  dans  la  population  ci- 
vile du  voisiinage.  D'autre  part,  le  Hamma  recevait  les  rares 
cas  intérieurs  de  l'hôpital  civil  et  ceux  beaucoup  plus  nom- 
breux des  hauts  quartiers  d'Alger.  Mais  la  propagation  épidé- 
mique  eut  bien  pour  point  de  départ  l'explosion  cholérique  du 
Dey,   de  la  cité   Bugeaud  et  du  faubourg  Bab-el-Oued,  sous 
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TempiFe  d'une  même  et  unique  cause.  Les  rapports  journaliers 
du  oommissaire  central  sur  Tétat  sanitaire  de  la  ville,  le  relevé 
détaillé  du  mouvement  cholérique  fourni  par  la  préfecture,  les 
bulletins  quotidiens  du  service  cholérique  du  Hamma  et  beau- 
coup d'autres  pièces  authentiques  qui  me  permettent  de  suivre 
pas  à  pas  la  propagation  épidémique,  démontrent  surabon- 
damment cette  vérité.  Ainsi,  le  premier  cas  de  choléra  en  ville 
est  celui  d'un  nommé  Paul,  journalier,  qui  travaillait  au  Dey 
et  qui  va  mourir  à  son  domicile,  rue  Bénachère,  13,  à  la  date 
du  16  septembre;  puis  vient  un  nommé  Ahmed-ben-Sadi, 
menaisier,  aussi  occupé  aux  travaux  du  Dey,  qui  meurt  le 
32y  rue  Kléber,  19;  en  même  temps  se  produisaient  les 
explosions  cholériques  des  maisons  Louis,  Pons  et  Lavagne, 
de  la  cité  Bugeaud,  et  un  peu  plus  tard,  celles  des  maisons 
ViUenave,  Touttat,  Requen  et  Giacobbi,  du  faubourg  Bab-el- 
Oued. 

Cependant,  grâce  aux  mesures  de  préservation,  et  sans  doute 
aussi,  à  un  certain   degré  d'immunité  acquise  au  contact  en- 
core tout  récent  du  choléra  de  1865,  les  ravages  épidémiques 
furent  moindres  que  ceux  de  l'année  précédente.  Ainsi  64  décès 
sur  128  entrées,  tant  au  Dey  qu'au  fort  des  Anglais,  furent  le 
contingent  de  l'hôpital  militaire  ;  d'autre  part,  73  atteintes,  dont 
54  décès  che7.  des  individus  d'âge  et  de  sexe  différents  appar- 
tena;)t  en  grand  nombre  à  la  population  indigène,  et  venus  la 
plupart  de  la  haute  ville  très  vite  contaminée  par  la  désertion 
en  masse  des  ouvriers  musulmans  du  Dey;  tel  est  le  bilan 
de  l'hôpital  civil  dans  son  annexe   du  Hamma;  enfin,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'examen  attentif  du  relevé  journalier  de  la  pré- 
fecture par  noms    de  personne,  de  rue,   de  demeure,  d'Age 
de  sexe,  de  nationalité,  d'ordre  d'apparition  épidémique   et 
même  de  circonstances  particulières,  la  population  civile   ne 
sabil  que  212  atteintes  chez  77  Européens,  97  musulmans  et 
88  Israélites,  et  le  nombre  des  décès  ne  s'éleva  qu'à  132  :  ce  qui 
donne  en  tout,  avec  le  bilan  cholérique  de  Sidi-Ferruch,  441  at- 
teintes et  266  décès   pour  la  ville  d'Alger  et  sa  garnison,  du 
17  août  au  28  novembre. 


m\  IV  i.  GRANGHER. 

DE  LA  CONTAGION  DU  CHOLÉRA  * 

Par  M.  le  D'  J.  GRANGHER. 

Je  crois  que  si  la  contagion  indirecte  du   choléra  par  Taîr 
atmosphérique  est  possible  dans  certaines  circonstances  eicep- 
tionnelles,  la  contagion  directe  par  les  ingesta  est  certaine,     ^ 
qu'elle  est  la  l'ègle  ;  et  je  voudrais  chercher  à  le  démontrer. 

Les  travaux  de  la  Conférence  internationale  de  Coostaatî- 
nople  en  1866  marquent  le  point  précis  de  nos  connaissances 
en  épidémiologie,  sur  la  question  du  choléra;  et  les  concla- 
sions  qu'elle  a  votées  visent  principalement  deax  doctrines 
aujourd'hui  réunies,  celle  de  la  naissance  spontanée  da  cho- 
léra en  dehors  de  son  foyer  d'origine,  et  celle  du  transport  des 
germes  à  grande  distance  par  l'atmosphère. 

Le  choléra,  dit  la  Conférence,  est  importé;  il  se  propage  de 
foyers  en  foyers  successifs. 

Partout  où  il  éclate,  il  est  apporté  par  Thomme  dont  il  sait 
peu  à  peu  les  migrations  sans  jamais  le  précéder. 

Les  déjections  cholériques  sont  le  réceptacle  des  germes 
morbides,  etc.,  etc.. 

La  contagion  ou  transmission  directe,  c'est-à*dire  Tinflaence 
toute  puissante  du  contact  de  l'homme  malade  ou  des  objets 
souillés  par  ses  déjections  est  démontrée  par  des  faits  nombreux 
et  précis.  C'est  une  femme  qui  part  d'Odessa  où  régnait  uoe 
épidémie  cholérique,  traverse  toute  TAllemagne,  s'arrête  à 
Altenbourg  en  Saxe,  y  tombe  malade  et  contamine  sa  fiiniille, 
la  maison,  puis  la  ville  et  les  environs  (Pettenkofer).  C'est 
un  maréchal  des  logis  de  la  garde  républicaine  de  Paris  qui  part 
en  permission  pour  Chambly  chez  une  grand'tante  qui  demeure 
près  de  la  petite  rivière  de  Lesche.  Cet  homme  est  atteint  do 
choléra,  et  ses  déjections  jetées  sur  le  fumier  sont  entraînées 
par  la  pluie  jusque  dans  la  rivière.  Cent  mètres  plus  bas  vivait 

1 .  Ce  mémoire  a  éié  lu  à  la  séance  de  la  Société  de  médecine  pvbli^u* 
et  d'hygiène  professionnelle  dn  23  juillet  1884.  (Voir  page  707.) 
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une  famille  qui  se  servait  de  Teaa  de  la  rivière  pour  tous  ses 
besoins.  Deux  enfants  sont  atteints  du  choléra,  et  Tun  d'eux 
saccombe  en  36  heures.  C'est  un  laboureur  de  Moor-Hoktoa, 
à  six  milles  de  la  ville  d'York,  où  sévissait  le  choléra,  qui 
tombe  malade  et  meurt  avec  tous  les  symptômes  cholériques. 
Autour  de  lui,  sa  famille  est  frappée  du  même  mal.  Or,  cet 
homme  n'avait  pas  quitté  Moor-Mokton  et  Ton  eût  sans 
doute  incriminé  Pair,  si  une  enquête  approfondie,  favorisée 
par  un  heureux  hasard,  n'était  venue  dévoiler  le  contact  et  ses 
agents.  Le  fils  du  défunt  vivait  à  Leeds  chez  sa  tante .  Cette 
dame  venait  de  mourir  du  choléra,  et  tous  ses  effets  non  lavés 
avaient  été  envoyés  au  laboureur  de  Moor-Mokton. 

Ces  observations  sont  corroborées  par  d'autres  observations 
qui  font  la  preuve  inverse.  Celles-ci  démontrent  que  là  où  il 
n'y  a  pas  contact,  mais  seulement  voisinage,  le  choléra  n'é- 
clate pas.  Dans  un  hameau  composé  de  dix  corps  de  bâtiments, 
trois  seulement  sont  atteints.  Les  autres  maisons  dont  les  ha- 
bitants n'ont  eu  aucun  rapport  avec  la  famille  frappée  du  fléau, 
sont  restées  indemnes.  Or,  de  ces  trois  corps  de  bâtiment  qui 
ont  été  visités  par  le  choléra,  les  numéros  1  et  2  sont  voisins 
et  les  malades  du  numéro  1  ont  été  soignés  par  les  habitants 
du  numéro  2 .  Le  numéro  3  est,  au  contraire,  à  l'autre  bout  du 
village,  mais  il  est  occupé  par  la  femme  Burette  qui  est  venue 
dans  le  corps  de  bâtiment  numéro  2  laver  le  linge  des  cholé- 
riques (Huette). 

Pendant  l'épidémie  de  1865,  la  Sicile  et  Messine  échappent 
au  fléau  en  prenant  des  mesures  rigoureuses  d'isolement  et 
^gré  le  passage  incessant  près  des  côtes  de  bateaux  conta- 
minés. 

Les  lazarets,  refuges  des  cholériques  en  quarantaine,  qu'on 
accusait  à  tort  de  souiller  l'atmosphère  et  d'infecter  le  port  à 
distance,  ne  méritent  pas  ce  reproche.  Partout  où  l'enquête  a 
été  bien  conduite,  elle  a  pu  démontrer  la  violation  du  règle- 
ment et  la  mise  en  contact  du  lazaret  et  de  la  ville,  par  les  sus- 
pects ou  leurs  gardiens. 

Ia  doctrine  de  l'importation  humaine  du  choléra  d'un  lieu 
^  un  autre,  c'est-à-dire  la  nécessité  du  contact  des  choses  pour 
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f  éclosion  d'un  nouveau  foyel*,  est  donc  soHdemeût  établie  par 
les  épidéiiiiologistes,  et  ce  sera  llionneiif  de  la  CoBférence  de 
Constantinople  et  de  son  éminent  rapporteur,  M.  Fauvel,  d'à* 
Toir  tait  la  lumière  sur  ce  points  et  d'avoir  protégé  longtemps 
l'Europe  contre  l'invasion  du  choléra. 

Mais  les  mêmes  médecins,  qui  ont  eu  le  mérite  de  démon- 
trer la  nécessité  du  contact  pour  la  régénération  du  choléra,  et 
de  faire  entrer  cette  doctrine  dans  la  pratique,  rabandonnent 
quand  il  s'agît  d'expliquer,  pour  un  foyer  cirGonscrit,  la  coa-* 
larainatiôn  d'homme  à  homme.  L'air,  innocent  tout  à  l'heoff, 
devient  ici  dangereux,  la  Conférence  de  Constantinople  Je  dit 
expressément  :  «  L'air  ambiant  est  le  véhicule  principal  de  l'a- 
gent générateur  du  choléra  pour  les  dislances  rapprochées  da 
foyer  d'émission.»  Et  M.  Proust:  «Le  miasme  cholérique  paraft 
volatil,  il  se  raéîe  à  l'air  ambiant  qui  semble  être  son  véhicate 
principal,  et  il  conserve  toute  son  action  dans  un  air  confina' «. 

Cette  proposition  el  son  corollaire,  à  savoir  la  pénétration  des 
gerïnes  morbides  par  l'appareil  respiratoire,  a  une  telle  im- 
portance, elle  t^nd  k  provoquer  des  mesures  de  prophylaxie  si 
différentes  de  celles  qui  conviennent  à  la  transmission  par 
contact  et,  pour  tout  dire,  elle  nous  laisse  si  désarmés  devant 
le  fléau,  que  nous  avons  le  devoir  de  chercher  sur  quelles 
preuves  elle  s'appuie,  et,  si  nous  ne  trouvons  pas  ces  preuves 
suffisantes,  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  savons  èm 
certain,  à  ce  qui  ne  fait  doute  pour  personne,  à- ce  que  la  Con- 
férence de  Constantinople  a  établi  :  la  doctrine  de  la  conla- 
mination  directe  par  contact  de  l'homme  ou  des  objets. 

Les  raisons  invoquées  en  faveur  de  la  transmission  da  cho- 
léra par  l'air  sont  les  suivantes  : 

l*"  La  dissémination  rapide  dans  une  localité  atteinte  ; 

â""  La  simultanéité  d'un  grand  nombre  d'attaques  dans  uue 
agglomération,  alors  qu'un  contact  médiat  ou  immédiat  n'a 
pas  été  possible  ; 

S"*  L'influence  générale  qui)  en  temps  d'épidémie,  pèse  pli0 
ou  moins  sur  les  individus  vivant  dans  le  foyer. 

Aucune  de  ces  raisons  ne  semble  feite  pour  entraîner  la 
oonvietion  ;  enaminouê^laé  Tune  après  l'antre. 
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d""  La  dissémination  rapide  dans  une  localité  %si  loin  d*élra 
un  fait  constant  ;  les  dernières  épidémies^  Tépidéniie  actuelle 
et  toute  Thistoire  de  la  marche  du  choléra  dans  les  villages  ou 
les  hameaux  nous  parlent,  au  conti*aire^  en  faveur  de  la  doctrine 
du  contact.  On  y  peut  suivre  un  à  un  les  cas  de  choléra  dans 
la  famille,  la  maison,  la  villOi 

3"  La  simultanéité  d'un  grand  nomhrer  d'attaques  dans  une 
agglomération  ne  prouve  pas  que  l'air  soit  le  véhicule  du  cou* 
tage«  On  cite  le  fait  de  Solliès*Pont}  petite  ville  des  environs  de 
Toulon^  où  le  choléra  fut  importé  pai*  un  malade  de  la  ville,  et 
rà  dans  une  seule  nuit  plus  de  soixante  personnes  furent 
atteintes. 

De  même  à  Madrid,  en  I860,  TéclosioB  du  choléra  fut  brusque 
*  et  le  tté&u  toucha  la  même  nuit  presque  toutes  les  maisons 
d'une  rne.  Et  Ton  se  hâte  d'incriminer  Tair  !  3(ais  a-t-on  fait  à 
SoHîès-Pont  et  à  Madrid  une  enquête  approfondie  sur  la  distri- 
bution et  la  pureté  des  eaux  ou  des  aliments?  Que  la  source,  le 
paits,  la  fontaine  où  s'abreuve  la  population  d'une  ville,  d*une 
rue  soit  souillée  par  une  seule  déjection  cholériquefetrinterven" 
tton  de  l'air,  véhicule  des  germes,  est  inutile  pour  comprendre 
la  simuKaoéîtâ  et  le  nombre  des  attaques.  Tout  s'explique  alors, 
comme  dans  le  cas  de  Snow  où,  dans  Bi'oad-Street,  furent 
atteintes  exclusivement  les  personnes  qui  avaient  bu  l'eau  d'un 
puits  souillée  par  les  infiltrations  d'un  égout. 

A-t«oa  assez  réfléchi  avant  d'abandonner  la  doctiine  de  la 
contagion  par  les  choses  à  tous  les  contacts  directs  ou  indirects 
que  subissent  à  leur  insu  tous  les  habitants  d'une  ville,  où  la 
distribution  des  eaux,  du  lait,  du  pain,  où  le  service  des  mar- 
chés,  des  blanchisseries,  des  voitures,  où  les  relations  de  la  rue, 
de  l'omnibus^  etc.,  deviennent,  en  temps  d'épidémie,  autant  de 
sources  de  contagion  ?  Comment  s'étonner  que  dans  une  ville 
comme  Paris,  des  habitants  de  quartiei*s  éloignés  soient  frappés 
simultanément,  quand  le  même  contage  peut  leur  être  distribué 
^  la  même  heure  par  tel  ou  tel  des  services  communs,  néces- 
saires à  la  vie  d'une  cité? 

Enfin,  la  recrudescence  de  l'épidémie  dans  une  vilk  après 
un  orage  ou  par  certains  vents  humides,  s'explique,  tovi  aussi 
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bren  et  mieux  même,  dans  la  théorie  de  Pettenkofer  et  de 
Koch,  par  la  culture  intensive  ou  la  dissémination  des  germes 
dans  le  sol  et  dans  Teau,  que  par  leur  transport  dans  Tair. 

En  conséquence,  le  second  argument  invoqué  en  fareur  de 
la  nocuité  de  Tair  atmosphérique,  à  savoir  la  simultanéité  des 
attaques  de  choléra,  ne  saurait  me  convaincre. 

S^  Reste  Tinfluence,  le  génie  épidémique,  qui  se  traduirait 
par  des  indispositions  et  des  diarrhées  chez  un  grand  nombre 
de  personnes.  Mais  dans  quelles  proportions  ces  diarrhées  et  ces 
indispositions  augmentent-elles  réellement?  Comment  faire  la 
statistique  et  le  classement  de  tous  ces  cas  si  nombreux  qu'on 
méprise  en  temps  ordinaire,  qu'on  exagère  en  temps  d'épi- 
démie, pour  lesquels  on  appelle  son  médecin  en  toute  hâte,  et 
qui  guérissent  spontanément?  Que  sont  ces  diarrhées  par  rapport  • 
au  choléra?  Si  l'influence  épidémique  était  portée  par  Tatmo- 
sphère,  il  faudrait  en  faire  des  cas  de  choléra  avorté  ou  atténué. 
Où  sont  les  preuves  ?  Et  quelle  est  la  part  de  la  peur  ? 

Ce  que  nous  appelons  influence  ou  génie  épidémique  en  ma- 
tière de  choléra  est  une  chose  vague,  non  démontrée,  qui  auto- 
rise toutes  les  digressions  scolastiques,  mais  qui  ne  permet 
aucune  affirmation  pour  ou  contre  la  nocuité  de  Pair. 

A  toutes  ces  incei*titudes  s'ajoutent  les  dissidences  des  parti- 
sans de  la  contagion  par  Tair  sur  l'étendue  de  la  zone  atmo- 
sphérique contaminée.  Griesinger  calcule  que  la  nocuité  de 
Tair  diminue  avec  le  carré  de  la  distance  ;  M.  Fauvel  estime 
que  la  zone  dangereuse  ne  s*étend  pas  au  delà  de  400  mètres; 
M.  Laveran,  que  le  contage  peut  être  emporté  jusqu'à  un  oa 
deux  milles  du  foyer. 

Qui  croire  ?  Et  quelles  sont  les  preuves  à  chacune  de  ces 
affirmations  ? 

Concluons  :  La  dissémination  des  germes  cholériques  dans 
l'air  n'a  jamais  été  prouvée  directement,  et  les  faits  invoqHé^ 
en  faveur  de  cette  théorie  sont  passibles  d'une  autre  interpré- 
tation et  n'ont  même  pas  la  valeur  de  preuves  indirectes.  Ri^» 
ne  nous  autorise  à  affirmer  que,  dans  une  atmosphère  confinée, 
Tair  soit  le  véhicule  et  le  poumon  la  porte  d'entrée  du  conia^ 
cholérique. 
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Au  contraire,  si  nous  appliquons  aux  faits  dont  nous  sommes 
témoins,  la  doctrine  du  contact,  si  bien  démontrée  pour  la  pro- 
pagation de  Tépidémie  à  de  grandes  distances,  nous  compre- 
nons beaucoup  mieux  la  filiation  des  cas. 

Un  cholérique  arrive  dans  un  village  sain  et  contamine  d'a- 
bord sa  famille,  puis  ses  voisins,  puis  la  ville  et  les  environs. 
Telle  est  la  règle.  Et  rien  à  mon  sens  ne  prouve  mieux  Tin- 
fluence  toute  puissante  du  contact  qui  s'exerce  d'individu  à  in- 
dividu comme  de  foyer  à  foyer.  M.  Proust  rapporte  le  fait 
suivant  qui  prouve  que  dans  une  salle  d'hôpital  les  choses  se 
passent  comme  dans  une  maison.  Dans  l'épidémie  de  1865,  un 
cholérique  est  admis  à  la  Charité,  à  la  salle  commune  Saint- 
Charles,  n*"  5.  Le  soir  même,  on  le  transporte  dans  la  salle 
des  cholériques.  Le  lendemain  de  son  dépai't,  son  voisin  immé- 
diat de  lit,  le  n°  6,  est  pris  de  choléra,  on  Tévacue  dans  la 
salle  des  cholériques.  Le  surlendemain,  c'est  au  tour  du  n"*  7 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  n*"  16. 

On  remarquera  la  direction  de  cette  contagion  qui  se  fait  de 
lit  à  lit  dans  un  ordre  déterminé,  qui  se  trouve  précisément, 
d'après  l'enquête  que  j'ai  faite,  être  l'ordre  du  service  de  la  li- 
terie et  des  repas.  Ne  peut-on  pas  à  J)on  droit  incriminer  l'in- 
fii'inier  ou  la  sœur  qui  venant  de  toucher  le  cholérique  du  n""  5, 
et  passant  au  n''  6,  souillaient  son  linge  et  ses  vêtements. 

Daas  les  épidémies  de  maison,  quand  ou  accuse,  et  à  bon 
droit,  les  fosses  d'aisances  de  favoriser  la  propagation  du  mal, 
on  invoque  les  exhalaisons  de  ces  fosses.  Mais  dans  une  maison 
ou  une  caserne  mal  tenues  et  contaminés,  les  conduites  des 
eaux  ménagères  et  des  vidanges,  en  continuité  parfaite  d'étage 
à  étage,  forment  une  sorte  de  tube  de  culture  ramifié  où  les 
germes  peuvent  se  développer  à  l'aise  dans  la  nappe  humide 
qui  baigne  la  surface  des  conduits.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
que  la  cuvette  des  cabinets  du  premier  étage  ait  été  directement 
souillée  par  la  projection  des  selles  d'un  cholérique.  Elle  peut 
recevoii' ce  germe  des  étages  voisins;  et  quand  un  individu 
pénèti*e  dans  des  latrines  humides  et  mal  tenues,  directement  ou 
indirectement  contaminées,  il  lui  est  difficile,  quelques  précau- 
tions qu'il  prenne  (et  il  n'en  prend  pas  beaucoup),  de  ne  pas 
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souiller  ses  mains  ou  ses  vêtements.  Pourquoi  donc  feirê  in- 
tervenir des  exhalaisons  désagréables,  mais  peut-être  inofRM- 
sives,  quand  le  contact,  certainement  dangereux,  est  «f  hék 
qu'il  est  presque  inévitable  ? 

Il  est  démontré  que  l'eau,  le  lait,  nos  aliments  peoveo 
être  le  véhicule  du  germe.  Que  l'on  songe  à  toutes  les  caai« 
d'infection  auxquelles  est  exposée  la  tasse  de  lait  que  noss 
buvons  et  ni  le  nombre  ni  la  simultanéité  des  cas  ne  saanit 
désormais  nous  étonner.  Le  lait  peut  être  souillé  par  la  rotin 
qui  le  trait,  par  les  eaux  de  provenances  diverses  que  le  ven- 
deur et  ses  intermédiaires  y  versenl,  par  le  vase  qui  le  contient, 
par  les  mains  de  la  cuisinière  qui  le  prépare,  par  la  tasse  oà 
nous  le  buvons,  par  nous-même  enfin  si  nos  mains  Mut  eoula- 
minées.  Appliquons  ces  réflexions  à  tous  nos  aliments  et  voas 
vous  demanderez  plutôt  comment  on  échappe  à  une  épidémie 
de  choléra,  que  comment  on  y  succombe. 

La  contagion  par  les  choses  suffit  donc  à  expliquer  la  ;m- 
pagation  du  choléra  dans  la  famille,  dans  la  maison,  dans  la 
caserne  et  dans  la  ville.  Sans  doute  Tévidence  du  contact  di- 
minue à  mesure  que  la  contamination  s'étend  et  que  le  fovtr 
s'agi-andll,  et  la  piste  devient  impossible  à  suivre  pour  chaque 
cas  particulier.  Comment ,  par  exemple ,  est-il  possible  de 
suivre  le  trajet  d'un  micro-organisme  porté  par  une  mouche 
ou  déposé  sur  un  fruit?  De  plus,  est-il  donc  toujours  possible 
de  prouver  le  contact  pour  le  transport  à  distance  d'un  foyer  à 
un  autre  foyer?  Connaissons-nous  par  exemple  le  véhictile, 
homme  ou  bateau,  du  choléra  qui  sévit  actuellement  à  Toul«>n? 
Vient-il  seulement  de  la  Cochinchine  ou  de  TÉgypte?  Autant 
de  questions  restées  insolubles  malgré  l'enquête  si  attenlite  de 
MM.  Rrouardol,  Proust  et  Rochard. 

Kt  cependant  personne  ou  presque  personne  ne  doute  de 
rimporlalion  du  choléra  à  Toulon,  pereonne  n'invoque  une 
origine  autochtone,  personne  n'accuse  l'atmosphère  I 

Le  laboi'atoire  a  cela  de  hon  et  de  supérieur,  qu'il  permet 
de  créer  de  toutes  pièces  les  circonstances  qui  entourent  un 
fait  scientifique,  et,  en  conséquence,  de  simplifier  le  pro- 
blème en  le  réduisant  à  ses  termes  nécessaires. 
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Avant  les  ir^kT^ux  de  M,  Pasteur  sur  le  çharboa,  tous  les  vé-< 
térînaires  acceptaient  comme  article  de  foi  la  contamiuatiou 
par  Tair  d'un  troupeau  vivant  dans  une  étable  ou  le  charbon 
s'était  déclaré.  Déjà,  cependant,  une  expérience  bien  simple, 
faite  par  la  commission  médicale  d'Eui*e^et-Loir  et  depuis  sou- 
vent reproduite,  a  suf^  pour  prouver  Tinnocuité  absolue  de 
Tair.  Qu'on  mette  dans  la  même  étable  deux  troupeaux,  sé- 
parés par  unie  double  claire- voie  destinée  à  empécber  tout  pou* 
taot  direct  entre  eux.  L'un  de  ces  troupeaux  a  lecbarbon,  l'autre 
est  sain.  Dans  ces  conditions  on  m  verra  jamais  une  b^te  du 
troupeau  sain  prendre  le  cbarbon.  Il  faut  le  contact,  l'inocu- 
lation, par  l'animal  ou  par  les  aliments  souillés. 

De  mêuiiç,  les  chirurgiens  et  les  accoucheurs  ont  cru  long* 
temps  que  l'air  était  l'agent  responsable  de  leurs  désastres  opé- 
ratoires. Ils  savent  aujourd'hui  que  si  la  contamination  d'une 
plaie  par  l'air  est  possible,  la  contagion  par  les  objets,  par  leurs 
mains,  par  les  pièces  de  pansement,  par  l'eau  impure  est  au- 
trement fi*équente  et  redoutable. 

L'histoire  de  la  contagion  de  la  fièvre  typhoïde  nous  donne 
le  même  enseignement,  et  plus  nos  connaissances  se  précisent, 
plus  il  nous  apparaît  que  le  rôle  pathogénique  de  l'air  a  été 
siogulièrement  exagéré. 

On  sait  très  positivement,  en  effet,  que  l'air  même  impur  de 
nos  rues  contient  t>eaucoup  moins  d'organismes  que  l'eau  la 
plus  limpide  de  nos  rivières  et  canaux,  ou  que  le  sol,  ou  que 
la  surface  des  objets.  Mille  expériences  le  prouvent  surabon- 
damment. C'est  dans  l'eau,  dans  les  liquides  alcalins,  dans  le 
sol  humide  que  vivent  les  microbes  inoft'ensits  ou  nuisibles. 
L'air  contient  surtout  des  spores  ou  graines  légères  et  pulvé- 
rulentes, ordinairement  inoffensives  La  sporulation  d'un 
micro-organisme  exige  des  conditions  multiples  de  tempéra- 
toi%  et  de  milieu  que  nous  ne  counaissons  pas  toujours  ou 
qu'il  est  impossible  souvent  de  réaliser  ;  au  contraire,  la  gé- 
ttéi'ation  par  bourgeoimement  ou  scissiparité  est  le  mode  ha- 
bituel de  reproduction. 

Gela  dit,  et  sans  rien  préjuger  de  la  destinée  qui  attend  sur 
ce  point  les  tmvaux  récents  de  M.  Koch,  j'accepte,  pour  les 
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besoins  de  ma  cause^  que  M.  Koch  a  vu  dans  Tintestin  le  ml 
crobe  du  choléra. 

Ce  micro-organisme,  d'après  M.  Koch,  se  reproduirait  par 
scissiparité,  et  ne  pourrait  résister  à  la  dessiccation,  de  sorte 
que  les  déjections  d'un  cholérique,  sèches  et  pulvérulentes, 
pourraient  flotter  dans  Tair  sans  danger. 

En  revanche,  le  bacille  en  virgule  vivant  à  merveille  dai» 
Tair,  le  lait,  le  sol,  etc.,  le  contact  direct  ou  indirect  des  dé- 
jections cholériques  humides  avec  nos  boissons,  ou  nos  ali- 
ments, serait  ti*ès  dangereux. 

Si  cela  est  vrai,  le  bacille  du  choléra,  comme  presque  tOQ9 
les  organismes  adultes  qui  se  reproduisent  par  scissiparité,  est 
sûrement  détruit  par  rébuUition  des  liquides  qui  le  contiennenl 
La  cuisson  pour  les  aliments,  et  Tébullition  pour  les  liquiéK 
leur  confèrent  une  innocuité  absolue. 

Si  le  germe  du  choléra  ne  pénètre  dans  notre  organisoie  ai 
par  la  peau,  ni  par  le  poumon  comme  il  esf  probable,  mais 
seulement  par  les  voies  digestives,  nous  pouvons  assez  biea 
nous  défendre,  et  par  des  mesures  assez  simples.  Car  le  con- 
tact du  cholérique  n'est  pas  dangereux  par  lui-même;  ce  qui 
est  dangereux,  c'est,  quand  on  a  souillé  ses  mains,  de  ne  pas  les 
laver  et  désinfecter  soigneusement.  Ce  qui  est  dangereux,  c'est 
de  boire  ou  de  manger  des  aliments  contaminés. 

Que,  dans  certaines  circonstances,  comme  récrivait  récem- 
ment M.  Pasteur,  les  germes  du  choléra  à  demi  desséchés  et  en- 
core vivants  soient  pris  et  véhiculés  dans  Tair,  et  que,  déposés 
sur  nos  muqueuses,  ils  puissent  y  pulluler  et  donner  le  choléra» 
la  chose  est  possible,  mais  probablement  exceptionnelle  et  ce 
mode  de  contagion  ne  serait  possible  que  dans  un  voisinage 
pi'esque  immédiat. 

Je  n'entends  donc  pas  affirmer  que  les  germes  morbides 
du  choléra  ne  puissent  jamais  se  rencontrer  dans  l'air,  vfwnt^ 
encore  et  dangereux.  Mais  il  me  semble  que  les  enseignenjeols 
du  laboratoire,  qui  viennent  corroborer  ceux  de  l'obsen^atiofl 
médicale,  nous  autorisent  à  renverser  la  proposition  aujourd'hui 
classique,  et  à  dire  : 

La  contagion  indirecte  du  choléra  par  l'air  atmosphérique 
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est  possible,  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles  ;  la 
contagion  directe  par  les  ingesta  est  certaine;  elle  est  la  règle. 
Commençons  par  nous  garantir  contre  elle. 

A  mon  sens,  TAcadémie  a  sagement  fait  en  rejetant  les 
quarantaines  terrestres  comme  impraticables  et  les  pulvérisa- 
tions désinfectantes  comme  inefficaces  et  illusoires.  Elle  a  sa- 
gement proclamé  l'efficacité  d'une  prophylaxie  individuelle, 
aidée  et  surveillée  par  une  administration  vigilante. 


Troisième  Rapport. 

Sur  révacuation  et  Vemploi  des  immondices  de  la  Ville  de 
Paris  (De  la  conduite  des  vidanges  hors  de  la  ville),  au  nom 
d'une  commission  composée  de  MM.  Bouriseville,  A.  Durand- 
Claye,  Hudelo,  Koechlin-Schwartz,  h.  Gueneau  de  Mussy, 
Lamouroux,  A.-J.  Martin,  Napias,  Perrin,  A.  Proust,  Vallin, 
Vidal  et 

Emile  TRËLAT,  rapporteur'. 

La  Commission,  chargée  de  Tétude  de  l'évacuation  et  de 
l'emploi  des  vidanges,  vous  a  déjà  présenté  deux  rapports.  Vous 
avez  adopté  les  conclusions  du  premier,  dans  lequel  M.  le 
D' Henry  Gueneau  de  Mussy  traitait  la  question  en  ce  qui  con- 
cerne l'évacuation  de  la  maison  et  vous  avez  voté  la  suppression 
des  fosses  d'aisances;  de  mon  côté,  j'ai  déjà  été  charge  de 
vous  apporter  le  second  chapitre  du  travail  de  la  Commission, 
celui  qui  concerne  la  conduite  des  vidanges  hors  la  ville*.  Les 
discussions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  ont  empli  vos  séances, 
inais  vous  les  avez  interrompues  avant  de  conclure.  C'est  dans 
ces  conditions  et  à  la  suite  d*un  vote  récent  de  la  Société  que 
la  Commission  appointe  aujourd'hui  la  fin  de  l'étude  qui  lui  a 
été  confiée. 

Les  conclusions  du  rapport  sur  lequel  vous  n'avez  pas  statué 
étaient  les  suivantes  : 

1.  Bapport  in  à  la  Société  de  médcriDe  publique,  à  la  séance  du 
23  juillet  1884.  (Voir  page  707.) 

2.  Séance  du  25  février  1882. 
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(K  En  sortant  du  dernier  siphon  de  la  maison ,  les  matitra 
alvines  doivent  être  directement  menées  à  l'égoat. 

«  La  conduite  d'apport  doit  être  un  tuyau  fermé  projetant 
immédiatement  les  matières  dans  le  flot  de  Tégont. 

ff  Les  matières  doivent  tomber  à  Tégout  dans  an  courant 
d'eau  suffisant  pour  y  être  diluées  jusqu'à  devenir  inofrensives  et 
pour  être  entraînées  sans  repos  jusqu'aux  débouchés  extérieurs 
dQs  grands  collecteurs.  > 

Ces  conclusions  mettaient  vos  commissaires  en  face  de  la 
dernière  partie  de  leiu*  tâche.  Il  leur  restait  à  élucider  ceUe 
question  : 

Quelle  destination  finale  doivent  avoir  les  matières  alviaeSj 
une  fois  qu'elles  sont  sorties  de  la  ville  ? 

On  remarquera  qu'en  conséquence  de  ses  premières  conclu* 
sions,  la  Commission  était  amenée  à  se  demander  quelle dtêti* 
nation  finale  devait  recevoir  les  eaux  d'égoutf  puisque  *es 
conclusions  avaient  abouti  au  déversement  à  résout  des  excréta 
de  la  maison.  Ainsi  conduite,  la  Commission  émit  en  majorité 
l'avis  que  les  eaux  d'égout,  comprenant  les  matières  alvines, 
devaient  être  employées  en  épandages  ou  en  aiTOsages  sur  des 
terrains  perméables,  à  la  manièi*e  de  ce  qui  se  pratique  autour 
de  nombreuses  grandes  villes,  notamment  dans  la  presqu'île  de 
Gennevilliers  près  Paris,  sur  plus  de  600  hectares.  Les  consi- 
dérations et  les  faits  qui  ont  motivé  cet  avis  doivent  être  rap- 
pelés ici  : 

l""  Les  eaux  d'ègout  gagnent  naturellement  les  points  bas  de 
la  ville  et  elles  tombent  directement  en  rivière  tout  le  long  de 
la  cité,  quand  on  n'y  met  pas  d'obstacle.  C'était  riiifectiou 
connue  dans  la  Seine  à  Paris,  il  y  a  23  ans.  —  Quand  on  re- 
tient les  eaux  d'égout  par  des  collecteurs  de  rives,  elles  vont 
tomber  en  rivière,  au  sortir  de  la  ville,  où  le  cours  d'eau  de- 
vient un  odieux  cloaque.  C'est  ce  que  produisent  nos  collecteurs 
en  déversant  leurs  ordures  liquides  en  Seine,  ce  qu'on  rctroutc 
en  aval  le  long  des  replis  du  fleuve,  où  le  poisson  se  refuse  à 
vivre.  La  pollution  n'est  pas  encore  abolie  aux  environs  de 
Mantes,  à  110  kilomètres  de  la  capitale.  Il  faut,  évidemment, 
supprimer  l'accès  immédiat  des  eaux  d'égout  aux  rivières. 
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iP  Attcan  des  procédés  chimiques  ou  mécaniques  qui  ont 
éié  produits,  aucun  des  essais  qui  ont  été  faits  pour  épurer  les 
eaux  d'égout  avant  de  les  restituer  aux  écoulemeuti  de  surface 
n'ont  donné  de  résultats.  On  ne  peut  songer  à  s'en  rapporter 
à  de  semblables  opérations  pour  reconstituer  la  pureté  des  eaux 
de  nettoyage  des  villes. 

3»  L'épuration  des  eaux  les  plus  chargées  de  résidus  orga- 
niques s'opère  merveilleusement  par  simple  épandage  sur  un 
sol  perméable  à  Teau  et  à  l'air,  si  la  couche  poreuse  travcj'sée 
est  suffisamment  profonde.  Il  s'y  fait,  par  voie  de  filtrage  mé- 
canique, d'ablation  et  de  fixation  chimiques,  une  véritable  et 
entière  reconstitution  de  la  pureté  du  liquide  qui  coule  limpide 
et  clair  au  pied  du  champ  d'opération.  Les  réactions  ont  été 
remarquablement  observées,  analysées  et  expliquées  par 
JfM.  Schlœsing,  en  France  et  Frankland,  en  Angleterre.  Elles 
ont  été  exppsées  un  trèsgraad  nombre  de  fois  par  M.  Durand- 
Ciaye  devant  les  Sociétés  compétentes  ou  devant  des  auditoires 
intéressés.  Elles  ont  été  rassemblées  dernièrement  par  M.  le 
D' Proust  dans  son  rapport  à  la  commission  d'assainissement 
de  Paris^  et  les  discussions  de  nos  Congrès  les  ont  rééditées  si 
souvent,  qu'il  est  devenu  impossible  d'en  reprendre  encore  les 
développements  devant  vous  sans  dépasser  les  bornes  de  votre 
attention.  Il  faut  s'en  tenir  à  rappeler  ici  le  trait  caractéristi* 
que  du  procédé  d'opération  par  voie  d' épandage  sur  sol  per- 
méable :  il  consiste  en  ceci,  que  les  matières  organiques  s'y 
brûlent  dans  un  milieu  d'oxygène  en  excès  et  extrêmement 
dispersé  entre  les  particules  qui  doivent  être  oxydées.  Il  en 
résulte  qu'il  n'y  a  pas  d'étape  dans  les  oxydations,  qu'elles  se 
font  d'emblée,  que  les  putréfactions  sont  supprimées,  et,  par 
lii,  toutes  sources  d'infection  dans  l'atmosphère. 

Ces  franches  réactions,  dont  la  cause  a  été  si  admirable- 
ment placée  dans  l'action  du  ferment  nitrique  par  MM.  Schlœ- 
sing et  Muntz,  font  des  sols  poreux  et  profonds  des  chantiers 
d'épuration  dont  ou  ne  peut  trouver  nulle  part  l'équivalence, 
ils  sont  le  salut  des  grandes  cités  qui  périraient  dans  l'infection 
de  leurs  immondices,  si  on  ne  se  hâtait  de  les  utiliser  &  me- 
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sure  que  les  millions  de  vies  s'accroissent  dans  des  agglomé- 
rations sans  précédents. 

Ces  idées,  Messieurs,  sont  celles  de  la  majorité  de  votre 
commission.  Elles  n'étaient  pas  partagées  par  ceux  de  vos 
commissaires,  qui  portaient  dans  son  sein  les  objecUons  que 
ne  peuvent  manquer  de  soulever  des  surprises  d'idées,  éa 
changements  d'habitudes,  des  contradictions  d'intérêts  aussi 
inattendus  que  ceux  qui  surgissent  ici.  C*e8t  un  devoir  de  la 
majorité  de  rappeler  les  oppositions  qu'elle  a  rencontrées.  Je  le 
ferai  sommairement,  ainsi  que  le  commande  la  condition  de  oe 
rapport  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  ne  doit  être  aujourd'hui  qu'une 
paraphrase  de  choses  très  connues. 

La  première  objection  reproduite  est  celle  qui  concerne  les 
fièvres  :  Le  répandage  des  eaux  chargées  d'immondices  sur  le 
sol,  bouche  au  bout  d*nn  certain  temps,  dit-on,  les  pores  da 
terrain  le  plus  perméable.  L'occlusion  se  fait  par  un  véritable 
feutrage  qui  résuite  de  l'accumulation  à  la  surfacâ  des  dépdis 
solides.  Le  sol  cesse  bientôt  d'éti*e  poreux  ;  il  retient  les  eaox, 
et  les  répandages  ne  font  plus  qu'y  entretenir  de  véritables 
marais.  Et  ainsi  le  pays  devient  une  contrée  paludéenne  où 
s'implantent  les  fièvres.  M.  Schlœsing  a  rectifié  cette  peinture 
inexacte  de  l'opération,  et  il  l'a  fait  de  manière  à  satisfaire  tous 
ceux  qui  ont  vérifié  :  c  En  réalité,  a-t-il  dit,  les  matières  soot 
déposées    par  l'épandage  en   couches   successives,  enfouies 
par  intervalles  au  moyen  des  labours,  lavées  par  les  eaux, 
baignées  par  l'oxygène  et  par  la  lumière,  et  soustraites  aUisi 
à  la  combustion  putride.  »  De  son  côté,  M.  le  D' Proust  a  montré 
qu'aucune  statistique  ne  permettait  d'établir  que  la  fièvre  eût 
augmenté  à  Gennevilliers,  ainsi  qu'on  avait  cru  le  découvrir, 
lorsqu'on  y  avait  commencé  les  arrosages  des  eaux  d'égout. 
Il  faut  tout  au  moins  remarquer  aujourd'hui  que  la  popoJatioa 
de  la  plaine  de  Gennevilliers  augmente  à  mesure  que  s*y  déve 
loppe  l'utilisation  de  ces  eaux  et  que  la  contrée  devient  plus 
productive. 

Mais,  dit-on,  les  eaux  d'arrosages  ne  contiennent  actuelle- 
ment qu'une  faible  proportion  de  matières  excrémentitielles. 
Quand  elles  contiendront  la  totalité  «U  celles-ci,  les  conditions 
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seront  tout  autres  et  les  dangers  paraîtront.  A  cette  allégation 
vague,  la  majorité  de  la  commission  oppose  que,  dès  maintenant^ 
près  du  quart  des  matières  excrémentitielles  passent  à  Tégout, 
que  les  liquides  d'arrosages  en  portent  cette  proportion,  et  que 
conformément  à  notre  précédent  rapport  ^,  le  jour  où  toutes 
les  fosses  seraient  supprimées,  V accroissement  de  souillure  serdLÏi 
représenté  par  des  chiffres,  qui  n'excéderaient  pas  0,005.  E)ile 
oppose  surtout  les  résultats  heureux  obtenus  dans  les  nombreu- 
ses villes,  qui  répandent  sur  les  champs  voisins  les  eaux 
d'égout  chargées  de  vidanges. 

Voici  paraître  l'objection  la  plus  éclatante,  parce  qu'elle  fait 
intervenir  le  grand  nom  de  M.  Pasteur.  L'illustre  maître  a  émis 
des  craintes  sur  la  persistance  des  germes  répandus  dans  les 
eaux  d'égout.  Ne  vont-ils  pas  porter  leur  virulence  aux 
champs  arrosés,  Ty  conserver  et,  parla,  transformer  des  terri- 
toires entiers  en  centre  de  propagation  contagieuse? 

On  a  répondu  que  ces  craintes  n'étaient  qu'une  pure  induc- 
tion de  M.  Pasteur  et  qu'à  ce  titre,  il  n'était  permis  à  personne 
de  présenter  cette  induction  comme  une  opinion  farte  dans 
l'esprit  du  savant,  le  plus  strictement  et  le  plus  scrupuleuse- 
ment attaché  à  ne  jamais  rien  affirmer  que  ce  qui  est  non-seu- 
lement démontré,  mais  montré  par  l'expérience.  M.  Bouley  a, 
d'ailleurs,  établi  que,  si  les  craintes  de  M.  Pasteur  étaient 
basées  par  analogie  sur  des  expériences  qui  ont  prouvé  jusqu'à 
l'évidence  que  «  le  vinis  du  charbon  bactéridien  peut  sortir 
des  fosses  d'enfouissement  amené  à  la  surface  par  les  vers  de 
terre  *,  ce  fait  n^est  pas  général  dans  les  maladies  contagieuses, 
qu'il  n'est  vrai  ni  pour  la  peste  des  bœufs  ni  pour  la  morve, 
ni  pour  la  clavelée,  ni  pour  la  péripneumonie  contagieuse.  C'est 
à  M.  Bouley  qu'on  doit  aussi  cette  observation  que  l'épandage 
des  excréta  humains  sur  les  champs  des  pays  où  cet  usage  est  sé- 
culaire n'a  jamais  produit  de  maladies  déterminées  sur  ces  popu- 
lations qui  les  habitent.  Enfin,  le  même  physiologiste  a  remar- 
qué que,  si  les  germes  sont  à  craindre,  c'est,  conformément  au 
procédé  même  de  M.  Pasteur,  en  les  soumettant  à  Vaération 

1     Séance  du  25  février  1882. 
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puissante  du  plein  champ  et  à  la  dilution  dans  Veau  qu'on 
en  atténuera  le  mieux  la  yirulence.  N'est-ce  pas  ce  qui  se  pro- 
duit dans  remploi  des  eaux  d'égout  en  ëpandages  sur  les  term? 

Il  reste,  Messieurs,  un  dernier  point  à  signaler.  Il  est  inad- 
missible, dit-on,  que  Tazote  que  comportent  les  résidus  de  la 
vie  des  villes,  ne  profite  pas  à  Tagricnlture.  Or,  quand  on  ne 
fait  qu'épurer  les  eaux  d'égout  sur  un  sol  perméable,  on  con- 
sacre la  perte  de  cette  précieuse  richesse.  Personne  ne  peuf 
songer  à  nier  la  légitimité  de  la  fin  désirable  qui  vient  dVln» 
signalée.  Mais  ce  n'est  pas  éclairer  les  questions  que  de  les 
mêler,  et  c'est  ce  qu'on  ferait  si  on  introduisait  ici  l'économie 
agricole.  La  solution  hygiénique  est  pleinement  satisfaite  par 
Vinstallation  de  l'épuration  sur  sols  perméables.  C'est  àellcqne 
vous  deviez  pourvoir.  Quant  à  l'utilisation  agricole  de  ra7j)lf, 
la  superbe  culture  de  Gennevilliers  démontre  la  facilité  de  soo 
obtention  simultanée. 

Votre  commission  a  Thonneur,  Messieurs,  de  vous  proposer 
la  résolution  suivante  : 

«  Les  eaux  d'cgout  seront  employées  en  cpandages  sur  des 
sols  perméables.  Les  épandages  se  feront  sur  chaque  hectare 
en  quantités  proportionnées  à  la  profondeur  et  au  degré  de 
perméabilité  de  ces  sols.  » 

Ce  rapport^  lu  en  séance  de  commission,  a  rallié  les  mem- 
bres présents  de  la  minorité,  sauf  un  membre  de  la  minorité 
qui  a  demandé  que  le  dire  suivant  fût  inscrit  à  la  suite  : 

Dire  de  la  minorité  : 


La  minorilé  a  dit  qu'elle  récusait  absolument  ce  que  Ton  appelle 
l'expérience  de  Gennevilliers,  parce  que  là  Tépandage  sur  le  sol 
des  eaux  d'égout  est  facultatif  pour  les  cultivateurs.  —  L'irrigation 
y  est  intermittente  et  modérée,  suivant  les  besoins  du  jardinage. 
Le  système  pratiqué  à  Gennevilliers  ne  permettra  jamais  à  une 
ville  de  se  débarrasser  de  toutes  ses  eaux  d'égout.  Qu'en  ferait- 
elle  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  si  elle  n'avait  à  sa  dis- 
position que  des  champs  où  les  cultivateurs  pourraient,  à  ccriaias 
moments,  refuser  de  recevoir  ses  eaux  ?  Il  faudrait  qu'elle  eût  a» 
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antre  déversoir,  et  ce  déversoir  serait  toujours  la  rivière  la  plus 
voisine. 

Si  une  ville  comme  Paris  voulait  prendre  rengagement  de  faire 
absorber  toutes  les  eaux  d'égout  par  un  sol  d*épuratioD,  il  fau- 
drait que,  sans  se  préoccuper  des  besoins  de  la  culture  ou  du  jar- 
dinage, elle  pût  toujours  et  sans  rémission,  verser  ses  eaux  d'cgout 
sur  son  sol  d'épuration.  Ce  déversement  continuel  qui  devrait  avoir 
lien  chaque  jour  ds  Tanoée,  aussi  bien  pendant  les  journées  que  pen- 
dant les  nuits,  rendrait  toute  culture  impossible.  Il  faudrait  donc 
que  le  champ  d'épuration  fût  un  sol  uni,  une  sorte  de  surface  de 
filtres  recevant  toutes  les  eaux  d'égout  de  la  ville.  Il  faudrait  que 
le  champ  d'épuration  eût  une  surface  d'opération  proportionnée  au 
nombre  d'habitants  de  la  ville.  Pour  Paris,  la  surface  devrait  être 
d'one  étendue  considérable.  Il  faudrait  faire  alors  toute  autre  chose 
que  ce  qui  existe  à  Gennevilliers;  car  il  n'existe  dans  cette  com- 
mune aucun  sol  sur  lequel  on  ait  pratiqué  un  déversement  d'eau 
d'égout  pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  L'exemple  de  Genne- 
villiers ne  peut  donc  pas  ôlre  invoqué  pour  un  système  qui,  forcé- 
ment, devrait  être  tout  différent.  Car,  à  Gennevilliers,  l'irrigation 
est  intermittentea  Et,  sur  un  champ  d'épuration  qui  devrait  rece- 
voir toutes  les  eaux  d'égout,  sans  qu'aucune  goutte  de  ces  eaux 
dût  être  envoyée  en  rivière,  il  faudrait  que  le  déversement  fût 
continu  et  obligatoire .  On  conçoit  facilement  les  inconvénients  que 
pourrait  présenter  pour  la  salubrité  des  contrées  environnantes  un 
vaste  champ  d'épuration  où  toute  culture  serait  impossible.  C'est 
pour  cela  qu'à  la  séance  du  l*'  décembre  1880,  M.  Pasteur  a 
déclaré  qn'il  ne  voudrait  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité 
du  projet  de  la  ville  de  Paris. 


CORRESPONDANCE 


LA  DÉSINFECTION  PAR  L'EAU  BOUILLANTE 

ET  LA  VAPEUR. 
Graffenstadi,  près  Strasbourg,  38  juillet  1884. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

En  présence  des  progrès  que  fait  répidémie  de  choléra,  je 
considère  eomme  un  devoir  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps 
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pour  VOUS  parler  d'un  projet  d'appareil  propre  à  la  désinléc- 
tion  rationnelle  de  tout  objet  suspect  de  renfermer  des  ger- 
mes de  maladie  épidémîque. 

Il  y  a  quelques  mois  déjà,  bien  avant  l'apparition  du  choléra 
à  Toulon,  M.  Zundel,  vétérinaire  supérieur  d'Alsace-Lorraiiie, 
m*a  fait  Tbonneur  de  m'entretenir  des  mesures  employées 
pour  la  désinfection  des  wagons  de  bestiaux.  En  Allemagne, 
on  a  généralement  renoncé  aux  produits  chimiques  (i)  et  anti- 
septiques, pour  ne  plus  désinfecter  qu'au  moyen  d'un  jet  de 
vapeur  d'eau. 

Lès  produits  chimiques  ont  le  défaut  de  laisser  des  odeurs 
))énétrantes,  et  parfois  longtemps  après  leur  emploi,  ils  peu- 
vent agir  sur  des  marchandises  placées  dans  le  vagon  ;  en 
outre,  l'efficacité  de  leur  action  est  souvent  douteuse.  La  va- 
peur d'eau  a  donné  de  bons  résultats;  cependant  M.  Zondei 
ne  trouva  pas  le  moyen  assez  énergique  et  me  demanda  si  je 
ne  croyais  pas  qu'il  fût  possible  de  remplacer  la  vapeur  d'eau 
par  l'eau  bouillante. 

J'ai  étudié  la  question  depuis;  mais  malheureusement  les 
nombreuses  occupations  de  M.  Zundel  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  de  s'entendre  avec  moi  sur  les  moyens  de  faire  des 
essais  avec  Tappareil  que  je  lui  proposai. 

Dans  des  calamités  publiques  comme  celle  qui  est  venue 
fondre  sur  notre  cher  pays,  il  serait  mauvais  de  priver  ses 
concitoyens  d'une  mesure  prophylactique  simple,  efficace  el 
économique  pour  des  raisons  d'amour  propre  ou  d'intérêt  per- 
sonnel. 

Pour  bien  justifier  mon  idée,  je  veux  d'aboi*d  vous  parler 
du  mode  actuel  de  désinfection  des  vagons  de  bestiaux  dans 
les  gares  d'arrivée.  Le  train  composé  de  vagons  vides  se  trouve 
rangé  sur  une  voie  de  garage  ;  sur  une  voie  parallèle  circule 
une  locomotive  qui  va  d'un  vagon  à  l'auti^.  Cette  locomotive 
est  munie  d'une  prise  de  vapeur  sur  laquelle  est  adapté  un 

1 .  Toutes  les  voitures  k  voyageurs  des  lignes  d* Alsace-Lorraine  con- 
tiennent en  ce  moment  un  peu  de  naphthaline  purifiée  sous  les  bao- 
quelles  ;  mais  la  valeur  désinfectante  de  ce  corps  est  oonCestable. 
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fort  tayan  de  caoutchouc  muai  d*uiie  lance.  Un  ouvrier  pénètre 
dans  le  vagon  à  désinfecter,  ouvre  le  robinet  de  la  lance  et 
asperge  les  parois  avec  un  jet  de  vapeur.  Le  plancher  surtout  est 
l'objet  d'un  nettoyage  sérieux,  car  c'est  là  que  le  bois  est  im- 
prégné de  déjections  solides  et  liquides. 

Le  résultat  du  nettoyage  est  satisfaisant,  et  à  l'œil,  en 
voyant  ce  bois  blanchi  et  net,  on  pourrait  croire  le  système 
parfait.  Cependant  les  garanties  de  destruction  des  germes  mal- 
faisants ne  sont  pas  absolues.  La  vapeur,  en  effet,  en  sortant 
du  tuyau,  subit  une  dilatation  brusque,  se  réduit  en  eau  à  l'é- 
tat vésiculaire  et  le  jet  lui-m4me  perd  rapidement  sa  puis- 
sance et  sa  chaleur  si  bien  qu'en  plaçant  la  main  à  une  dis- 
tance relativement  peu  considérable  de  Torifice  du  tuyau,  on 
n*a  plus  qu'une  sensation  de  chaleur  très  inoffensive.  Il  peut 
donc  arriver  que  la  vapeur  n'arrive  en  contact  avec  le  bois 
qu'à  une  température  bien  inférieure  à  -|-  *00**,  température 
minima  à  laquelle  on  peut  espérer  une  destruction  complète 
des  germes  infectieux. 

Bien  plus,  les  excréments  quelquefois  gelés  n'arrivent  pas 
toujours  à  être  entièrement  délayés,  la  vapeur  n'étant  pas  assez 
chaude,  et  l'ouvrier  chargé  du  travail  cherchant  surtout  à 
abréger  sa  besogne,  car  Texiguïté  des  gares  et  le  manque  de 
matériel  obligent  de  procéder  assez  rapidement  à  cette  manipu- 
lation. 

L'idée  de  M.  Zundel  d'employer  de  Teau  prise  dans  la  chau- 
dière est  donc  absolument  justifiée.  Cette  eau  en,  effet,  grâce  à 
sa  masse,  sort  du  tuyau  en  jet  compact,  traverse  rapidement 
Tair  atmosphérique  sans  avoir  besoin  de  se  refroidir  comme  la 
vapeur  qui,  en  passant  de  la  pression  de  la  chaudière  à  la 
pression  atmosphérique,  se  dilate  considérablement  et  est  obli- 
gée de  prendre  à  elle-même  toute  la  chaleur  nécessaire  pour 
accomplir  ce  travail.  Il  y  a  donc  toute  garantie  à  ce  que  le  jet 
d'eau  ainsi  lancé  contre  les  parois  du  vagon,  y  arrive  encore 
à  une  température  au  moins  égale  à  -|-  100<*.  (A  la  pression 
de  6  atmosphères,  l'eau  a  dans  la  chaudière  une  température 
de  près  de  -f  160«  C.) 
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En  i^ëfléchissant  à  la  disposition  la  pins  «mple  pour  pro* 
duire  ce  résultat,  il  ne  m'a  pas  été  bien  âiffîcile  de  voif  «lue 
la  locomotive  possède  un  appareil  qui  est  tout  choisi  pour 
produire  les  résultats  demandés.  Je  veux  parler  de  l'appareil  à 
eontre- vapeur  de  Ricourt-Lechatellier,  appareil  obligatoire  non 
seulement  sur  toutes  les  locomotives  françaises,  mais  encore 
sur  les  machines  de  la  plupart  des  pays  étrangei<s.  Cet  appa- 
reil est  destiné  en  temps  ordinaire  à  servir  de  frein  à  contre- 
Yapeur  quand  le  mécanicien,  pour  une  cause  subite,  se  trouve 
obligé  d'arrêter  très  rapidement  le  train  lancé.  Il  permet  aa 
mécanicien  d'amener  devant  les  pistons  un  mélange  d'eau  et 
de  vapeur  qui  ralentit  rapidement  la  vitesse  du  train.  Au  lieu 
de  construire  un  appareil  spécial,  quelquefois  difficile  à  placer 
sur  des  machines  déjà  encombrées,  j'ai  pensé  qu'il  était  bien 
plus  simple  d'employer  l'appareil  Lechatellier  qui  se  trouve 
déjà  actuellement  sur  toutes  les  machines. 

Pour  rappliquer  à  l'usage  auquel  nous  le  destinons,  il  suffira 
d'enlever  le  tuyau  qui  conduit  aux  cylindres  et  de  le  remplacer 
par  un  raccord  auquel  sera  fixé  le  tuyau  en  caoutchouc  épais 
et  la  lance  actuellement  employés  pour  la  vapem\  Suivant  les 
besoins,  on  pourra  alors  lancer  sur  les  objets  à  assainir,  à  vo- 
lonté de  la  vapeur,  de  Teau,  ou,  ce  que  je  crois  surtout  avanta- 
geux, un  mélange  de  ces  deux  éléments  dans  la  proportion 
que  l'expérience  déterminera.  L'appareil  est  d'une  extrême 
simplicité;  il  consiste  spécialement  en  deux  robinets  fournis- 
sant Tua  l'eau,  Vautre  la  vapeur,  et  aboutissant  à  un  layau 
commun.  Al'endroit  où  les  deux  tuyanxse rencontrent,  setroavi 
un  distributeur  qui  permet  d'envoyer  dans  le  tuyau  de  sortie 
le  mélange  des  deux  fluides  dans  le  rapport  voulu*  L'af^reil 
n'est  pas  plus  encombrant  ni  plus  cher  qu'un  Injeoteur  Gif&nt. 
Suivant  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  sa  construetioa 
varie  un  peu,  mais  le  principe  et  les  organes  principaux  sont 
partout  les  mêmes. 

Cette  disposition  si  simple  permettra  de  nettoyer  à  fbnd  les 
vagons  et  les  voitures  bien  mieux  que  jusqu'à  présent^  et  aiee 
un  appai'eil  existant  déjà  sur  chaque  machine. 

Nous  aurions  désiré  faii*e  des  essais  comparatif  avec  l'ai^ 
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parai  ainsi  aménagé  et  môme  au  l)6Soin  des  essais  calori  mé- 
triques ;  mais  le  temps  m'a  manqué.  Pourtant,  à  priori,  l'effica- 
cité de  l'appareil  paraît  évidente.  Est-il  nécessaire  d'insister 
sur  l'utilité,  la  nécessité  de  répandre  l'application  de  ce  dispo-» 
sitif  ?  M.  Pasteur  admet  que  le  seul  moyen  efficace  pour  la 
destruction  des  infiniraents  petits  est  l'étuve  ou  l'eau  bouil- 
lante ;  malheureusement  les  appareils  manquent  en  France  ou 
sont  rares  ;  d*aiileurs,  une  foule  d'objets  ne  peuvent  être  placés 
dans  une  étnve,  spécialement  le  matériel  des  chemins  de  fer* 

Dans  ce  cas,  la  disposition  que  je  propose  se  rapproche  le 
plus  de  celle  préconisée  par  Tillustre  savant. 

J'attire  spëcialeutent  Taltention  sur  l'emploi  de  Tappareil 
non  seulement  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  mais  encore 
pour  la  désinfection  et  l'assainissement  des  maisons  et  dépen* 
dances  des  lieux  habités. 

Depuis  longtemps,  les  chauffeurs  de  chaudières  nettoient 
leurs  pipes  en  y  faisant  passer  un  tïouraut  d'eau  bouillante  ou 
de  vapeur.  En  quelques  secondes,  les  jus,  les  croûtes,  tout  ce 
qui  est  adhérent  à  l'ustensile  se  détache  et  tombe  facilement» 
C'est  en  se  basant  sur  ce  résultat  de  l'expérience,  qu'on  a  eu 
ridée  de  construire  à  Strasbourg,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
une  petite  chaudière  portative  destinée  à  nettoyer  les  serpen- 
tins  des  pompes  à  bière.  Ces  serpentins  construits  autre- 
fois avec  des  tuyaux  de  plomb  (!)  ne  tardent  pas  à  se  couvrir 
à  l'intérieur  d'une  couche  de  dépôts  de  toute  sorte,  qui  ne  peu- 
vent  qu'avoir  une  influence  funeste  sur  la  bière  qui  séjourne 
longtemps  dans  les  tuyaux.  L'appareil  qui  consiste  en  une 
petite  chaudière  montée  sur  roues,  est  tirée  par  un  cheval. 
On  l'amène  devant  la  maison  et  au  moyen  de  tubes  en  caout- 
chouc fixés  à  la  chaudière  et  que  l'on  adapte  à  Textrémité  du 
serpentin  on  fait  passer  alternativement  par  celui-ci  des  cou- 
rants de  vapeur  et  d'eau.  Les  dépôts  sont  immédiatement  en- 
levés, et  en  quelques  instants  toute  la  conduite  est  aussi  propre 
que  si  elle  n'avait  jamais  servi.  Cet  appareil  si  rationnel  et  si 
simple  est  imposé  par  la  police  à  Strasbourg  et  sans  doute 
dans  d'autres  villes  ;  je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  à  Paris, 
mais  de  toute  façon  l'introduction  forcée  de  cette  pratique  se- 
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rait  un  immense  service  rendu  à  l'hygiène  publique  et  éviterait 
bien  des  troubles  de  la  santé. 

Depuis  que  le  choléra  a  éclaté  dans  le  Midi,  la  police  oblige 
les  débitants  à  faire  nettoyer  leurs  serpentins  à  la  \'apeur  ao 
moins  une  fois  par  semaine. 

Pour  les  usages  domestiques,  la  petite  machine  que  je  viens 
de  décrire  est  trop  faible  ;  il  faudrait  employer  pour  cela  Tap- 
pareil  Lechatellier  fixé  à  une  chaudière  ou  locomobile,  pompe 
à  vapeur,  etc.  On  pourrait,  avec  une  disposition  pareille,  rendre 
de  grands  services  à  Thygiène  domestique^  car  Ton  arriverait 
à  nettoyer  sûrement  les  conduites  d'évier,  de  latrines,  etc., 
dans  lesquelles  on  verse  en  ce  moment,  suivant  les  prescriptions 
sanitaires,  quelques  gouttes  de  liquides  désinfectants  qui  n'at- 
taquent pas  les  amas  de  matières  solidifiées  encombrant  le 
tuyau,  et  ne  détruisent  pas  sûrement  les  germes  nuisibles. 
Un  courant  d'eau  et  de  vapeur,  lancé,  par  exemple,  par  le  baux 
dans  une  de  ces  descentes  d'évier  qui  dégagent  souvent  des 
odeurs  si  nauséabondes^  arriverait  en  quelques  minutes  k  la 
purger  des  matières  qui  y  sont  amoncelées  depuis  des  années; 
c'est  un  effet  que  ne  produira  jamais  un  liquide  antiseptique, 
qui  ne  pénétrera  pas  à  travers  les  graisses  et  la  boue  fixées  aux 
parois  du  tube.  Rien  n'empêche  d'ailleurs,  après  le  nettoyage 
complet  à  la  vapeur,  de  verser  un  produit  chimique  dans  la 
conduite  pour  agir  sur  les  émanations  qui,  de  l'égout  ou  de  la 
fosse,  chercheraient  à  pénétrer  dans  les  habitations. 

Les  applications  de  ce  nettoyage  sont  inombrables  et  permet* 
tent  surtout  d'attendre  et  de  détrure  les  foyers  de  miasmes 
auxquels  on  ne  saurait  arriver  autrement. 

Une  fois  que  de  semblables  appareils  fonctionneront  pour 
l'assainissement  des  bâtiments  de  l'Etat  ou  de  la  Ville,  tels  que 
casernes,  hôpitaux,  lycées,  prisons,  etc.,  il  ne  manquera  pas 
d'industriels  qui,  voyant  dans  cette  affaire  une  source  de  béné- 
fices, offriront  de  nettoyer  les  maisons  particulières  de  la  même 
façon. 

Alphonse  Koch, 

IngéDieur  ciTÏI. 
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CORRESPONDANCE  ÉTRANGÈRE 


L'HYGIÈNE   A  L'EXPOSITION  NATIONALE   DE  TURIN. 

Turin,  le  30  juillet  1884. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef^ 

Après  avoir  subi  la  quarantaine  obligatoire  au  sortir  du  Mont 
Cenis,  j'ai  pu  parvenir  à  Turin,  ayant  quitté  Paris  depuis  plus 
«  longtemps  qu'il  ne  m'eût  fallu  de  temps  d'ordinaire  pour  par- 
courir l'Italie  et  revenir  à  la  frontière.  Mais  les  souvenirs  du 
Congrès  international  d'hygiène  de  1880  eussent  suffi  pour  me 
rappeler  dans  cette  ville,  à  défaut  de  l'Exposition  nationale  ita- 
lienne, si  digne  d'intérêt,  qui  y  est  ouvei^te  depuis  quelques  mois. 

Plusieurs  de  vos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  la  précé- 
dente exposition  nationale  tenue  en  Italie  à  Milan;  la  nouvelle 
indique  des  progrès  plus  considérables  encore  dans  les  divers 
ordres  de  la  production  intellectuelle  et  physique,de  la  part  de  cette 
nalion,débarrassée  de  toutes  ses  entraves  économiques  par  les  dé- 
veloppements successifs  de  son  unité  administrative  et  politique. 
Turin  a  voul  u,  à  son  tour,  réunir  toutes  les  démonstrations  de  l'ac  • 
tivitédupaySydanslavillequi  fut  le  principal  berceaude  cette  nou- 
velle renaissance  ;  le  cadre  naturel  y  prétait  merveilleusement  et 
Ton  ne  saurait  trop  louer  le  goût  pittoresque  et  l'élégance  de  son 
Exposition,  dont  les  nombreuses  galeries  s'étendent  dans  la 
belle  promenade  de  Valentino,  longeant  le  Pô.  Les  précautions 
exti*aordinaires,  prise  en  Italie  contre  la  propagation  du  choléra, 
compromettent  malheureusement  le  succès  de  cette  œuvre  à 
laquelle  il  faut  souhaiter  de  pouvoir  prendre  bientôt  un  nouvel 
essor. 

Parmi  les  galeries  de  l'Exposition,  l'une  de  celles  qui  inté- 
ressent particulièrement  les  lecteurs  de  la  Revue  dhygièney 
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c'est  celle  qui  est  destinée  à  Thygiëiie  et  fait  partie  de  la  iv«  Di- 
vision (Prévoyance  e  t  assistance  publiques)  bhx  divers  poiou  de 
vue  économique,  sanitaire  et  moral.  La  première  pensée  de  la 
commission  d'organisation  de  cette  division^  prégidée  par  votre 
savant  et  aimable  collaborateur^  M.  le  professeur  Pacchiotti, 
avait  été  de  réunir  dans  une  seule  galerie  tout  ce  qui  a  rapport 
à  Thygiène  de  façon  à  y  reproduire  quelque  chose  d'analogue  à 
l'Exposition  de  Tannée  dernière  à  Berlin  ;  mais  ce  projet  ëot 
êti*e  abandonné,  en  raison  du  désir  formel  de  plusieurs  expo- 
sants d'appartenir  à  d'autres  divisions.  Il  en  sera  dailleurs  tou- 
jours ainsi  dans  les  Expositions  générales. 

Il  en  est  résulté  que  l'hygiène  des  écoles  est  placée  dans  la 
galerie  de  la  didactique,  l'hygiène  militaire  dans  celle  des  minis- 
tères de  la  guerre  et  de  la  marine,  l'hygiène  des  vêtements  dans 
celle  des  manufactures,  l'hygiène  alimentaire  dans  celle  des  ali- 
ments et  boissons,  etc,  etc. 

Le  sauvetage,  la  Croix-Rougé,  l'hygiène  vétérinaire,  Vhrpène 
des  ouvriers  sont  disséminés  par  ci  par  là.  Il  faut  aller  cher- 
cher tous  ses  objets  et  les  réunir  pour  donner  un  exposé  complet 
de  tout  ce  qui  a  quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs.  Mais  avant 
de  faire  cette  recherche  dans  l'Exposition,  il  convient  de  faire 
remarquer  que  c'est  la  première  fois  qu'en  Italie  on  écrit  sur  le 
fronton  d'un  pavillon  le  mot  :  Hygiène;  le  jour  où  l'on  voudra 
réuDiruneExpositionspéciale,nationaleouinternatlonale,coninie 

à  Londres,  à  Berlin,  à  Genève,  le  succès  ne  sera  pas  douteux. 

Dans  le  pavillon  de  la  ville  de  Turin,  nous  remarquons  toat 
d'abord  l'exposition  spéciale  de  son  excellent  Bureau  d'Uygi(ti(f 
décrit  ici  même  en  1880  par  M.  le  professeur  Paccbiotti  (voir 
t.  il).  Dans  une  grande  salle,  on  trouve  tout  ce  qui  représente 
les  fonctions  de  ce  bureau,  ainsi  que  les  projets  d'assainisse- 
ment de  la  ville. 

On  sait  qu'il  fut  créé  par  le  D'  Torchio  en  1849,  mté 
depuis,  avec  de  plus  grands  développements,  par  M.  le  DMans- 
sens  à  Bruxelles,  puis  au  Havre,  à  Reims,  à  Nancy;  en  1880,11 
fut  réorganisé  sur  des  bases  lui  conférant  plus  d'autorité  et 
d'autonomie,  et  il  peut,  aujourd'hui,  presque  rivaliser  avec  le 
ReichS'Gesnndheitsamt  de  Berlin. 

Il  comprend  trois  sections  :  sanitaire,  vétérinaire,  et  le  labo- 
ratoire de  chimie  pour  l'analyse  des  aliments,  qui  toutes  soni 
reprcscuttlrs  dans  son  exposition.  Dans  la  section  médicale  qui 
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esl  soas  la  direcUoa  de  cinq  médecins,  on  trouve  :  un  modèle 
d'étuve  analogue  au  système  GenesteetHerscher  pour  la  désin- 
fection du  linge  et  des  effets  qui  ont  appartenu  aux  individus 
atteints  de  maladies  contagieuses  (Turin  en  possède  plu* 
sieurs  de  ce  genre)  ;  puis  un  modèle  en  bois  des  chambres 
d'observation  construites  pour  y  déposer  les  cadavres  d'indivi- 
dus trouvés  sur  la  voie  publique,  inconnus,  suspects  de  maladies 
contagieuses,  ou  en  état  de  mort  apparente.  Il  y  a  encore  un 
brancard  pour  le  transport  des  malades  et  des  blessés,  un  lit 
pour  Texamen  des  malades,  une  vitrine  contenant  les  instru- 
ments de  chirurgie,  d'obstétrique  et  de  sauvetage  dont  on  se  sert 
dans  les  cas  urgents,  et  deux  caisses  contenant  les  objets  pour 
les  pansements  antiseptiques. 

Sur  un  grand  plan  de  la  ville,  on  voit  une  série  d'épingles  à 
différentes  couleurs  qui  servent  à  indiquer  la  marche  des  mala- 
dies infectieuses,  diphtérie,  rougeole,  scarlatine,  petite  vérole, 
lièvre  typhoïde.  Plusieurs  cartes  démographiques  monti*eut  les 
propoiiions  de  ces  mêmes  maladies  entre  les  différents  quartiers 
de  la  ville.  Sur  un  autre  plan  de  Turin  sont  dessinés  les  districts 
ou  sections  de  la  ville  entre  lesquels  sont  répartis  les  médecins 
de  bienfaisance  qui  soignent  les  malades  pauvres  à  domicile  aux 
frais  de  la  municipalité.  Le  service  médicalest  assuré  gratuitement 
le jouret  la  nuit,  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes  voisines.  Les 
médecins  sont  sous  la  direction  du  Bureau  d'hygiène,  auquel 
ils  doivent  faire  des  rapports  sur  T hygiène  des  habitations,  des 
ouvriers,  etc.  Ils  sont  payés  par  la  municipalité. 

On  trouve  plus  loin  un  appareil  rérigérant  destiné  à  con- 
server le  vaccin.  La  vaccination,  soit  animale,  soit  humanisée, 
est  du  ressort  du  bureau  d'hygiène,  qui  fournit  gratuitement 
du  vaccin  à  tous  ceux  qui  en  demandent.  La  vaccination  se  fait 
sur  une  grande  échelle  :  on  a  vacciné  en  1883  à  Turin  plus  de 
9,000  personnes  et  on  a  distribué  4,334  tubes  de  vaccin  avec  les- 
quels ont  été  vaccinées  16,000  personnes.  Pour  avoir  du  vaccio 
toujours  frais,  même  par  les  grandes  chaleurs,  on  le  conserve 
dans  des  tubes  maintenus  dans  une  sorte  de  glacière^  vase 
métallique  à  formes  élégantes,  qui  contient  continuellement  de 
la  glace  entre  ses  parois. 

Passons  au  service  vétérinaire,  qui  est  sous  la  direction  de 
deux  médecins  vétérinaires  au  Bureau  d'hygiène  et  de  cinq  à 
l'abattoir  municipal.  Ils  ont  exposé  un  modèle  de  cet  abattoir. 
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des  préparations  microscopiques  des  maladies  parasitaires  des 
animaux,  trichine,  ténias,  etc.,  une  carte  topographique  da 
territoire  de  Turin  avec  indication  des  maladies  épizootiques 
et  contagieuses  observées  de  1881  à  1883,  une  série  de  mi- 
croscopes avec  les  découvertes  faites  dans  les  inspections  des 
viandes  introduites  pour  Talimentation  de  la  ville,  ou  des 
substances  conservées  chez  les  charcutiers.  Les  vétérinaires 
sont  toujours  en  tournée  dans  toutes  les  boucheries  et  aux 
gares  de  chemin  de  fer. 

Le  laboratoire  municipal  de  chimie  qui  fonctionnait  avec 
succès  depuis  plusieurs  années,  a  pris  dernièrement  des  pro- 
portions considérables,  comme  à  Paris,  à  Berlin,  à  Bruxelles. 
A  l'Exposition  on  trouve  toute  la  collection  d'instruments  dont 
on  s*y  sert  pour  les  analyses  chimiques,  les  observations  micros- 
copiques et  autres  des  denrées  alimentaires,  boissons,  vins, 
liqueurs,  lait,  etc.  On  est,  à  Turin,  sur  ce  points  très  rigoureux 
et  sévère. 

Dans  cette  même  salle  des  tableaux  représentent  toute  la 
série  de  champignons  vénéneux,  qu'on  peut  trouver  quelque- 
fois sur  les  marchés. 

Enfin  on  voitsur  la  muraille  une  immense  carte  de  la  ville  et 
de  son  territoire  représentant  le  projet  des  égouts  que  le  conseil 
municipal  étudie  actuellement  ainsi  que  le  projet  d'irrigatioa 
des  terrains  situés  entre  la  rive  gauche  du  Pô  et  les  torrents  de  k 
Doire  et  de  la  Stura.  Cette  carte  coloriée,  qui  a  une  longueur  de 
six  mètres  et  une  hauteur  de  deux,  développe  toute  la  séné 
des  canaux  des  rues  et  des  deux  grands  collecteurs  qui  vont 
se  réunir  hors  de  la  ville  dans  un  grand  émissaire.  C'est  le 
système  du  tout  à  Tégout  avec  épuration  par  le  sol.  A  cette  carte 
et  aux  dessins  des  sections  et  profils  de  l'ingénieur  Bolla  est  joint 
le  rapport  fait  par  M.  Pacchiotti  au  nom  d'une  commission  de 
conseillers  municipaux,  avec  un  atlas  qui  contient  les  dessins 
de  tous  les  systèmes  d'assainissement  connus  en  Europe. 

Je  laisse  de  côté  l'exposition  des  nombreux  règlements,  sta- 
tistiques, renseignements  sur  les  services  municipaux,  mofeas 
de  nettoyage  et  de  lavage  des  rues,  pavage,  etc. 

Dans  une  autre  Italie  existe  une  très  belle  exposition  relative 
à  l'hygiène  des  écoles  municipales  gratuites  de  Turin  ;  les  bancs 
y  sont  imités  des  types  bien  connus,  en  usage  à  Londres  et 
Bruxelles  ;  les  écoles  construites  récemment  ont  de  belles 
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dimensions  et  montrent  tout  an  moins  les  grands  sacrifices  faits 
par  la  ville  ponr  l'instraction  gratuite  et  obligatoire. 

Après  avoir  visité  le  Pavillon  de  la  ville  de  Turin,  entrons 
dans  la  galerie  spécialement  destinée  à  l'hygiène.  Dans  la  pre- 
mière salle  sont  exposés  plusieurs  projets  d'alimentation  en  eau 
potable  dans  quelques  villes  d'Italie. 

Ainsi  la  Compagnie  générale  des  eaux  pour  V étranger  y  a 
étalé  ses  plans,  dessins,  modèles  des  ouvrages  considérables 
faits  ou  à  faire  pour  conduire  de  Teau  à  Venise,  Milan,  Vé- 
rone, Bergame,  la  Spezzia. 

La  Société  anonyme  de  Vaqueduc  de  Galliera  expose  les 
plans  et  un  modèle  des  beaux  travaux  qu'elle  a  exécutés  pour 
doter  Gènes  d'une  bonne  eau  potable  ;  elle  a  su  forcer  trois 
torrents  à  verser  leurs  eaux  dans  une  vallée  fermée  par  un 
immense  barrage,  de  façon  à  former  un  grand  lac-réservoir, 
comme  celui  qui  a  été  fait  pour  Dublin.  De  ce  lacTeau  s'écoule 
dans  des  tubes  métalliques  qui  la  conduisent  fraîche  et  lim-^ 
pide  à  Gènes,  dans  toutes  les  maisons,  à  tous  les  étages. 

MM.  Reinacher  et  Ott  (de  Milan)  montrent  les  plans  et  des- 
sins des  travaux  qu'ils  ont  faits  pour  conduire  à  Ivrea  Teau 
potable  qui  lui  manquait  et  la  Société  nationale  pour  aque- 
ducs et  gaz  expose  les  siens  pour  donner  de  Teau  à  Bologne 
et  à  Osimo. 

Dans  la  deuxième  salle  nous  trouvons  deux  projets  d'assai- 
nissement de  villes,  un  pour  Naples,  Tautre  pour  Turin. 

Presque  toutes  les  villes  principales  d'Italie  ont  grand  be- 
soin d'entrer  dans  le  courant  des  idées  modernes.  Milan  jette 
la  plus  grande  partie  de  ses  immondices  dans  des  canaux 
ouverts  ou  dans  des  fosses  fixes,  la  poétique  Venise  dans  ses 
innombrables  canaux,  Florence  dans  des  fosses  fixes  de  toute 
espèce.  Gènes  les  jette  à  la  mer,  Rome  elle-même,  qui  a  en- 
seigné au  monde  le  vrai  moyen  de  se  débarrasser  des  déiec- 
tions  par  la  cloaca  maxima  dans  le  Tibre  et  qui  a  1,100  litres 
d'eau  par  jour  et  par  habitant,  doit  tout  refaire  avec  des  irri- 
gations sur  les  terrains  incultes  qui  l'entourent  et  lui  donnent 
la  malaria. 

Tandis  qu'à  Palerme  on  recherche  quel  est  le  meilleur  sys- 
tème à  suivre,  la  municipalité  de  Naples  a  courageusement 
adopté  un  plan  d'assainissement  de  la  ville  avec  le  tout  à  l'égout, 
mais  en  jetant  à  la  mer  toutes  les  immondices.  Elle  ne  pouvait 
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p»a  fiire  aatrement  en  raison  de  sa  pouUon  exœfitioiHietle. 
Sur  une  grande  carte  sont  deesinés  tous  les  canaux  dea  rues  et 
lea  coUectaurs  qoi  déboaohent  tous  dans  le  port  et  le  goUè  de 
Nap]e8,  Presque  diaque  rue  a  son  détbonehé  daoa  ta  nier*  Mm 
on  étudie  maintenant  un  projet  destiné  à  réunir  la  plus  graoét 
partie  des  canaux  dans  un  grand  collecteur  unique  qui  inil 
verser  les  immondices  bien  loin  de  la  ville  et  de  son  port  Ce 
projet  est  aussi  exposé  dans  cette  salle. 

A  Turin,  tout  le  monde  se  préoccupe  depuis  plosiois 
années  de  cette  question  urgente  ;  car  on  comprend  que  oUb 
ville  aecroitra  considérablement  sa  salubrité,  ai  elle  parriotà 
détruire  ses  4,000  fosses  fixes  et  à  construire  la  canalisation  qû, 
avant  4860,  était  le  système  qu'elle  avait  adopté  depuis  ilM, 
Un  projet  a  été  présenté  à  rExposition  par  la  ville,  eimm 
)e  Tai  dit  plus  haut.  Un  autre  projet  est  offert  au  jugenenl  éi 
public  par  MH.  le  D^  Pagliani  et  Tingénieur  Raatetti  ;  en  vo» 
suoeinctement  l'économie^  Les  auteurs  ont  voulu  imiter  k 
canalisation  spéciale  dans  des  tubes  mélalliquea  de  petit  dia- 
mètre, créée  à  Ifemphis  par  M.  Waiing,  en  y  aioutant,  (hme 
part,  la  fosse  Mouras  sous  chaque  tuyau  de  chute  des  cabioea 
pour  retenir  les  corps  étrangers^  çt,  d'autre  part,  les  apyar 
l'élis  Roger&-F}eld  pour  laver  les  conduites  d'eaux  piurialai 
en  faisant  des  chasses  intermittentes. 

On  se  rappelle  que  M«  le  D*  PagUani  défend  depuîs  plmms 
années  les  fosses  mobiles,  dont  il  présente  un  enemplaifei 
l'Exposition,  copié  du  Petroleumtonne  employé  en  Allema^ 
contre  le  système  de  la  canalisation,  soutenu  au  conseil  muni* 
cipal  ;  il  disait  alors  la  guerre  à  l'eau.  Maintenant  il  dék»i  !> 
système  séparateur  des  eaux  pluviales  et  des  immondica  qu'il 
veut  transporter  sur  des  cbamps  d'irrigation  à  l'aide  des  eamu 
d*un  petit  diamètre,  en  copiant  le  système  Wariag.  Sur  mi 
plan  la  ville  est  divisée  en  5  lones  (est,  ouest,  nord,  su^ 
centre)  ;  chaque  zone  a  son  système  de  caiiauxi  se  tensîMi^ 
par  un  tube  unique  allant  hoj»  de  la  ville  irriguer  qmkt^ 
mèlrefii  carrés  de  terrain*  Il  y  a  ainsi  cinq  ebampa  é'mipii^ 
dont  deux,  vers  la  partie  supérieure  du  Pô,  sont  ep  iAà99êB 
sur  le  seJ  de  la  ville,  de  sorte  qu'il  faudra  des  luadûi^^  ^^' 
totres  pour  y  étever  les  eaux  d'égout.  Ce  projet  a  soulevé,  ià 
son  apparition,  beaucoup^  d'aiyectioas*  eomma  tous  e#(ts  ¥^ 
empruntant  ées  aoiulioua  k  divers  syatèiued. 
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Je  ne  penM  pM  quaftt  à  nuAf  «n  miioii  ib  «on  caiMtèmi 
éclectique,  qu'il  «fttidAtMe  le  eonseil  manlolpol  êë  Tniin  ;  citt 
lui  préîéi'era  le  projet  plue  oorr^ol  et  y\nê  simple  de  la  eçru- 
mîssîoii,  dont  j'ai  parlé  tenta  l'hetire. 

Je  laisse  de  c6té  toutes  les  formels  de  itatef-t^losets  pthetiiéei 
dans  cette  saile  :  car  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau,  qui  puisse 
entrer  eo  parallèle  arec  ceux  que  nos  lecteUrtj  peuvent  voir  en  ce 
moment  à  Londres.  Les  modèles  si  achevés  ^ue  les  constipe 
tettrs  anglais  établissent  depuis  plusieurs  années  sont  plUar  ou 
moins  bien  imités  par  les  fabricants  du  continent  ;  il  fttut  tenif 
également  compte  à  ceuit-ci  des  modtfteatiousr  que  (es  tooeuri 
sonrent  irrémédiables  de  leurs  compatriotes  tes  obligent  k  falr« 
snbfr  k  ces  modèles. 

Entrons  un  instant  dans  un  petit  modèle  de  laboratoire  uui^ 
ùcîpal  d'bygiène^  installé  par  deux  (abricaots  d'instrumenté  d# 
précision  pour  recherches  scieutifiques,  analyses  chimiques, 
examens  des  substances  alimentaires,  MM.  Léonardi  et  Zam- 
belle,  fournisseurs  des  établissements  scientifiques  et  du  Labo^ 
ratoire  municipal  de  chimie  de  Turin.  D'une  part,  une  armoire 
contient  tous  les  instruments  destinés  à  la  recherche  des  alté-» 
rations  des  aliments  et  des  boissons  ;  d'un  autre  côté,  it  y  a 
une  grande  table  de  travail  pour  quatre  personnes  avec  des 
robinets  pour  Teau  et  le  gaz  ;  en  face  un  fourneau  comolet  de 
laboratoire  ;  sur  les  murs  sont  déployées  des  cartes  qui  indi- 
quent tout  ce  qui  a  rapport  aux  questions  urgentes  d'hygiène 
alimentaire,  etc.  L'installation  de  ce  laboratoire  est  des  plus 
iatéressantes  et  réalise  une  excellente  idée,  qui  enga^fe  toutes 
les  municipalités  italiennes. 

Ott  se  irowre  easitite  m  jirèieêa»  ie  la  peaiarquaMe  «xfosi- 
tMD  de  racUve  Soeiélé  de  eréfiaalton  de  Milan.  Gemme  ^liab>* 
tode,  Terditt,  Féléganee^  la  variété  et  isâine  1«  co^uetlem  j 
sent  réttni».  Lee  crtesaloire»  de  Gerini^  de  Veiiii»»  de  Pelli  cH 
Ctario^  y  sMt  refrésentée^  WHsl  qiie  \m  nuHèles  et  deeaine 
des  efénalolieB  des  viUee  de  Padoue^  Gréaione  el  Robhiv  i) 
amiqiw  eneoreun  crémaleîre  à  Tari»^  Tinitiative  privée  s'H 
pte  réasei  jilsqâ'iei  à  trouver  l'av^esl  néeessatre^  Af^ittoa*  éêd 
ttroa»  ffifiéfairea  aocèeniiee  et  oMidemee^  et  ua  erénaleire 
mobile  en  fer  pour  les  petites  viUe»^  eu  il  peitt  y  avoir  b^m 
et  ttvgenei»  4a  pvatiqp^  ^  v^^de  de  desM^ualioB^  aataipinent 
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en  cas  d'épidémie.  Un  autre  modèle  de  crématoire  est  exposé 
dans  la  même  salle  par  M.  Brunetti(de  Padoue). 

L'hygiène,  on  le  croirait  vraiment^  a  élu  enfin  droit  de  domicile 
chez  les  cordonniers  italiens,  qui  font  tout  au  moins  plus  d'atten- 
tion qu'autrefois  aux  altérations  et  difformités  des  pieds  toor- 
mentes  par  les  cors.  Ils  arrivent  à  faire  des  bottines  élégantes 
pour  des  pieds  plus  ou  moins  contournés»  en  prenant  arec 
soin  des  mesures,  des  plâtres,  des  dessins,  des  photographies 
même.  Deux  cordonniers,  Tun  de  Turin,  M.  Moiraghi,  et  raatre 
de  Milan,  M.  Volonté,  rivalisent  dans  cette  lutte  poui*Ies  chaus- 
sures hygiéniques.  Cependant  j'ai  déjà  vu  pai*eil  faitàletru- 
ger^  notamment  à  Berlin,  à  l'Exposition  d'hygiène  l'an  der- 
nier; un  cordonnier  avait  inventé  une  méthode  originale  poor 
bien  chausser  les  pieds  mal  faits  ;  il  prenait  un  moule  en  plâtre, 
à  l'aide  duquel  il  formait  un  pied  en  fer  et  sur  celoi-ci  il  tn- 
vaillait  le  cuir  en  le  battant,  le  cousant,  l'adaptant  au  pied 
vrai.  Les  visiteurs  étaient  en  extase  ! 

Les  plans  de  maisons  ouvrières  sont  nombreuxà  rExposition; 
le  grand  mouvement  qui  pousse  les  hygiénistes,  les  architectes 
et  les  économistes  à  améliorer  les   conditions  d'existence  de 
la  classe  ouvrière  s'est  emparé  également  de  l'Italie  depuis 
plusieurs  années.  ASchio,  le  sénateur  Rossi,  fabricant  de  draps, 
ainstallé  d'excellentes  habitations  avec  écoles;  plusieurs  projets 
sont  présentés  par  des  architectes  de  Milan,  Bologne,  Génes^ 
Reggio  Emilia,  Turin.  Ils  se  ressemblent  tous  au  fond;  il  n'y 
a  que  la  forme  extérieure  qui  change,  suivant  les  goûts  et  te- 
bitudes  de  la  région  où  ils  doivent  être  exécutés.  Ils  ne  difle- 
rentpas,  en  somme,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  du  type  créé 
à  Mulhouse. 

On  va  plus  loin  aujourd'hui  dans  la  voie  de  la  santé  des  classes 
ouvrières.  On  fonde  des  cuisines  économiques  qui  distribuent 
pour  30,  40, 50  centimes,  une  bonne  soupe  avec  un  petit  morceau 
de  viande,  du  pain  et  un  peu  de  vin.  A  TExposition  de  Berlin 
c'était  une  attraction.  A  Milan  c'est  devenu  une  institution 
permanente  :  on  en  voit  un  très  beau  dessin  à  rExposition.  A 
Turin  également  on  peut  assister  tous  les  jours  à  une  seoi- 
blable  distribution  d'aliments  à  bon  marché.  La  premièit 
expérience  de  cuisines  économiques  à  Turin,  dans  Tenceinte  de 
l'Exposition,  a  très  bien  réussi. 

Une  petite  salle  est  presque  entièrement  remplie  par  l'expO' 
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sîtion  des  iiislitutions  destinées  aux  enfants  rachitiqucs  h  Mi- 
lan. Elle  mérite  une  description  rapide.  Il  en  existe  deux  : 
une  appelée  Ambulatorio  di  ortomorfia  sous  la  direction  des 
docteurs  Panzeri,  Arcari  Secchi,  Agostoni,  l'autre  est  bien 
connue  de  vos  lecteurs  sous  le  titre  d*Istituto  dei  rachiticif 
dirigée  par  les  docteurs  Pini  et  Piantanida. 

La  première  présente  une  variété  considérable  de  moules 
d'enfents  racbitiques  guéris  par  Torthopédie  et  la  thérapeu- 
tique. La  deuxième  montre  des  moules  d'enfants  racbitiques, 
des  mannequins  avec  les  macbines  orthopédiques  appliquées, 
des  photographies  d'enfants  prises  avant  le  traitement  et  après 
leur  guérison,  plusieurs  types  de  difformités  modelées  d'après 
nature,  un  modèle  de  lit  pour  le  traitement  des  difformités,  un 
plan  du  magnifique  édifice  construit  pour  cette  nouvelle  insti- 
tutton  (voir  Revue  d'hygiènCy  t.  II).  Ces  deux  Expositions  sont 
faites  avec  beaucoup  de  talent,  d*ordre  et  de  bon  goût;  la 
foule  ne  cesse  de  stationner  auprès  des  spécimens  des  résultats 
obtenus  par  ces  belles  œuvres  de  charité,  pour  guérir  les 
pauvres,  les  petits  estropiés  milanais. 

A  Turin,  existe  depuis  4872  une  école  de  racbitiques  qui 
s'efforce  de  guérir  ces  pauvres  enfants,  comme  on  lit  sur  une 
pancarte,  sans  appareils  orthopédiques,  ni  opérations  chirur- 
gicales. Elle  a  été  fondée  par  le  comte  Riccardi  di  Netro.  Dans 
ia  galerie  consacrée  à  la  didactique,  cette  école  expose,  elle 
aussi,  une  série  de  photographies  prises  sur  les  sujets  avant 
et  après  le  traitement  gymnastique,  ainsi  qu'un  certain  nombre 
de  brochures  du  directeur  de  Técole,  M*  le  D'  Gamba.  Gènes, 
de  son  côté,  présente  dans  la  même  galerie,  tout  près  de  la 
précédente,  son  école  de  racbitiques,  qui  commence  à  peine. 
On  regrette,  d'autre  part,  que  la  belle  œuvre  des  Hospices 
marins  ne  fût  pas  plus  complètement  représentée  à  l'Expo- 
sition. Les  lecteurs  savent  {Revue  d'hygiène,  t.  II)  que  c'est 
là  une  des  plus  utiles  institutions  de  l'Italie  moderne;  elle 
a  été  créée  par  le  D' Barellai  (de  Florence),  adoptée  par  presque 
toutes  les  grandes  villes  de  la  péninsule  et  puissamment  sou- 
tenue par  la  charité  publique.  Elle  réussit  à  faire  séjourner 
sur  le  littoral  méditerranéen,  pendant  trois  ou  quatre  mois 
chaque  année,  des  milliers  d'enfants  pauvres,  lymphatiques  ou 
scrofuleux.  Turin,  Milan,  Venise,  Rome,  Naples  et  Gènes 
ont  construit  ou  loué  de  très  beaux  établissements  ou  séjour- 
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nent  des  médecins  spéciaux  pour  le  traitement  dé  cm  petili 
malades;  œs  villes  ont  ttëgligé  de  fiiire  uue  expMltton  oollee* 
tivft  de  tout  ce  qu'elles  ont  Mt  et  oblenu  dans  cm  hos|ileH. 
Palerme,  il  est  vrai,  offre  un  plan  topographi<}iie  «t  des  pheUh 
grapliies  de  son  magniflcpie  Hospice  marin  ;  de  même  Pis- 
renée,  Yiareggîo,  Mantoue,  Biella  et  Plaisance.  Le  I^'Pafsiie 
a  monté  h  ses  fMs,  à  Savons,  un  établissement  de  Coloàia 
marinég  pour  les  bmillee  aisées,  dont  il  publie  égalemtat  te 
plans  ;  il  s'agit  d'une  œuvre  particulière  qui  n'a  rien  k  isir 
avec  les  Hospices  marinsi  mais  qui  doit  être  néanmoins  encN* 
ragée  pour  certaines  catégories  de  malades. 

I^a  réforme  des  constructions  hospitalières  est  anjourdliii 
en  bonne  vole  en  Italie^  si  Ton  en  juge  par  lee  plans  d'hôpi- 
taux et  d'hospices  exposés  dans  la  section  d'hygiène. 

Le  système  dés  hôpitaux  à  pavillons  a  triomphé  à  Turin,  SQ^ 
tout  depuis  la  construction  de  l'hôpital  Baint- André  (de  G^nes). 
Deux  hôpitaux  sont  en  construction  k  Turin  :  ttti  petit,  des* 
tiné  au  traitement  des  maladies  des  femmes  et  des  eniknts, 
dédié  à  la  duchesse  d'Aoste  MaHâ  Viîtûria,  l'autre  plus  tsid 
et  complet)  nommé  (kpedale  ManriMfmOi  pour  les  maladies 
aiguëSy  internes  et  externes»  des  deux  sexes.  Le  deuxième  mi 
seul  représenté  h  l'Exposition  par  six  plans  spéoiaux. 

L^administration  de  Tordre  des  Saints  Maurice  et  LàtUfe^ 
dont  le  roi  est  le  gitind  maître  et  M.  Gorrenti  le  ministre,  pa^ 
sédait  un  hôpital  renfermé  dans  le  centre  de  la  Vieille  ville,  ao 
milieu  de  hautes  maisons  et  de  ruelles  étroites,  dans  les  plt» 
mauvaises  conditions  hygiéniques,  sans  jardins,  sans  Inmièit, 
sans  air.  Sur  rinltlatlve  du  ministre  et  avec  l'agrément  em- 
pressé du  roi,  un  nouvel  édifice  a  été  élevé  en  deux  ans,  snr 
les  plans  de  M.  le  D^"  Spantigati.  Le  plan  généml  de  cette  cons- 
truction a  une  forme  rectangulaire,  dont  un  côté  est  rempli 
par  un  grand  bâtiment  à  deux  étages,  ibrmant  la  tàçade  de 
l'hôpital.  Là  sont  placés  les  bureaux  de  l'administmlion,  la 
pharmacie,  la  bibliothèque,  les  laboratoires,  les  salles  pouf 
consultations,  les  habitations  des  médecins,  etc.,  elo.  Des  deux 
extrémités  partent  deux  galeries  ou  portiques  formant  les  deux 
autres  côtés  du  rectangle  et  servant  à  mettre  en  commonica-- 
tlon  les  six  pavillons  oti  sont  les  salles  de  malades.  Ceux-ci 
sont  logés  dans  six  pavillons,  trois  à  droite  et  trois  è  ganche, 
placés  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  mais  tous  parallèles  à 
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i'édifim  déjà  décrit.  Entre  chaque  pavillon  se  tronVe  «b  espace 
de  âO  mèCrea,  en  jardina,  oii  les  oonvaleseents  peuvent  se  pro- 
nentf.  Pais  an  centre  une  longue  et  vaste  allée  d'arbres  par* 
oonrt  d'un  bout  à  l'autre  toute  la  longueur  du  rectangle,  de 
aMTte  que  les  six  jardins,  fermés  d'un  côté  par  la  galerie  eité* 
rieare^  communiquent  de  l'autre  avec  rallée  centrale.  A  l'ex- 
trémité la  plus  éloignée  de  cette  enceinte  s'élève  un  pavillon 
tl'iBoiement  pour  les  maladies  contagieuses.  Et  plus  loin  en- 
core on  a  construit  un  petit  pavillon  pour  le  service  nécrosée* 

Les  six  pavillons  ou  infirmeries  n'ont  qu'un  étage  un  pen 
élevé  auMlessuB  du  soL  lis  peuvent  tous  ensemble  contenir 
400  malades.  La  ventilation  est  obtenue  par  de  laides  fenêtres, 
par  des  ouvertures  à  la  partie  inférieure  de  la  salle  qu'on 
peat  ouvrir  et  fermer  à  volonté  et  par  des  ouvertures  au-dessus 
des  fenêtres.  Le  chaufAige  se  fait  à  l'aide  d'un  calorifère  placé 
^atis  les  caves  et  par  des  conduites  qui  parcourent  et  traversent 
chaque  pavillon.  L'eau  circule  partout  à  profusion^  ainsi  que  le 
gaz»  Les  parois  des  salles  sont  couvertes  d'un  enduit  vernissé  qui 
peut  être  lavé  même  avec  une  solution  de  potasse  ;  partout  un 
parquet  en  bois  propre^  élégant.  Les  magasins,  cuisines,  la 
buanderie  à  vapeur,  le  laboratoire  pour  la  pharmacie^  les  ré- 
fectoires pour  les  personnes  de  service  sont  placés  dans  les 
souterrains  de  l'édifice  central.  Il  est  fâcheux,  par  contre,  de 
voir  qu'en  l'absence  d'une  canalisation  suffisante,  il  ait  fallu  se 
borner  à  installer  des  fosses  mobiles  pour  l'enlèvement  des 
immondices. 

Trois  autres  hôpitaux  attirent  dans  la  section  d'hygiène  l'at- 
tention du  public  ;  l'un  d'eux  est  maintenant  en  construction, 
les  deax  autres  à  l'état  de  simple  projet.  La  riche  administi*a- 
tion  del  Ospltio  (H  Carita  institua,  en  1880,  un  concours  pour 
la  construction  d'un  nouvel  hospice  de  la  vieillesse,  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  Vincennes,  à  la  place  de  l'ancien  qui  est 
mal  placé  au  centre  de  la  ville  dans  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques.  Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  37.  Parmi 
les  ouvrages  présentés,  il  y  en  avait  deux,  superbes,  mais 
qui  auraient  coûté  5  à  6  millions.  Le  jury  composé  d'architectes 
et  de  plusieurs  hygiénistes  en  a  choisi  7.  L'administration,  à 
son  tour,  a  donilé  la  préférence  à  celui  qui  est  en  construction, 
dont  le  projet  appartient  à  M.  Caselli,  malgré  les  critiques  de 
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la  commission  qui  lai  avait  décerné  la  3"*  place.  Le  parti  pris 
par  Tadministration  de  Thospice  et  par  le  jury  n'a  gaère  plu  à 
deux  autres  concurrents,  qui  se  présentent  en  appel  devant 
l'opinion  publique.  Voilà  pourquoi  nous  trouvons  à  l*ExpositioD 
le  projet  de  M.  Touso  et  celui  de  MM.  Carrera  et  le  IV  Pagllaai. 
Tous  ces  projets  prouvent  que  la  question  hospitalière  est  bieû 
comprise  et  bien  étudiée  en  Italie,  et  que  plusieurs  d'entre  en 
seront  tôt  ou  tard  corrigés,  puis  recherchés  et  acceptés  par 
d'autres  villes. 

Je  dois  encore  citer  d'autres  projets  d'hôpitaux  à  pavillons, 
comme  celui  de  Lugo  dans  les  Romagnes  par  MH.  Plana  et 
Ballotta  d'après  le  système  Tollet,  celui  de  Rovigo  pour  ma- 
ladies contagieuses  par  M.  Cessi,  le  très  important  projet  de 
MM.  Giachi,  ingénieur  et  les  D"  Fini  et  Pagliani  pour  un  hô- 
pital des  cliniques  à  Rome,  qui  a  reçu  un  prix  de  S, 000  francs, 
dont  la  Revue  d'hygiène  fera  prochainement  une  étude  com- 
plète et  les  hôpitaux  pour  les  maladies  des  yeux  à  Milan  et  k 
Turin,  dont  on  a  exposé  des  plans  et  des  dessins. 

Il  y  a  aussi  des  hôpitaux-baraques.  Un  projet  est  pTésenté 
par  MM.  Pagliani  et  Abati,  ingénieur,  un  antre  par  M.  Maggi 
de  Milan,  un  troisième  par  M.  Villa,  se  rapprochant  tous  plus 
ou  moins  des  types  bien  connus. 

Je  passe  aux  hospices  d'aliénés.  LMtalie  a  fait  depuis  que- 
ques  années  des  progrès  immenses  dans  ce  genre  d'établiss^ 
ments  hospitaliers.  Les  plus  renommés  ont  leurs  plans  à  VEt- 
position.  Le  plus  célèbre,  celui  de  Reggio  près  de  ModMie, 
est  représenté  par  un  modèle  en  relief,  où  l'on  voit  les  nom- 
breux pavillons  destinés  aux  formes  différentes  d'âJîénation, 
les  jardins,  la  vaste  campagne  où  les  malades  s'occupent 
d*agriculture,  leurs  ouvrages,  leur  vie  intime  de  tousJesjoofs. 
Un  des  plus  nouveaux,  celui  d'imola  dans  les  Romagnes,  qoi 
est  dû  à  M.  Cipolla,  est  exposé  sous  la  forme  d*un  modèle  eo 
bois,  où  tous  les  pavillons,  les  jardins,  les  galeries,  les  labora- 
toires, les  moindres  détails  sont  mis  en  lumière.  Il  y  a  aussi 
une  collection  d'ouvrages  de  toute  sorte  faits  par  les  aliénés, 
qui  sont  occupés  constamment  à  des  travaux  selon  leurs  incli- 
nations. 

La  ville  de  Turin  possède  deux  hospices  d'aliénés  :  l'un  en 
ville  et  l'autre  à  la  campagne,  à  Coliegno,  à  la  distance  d'une 
heure  de  Turin.  En  ville,  on  reçoit  tous  les  aliénés  nouveaux  de 
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la  proYÎnce,  puis  on  les  renvoie  après  quelque  temps  de  traite- 
ment et  d'observation  à  la  campagne. 

Ces  deux  hospices  sont  représentés  à  l'Exposition  par  des 
dessins  et  des  plans  ;  on  y  peut  remarquer  les  nombreux  pavil- 
lons de  Collegno,  la  vaste  campagne,  les  jardins,  où  les  ma- 
lades reposent  ou  travaillent,  ici  agriculteurs,  là  ouvriers,  ainsi 
que  le  remarquable  mobilier,  et  toutes  les  formes  de  lits  in- 
ventés, presque  construits,  par  le  directeur  si  dévoué  de  cet 
établissement,  M.  le  D'Perotti. 

Venise  a  envoyé  les  plans  et  dessins  de  ses  deux  hospices, 
l'un  destiné  aux  hommes,  Tautreaux  femmes,  le  premier  cons- 
truit sur  une  tle  de  la  Laguna  appelée  San  Servolo,  la  deuxième 
sur  une  autre  île  nommée  San  Fedele.  Florence,  Novare,  Mace- 
i-ata,  Udine  se  sont  empressées  d'envoyer  les  plans,  dessins, 
photographies  de  leurs  hospices,  des  modèles  de  leur  mobilier, 
et  des  ouvrages  de  leurs  malades.  Bien  des  villes  cependant 
ont  manqué  à  l'appel  ;  car, en  Italie,  chaque  province  doit  cons« 
traire  un  hospice  pour  recevoir,  garder  et  soigner  ses  aliénés, 
dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours.  On  doit  surtout  re- 
gretter, entre  autres,  Tabsence  de  l'hospice  d'Aversa  dans  les 
provinces  napolitaines,    qui  a  été  élevé  selon  les  idées  les 
plus  modernes. 

Dans  la  section  vésevHeH.\x  sauvetage  sous  toutes  ses  formes, 
nous  ne  rencontrons  pas  beaucoup  d'exposants,  ni  des  objets 
bien  nouveaux.  La  ville  de  Turin  est  la  seule  qui  ait  bien 
compris  son  rôle  :  dans  son  pavillon,  elle  montre  toutes  les  ma- 
chines, échelles,  cordages,  chariots,  brancards  dont  se  servent 
les  pompiers  pour  éteindre  les  incendies,  une  pompe  hydrau- 
lique, une  pompe  à  vapeur  de  la  force  de  40  chevaux,  les  appa- 
reils télégraphiques  et  téléphoniques  des  différentes  stations  de 
la  ville,  les  prises  d'eau,  etc.;  elle  a  aussi  exposé  tous  les  ap- 
pai*eils  et  instruments  dont  on  se  sert  près  du  Pô  et  de  la  Doire 
pour  combattre  l'asphyxie  chez  les  noyés. 

La  ville  de  Palerme  présente  tous  ses  appareils  contre  les 
incendies.  Puis  M.  Besso  (de  Turin)  et  M.  Mazzucato  (de  Padoue) 
exposent  aussi  divers  modèles  d'appareils  inventés  par  eux 
contre  les  incendies. 

Le  comité  central  de  la  Croix  rouge  italienne^  qui  a  sa  ré- 
sidence à  Rome,  a  envoyé  un  train  hôpital,  une  tente  mobile  et 
tout  le  matériel  de  secours.  Cette  exposition  attire  beaucoup  de 
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visitenn  par  son  élégante  disposition  ;  je  n'ioAislerai  fu.  Ui 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  le  ministère  de  iâ  guêm  oot 
exposé,  de  leur  oôté,  des  wagons^Uts  disposés  pour  reoeYoir  ei 
soigner  des  blessés,  qui  ne  sont  pas  moins  oonfortablei  ni  iàm 
différents  de  tous  les  modèles  adoptés  dans  les  autres  pays» 

Dans  la  classe  de  démographie  et  de  topographie  sanitaiM, 
on  remarque  surtout  la  belle  carte  de  la  malaria  de  Tltatti^ 
dessinée  a?ec  beaucoup  de  talent  et  do  précision  par  le  oom 
Torelli,  sénateur,  qui  y  a  figuré  tontes  les  régions  paludéesiMi, 
afin  d'obtenir  une  loi  du  Parlement  qui  en  fiàTOirise  Tsasaiiû- 
«ement.  Le  Bureau  central  de  statistique  à  Rome  préssnte 
4  superbes  cartes  graphiques.  La  municipalité  de  Naples  a  es* 
voyé  des  cartes  démographiques  et  la  topographie  sanitaire  à 
la  ville.  La  municipalité  de  Murano,  près  de  Venise,  a  fliit  dsi^ 
siner  une  carte  des  pays  où  règne  la  pellagre.  Le  bureau  mmà- 
oipal  de  Venise  présente  une  carte  de  la  mortalité  par  provincs 
en  Italie.  M.  le  IK  Pagliani  expose  4  belles  cartes  graphiqnoi 
EnfiU)  M.  Bianco  établit  sur  une  grande  carte  une  étude  sur  ii 
constitution  dss  fkmilles  à  Turin  et  M.  Gentile  présents  u 
dessèchement  du  lac  de  Lentini  en  Sicile,  etc.  L'importance  de 
la  démographie  n'est  pas  encore  assez  oompriae.  Les  oulv 
que  je  viens  de  citer  et  celles,  exposées  par  le  Bureau  d'hygiène 
de  Turin  dans  le  pavillon  de  la  ville,  sont  là  pour  démontrer  ia 
valeur  de  cette  étude,  qui  devrait  être  obligatoire  pour  toës 
les  villes  d'Italie. 

Faut-il  enfin  citer  une  collection  variée  de  livres  et  de  kor 
ohuresqui  traitent  de  plusieurs  sijgets  d'hygiène? Mais  à  V^i»tt^ 
qu41  est,  le  catalogue  officiel,  depuis  longtemps  attendu,  n'eâ  a 
pas  encore  paru  et  sans  catalogue  il  est  impossible  de  ne  pis 
oublier  quelque  livre  et  quelque  auteur.  Dulieursi  à  qooi  n^ 
virait  une  énumération  de  titres  de  livres  si  on  n'y  ajoutait  ptf 
une  critique  bibliographique? 

Je  quitte  ia  section  d'hygiène,  cherchant  à  glaner  dans  d'avtftt 
sections  des  objets  appartenant  sous  plusieurs  rapports  à  rby- 
giène.  L*exposition  des  eaux  minéraUê  est  organisée  dans  la 
galerie  des  Industries  chimiques.  Lltalie  est  riche  en  eaux  mi- 
nérales ;  il  y  en  a  de  toutes  sortes,  pour  tous  les  besoins»  poir 
tous  les  goûts,  pour  toutes  les  infirmités  humaines,  aussi  bien 
pour  les  prévenir  que  pour  les  guérir»  On  en  voit  id  iS  ^ 
riétés  1  des  alcalines  et  des  purgatives,  des  ferruginsdiHetdife 
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ëulfureuses,  deë  arsenicales  et  des  magnésiennM)  des  chaudes 
%€  des  froides,  pour  bains  ou  boissons. 

Beaucoup  d*établissements  n'ont  pas  réponds  aux  pressantes 
Instances  du  comité.  Les  médecins  et  propriétaires  d'établisse- 
ments balnéaires  qui  ont  exposé  à  Turin  leurs  eaux  minérales 
ont  toutefois  montré  aux  Italiens   qu'ils  peuvent  en  maintes 
ocoasions  trouver  ches  eux  ce  qu'ils  vont  chercher  ailleurs*  Il 
est  flcheuXque  les  médecins  des  stations  thermales  n'aient  pas 
pensé  à  se  réuniren  Congrès  d'hydrologie,  pour  s'entendre  sur 
tant  dépeints  qui  touchent  la  science,  la  pratiqueet  la  profession. 
Là*hygiène  des  écoles  a  ftiit  des  progrès  considérables  depuis 
qnelques  années  en  Italie  ;  on  en  a  la  preuve  dans  la  galerie 
destinée  à  la  didactique.  Ici  on  trouve  des  plans,  modèles  et 
dessins,  des  sections  d*écoles  pour  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété et  pour  tous  les  degrés  d'instruction.  Ainsi,  la  Société 
des  asiles  d'enftmts  de  Turin  et  de  Goni^  celles  de  Bologne, 
d'Udlne,  de  Oénes  et  d'Oneglia  et  les  municipalités  d'Intra,  de 
Gcrtone,  de  Trévise,  de  Mantoue,  de  Domodossola  et  le  séna- 
teur RossI,  grand  industriel  à  Schio,  près  de  Vicenza,  ont  ex- 
posé des  modèles  ou  des  plans  de  leurs  jardins  Frœbel,  de  leurs 
asiles  d'enfantSi  avec  tout  le  mobilier  nécessaire. 

Le  même  élan  se  montre  dans  la  péninsule  pour  la  construc- 
tion d^écoles  élémentaires  communales  et  rurales.  En  Italie  l'in* 
struction  primaire  est  obligatoire  et  gi*atuite.  Les  municipalités 
sont  forcées  de  donner ,  de  louer  ou  de  construire  des  écoles. 
TuriU)  je  l'ai  déjà  dit,  est  la  première  en  Italie  pour  la  création 
d'édifices  scolaires  tant  en  ville  qu'à  la  campagne  ;  elle  a  dépensé 
dans  ce  but  8  millions  en  trois  ans.  Son  exposition  d'écoles  dans 
le  pavillon  de  la  ville  témoigne  de  sa  générosité  ;  aussi  presque 
tous  ici  savent  lire  et  écrire. 

Viennent  après,  à  l'Exposition,  les  municipalités  d'Avellino, 
Bologne,  Conl,  Calazzo,  Centallo,  Pignerol,  Voghera,  Arqua, 
VercelU,  Melara  et  plusieurs  architectes  qui  présentent  des 
projets  importants  pour  l'avenir  de  leurs  villes,  entre  autres 
l'ingénieur  Ouardabassl  (d'Ancona). 

Les  bancs  d'écoles  modernes  selon  les  systèmes  d'Angleterre, 
de  la  Belgique,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  sont  adoptés  par- 
tout. La  transformation  des  anciens  bancs  mauvais,  incommodes, 
antihygiéniques  est  complète  dans  les  grandes  et  dans  les  petites 
villes.  Dans  ce  chatnp  aussi  Turin  tient  la  première  place.  On 
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dirait  que,  étant  située  sur  la  frontière,  elle  prend  des  autres 
nations  voisines  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon ,  se  Tassiroile 
et  le  transmet  à  toutes  les  autres  villes  d'Italie. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  grandes  villes  qui  on! 
tout  à  fait  changé,  comme  le  Piémont,  leurs  -mobiliers  scolaires 
n'en  ont  pas  envoyé  quelque  échantillon. 

Par  contre  nous  trouvons  des  modèles  de  bancs  excellents, 
inventés,  modifiés  ou  copiés  par  des  hygiénistes  ou  des  péda- 
gogues ou  même  des  ouvriers  intelligents,  ou  par  des  Société 
qui  entretiennent  ou  dirigent  des  écoles.  Je  citerai  la  Ligue  de 
Bologne,  la  Société  des  asiles  de  Turin,  les  municipalités  de 
Vérone,  Messine,  Vercelli,  Brescia,  Bari.  Mais  je  ne  dois  jas 
oublier  une  jolie  exposition  de  modèles  de  bancs  d'école  en 
miniature,  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  pays,  faite  par  M.A^ 
naudau,  chimiste  et  conseiller  municipal  de  Turin. 

Si  chaqueexposiliondoitservirde  thermomètre  pour  apprendre 
à  connaître  le  degré  de  civilisation  d'un  pays  et  de  son  avance- 
ment dans  l'instruction,  l'éducation  et  le  bien-être  du  peuple,  on 
peut  affirmer  que  la  nation  italienne  a  fait  depuis  peu  d'anw^ 
des  progrès  considérables  qui  ont  étonné  les  Italiens  eux  mêmes. 

Dans  une  autre  galerie  j'ai  rencontré  par  hasard  deux  objete 
qui  appartiennent  à  l'hygiène,  exposés  par  M.  Portî,  ingénieur: 
une  étuve  à  désinfection  et  une  table  pour  dissections  anato- 
miques.  V étuve  diffère  de  celle  du  système  Geneste  et  Hers- 
cher,  dont  j'ai  parlé  dans  les  pages  précédentes,  par  la  forme. 
Supposez  une  énorme  chaudière  en  fer,  composée  de  deux  cj- 
lindres  concentriques  entre  lesquels  existe  un  vide  occupé  par 
la  fumée.  La  base  convexe  de  ce  grand  chaudron  est  ûxée  daflsie 
sol  sur  un  plancher  de  briques  réfractaires  recouvert  de  sable, 
communiquant  avec  le  foyer  où  on  allume  le  feu.  Dans  le  cy- 
lindre intérieur  on  introduit  une  cage  en  fer,  cylindrique  elle 
aussi,  où  l'on  dépose  les  matelas,  draps  de  lits,  linge,  etc.; 
puis  on  ferme  avec  un  couvercle  en  fer,  sur  lequel  on  pose 
un  thermomètre.  L'ouverture  de  la  chaudière  a  une  largeur  de 
1™,30  :  l'ouverture  de  la  cage  90  centimètres:  la  hauteur! ",30. 
La  fumée,  après  avoir  parcouru  Tespace  laissé  entre  les  deux 
cylindi-es,  s'échappe  par  un  tuyau  de  cheminée.  L'auteur  assure 
qu'il  porte  la  chaleur  à  150  degrés  centigrades. 

La  table  anatomique  a  pour  but  d'attirer  en  bas  les  gaz  et 
les  odeurs  qui  gênent  les  chirurgiens  dans  leurs  dissectious  et  de 
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conduire  au  dehors  les  liquides  provenant  des  cadavres.  Elle 

doit  donc  communiquer  avec  deux  conduites  pratiquées  sous 

le  plancher  de  la  salle,  Tune  amenant  les  liquides  à  Tégout  et 

Vsiutreparlaquelle  sont  attirés  les  gaz  dans  une  cheminée  où  Ton 

allume  du  feu  pendant  le  travail.  La  table  est  composée  de  deux 

plaques  de  zinc  entre  lesquelles  existe  un  espace  vide  de  6  à 

S  centimètres  de  hauteur.  La  plaque  supérieure  sur  laquelle  on 

pose  le  cadavre  est  criblée  de  trous  par  où  s'écoulent  les  liquides 

et  rentrent  les  gaz  attirés  par  le  feu  qui  les  brûle.  La  plaque 

inférieure,  concave,  est  percée  au  centre  d'une  ouverture  de  0,50 

de  diamètre  à  peu  près,  qui  est  en  communication  directe  avec 

nu  canal  existant  dans  le  centre  du  point  d'appui  delà  table  ou 

support.  Ce  canal  est  en  rapport  avec  les  deux  conduites  dont 

j'ai  parlé.  Voici  comment  les  choses  se  passent  :  On  allume  le 

feu  dans  la  cheminée,  quand  on  veut  disséquer;  aussitôt  le  vide 

se  &it  dans  la  conduite  et  dans  Tespace  vide  de  la  table,  et  les 

gaz  et  les  odeurs  sont  attirés  en  bas.  Quand  on  a  fini  l'autopsie, 

par  exemple,  on  ôte  la  plaque  supérieure  qui  sert  de  couvercle, 

on  lave  à  grande  eau  la  plaque  inférieure  et  les  liquides  vont  à 

Tégout.  Depuis  plusieurs  années  Técole  d'anatomie  se  sert  de 

cette  table  avec  avantage. 

Une  exposition  d'anthropoloyie  est  annexée  à  la  section  de 
prévoyance  et  d'assistance  publique,  grâce  à  l'initiative  et  à  l'in- 
sistance du  comité  d'organisation  de  cette  section  présidé  par 
M.  Pacchiotti.  C'est  là  une  nouveauté  en  Italie,  et  l'idée  en  a  été 
donnée  par  le  souvenir  de  l'exposition  à* anthropologie  organisée 
k  Paris,  en  1878,  sous  le  patronage  de  Broca. 

Cette  entreprise  était  difficile,  car  les  anthropologistes  jita- 
liens  les  plus  en  renom  sont  dispersés  dans  plusieurs  Universités, 
où  ils  doivent  enseigner  et  qu'ils  ne  peuvent  quitter.  Les  musées 
d'histoire  naturelle  n'ont  pas  voulu,  pour  cette  fois  encore,  en- 
voyer quelques  exemplaires  manquant  pour  compléter  les  col- 
lections. Certaines  exhibitions  spéciales  et  d'un  ordre  scientidque 
supérieur  ne  peuvent  bien  réussir  que  dans  les  grandes  capitales, 
comme  Pans,  Londres,  Berlin,  Vienne,  où  tout  se  trouve  sous 
la  main.  Malgré  ces  difficultés,  cette  exposition  a  deux  mérites: 
le  premier,  d'avoir  ouvert  un  horizon  nouveau,  le  deuxième, 
c'est  qu'elle  attirera  tout  au  moins  l'attention  des  aliénistes, 
comme  on  va  le  voir. 

Dans  la  classe  d'anthropologie  anatomique   et  biologique  on 
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trottvft  en  effet  let  travaux  de  FÉcole  d'anatomle  de  Tmii  ioat 
la  direction  dtt  profeMearGtacomini*  Cette  czpoMtlon  eonpmd 
80  cerveaux  très  bien  conservés  de  orimine)»,  iOO  cerveasi  ta 
différentes  régions  d'Italie,  une  collection  oomplète  de  daMias, 
crânes  et  squelettes  de  microcéptiales^  des  sectiona  aaîcronh 
piques  de  tout  Tencéphale  humain^  des  aeetîoiia  de  cadaîiw 
après  congélation  conservés  avee  ,un  procédé  novvean,  at  n 
tnsti*ttnient  pour  déterminer  le  volume  et  le  poidsaciantifiqasdt 
l'encéphale. 

L'académie  de  médecine  de  Turin  expose,  de  son  oôlé,  ém 
crânes  étrusques  et  romains  et  des  modèles  de  erànead'boanMi 
illustres.  M.  Lombroso,  l'aliénisle  distingaé,  présente  50  oèuH 
de  criminels  et  d'aliénés,  des  tables  graphiques  et  des  moni^^M. 
Un  grand  nombre  de  crânes  et  de  cerveaux  d'aliénés  ou  ds  cri- 
minels ont  été  envoyés  par  lea  hospices  d'aliénés  de  Pàm, 
d'imola,  de  Reggio,  de  Crémone,  de  Tarin^  de  Sienne.  On  re- 
marque eucore  une  collection  de  crânes  déformés^  las  uns  n* 
posés  par  M.  Zoia  (de  Pavie),  les  autres  par  Lagge^  de  Ganierino)i 
et  par  le  musée  Hiberi. 

N'oublions  pas  les  collections  de  crânes  sardes,  treirtiai, 
padouans,  bolonais  anciens  et  modernes,  un  modèle  du  crise 
de  Pétraque  et  un  autre  du  crâne  de  Thomme  de  NeaadeKfta) 
envoyés  par  le  professeur  Canestrini  (de  Padous),  elles  mMm 
en  cire  de  criminels  faits  par  M.  Dealbertis  (de  Génes>« 

On  voit  aussi  des  crânes  de  gorilles  et  d'oorangs;  paiidrt 
objets  idéographiques  d'aliénés  envoyés  par  M*  Tanaburia^d 
des  préparations  du  système  nerveux  deMM*Speochio  etVsi* 
glia,  aides  deTËcole  d'anatomie  de  Turin. 

Passons  dans  la  classe  d'anthropologie  préhistorique,  kiaoïii 
voyons  une  superbe  collection  d'objets  préhistoriques  :  des  ess«« 
ments  fossiles,  des  armes  de  l'âge  de  pierre,  des  armes  ei  iS" 
strument&en  silex,  des  ornements  de  bronze,  des  restes  hanMi^^ 
et  des  produits  du  travail  des  temps  préhistoriques  enpierr«i<M 
os,  en  fer,  en  argile,  en  bois,  en  terraeotta  exposés  par  as 
grand  nombre  de  savants. 

Telles  sont)  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  les  notes  ^ue  j*ai  V^ 
prendre  sur  l'hygiène  à  l'Exposition  nationale  de  Turiùj'e^'* 
qu'elles  pourront  servir  à  vos  lecteurs  pour  leur  faire  eoRoalM 
un  certain  nombre  d'applications  faites  en  Italie,  des  donû4«« 
scientifiques  les  plus  récentes  appropriées  à  l'hygiène  puWi(I««* 
Elles  montrent  que  les  solutions  appoitées  aux  questions  de  cet 
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ordre  M  jrasflembknt,  à  peu  de  différenoes  près,  dans  les  divers 
pay»  et  qtfîl  y  a  tout  avantage  à  en  propager  la  connaissance 
dans  le  public  par  des  exhibitions  multiples. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  cette  lettre  sans  insister  de  nou« 
veau  sur  l'intérêt  de  cette  remarquable  exposition  nationale  de 
Turin,  si  curieuse  et  si  jolie  au  point  de  vue  artistique  et  in- 
dustriel. 

Veuillez  agréer,  etc. 

jy  0.  c. 
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CT  d'htgiéne  professionnelle. 


Séance  du  23  Juillet  1884. 
Présidence  de  M.  le  D^  A.  Proust. 


Le  furoete- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


OWBRVATiaNS  k  l'occasion  OU  PROGÈa-VBIlRAi  1 

A  Ift  suite  d'un  échange  d'observations  entre  M.  le  D'  Labordet 
et  M.  le  Président,  il  est  décidé  que  la  commission,  nommée  à  la 
dernière  séance  en  particulier  pour  reviser  Vlnstruciion  sur  les 
mesures  à  prendrey  afin  d^ empêcher  la  propagation  du  choléra, 
(Instruction  adoptée  Tannée  dernière  par  la  Société  sur  le  rapport 
de  M.  le  D'"  Vallin),  était  et  reste  encore  également  chargée  de 
Tétude  de  tons  les  moyens  prophylactiques  et'  de  toutes'  les  me- 
sures sanitaires  relatives  au  choléra. 


GORRBaPONDÀNCE  : 

M.  LE  Sbcrbtairb  FBRPénrEL  procède  au  dépouillemeBt  de  Hr 
correspondance»    manuscrite  [et  imprimée,   qtn   comprend,  eoire 
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autres,  une  lettre  de  M.  le  D^  Hbnrot«  maire  de  Reims,  iDenobre 
titulaire  de  la  Société,  accompagnée  d'une  Note  indiquant  ks  pré- 
cautions  que  l'adminislration  municipale  a  cru  devoir  prendre  ëaiis 
cette  ville  contre  Tinvasion  du  choléra.  — (Renvoi  à  la  Comtniuifm 
du  choléra,) 


Présentation  d'appareil  : 

M.  le  D'  E.  Vallin.  —  J*ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Sociàé 
un  modèle  du  filtre  imagine  par  M.  Ghamberland,  l'un  des 
élèves  de  M.  Pasteur,  afin  de  débarrasser  complètement  l'eu 
des  micro-organismes  qu'elle  peut  renfermer.  J*ai  décrit  ce  filtre, 
qui  réalise  un  véritable  progrès,  dans  le  dernier  numéro  de  h 
Revue  (f  hygiène  (p,  595),  à  l'occasion  d'un  travail  sur  les  priod- 
paux  filtres  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  rExposition  interna- 
tionale d'hygiène  de  Londres. 


M.  Cii. Girard.  —  J'ai  adressé  à  la  dernière  séance  de  la 
Société  (p. 617),  la  traduction  de  la  Loi,  récemment  promulgoée 
par  rÉtat  de  New-York,  pour  empêcher  la  tromperie  dans  lis 
ventes  des  produits  des  laiteries.  Cette  loi  forme  Tobjet  d'ua 
chapitre  à  part  de  la  loi  sur  la  falsification  des  aliments  en  génénd; 
elle  a  été  adoptée,  tandis  que  le  vote  de  la  loi  générale  a  ^ 
suspendue  momentanément  par  suite  d'un  vice  de  forme.  Déji 
une  première  application  de  cette  loi  partielle  été  faite,  ainsi  qu'il 
résulte  des  renseignements  suivants  que  je  transmets  à  la  Société  '■ 

«  Le  10  juin  dernier,  la  Commission  de  salubrité  de  la  ville  de 
New-York  a  fait  condamner,  par  la  cour  des  sessions  spéciales, 
composée  des  juges  Kilbretli,  Smith  et  Gorman,  un  nommé 
Louis  0.  Meyer,  de  Blissville,  pour  avoir  introduit  et  vendu  dans 
la  ville  du  lait  provenant  de  vaches  nourries  avec  des  drèchcs 
liquides. 

c  Voici  les  faits  qui  se  rapportent  à  cette  affaire  et  ceux  qui  ont 
été  révélés  par  le  jugement  : 

«  A  la  suite  d'enquêtes  de  la  Commission  de  salubrité  de  là 
ville  de  New- York.  M.  Raymond,  commissaire  de  la  direction  de 
salubrité  de  Brooklvn,  a  été  informé  de  la  condition  des  étables 
de  Blissville  et  de  la  manière  dont  les  vaches  y  étaient  nourries; 
il  supposa  que  ce  lait  était  vendu  dans  Brooklyn.  11  constata 
ensuite  que  ce  lait  était  envoyé  à  New-York  et  fit  part  de  ses 
soupçons  à  la  Commission  de  salubrité. 
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«  Afia  d'obtenir  les  preuves  nécessaires  a  nne  condamnation, 
M.  le  ly  Edson,  inspecteur  sanitaire  en  chef,  et  MM.  les  D'  White 
et  Bartley,  de  Brooklyn,  visitèrent  les  étables  de  Blissville. 

c  Dans  l'une,  ils  trouvèrent  20  vaches  et  environ  i8  dans 
Pautre,  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  passant  leurs  télés 
entre  des  poteaux,  comme  si  elles  étaient  sur  un  navire . 

«  A  Tune  des  extrémités  des  étables,  il  y  avait  un  grand  réser- 
voir, avec  des  auges  conduisant  aux  rangées  de  vaches.  Ce 
réservoir,  dans  lequel  il  y  avait  des  drèches  liquides,  prouvait 
jusqu*à  l'évidence  que  les  vaches  étaient  nourries  avec  ces  dréches, 
mais  le  propriétaire  soutint  énergiquement  que  c^était  pour  ses 
porcs  qu'il  laissait  courir  dans  les  étables. 

«  Cette  explication  ne  satisfit  pas  les  médecins  qui  revinrent'  le 
lendemain  sans  éire  attendus  et  trouvèrent  les  vaches  consommant 
des  drèches  qui  étaient  conduites  dans  les  auges  par  des  boites  à 
vannes. 

«  Un  examen  des  vaches  fit  découvrir  que  Tune  était  atteinte  de 
la  tuberculose  et  trois  de  pleuro-pneumonie  ;  en  outre  elles  étaient 
toutes  étiolées  et  plusieurs  avaient  la  queue  mangée.  Depuis  cette 
époque,  la  vache  atteinte  de  tuberculose  est  morte. 

«  Comme  cette  affaire  était  en  dehors  de  la  juridiction  de  la 
Commission  de  salubrité  de  New- York,  les  inspecteurs  exercèrent 
une  surveillance  et  réussirent  à  arrêter  Louis-0.  Meyer,  distribu- 
teur du  lait,  et  frère  du  nourrisseur  de  Blissville,  Taccusant 
d*introduire  dans  la  ville  du  lait  provenant  de  vaches  nourries 
avec  des  drèches  liquides. 
•(  La  Cour  a  condamné  Tinculpé  à  500  dollars  d'amende.  » 


L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  la  communication 
suivante: 


Note  sur  Vozonmtian  des  appartements, 

Par  H.  le  D*^  E.  BRÉMOND. 

Dans  un  mémoire  communiqué  à  la  Société  de  thérapeutique 
récemment  et  que  j'ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la 
Société  de  médecine  publique,  j'ai  indiqué  que,  dans  les  bains 
de  vapeur  térébenthines,  que  j'emploie  contre  les  rhumatismes 
et  les  maladies  par  ralentissement  de  nutrition,  le  malade  est 
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enveloppe  pendant  l'opération  dans  une  véritable  almoapbèie 
de  gaz  ozone.  Je  ne  retracemi  pas  les  expériences  par  les- 
quelles j'ai  établi  ce  fait ,  ni  les  déductions  thérapeutiques  qui 
en  résultent,  mais  restant  dans  le  domaine  de  rhygiëne  je  croi» 
répondre  aux  préoccupations  du  moment  en  venant  iadi* 
quer  un  moyen  facile  de  produire  de  Tozone.  Jusqu'à  présent 
ce  gaz  n'a  été  obtenu  que  grâce  à  des  Installations  coûteuses; 
cependant,  depuis  Scbônbein,  de  nombreux  auteurs  ont  signalé 
la  production  de  l'ozone  par  les  huiles  volatiles.  L'un  d'eux, 
Angus  Smith,  a  classé  les  bulles  volatiles  d'après  la  quantité 
d'ozone  qu'elles  dégagent.  lia  placé  en  première  ligne  Vessenc€ 
de  peau  d'orange  et  en  seconde  ligne  l'essence  de  térébenthine. 

Dans  mes  appareils  balnéaires  le  gaz  est  produit  par  la  pul- 
vérisation de  Tcssence  de  térébenthine  par  la  vapeur  d'eau  à  la 
pression  de  deux  atmosphères;  mais  ces  appareils  sont  coûteux; 
comme  tous  les  vases  clos  ils  nécessitent  une  surveillance  so- 
ciale. Aussi  je  m'empresse  de  dire  que  l'on  peut  obtenir  de 
l'ozone  avec  des  moyens  plus  modestes. 

En  faisant  passer  de  l'essenoe  de  térébenthine  dans  le  pul- 
vérisateur Mathieu,  j'ai  enregistré  les  mômes  réactions  que  celles 
produites  par  l'usage  de  la  vapeur  d^eau  à  la  pression  de  deux 
atmosphères.  Je  présente  ici  du  papier  Scbônbein  et  du  papier 
Houzeau  qui  ont  été  soumis  au  jet  d'essence  pulvérisée  cl  qui 
portent  la  marque  irrécusable  de  la  présence  de  l'ozone.  Ls 
pulvérisation  est  indispensable,  pour  produire  ceteffet.  Lorsque 
je  me  suis  borné  à  badigeonner  ces  papiers  avec  un  pinceau,  ils 
ont  conservé  leur  couleur  primitive. 

Ce  procédé  facile  et  peu  coûteux  permet  de  faire  nattre  sur 
pace,  dans  les  pièces  d'habitation,  un  gaz  dont  nombre 
d'expérimentateurs  ont  vanté  les  qualités  désiniéctantefl.  Au 
moment  où  l'on  cherche  l'antiseptique  le  plus  énergique,  il 
m'a  paru  utile  d'appeler  sur  ce  procédé  l'attention  de  la  Société. 
Je  ne  pense  pas  que  l'odeur  de  térébenthine  qui  accompa^^ 
forcément  cette  opération  soit  un  danger  ni  même  prodiui^  ^ 
nioindre  inconvénient.  Une  expérience  vieille  de  douze  annéii 
np\e  permet  d'affirmer  que  le  séjour  au  milieu  4es  Vfipeurs  iiri* 
bef)t\iinée$  ne  produit  que  ^qa  fiffçitft  bieafaisftuta  aur  la  ^^ 
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giëDërftIe  et  au  point  de  vue  de  Taotion  olfactive  je  ne  crois  pas 
qu'elle  soit  plus  offensante  que  celles  du  chlorure  de  chaux  et 
de  l'acide  phénique.  Enfin  j'ajoutei'ai,  pour  insister  sur  Top* 
portunité  de  ces  pulvérisations  que,  dans  son  dernier  numéro, 
la  Gazette  hebdomadaire  nous  informe  que  M.  Onimus  a  pu 
^'assurer  qu'à  Marseille  les  papiers  ozonoraélriques  déposés  en 
divers  points  de  la  ville,  marquaient  en  ce  moment  zéro. 


M.  Emile  Trélxt  donne  lecture  d'un  rapport  sur  l'évacuation 
et  Vemploi  des  vidayiges  de  la  Vilk  de  Paris  (voir  p.  673). 

A  la  demande  de  M.  Duverdy,  la  discussion  de  ce  rapport  est 
reportée  à  la  prochaine  séance. 


M.  le  D»"  Gra^ciier  lit  un  niémoire  sur  la  contagion  du  choléra 
(voir  p.  664). 


DISCUSSION   : 

M.  LB  D'  Després.  —  L'année  dernière,  à  pareille  époque,  à  pro- 
pos de  la  lectare  de  rinstruction  de  M.  Yallin,  je  suis  venu  à  la 
Société  pour  combattre  la  doctrine  contagioniste .  Je  viens  à  nou- 
veau m^élever  contre  cette  doctrine  et  je  crois  d'ailleurs,  qu'au- 
jourd'hui un  certain  nombre  de  médecins  sont  devenus  moins 
contajçionistes  qu'ils  no  l'étaient  alors.  Beaucoup  de  médecins  qui 
croient  à  la  contagion,  tout  en  étant  de  très  bonne  foi,  se  lais- 
sent  tromper  par  les  apparences. 

Qu'on  me  permette,  entre  autres  nombreux  exemples,  de  rap- 
peler celui  d'un  garçon  boucher  arrivé  de  Paris,  où  régnait  le 
choléra,  à  Évreur;  dans  la  nuit  de  son  arrivée,  il  se  déclare  un 
cas  de  choléra  dans  la  prison  d'Évreux.  Le  médecin,  partisan  de  la 
contagion,  a  tellement  torturé  ce  fait  qu'il  a  éprouvé  le  besoin 
de  dire  qu'il  avait  été  voir  un  malade  dans  la  prison  et  qu'il  y  avait 
lui-même  apporté  le  choléra.  Un  cholérique  entre  à  l'Hôtel-Dieu, 
salle  Saint-Bernard,  le  lendemain  un  autre  cas  se  déclare  non  pas 
dans  cette  salle,  mais  dans  la  salle  Saint- Paul  qui  se  trouvait  à  2 
étages  au-dessus  de  la  première.  C'est  avec  des  faits  de  ce  genre 
dont  on  pourrait  multiplier  les  exemples  qu'on  a  cherché  à  établir 
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la  théorie  contagioniste.  Il  n*y  a  pas  un  mot  de  cette  théorie  qui 
ne  soit  attaquable. 

En  1832,  4849,  1854,  tous  les  égouts  se  déversaient  dans  la 
Seine  ;  il  devait  exister  à  ce  moment,  je  ne  dis  pas  une  rivière, 
mais  au  moins  un  ruisseau  de  microbes.  Saint-Denis,  li  est  vrai, 
qui  buvait  de  Teau  de  Paris  eut  le  choléra,  mais  Versailles  qui 
buvait  de  Feau  puisée  à  la  Seine  par  la  machine  de  Marly  ne  Teut 
pas. 

Les  arguments,  cités  par  M.Grancher,  qui  n*a  d'ailleurs  apporté 
qu'un  petit  nombre  de  faits,  pas  plus  que  tous  ceux  quon  t 
invoqués  jusqu'à  présent,  ne  me  feront  croire  à  la  cootagion.  Cette 
théorie  n'est  faite  que  pour  semer  pai*tout  la  terreur.  Si  le  cholén 
était  contagieux,  aussi  contagieux  qu'on  veut  bien  le  dire  et  le 
répéter,  comment  la  maladie  s'éteindrait-elle?  Voyez  les  afTectiou 
contagieuses,  telles  que  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  yariole;  elles 
ne  s'éteignent  jamais  complètement.  Vous  ne  me  convaincrei 
jamais  et  je  persisterai  à  croire  à  la  non-contagion  du  choléra,  il 
ne  ressort  de  tout  ceci  qu'une  chose,  c'est  que  la  médecine  est  «i 
art  conjectural,  sujet  à  de  continuelles  variations. 

M.  Durand-Claye.  —  Je  suis  de  cœur  avec  notre  honorable  col- 
lègue M.  Grancher  ;  je  suis  intimement  persuadé  que  le  choléra  est 
contagieux.  Mais  quant  au  mode  de  contagion  il  convient  de  s'éclairer 
par  le  plus  grand  nombre  d'observations  possibles,  et  en  écoutant 
notre  collègue  M.  Després,  il  me  revenait  à  l'esprit  un  certain 
nombre  do  faits  dont  je  me  permettrai  de  signaler  l'importance  à 
M.  Grancher  et  à  tous  ceux  qui  veulent  serrer  la  question  d'un  peu 
près.  A  la  suite  de  l'épidémie  de  1832,  il  a  été  rédigé  au  nom  d'une 
commission  médicale  nommée  par  le  gouvernement,  un  rapport 
statistique  des  plus  intéressants  :  or  un  chapitre  entier  de  ce  rap- 
port est  consacré  à  l'étude  de  l'influence  des  établissements  insa- 
lubres sur  le  développement  du  choléra  (page  173).  On  y  voit  qu'à 
la  voirie  deMontaufcon,  le  nombre  des  cas  de  choléra  a  été  extrê- 
mement restreint  et  qu'un  seul  des  ouvriers  de  l'établissement  est 
mort.  Or,  la  voirie  de  Montfaucon  recevait  à  cette  époque  toutes 
les  déjections  de  Paris;  elles  remplissaient  d'immenses  bassins,  se 
déversant  les  uns  dans  les  autres,  à  peu  près  à  l^mplacement  ac- 
tuel des  Buttes-Chaumont.  Les  ouvriers  de  la  voirie  manutention- 
naient toute  la  journée  la  matière,  et,  lorsqu'ils  allaient  chez  les 
marchands  de  vin  des  environs,  je  doute  fort  qu'ils  prissent  le  soin 
de  se  laver  les  mains  au  bichlorure  de  mercure.  Leui*  ImmuDUé 
n'est-elle  pas  bien  frappante  et  digne  d'être  citée  à  côté  des  faits  que 
nous  a  rappelés  notre  collègue  ? 

MM.  les  D'"  BaouARDEL  et  Lagneau  protestent  contre  ces  asser* 
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tion8«  Les  ouvriers  vidangeurs  ont  été  atteints  à  cette  époque  ;  il  y 
a  eu  parmi  eux  11  ou  12  décès  par  le  choléra. 

M.  Dorand-Glaye.  —  La  commission  de  1832  appelle  aussi 
Tattention  sur  les  différences  essentielles  de  Tépidémie  dans  des 
localités  voisines,  dont  les  habitants  buvaient  la  môme  eau,  l'eau  de 
Seine  y  qui  recevait  dans  la  traversée  de  Paris  toutes  les  eaux 
d'égout  de  la  capitale  :  à  Clichy,  localité  alors  infecte,  sans  égout, 
parsemée  de  mares  croupissantes,  où  s'accumulaient  les  déjec- 
tions des  habitants  et  des  animaux,  la  mortalité  est  très  faible  (11 
sur  1,000);  à  Boulogne,  à  Saint-Ouen,  sur  la  même  rive  de  la  Seine, 
à  Asnièressur  la  rive  opposée,  localités  de  villégiature,  d'une  salu- 
brité proverbiale  à  cette  époque,  la  mortalité  atteint  et  dépasse  30 
sur  1,000.  Ces  faits  me  semblent  considérables  et  je  voudrais  que 
leur  étude  fût  reprise  ;  je  voudrais  que  des  observations  du  môme 
genre  fussent  &ites  pour  l'épidémie  actuelle  et  qu'un  grand  nom- 
bre de  constatations  très  nettes,  très  détaillées  permissent  d'établir 
peut-être  des  règles,  quelque  peu  prématurées  à  l'heure  actuelle. 

M.  Ch.  Girard.  —  En  1832,  les  fosses  d'aisances  étaient  toutes 
d'une  assez  grande  dimension  et  les  vidanges  ne  se  faisaient  qu'à 
des  intervalles  assez  éloignés.  Il  se  formait  alors  dans  les  fosses, 
par  suite  de  la  décomposition  des  matières,  de  grandes  quantités 
de  sulfhydrate  et  de  cyanhydrate  d'ammoniaque  dans  lesquelles 
les  germes  vivent  et  se  développent  très  difficilement. 

M.  LE  D»"  Grangher.  —  M.  Després  m'a  reproché  de  n'avoir  cité 
qu'un  petit  nombre  de  faits  ;  j'aurais  pu  en  apporter  un  nombre 
beaucoup  plus  grand,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  charger  mon 
travail  inutilement.  Les  faits  négatifs  que  peut  faire  valoir 
M.  Després  doivent  s'effacer  devant  les  faits  positifs  bien  établis 
dont  on  ne  peut  contester  l'importance.  N*ai-je  pas  tout  à  l'heure 
cité  nombre  d'individus  venant  des  foyers  épidémiques  dans  des 
lieux  sains  et  y  apportant  la  maladie  qui  frappe  d'abord  les  per- 
sonnes en  rapport  plus  ou  moins  directe  avec  eux;  ces  faits  appor- 
tent aux  idées  contagionistes  un  contingent  de  preuves  directes 
dont  il  est  difGcile  de  contester  la  valeur. 

Sans  doute  toutes  les  données  du  problème  sont  loin  d'être 
connues.  La  question  est  complexe  et  loin  d'avoir  son  entière  solu- 
tion. Nous  ne  sommes  pas  fixés  quant  à  la  manière  de  vivre  du 
microbe,  quant  aux  conditions  nécessaires  à  son  développement; 
nous  ne  savons  rien  do  ses  conditions  de  destruction. 

M.  Després  se  demande  comment  s'éteint  le  choléra.  Il  a  touché 
là  à  une  question  très  obscure  encore,  celle  de  l'immunité.  Que 
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le  choléra  se  déclare  par  exemple  sur  ua  navire  qui  a  400  passa- 
gers, la  maladie  frappera  40, 50, 60  personnes,  pois  elle  s'éteindra  ; 
les  autres  sont  réfrac taires,  peut-être  ont  elles  acquis  T immunité, 
se  sont-elles  vaccinées  ?  Mais  que  ce  navire  s'aiTéte  dans  un  port 
pour  prendre  de  nouveaux  voyageurs  et  aussitôt  il  y  aura  do 
nouveaux  malades. 

Toute  épidémie  dure  un  certain  temps^  puis  elle  s*arrôte.  La  ma- 
ladie ne  choisit  pas  seulement  les  individus,  elle  choisit  également 
les  endroits,  établissant  ses  foyers  plutét  dans  tel  endroit 
que  dans  tel  autre.  Pourquoi  n^y  a-t-il  pas  de  choléra  à  Lyon  ?  Je 
Tignore.  Pourquoi  la  scarlatine  est-elle  plus  fréqueate  à  Londres 
qu*à  Paris,  je  n'en  sais  pas  davantage  ?  Nous  ignorons,  il  ne  (aut 
pas  craindre  de  l'avouer,  encore  bien  des  choses  et  certainement 
je  dirai  avec  M.  Després  que  la  médecine  est  une  science  conjectu- 
rale. 

M.  LE  Secrétaire  général.  —  Los  faits  invoqués  par  M.  Des- 
prés  ne  sont  pas  précisément  démonstratifs  de  la  non-conlagion. 
Les  cas  do  la  prison  d'Évreux  et  de  THôtel-Dieu  invoqués  par 
notre  collègue  eussent  été  bien  pins  probants  de  sa  théorie  si  le 
choléra  s'était  déclaré  dans  la  prison  d'Évreux  et  dans  l*hôpît«l, 
non  le  lendemain  mais  la  veille  de  l'arrivée  du  premier  malade. 

M.  LE  D'  Després.  —  Le  garçon  boucher  arrivé  à  Èvreux,  n'a  eu 
que  la  cholérine  et  le  prisonnier  est  mort  du  choléra. 

M.  LE  D'  Granciier.  —  Ce  n'est  pas  là  une  preuve,  M.  Després 
lui-môme  reconnaît  qu'on  peut  être  frappé  du  choléra  d  des  degrés 
différents. 

M.  LE  D'  Després.  —  Les  faits  abondent  de  choléra  qui  se  sont 
produits  dans  des  endroits  où  Ton  ne  peut  pas  invoquer  la  conta- 
gion. Je  renvoie  pour  cela  aux  documents  autrefois  rassemblés 
par  M.  Slanslvi. 

M.  Dcrand-Clavb. — Je  suis  désolé  d'insister,  d'autant  plus  que  je 
trouve  que  M.  Grancher  raisonne  très  juste  et  que  mon  ami,  M.  Des- 
prés, raisonne  moins  correctement.  Mais  il  me  semble  que  de  foute 
notre  discussion  résulte  la  nécessité  de  faire  avant  tout  de  la  statis- 
tique et  de  la  bonne  statistique;  il  faut  constater  les  faits  avec  tons 
leurs  détails,  et  suivre,  s'il  est  possible,  leur  développement.  Esl-il 
donc  si  diflicile  de  connaître  les  premiers  cas  de  Toulon  et  de  Mar- 
seille, de  nous  dire  quelles  ont  été  les  deux  ou  trois  premières  victi- 
mes, de  voir  si  la  quatrième  a  pu  pratiquement  être  contaminée  parla 
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ti^Msiênié  et  ainsi  de  soite^  et  d'évUëf  t^te  idée  pfééôtiçtie?  J'avoue 
que  tèâ  grande  hits  dé  4832  que  je  vous  rappelais  tout  à  Theare 
ma  semblent  valoir  aussi  bien  la  peine  d'être  étudiés  que  les 
quelques  cas,  très  tieis  mais  un  peu  maigres,  qu'a  analysés 
M.  Grancber.  Et  puisque  bons  sommes  malheureusement  en  fkee 
d'une  épidémie,  quelle  difficulté  y  a-t-il  donc  à  serrer  les  faits  actuels 
de  très  prêsj  â  nous  di^ele  détail  des  premiers  cas,  à  suivre  le  dé- 
tail de  la  première  tache  infectieuse  ?  Je  suis  un  ignorant  en  cette 
question  et  je  demande  à  m'instruire  en  constatant  d'abord,  et  en 
concluant,  s'il  est  possible,  plus  tard.  Rappelez-vous  qu'à  la  der- 
nière ëéanèe  de  T Académie  M.  Léon  GoUin,  avec  sa  haute  autoi'ité 
scientifique,  émettait  les  doutes  les  plus  sériéUx  sur  la  transmission 
exclusive  par  les  eaux  contaminées  pal*  les  déjections.  Nous  devons 
nous  défendre  ooinme  si  la  oontagion  était  absolument  démontrée; 
mais  la  théorie  a  ebcore  besoin  de  nombreuses  observations  pour 
échapper  à  toiite  discussion* 

M.  Levraud.  —  A  propos  des  faits  cités  par  M.  Durand^Glaye, 
je  crois  devoir  faii*e  remarquer  que  si  Asnières  a  été  atteint  en  1832, 
c^est  que  les  eaux  de  l'anoieii  Hôtel-Dieu  venaient  s*y  déverser. 
Quant  à  Versailles,  Tanalyse  des  eaux  a  été  pratiquée  par  dos  ohi« 
mistes  et  il  a  été  démontré  que  ces  eaux  s'étaient  épurées  en 
raute« 

11.  P01TGHET4  —  Il  me  semble  quMI  existe  un  côté  bien  impor- 
lant  de  cette  question  dont  il  n*eBl  pas  suilisammenl  tenu  compte 
dans  les  diseusions;  je  veux  parler  du  terrain  dé  culture. 

bepuisque  les  remarquables  travaux  de  M.  Rauiin  ont  montré  que 
des  quantités  inOnitésimales  de  certaines  substances  pouvaient  en- 
traîner rexistenoe  de  certains  organismes  inférieurs^  la  Connaissance 
exacte  du  milieu  le  plus  propre  au  développement  de  ces  organismes 
me  parait  constituer  un  desideratum  vers  lequel  les  efforts  des  in- 
vestigateurs n'ont  pas  encore  été  dirigés  avec  asses  de  persistance. 
Ce  côté  de  la  question  est  pourtant  bien  intéressant,  tant  au  point 
de  vue  prophylactique  qu'au  point  de  vue  thérapeutique» 

£n  fait  de  maladies  virulentes,  la  contagion  peut  se  résumer  en 
ceei  :  constituer  on  ne  pas  constituer  un  terrain  de  culture.  Un 
milieu  impropre  au  développement  de  tel  ou  tel  organisme  inférieur 
spécifique  peut  en  effet  rendre  compte  des  exceptions  signalées 
tout  à  l'heure  par  MM.  Després  et  Durand-Claye.  Je  suis  môme 
tenté  de  croire  que  c'est,  dans  certains  cas,  la  seule  explication  quo 
l'on  puisse  donner  de  quelques  exemples  d'immunité. 

11  faut  reconnaître  que  notre  ignorance  est,  en  ce  moment,  à 
peu  préB  absolue  reiativiment  aut  milieux  les  plus  propres  au  dé* 
veloppement  des  organismes  mférieurs  spécifiques  de  telle  ou  telle 
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maladie  contagieuse,  fièvre  typhoïde,  diphtérie,  variole,  etc.  Toat 
ce  qui  peut  ressortir  des  beaux  travaux  effectués  jusqu'ici  c'est  qne 
l'existence  de  ces  organisme  est,  dans  beaucoup  de  eirconstanees» 
assez  précaire;  ce  qui  permet,  à  un  moment  donné,  la  destracUon 
de  germes  qui  sans  cela  pulluleraient  indéfiniment. 

Je  me  permettrai  donc  d^appeler  l'attention  vers  ce  sujet,  ei 
d'émettre  Tavis  qu'il  serait  utile  d'instituer  dès  a  présent  des  re- 
cherches dans  le  but  d'arriver  à  la  connaissance  exacte  des  mi- 
lieux de  développement. 

M.  LB  D**  Laborde.  —  Il  n'est  pas  de  qnestion  plus  difficile  que 
celle  de  l'immunité.  On  a  remarqué  que  les  vidangeurs,  les  croque- 
morts  et  les  médecins  sont  les  plus  épargnés  dans  les  épidémies. 
Je  laisse  de  côté  les  deux  premiers  groupes  et  ne  prend. que  les 
médecins.  Pourquoi  cette  immunité  relative?  Est-ce  parce  qu'ils 
sont  plus  familiers  avec  les  précautions  d'hygiène  ?  Je  ne  le  crois 
pas,  c'est  sur  le  terrain  de  l'immunité  que  nous  devons  surtout 
porter  notre  action. 

Je  demande  enfin  à  mon  savant  collègue  et  ami,  M.  Grancher, 
s'il  pense  que  le  bacille  en  virgule  est  le  véritable  bacille  da 
choléra. 

M.  LB  D*"  Grancher.  —  N'ayant  connaissance  des  travaux  de 
M.  Koch  que  d'après  un  rapport  et  des  analyses  publiés  dans  les 
journaux,  ne  connaissant  pas  non  plus  les  modes  de  préparation, 
il  m'est  impossible  de  me  prononcer.  Pour  ce  qui  est  de  la  manière 
dont  les  études  doivent  être  dirigées,  quant  à  la  contagion,  jt 
crois  qu'il  faut  surtout  étudier  les  faits  simples.  Ces  observations 
devraient  être  prises  dans  une  certaine  direction,  suivant  une  cer- 
taine méthode,  autrement  elles  ne  permettraient  pas  d'aboutir  à  des 
conclusions  ayant  quelque  valeur.  Ce  n'est  pas  à  Paris,  c'est  dans 
de  petites  localités,  dans  des  villages  que  ces  questions  de  conta- 
gion et  de  transmission  peuvent  être  étudiées  avec  fruit. 

Au  sujet  de  l'immunité  de  certains  individus  tels  que  les 
vidangeurs  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  et  de  la  préser- 
vation de  certains  endroits,  comme  Clichy,  qu'a  citée  H.  Duraod- 
Claye,nous  ne  pouvons  quant  à  présent  fournir  aucune  explica- 
tion. 

M.  Paul  Bert.  —  Je  ne  croyais  pas  qu'à  l'heure  actuelle  on  pât 
encore  venir  soutenir  la  non-contagiosité  du  choléra.  À  propos 
des  modes  do  transmisssion^  je  crois  devoir  rappeler  ce  qui  s'est 
passé  autrefois  à  Alger.  L'hôpital  Mustapha  avait  un  grand  nombre 
de  cholériques,  l'hôpital  du  Dey  n'eut  aucun  de  ses  malades  frappds 
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da  choléra,  seuls  les  infirmiers  et  les  sœurs  eurent  la  maladie  et  celte 
transmission  de  Mustapha  au  Dey  se  fit  par  le  linge  de  la  buanderie 
de  Mustapha  qui  avait  été  apporté  à  Thôpital  du  Dey  ;  il  est  à  noter 
que  les  malades  et  les  infirmiers  ne  faisaient  pas  usage  des  mômes 
eaux;  il  existait  deux  sources,  Tune  pour  les  malades,  l'autre  pour 
le  personnel  des  sœurs  et  des  infirmiers. 

M.  Paul  Bert,  examinant  les  divers  modes  de  transmission,  vient 
à  parler  de  la  désinfection  des  fosses  d*aisances  et  à  ce  propos  il 
se  demande  si  le  microbe  ne  peut  pas  pénétrer  par  Tanus  ;  il  trouve 
là  un  milieu  alcalin  favorable  à  son  développement.  On  sait  que 
M,  Koch  a  insisté  sur  ce  point  que  la  croissance  des  bacilles  du 
choléra  ne  se  fait  que  dans  des  substances  nutritives  à  réaction 
alcaline  ;  une  âiible  trace  d'acide  libre  s'oppose  à  leur  développe- 
ment, aussi  dans  Testomac  normal  sont-ils  détruits.  Il  est  regret- 
table que  dans  les  expériences  qui  ont  été  faites,  on  n*ait  pas  prati- 
qué des  injections  rectales  pour  chercher  à  transmettre  le  bacille  par 
cette  voie.  —  M.  Paul  Bert  insiste  sur  la  transmission  des  maladies 
contagieuses  par  les  sources.  Il  rappelle  ce  qui  s*est  passé  pour 
l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi  à  Auxerre.  Le  faubourg  de 
la  ville,  la  prison^  la  caserne,  l'asile  d'aliénés  dont  les  conditions 
hygiéniques  étaient  loin  d'être  parfaites,  furent  épargnés  parce 
qu'ils  étaient  alimentés  par  une  autre  source  que  la  ville. 

M.  LE  D'  Salet.  —  Nous  admettons  tous  aujourd'hui  Forigine 
parasitaire  de  certaines  maladies.  Au  nombre  des  moyens  antisep- 
tiques, il  en  est  un  qui  doit  être  placé  au  premier  rang,  c'est  le 
hichlorure  de  mercure.  Malheureusement  c'est  un  toxique  violent 
dont  l'administration  est  entourée  de  dangers.  Mais  si,  au  lieu  de 
donner  ce  poison,  on  le  fait  fabriquer  dans  l'organisme,  en  admi- 
nistrant du  calomel,  le  bichlorure  ne  peut  plus  devenir  dangereux. 
Cette  médication  antiseptique  a  produit  les  meilleurs  résultats  dans 
la  fièvre  typhoïde.  J'appelle  l'attention  de  la  Société  sur  ce  moyen 
fort  simple  de  créer  un  milieu  réfractaire  au  choléra. 

M.  LE  "D'  Ulysse  Trklat.  —  Je  n'ai  aucune  autorité  particulière 
en  matière  de  choléra  et  mes  souvenirs  à  ce  sujet  remontent  déjà 
très  loin.  On  a  parlé  tout  à  l'heure  des  eaux  de  la  Seine  ;  à  ce  pro- 
pos, permettez-moi  de  faire  observer  qn'il  n'y  a  aucune  parité  à 
établir  entre  la  Seine  de  1832  et  la  Seine  actuelle.  En  1832,  l'eau 
n'était  pas  polluée  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  elle  était  claire, 
pure  et  propre.  Donc  pas  de  comparaison  à  établir.  Mais  laissons 
cela  et  revenons  à  la  question  de  la  contagion.  Et  d'abord  je  répé- 
terai avec  M.  Grancher  que  nous  sommes  loin  de  connaître  toutes 
les  inconnues.  M.  Durand-Claye  nous  reproche  notre  manque  de 
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précisioti,  mais  il  s'aj^if  en  médecine  d*uno  ëcienéa  d'oBserrtfioael 
non  d*une  science  mathématique. 

Je  ne  veux  pas  rappeler  les  cas  frappants  de  contagion  qui  se  soat 
produits  en  1832.  Je  ne  parlerai  que  de  4849,  époqae  à  Iftqaèlk 
j'étais  interne  à  la  Salpétrière.  Je  fis  alors  pour  les  prix  de  rintertutf 
un  mémoire  sur  le  choléra  et  je  me  souviens  fort  bien  que  ce  mé» 
moire  se  terminait  de  la  manière  suivante:  «  Quelle  étrange mahidie 
que  le  choléra  !  Elle  se  comporte  comme  une  maladie  cotilaj^etM 
et  personne  nignore  que  ce  n'est  pas  une  maladie  contagieuse.  Il 
s'agit  d'expliquer  ce  singulier  phénomène.  • 

Le  bdliment  Saint-Jacques  de  la  Salpétrière  fut  le  premier  frappé, 
puis  les  services  d^alicnés  oà  se  rendaient  les  internes  qui  venaient 
du  bâtiment  Saint- Jacques.  Il  ne  resta  indemne  que  ce  qneFdfl 
appelait  ^ancien  b&timent.  l)ans  la  rue  Buffon,  des  maisons  tontefl* 
tlères  furent  envahies.  Comment  peut-on  encore  soulever  cclts 
question  de  la  contagion  ?  Il  y  a  six  ou  sept  ans  personne  n'eut  osé 
attaquer  la  théorie  contagionisté.  Depuis,  M.  Koch  intervient.  Le 
microbe  en  virgule  est-il  le  microbe  du  choléra  ?  Est-ce  un  aairt 
microbe,  au  contraire,  qui  est  l'agent  de  la  maladie?  On  n^cn  stit 
rien.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  nier,  ce  qui  est  démontré  par  Finn- 
mcnse  ensemble  de  faits,  c'est  la  contagiosité  du  choléra. 

Du  reste,  W.  Després  ne  croit  qu'à  l'inoculation,  il  ne  croit  pu 
à  autre  chose,  il  ne  crpit  à  aucun  des  progrès  réalisés  contre  la 
septicémie,  riiifëctidn  puMentë,  la  fièvre  puerpérale.  Il  lui  suffit 
d'avoir  constaté  10  exceptions  pour  infirmer  un  million  de  fftiupo- 
sitifs  et  authentiques* 

M.  LE  D'  Dksprés.  — Le  choléra  a  marché  de  proche  en  proche; 
c'est  ce  qui  a  fait  croire  à  la  contagion. 

M.  LE  Paésidbnt.  — Les  faits  de  1865,  ainsi  que  la  marche  des 
épidémies  de  1823-1830-1846  (dans  ces  trois  épidémies  la  maladie 
suit  toujours  la  mémo  marche,  le  long  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne pour  s'arrêter  à  Astrakan)  sont  bien  là  pour  démontrer  que 
le  choléra  est  contagieux. 

M.  Després  ne  se  contente  pas  de  nier  la  contagion  du  choléra, 
il  nie  bien  autre  chose,  et  je  me  souviens  qu'ici  môme  il  s'est  élevé 
contre  Tisolement  des  varioleux. 

M.  Paul  Bert.  —  Je  n'essayerai  pas  de  convertir  M.  Desprèi» 
je  ne  veux  d'ailleurs  convertir  personne,  n'en  ayant  pas  la  voca- 
tion. J'appellerai  seulement  l'atlenlion  de  la  Société  sur  un  p«tit 
travail  qui  date  de  183o  et  quilest  du  à  un  modeste  praliaiao,  M.  It 
D'  Rousseau,  aujourd'hui  âge  de  94  ans.  M.  Rousseau  a  pu  suivre 
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d4i»â  son  arrondissemeat  le  choléra,  de  village  en  village  et  dons 
12  ou  15  villagesi  il  a  trouvé  le  mode  de  pi'opagationi 

M*  LB  PaBSfDB?nr.  —  M.  Huelte  a  établi  que,  dads  ik  oommanes 
de  rarrondissement  de  Montargis,  répidéinle  s'est  développée  pftr 
importation. 

Ma  LE  D'  Dbsprks.  —  II  y  a  toujours  du  choléra  dans  les  Indes; 
pourquoi  lo  choléra  vient-il  tantôt  en  Europe  et  tantôt  n^y  vient 
pas? 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  : 


MEMBRES  TITULAIRES. 


MM.  VtAUDET,  à  Billancourt  (Seine),  présenté  par  MM.  Léon  Tho 
mas  et  Henri  Blot  ; 
U^  LANDou^r,  A.  P.  P.,  M.  H.,  présenté  par  MM.  les  D**  Na- 
pias  et  Thévenot. 


En  raison  deê  vacances,  la  Société  ne  tiendra  sa  prochaine 
^ance  que  le  mercredi  22  octobre  1884. 


REVUE  DES  C0N6RÈ8 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  INDUSTRIELLE  DE  ROUEN. 

Le  GoDgrës  d*hygiène  industrielle  de  Rouen  a  duré  deux  jours  et 
a  tenu  quati^  séances  les  26  et  %1  juillet  derniers.  On  peat  dire 
qu'il  a  tenu  tout  ce  qu'il  promettait  et  qUc  c'est  un  heureux  essai  et 
un  bon  exemple  qui  sera  suivi  suoeessivement  par  toutes  les  grandes 
viiks  iadustrielles  de  France. 
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Ce  n*est  pas  sans  peine  que  les  instigateurs  et  les  organisateurs 
de  ce  congrès  sont  arrivés  au  succès;  il  a  fallu  de  la  part  du 
D*"  Laurent,  le  secrétaire  général  du  comité  d'organisation,  une 
incroyable  pei*sévérance  et  une  ténacité  singulière  ;  il  a  fallu  qu  il 
fût  appuyé  par  le  crédit  de  noire  savant  collaborateur  et  ami,  le 
D*"  Leudet;  il  a  fallu  aussi  que  l'un  des  députés  du  département, 
M.  R.  Waddington,  Fun  des  adjoints  de  la  ville,  M.  Lombart,  et 
M.  le  préfet  Hendlé  s'intéressassent  à  ces  questions  de  science 
économique  et  sociale. 

Le  congrès  s  est  ouvert  le  samedi  26,  à  9  heures  du  matin  et  le 
bureau  a  été  immédiatement  constitué  comme  il  suit  :  Président,  le 
professeur  Brouardel  ;  vice-présidents,  MM.  Proust,  Napias,  CloueC, 
Lombart  ;  secrétariat  général ,  MM.  Laurent  et  Biaise  ;  secrétaires , 
MM.  Hue  et  Brémond. 

Les  deux  premières  séances  ont  été  présidées  par  le  D^  Napias, 
la  troisième  par  le  D'  Brouardel,  la  quatrième  par  le  D'  Proust  ;  — 
MM.  Hendlé,  Waddington,  Leudet,  présidents  d^honneur,  assis- 
taient le  bureau,  et  ont  pris  aux  discussions  une  part  des  phis 
actives. 

C'est,  pour  le  dire  en  passant,  une  très  heureuse  chose  que  Fin* 
tervention  dans  les  discussions  d'hygiène  des  administrateurs  et  des 
législateurs  ;  cela  marque  bien  réellement  un  progrès,  qui  est  dd 
pour  beaucoup  à  Tinitiative  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
(V hygiène  professionnelle,  et  dont  les  collaborateurs  de  la  Revue 
(T hygiène  peuvent  revendiquer  justement  une  part. 

Le  programme  du  congrès  comprenait  deux  parties  distinctes  : 
Hygiène  de  Vouvrier  dans  Z'a/^/i^r  (salubrité  et  sécurité  du  travail); 
Hygiène  de  l'ouvrier  hors  de  Caielier  (logements  insalubres,  cités 
ouvrières,  elc). 

Il  était  tout  naturel  que  dans  la  ville  de  Rouen,  on  s'occupât  sur- 
tout, à  propos  de  la  salubrité  et  de  la  sécurité  du  travail,  des 
grandes  filatures  qui  font  la  richesse  principale  de  Tindustrie  de  la 
région.  Aussi  les  communications  de  M.  le  D''  Duchesne(de  Paris), 
de  M.  le  D**  Deshayes  (de  Rouen),  de  M.  Naudin,  de  M.  Salva,  de 
M.  le  D' Leudet,  ont  visé  tel  ou  tel  côté  de  l'hygiène  des  ouvriers  fila- 
teurs  :  élévation  de  la  température,  humidité  de  l'air,  présence  de 
poussières,  conditions  morales  et  matérielles  des  ouvriers.  M.  Sa- 
ladin,  professeur  de  filature  à  l'École  industrielle  de  Rouen,  a  étudié 
scientiHquement  et  expérimentalement  la  question  des  poussières  ;  il 
a  montré  qu'elles  provenaient  de  la  matière  mise  en  œuvre,  coton, 
chanvre,  etc.,  et  des  matières  terreuses  ou  minérales  adhérentes 
aux  fibres,  et  qu'elles  pouvaient  provenir  aussi  des  appareils,  des 
dents  de  fer  des  cardes,  de  sorte  qu'on  se  trouve  en  présence  de 
poussières  mixtes,  à  la  fois  organiques  et  inorganiques.  Pour  M.Sa- 
ïadin,  c'est  par  un  système  d'aspiration  localisé*  qu'on  pourrait  as« 
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sainir  les  industries  le xiiles  au  point  de  vue  des  poussières.  — C'est 
aussi  l'avis  de  M.  Napias,  qui«  après  avoir  montré  par  des  graphi-* 
ques  les  dangers  des  diverses  poussières  industrielles  et  avoir 
figuré  d'une  façon  saisissante  la  valeur  des  procédés  d^assainisse- 
ment,  conclut  que  :  la  ventilation  générale  dans  les  professions  à 
poussières  est  insuffisante  et  même  dangereuse  ;  que  la  ventilation 
localisée,  au  contraire,  est  éminemment  utile  quand  il  s'agit  de 
poussières  résiduaires  ;  que  le  mode  d'assainissement  doit  différer 
quand  la  poussière  est  au  contraire  le  résultat  cherché,  et  que, 
dans  ce  cas,  les  appareils  clos  constituent  la  solution  désirable  ; 
que  l'intervention  de  Teau  est  un  troisième  mode  d'assainissement 
qui  peut  être  appliqué  à  certaines  industries  à  poussières;  et  qu'enfin 
les  moyens  individuels,  tels  que  les  masques  et  respirateurs  ne 
doivent  être  réservés  qu'aux  cas  où  le  travail  se  fait  en  plein 
air. 

M.  le  D'  F.  Brémond  a  montré  dans  un  intéressant  mémoire  les 
précautions  d'assainissement  et  de  sécurité  qu'il  convient  de  pren- 
dre dans  les  fabriques  de  celluloïde.  M.  Dutertre  a  envisagé  le 
problème  de  Téclairage  des  ateliers  par  l'électricité  et  fait  un  sa- 
vant exposé  des  divers  modes  d'éclairage  électrique  actuellement 
applicables.  Un  ingénieur  belge,  M  Vilmotte»  délégué  par  la  Société 
de  médecine  publique  de  Belgique,  a  parlé  de  l'atmosphère  des 
ateliers  et  exposé  la  législation  belge  en  matière  d'établissements 
industriels. 

Les  questions  relatives  à  la  sécurité  du  travail  industriel  ne  pou- 
vaient pas  être  passées  sous  silence.  M.  E.  Biaise  a  exposé  devant 
le  congrès  une  heureuse  modification  apportée  aux  tondeuses  mé- 
caniques sur  son  conseil,  par  M.  Pelletier  (d'Ëlbeuf).  Il  s'agit  d'un 
grillage  qui  empêche  les  mains  de  s'approcher  des  lames  tranchantes, 
grillage  qu'il  est  absolument  impossible  d'ouvrir  pendant  la  marche 
de  la  machine.  M.  de  Cocne  a  exposé  le  principe  de  l'association 
des  industriels  contre  les  accidents  du  travail.  Cette  association, 
comme  celle  de  Mulhouse,  est  appelée  à  rendre  de  grands  ser- 
vices.  M.  Napias  a  cependant  montré  qu'elle  ne  saurait  remplacer^ 
quant  à  présent,  une  inspection  officielle  ;  et  reprenant  un  vœu  pré- 
senté par  M.  Oviève  (de  Daiiietal)  et  s'appuyant  sur  les  termes  d'un 
rapport  récemment  faitàla  Chambre  par  M.  le  député  Waddington, 
il  a  fait  voter  par  le  congrès  un  vœu  tendant  à  ce  qu'une  loi  déter- 
mine les  conditions  nécessaires  d'hygiène  industrielle  :  salubrité  et 
sécurité  du  travail,  durée  maxima  suivant  les  âges  et  les  sexes. 

La  seconde  partie  du  programme,  relative  à  l'habitation  ouvrière, 
a  été  fort  intéressante,  mais  il  faut  constater  qu'elle  a  présenté  un 
caractère  tout  à  fait  local. 

Une  communication  de  M.  Botrel,  architecte,  sur  les  habitations 
ouvrières,  détermine  une  vive  discussion  à  laquelle  prennent  part 
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M.  le  maira  de  Raaeo  avec  beaucoup  d'éloquence,  M.  le  Préfet  de 
la  Seipe-Ioférieure  4vee  beaucoup  de  finesae,  M.  Waddingtonekle 
W  0.  Du  Mesnil  avec  une  véritable  jixpérience  de  la  question,  n 
n'efit  pas  facile  de  suivre  ici  pas  à  pas  les  arguments  des  difTéreats 
orateur^.  Ce  qui  est  résulté  de  la  di&cussion,  c*est  :  d'abord  qu'il  y 
a  lieu  de  reviser  la  loi  sur  les  logements  insalubres  cl  d*y  inscrire 
Texécution  d'office  des  travaux  prescrits,  la  nécessité  de  faire  des 
maisons  commodes  et  des  logements  à  bon  marché  avec  un  cabinet 
d'aisances  par  appartement.  Enfin»  il  est  à  espérer  que  les  Rouen- 
nais  et  les  délégués  ouvriers  qui  assistaient  au  Congrès  auront  re- 
tenu ce  vœu  de  M,  le  préfet  Hendlé  :  que  dans  les  futures  élections 
municipales  on  veuillç  bien  s'enquérir  de  Topinion  dos  candidats  ca 
matière  d'assainissement  et  d'hygiène  urbaine. 

La  Société  industrielle  de  Rouen  a  décidé  qu'elle  publierait  les 
travaux  du  Congrès  de  Rouen.  Nous  félicitons  de  cette  décision  son 
président,  H.  Besselièvres^  qui  était  un  des  présidents  d'honneur  du 
Congrès. 

Nous  souhaitons  aussi,  avec  notre  ami  le  D^*  Proust,  qui  a  clos 
par  ce  vœu  les  séances  du  Congrès  de  Rouen,  que  les  villes  iodas- 
trielles  de  France,  Reims,  Lille,  Saint-Étienne,  Lyon,  Ângouléme,  etc., 
organisent  à  leur  tour  de  semblables  réunions. 

Je  ne  sais  plus  trop  quel  esprit  chagrin  a  avancé  que  les  congres 
sont  des /ôir^s  scientifiques;  mais  le  mot  n'a  rien  qui  nous  choque, 
et  c'est  fort  bien  caractériser  au  contraire,  ces  réunions  oùsanooeot 
des  relations  amicales  entre  gens  qui  travaillent  une  science  com- 
mune, où  s'échangent  des  idées,  où  la  discussion  oftve  an  champ 
irrégulièrement  cultivé,  mais  où  les  hommes  de  bonne  volonté  trou- 
vent toigours  un  épi  à  glaner. 

H.  N. 


L'EXPOSITION   INTERNAtlONALK   D'HYGIÈNK 

A  LONDRES 

{Suite  ei  fin') 
Par  M.  le  D'  E.  VALLIN. 

CatMlisalion  d'eatix  d'égouté  —  La  ville  de  Paris  a  fait  s  Lon- 
dres une  exposition  très  brillante,  et  qui  occupe  deux  salles  de  la 
section   française.  La    plupart  de  ses  services  sont  représentés, 

i.  Voir  page  631* 
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paxtifinKèrfimonl  fielui  diis  eaux  et  égo\itA  (division  des  eaux*  din« 
MQQ  de  l'aswnia»emeii(  de  Paris),  les  services  de  la  voie  pubiiqueet 
du  OAitoiement»  de  rassainissement  de  la  Seine  et  des  irrigations  4 
Tfiiui  d'égout,  les  éeoles,  gymnases,  les  casernes  Schomberg  et  de  sar 
p^urs^pompiers  du  boulevard  Diderot,  diverses  installations  de  cbauf- 
iagfi  et  de  ventilation,  les  appareils  frigorifiques  de  la  Morgue,  eic. 
Un  eatalogue  spécial,  très  détaillai  et  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
99  P&(i[fi^i  fournit  des  légendes  très  explicatives  aux  appareils,  des- 
ainft  ou  graphiques  exposés.  Cette  exposition  constitue  à  elle  senle  un 
véritable  musée  d'hygiène  municipale;  il  est  tout  à  fait  désirable 
qu*il  soit  maintenu  en  permanenoa  à  Paris,  et  qae  tous  ceux  qui 
s'ÎHtéressent  à  l'hygiène  puissent  aller  l'étudier  à  loisir,  en  détail. 
Nous  même,  qui  depuis  plusieurs  années  cherchons  à  nous  fismi- 
liarisor  avec  ces  questions,  nous  aurions  volontiers  consacré  tout 
le  temps  de  notre  séjom*  à  Londres  pour  étudier  tant  de  choses 
intéressantes  ;  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis,  à  ceux  au  moins 
qui  peuvent  prouver  qu'ils  ont  des  études  à  faire  en  ces  matières, 
de  venîj*  en  temps  normal,  à  Paris,  faii*e  de  longues  stations  au 
milieu  d'un  tel  musée?  Les  professeurs  dUiygiène  y  pourraient  con« 
duire  leurs  élèves  et  Ton  se  ferait  une  idée  plus  juste  des  efforts 
incessants  des  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris  pour  perfectionner 
le$  grands  services  dont  ils  sont  chargés. 

Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  donner  l'analyse  de  cette 
•xposition  de  la  ville  de  Paris  ;  sa  richesse  ne  nous  permet  même 
pas  un  dénombrement  sommaire.  D'ailleurs,  beaucoup  de  nos 
lecteurs  ont  vu  déjà  la  plupart  de  ces  objets  à  l'Exposition  du 
Champ-rderMars  en  1S78.  Mentionnons  seulement  le  réservoir  do 
Villejuif  installé  en  1883,  projeté  pour  contenir  50,000  mètres  cubes, 
mais  dont  on  n'a  encore  exécuté  que  la  moitié,  l'usine  hydraulique 
d'ivry,  terminée  l'année  dernière,  et  qui  peut  monter  83,000  mètres 
cubes  d'oau  de  Seine  en  24  heures  à  63  mètres  de  hauteur  ;  Tusine 
hydraulique  de  la  Forge,  achevée  en  4882,  qui  est  destinée  i  relever 
lea  eaux  basses  de  la  Vanne  dans  un  aqueduc  collecteur,  et  qui 
peut  remonter  ioO  i  ÂâO  litres  d'eau  par  seconde  à  ia  hauteur  de 
M  mètres  ;  enfin,  la  ville  de  Paris  abrite  sous  son  exposition  les 
appareils  et  l'installation  du  système  Bcriier,  qui  est  en  expéri- 
mentation sur  une  longueur  de  7  kilomètres  environ  à  Paris. 

^us  le  pom  de  Shone's  System,  nous  trouvons  exposé  un  sys- 
tème de  canalisation  dos  villes  et  d'enlèvement  des  immondices 
qui  rappelle,  en  sens  inverse,  ceux  de  Liemur  et  de  Berlier.  L'en-» 
tratnement  des  eaux  résiduelles,  au  lieu  de  se  faire  par  aspiration, 
se  fait  par  pulsion  ;  au  lieu  de  rarétier  l'air,  on  le  comprime.  A 
part  cette  différence  fondamentalo,  il  y  a  beaucoup  d'analogie  dans 
le  dispositif  des  deux  aystèmes,  et  le  modèle  qui  représente  celui 
de  Shope  donne  une  excellente  idée  de  son  fonctionnement,  qui  a 


720  D'  E.  YALLIN. 

lieu  depuis  trois  ans  dans  la  ville  d'Bastborn.  Notre  eonfrèie, 
M.  Gibert,  du  Hayre^  est  allé  étudier  sur  place  ce  système,  peur 
savoir  dans  quelle  mesure  il  pourrait  être  appliqué  à  la  ville  da 
Havre,  dont  les  égouls  vont  être  transformés.  La  ville  d*EasU)ora 
a  70,000  habitants  et  4,000  maisons  ;  elle  est  située  au  bord  de  li 
mer  et  pourvue  d'eau  très  abondamment.  La  pente  est  très  faible, 
parfois  même  le  niveau  des  hautes  marées  est  au-dessus  du  niveta 
des  rues.  L'on  a  disposé  plusieurs  chambres  ou  récipients  très 
vastes,  hermétiques,  en  lôle,  où  à  l'aide  de  pompes  aspirantes  el 
roulantes,  on  accumule  de  l'air  à  plusieurs  atmosphères  de  pres- 
sion. En  7  points  différents  de  la  ville  se  trouvent  des  éjecteors 
qui  permettent  la  communication  entre  ces  réservoirs  et  les  diffé- 
rentes parties  du  réseau  d'égout.  Les  canaux  sont  on  bien  les 
anciens  égoûts  qu'on  a  rendus  suffisamment  étanches ,  soit  des 
tuyaux  Doulton  de  dimensions  relativement  faibles.  Dès  qa'on 
ouvre  le  robinet  de  communication  entre  les  réservoirs  d'air  com- 
primé et  les  conduits,  le  contenu  de  ceux-ci  est  chassé  avec  une 
grande  force,  et  le  nettoyage  est  complet.  M.  Gibert,  qui  est  descendu 
dans  les  parties  accessibles  de  ces  égouts,  n'y  a  constaté  aucooe 
mauvaise  odeur.  Depuis  trois  ans  que  la  ville  d'£astbom  est  tins 
desservie,  la  lièvre  typhoïde  y  est  devenue  presque  inconnue  et  U 
mortalité  annuelle  y  est  tombée  à  13  pour  1000  chiffre  extraordi- 
nairement  faible,  encore  inférieure  celui  de  Genève  (16  pour  1000), 
considéré  jusqu'ici  comme  Tun  des  plus  favorables  des  grandes 
villes  en  Europe.  La  dépense  pour  la  réfection  des  égouts  a  été  de 
un  million  et  demi,  les  frais  d'installation  des  appareils  spéciaux 
n'ont  pas  dépassé  125,000  francs;  enfin  la  dépense  annuelle  d'entre- 
tien n'est  que  de  12,000  francs,  somme  couverte  parla  taxe  imposée 
sur  les  tuyaux  de  chute  des  maisons.  En  résumé,  notre  confrère 
du  Havre  nous  a  dit  avoir  été  très  satisfait  du  fonctionnement  de 
ce  système,  tout  en  reconnaissant  qu'il  convient  pour  une  ville  qui, 
comme  Eastborn,  est  très  bien  pourvue  d'eau,  et  a  à  lutter  contre 
l'insuffisance  de  pentes  et  l'inondation  des  parties  basses  de  sa 
canalisation  souterraine.  Reste  i  savoir  si  un  tel  organisme  n'est 
pas  sujet  à  des  dérangements  fréquents  et  à  des  réparations  dis* 
pendieuses. 

• 

Laboratoires»  —  Lors  de  notre  tournée  à  l'Exposition,  à  la  fin  de 
juin,  l'on  n  avait  pas  encore  réalisé  le  projet,  formulé  dès  les 
premiers  jours,  d'exposer  des  spécimens  des  divers  laboratoires 
intéressant  l'hygiène  et  la  médecine  publique,  qui  fonctionnent 
depuis  longtemps  en  Angleterre.  Nous  regrettons  particulièrement 
de  n'avoir  pu  voir  les  laboratoires  d'hygiène  pratique  dont  l'orga- 
nisation a  été  confiée  à  M.  le  professeur  Gorfield;  le  contrôle 
expérimental   de  l'étanchéité    des  tuyaux    de  canalisation,  da 
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&ipb<Minage,  de  la  ventilation,  etc.,  ne  pouvait  être  démontré  par 
un  maître  plus  compétent.  De  même,  il  était  intéressant  d'étudier 
le  fonctionnement  de  ces  laboratoires  d'analystes,  qui  ont  réussi 
à  réduire  dans  toute  TÂngle terre  les  falsifications  des  substances 
alimentaires.  Il  eût  été  surtout  très  utile  de  pouvoir  comparer  les 
procédés  suivis  par  les  analysts  anglais  avec  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  le  Laboratoire  municipal  de  Paris.  M.  Charles  Girard 
a  réussi  à  transporter  à  Londres  les  fragiles  et  ingénieux  appareils 
de  son  service,  qui   simplifient  d'une  façon  surprenante  certaines 
analyses  jusque-là  très  longues  et  très  compliquées.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  une  description  technique,  qui  sort  d'ailleurs 
de  notre  compétence^  et  que  peut  si  facilement  remplacer  pour 
nos  lecteurs  parisiens  une  courte  visite  au  laboratoire  de  la  caserne 
de  la  Cité.  Nous  avons  entendu  plusieurs  collègues  des  jurys  an- 
glais exprimer  les  appréciations  les  plus  élogieuses  sur  ringénieuse 
simplicité  de  la  plupart  de  ces  appareils,  dont  la  description  som- 
maire se  trouve  dans  le  catalogue  de  Texposilion  spéciale  de  la  ville 
de  Paris.  Us  regrettaient  seulement  que  quelques-uns  de  ces  appa- 
reils ne  fassent  pas  en  action,  et  qu'un  expert  du  laboratoire,  pra- 
tiquant lui-môme  des  analyses,  ne  pût  donner  des  explications  au 
nombre  très  restreint  d'ailleurs  de  chimistes  que  ces  questions  in- 
téressent. Le  désir  est   légitime,   mais  de  multiples    raisons  en 
rendaient  la  réalisation  impossible. 

Le  laboratoire  de  M.  Pasteur  était  représenté  par  les  spécimens 
de  tous  les  appareils  qui  lui  ont  servi,  ainsi  qu'à  ses  collaborateurs, 
pour  les  grandes  découvertes  qui  ont  illustré  son  nom.  Ces  appareils 
liaient  rangés  dans  un  ordre  très  intelligent,  de  manière  à  montrer 
le  développement  successif  et  le  lien  des  idées  qui  constituent 
l'œuvre  du  maître.  En  efTet,  ce  que  les  hommes  de  science  doi- 
vent le  plus  admirer,  c'est  moins  encore  les  résultats  obtenus, 
si  utiles  qu'ils  soient  pour  la  fortune  nationale  et  pour  la  santé 
publique,  que  l'idée  mère,  que  les  principes  dont  ils  sont  la  consé- 
quence. Un  autre  pourra  découvrir  le  virus  atténué  qui  nous 
vaccinera  contre  la  fièvre  typhoïde  ou  la  tuberculose.  Pasteur 
n'en  restera  pas  moins  l'initiateur  qui  a  conçu  la  doctrine  et  la 
méthode  de  l'atténuation  des  virus. 

Ce  laboratoire  avait  d'ailleurs  la  bonne  fortune,  lorsque  nous 
étions  à  Londres,  d'être  démontré  par  les  deux  principaux  collabo- 
rateurs de  M.  Pasteur,  MM.  Chamberland  et  Roux,  qui  ont  intro- 
duit tant  d'ingénieux  perfectionnements  dans  les  méthodes  et  les 
appareils  de  recherche. 

M.    Chamberland  nous    a  montré  la  seringue  à   injections 
hypodermiques  qu'il  a  fait  construire  par  M.  CoUin,  pour  les  expé- 
riences sur  les  virus.  Dans  les  appareils  ordinaires,  il  est  très 
difficile  de  désinfecter  rapidement  et  sûrement  le  piston  qui  vient 
REV.  d'hyg.  VI.  — 
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d'ôtre  souillé  par  du  virus  oharbonneux  ou  septtcémique',  VéMr 
lition  prolongée  altère  immédiatemeat  les  cuirs;  ie  sublimé* lei 
acides  détruisent  les  parties  métalliques*  MM.  Ghamberland  «i 
Gollin  ont  remplacé  le  corps  et  le  piston  de  la  seringue  par  u 
bout  de  tube  en  caoutobouCf  dont  le  contenu  est  exprimé  par  uns 
roulette  mobile  qui  marcbe  d'arrière  en  ayant,  en  aplatisitit 
Tune  contre  Tautre  les  parois  opposées  du  tube.  Un  mouveraenl 
en  sens  inverse  aspire,  au  oontrairCf  le  liquide  dans  le  tube  dont 
les  parois  s'écartent  par  leur  élasticité  habituelle  dès  que  la  roa- 
lette  cesse  de  les  comprimer.  L'aiguille  et  sa  monture  sont  direc- 
tement ajustées  sur  le  caoutchouc  ;  chaque  pièce  se  détache  aisémeat 
et  peut  être  maintenue  dans  un  liquide  en  ébullition.  Pour  la  pra- 
tique des  inoculations  en  masse  des  virus  atténués  au  bétail,  1  os 
peut  ajuster  à  l'extrémité  du  tube  de  caoutchouc  opposée  i  Tai* 
guillci  une  ampoule  piriforme  en  verre  contenant  60  à  100  gramniM 
de  yiruSf  de  sorte  qu'en  poussant  ou  en  ramenant  tour  à  tour  k 
molette  fixée  au  manche,  on  peut  remplir  ou  vider  un  grand  nombre 
de  fois  la  seringue  et  faire  un  grand  nombre  d'inoculations  nas 
mettre  le  virus  au  contact  de  l'air.  L'appareil  est  très  ingénieux  el 
rendra  de  grands  services,  dans  les  laboratoires  de  recherches 
comme  dans  la  pratique  vétérinaire. 

Plusieurs  appareils  à  stériliser  les  liquides  de  culture  sont 
exposés  :  une  étuve  chauffée  au  gaz,  en  tôle  mince»  s'élevantea 
quelques  instants  à  ÎOO  ou  300  degrés,  du  prix  de  50  firancs;  — 
une  sorte  de  marmite  de  Papin,  où  Teau  est  chauffée  à  DO"*  et  qui 
a  remplacé  la  solution  de  chlorure  de  calcium  qu'on  faisait  boufllirf 
mais  dont  la  pn^eotion  par  l'éclatement  de  quelques  balloDS 
causait  des  brûlures  fort  graves* 

Nous  trouvons  là  le  filtre  de  M.  Ghamberland,  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  description  dans  le  précédent  numéro.  {Rêimi 
d'hygiène,  juillet  1884|  p.695.) 

M*  GerteSf  inspecteur  des  finances,  a  étudié  depuis  plusieurs 
années,  dans  le  laboratoire  de  M.  Pasteur,  les  procédés  permet- 
tant de  faire  rapidement  Texamen  biologique  de  l'eau  potable. 
Le  dosage  des  matières  mmérales  et  surtout  organiques  ne  suffît 
plus  aujourd'hui  pour  apprécier  la  valeur  potable  de  l'eaa  ;  Is 
recherche  des  microbes  est  extrêmement  longue  et  fastidieuse. 
M.  Gertes  a  imaginé  de  précipiter  rapidement  et  de  colorer  par 
l'acide  osmique  très  étendue  lés  plus  minutieux  organismes  qoi 
existent  dans  l'eau.  L'action  de  cet  acide,  ou  tout  simplemeat  de 
l'ébullition,  précipite  rapidement  les  microbes  colorés;  on  les 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  dernières  gouttes  d'eau  qui 
restent  au  fond  d'un  verre  à  réactif;  l'examen  est  ainsi  rendtt 
rapide,  asseï  facile,  et  M«  Gertes  a  rendu  un  véritable  servioe  en 
perfectionnant  ces  procédés  d'analyse  biologique,  qui  valcflt  mieax 
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•noore  que  le  dosagtf  inoertain  «t  Mb  compliqué  de  qutlqiufi 
•teaUgrammet  de  matièfe  ofganiqae  |iar  lit^ël 

Gomme  résultat  traimdût  pratique  de»  trayaux  de  Pàftteur  sur 

la  pébriile,  un  Italien,  grand  éleveur  de  yen  à  toie^  a  eiposé  tout 

mi  matériel  montrant)  surtout  à  l'aide  d'ube  belle  eolleotion  de 

photographies  êtôféoBOOpiqUes^  les  moyens  journellement  employés 

pour  eiaminer  la  grairie  de  verd  à  soie  i   les  ehrysalides  sodl 

brejée  et  examiilés  au  microséope  par  des  jeunes  filles^  et  quand 

On  oonstate  la  présenoe  de  la  pébrine  dans  une  prorenaoëei  on 

reliante  tlmte  la  graine  qui  a  la  mémd  oHgine.  Oette  pratiqM  est 

aujOtird'bui  générale;  dans  une  grande  magnaderie,  on  Toit  deé 

aalltti  entières  où  une  cinquantaine  de  jeunes  filles,  installées  avee 

un  mieroseôpe  deyant  uiie  petite  table«  proeèdent  à  eel  examen 

rapide  et  sélnmairé  et  e'est  seulement  ainsi^  et  d'après  les  instrue* 

tîmi  de  Ma  Pasteur^  qu'on  a  rélefé  Timportaiite  oulture  des  ters 

à  ao^  dans  &os  pays  méridionaux^ 

Plue  loin,  des  tableaux  indiquent  le  nombre  d'animaux  inoeulés 
09iiire  le  ebarbon  jusqu'en  1893,  par  Tititervention  de  M.  Pasteur, 
en  FrAnee  ou  à  rétranger^ 

Moutons,  363,330;  —  Bœufs,  32,Î30;  —  ChevdUâHf  l,3t6. 

La  mortalité  à  élé  réduite  de  10  à  i  poUr  les  moutons^  de  15  à  I 
pour  les  autreoi  '^  Pour  le  choléra  des  poules,  on  afaitl|8IOino«- 
eolations  depuis  lé  mois  d'août  llta^  et  4,9jll  Hioettlations  eontre 
le  robgel  du  porci 

I/Obserratoire  de  Monlëooris  est  presqee  exelusiTèmébt  repré« 
seoté  par  la  belle  eolleotion  des  appareils  qui  ont  été  imaginés  par 
M  4  Mique)  et  qui  lui  ont  servi  A  faire  ses  reoherebes  sur  les  proton 
orgaiiismes  de  l'air.  Les  appareils  de  réédite,  de  éulture,  de  stérill^ 
satios,  de  numération  de  ees  proto^^rganlsmee  ont  partiettlièremeni  . 
«iiiré  Tatteution  des  tisiteurs  et  odl  été  gréndement  appréeiés  par 
les  météorologistes  de  tous  pays.  Parmi  les  appréciateurs  lés  plus 
compétents,  nous  noua  plaisons  à  citer  le  nom  de  M.  le  D' 
Haddox,  qui  a  été,  il  y  a  20  ans,  iWtiaieur  de  cet  ordre  de  fe- 
dtiërchéii,  qu'il  poursuit  encore  aujourd'hui  àVéc  un  zélé  scienti- 
fique qu'on  né  saurait  trojd  admirer  ;  notre  sympathique  et  ^âildéfii 
coûfrèrë  îioUs  a  montré  des  photographies  ihieroscopiquéë  faites 
pflf  lui  et  représentant  ieé  orgamsmes  qu^il  à  recUellliif  daus 
r atmosphère  ;  nous  croyons  qu  il  est  impossible  d'àrriVei'  à  Une 
perfection  plus  grande  dans  la  reproduction  graphique. 

Nous  savons  quel  soin  M.  le  D'  Martin  a  pris  pour  obtenir  la 
participation  de  ces  divers  laboratoires  à  cette  exposition  ;  il  lés 
a  grolipés  au  milieu  de  la  seotion  française,  à  la  plaee  d'iNameur. 
G'esl  la  première  foie«  eroyons-nous,  que  l'hygiène  expérimentale 
eet  ainsi  miee  «n  vedeMe  daoë  une  exjEwsltien  iaierDalîôiiale  d'by- 
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giène;  c*est  ce  qui  faisait  dire  aux  savants  étrangers,  et  même  aax 
savants  anglais,  «  qu'il  y  avait  plus  d*hygiène  dans  cette  partie  de 
notre  section  que  dans  tout  le  reste  de  TExposition.  » 

Nous  devons  également  une  mention  à  un  laboratoire  d*un  antre 
ordre  qui  est  placé  dans  la  galerie  météorologique  et  qui  attire 
beaucoup  la  foule.  G*est  le  laboratoire  d'anthropologie.  Derrière  une 
claire-voie  qui  n'isole  qu'imparfaitement  les  visitenrs,  nous  avons 
aperçu  plusieurs  adolescents  de  12  à  14  ans,  coiffés  d*un  chapeau 
de  soie  noire  à  haute  forme,  avec  une  veste  très  courte,  un  grand 
col  blanc  rabattu,  rappelant  exactement  un  type  reprodait  dans 
les  gravures  anglaises  de  4830;  ce  sont  les  élèves  du  collège 
aristocratique  d*Eaton,  qui  conserve  précieusement  les  traditions 
du  costume.  Sous  la  conduite  d*un  précepteur,  ces  jeunes  gens 
faisaient  relever  leur  signalement  anthropologique,  On  les  pèse, 
on  les  mesure  de  taille  ;  avec  un  dynamomètre,  on  prend  la  force 
de  pression  de  chaque  main,  la  force  de  pression  des  bras,  la  force 
du  coup  de  poing  ;  avec  un  spiromètre,  on  mesure  la  capacité  tbo- 
racique  ;  avec  divers  esthésiomètres,  on  apprécie  la  délicatesse 
du  toucher  ;  à  l'aide  de  sonomètres,  on  cherche  le  bruit  le  plos 
aigu  que  chaque  oreille  puisse  percevoir  ;  on  mesure  Tacuité,  le 
champ  visuel,  Tétat  dioptrique  de  l'œil,  l'astigmatisme,  la  noUon 
des  couleurs  au  moyen  des  laines  colorées  de  Holmgren  ;  on  note 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Toutes  ces  indications  sérieu- 
sement relevées  par  un  gentleman  très  respectable,  sont  inscrites 
sur  une  fiche  qu*on  remet  au  visiteur  moyennant  la  somme  de  six 
pences.  N'estH^e  pas  une  mesure  excellente,  une  mine  de  rensei- 
gnements comparatifs  précieux,  et  ne  devrions-nous  pas  introduire 
cet  usage  chez  nous,  où  nous  trouvons  souvent  des  jeunes  gens  de 
20  ans,  se  présentant  à  TEcole  polytechnique  ou  de  Saint-Cyr  et 
n'ayant  pas  encore  remarqué  qu'ils  étaient  sourds  d'une  oreille, 
astigmates  ou  n'ayant  d'un  cété  qu'une  acuité  visuelle  égale  à  un 
vingtième. 

Eclairage.  —  Les  différentes  salles  de  l'Exposition  étaient  éclai- 
rées à  l'aide  des  appareils  et  des  systèmes  les  plus  variés  et  presque 
exclusivement  par  do  l'électricité  :  on  a  pu  juger  de  la  sorte  la  va- 
leur comparative  des  divers  systèmes  qui  se  disputent  en  ce  mo- 
ment la  faveur  publique.  Nous  n'avons  pas  la  compétence  suffisante 
pour  apprécier  ces  systèmes  au  point  de  vue  de  leur  valeur  hygié- 
nique, encore  moins  au  point  de  vue  de  leur  valeur  industrielle; 
l'hygiène  n'intervenait  d'ailleurs  ici  que  d'une  manière  bien  secon- 
daire. 

Ventilation  et  chauffage.  —  Il  nous  a  semblé  que  la  galerie  af- 
fectée à  la  ventilation  était  une  des  moins  bien  garnies  de  TExpo- 
sition.  Peut-être  faut-il  attribuer  cette  impression  à  la  dissémina- 
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lion  des  appareils  de  ventilation  dans  des  parties  très  (^loignc^os  les 
unes  des  autres  ;  il  en  est  plusieurs,  par  exemple,  qui  fonctionnent 
dans  la  galerie  des  machines,  où  ils  peuvent  facilement  échapper  à 
Tattention,  Thygiéniste  s'intéressant  en  général  moins  aux  machines 
industrielles.  C'est  là  pourtant  que  se  trouve  la  meilleure  partie  de 
TExposition  en  ce  qui  concerne  la  véritable  mécanique  ;  on  y  voit 
des  appareils  propulseurs  doués  d'une  grande  force  et  injectant 
d'énormes  volumes  d'air  destinés  à  la  ventilation  des  habitations 
collectives.  11  nous  a  semblé  qu'on  avait  recherché  plutôt  le  nom- 
bre de  mètres  cubes  que  la  bonne  répartition  de  l'air  neuf,  l'éga- 
lité de  sa  température  et  de  Thumidité,  l'absence  de  courants  appré- 
ciables. 

Au  contraire,  dans  l'annexe  centrale,  affectée  aux  appareils  de 
ventilation  domestique,  nous  remarquons  un  certain  nombre  de 
loavres,  gueules  de  loup  ou  girouettes,  dont  le  mécanisme  est  in- 
génieux et  dont  Taction  est  démontrée  par  le  déplacement  d'une  anse 
de  ruban  très  large,  contenue  dans  l'intérieur  d'une  sorte  d'ar- 
moire vitrée  et  qui  s'élève  en  voûte  ou  retombe  inerte,  suivant  que 
l'appareil  est  en  action  ou  en  repos.  Plusieurs  appareils  ont  une 
grande  puissance,  entre  autres  ceux  de   Lamb,  de  Stevens,  de 
Kiie.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  laisser  entraîner  à  décrire  cha- 
cun d'eux  en  particulier  ;  nous  voulons  cependant  signaler  un  sys- 
tème très  simple  et  cependant  très  sérieux  de  ventilation,  que 
nous  retrouvons  ici  et  qui  est  depuis  longtemps  en   usage    en 
Angleterre.  Ce  sont  les  briques  à  perforations  coniques  d'ËUison. 
Dans  l'épaisseur  transversale  d'une  brîque,  on  a  ménagé  deux 
à  quatre  conduits  infundibuliformes,  ayant  1  à  2  centimètres  de 
diamètre  à  l'angle  externe  qui  est  tourné  du  côté  de  la  façade  ex- 
térieure, et  un  diamètre  de  4  centimètres  environ  vers  la  paroi 
interne  de  la  chambre.   Un  grand  nombre  de  ces  briques  sont 
disposées  dans  la  muraille,  au  voisinage  du  plafond,  et  comme 
elles  sont  souvent  en  faïence  de  couleur  vernie,  elles  simulent  la 
bordure  de  papier  de  teinte  foncée  qu'on  a  l'habitude  de  placer  à 
cet  endroit  dans  les  appartements.  Quand  le  vent  souffle  sur  une 
façade,  l'air  pénètre  par  l'étroit  orifice  extérieur,  et  il  perd  d'au- 
tant plus  sa  force  et  sa  vitesse  que  l'orifice  qu'il  traverse  s'élargit 
de  plus  en  plus  ;  il  n'y  a  donc  plus  à  craindre  les  courants  froids 
par  Tair  de  renouvellement.   Si  avec  un  soufflet  et  un  tube  en 
caoutchouc,  on  pousse  de  l'air  devant  soi,  on  fait  facilement  flotter 
un  petit  drapeau  placé  à  un  mètre  ;  si  le  même  soufflet  est  ajouté  à 
la  petite  extrémité  de  la  perforation  conique,  le  drapeau  reste  im- 
mobile, môme  quand  on  le  rapproche  à  50  centimètres  de  l'orifice 
évasé  de  la  brique  ;  l'expérience  est  simple  et  frappante. 

La  vaste  galerie  réservée  au  chauffage  est  à  peu  près  exclusive- 
ment remplie  par  des  appareils  anglais.  On  voit  que  tout  Teffort, 
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depuis  plnsienrs  années,  se  porte  ^r  les  mo^^ns  d'obtenir  mie 
ftimivopUé  à  peu  près  eemplète,  afin  de  snppriiper  à  la  liais  1^ 
perte  résultant  de  la  dissipation  de  carbone  non  brftl^  dans  Pat- 
raesphère,  et  les  brouillaras  légendaires  de  LopdroQ  et  dç  la  plp- 
part  des  villes  anglaises,  l)rpuiUards  dont  le  mécanisme  est  attrl'? 
bué  par  Frankland  et  beaucoup  ^'observateurs  à  la  condensation 
de  molécules  de  vapeur  autour  ^e  chaque  fiorpusçiile  de  noir  df! 
fumée  floitant  dans  l*air.  I^a  variété  (le?  appareils  (je  çhaufTaye 
d^appartemenft  ou  de  cuisine  est  très  {grande  :   çeyz  qui  paraient 
atteindre  le  mieux  le  but  si^nl  dispos^§  de  telle  softe  qqe  le  ^u^ 
bustible  placé  en  avant  ou  en  arrière  du  foyer  ne  descend  (jne 
lentement,  insensiblement  d^ns  la  ^ilie,  ^près  s'ètrç  fortement 
échauffé  aa  contact  immédiat  de  celui  qui  est  911  ignitîon  \  \\  rem- 
place ce  dernier  à  mesure  quHl  se  consume,  en  Igmo^pt  an  fond  d^ 
la  grille  par  son  propre  poids.  Au  li§u  ae  çQuyrir  \%  sufÂlç^  4? 
charbon  bien  enflammé  ayec  du  combi|stîble  neuf  qui  reHr^dit  I4 
flamme  et  produit  une  énorme  fumée,  on  pUçe  eu  quelque  aorte 
ee  eombustible  froid  au-d§§sous  du  brasier,  4e  sorte  que  U  l^ffl^ 
chargée  de  cai^one  se  brjjle  à  travers  le  foyer  incandescent,  iiyant 
d'arriver  au  |uyau  de  fumée,  {^es  cages  de  cheminée,  d'ûr4inaîre 
luxueuses,  sont  lourdes  et  le  coflfira^e  intérieur  a   souyçul  Qoe 
mqtnvaise  disposition  qui  ne  favptise  p^ir  le  rayonn^meBta 

MM.  Geneste  et  Herscher  ont  flgnré  —  et  c'était  }â  Tupe  dps 
plus  remarquables  parties  4e  Ift  section  A>anç{ii§e  —  à  l'aide  4e  mo- 
dèles de  peiite  dimension,  |es  perfectionnements  qu'ils  Qnt  apportés 
dans  le  0hauffage  et  la  ventilation  de?  classes,  des  ouvrofr^,  des 
salles  de  malades,  etc.  En  résumé,  c'est  le  principe  qu'il?  l'on(  pré> 
valoir  depuis  plusieurs  années  :  fkire  arriver  l'air  neuf  ^u  pjed  4e9 
fBnétres,  et  chauffer  cet  air  trgp  froid  ^u  contact  de  tuyjiux  daps 
lesquels  eircule  de  la  vapeur,  de  telle  sorte  que  l'air  ?<)uiilé,  ^près 
avoir  dépassé  la  hauteur  de  rhomme,  s'écoule  pg^r  des  orifices  sq- 
périeurs'de  ventilation  dans  une  cheminée  d'appel.  MM.  Qene^te  e( 
Herscher  ont  fhit  une  application  très  simple  et  très  ingénieqsç  4e  ce 
principe  dans  les  salles  d'écqla  en  réchauffant  r?ir  neuf  ftû  cppt^ct 
du  tuyau  de  fumée  du  poèle,  lequel  tuyau  longe  le  bas  du  n^ur  sur 
lequel  sont  percées  les  fenêtres.  Outre  de  grands  et  beaux  dessins 
figurant  les  systèmes  de  ventilation  et  de  chauffage  qu'ils  ont  éta- 
blis dans  de  grands  édifices  publics,  sojt  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, outre  leur  four  de  campagne  adopté  avec  tant  de  profit  daps 
Tarmée  française^  ils  ont  exposé  le  modèle  réduit  4*uae  étuve  à  dé- 
sinfection, dégageant  alternativement  de  l'air  chaud  et  sec  et  de  la 
vapeur,  et  qui  remplit  tpute?  les  conditions  requises  par  les  expé- 
riences modernes.  M*  Haillot  a  également  exposé  une  ëtuye  aé- 
choir  qui  peut  rendre  d^s  scryices  assurément  à  cause  de  son  prix 
modéré,  mais  qui  ne  peut  pas  mieux  garantir  une  désinfection  corn- 
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pl^te  que  les  étuves  sèches  constraites  poar  l'Assistanoe  ptibllcpie. 
Nous  en  dirons  autant  d*une  étuve  à  air  chaud,  disposée  par  M.  le 
T>^  LangstafP  dans  la  galerie  des  matériaux  de  construction;  et  qui 
&  été  établie  avant  que  les  expériences  de  Roeh  aient  montré  les 
difficultés  de  la  pénétr^ition  de  la  chaleur  par  l'air  sec. 

M.  Emile  Trélat  a  exposé  les  dessins,  d'ailleurs  parlants,  de  la  ré- 
partition, de  l'éclairage  dans  les  salles  d'école  et  d'étude  ;  il  y  a 
ajouté  la  distribution  du  chauffage  et  de  Tair  de  ventilation  dans  ces 
modestes  locaux.  La  disposition  est  très  simple,  nous  la  croyons  très 
efficace.  Depuis  de  longues  années,  M.  Trélat  est  l'apôtra  convaincu 
et  oonvaincant  de  la  réforme  du  chauffage  et  de  la  ventilation 
d'après  les  principes  que  nous  rappelions  tout  A  l'henre,  et  dont 
MM.  Geneste  et  Herscher  ont  fait  l'application  4  Tbôtel  de  ville  de 
Paris,  et  dans  un  grand  nombre  d'établissements  publics,  français 
et  étrangers.  On  peut  dire  que  Mt  Trélat  a  pris  la  contre-partie 
des  idées  soutenues  pendant  longtemps  par  le  général  Morin  ;  elle 
nous  semble  à  la  fois  conforme  aux  préceptes  de  la  physique,  de 
la  physiologie  et  de  Thygiène  expérimentale  :  faire  arriver  Tair 
neuf,  mais  chauffé,  par  en  bas  ;  expulser  l'air  souillé  par  en  h^ut, 
C^est  le  contraire  qu'enseignait  le  général  Morin. 

Les  sièges  et  les  tables  pour  écoles  ont  subi  pendant  ces  dernières 
années  de  grands  perfectionnements  ;  nous  l'avions  déjà  conslaté 
en  iSSIt  à  Genève  ;  nous  avons  vu,  dans  l'exposition  française  comme 
dans  l'exposition  belge,  plusieurs  modèles  qui  nous  semblent  ne 
pas  laisser  à  désirer.  Nous  signalerons  particulièrement  les  tables 
à  armoire  de  M.  0.  André,  qui  nous  seniblent  très  pratiques  e( 
très  ingénieubes,  et  enfm  les  tables  et  les  sièges  plus  simples  en- 
core d^un  habile  et  modeste  ouvrier,  M,  Lecoq,  contre-^maUre  du 
matériel  «oolaire  de  la  ville  de  Paris,  qui  est  arrivé,  par  la  pra- 
tique et  l'observation,  à  réaliser  le  type  adopté  par  la  ville  de  Paris. 
La  belle  exposition  pédagogique  laite  par  notre  ministère  de  fin* 
struction  publique  présente  également  à  ce  point  de  vue  des  mo- 
dèles extrêmement  variés  et  parfaitement  appropriés  i  Tâge  sou- 
vent très  tendre  des  petits  élèves. 

M.  leD^  Gibert,  du  Havre,  a  exposé  un  modèle  en  relief  du  dis- 
pensaire pour  les  enfants  qu'il  a  fondé  depuis  plusieurs  années  au 
Havre,  à  ses  frais  personnels,  et  qu*il  entretient  à  l'aide  des  dons 
annuels  de  coinpatriotes  généreux»  A  la  suite  d'une  mission  spéciale 
dont  il  avait  été  chargé  par  le  ministre  de  l'intérieur  qu  1882, 
M.  le  D''  Foville  a  montré,  dans  un  remarquable  rapport ,  tout  le  bien 
qu'avait  réalisé  cette  philanthropique  institution  et  combien  cet  exem- 
ple mériterait  d'être  suivi.  M,  Giberl,  a  d'ailleurs  développé  ses 
idées  dans  une  conférence  faite  an  anglais  à  l'Albert  Hall,  à  TExpo- 
sition  internationale  d'hygiène  de  Londres,  devant  un  Irè?  nombreux 
auditoire,  et  sous  la  présidence  de  M.  Morley^  membre  avancé  du 
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parlement,  qui  consacre  chaque  année  400  ou  500,000  francs  i  des 
œuvres  charitables.  M.  Gibert  s*est  efforcé  de  prouver  que  l'éta- 
blissement de  dispensaires  de  cette  sorte,  où  les  enfants  malades 
pouvaient  être  soignés,  opérés,  et  même  traités  sur  place  en  cas 
de  maladie  ou  d'infirmité,  était  un  complément  nécessaire  de  ces 
trade-unions  qui  prennent  aujourd'hui  tant  d'importance  en  Angle- 
terre. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  U  soufflage  mécanique  du  verre^ 
qui  a  été  l'objet  d'une  description  très  complète  dans  le  numéro  de 
juin  de  la  Revue  d'hygiène  (p.  467).  Signalons  seulement  rintérèt 
et  la  curiosité  qu'a  excités  la  très  belle  exposition  de  HM.  Appert 
frères,  de  Ciichy.  Les  boules  de  verre  soufflé  de  1*^  20  de  diamètre 
qu'ils  ont  exposées  étaient  en  effet  un  objet  de  curiosité  ;  on  n'en 
avait  jamais  vu  de  si  grosses.  En  outre,  ils  avaient  reproduit  tous 
les  appareils  et  tous  les  détails  d*un  vaste  atelier  prêt  à  fonctionner, 
de  grandeur  naturelle,  et  il  était  facile  à  tout  passant  de  se  rendre 
compte  du  perfectionnement  apporté  dans  cette  industrie.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'en  ce  qui  concerne  l'hygiène  de  Tatelier,  peu  d'ob- 
jets à  l'Kxposition  pouvaient  entrer  en  comparaison  avec  les  appa- 
reils de  MM.  Appert;  c'était  une  des  meilleures  attractions  de  la 
section  française. 

M.  Tollet  expose  les  plans  de  son  hôpital  de  Montpellier,  une 
tente  d'ambulance  toute  montée,  ainsi  que  la  plupart  des  types 
qu'il  a  présentés  depuis  plusieurs  années  et  qui  ont  conquis  les 
suffrages  de  la  plupart  des  médecins;  quand  on  aura  définitivement 
réussi  à  rendre  ces  constructions  aussi  protectrices  contre  le  froid 
du  dehors  que  des  murailles  plus  massives,  on  aura  réalisé  un  vé- 
ritable progrès  et  le  type  pourra  être  définitivement  adopté. 

Nous  avons  vu  dans  la  section  anglaise  un  type  d'hôpital  circu- 
laire qui  est  bien  loin  de  réaliser  le  desideratum  cherché;  nous 
comprenons  mal  que  l'inventeur  puisse  espérer  obtenir  an  isolement 
des  malades  dans  une  sorte  de  panthéon  à  plusieurs  étages,  où  les 
chambres  dé  forme  plus  ou  moins  bizarre  sont  rapprochées  et  au 
contact.  C'est  à  notre  avis  le  contraire  de  tout  ce  qu'on  devrait 
trouver  dans  un  hôpital. 

La  bibliothèque  d'hygiène  formée  à  l'occasion  de  l'Exposition  dans 
une  salle  de  l'Albert  Hall  n'a  pas  encore  réuni  un  grand  nombre 
de  volumes  ;  l'envoi  des  ouvrages  par  les  auteurs  a  été  tardif,  t\ 
beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  pas  encore  enregistrés  à  la  fin  de 
juin .  Nous  n'avons  pu  nous  faire  délivrer  certains  ouvrages  qui  étaient 
certainement  arrivés  depuis  près  d'un  mois  à  l'Exposition,  puisque 
nous  en  connaissions  les  expéditeurs.  Néanmoins,  ce  sera  le  noyan 
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d'ime  bibliothèque  spécial  ^  (jii'on  se  propose  de  coatinuer,  cl  qui 
atteindra  rapidomenl  une  imporlance  exceptionnelle. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  compte  rendu  très  écourté  sans 
témoigner  de  Tintérôt  dont  M.  Waddington,  notre  ambassadeur  à 
Londres,  a  donné  des  marques  nombreuses  à  la  partie  française  de 
FExposition.  Nous  devons  également  associer  M.  le  D'  Vintras, 
médecin  en  chef  de  Thôpital  français  de  Londres,  et  commissaire  de 
la  section  française  de  l'Exposition,  aux  félicitations  et  aux  éloges 
que  nous  avons  déjà  adressés  h  M.  le  D**  Martin,  et  dont  nous  nous 
plaisons  à  renouveler  ici  Texpression. 
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Nous  continuons  à  consigner  ici,  comme  nous  Tavons  fait  dans 
le  précédent  numéro  (p.  639),  les  principaux  faits  concernant 
répidémie  de  choléra  jusqu'à  la  date  (14  août)  à  laquelle  ces  lignes 
sont  écrites  : 

A  Toulon,  le  nombre  des  décès  journaliers,  qui  s*était  élevé,  dès 
le  milieu  du  mois  de  juillet,  jusqu'à  43,  n'est  plus  que  de  4  à  6,  et 
même  de  2  dans  ces  derniers  jours,  malgré  l'arrivée  incessante  de 
très  nombreux  émigrants.  Quelques  communes  voisines,  notam> 
ment  la  Seyne,  ont  encore  d'assez  nombreux  décès. 

A  Marseille,  où  l'on  avait  compté  jusqu'à  75  décès  le  11  juillet, 
il  n'y  en  a  plus  que  12  à  15  par  jour.  Voici  les  chiffres  comparatifs 
des  diverses  épidémies  cholériques  dans  cette  ville  pendant  les  sept 
premières  semaines  :  en  1835,  2,191  décès;  en  1849,  1,307;  en 
1854,  2,420;  en  1855,  1,181;  en  1865,  848;  en  1866,  519;  en 
1884,  1,384. 

A  Aix,  le  choléra  fait  2  victimes  en  plus  par  jour  actuellement  ; 
de  même,  à  Arles,  où  il  avait  acquis  une  grande  intensité  (jusqu'à 
15  décès  le  26  juillet). 

Le  département  de  l'Hérault  a  été  frappé  à  son  tour,  notamment 
à  Cette  et  à  Rivesaltes  dans  une  assez  forte  proportion,  et  dans 
les  environs  de  Montpellier.  A  Gigeon,  dont  la  population  se  trouve 
réduite  à  800  habitants,  par  suite  de  Pémigration,  on  compte  de 
10  à  12  décès  journaliers.  Un  grand  nombre  d'autres  communes 
sont  envahies  par  le  fléau,  mais  faiblement  :  Agde,  Lunel,  Mèze, 
Soubès,  Ëstréchoux,  Bédarieux. 

Dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  Perpignan  avait 
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6  décès  le  43  aôAt,  9  le  44  août;  à  Rivesaltes,  4,  ainfll  que  qodipiM 
autres  petites  oommunes. 

Dans  le  Gard,  Ntmes  est  peu  atteint  (1  décès  par  jour),  de  même 
que  quelques  communes:  Robiae,  1;  Ressèmes,  4;  RouiU&rgnes, 6 ; 
Mondriel,  i. 

Dans  PAude,  Oareassonne  a  eu,  le  43  août,  6  décès  cholériques; 
Narbonne,  2. 

Dans  rÀrdèche,  la  petite  ccmmune  de  Vogué  avait  déJA  eompté, 
à  la  date  du  40  août,  40  décès  ;  La  Villedieu,  Aubignac,  Ruoms  avalent, 
eux  aussi,  des  cas  de  choléra. 

Dans  les  Basses- Alpes,  %  décès,  le  43  août,  à  Sisteron;  an 
Orangers,  village  de  500  habitants,  43  décès  avaient  été  cons- 
tatés en  trois  jours  à  la  date  du  43  août. 

Dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  le  choléra  a  fait,  le 
43  août,  son  apparition  simultanément  en  divers  points. 

Dans  r  Yonne,  enfin,  3  cas  de  choléra  suivis  de  mort  rapide  ont 
été  signalés  dans  la  journée  du  40  au  Puits-de-Bon,  hameau  de 
200  habitants,  de  la  commune  de  Noyers,  et  2  autres,  dans  la  jour- 
née du  44,  On  p*es|  pas  enoore  Qj^actemeul  fixé  sur  la  naturç  réelle 
de  ces  cas, 

En  Italie,  ^  provinces  du  Nord,  voisines  de  la  fropUère  fr^P^alse, 
sont  actuellement  contaminées  ;  seules,  de  petites  communes  sont 

atteintes,  et  Y  on  y  compte  de  40  4  i%  décès  par  joqr  eu  toulité; 
aucune  grande  yilfe  n'a  eqcore  ii^.  éprouvée  par  1^  fléau, 

Oq  né  signale,  ailleurs,  que  quelques  cas  isoléa,  soit  dans  les 
lazarets,  comme  en  Espagne  ;  à  Genève,  sur  nne  famille  venant  de 
Marseille;  en  Angleterre,  dans  trois  localités, 

A  livon,  il  en  a  été  de  mérpe,  el  T^tat  sanitaire  est  resté  excel- 
lent, A  Paris,  enfin,  l^s  obplérines  sont  peu  nombreuses,  et  les  rares 
cas  suivis  âe.  décès  n*4urai@Pt  aucunement  frappé  Tatteotion  en 
temps  ordinaire. 

En  ^omme,  Tépidémie  reste,  jusqu'ici,  localisée  au  Midi  de  te 
France  et  au  Nord  de  Tltalie;  diminuant  considérablem^qt  dans^aca 
foyers  primitifs,  Toulon  et  Marseille,  elle  a  détenmné  uq  grand 
nombre  de  petits  foyers  nouveaux  dans  les  contrées  limitroptos. 

Avant  d'examiner  les  mesures  nouvelles  prises  pour  arrêter  le 
développement  de  rôpidémie,  nous  résumerons  le§  çqmmuniQations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  devant  TAcadémie  de  médecine  depuis  la 
publication  du  dernier  numéro  de  la  fievue  d'hygiène.  Le  fait  ca- 
pital de  ces  communications  a  été  le  mémoire  lu  p^r  M.  le  D'^Strausi 
en  son  nom  et  au  nom  4e  W.  le  D'  Roux,  sur  les  résultats  de  leur« 
reeherches  pathologiques  à  Toulon.  L'Académie,  par  une  faveur 
exceptionnelle  et  bien  méritée,  a  autorisé  Ift  PHbUOftUoQ  intégrale 

de  ce  mémoire  dans  son  Buliçtin- 

Comme  Tannée  dernière,  en  Egypte,  MM.  Straus  et  Roux  se 
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sont  efforcés  de  tronver  dans  les  tuniques  intestinales  un  microbe 
spiSçifi(|ue,  et,  eo  particiilier^  Ç(3  bacills-virçule^  que  M.  Koch  dé- 
clare encore  aujourd'hui  ne  JamMs  manquer  jans  les  cfis  de  choléra, 
lueurs  fiouvelleft  observations  sont  pletpement  conflrmatlves  dçs  pre- 
mières, Dans  la  muquQuse  Intestinale  d*un  certain  nombre  <)e  cholé- 
riques, pn  rQUCQqtre  les  orjptnismes  les  plus  diveri,  surtout  si  la 
mpli^i^  S'çst  prplon|[^e;  mais  dans  les  cas  les  plus  rapides,  ilp 
sont  befiuçoup  moins  nombreux,  et,  dans  les  cas  maigre?^  il  e3( 
irDp09i»lbIe  de  déceler  leur  présence;  ainsi,  sgr  les  islptestins  de 
cholérique^  qu'ils  put  reeuelllis  à  Toulon,  plus  de  |a  moitié  (ii  cas), 
malgré  le  nombre  (]es  coupes  exammées,  oe  contenaient  pas  de 
micro-pr^nisines;   la  ipétho(}e  employée  par  ces  observateurs 
est  U  IPéipe  qqp  celle  de  M.  Koch  ;  coloration  par  la  ntéthqde  de 
Weizel. 

Quant  ^  \^  présence  du  bacille-virgule^  M.  Koch,  à  Toulon,  lui  a 
indiqué  l^s  méthodes  auxquelles  il  a  recours  pour  le  mettre  ep 
évidepçq  ;  il  é(ale  et  dessèche  sur  une  lamelle  à  couvrir  une  par- 
celle ^e  celles  ou  de  mucus  intestinal,  chauffe  légfèrement  la  pré- 
p^rt^tiop  et  la  colore  par  une  solution  de  bleu  de  méthylène  ;  c'est 
exactement  ce  qu'il  avait  fiait  en  Egypte,  et  il  avait  é^le- 
n)ep(  ftiors  trQuyé  pe  microbe,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
sans  qu*ii  serahle  prédppiiner  sur  Ips  autres,  et  quelquefois  mémç 
il  i^is^it  défaut. 

P^ns  !§•  autopslps  faites  à  Toulon,  CQnJoiqtement  aveQ  M.  Koch, 
aussitôt  après  la  mort,  pt  dans  des  pas  foudroyants,  le  contenu  de 
l'intestin  ^rélp  a  été  trouvé  tapissé  par  une  sorte  de  mucus  blanc 
grisâtre,  ^lapt,  renfermant  en  abondance  des  microbes  en  virgule, 
comn^e  ep  culture  pure  dans  ce  mucus.  Ces  cas  conduisent  à  ac- 
cordpr  daps  le  choléra  un  grand  rôle  à  cet  organisme  ;  toutefois,  il 
ep  est  d'&utres,  et  ce  ^opt  les  plus  nombreux,  où  U  vMété  des 
orgapipnies  pst  si  grande  qu'aucun  d'eux  ne  parait  prépondérant; 
c*est  alors  que  M.  Koch  &  recours  à  la  culture  pour  mettre  le  ba- 
ciUo-virgulo  en  évidence.  Il  délaye  une  parcelle  du  contenu  intes- 
tinal d^ns  quelques  centimètres  cubes  de  bouillon  gélatine,  fluidifié 
par  une  douce  chaleur,  étend  le  liquide  sur  une  plaque  de  verre,  et 
la  gfilatipe  refroidie  fait  prise  de  nouveau  j  parmj  les  Ilots  d'orga- 
nismes qui  se  développent,  il  en  est  qui  ont  l'aspect  de  petites 
m^s^s  réfringentes:  Ils  sont  formés  par  des  organismes  en  v|r- 
gi||e  qui  fluidifient  bieqtôt  la  gélatine  autour  d'eux,  et  se  montrent 
alors  sous  le  microscope  anlrnés  de  mouvements  rapides.  Ces  or- 
ganismes, pendant  leur  végétation,  restent  parfois  joints  bout  A 
boqt,  et  alors  ils  prennent  une  forme  en  S  ou  la  forme  des  spirilles  ; 
c'est  cet  aspect  de  {a  culture  foite  dans  le  bouillon  gélatine  que 
ftf,  Koch  rpgarde  comme  caractéristique. 
Ainsi,  il  est  certain  qu'il  existe  souvent,  dans  les  selles  rizi- 
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fot'mcs  et  dans  le  contenu  do  l'intestin  des  cholériques,  an  baôlie 
en  forme  de  virgule,  ou  plutôt  de  cylindre  courbé,  et  que,  dms 
certains  cas,  on  le  trouve  presque  à  Tétat  de  pureté  dans  la  matière 
muqueuse  qui  tapisse  Tinteslin.  Mais  personne  n'a  pu  encore  par- 
venir à  communiquer  le  choléra  aux  animaux  par  radministration 
d'une  culture  pure  de  cet  organisme  ;  de  plus,  on  trouve  des  ba- 
cilles recourbés  et  de  forme  tout  à  fait  semblable  dans  des  pro- 
duits qui  n*ont  rien  à  voir  avec  cette  affection  ;  M.  le  D'  Haddox 
(de  Londres)  a  photographié  un  microbe  de  même  aspect,  dans  ua 
réservoir  d*eau;  M.  Malassez  possède  des  préparations  de  selles  de 
dysenterie,  dans  lesquelles  on  en  rencontre  de  très  caractérisés,  an 
milieu  de  beaucoup  d'autres  organismes;  M.  Straus  en  a  va  de 
semblables  dans  du  mucus  vaginal  de  femmes  atteintes  de  leu- 
corrhée, dans  la  sécrétion  utérine  moqueuse  d'une  femme  ayant  ud 
cpithélioma  naissant  du  col .  Enfin,  si  le  babille  en  virgule  est  la 
vraie  cause  du  choléra,  comme  il  ne  réside  que  dans  le  contenu  de 
l'intestin,  et  que,  dans  les  cas  rapides  du  moins,  il  n'envahit  même 
pas  d'une  façon  appréciable  la  muqueuse  intestinale,  il  faut  ad- 
mettre, d'après  MM.  Straus  et  Roux,  que  pour  produire  des  effets 
aussi  rapides  et  aussi  intenses,  il  sécrète  un  ferment  soluble,  une 
ptomaîne,  un  poison  quelconque,  extrêmement  énergique,  qui,  ab- 
sorbé, provoque  les  symptômes  du  choléra;  il  faut  donc  s'attacher 
à  extraire  des  cultures  pures  dans  lesquelles  a  vécu  le  bacille  un 
poison  soluble,  qui  reproduirait  chez  les  animaux  des  symptômes 
analogues  à  ceux  que  l'on  observe  chez  les  cholériques  ;  il  y  aura 
aussi  un  intérêt  spécial  a  rechercher  si,  dans  les  cas  de  choléra 
nostras  bien  avérés,  on  rencontre  le  microbe  en  virgule. 

Quelques  jours  avant  que  notre  Académie  de  médecine  ait  en- 
tendu celle  communication,  dont  nous  venons  de  reproduire  les 
principaux  passages,  un  certain  nombre  des  hygiénistes  les  plas 
autorisés  de  rAIlemagne  se  sont  réunis  à  l'Office  impérial  de  santé 
à  Berlin,  pour  entendre  et  discuter  les  communications  de  M.  Koch. 
Au  jour  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  n'avons  encore  que  des 
renseignements  incomplets  sur  les  deux  conférences  qui  ont  eu 
lieu  à  celle  occasion;  nous  attendrons,  pour  en  résumer  les  princi- 
paux points,  à  en  avoir  le  texte  complet  sous  les  yeux, 

A  l'Académie  de  médecine,  le  débat  porte  uniquement  sur  le 
point  de  savoir  si  l'épidémie  actuelle  a  été  précédée,  dans  les  loca- 
lités où  elle  s'est  produite,  par  cette  «  constitution  médicale  pré- 
monitoire »,  dont  M.  Jules  Gucrin  soutient  l'existence  et  la  signifi- 
cation depuis  plus  de  cinquante  ans.  Pour  lui,  les  premiers  cas  de 
choléra  signalés  à  Toulon  et  à  Marseille  se  sont  développés  presque 
simultanément  sur  des  points  différents,  et  éloignés  les  uns  des 
autres,  et  sur  des  sujets  d'âge,  de  sexe,  de  profession  différents  et 
complètement  étrangers  les  uns  aux  autres;  en  outre,  bien  avant 
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Cfu'il  fût  question  de  cette  épidémie,  plusieurs  cas  de  choléra  algide 
TTiortels  auraient  été  constatés  dans  ces  villes.  M.  Jules  Guérin  en 
oonclut  qu*il  faut  rejeter  complètement  la  théorie  de  Timportation 
du  choléra  ;  ce  n'est  pas  non  plus  au  contact  des  malades,  à  la  pré- 
sence des  déjections,  etc.,  qu'il  faut  attribuer  la  propagation  de  la 
maladie;  les  épidémies  de  choléra  sont  soumises  aux  lois  qui  rôglent 
l'évolution  et  la  propagation  des  autres  maladies  virulentes  et  in- 
fectienses;  elles  sont  un  produit  de   certaines  constitutions  médi- 
cales, résultant  de  modifications  successives  de  l'atmo&phère  et  de 
Torganisme.  C'est  en  vain,  ajoute-t-il,  qa*on  a  voulu  distinguer 
plusieurs  espèces  de  choléra  ;  qu'il  soit  né  et  observé  dans  l'ïnde 
ou  à  Paris,  à  Toulon  ou  à  Marseille,  le  choléra  est  susceptible  de 
présenter,  dans  ces  diverses  localités,  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
degrés  les  mêmes  lésions,  la  même  faculté  de  se  transmettre;  si 
tantôt  il  reste  localisé  et  tantôt  présente  un  caractère  envahissant, 
c'est  le  fait  non  pas  d'une  différence  de  nature,  mais  de  circons- 
tances contingentes  secondaires  qui  existent  à  certaines  époques 
et  manquent  à  d'autres. 

H.  Proust  a  péremptoirement  réfuté,  par  des  arguments  de  fait, 
à  deux  reprises,  l'application  de  ces  doctrines  à  répidémie  actuelle  ; 
il  a  montré,  par  des  statistiques  et  des  documents  authentiques,  que 
l'épidémie  avait  éclaté  subitement  à  Toulon  et  à  Marseille,  alors  que 
la  constitution  médicale  saisonnière  était,  au  contraire,  exception- 
nellement bonne  ;  s'il  n'en  était  pas  toujours  de  même  dans  les  autres 
localités  envahies,  il  faut  reconnaître  que  les  premiers  cas  observés 
se  sont  toujours  produits  chez  des  personnes  arrivant  de  lieux  con- 
taminés, ou  ayant  eu  des  rapports  avec  des  cholériques  et  surtout 
avec  leurs  linges  ou  leurs  déjections.  M.  Proust  a  également  nette- 
ment montré  les  différences  cliniques  entre  le  choléra  asiatique  en- 
vahissant et  le  choléra  nostras.  De  son  côté,  M.  Jules  Besnier, 
dans  un  magistral  discours,  a  insisté  sur  les  différences  de  ces  deux 
affections  au  point  de  vue  épidémiologique,  rappelant  avec  une 
grande  clarté  les  modes  de  propagation  si  caractéristiques  de  la 
première.  Tel  a  été  aussi  l'avis  exprimé  avec  une  grande  clarté  par 
M.  Léon  Colin. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  les  divers  orateurs  de  l'Académie 
se  sont  prononcés  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué  le  mois 
dernier  ;  de  son  côté,  la  Chambre  des  députés  a  ratifié  l'opinion  du 
gouvernement,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  été  formulée  dans  les 
instructions  du  Comité  consultatif,  approuvées  par  l'Académie,  par 
le  vote  de  Tordre  du  jour  pur  et  simple,  à  la  suite  de  deux  inter- 
pellations successives  de  M.  Paul  Bert  et  de  M.  Clemenceau. 

Le  premier  avait  tout  d'abord  présenté  une  proposition  de  loi 
destinée  à  rendre  la  déclaration  des  cas  de  choléra  obligatoii'es 
poar  les  médecins  traitants  et  à  instituer  des  délégués  préfectoraux 
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ordonnant  et  faisant  exéoutar  toataa  les  mafurw  prophylaolîqBM  ; 
celte  proposition  D*ayant  pas  trouvé  gain  de  cause  deranl  la 
mission  à  laquelle  elle  fut  renvoyée,  son  auteur  se  décida  i 
peller  le  ministre  du  commerce  afin  de  Tinviter  à  user  des  pouvoifs 
que  la  loi  du  %  mars  i8SS  lui  confère  en  temps  de  choléra.  QuaU 
ques  jours  après,  M.  Clemenceau^  après  une  étude  rapide  de  répi- 
démie  à  Arles>  Marseille  et  Toulon,  en  compagnie  d'an  eeilaiii 
nombre  de  sénateurs  et  de  députési  interpella  à  soa  toor  le  goa-' 
vernement,  afin  surtout  de  rengager  à  ymir  en  aide  aux  munioi- 
palités  de  ces  régions  pour  faire  d*urgence  de  grands  iravani 
d'assainissement  et  prendre  également  en  main  la  direelîon  de  h 
défense  contre  la  propagation  de  cette  épidémie»  Le  goaTameflitiil 
déclara  être  prêt  à  exécuter  toutes  les  propositions  qui  lui 
faites  par  les  corps  compétents,  s*étre  sorupuleuseiBeat  (eau  à 
l'exécution  de  leurs  avis  et  avoir  pris  toutes  ses  dispoaîtiaoa  peer 
venir  en  aide  aux  municipalités  des  communes  envaldea,  daâs  k 
mesure  des  pouvoirs  que  la  loi  confère  À  oes  munieipaliiéa» 

A  cette  occasion,  une  proposition  de  loi,  très  ohaudamaal  ap- 
puyée par  la  plupart  des  membres  du  gouvernement,  a  éle  dépeeée 
ar  Mt  Henry  Liouville  pour  assurer  la  création  d'aae  DireotioD  di 
a  santé  publique,  réunissant  les  divers  services  d'hygiène  ;  uns 
commission  spéciale  de  la  Chambre  s*oeeupe  en  ee  moBieal  d« 
Texamen  de  cette  proposition^  sur  laquelle  nos  lecteurs  oonneisswit 
l'opinion  de  la  Rwuê  d'hygiène. 

Le  ministre  du  commerce  a  pris  soin,  d*autre  parti  de  pmdre 
le»  mesures  suivantes  :  i®  par  unecirculairei  eh  date  da  t3  juillet,  il 
a  rappelé  aux  préfets  qu'il  convenait  de  pourvoir  sans  retard  aoi 
vacances  qui  pourraient  exister  parmi  les  médecins  des  é|MdéiBiei 
et  les  membres  des  conseils  d'hygiène,  et  qu*il  fUlait  réimir  oeax- 
ci  le  plus  souvent  possible  ;  9°  par  une  Mteulaire,  en  date  du 
14  août,  il  engage  les  préfets  à  solliciter  des  oens^  généraux, 
dans  leur  prochaine  sessioni  Talloeation  de  crédita  aéeesseirts 
pour  le  fonctionnement  régulier  des  codseilfl  d'hygiène  etdesiaéde* 
cins  des  épidémies  \  3°  par  un  décret  présidentiel^  in  diAe  de 
1^'  août,  c  dans  les  gares  de  chemins  de  fer  où  le  mfaiistre  de 
commerce  jugera  utile  d'organiser  un  service  de  surveillaBoe  médi- 
calCf  des  médecins^  délégués  par  le  préfet  du  département,  auront 
le  droit  d'obliger  les  voyageurs  qui  seriûetit  reeonnue  malades  A 
suspendre  leur  route;  ils  pourront  les  faite  transporteri  pour  leur 
donner  leurs  80ins«  dans  des  locaux  spéciauxt  eménagés  à  Cet  efisi 
en  dehorsf  mais  à  proximité  des  gares  ».  Un  arrêté^  joint  à  ee  di' 
cret,  décide  d'organiser  ce  service  de  surveillance  dans  lee  gafi* 
ci^après  désignées)  réseau  Paris-LyOn'^Méditerranée i  Cannes, 
Tarasoedf  Avignon/  Valence,  Lyon,  M&eoili  Dgen^  Nîmes»  Itail' 
pellier  el  Glemoat  ;  réseau  du  Midi  >  GeMei  Narbaaaef  Twdeass^ 
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Alontaubani  Bordeaux,  Tarb«s  ;  réseau  d*Orléaiia  :  Périgueux, 
Lômoges*  Les  préfets  devront  désigner  les  médeoins  chargés  de  oe 
service  «  ceux-oi  seront  tenus  de  se  trouver  dans  les  gares  au  pas- 
sA^e  des  trains  pouvant  amener  des  voyageurs  venant  des  localités 
contaminées;  il  leur  sera  attribué^  pour  chaque  vacation,  une 
indemnité  de  10  francs,  imputable  sur  le  fonds  sanitaire* 

A  Paris,  de  grandes  précautions  sont  prises  de  divers  côtés,  et 
fies  mesures  excellentes  ont  déjà  été  mises  à  exécution i  Au  point 
de  vue  hospitalier^  les  services  pour  les  cholériques  sont  installes 
dans  des  salles  ou  pavillons  spéciaux  d'hépitaux  déterminés^  les 
liôpitaux  généraux  ne  devant  recevoir  que  les  cas  d'extrême  ur*^ 
^enoe  et  en  très  petit  nombrci  dans  des  conditions  suffisantes 
d'isolement. 

La  préfecture  de  police»  depuis  le  jour  où  elle  a  dû  cesser  les  iil*' 
signifiantes  fumigations  qu'elle  avait  ordonnées  à  la  gare  de  Lyob, 
est  entrée  dans  une  voie  plus  rationnelle.  Grâce  au  conseil 
d'hygiène  et  à  la  commission  sanitaire  du  conseil  municipalf  elle 
a  organisé  par  avance  un  service  de  surveillance  médicale  dans 
chacun  des  quartiers  de  Paris  et  préparé  le  service  de  la  désinfec- 
tion t  de  pluSf  les  maires  ont  été  invités,  dans  tout  le  département, 
à  réunir  en  commissions  communes  la  commission  d'bygiène,  les 
médeoins  des  écoles»  les  membres  de  la  commission  des  logements 
insalubres,  ete^  en  un  mot  toutes  les  personnes  chargées  dans 
leurs  arrondissements  ou  communes  des  services  d'hygiène*  Enfin i 
un  certain  nombre  de  travaux  d'assainissement  Ont  été  entrepris 
d*urgence  dans  les  locaux  et  garnis  les  plus  infects*  Il  faut  surtout 
louer  de  la  mise  en  œuvre  de  toutes  ces  mesures  M.  le  D'  Du- 
jardin-Beaumetz,  qui  a  été  chargé  de  la  centralisation  de  cette 
organisation,  et  M«  Straus»  conseiller  municipal»  qui  s'en  est  fait  le 
courageut  apôtre  et  défenseur  à  la  commission  sanitaire  muni 
cipale  et  au  conseil  municipal. 

En  ce  qui  concerne  la  désinfection»  le  préfet  de  police  a  adressé 
am  commissaires  de  police  une  circulaire  les  informant  qu*tin  ser* 
vice  spécial  de  désinfecteurs  vient  d'être  institué  près  la  préfec*- 
ture  de  police  pour  assurer  l'exécution  des  mesures  recommandée 
par  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  en  matière  de 
maladie  contagieuse  ou  épidémiqUe.  Ce  service  dùit  fonctionner 
de  la  manière  suivante  : 

«  Lorsque  vous  aurez  été  informés  qu'un  malade,  atteint  soît  du 
choléra»  soit  d'une  maladie  présentant  des  symptômes  analogues, 
a  été  transporté  à  l'hôpital»  ou  qu'il  a  succombé  à  cette  maladie , 
vous  demanderes  à  la  famille  si  elle  veut  faire  procéder  elle^nilôme 
à  la  désinfection  du  local  et  des  objets  contaminés.  Au  cas  de  l'af- 
firmative, vous  la  pi'éviéndrez  que  la  désinfection  sera  contrôlée  par 
le  service  médical  dépendant  de  là  préfeoture  de  police;  Lorsque 
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la  la  mille  ne  pourra  pas  oa  ne  voudra  pas  exécuter  les  mesures  de 
désinfection  prescrites,  vous  m'en  avertirez  immédiatement  etî^en- 
verrai  sur  place  sans  retard  le  personnel  et  le  matériel  nécessaires. 
Si  répidémie  cholérique  atteignait  Paris,  la  désinfection  en  cas  de 
décès  serait  faite  beaucoup  plus  rapidement  encore    Lors  de  la  dé- 
claration du  décès  à  la  mairie,  la  famille  serait  interpellée  sur  la 
question  de  savoir  si  elle  se  charge  de  la  désinfection  et,  au  cas 
d'hésitation  ou  de  refus  de  sa  part,  des  ordres  seraient  donnés  pour 
que  la  désinfection  se  Ht  aussitôt  après  la  levée  du  corps.  » 

D'autre  part,  Tinslallation  d'un  certain  nombre  d'étuves  à  désia- 
fection  par  la  vapeur  a  été  décidée  par  le  conseil  municipal.  Des 
expériences  sont  encore  en  cours  à  cet  effet  pour  la  désinfecUco 
des  matelas  conservés  en  si  grand  nombre  au  Mont-de-Piété; 
elles  ont  donné  de  très  remarquables  résultats,  dont  nous  parlerons 
ultérieurement,  la  place  nous  manquant  aujourd'hui,  ainsi  que  des 
expériences  faites  à  l'hôpital  Gochin,  sous  la  direction  de  H.  Da- 
jardin-Beaumetz,  pour  la  désinfection  des  salles  d^hôpital,  des  ap- 
partements et  de  la  literie  par  l'acide  sulfureux  et  autres  produits 
chimiques. 

En  province,  les  villes  qui  possèdent  des  bureaux  d'hygiène, 
Reims,  Nancy,  le  Havre,  n'ont  pas  tardé  à  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  et  à  édicter  d'utiles  mesures.  Au  Havre,  no- 
tamment, des  inspecteurs  de  salubrité  ont  été  immédiatement  insti- 
tués pour  chacune  des  sections  de  la  ville.  Dès  qu'un  cholérique 
sera  signalé  au  Bureau  d'hygiène,  on  enverra  au  domicile  du  ma- 
lade un  représentant  de  la  ville  chargé  de  lui  donner  les  conseils 
appropriés  à  sa  situation.  Si,  par  exemple,  le  malade  est  pauvre,  il 
lui  conseillera  d'aller  à  l'hôpital,  et  l'y  fera  transporter  dans  une 
voiture  spéciale.  Si  le  malade,  pour  une  raison  quelconque,  préfère 
rester  chez  lui,  on  lui  enverra  deux  boites  en  fer,  l'une  destinée  à 
recevoir  les  déjections  du  malade,  l'autre  destinée  à  recevoir  les 
linges  et  objets  de  literie  qu'il  aura  souillés.  A  certaines  heures  dé- 
terminées, une  voiture  viendra  au  domicile  de  chaque  cholérique 
chercher  les  boites  pleines  et  les  remplacer  par  des  boites  vides. 
Les  boites  pleines  seront  transportées  par  ces  voitures  dans  un 
établissement  central  où  les  déjections  seront  détruites  et  où  les 
linges  seront  désinfectés  de  la  façon  la  plus  complète.  Après  quoi 
ils  seront  rendus,  aussi  promptement  que  possible,  à  leurs  proprié- 
taires. 

L'espace  nous  manque  pour  continuer  cette  sorte  de  revue,  et  il 
nous  faudra  revenir,  dans  le  prochain  numéro,  sur  un  certain 
nombre  de  questions  importantes  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer. 


Le  Gérai  :  G.  JUsson 
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LE  DANGER  DE  L'ALIMENTATION 

AVEC  LA  VIANDE  ET  LE  LAIT 

DES  ANIMAUX  TUBERCULEUX  S 
Par  H.  le  D'  E.   VAUIN. 

La  découverte  par  Viliemin,  en  1865,  de  rinoculabilité  du 
tubercule  a  soulevé  deux  grandes  questions  de  pathologie  gé- 
nérale :  la  tuberculose  est-elle  transmissible  de  rhomme  à 
rhomme  par  les  malades,    des  animaux  à  Tbomme  par  la 
viande  et  le  lait  des  animaux  pbthisiques  ?  L'bygiène  peut 
trouver  là  des  sujets  d'étude  et  des  motifs  d*espérauce.  C'est 
la  seconde  question  que  nous  devons  traiter  aujourd'hui  ;  mais 
vous  n*avez  pas  traversé  l'Europe,  Messieurs,  pour  entendre 
prononcer  un  discours  ou  lire  un  nouveau  mémoire  sur  un 
sujet  que  vous  connaissez  tous.  Le  temps  est  précieux,  et  je 
ne  veux  pas  m'exposer  à  apprendre  à  quelques-uns  de  nos  col- 
lègues présents  ce  qu'ils  m'ont  enseigné  eux-mêmes  par  leurs 
travaux  pei*sonnels.  Je  me  bornerai  à  formuler  les  points  sur 
lesquels  doit  porter  la  grande  consultation  que  le  Congrès  de- 
mande aux  hygiénistes  les  plus  autorisés  des  divers  pays. 

1.  Rapport  lu  la  25  août  au  Congrôs  d'hygicno  de  la  Uayo. 
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La  question  a  été  d^ailleurs  parfaitement  exposée  en  ces 
derniers  temps  par  Johne,  Bouley ,  et  sartout  par  Lydtin,  dans 
le  rapport  préparé  par  Fleming,  van  Herlsen  et  lui,  pour  k 
Congrès  international  de  médecine  yétérinaire  qui  a  eu  lieu  à 
Bruxelles  Tannée  dernière  *. 

Il  s'agit  ici  non  de  pathologie,  mais  d'hygiène.  Je  me  bor- 
nerai à  rappeler  les  faits  et  les  conclusions  qui  doivent  servir 
de  base  aux  mesures  hygiéniques  dont  nous  discuterons  Top- 
portunité. 

I.—  1^  Il  est  démontré  que  la  tuberculose  des  animaux  (pom- 
melière,  grape-disease,  Perlsucht)  est  spécifiquement  identique 
à  la  tuberculose  humaine.  Depuis  que  Koch,  Aufrecht,  Baum- 
garten,  etc.,  y  ont  trouvé  avec  une  grande  constance  le  bacille 
tuberculeux,  Thésitation  n'est  plus  possible  ;  la  graine  est  la 
même,  l'évolution  seul  diffère. 

^  Dès  1868,  M.  Chauveau,  de  Lyon^,  a  mis  hors  de  doute  la 
tramsmission  de  la  tuberculose  par  Tingestion  de  la  matière 
tuberculeuse  dans  les  voies  digestives.  Sur  31  veaux  ou  génisses, 
âgés  de  six  semaines  à  14  mois,  provenant  de  pays  montagneux 
où  la  pommelière  est  inconnue,  il  a  produit  21  fois  des  lésions 
épouvantables  et  la  tuberculisation  de  tous  les  organes.  Gerlacb, 
Bollinger,  Saint-Cyr,  Villemin,  Viseur,  Parrot,  Leisering,  Zûra, 
Toussaint,  Galtier,  Johne,  etc.,  ont  obtenu  des  résultats  iden- 
tiques ou  analogues,  d'ordinaire  avec  prédominance  des  lésions 
sur  les  ganglions  et  viscères  abdominaux. 

Il  est  donc  démontré  que  Vingestion  de  matière  tuberculeuse 
crue  est  capable  d'engendrer  la  tuberculose, 

S"*  Le  sang  d'un  animal  tuberculeux,  injecté  sous  la  peau, 
dans  le  péritoine,  dans  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  provoque 

1.  JoHiiE,  Geschichie  dcr  7uherk\i\ost  (Deuttehe  ZeUsekrifi  fur  mer- 
medicin  und  vergL  Pathologie,  1S83,  t.  IX,  p.  3i).  —  Boulet,  La  tf* 
ture  vivante  de  la  contagion;  contagiosité  de  la  tubereuloie,  Paris,  1884.— 
Ltdtin,  De  la  phthisie  pommelière,  traduction  de  Wehenkel  et  Siogio , 

'  Bruxelles,  1883. 

2.  Chauveau,  Académie  de  médedue,  17  novembre  1868,  et  Gazette 
hebdomadaire,  1872,  p.  216. 
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souvent,  mais  non  tûujom*s,  uat  tuberculose  généralisée.  On 
arrive  au  méioe  résultat  par  Tinjection  sous  la  peau  du  liquidi^ 
Ijrossièremaut  filtré,  obtenu  en  soumettant  à  la  presse  le  tissu 
musculaire  d'une  vache  phthislque  (Toussaint  ^,  Galtier,  H. 
Martin). 

Nous  avons  fait  en  ces  derniers  temps,  et  en  vue  de  ce  rap* 
port,  d^s  expériences  dont  plusieurs  nous  ont  fourni  les 
mêmes  résultats  et  dont  il  est  inutile  de  donner  maintenant  le 
détail. 

//  est  démontré  que  rinjectionf  sousrcutanée  ou  dans  le  pé- 
ritoine^ du  sang  et  du  suc  musculaire  des  animaux  tubercu- 
leux est  eapable  de  déterminer  la  tuberculose. 

^''Ob  pourrait  dire  que,  de  même  que  le  curare  est  sans  a^r 
tioa  dans  les  voies  digostives,  i'inoculabilité  du  suc  museulaire 
tuberculeux  sous  la  peau  et  dans  la  péritoine  ne  prouve  pas  que 
l'alimentation  par  la  viande  des  animaux  phtbisiques  soit  une 
eause  de  danger.  D^à  les  expériences  de  Chauveau,  de  Gerlacb, 
de  BoUinger,  eto.,  ont  montré  que  les  sucs  intestinaux  ne 
neutralisent  pas  la  matière  tuberculeuse  proprement  dite  et 
que  la  muqueuse  digestive  n'en  empêche  pas  Tabsorption.  Mais 
il  est  rare  que  Thomme  se  nourrisse  de  poumons  et  de  matiëi^ 
tuberculeuse  crue  ou  mal  cuite,  et  la  virulence  est  peut-être 
plus  facilement  détruite  dans  la  chair  musculaire  que  dans  le 
tubercule  pulmonaire  de  Tanimal  qui  l'a  fournie. 

Les  expériences  de  Gerlach  répondent  à  cette  objection.  Il  a 
aourri  35  animaux  d'espèces  différentes  avec  de  la  viande  crue 
provenant  de  bétes  pommelières,  et  8  fois  seulement  (1  fois  sur 
4,4)  ces  animaux  ont  contracté  la  tuberculose.  Les  recherches 
sont  déjà  moins  nombreuses,  les  résultats  moins  précis.  Jehne 
qui  résume  332  expériences  diverses,  £siit  voir  que  l'alimen- 
tation  avec  la  viande  crue  provenant  d'animaux  phtbisiques  n  a 
donné  que  13,1  résultats  affirmatifs  sur  100  cas,  tandis  que  l'a- 
limentation  avec  la  matière  tuberculeuse  de  génisse  a  donni^ 
61,5  succès  sur  100.  La  différence  s'explique,  elle  était  pres- 
que attendue.  Malheureusement  les  expérimentateurs  ne  disent 

i.  ToussAiifT,  Académie  des  scieticeêy  8  juin  1880. 
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pas  si  les  animaux  qui  ont  fourni  le  suc  musculaire  inoculé 
avaient  des  lésions  localisées  ou  une  tnberculisation  générale. 
C'est  un  point  qui  exige  de  nouvelles  études,  et  sur  lequel  il 
serait  désirable  que  des  membres  du  Congrès  vinssent  appor- 
ter le  résultat  de  leurs  recherches. 

Les  travaux  récents  de  M.  le  professeur  Soraiani  de  Pavie 
jettent  un  grand  jour  sur  la  résistance  de  certains  animaux  à 
l'infection  par  ingestion  stomacale  de  la  matière  tuberculeuse. 
Il  a  vu  que  lorsque  la  muqueuse  gastro-intestinale  est  malade, 
la  destruction  du  bacille  par  les  sucs  gastriques  se  fait  beaucoup 
plus  difficilement  que  lorsque  les  fonctions  digestives  soot 
puissantes,  complètes  ;  l'inoculation  sous  la  peau  de  la  matière 
tuberculeuse  mal  digérée  rend  les  animaux  tuberculeux  ;  elle 
reste  stérile  quand  la  digestion  a  été  complète.  (Sormani,  Reddi- 
conti  del  R.  Istituto  Lombardo^  vol.  XVII,  fosc.  X.) 

Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  :  LHngestion  stomacale  de 
la  viande  crue  des  animaux  tuberculeux  transmet  dan$ 
certains  cas  la  tuberculose  et  particulièrement  la  tubercuku 
abdominale. 

5®  Il  importe  de  savoir  si  le  degré  de  cuisson  auquel  nous 
soumettons  les  viandes  est  suffisant  pour  détruire  la  vinilenoe 
du  tubercule.  Des  recherches  personnelles  très  nombreuses*  nom 
ont  prouvé  que  les  parties  centrales  des  pièces  de  viandes  rôties, 
servies  sur  nos  tables,  ne  dépassent  pas  d'ordinaire  la  température 
de-|-S8''  et  peuvent  en  certains  points  n'avoir  atteint  que-|-48K]. 
Or,  les  expériences  de  KM.  Toussaint  et  H.  Martin  ont  montré 
que  la  température'nécessaire  pour  détruire  le  virus  tuberculeux 
est  supérieure  à  +  58*  et  se  tient  peut-être  entre  +  75  et  85*. 
H.  Toussaint  a  maintenu  pendant  10  minutes,  dans  un  baia- 
marie  chauffé  à  -f-  ^^  -  58**,  une  petite  quantité  de  suc  obteoa 
par  expression  d'un  poumon  tuberculeux  de  vache;  les  lapins 
inoculés  avec  ce  liquide  moururent  tuberculisés  aussi  bien 
que  les  porcs  chez  lesquels  on  avait  injecté  le  liquide  non 
chauffé. 

t.  Vallin,  De  la  résistance  des  trichines  à  la  chaleur  et  de  la  lemp»- 
ralurc  centrale  des  viandes  préparées.  {Revue  d*hygune  et  de  poUu 
nitaire,  1881,  p.  117.) 
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M.  Toussaint  fit  cuire  sur  une  grille  à  gaz,  à  la  façon  ordi- 
naire des  biftecks,  une  tranche  de  muscles  prise  sur  une 
truie  tuberculeuse  ;  on  en  exprima  à  Taide  d*une  presse  le  jus 
encore  rouge  contenu  dans  les  parties  centrales,  et  ce  jus 
inoculé  à  deux  lapins  détermina  au  bout  de  deux  mois  une 
tuberculose  généralisée. 

M.  Hippolyte  Martin  '  a  porté  à  la  température  de  +  SO*  C, 
dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la  lampe,  un  fragment  de  poumon 
tuberculeux  de  cobaye  ;  le  lendemain,  ce  fragment  est  introduit 
dans  le  péritoine  d'un  cobaye  qui  meurt  le  Qi""  jour,  avec  les 
viscères  thoraciques  et  abdominaux  farcis  de  tubercule.  Le 
contrôle  est  fait  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
en  portant  la  température  soit  à  -|-  10(>*,.soit  à  +85**;  au  bout 
de  8  mois,  les  cobayes  étaient  encore  très  bien  portants. 

Ces  expériences  seraient  péremploires  si  elles  n'avaient  une 
contre-partie.  Un  fragment  de  poumon  tuberculeux  fut  chauffé 
à  -|~  i80°  G.  ;  d'autre  part,  des  débris  de  viscères,  empruntés  à 
un  enfant  nouveau- né  sans  trace  de  tubercules,  furent  portés 
dans  un  tube  fermé  à  la  température  de  -{- 105"*  C.  On  inséra 
ces  débris  surchauffés  dans  le  péritoine  de  deux  cobayes,  qui 
moururent  au  bout  de  plusieurs  mois,  et  chez  qui,  à  la  grande 
surprise  de  l'opérateur,  Ton  rencontra  les  signes  d'une  tuber- 
culisation  généralisée.  Il  y  avait  eu .  incontestablement  inocu- 
lation accidentelle,  involontaire,  ou  infection  par  des  cages 
servant  depuis  longtemps  à  des  animaux  tuberculeux  ;  il  est 
donc  permis  de  faire  planer  le  même  doute  sur  les  résultats 
positifs  obtenus  après  i'échauffemeut  à  -h  85"^  C. 

Gerlach,  dès  1866,  a  fait  des  recherches  analogues,  et  nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris  de  lire  (rapport  de  Lydtin,  p.  75) 
que  sur  46  sujets  différents,  nourris  avec  des  substances  tuber- 
culeuses crues,  35  ont  été  infectés  (=76  sur  100),  mais  que 
sur  15  bétes  qui  ont  ingéré  de  la  matière  tuberculeuse  cuites 
10  sont  devenues  malades  (=66  sur  100).  Le  bénéfice  de  la 
cuisson  (et  il  s'agit  ici  de  l'ébullition)  serait  à  peu  près  nul  ; 
il  y  a  là,  sinon  une  erreur  de  t'ait  ou  d  interprétation,  tout  au 

1.  H.  Martin,  Réme  mensuelU  de  médecine^  10  novembre  18S3 
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moins  un  résultat  inattendu,  presque  invraisemblable.  Noos 
allons  retrouver  la  même  incertitude  en  ce  qui  concerne  le 
lait. 

Nous  avons  fait  personnellement  quelques  expériences 
{Revue  d^hygiène,  1883,  p.  92)  et  nous  avons  plusieurs  fois  va 
Timmersion  dans  Teau  qui  venait  de  bouillir  suffire  pour  stéri- 
liser une  bande  de  papier  imprégnée  de  suc  tuberculeux  des- 
séché; Teau  de  lavage  refroidie  n'était  plus  inoculable. 

Vinoculubilité  du  tubercule  n*est  détruite  qu'à  une  tempé- 
rature supérieure  à  celle  qu* atteignent  les  parties  centrales  des 
viandes  rôties  d'après  les  habitudes  modernes. 

6**  Le  lait  a  été  incriminé  comme  la  viande.  Gerlach,  Klebs, 
Bollinger,  Semmer,  P&ech  ont,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
réussi  à  transmettre  la  tuberculose,  d'ordinaire  péritonéale  el 
in^sentérique,  en  faisant  boire  aux  animaux  du  lait  que  venait 
de  fournir  une  vache  tuberculeuse*.  Certains  insuccès  s'expli- 
quent par  ce  fait,  révélé  plus  tard  par  Tautopsie,  que  la  vache 
qui  aVait  fourni  le  lait  n'était  pas  phthisique;  d'autres  sont 
restés  inexplicables.  En  ces  derniers  temps,  on  s'est  demandé 
s'il  n'était  pas  nécessaire,  pour  que  le  lait  fût  virulent,  que  les 
glandes  mammaires  fussent  le  siège  de  lésions  tuberculeuses; 
M.  Chauveau  exprimait  déjà  cette  opinion  en  1868  {Académie 
de  médecine^  17  novembre)  ;  c'est  actuellement  Topinion  de 
Bollinger  2.  Or,  MM.  Naegeli,  de  Zurich,  dès  1849  ;  Degive  el 
van  Hertsen,  de  Bruxelles;  van  Ow,  Fischer,  Fûnfstûck, 
Ackerman,  Prager,  Gluge,  et  beaucoup  d'autres  ^,  ont  depuis 
longtemps  signalé  les  nodosités,  les  inflammations  des  ma- 
nielles  et  du  pis,  comme  une  complication  de  la  pommelièi^e. 
M.  May  *  a  récemment  renouvelé  sur  des  cobayes,  les  expé- 
riences d*ingestion  de  lait  de  vache,  et  il  avait  soin  de  s'assurer 
après  Tabatage  que  les  vaches  qui  avaient  fourni  le  lait  avant 
d'être  an^enées  à  Pabattoir  de  Munich  étaient  bien  réellement 


1.  Yallix,  Annales  d* hygiène  et  de  médecine  légale,  1878.  |.  L,  p.  t;>. 
i.  Bollinger,  Aertzliches  fntelUgenzlHailj  11  avril  1883. 

3.  Rapport  de  Ltdtin,  p.  24. 

4.  Mat,  Archiv  fur  Hpgiene,  1883, 1. 1,  p.  121,  el  Revue  d^hygièue,  lRft4. 
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phthisiques.  Il  a  échoué  dans  la  plupart  des  cas;  Tingestion  du 
lait  suspect  n'était  d'ailleurs  prolongée  que  pendant  un  petit 
nombre  de  jours  ;  dans  le  seul  cas  de  succès  bien  évident,  la 
glande  mammaire  qui  avait  fourni  le  lait  renfermait  des  tuber- 
cules. 

M.  Bang,  professeur  à  Tlnstitut  agronomique  de  Copen- 
hague, vient  de  signaler  au  Congrès  international  de  cette  ville 
(14  août  1884)  la  fréquence  de  cette  lésion,  dont  il  a  rencontré 
27    cas  depuis  7  mois.  L'induration,  souvent  limitée  à  une 
partie  de  la  glande,  est  indolente  ;  pendant  le  premier  mois,  le 
lait  conserve  son  apparence  normale,  et  ce  signe  a  une  grande 
valeur  diagnostique.  M.  Bang  a  trouvé  une  énorme  quantité  de 
bacilles  tuberculeux  dans  le  lait  de  ces  glandes,  même  dans 
celui  provenant  des  parties  encore  saines  de  la  mamelle.  Quand 
OQ  bai*atte  le  lait  pour  en  faire  du  beurre,  les  bacilles  se  re- 
trouvent presque  exclusivement  dans  le  sérum  et  dans  les  gru- 
meaux que  celui-ci  dépose  ;  une  ou  deux  fois  cependant  il  en 
a  trouvé  dans  le  beurre.  Le  lait  des  glandes  tuberculeuses  a 
été  injecté  par  lui  dans  le  péritoine  ou  introduit  dans  les  voies 
digestives  d'animaux;  ceux-ci  sont  rapidement  devenus  tu- 
berculeux, avec  déterminations  très  accusées  dans  la  muqueuse 
intestinale,  le  péritoine,  les  viscères  abdominaux  et  même  les 
poumons.  Il  nous  a  été  donné,  à  Copenhague,  d'examiner  ces 
pièces  anatomiques  qui  sont  très  intéressantes. 

H.  Hipp.  Martin  a  injecté  dans  le  péritoine  de  cobayes  du 
lait  de  qualité  inférieure,  vendu  dans  les  rues  de  Paris,  et  plu- 
sieurs fois  il  a  déterminé  de  la  sorte  une  tuberculisation  géné- 
ralisée. On  pourrait  supposer  que  le  lait  d'une  vache  phthi- 
sique  ou  dont  les  mamelles  sont  malades  est  parfois  introduit 
dans  la  grande  provision  de  laits  mélangés  qui  est  répartie 
entre  tous  les  marchands  par  le  fournisseur  rural.  Les  faits 
sont  encore  en  trop  petit  nombre  pour  ôlre  acceptés  sans  ré- 
serve; il  est  désirable  qu'on  tente  l'inoculation  dans  le  péri- 
toine de  lait  provenant  de  femmes  ou  d'animaux  certainement 
phthisiques  ;  deux  injections  de  lait  de  femme  que  nous  avons 
faites  de  la  sorte  n'ont  encore  donné  aucun  résultat. 
La  question  demande  donc  de  nouvelles  études,  et  dans 
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rétat  actuel  de  la  science  on  ne  pent  formuler  qae  la  prapoii* 
tion  suirante  : 

Le  lait  cm  des  vaches  phthisiques  est  suspect  et  capable  ii 
transmettre  la  tuberculose;  il  est  particulièrement  dangereux, 
quand  il  existe  chez  ces  vaches  des  altérations  tubercuieusa 
des  glandes  mammaires. 

7°  L'ébullition  paraît  devoir  donner  toute  sécurité,  et  ce 
devrait  être  une  règle  de  ne  jamais  boire  que  du  lait  boii3li, 
surtout  quand  on  n*est  pas  parfaitement  sûr  de  la  provenance 
du  lait  et  de  la  santé  des  vaches*  Klebs  a  fait  cependant,  ot 
plutôt  a  fait  faire  par  son  aide,  une  expérience  où  du  lait  qm 
chaque  fois  était  bouilli  aurait  rendu  un  cobaye  tuberculeux. 
Le  fait  est  tellement  surprenant  que  Ton  pourrait  se  demander 
si  la  seringue  a  toujours  été  bien  nettoyée,  ou  si  le  cobaye  n'aunit 
pas  bu  quelquefois,  pendant  la  longue  durée  de  l'expérieiMe, 
un  peu  du  lait  tuberculeux  non  bouilli  qui  seryait  à  infecter 
d'autres  animaux  dans  le  même  laboratoire.  M.  H.  Martin,  qui 
faisait  toujours  la  contre-épreuve  avec  du  lait  bouilli,  n'a 
jamais  vu  les  animaux  témoins  contracter  la  tubereulose.  Aussi 
nous  croyons  pouvoir  dire  : 

Le  lait  tuberculeux  bouilli  est  inoffensif. 

L*exposé  qui  précède  montre  que  le  danger  des  viandes  et 
du  lait  provenant  des  animaux  tuberculeux  est  réel,  et  que  les 
craintes  reposent  sur  des  faits  scientifiquement  observés.  Il  reste 
encore  quelques  points  douteux  ou  obscurs,  et  il  est  à  espérer 
que  des  faits  nouveaux  apportés  au  Congrès  y  verseront  quelque 
lumière  ;  mais  on  ne  peut  pas  attendre  que  les  démonstrations 
soient  achevées  pour  que  l'hygiène  intervienne.  Le  danger  est 
probable,  il  est  presque  certain,  il  est  peut-être  formidable; 
c'est  un  devoir  de  le  conjurer.  Toutefois,  tant  que  l'évidence 
n^est  pas  faite,  on  est  astreint  à  de  certaines  réserves;  il  serait 
prématuré  d'imposer,  au  nom  de  l'hygiène,  des  mesures  rigou* 
reuses  qui  troubleraient  profondément  les  transactions  com- 
merciales et  compromettraient  plus  que  de  raison  les  ressources 
alimentaires.  Si  nous  demandons  trop,  nous  n'obtiendrons  rien. 
N'effrayons  pas  l'opinion  publique,  mais  habituons-la  à  cetle 
idée  salutaire,  qu'il  faut  surveiller  ce  que  l'on  mange  r  l'exemple 
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excellent  pour  faire  comprendre  à  la  popalation  ce  qu'est 
1* hygiène  publique  et  la  nécessité  de  l'organiser  sérieusement. 

II.  —  Nous  pourrions  terminer  ici  ce  rapport,  nous  borner  à 
eicposer  le  côté  théorique  de  la  question,  formuler  des  deside- 
rata, et  laisser  au  prochain  Congrès  de  médecine  vétérinaire  le 
soin  de  prendre  les  mesures  les  plus  capables  d*écarter  le 
danger.  Mais  Thygiène  est  surtout  une  science  d'application, 
et  ne  doit  pas  se  désintéresser  des  moyens  d'exécution  ;  nous 
avons  d'ailleurs  pour  nous  guider  le  remarquable  rapport  de 
M.  Lydtin  et  la  discussion  ébauchée  Tan  dernier  au  Congrès 
vétérinaire  de  Bruxelles. 

Il  y  a  trois  moyens  à  employer  pour  conjurer  le  danger  : 
\^  saisir  la  viande  des  animaux  malades;  2^  détruire  la  viru- 
lence par  une  cuisson  plus  complète  ;  3®  empêcher  les  animaux 
de  devenir  tuberculeux. 

8^  Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  la  nécessité  d'assurer 
partout  une  inspection  compétente  des  abattoirs  et  des  viandes 
de  boucherie,  de  supprimer  le  plus  possible  les  tueries  particu- 
lières qui  sont  des  foyers  d'insalubrité  et  où  Ton  fait  dispa- 
rattre,  après  l'abatage,  toutes  les  lésions  qui  pourraient  faire 
reconnaître  plus  tard  à  l'inspecteur  la  maladie  dont  souffrait 
l'animal  conduit  à  la  tuerie  ;  ces  observations  pourraient  être 
fiiites  à  l'occasion  du  charbon,  de  la  septicémie,  aussi  bien 
qu'à  l'occasion  de  la  tuberculose  du  bétail. 

Pour  diminuer  le  danger  de  cette  viande  foraine  qui  arrive 
dépecée  et  habiUée  sur  nos  marchés,  on  a  proposé  d'exiger 
qu'aux  pans  ou  moitiés  de  tout  animal  tué  hors  d'un  abattoir 
surveillé  restassent  adhérents  les  poumons  et  les  plèvres,  de 
telle  sorte  que  l'inspecteur  pût  toujours  savoir  si  la  viande 
provient  d'une  bête  pommelière.  M.  Baillet  a  obtenu  qu'il  en 
fût  toujours  ainsi  pour  la  viande  foraine  introduite  aux  halles 
de  Bordeaux.  Nous  nous  demandons  s'il  n'y  a  pas  à  craindre 
que  la  viande  saine,  entassée  dans  les  mêmes  paniers,  ne  soit 
exposée  à  être  souillée  par  le  contact  de  ces  poumons  tubercu- 
leux. 

Limitons-nous  au  cas  où  tout  se  passe  régulièrement;  on 
vient  d'abattre  une  vache  à  l'abattoir,  et  l'inspecteur  trouve  les 
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poumons  &rcis  de  tubercule;,  doit-il  saisir  et  détruire  la 
ou  la  laisser  mettre  eu  veute  ? 

Les  uns  disent:  Dans  un  animal  tuberculeux,  le  sang,  tous 
les  liquides,  tous  les  tissus  sont  imprégnto  du  virus;  il  ne  tat 
rien  en  livrer  h  la  consommation* 

Il  se  peut  que  théoriquement  Ton  ait  raison,  mais  dans  U 
pratique  une  pareille  sévérité  est  impossible.  Voici  un  bœuf  en 
parfait  état  d'engraissement,  dont  la  viande  est  de  première 
qualité  ^t  cependant  on  trouve  quelques  noyaux  tuberculeux 
au  sommet  des  poumons;  ira4-oo  déti*uire  toute  cette  viande 
d'apparence  superbe,  et  qui  représente  une  grosse  somme  d'ar- 
gent? M.  Villain»  inspecteur  en  chef  du  service  des  Halles  de 
Paris,  noua  apprend  dans  son  rapport  de  1884  qu'eu  cette 
même  année  un  bœuf  primé  au  grand  concours  des  animaux  de 
boucherie  à  Paris  a  été  reconnu  à  Tabattoir  avoir  les  poumons 
tuberculeux;  aurait-on  osé  renvoyer  à  la  fonderie  de  suif? 

D'autres  se  bornent  à  demander  que  la  viande  soit  saisie 
lorsque  la  tuberculose  est  généralisée,  étendue  à  plusieurs  or- 
ganes ou  cavités  splanchniques,  ou  quand  un  seul  organe  ou  une 
seule  cavité  est  gravement  altéré.  Gerlach  croyait,  lors  de  ses 
premiers  travaux  en  1869,  que  le  virus  n'était  guère  conteaa 
que  dans  la  matière  tuberculeuse  proprement  dite  ;  il  ne  croyait 
la  viande  dangereuse  que  lorsque  les  ganglions  lymphatiques 
intermusculaires  étaient  volumineux,  indurés  ou  caséeux. 
Weigert  {Virchow*s  Arehiv^  1882)  et  Ribbert  (DeuUdie  med. 
Woch.j  1883)  disent  qu'au  début  de  la  tuberculose  Téconomie 
n'est  pas  infectée  ;  l'infection  n'a  lieu  que  lorsque  les  capillaires 
veineux,  sièges  d'un  follicule  tuberculeux  de  Kôster,  se  rompent 
et  laissent  passer  des  bacilles  dans  la  circulation.  Hais  cette 
rupture  et  ce  passage  des  bacilles  ne  peuvent-ils  pas  avoir  lieu 
par  le  i^amollissement  d'une  simple  granulation  dans  un  poumon 
qui  commence  à  devenir  malade? 

Zundel  ne  croit  la  viande  dangereuse  que  lorsqu'il  y  a  des 
désordres  évidents  de  la  nutrition  générale,  amaigrissement 
sinon  cachexie.  Johne  trouve  que  Gerlach  est  même  allé  trop 
loin  en  rejetant  les  muscles  dont  les  ganglions  lymphatiques 
étaient  indurés  ou  caséeux  ;  le  danger  n'existe,  pour  lui,  que 
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lorsque  le  tubercale  a  envahi  le  canal  thoracfque  et  par  là  le 
système  circulatoire,  lorsque  la  tuberculose  est  généralisée^ 
quand  il  y  a  «métastase  tuberculeuse  > .  Johne  oublie  de  nous  dire 
à.  quels  signes  précis  il  reconnaît  cette  métastase. 

M.  H.  Martin  ^,  dans  un  récent  travail,  tire  d*un  grand 
nombre  d'expériences  les  conclusions  suivantes  2  c  11  y  a  deux 
périodes  très  distinctes  dans  révolution  de  la  tuberculose  chez 
un  tuberculeux.  Pendant  la  première  période,  elle  est  bien  réel- 
lement une  affection  locale;  elle  est  alors  uniquement  loca- 
lisée dans  les  poumonsi  rintestln,  le  testicule,  etc.  A  ce  mo« 
inent-là  Torganisme  est  encore  indemne  d'infeotion,  et  par 
l'ablation  des  tissus  malades  on  préserve  Torganisme  de  cette  in- 
fection secondaire  ouoonsôculivè,  tout  comme  on  le  préserve  de 
l'infection  cancéreuse  par  l'ablation  d'un  sein  avant  l'infiltration 
ganglionnaire  viscérale  et  profonde.  A  cette  période  aussi,  Tino- 
culation  du  sang  ou  de  fragments  de  tissus  sains,  pris  plus  ou 
moins  loin  du  siège  de  l'affection  tuberculeuse  locale,  doit  être 
négative.  Mais  plus  tard,  après  un  temps  d'ailleura  bien  varia- 
ble, arrive  une  seconde  période  pendant  laquelle  tout  l'organisme 
est  infecté;  le  sang  a  disséminé  les  germes.  Le  tuberculeux  est 
infecté,  comii^e  le  mali^de  atteint  de  pustule  maligne  et  dans  le 
sang  duquel  la  bactéridie  a  pénétré.  A  cette  période  on  peut 
pi*endre  du  sang  ou  du  tissu  sain  dans  n'impoi^e  quelle  région; 
l'inoculation  expérimentale  sera  positive.  »  M.  Martin  introduit 
par  exemple  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  un  petit  fragment 
de  substance  cérébrale  pris  sur  un  animal  dont  le  péritoine,  le 
foie,  la  rate,  les  poumons,  les  ganglions  du  thorax  et  de  l'ab- 
domen sont  tuberculeux,  mais  dont  les  méninges  et  le  cerveau 
ne  présentent  aucune  lésion  appréciable;  le  cobaye  inoculé  de- 
vient tuberculeux. 

Nous-méme  avons  obtenu  les  résultats  suivants:  la  veille  de 
notre  départ  de  Paris,  nous  avons  sacrifié  douze  cobayes  que 
nous  avions  mis  en  expérience,  en  vue  de  ce  rapport,  au  mois 
de  février  de  cette  année.  Nous  avions  injecté  dans  le  péritoine 
du  suc  musculaire  obtenu  en  raclant  les  muscles  d*un  premier 

1. H. Martin,  Élude  critique  sur  l'ùtiologie  et  la  nature  du  lupus  (Annales 
de  dermatologie  et  de  syphiligraphie,  1884,  p.  659). 


748 


D'  E.  VALLIN. 


cobaye  rendu  tabercaleux  par  inoculations  sucoessiTes;  cesoc 
chauffé  à  divers  degrés,  de  -|-  45  à  -|-80,  devait  nous  indiquer 
la  température  nécessaire  pour  détruire  la  virulence. 

Nous  fûmes  très  surpris  de  ne  trouver  à  l'autopsie  aacane 
trace  de  tuberculose;  par  contre,  chez  d'autres  animaux  témoins 
l'inoculation  de  suc  emprunté  à  la  matière  tuberculeuse  elle- 
même  de  ranimai  avait  déterminé  dès  le  mois  de  mai  la  mort 
par  consomption.  Or,  chez  le  cobaye  qui  avait  fourni  le  suc 
musculaire  destiné  aux  inoculations,  la  tuberculose  n'était  pis 
très  avancée,  quoique  caractérisée  par  des  masses  caséeases  du 
foie,  de  la  rate,  des  ganglions  mésentériques  et  par  des  granu- 
lations grises  du  poumon  et  de  la  plèvre  .  Il  est  possible  que 
IMnfection  de  l'économie  n*ait  pas  encore  été  complète  à  répoqoe 
où  nous  avons  tué  ce  cobaye  destiné  à  fournir  la  matière  d'i- 
noculation. 

Il  y  a  donc  une  base  expérimentale  à  l'opinion  de  Gerlaeh« 
de  Weigert,  de  Ribbert  et  de  Johne;  mais  la  question  de- 
mande encore  de  nouvelles  études,  et  il  serait  heureux  que 
des  membres  du  Congrès  vinssent  apporter  ici  des  faits  caj»- 
blés  de  l'élucider. 

La  présence  de  tubercules  dans  un  grand  nombre  d'or;^nes 
à  la  fois  est  non  seulement  une  preuve  de  la  généralisatioa  de 
la  inaladie,  mais  encore  une  garantie  contre  les  erreurs  de  dia- 
gnostic, qui  pourraient  attribuer  au  tubercule  certains  foyers 
caséeux  isolés  ayant  une  origine  traumatique  ou  parasitaire. 

Provisoirement  du  moinSf  on  peut  se  borner  à  prohiber  et 
à  saisir  la  viande  provetiant  d'animaux  atteints  de  tubercu- 
lose confirmée^  généralisée^  avec  amaigrissement  commetiçant, 

La  limite  est  difticile,  et  il  est  mal  aisé  d'indiquer  à  l'expert 
à  quels  signes  il  reconnaîtra  la  viande  qu'il  doit  dénaturer  par 
le  pétrole  ou  la  térébenthine,  et  celle  qu'il  peut  laisser  mettre 
en  vente.  On  doit  confier  aux  vétérinaires  et  aux  inspecteurs 
le  soin  de  fixer  cette  limite,  qui  reculera  ou  avancera  suivant  les 
localités,  et  avec  les  progrès  de  l'opinion  publique.  Espéroas 
qu'un  jour  viendra  où  la  tuberculose  sera  devenue  plus  rsiteet 
où  l'on  pourra  saisir  tout  animal  présentant  quelques  masses 
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tul>erculeuses  isolées  dans  ses  poumons  ou  ses  ganglions  lym- 
pliSLtiques. 

U  ne  faut  pas  oublier  toutefois  qu'une  vache  atteinte  de 
plit.hisie  aiguë,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  perdre  son  embonpoint, 
peut  à  la  rigueur  donner  une  viande  non  moins  dangereuse 
cjue  celle  d'un  animal  amaigri  par  révolution  lente  de  tuber- 
cules localisés. 

9"*  Le  second  moyen  d'écarter  le  danger  des  viandes  tubercu- 
leuses est  de  faire  cuire  davantage  nos  viandes.  Il  ne  faut  ni 
exagérer  ni  rabaisser  la  valeur  prophylactique  de  cette  mesure. 
Sans  doute,  nous  ne  connaissons  pas  encore  exactement  le 
degré  de  chaleur  qui  détruit  le  bacille  tuberculeux,  et  il  est  à 
craindre  que  ce  degré  ne  soit  notablement  au-dessus  de  celui 
de  DOS  viandes  rôties  ;  mais  le  danger  est  d'autant  plus  grand 
que  la  viande  est  plus  mal  cuite,  et  ce  serait  déjà  beaucoup  de 
diminuer  seulement  la  fréquence  de  la  tuberculose  contractée 
par  les  aliments.  L'immunité  presque  absolue  contre  la  trichi- 
nose dans  les  pays  où  Ton  mange  bien  cuite  la  viande  de  porc 
doit  nous  encourager  à  entrer  dans  cette  voie.  L'on  fait  un 
grand  abus,  en  France,  de  la  viande  de  bœuf  crue  ou  in- 
suffisamment cuite;  les  médecins  ont  trop  répété  que  la  viande 
saignante  était  plus  digestible  ;  il  est  des  familles  où  par 
préjugé  l'on  mange  la  viande  non  plus  rouge,  mais  viola- 
cée. En  France,  après  avoir  emprunté  aux  Anglais  l'habitude  de 
manger  la  viande  rôtie  saignante,  n'allons  pas  emprunter  aux 
Allemands  leur  habitude  de  manger  de  la  viande  bâchée  tout 
à  fait  crue. 

Lothar  Meyer  a  proposé,  au  lieu  de  détruire  la  viande  des 
animaux  tuberculeux,  de  l'employer  exclusivement  à  faire  du 
bouillon  et  de  la  viande  bouillie,  pour  les  établissements  popu- 
laires dits  c  bouillons  »,  les  asiles,  les  hôpitaux.  Il  semble  en 
effet  qu'une  ébullition  prolongée  fait  disparaître  tout  danger. 

Cette  mesure  est  applicable  dans  les  pays  comme  l'Allemagne 
où  il  existe  un  étal  de  basse  boucherie  (Freibank)  avec  une 
étiquette  spéciale  indiquant  la  provenance  de  la  viande,  les 
motifs  de  la  moins-value,  et  recommandant  à  l'acheteur  de  la 
bien  cuire;  mais  quelle  garantie  a-t-on  que  cette  viande  dan 
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gereuseou  suspecte  ne  servira  pas  à  despréparatioas  culinaires 
autres  que  le  bouillon  et  qu'on  n'en  fera  pas  des  biftecks  dans 
les  restaurants  de  ti*ûisième  ordre?  Tout  en  reconnaissant  que 
la  coction  prolongée  de  la  viande  diminue  sa  valeur  nutritive, 
transforme  les  matières  albuminoïdes  très  assimilables  en 
substance  coUagène  dont  l'azote  est  aussi  peu  assimilable 
que  dans  la  gélatine,  nous  pensons  qu'il  serait  prudent  de  reTe- 
nir  aux  habitudes  anciennes^  e'est^-à-dire  à  celles  qu'on  avait 
en  France»  au  moins  il  y  a  30  ou  40  ans  et  que  l'on  conserve 
encore  en  province  oà  la  viande  dite  saignante  inspire  toujours 
un  certain  dégoût.  Sait-on  si  d'autres  maladies  encore  que  la 
trichinose,  la  tuberculose,  la  pustule  maligne,  etc^  ne  nous  me- 
nacent pas  par  Tintermédiaire  de  la  viande  mal  cuite?  Poisque 
la  tuberculose  paraît  être  rare  chez  le  mouton,  limitons  aa 
moins  à  cette  sorte  de  viande  la  préparation  des  rôtis  sai- 
gnants. 

Il  en  est  de  même  du  lait;  à  moins  d'une  certitude  absolue 
de  sa  provenance  et  de  la  santé  des  vaches,  on  ne  devrait  ie 
boire  que  bouilli.  C'est  un  préjugé  que  rien  ne  justifie  que  de 
croire  le  lait,  chaud  encore  du  pis,  plus  nourrissant  et  plus 
digestible.  Des  enfants  scrofuleux  ou  menacés  de  tubercules, 
des  personnes  dont  la  poitrine  est  suspectCi  boivent  souvent  da 
lait  que  vient  de  fournir  une  vache  ou  une  chèvre  doat  les 
poumons  sont  envahis  par  la  pommelière.  Le  diagnostic  de  la 
phthisie  du  bétail  est  d'ordinaire  très  difficile  ;  Gerlach  lui-même 
a  fait  longtemps  des  expériences  avec  le  lait  d'une  vache  qu'il 
avait  choisie  comme  phthisique  ;  les  animaux  nourris  de  ce 
lait  ne  devenaient  pas  tuberculeux,  ce  qui  semblait  un  échec  à 
la  théorie  de  Téminent  professeur  de  l'école  vétérinaire  de 
Hanovre;  l'autopsie  montra  plus  tai*d  que  la  vache  n'était  pas 
phthisique.  A  notre  avis,  le  lait  est  un  aliment  toujours  sus- 
pect, et  la  plus  vulgaire  prudence  exige  qu'il  ne  soit  jamais  con- 
sommé à  l'état  cru.  On  a  peine  à  comprendre  qu*au  Congru 
vétérinaire  de  Bruxelles  en  1883,  on  ait  rejeté  Tune  des  cou- 
dusions  de  M.  Lydtin,  disant  que  le  lait  des  animaux  suspects 
de  contamination  tuberculeuse  ne  devait  être  employé  qu'après 
avoir  été  bouilli. 
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Mais,  dira-Voo,  faut-il  8*abBtealp  désormais  de  créniA^  de 
l>eurre,  de  fromages  frais  ou  fermentes  ?  La  qaestion  est  embar- 
rassaate;  rappelons  cependant  l'observation  (iiite  par  M*  Bang, 
de  Copenhague,  que  les  bacilles  restent  presque  exdusirement 
(ia.os  le  sérum  du  lait  baratté  dans  les  appareils  à  forée  centH* 
fuge,  et  qu'il  n'en  a  trouvé  qu'une  seule  fois  dans  ie  beurfe  en 
fal>rication.  C'est  là  un  résultat  rassurant,  et  qui  mériterait 
d.'6tre  confirmé  par  de  nouTelles  recherches. 

En  attendant,  nous  demandons  à  formuler  la  condttsion 
suivante  : 

9^  Il  faut  resireindrey  âu  lieu  é^enemrager^  Vhnbtiude  de 
manger  les  viandes  rôtm  saignantes.  Pour  plus  de  séeuritéi 
le  lait  devrait  toujours  être  consommé  houiïli. 

iO^  Puisque  les  deux  mesures  qui  précèdent  rencontrent  de 
grandes  difficultés  dans  leur  application,  ne  négligeons  pas  une 
troisième  ressource  :  s'efforcer  de  rendre  la  tuberculose  plus 
rare  dans  le  bétail,  en  éloignant  de  la  reproduction  toute  béte 
suspecte,  en  faisant  la  sélection  comme  on  Ta  ftiite  pour  la 
création  de  races  perfectionnées  ;  en  améliorant  l'hygiène  des 
étables,  en  remplaçant  la  stabnlation  par  le  pacage  à  l'air 
libre,  et  en  choisissant  pour  cela  des  races  rustiques,  non  en- 
tachées d'hérédité  tuberculeuse.  On  sait  que  la  tuberculose  est 
extrêmement  rare  chez  le  veau  et  la  génisse  (1  pour  4,000), 
qu'elle  augmente  beaucoup  de  fréquence  au  delà  de  six  ans  ;  il 
faut  donc  éviter  de  livrer  à  l'alimentation  les  bétes  à  cornes 
trop  avancées  en  âge. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  justifier  davantage  notre 
dixième  conclusion  : 

L'on  doit  ^efforcer  de  diminuer  la  fréquente  de  la  tuber- 
culose du  bétail  par  le  choix  des  reproducteurs  y  la  réforme  de 
la  stàbulation,  Visolement  des  bétes  malades^  la  désinfection 
des  étables  contaminées. 

14**  On  a  proposé  d'ajouter  la  tuberculose  à  la  liste  des  ma- 
ladies contagieuses  du  bétail,  ce  qui  entraînerait  la  déclaration 
obligatoire  de  la  maladie,  l'isolement,  la  séquestration,  la  dé- 
sinfection des  étables  occnpées  par  ces  animaux,  la  destruction 
de  leur  viande,  etc.  Pourquoi  en  effet  ne  pas  ranger  la  tuber- 
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culose  à  côté  du  farcin,  de  la  fièvre  aphteuse,  de  la  péripaeii- 
monie  contagieuse  ?  La  maladie  étant  déclarée  rédhibitoire,  la 
béte  malade  ne  pourrait  plus  passer  de  main  en  main  pour  être 
abattue  clandestinement  dans  une  tuerie  particulière,  d'o&  sa 
viande  dépecée  et  habillée  reparaît  sur  nos  marchés,  sans  qu'il 
soit  possible  de  reconnaître  sa  provenance.  Ce  qui  perpétue  et 
multiplie  la  tuberculose  dans  nos  campagnes,  c*est  l'absence 
d'isolement  d'une  béte  malade  qui  contagionne  souvent  l'étaMe 
pendant  plusieurs  années,  parce  qu'on  ne  soupçonne  même  pas 
qu'il  est  nécessaire  de  désinfecter  celle-ci,  ou  qu'on  ne  sait  pas 
comment  procéder  à  cette  désinfection.  En  vertu  des  lois  qui 
régissent  les  épizooties,  toutes  les  mesures  préservatrices  se- 
raient prises  contre  les  bétes  phthisiques;  elles  seraient 
abattues  quand  la  maladie  serait  dûment  constatée,  la  viande 
no  pourrait  être  vendue,  elle  serait  détruite  ou  enfouie;  de  là 
notre  onzième  conclusion  : 

La  tuberculose  des  bêtes  à  cornes  devrait  être  rangée  dam 
la  classe  des  maladies  contagieuses  du  bétail  et  eiUramer 
comme  celles-^i  la  déclaration  obligatoire,  Pisolemcnl,  la 
désinfection,  la  confiscation,  et  dans  certains  cas  rabotage 
avec  destruction  de  la  viande. 

13®  M.  Bouley  et  M.  Lydtin  considèrent  comme  le  complé- 
ment indispensable  de  la  saisie  et  de  la  destruction  des  viandes 
tuberculeuses,  l'allocation  d'une  indemnité  qui  d'ailleurs  ne 
représenterait  qu'une  partie  du  prix  de  la  béte.  A  moios  de 
circonstances  exceptionnelles,  cette  indemnité  ne  pourrait  pas 
être  payée  par  TÉtat  ;  mais  il  faudrait  encourager  parmi  les 
éleveurs,  les  cultivateurs,  les  bouchers,  etc.,  la  création  de 
sociétés  d'assurance  contre  la  chance  de  saisie  des  viandes»  de 
la  même  manière  qu'il  y  a  des  assurances  contre  la  grêle,  l'in- 
cendie, l'inondation.  Le  consommateur  payera  la  viande  un 
peu  plus  cher,  mais  il  aura  la  garantie  qu'elle  sera  de  bonne 
qualité,  puisqu'on  pourra  saisir  désormais  toute  celle  qui  paraîtra 
mauvaise  ou  suspecte.  Lydtin  a  calculé  que  la  prime  à  payer 
pourrait  ne  pas  dépasser  2  fi*ancs  pai*  tête  de  bétail,  l'indem- 
nité étant  de  80  0/0  de  la  valeur  de  ranimai. 

La  Société  d'ajricuUure  du  Grand-Duché  de  Bade  a  adressé 
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le  6  mai  1882  au  gouvernement  une  pétition,  pour  que  celui-ci 
présentât  un  projet  de  loi  obligeant  les  propriétaires  de  bétail 
h  s'assurer  réciprçquement  contre  les  pertes  occasionnées  par 
la  pbthisie  pulmonaire.  Cette  proposition  a  été  soutenue  à  la 
Chambre  baute  du  ducbé  de  Bade,  et  nous  ne  savons  quelle 
suite  elle  a  reçu.  Mais  on  ne  saurait  trop  encourager  la  forma- 
tion de  ces  assurances^  qui  permettraient  de  réduire  à  la  fois  la 
fréquence  des  maladies  tuberculeuses  du  bétail,  et  le  danger  de 
Talimentation  par  la  viande  ainsi  contaminée. 

Il  est  nécessaire  de  favoriser  et  (T encourager  la  création  de 
Sociétés  d'assurance  contre  la  saisie  des  bêtes  tuberculeuses, 
afin  de  garantir  une  indemnité  aux  propriétaires. 

On  a  calculé  qu'il  y  a  en  moyenne  2  botes  tuberculeuses  sur 
iOO  bovidés  de  tout  âge  conduits  à  Tabattoir;  mais  les  veaux, 
qui  figurent  pour  près  de  la  moitié  dans  le  chiffre  total  S  ne 
présentent  pour  ainsi  dire  jamais  trace  de  tubercules.  Si  Ton 
appliquait  à  Paris  les  chiffres  constatés  chaque  année  aux 
abattoirs  de  Munich,  d'Augsbourg,  de  Mulhouse,  etc.,  on  trou- 
verait que,  même  sans  compter  la  viande  foraine,  qui  est  très 
souvent  suspecte^  et  en  négligeant  les  cas  où  les  lésions  étaient 
légères,  il  a  dû  être  vendu  et  consommé  en  188â,  à  Paris, 
8  à  10,000  bêtes  bovines  sérieusement  atteintes  de  tubercu- 
lose ;  et  cependant  dans  son  dernier  rapport,  M.  Villain,  ins- 
pecteur en  chef  du  service  des  viandes  aux  halles  et  abattoirs 
de  Paris,  nous  apprend  qu'en  1883  on  n'a  saisi  que  11  bétes 
bovines  impropres  à  Talimentaiion  comme  tuberculeuses.  Ces 
chiffres  sont  tellement  éloignés  de  ceux  que  les  statistiques 
établies  ailleurs  pouvaient  faire  prévoir,  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  part  une  cause  d'erreur;  néanmoins  le  calcul  qui  pré- 
cède permet  d'entrevoir  toute  l'étendue  du  danger. 


1.  Aax  abattoirs  de  Paris,  en  18S2,  on  a  introduit  273,382  bœufs, 
vaches  et  taureaux,  et  230,ii3  veaux  (au  lotal  503,8^^);  eu  outre 
27,145,679  kilogrammes  de  viande  de  boucherie  venant  de  Tcxlcrieur 
ayaicnt  acquitté  des  droits  d'octroi  à  Tentrée  dans  Paris.  En  1883,  on  a 
abatta  à  Paris  266,839  vadhes,  boeufs  et  taureaux,  et  216,350  veaux,  au 
total  483,182  bovidés. 

REV.    D'HYC.  VI.  —  51 
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Nous  n*espéroQ8  pas  résoudre  dans  ce  Congrès  une  question 
qui  préoccupe  depuis  plusieurs  années  les  vétérinaires  et  les 
hygiénistes;  mais  il  faut  attirer  l'attention  d»  public  et  même 
des  médecins  sur  une  source  possible  de  maladie,  dont  on  ne 
mesure  pas  encore  toute  l'importance  ;  ce  serait  avoir  servi 
l'hygiène,  que  d'avoir  provoqué  sur  ce  point  uae  agitatioQ  sa- 
lutaire. 


REVUE  DES  CONGRÈS 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  MÉDICALES. 
Session  de  Copenhague ^  du  10  au  16  août  1884. 

Les  journaux  politiques  et  scientifiques  oat  déjà  dit  quel  succès 
avait  eu  le  Congrès  de  Copenhague  et  quel  accueil  cordial,  presque 
enthousiaste,  les  étrangers  avaient  reçu  dans  cet  aimable  pays. 
Un  grand  nombre  de  savants  illustres  ou  éminenls  représentaieni 
les  diverses  nations:  Pasteur,  Chauveau,  Verneuil,  Trélat,  Jaccond, 
Bouchard,  Cornil,  Keberlé,  Lépine,  etc.,  pour  la  France;  Sir 
James  Paget,  Sir  WiUiam  Gull,  M.  Mac-Cormac,  pour  rAngletcrrc 
(M.  Lister,  chaque  jour  attendu,  n  a  pu  venir  au  Congrès)  ;  Virchow, 
Liebermeister,  Weigert,  Neudôrfer,  etc.,  pour  rAllemagne  ; 
Rauchfuss  pour  la  Russie;  Tommasi-Crudeli  pour  Tltalie,  etc.  Plo« 
de  1,^00  membres  étrangers  étaient  présents  à  Copenhague,  ua 
grand  nombre  avec  leurs  femmes.  Les  actes  du  Congrès  avaientii^o 
en  français,  et  plusieurs  des  médecins  de  Copenhague,  organisatears 
du  Congrès,  nous  ont  avoué  s*6tre  réunis  pour  prendre  pendant 
près  d'un  an  des  leçons  de  français,  afin  de  perfectionner  leur  lan- 
gage et  leur  style.  La  richesse  du  programme  préparé  éiait  ei- 
traordinaire  ;  malheureusement  les  craintes  de  choléra  ont  reiem 
un  grand  nombre  de  confrères  à  leur  poste.  Le  Comité  d'organisa- 
tion n'avait  sollicité  la  discussion  d^aucune»questiou  spéciale;  ooas 
dirons  plus  loin,  en  parlant  du  Congrès  de  la  Haye,  les  inconvénients 
qu*il  nous  semble  y  avoir  à  ouvrir  le  champ  libre  à  toutes  les  coin- 
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municatîoDs  présentées;  on  efUenre  tout,  on  n'a  le  temps  de  rien 
approfondir;  la  plupart  des  notes  lues  auraient  aussi  bien  pu  être 
publiées  dans  les  journaux  de  médecinedii  pays  d'origine,  soit  tra- 
duites en  langue  étrangère  dans  îles  journaux  des  uuties  pays.  On 
perdrait,  il  est  vrai,  de  la  sorte  plusieurs  des  vrais  bénéfices  des 
Congrès,  à  savoir  la  connaissance  de  visu^  la  fréquentation  passagère 
des  savants  des  divers  pays,  les  échanges  d'idées,  l'étude  sur  place 
des  progrès  réalisés,  toutes  choses  qui  ouvrent  à  Tesprit  des  jours 
nouveaux,  empêchent  on  guérissent  la  routine,  et  adoucissent  les 
mœurs  internationales. 

Mais  nous  n'oublions  pas  que  le  Congrès  embrassait  toutes  les 
sciences  médicales;  nous  ne  voulons  nous  arrêter  qu'un  instant 
sur  les  questions  intéressant  plus  particulièrement  T hygiène. 


SÉANCES  GÉNBEALES. 

La  séance  d'inauguration  a  eu  lieu  le  10  août,  au  Palais  de 
l'Industrie,  sous  la  présidence  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  de 
Danemark,  le  Roi  et  la  Reine  de  Grèce,  et  toute  la  famille  royale.  Le 
professeur  Panum  a  fait  un  discours  humoristique,  plein  de  verve, 
rempli  de  traits  heureux  et  que  la  Nalionaliiiende  a  reproduit 
intégralement  en  français. 

M.  Panum  avait  dit  que  la  langue  française  était  adoptée  pour 
le  Congrès  parce  qu'elle  est  la  plus  courtoise  et  qu'elle  est  celle  qui 
divise  le  moins.  Yirchow  avait  déclaré  ^n  allemand  que  toutes  les  lan- 
gues sont  bonnes  aux  savants  pour  faire  connaître  leur  pensée,  et 
il  ajoutait  que  la  science  n'a  pas  de  patrie.  Par  une  coïncidence 
heureuse,  M.  Pasteur,  succédant  à  M.  Yirchow,  lut  un  discours  très 
bref  et  qui  semblait  répondre  directement  à  ces  dernières  paroles  : 

«  La  science  n'a  pas  de  patrie,  ou  plutôt  la  patrie  de  la  science 
embrasse  Thumanilé  tout  entière;  mais  l'homme  de  science  doit 
avoir  la  préoccupation  de  tout  ce  qui  peut  faire  la  gloire  de  sa  patrie. 
Dans  tout  grand  savant  vous  trouverez  toujours  un  grand  patriote. 
La  pensée  d'ajouter  à  l'honneur  de  son  pays  le  soutient  dans  ses 
longs  eôbrt;^,  Tambition  tenace  de  voir  la  nation  à  laquelle  il  appar- 
tient prendre  ou  garder  son  rang  le  jette  dans  les  grandes  mais 
difficiles  entreprises  du  savoir,  qui  amènent  les  vraies  et  durables 
conquêtes.  »  Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  reproduire  cette 
noble  pensée,  exprimée  en  termes  si  excellents . 

On  a  fait  à  maintes  reprises  de  véritables  ovations  â  M.  Pdstéur, 
en  particuHer  à  la  suite  de  sa  conférence,  donnée  dans  la  magni- 
fique salle  d'honneur  de  TUniversité,  et  OÛ  il  a  exposé  ses  derniers 
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travaux  sur  ratlénuation  et  la  vacciaification  dn  virus  rabiqne,  par 
son  passage  sur  le  singe.  La  Semaine  médicalt  a  pablié  in 
extenso  dès  la  première  heure  le  texte  même  do  mémoire  la  par 
M.  Pasteur  ;  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  donner  une  analyse. 

M.  Tommasi-Crudeli,  de  Rome,  a  exposé  ses  idées  sur  la  pro- 
duction de  la  malaria  et  sur  r assainissement  des  terrains  mala- 
riques.  Nous  avons  déjà  entretenu  bien  des  fois  nos  lecteurs  des 
travaux  intéressants  du  professeur  italien  sur  les  proto-organismes 
du  sang  découverts  et  décrits  par  lui  et  qui  lui  paraissent  la  cause 
essentielle  de  la  maladie  :  il  a  montré,  par  Texemple  de  ce  qui  s'esi 
passé  dans  le  domaine  des  Trois-Fontaines,  aux  portés  de  Rome, 
ce  que  peut  l'initiative  privée  secondée  par  l'appui  du  gouverncmeQt, 
et  laissé  entrevoir  le  possibilité  de  faire  disparaître  dans  un  temps 
qui  ne  serait  pas  très  considérable  1  insalubrité  de  la  Campagne 
romaine. 

M.  ËNGELSTED,  de  Copenhague,  a  fait  le  jeudi  14  août  une  loDgii« 
conférence  sur  le  traitement  des  maladies  chroniques  des  en- 
fants dans  les  stations  maritimes.  Il  existe  depuis  plusieurs  années 
un  certain  nombre  de  ces  stations  pour  les  enfants  scrofuleui  oo 
débiles,  sur  le  littoral  danois^  particulièrement  à  Rcfsnœs;  les  ré- 
sultats obtenus  ont  été  excellents,  et  ce  sont  les  indications  el  ïes 
contre-indications  de  ce  traitement  hygi<^nique  et  orthopotlique  qae 
M.  Engelsted  expose  avec  de  très  gi-ands  développements.  11  esta 
espérer  que  cette  conférence,  faite  en  français,  sera  publiée  avec 
les  nombreux  tableaux  et  graphiques  qui  l'accompagnent,  et  que 
Tauteur  nous  a  distribués  pendant  la  séance.  M.  de  V'alcourt,  de 
Cannes,  a  ensuite  rappelé  les  efforts  qui  ont  été  faits  en  ces 
dernières  années  pour  créer  des  établissements  analogues  sur  le 
littoral  de  le  Méditerranée,  et  les  bénéfices  déjà  obtenus  à  l'hôpital 
maritime  de  Nice. 

M.  Panum  a  consacré  la  dernière  séance  à  exposer  un  programme 
sur  les  recherches  des  rations  alimentaires  des  homtnes  sains  el 
malades,  surtout  dans  les  hôpitaux ^  les  infirmeries  et  les  prisons 
des  divers  pays.  Le  savant  professeur  de  Copenhague  pense  qu'il 
serait  nécessaire  de  s'occuper  plus  qu'on  ne  fait  de  calculer  les 
quantités  de  matières  albuminoïdes,  de  graisse,  de  substances  hj- 
drocarbonées  contenues  dans  les  rations  réglementaires  données 
aux  malades  des  hôpitaux,  des  infirmeries,  des  piisons.  il  y  a  là 
une  question  d'hygiène  thérapeutique  à  laquelle  on  n'a  pas  donné 
jusqu'ici  assez  d'importance.  11  voudrait  que  chaque  médecin  ait, 
suspendu  au  mur  *de  son  cabinet,  un  tableau  graphique  indiqusBi 
la  composiliou  quantitative  des  aliments  ordinaires,  d'après  le  mo- 
dèle de  celui  de  Kœnig,  par  exemple,  pour  se  rappeler  toujours 
Timportancc  d'un  régime  diététique  rationnel  et  pour  en  faciliter  I& 
prescription .  Il  serait  utile  d'établir  ces  tableaux  dans  chaque  pays 
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dans  chaque  établissement,  et  de  les  comparer  entre  eux  et  au 
poiQt  de  vue  des  résultats  obtenus. 

Les  conférences  en  séance  publique  ne  comportant  pas  de  dis- 
cussion, nous  n'avons  pu  rappeler  à  notre  éminent  collègue  que 
ce  travail  a  déjà  été  fait  pour  les  hôpi'aux  de  Varsovie,  l'année  der- 
nière,  et  que  la  Revue  (Vhygiène  (4883)  a  publié  un  grand  nombre 
de  graphiques,  figurant  les  équivalents  nutritifs  des  différenls  ré- 
unies prescrits  dans  les  hôpitaux  de  cette  viile. 

TRAVAUX  DBS  SECTIONS 

Les  travaux  du  Congrès  avaient  été  répartis  en  quatorze  sec- 
tions ;  celles-ci  fonctionnaient  à  la  même  heure  dans  trois  édifices  dis- 
tincts, de  sorte  que  Ton  était  un  peu  attaché  au  sort  d'une  séance 
de  section  qui  pouvait  ne  pas  tenir  les  promesses  de  l'ordre  du 
jour;  mais  dans  quelle  ville  pourrait-on  trouver,  dans  un  même  édi- 
fice, quatorze  salles  capables  de  servir  à  des  cour&  ou  à  des  confé- 
rences ?  Nous  ne  suivrons  pas  chaque  section  en  particulier  ;  nous 
nous  bornerons  à  signaler  ce  qui  intéresse  l'hygiène. 

Le  vaccin  animal  peuUil  transmettre  la  tuberculose?  par 
M.  le  professeur  Chauveau,  de  Lyon.  —  Le  Congrès  de  Copen- 
hague avait  inscrit  sur  son  programme  la  question  suivante  : 
c  Quelle  importance  faut-il  attacher  à  la  tuberculose  des  animaux 
domestiques,  considérée  comme  source  de  la  tuberculose  de 
l'homme  ?  »  Malheureusement  M.  Chauveau,  atteint  quelques  se- 
maines avant  le  Congrès  d'accidents  typhoïdes  graves,  n'a  pu 
achever  les  expériences  commencées  ;  convalescent  encore,  il  s*est 
borné  à  l'exposé  magistral  d'une  question  à  laquelle  personne  n'a 
apporté  plus  de  contribution  que  lui-même,  et  il  s'est  limité  à  un 
des  points  de  la  question  générale. 

Les  bëtes  bovines  sont  presque  les  seuls  animaux  servant  à 
notre  consommation  qui  prennent  spontanément  la  tuberculose  ; 
elle  est  à  peu  près  inconnue  chez  le  cheval;  bien  que,  chez  le  porc, 
la  tuberculose  exp»^rimentale  se  produise  avec  une  extrême  facilité. 
la  maladie  spontanée  ne  se  rencontre  presque  jamais  chez  lui.  Les 
bovidés  peuvent  être  une  cause  de  danger  par  la  consommation  de 
leur  viande  et  de  leur  lait,  et  aussi  par  le  vaccin  qu'on  leur  em- 
prunte ;  de  ce  dernier  côté,  le  danger  a  été  beaucoup  exagéré,  il 
est  presque  nul.  En  sa  qualité  de  président  du  comité  de  vaccine 
du  département  du  Rhône,  il  a  institué,  avec  l'aide  de  son  intorne 
M.  Josserand,  une  série  d'expériences  dont  voici  le  résultat  :  on  a 
vacciné,  par  insertion  épidermique,  9  cobayes  avec  du  cow-pox 
recueilli  sur  un  taureau  tuberculeux  ;  7  ont  été  tués  au  bout  do 
50  jours  ;  1  seul  a  présenté  au  point  d'inoculation  une  induration 
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locale  qui  a  paru  de  nature  tuberculeuse  ;  mais  las  yiscères  étaient 
intacts.  On  n*a  pas  reporté  sur  d'autres  aninoaux  ce  tubercule 
local  et  le  contrôle  rigoureux  fait  défaut  ;  mais  M.  Chauveaune 
met  pas  en  doute  sa  nature  spécifique.  D*autre  part,  on  a  revac^ 
ciné  un  homme  pliihisique,  et  la  lymphe  vaccinale  inoculée  i 
37  coI)ayes  n*a  produit  aucun  accident;  l'on  n  a  pu  trouver  de  ba- 
cilles tuberculeux  dans  le  vaccin  du  phthisique.  M«  Cbauvean  a 
démontré  d'ailleurs  par  des  expériences,  dès  1867,  que  l'inocula- 
tion  épidcrmique  du  tubercule  est  stérile  ;  rinfectîon  n'a  lieu  que 
lorsqu'on  insère  une  quantité  petite  mais  appréciable  de  matière 
tuberculeuse  au  sein  des  tissus,  par  une  véritable  plaie .  Le  danger 
de  la  tuberculose  par  le  cow-pox  est  donc  à  peu  près  nul  ;  d'ail- 
leurs, il  est  toujours  facile  de  n*utiliter  le  vaccin  recueilli  sor  des 
veaux  qu'après  avoir  livré  ceux-ci  à  l'abattoir  et  s*élre  assuré 
qu'ils  ne  sont  pas  tuberculeux. 

M.  Yallin  regrette  que  M.  Chauveau  n'ait  pu  apporter  ici  le  ré- 
sultat des  expériences  qu'il  a  commencées,  concernant  le  danger 
de  la  viande  et  du  lait  des  animaux  tuberculeux  ;  mais  il  serait 
heureux  d'avoir  Tavis  de  son  éminent  collègue  sur  un  point  qui  a 
une  grande  importance  pratique.  A  quel  moment  et  à  quel  degré 
de  la  maladie  le  sang,  les  liquides  organiques,  les  tissus  en  appa- 
rence sains  d'un  individu  tuberculeux  sont- ils  imprégnés  de  firasf 
Certains  hygiénistes  ont  proposé  de  soustraire  de  la  consommation 
et  de  détruire  toute  la  viande  des  animaux  chez  qui  Ton  a  constaté 
des  lésions  tuberculeuses  quelconques  ;  d'autres  croient  qu'on  peut 
limiter  celte  prohibition  aux  cas  où  la  phthisie  est  arrivée  aux  de- 
grés les  plus  avancés  ;  ils  pensent  que  le  danger  est  à  peu  prés 
nul  tant  que  la  tuberculisation  est  encore  localisée.  A  priori,  cette 
dernière  opinion  semble  moins  acceptable,  et  cependant  on  voit  les 
malades  atteints  de  tuberculose  locale  échapper  à  la  phthisie  par 
l'amputation  ou  la  résection  de  Tos  ou  de  l'articulation  malade  ; 
mais  les  faits  sont  encore  bien  récents  pour  que  ces  obserralion^ 
cliniques  aient  toute  leur  valeur.  D'autre  part,  les  expériences  sont 
peu  nombreuses  et  peu  concluantes;  l'inoculation  du  sang  em- 
prunté aux  animaux  tuberculeux  ne  réussit  pas  toigoars  et 
M.  Vallin  a  vainement  cherché  si,  dans  les  cas  d'insuccès,  on  avait 
recueilli  le  sang  au  début  de  la  tuberculisation  ou  sur  des  sujets 
où  les  lésions  étaient  bien  localisées. 

M.  Vallin  expose  le  résultat  d'expériences  qu'il  vient  de  termi- 
ner, et  qui  sembleraient  n'être  pas  en  faveur  de  Tinfection  générale 
dans  le  cas  de  tuberculose  locale. 

«  Au  mois  de  février  dernier,  j'avais  injecté  à  12  cobayes  le  sue 
musculaire  obtenu  par  expression  d'un  animal  tuberculeux,  afin  de 
chercher  à  quelle  température  disparaissait  la  virulence.  L'animal 
qui  avait  fourni  le  suc  musculaire  était  le  5>  tonne  d'une  série 
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d*inocalations  ;  pressé  par  le  temps,  je  n*avais  pas  attendu  la  mort 
de  F  animal,  qui  était  inoculé  depuis  quatre  mois  et  avait  encore 
assez  bonne  apparence  ;  je  le  sacrifiai,  et  à  Tautopsie  le  foie  était 
farci  de  masses  caséeuses  ;  la  rate,  l'épiploon,  présentaient  un  assez 
^and  nombre  de  granulations  grises;  on  en  trouvait  aussi  quel- 
ques-unes dans  le  poumon  et  sur  la  plèvre;  en  somme, les  alléralions 
étaient  beaucoup  moindres  qu'on  ne  les  trouve  d'ordinaire  chez  les 
animaux  qui  meurent  des  progrès  de  Tinfcction.   Deux  cochons 
d'Inde,  destinés  à  servir  de  témoins,  furent  inoculés,  avec  la  pulpe 
splénique  de  ce  cobaye,  ils  moururent  tuberculeux  au  mois  de  mai  ; 
les  10  autres  furent  inoculés  avec  du  suc  musculaire  non  chauffé 
ou  chauffé  i  -f-50,  55, 60  et  65<^G.  La  veille  de  mon  départ  de  Paris, 
au  commencement  d'août,  j'ai  ouvert  tous  les  animaux  ;  à  ma  grande 
surprise,  aucun  d'eux  n'était  tuberculeux,  môme   pas  ceux  chez 
qui  j'avais  injecté  du  suc  musculaire  non  chauffé.  Je  n'ai  pas  réussi  à 
m'expliquer  pourquoi  j'avais  échoué.  Peut-être  l'infection  n'était-elle 
pas  encore  généralisée,  peut-être  tous  les  tissus,  tous  les  liquides 
n'étaient-ils  pas  encore  imprégnés  de  bacilles.  Ce  serait  très  sur- 
prenant, mais  ce  n'est  pas  impossible.  Il  importe  donc  de  multiplier 
les  expériences.  Je  serais  heureux  de  savoir  si  M.  Chauveau  peut 
nous  donner  le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce  point.  » 

M.  Sauuelson,  de  Copenhague,  dit  qu'au  cours  de  ses  expériences 
avec  Cohnheim  sur  l'inoculation  du  liquide  de  la  chambre  antérieure 
de  TdMl,  il  a  injecté  dans  le  péritoine  d'animaux  une  quantité  massive 
(quelques  grammes)  de  sang  emprunté  à  des  sujets  arrivés  à  un 
degré  avancé  de  tuberculisation  ;  il  n'en  est  résulté  aucune  infection. 
Il  ne  lui  parait  donc  pas  encore  bien  démontré  que  le  sang  de  tu* 
berculeux  soit  inoculable. 

M.  Chauveau  croit  que  le  sang  est  inoculable,  mais  il  ne  Test  pas 
toujours  et  il  ne  sait  pas  à  quelles  conditions  attribuer  ces  diffé- 
rences. 11  en  est  de  même  dans  la  morve  et  la  clavelée;  ce  n'est 
qu'exceptionnellement  que  le  sang  des  animaux  même  gravement 
atteints  reproduit  la  maladie.  Il  a  plusieurs  fois  échoué  en  injectant 
sous  la  peau  du  suc  musculaire  provenant  d'animaux  tuberculeux; 
une  fois  cependant  il  a  parfaitement  réussi;  la  tuberculisation  dans 
ce  cas  était  généralisée  chez  l'animal  qui  avait  fourni  le  suc.  D'autre 
part,  en  chaufTant  à  l(y  le  liquide  exprimé  des  tissus  tuberculeux, 
il  a  vu  que  le  virus  était  non  pas  détruit,  mais  atténué,  et  que  sa 
virulence  était  beaucoup  moindre. 

En  résumé,  la  question  reste  indécise;  on  n'a  pas  assez  tenu  compte, 
dans  les  expériences,  du  degré  et  de  la  généralisation  de  la  tuber- 
culose. Les  insuccès  relatifs  de  M.  Chauveau  s'expliqueraient  peut-- 
être par  ce  fait  que  le  professeur  de  Lyon  sacrifie  toujours  les 
animaux  tubereolisés,  et  qu'il  n'attend  pas  qu'ils  succombent  aux 
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progrès  de  la  maladie.  Ne  serait-ce  pas  un  argument  en  fovear 
de  ceux  qui  pensent  que  le  sang,  les  liquides  et  les  tissus  ne  sont 
pas  inoculables,  tant  que  les  lésions  sont  encore  localisées  ? 

La  tuberculose  des  gla7ides  mammaires  de  la  vcLche^  avec  expé- 
riences d'inoculation  et  d'alimentation  avec  le  lait  provenant  de 
ces  glandes  malades,  par  M.  Bang,  professeur  à  l'école  vélérinaire 
de  Copenhague.  —  L'on  trouvera  plus  loin  le  résumé  de  cette  in- 
téressante communication  faite  en  langue  allemande.  M.  Bang  nous 
a  montré  les  énormes  gâteaux  qui  roprésenlenl  les  glandes  ainài 
altérées,  ainsi  que  les  lésions  considérables  présentées  par  les  ani- 
maux nourris  avec  le  lait  provenant  de  ces  glandes;  les  lésions 
consistent  surtout  en  ulcères  tuberculeux  de  l'intestin,  gonflement 
des  glandes  mésentériques, granulations  tuberculeuses  de  TépiplooD 
et  du  péritoine  intestinal  ;  assez  souvent  cependant  le  foie,  la  rate, 
les  poumons  sont  également  envahis,  mais  le  degré  d'altération  eM 
beaucoup  moins  avancé  que  dans  Tinteslin.  M.  Bang  a  constamment 
trouvé  le  bacille  tuberculeux  dans  le  lait  fourni  par  ces  glandes; 
dans  le  lait  baraté  à  Taide  d'appareils  à  force  centrifuge,  les  bacilles 
se  retrouvent  exclusivement  dans  les  dépôts  du  petit  lait;  une  fois 
seulement  on  en  a  découvert  quelques-uns  dans  le  beurre  en  for- 
mation. Cette  lésion  des  mamelles  est  très  commune;  elle  peut 
échapper  pendant  les  premiers  mois  à  Taltention  dunourrisseurou 
du  vétérinaire,  et  quelques  litres  de  lait  ayant  cette  origine  peuvenl 
souiller  une  énorme  quantité  de  lait  à  laquelle  ils  ont  été  mélangés. 

Ce  travail  a,  on  le  voit,  le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
rhygiène,  et  il  serait  désirable  que  les  vétérinaires  français  vins- 
sent nous  donner  le  résultat  de  leurs  observations  sur  la  réalité  el 
la  fréquence  de  cette  maladie  de  la  vache  dans  notre  propre  p«vs. 

Vétiologle  et  le  traitement  de  la  tuberculose ,  eu  égard  aux 
recherches  récentes  de  Vanatomie  pathologique  et  de  la  pathologie 
expérimentale,  par  le  professeur  Ewald,  de  Berlin. 

M.  Ewald  a  lu,  en  allemand,  une  très  longue  dissertation  sur 
ce  sujet  ;  c'eût  été  très  intéressant  dans  un  discours  solennel  de 
rentrée  de  Facullé;  dans  un  congrès  où  le  temps  est  si  précieux, 
il  eût  mieux  valu  supprimer  l'historique  et  Texposé  de  faits  clas- 
siques aujourd'hui,  pour  se  borner  aux  points  susceptibles  de  dis- 
cussion :  au  bout  d'une  heure  de  lecture,  des  marques  bruyantes 
d'impatience  se  sont  à  plusieurs  reprises  manifestées;  elles  nonl 
pas  empoché  l'auteur  de  continuer,longtemps  encore  après,  sa  lec- 
ture. M.  Ewald  avait  insisté  sur  le  grand  bénéfice  que  la  pratique 
devait  tirer  de  la  découverte  faite  par  Koch  du  bacille  tuberculeux. 

M.  le  professeur  Jaccoud,  dans  une  note  écrite,  et  qui  par  coo- 
séqùent  n'était  pas,  comme  elle  paraissait  Tétre,  la  réfutation  de 
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la  co  mniunication  de  M.  Ewald,  a  soutenu  avec  une  grande  vivacité 

cette  t)ièse  :  la  découverte,  si  remarquable  qu'elle  soit,  du  bacille 

de  Koch  ne  nous  a  rien  appris  au  point  de  vue  du  traitement  curatif 

ou  préventif  de  la  tuberculose;  c'est  la  découverte  par  Villemin  de 

rinoculabilité  du  tubercule  qui  a  servi  et  doit  servir  de  base  à 

toutes  les  mesures  d'hygiène  publique  et  privée  concernant  cette 

affeciion.  Prenant  un  à  un  les  chapitres  de  ses  Leçons  sur  la  tuber- 

culosCy   il  fait  voir  que,  bien  avant  la  découverte  de  Koch,  il  avait 

expressément  formulé  les  indications  théraj)eutiques  que  certains 

croient  la  conséquence  des  notions  nouvelles  sur  le  bacille. 

MM.  Bouchard  et  Grancher,  tout  en  partageant  le  sentiment  do 
M.  Jaccoud,  insistent  cependant  sur  le  bénéfice  considérable  que 
le  diagnostic  peut  tirer  de  la  constatation  des  bacilles  dans  les  cra- 
chats. Toutefois  M.  Grancher,  sans  méconnaître  la  haute  valeur  de 
ce  signe,  a  constaté  qu^il  faisait  souvent  défaut  au  début  de  la  tu- 
berculose, c'est-à-dire  à  Tépoque  même  où  le  diagnostic  est  le  plus 
difficile. 

H.  Kocii,  de  Bruxelles,  ne  considère  pas  le  bacille  comme  Télé- 
Tnenl  caractéristique  et  la  cause  véritable  de  la  tuberculose^  ce  qui 
a  lieu  de  surprendre.  MM.  Guttmann  et  Ewald  ne  nous  ont  pas 
paru  opposer  beaucoup  d'arguments  aux  assertions  de  nos  com- 
patriotes. 

La  pneumonie  croupeuse  est-elU  une  maladie  infectieuse  ?  par 
M. Flindt,  de  Samsoe. —  L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  pneumonie 
croupeuse  un  fibrineuse,  comme  on  le  fait  en  Allemagne,  la  pneu- 
monie franche  ou  commune.  Dans  92  0/0  des  cas,  d'après  lui,  il 
est  impossible  de  démontrer  Tinfluence  d'un  refroidissement.  La 
pneumonie  sévit  par  épidémies  ou  endémies  locales,  et  se  propage 
presque  de  maison  à  maison;  il  se  forme  des  foyers  où  s'infectent 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  pénètrent  et  qui  sont  en  contact 
avec  les  malades;  c'est  donc  une  maladie  spécifique  et  infectieuse. 

Observations  cliniques  sur  quelques  auto-intoœicationSy  par  le 
professeur  R.  Lépine,  de  Lyon.  —  Il  se  forme  dans  l'intestin  et 
plus  rarement  dans  l'urine,  au  cours  de  beaucoup  de  maladies, 
des  alcaloïdes  toxiques,  sans  doute  des  ptomaines.  Il  a  extrait  de 
Turine  des  fébricilants  et  des  inaniliés,  au  moyen  de  l'éther,  une 
substance  qui,  injectée  sur  des  cobayes,  a  produit  des  accidents  qui 
rappellent  ceux  de  la  muscarinc.  M.  Edleesen  partage  l'opinion 
de  M.  Lépine;  M.  Stadelman  croit  que  le  coma  diabétique  est  dû 
non  à  un  alcaloïde  toxique,  mais  à  une  accumulation  d'ammo- 
niaque dans  le  sang.  (A  suivre.) 

E.  V. 


762  ly  E.  VALLIN. 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HYGIÈNE 
ET  DE  DÉMOGRAPHIE. 

5*  SESSION  TENUE  A  LA  HAYE  DD  t1    AD  tl  AOUT  1884. 

Séance  d*ouverture. 

Le  Congrès  international  dliygiène  de  la  Haye  a  tenu  sa  séanee 
d*ouverture  le  jeudi  21  août,  à  3  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Beaufort,  docteur  en  droit,  membre  de  la  première  chambre 
des  États  généraux,  président  du  Comité  d'organisation. 

M.  Ds  Bbaufort  qui  parle,  coiproe  il  écrit,  le  français  le  plus  pur, 
a  rappelé  les  circonstances  douloureuses  et  les  deuils  successifs  qnî 
ont  affligé  la  Hollande  en  ces  derniers  temps  :  la  mort  du  pnnce 
héritier,  celle  de  M.  Klerck,  ancien  ministre  des  Pays-Bas  et  pré- 
sident désigné  du  Congrès  d'hygiène,  d^autres  deuils  plus  intimes, 
imposent  une  certaine  réserve  dans  les  manifestations  extérieures 
et  expliquent  Tabsiention  du  gouvernement  à  la  séance  d'inaugri- 
ration  du  Congrès.  Tout  le  monde  a  compris  qu'il  y  avait  là  un 
deuil  national,  digne  de  tous  les  respects,  et  raccueil,  pour  être 
moins  bruyant,  n'en  a  pas  moins  été  très  cordial  et  très  sympa- 
thique. 

M.  de  Beaufort,  dans  son  discours  d*ouverture,  montre  q^ie 
rhygiène  a  introduit  un  nouvel  élément  dans  notre  législation  et  a 
contribué  à  modifier  les  doctrines  politiques  et  économiques  de 
l'époque.  Tout  le  monde  comprend  aujourd'hui  que  les  intérêts  in- 
dividuels doivent  disparaître  devant  les  intérêts  de  la  coUectiviié; 
le  meilleur  exemple  est  fourni  par  la  nécessité  de  prendre  des  me- 
sures d'ensemble  contre  l'invasion  et  la  propagation  des  maladies 
épidémiques.  Malheureusement,  on  est  retenu  dans  cette  voie  par 
la  crainte  d'entreprendre  par  trop  sur  la  liberté  individuelle,  fiastiat 
l'a  dit  avec  raison  :  on  ne  peut  imposer  par  la  force  que  ce  qui  est 
juste.  Mais  qui  décidera  si  telle  mesure  est  juste  et  indispensable? 
quis  judicabit  judicem?  Toutefois  la  société  est  devenue  plus  exi- 
geante en  devenant  plus  instruite  ;  elle  comprend  mieux  depuis 
quelques  années  les  nécessités  de  l'hygiène  publique;  Edwia 
Chadwick  a  fini  par  faire  accepter  par  tous  l'utilité  d'un  ministère  de 
la  santé  publique;  l'opinion  publique  est  préparée  à  subir  toutes  les 
mesures  sanitaires  qu'on  voudra  lui  imposer,  pourvu  qu'on  lui  dé- 
montre qu'elles  sont  justes  et  nécessaires. 

Malheureusement,  il  n'est  pas  toujours  facile  d'apprécier  claire- 
ment les  bénéfices  de  l'hygiène  ;  cette  science,  ayant  pour  but  prin- 
cipal de  prévenir  les  maladies,  n'a  souvent  que  des  résultats  né- 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  DE  LA  HAYE.  7«3 

^atifs;  on  ne  voit  pas  les   maux  qu'elle  éloigne,  qu'elle  écarte, 
qu'elle  prévient;  on  est  facilement  ingrat^  ei  Ton  met  en  doute  la 
T^alité  d'un  danger  dont  les  personnes  incompétentes  ou  igno- 
rantes n'avaient  pas  la  preuve.  11  faut  se  résigner  à  cette  ingrati- 
tude et  poursuivre  sans  découragement  des  travaux  qui  ont  pour 
but  et  pour  résultat  le  progrès  de  la  civilisation  et  le  bien-être  de 
rhumanité. 

Ce  discours,  très  littéraire  quant  à  la  forme  et  rempli  d'aperçus 
élevés,  a  été  accueilli  par  des  applaudissements  unanimes, 

M.  le  D' VAN  0 VERBE EK  DE  Meyer,  profcsscur  d'hygiène  à  l'Uni- 
versité d*Utrecht,  secrétaire  général  du  Congrès,  en  a  été  le  pro- 
moteur et  le  véritable  organisateur.  Il  vient  rendre  compte  des 
travaux  préliminaires  du  Comité  d'organisation  ;  c'est  en  quelque 
sorte  une  autobiographie  qu  il  est  forcé  de  faire.  Il  rappelle  la 
décision  prise  à  l'issue  du  Congrès  de  Genève,  les  relations 
établies  avec  les  représentants  de  l'hygiène  des  divers  pays,  les 
efforts  faits  en  commun  pour  établir  le  programme  des  travaux,  etc. 
Au  dernier  moment,  l'apparition  du  choléra  en  France  est  venue 
tout  remettre  en  question;  les  quarantaines  terrestres  imposées  par 
certains  pays  à  leurs  frontières  menaçaient  de  rendre  les  déplace- 
ments impossibles;  certains  hygiénistes  éminents  étaient  retenus 
par  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  leur  pays  à  l'abri  de  tout 
danger.  C'est  ainsi  que  M.  le  professeur  Pacchiolti,  de  Turin,  par 
rimpossibililé  d'abandonner  des  fonctions  publiques,  nous  prive  de 
sa  chaude  éloquence  et  de  son  ardeur  communicaiive  ;  de  même, 
M.  van  Cappelle,  référendaire  pour  les  affaires  de  police  sani- 
taire au  ministère  de  l'Intérieur,  a  dû  donner  sa  démission 
de  vice-président  du  comité  d'organisation ,  et  de  président  du 
bureau  provisoire  de  la  111°  section,  où  il  a  été  remplacé  par 
MM.  van  Tienhoven  et  Verspyck.  Le  bureau  a  été  fort  embarrassé  : 
fallait-il  ajourner  le  Congrès?  car  en  certains  pays  on  ne  parlait 
de  rienmoms  que  de  recevoir  à  coups  de  fusil  les  voyageurs  qui 
se  présenteraient  à  telle  ou  telle  frontière.  L'on  s'est  adressé  au 
Comité  auxiliaire  français,  qui  était  le  mieux  place  pour  mesurer  le 
danger;  ce  Comité  a  été  d'avis  de  poursuivre  les  préparatifs  du 
Congrès,  et  l'expérience  montre  qu'on  a  eu  raison  de  ne  rien 
changer  aux  premiers  projets. 

Notre  savant  ami  nous  fait  l'honneur  d'attribuer  à  nos  critiques 
la  résolution  prise  de  limiter  les  travaux  du  Congrès  à  un  petit 
nombre  de  questions  capitales,  choisies  par  les  différents  comités 
régionaux,  et  soumises  par  des  rapporteurs  désignés  longtemps  h 
l'avance  aux  discussions  des  membres  de  chaque  section.  Nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  en  appréciant  le  mode  de 
fonctionnement  et  les  résultats  du  Congrès  do  la  Haye. 
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Les  travaux  ont  été  répartis  pri  niliveinent  entre  quatre  sectioDS, 
fonctionnant  alternativement  et  par  groupes  de  deux  ;  mais,  sar 
des  demandes  instantes,  la  démographie  et  la  statistique  qui  figu- 
raient dans  la  première  section  ont  formé  une  section  distincte, 
qui  est  devenue  la  cinquième.  La  statistique  a  toujours  eu  des  tes- 
dances  à  Tautonomie  ;  elles  nous  paraissent  d'ailleurs  ici  ju<tifiôe>. 
M.  le  secrétaire  général  énumère  ensuite  les  invitations  gracieuses 
adressées  au  Congrès  par  la  municipalité,  les  Sociétés  et  les  par- 
ticuliers, et  le  progi*amme  des  fêtes  dont  il  donne  le  sommaire 
prouve  que  la  ville  de  la  Haye  n'a  rien  épargné  pour  occuper 
d'une  façon  agréable  les  heures  de  loisir  que  laisseront  les  traiiax 
des  sections  et  des  séances  générales. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  du  bureau  définitif;  le  bo- 
reau  provisoire  est  à  l'unanimité  maintenu  dans  ses  fonctions: 
puis  on  lit  la  longue  liste  des  21  présidents  d'honneur,  où  cbaqœ 
nation  est  représentée;  M.  Rochard  remplace  pour  la  France 
M.  Pasteur^  qui,  au  dernier  moment,  a  été  empêché  de  venir  ao 
Congrès  de  la  Haye  à  l'issue  du  Congrès  de  Copenhague. 
MM.  Corradi  et  Caro,  représentants  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  ont 
adressé  les  remerciements  d'usage  au  nom  de  tous  les  membres 
étrangers,  et  l'on  a  remis  au  lendemain  les  affaires  sérieuses  oa  an 
moins  scientifiques  du  Congrès. 

Séances  générales. 

Chaque  matin,  de  9  à  1  heure,  avaient  lieu  les  travaux  des  sec- 
tions: les  sections  I  (de  9  à  11  heures)  et  111  (de  11  heures  à  1  heure) 
se  réunissaient  dans  la  salle  de  la  première  chambre  des  états  géné- 
raux, au  Binnenhof  ;  les  sections  H  et  IV,  successivement  et  de  la 
même  façon,  dans  une  salle  de  conférences  ou  de  concerts  ln'«  bien 
aménagée,  dite  Diligentia^  au  Vorhout;  la  V°  section  fonctionnait 
de  14  heures  à  i  heure  dans  une  salle  spéciale  au  Binnenhof.  Celle 
répartition  perraeilait  de  suivre  au  moins  les  travaux  de  deux  sec- 
tions à  la  fois;  malheureusement,  n'ayant  pas  le  don  d'ubii|aité, 
beaucoup  de  membres  ont  dû  se  désintéresser  de  questions  à  la 
discussion  desquelles  ils  auraient  voulu  pouvoir  prendre  part.  A 
trois  heures,  tout  le  monde  était  invité  à  se  réunir  dans  la  salie 
Diligeutia,  en  séance  générale,  pour  entendre  les  conférences  c«d- 
tiées  aux  notabilités  scientifiques  de  chaque  pays.  Nous  passerons 
rapidement  en  revue  les  différentes  questions  traitées  dans  ces 
conférences,  qui  s'a» I ressaient  autant  au  grand  public  qu'à  Télé- 
ment  scientifique  du  Congrès. 

La  valeur  économique  de  la  vie  humaine^  sa  eomptabilUêt  ^ 
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M.  JuE.ES  RoGHARD,  de  Paris,  inspecteur  général  da  service  de 
santé  de  la  marine.  —  Le  savant  et  éloquent  académicien  s'est 
proposé  de  démontrer  les  aphorismes  suivants  : 

1**  Toute  dépense  faite  au  nom  de  l'hygiène  est  une  économie  ; 
2**  Rien  n'est  plus  dispendieux  que  la  maladie,  si  ce  n'est  la  mort; 
3*    Pour  les  sociétés,  le  gaspillage  de  la  vie  humaine  est  le  plus 
ruineux  de  tous. 

Déjà  MM.  Ëdwin  Chadwîck,  Douglas  Galton,  le  grand  chirurgien 
anglais  Sir  James  Paget,  ont  étudié  ce  problème  et  out  apporté 
à  sa  démonstration  de  précieux  documents;  M.  Rochnrd  agrandit 
le  champ  de  ces  recherches  et  l'élend  à  l'ensemble  des  phéno- 
mènes sociaux.  Nous  donnons  ici  un  résumé  de  sa  conférence, 
emprunté  à  la  Semaine  médicale,  et  qui  nous  paraît  reproduire  le 
lexte  même  de  l'auleur  (la  Reuue  scientifique  du  12  septembre  vient 
de  publier  cette  conférence  in  extenso)  : 

«  Pour  soutenir  ma  thèse,  a  dit  M.   Rochard,  je  vais  établir 
d^ abord  ce  que  la  mort  el  la  maladie  coûtent  aux  nations,  je  prou- 
verai ensuite  qu'il  leur  est  possible  de  diminuer  cette  rançon  et 
que  l'hygiène  est  en  mesure  dès  à  présent  de  leur  en  fournir  les 
moyens.  11  en  coûte  au  médecin,  plus  qu*à  tout  autre,  de  traiter  la 
vie  de  ses  semblables   comme  une  marchandise.  Je  ne  puis  pas 
m'arrêier  devant  cette  question  de  sentiment,  mais  je  tiens  à  faire 
mes  réserves.   La  vie  humaine  n'a  pas  de  prix  quand  on  l'envi- 
sage sous  son  côté  moral  et  intellectuel  ;  mais  à  côté  de  cette  va- 
leur qu'on  ne  peut  pas  chiffrer,  elle  en  a  une  toute  matérielle; 
c'est  la  seule  que  la  loi  envisage,  et  c'est  celle  qu'on  a  en  vue 
dans  tous  les  contrats  d'assurance  sur  la  vie.  Cette  valeur  écono- 
mique varie  à  l'infini,  mais  elle  est  surtout  influencée  par  l'âge,  le 
sexe,  la  résidence  et  la  position  sociale.  Elle  grandit  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'activité  complète,  reste  un  instant  stationnaire,  puis 
décline  jusqu'à  la  vieillesse,  où  l'homme  devient  une  non-valeur 
comme  Tinfirme,  l'aliéné  el  l'oisif.  Elle  est  moindre  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  chez  l'habitant  des  campagnes   que  chez  celui 
des  villes;  elle  s'accroît  avec  l'élévation  du  niveau  social.  A  l'aide 
de  ces  éléments,  dont  les  données  m'ont  été  fournies  par  les  sta- 
tistiques officielles,  j'ai  divisé  la  France  en  petits  groupes  dont  j  ai 
calculé  la  valeur,  j'en  ai  fait  la  somme  et  j'ai  trouvé  que  .la  popu- 
lation de  la  France  représentait  une  somme  de  41,321 ,236,656  francs, 
ce  qui,  pour    37,672,048  habitants,   fait   un  peu   plus   do    mille 
francs    par    habitant.    Ce    chiffre  est  beaucoup  plus  faible  que 
ceux  de  Chadwick  (200  livres  sterling),  de  Farr  (159  livres),  des 
Américains  (3,500  dollars),  mais  je  le  crois  plus  rapproché  de  la 
vérité. 

xD'après  cette  donnée,  les  858,237  décès  qui  ont  eu  lieu  en  1880,  an- 
née normale  que  j'ai  prise  pour  type,représeutent  940,686,444  francs; 
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en  y  joignant  les  frais  de  sépulture  que  j'ai  négligés,  on  arrÎTe  à 

1  milliard.  C'est  là  notre  dlme  mortuaire. 

«  Pour  celle  de  la  maladie,  j'ai  pris  pour  point  de  dépaii  tes 
comptes  de  l'Assistance  publique.  En  1880,  il  a  été  traité  dans  les 
hôpitaux  de  France  462,257  malades  qui  ont  fourni  15,904,373  jour- 
nées, soit  34  journées  par  malade.  Biles  ont  coûté  31,808,756  francs, 
soit  %  francs  par  journée.  Il  est  mort  41 ,91 1  malades,  soit  9  décès 
pour  100. 

«  La  perte  de  travail  résultant  de  ces  journées  de  maladie,  i 

2  francs  pour  l'homme  et  1  franc  pour  la  femme,  donnait  une 
somme  de  22,087,419  francs,  représentant  les  frais  de  chômage, 
ce  qui  fait  53,896,17o  francs  pour  le  tout.  Cn  simple  calcul  pro- 
portionnel permet,  le  nombre  des  morts  étant  connu,  de  faire  le 
compte  du  travail  entravé  par  les  maladies  à  domicile.  Elles  s*é]è- 
vent  en  tout  à  654,524,408,  ce  qui  donne  708,420,583  francs  poor 
la  dlme  de  la  maladie.  «  En  la  joignant  à  la  dime  mortuaire,  oo 
trouve  un  total  de  1,649,107,027  francs.  La  mort  et  la  maladie 
coûtent  donc  à  la  France  une  somme  qui  dépasse  la  moitié  de 
son  budget.  Si  l'on  pouvait  diminuer  d'un  dixième  cette  mortalité, 
on  réaliserait  une  économie  annuelle  de  165  millions,  ce  qui  cons- 
tituerait un  magnifique  budget  de  la  santé.  > 

M.  Rochard  prouve  qu'on  peut  aller  bien  au  tielà  du  dixième. 
Toutes  les  maladies  qui  déciment  les  populations  sont  des  ma- 
ladies contagieuses;  or,  toutes  les  maladies  contagieuses  soot 
destinées  à  disparaître  un  jour,  c'est-à-dire  à  s'atténuer,  et 
il  n'y  aura  plus  à  en  tenir  un  compte  sérieux  parmi  les  causes 
de  morlalilé.  Elles  s'atténueront  ou  disparaîtront  comme  la 
peste,  la  lèpre,  la  suette,  qui  causaient  des  ravages  effroyables  au 
moyen  âge  et  jusqu'aux  derniers  siècles.  Il  y  aurait  économie  à  se 
liguer  pour  éteindre  ces  fléaux  :  le  choléra  a  déjà  coûté  à  TEarope 

3  milliards  ;  les  fièvres  éruptives  font  encore  en  Europe  plus  de 
300,000  victimes  par  an  et  lui  coûtent  près  de  400  millions.  La 
fièvre  typhoïde  coûte  36  millions  aux  armées  européennes  et 
100  millions  aux  populations  civiles  ;  la  phlhisie  coûte  par  an 
3  milliards  à  TEurope,  et  la  France  y  contribue  pour  160  millions. 

Pour  réaliser  ces  espérances  et  faire  passer  ces  idées  dans  U 
pratique,  il  faut  deux  choses  :  les  faire  accepter,  obtenir  Targeot 
nécessaire  pour  leur  réalisation.  La  presse,  le  livre  et  l'enseigne- 
ment rempliront  le  premier  point.  Quant  à  l'argent,  ne  peut-on  le 
trouver  sur  les  trois  milliards  de  francs  (2,903,000,000  en  1884) 
qui  représentent  annuellement  le  budget  de  la  guerre  pour  tous  les 
États  de  l'Europe.  Que  le  budget  de  la  guerre  vienne  en  aide  i 
celui  de  l'hygiène,  et  ce  dernier  le  lui  rendra  au  centuple  le  jour 
de  la  lutte  par  le  nombre  et  la  force  de  ses  défenseurs.  M.  Rochard, 
dans  une  période  chaleui*euse  et  éloquente,  déclai*d  qu'il  n'est  pas 
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cle  ceux  qui  marchandent  lorsqu'il  s'agit  de  la  défense  du  pays, 
qu'aux  heures  néfastes  les  nations  doivent  se  montrer  prodigues 
jusqu'à  la  folie  de  leurs  trésors  comme  du  sang  de  leurs  enfiints. 
^ais  Tère  des  grandes  guerres  touche  à  sa  fin  ;  elles  n'en  ont  plus 
pour  un  siècle,  les  guerres  disparaîtront  un  jour  comme  ont  dis- 
paru les  grandes  épidémies;  si  c'est  une  illusion,  il  demande  à  la 
l^ai'der  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Des  applaudissements  prolongés  ont  accueilli  ces  idées  géné- 
reuses, exprimées  dans  un  magnifique  langage,  avec  cette  chaleur 
communicative  et  cette  éloquence  naturelle  qui  ont  placé  depuis 
longtemps  M.  Rochard  au  premier  rang  de  nos  médecins-orateurs; 
cett^  conférence,  qui  a  duré  une  heure  et  demie  et  qui  n'a  pas  causé 
un  instant  de  fatigue,  inaugurait  heureusement  la  série  des  travaux 
en  assemblée  générale. 

Sur  la  mesure  de  la  vue  dans  les  écoles^  par  M.  Gohn,  de  Breslâu. 
—  Cette  conférence  a  été  faite  en  allemand  par  le  professeur  Cohn, 
qui  parle  d'ailleurs  la  langue  française  avec  beaucoup  de  facilité. 
Par  un  sentiment  de  courtoisie  envers  nos  compatriotes,  l'un  des 
médecins  et  des  journalistes  les  plus  distingués  d'Amsterdam, 
M.  Guye,  résumait  toutes  les  cinq  minutes,  en  excellent  français, 
ce  que  venait  de  dire  le  conférencier  allemand. 

M.  Cohn,  dont  on  connaît  les  recherches  classiques  sur  la  fré- 
quence de  la  myopie  et  des  troubles  de  la  vue  dans  ses  rapports 
avec  le  degré  de  l'instruction,  montre  la  nécessité  d'assurer  un 
bon  éclairage  aux  enfants  des  écoles;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
faire  disparaître  cette  myopie  qui  semble  la  dette  payée  par  Torga- 
nisme  à  la  culture  intellectuelle.  Il  énumère  et  décrit  les  divers  plio- 
tomètres  employés  dans  ce  but  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
entre  autres  ceux  de  Javal,  de  Bertin-Sans,  etc.,  et  il  en  fait  la  cri- 
tique. 

Il  présente  et  décrit  deux  appareils  que  lui  et  M.  Weber,  de 
Breslau,  ont  imaginés  pour  faire  extemporanément  ce  contrôle  de 
l'éclairage  au  cours  des  inspections  dans  les  écoles.  L'un  d'eux  est 
formé  d'une  loupe  concentrant  les  rayons  lumineux  tombant  des 
croisées,  et  projetant  sur  une  feuille  de  papier  quadrillée  Timage 
des  fenêtres  ;  en  rapportant  les  dimensions  de  l'image  à  la  surface 
totale  de  la  salle,  il  est  facile  d'apprécier  la  valeur  de  réclairage. 
Nous  n'avons  pas  bien  saisi,  dans  l'exposition  rapide  de  M.  Cohn, 
la  proportion  minimum  d'éclairage  nécessaire  pour  assurer  l'inté- 
grité de  la  vue  des  écoliers  ;  dans  une  bonne  école,  on  a  trouvé 
jusqu'à  l,.50O  millimètres  carrés  d'éclairage,  et  un  minimum  aussi 
bas  que  75  millimètres  dans  une  très  mauvaise  école;  mais  un 
chiffre  n'est  pas  un  rapport.  Comme  M.  Javal,  M.  Cohn  veut  que 
chaque  élève  puisse  de  sa  place  voir  un  coin  du  ciel.  Au  gymnase 
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Elisabeth  à  Breslaa^  28  0/0  des  élèves  ne  voyaient  pas  le  eîèl,  et 
8  0\0  seulement  à  Técole  communale. 

Un  autre  appareil,  dont  nous  avons  pu  contrôler  le  foneûonne- 
ment  par  l'examen  direct,  consiste  en  un  tube  horizontal  dans 
lequel  on  déplace  une  bougie  allumée,  qui  donne  Fnnité  d'éelii- 
rage.  Ce  tube  horizontal  vient  s'insérer  à  angle  droit  sur  un  tube 
mobile  à  travers  lequel  regarde  l'observateur.  L'extrémité  inférieure 
de  ce  dernier  tube  porte  deux  plaques  en  verre  rouge  ou  broo  : 
Tune  se  laisse  traverser  par  la  lumière  que  fournit  l'éclairage  de  la 
salle,  et  en  particulier  par  la  lumière  que  réfléchit  une  feuille  de 
papier  blanc  placée  sur  une  table  ;  Tautre  laisse  passer  la  lumière 
fournie  par  la  bougie  placée  dans  le  tube  horizontal.  Au  moyea 
d'une  vis,  on  éloigne  ou  Ton  rapproche  plus  oumoinscette  bougie,  et 
Ton  s'arrête  quand  les  deux  plaques  de  verre  rouge  paraissent  avoir 
la  même  teinte,  c'est-à-dire  le  même  degré  d'éclairage.  Il  est  éri- 
dent  qu'en  rapprochant  beaucoup  la  bougie  on  augmente  Tin- 
tensité  de  la  lumière  de  la  même  manière  que  si  on  augmentait  le 
nombre  des  bougies  :  il  est  donc  facile  de  savoir,  par  ia  gradu- 
tion  de  l'appareil,  à  combien  de  bougies  placées  à  un  mètre  corres- 
pond l'éclairage  de  Pécole  ou  de  la  place  observée.  M.  Cobtt 
trouvé  que  le  minimum  d'éclairage  nécessaire  correspondait  à  celui 
que  fourniraient  10  bougies  placées  à  un  mètre,  la  lumière  ducid 
étant  égale  à  1,000  bougies.  L'appareil  nous  a  paru  très  simple  et 
très  pratique  ;  son  prix  est  actuellement  assez  élevé  (125  francsK 
nous  n'avons  pas  assez  de  compétence  en  ces  matières  pour  ex* 
primer  une  opinion  définitive  sur  sa  valeur. 

M.  Cohn  recommande  de  n'employer  que  des  coulears  très 
claires,  sinon  complètement  blanches,  pour  peindre  ou  badi- 
geonner les  parties  inférieures  des  murailles  des  écoles;  pour  la 
même  raison  on  ne  doit  jamais  permettre  aux  enfants  de  sus- 
pendre aux  murs  de  la  classe  les  vêtements,  le  plus  souvent  de 
couleur  sitmbre,  qui  absorbent  les  rayons  lumineux  en  même  temps 
qu'ils  dégagent  de  mauvaises  odeurs  et  de  l'humidité.  Les  vitres 
doivent  être  peu  épaisses,  les  croisées  dépourvues  d'ornements 
architecturaux  qui  peuvent  faire  perdre  50  0/0  de  la  lumière  ;  il 
faut  éviter  le  voisinage  des  arbres,  des  hautes  maisons,  etc.  il  a 
examiné  certaines  écoles  où  le  n«  4  de  l'échelle  de  Jàger  ne  pou- 
vait être  lu  qu'à  5  centimètres  de  distance  I 

Pour  améliorer  l'éclairage  dans  les  écoles  mal  construites,  on  a 
proposé  de  placer  un  énorme  prisme  devant  chaque  fenêtre;  la  dé- 
pense serait  énorme,  et  le  moyen  n'est  pas  pratique;  il  vaut  mieux 
placer  de  larges  rétlecleurs  métalliques  en  dehors  de  chaque  ouver- 
ture ;  le  mieux  est  encore  de  renoncer  aux  classes  dont  l'éclairage 
est  si  défectueux  et  de  changer  la  destination  des  locaux.  M.  Cohn 
a  étudié  la  perte  de  lumière  occasionnée  par  les  persiennes,  les 
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jaloasies,  les  rideaux  de  mousseline,   et  la  perte  varie  de  57  à 
98  0/0. 

Nous  espérons  trouver  prochainement  le  texte  de  cette  confé* 
rence  publié  dans  quelque  journal  allemand  ou  français  ;  nous  re- 
viendrons alors  sur  ce  sujet  en  donnant  rappréciation  des  ophthaU 
mologistes  compétents. 

Lei  applications  pratiques  des  progrès  récents  de  ia  doctrine  des 
virus  à  l^ hygiène  publique,   par  M.  Finkblnburo,  de  Bonn.   — 

Nous  qui  avons  souv^t  entendu  M.  Finkelnburg  faire  de  longs 
discoars  en  excellent  français,  nous  nous  plaisions  à  penser  que  sa 
conférence  aurait  lieu  dans  notre  langue  ;  elle  a  eu  lieu  en  alle- 
mand ;  c'était  une  question  de  principe.  En  voici  les  points  principaux. 

Les  nouveaux  travaux  sur  les  microbes  ont  fait  faire  des  pas 
de  géant  à  la  médecine  et  à  Thygiène.  Pour  se  préserver  des  ma- 
ladies transmissibles,  il  faut  Tisoleroent  et  la  désinfection  externe 
on  interne  du  malade  Pour  le  choléra,  les  quarantaines  ne  suffi- 
sent pas,  car  un  individu  en  apparence  non  malade  peut  porter  le 
germe  dans  ses  intestins.  Il  faut  diagnostiquer  la  maladie  le  plus  vite 
possible,  afin  d'empêcher  la  dissémination  des  germes  fournis  par 
le  premier  cas  ;  la  constatation  des  bacilles  de  Koch  dans  les  déjec- 
tions d'un  diarrhéique  suspect  aurait  permis  aux  médecins  français 
envoyés  à  Toulon  d'annoncer  plus  tôt  qu'il  s'agissait  du  vrai  cho- 
lém.  Désormais,  cette  recherche  doit  toujours  être  faite  dans  les 
cas  douteux;  dès  qu'on  a  trouvé  le  bacille,  il  ne  faut  hésiter  devant 
aucune  mesure  rigoureuse.  La  déclaration  obligatoire  du  premier 
cas  de  choléra  par  le  médecin  est  indispensable.  M.  Finkelnburg 
montre  aussi  que  les  nouvelles  découvertes  sur  le  virus  tuberculeux 
conduisent  à  des  mesures  d*hygiène  publique  et  privée  contre  la 
contagion  de  la  phthisie  et  l'usage  du  lait  et  de  la  viande  des  ani« 
maux  tuberculeux. 

Les  recherches  sur  les  désinfectants  sont  devenues  sérieuses  de* 
puis  qu'on  a  pu  expérimenter  leur  action  sur  les  virus;  mais  on  8*esi 
eonlenté  souvent  d'expérimenter  sur  les  germes  de  la  putréfaction 
et  on  en  a  induit  très  faussement  leur  action  sur  les  virus,  tandis  4|ue 
le  plus  souvent  les  germes  de  la  putréfaction  détruisent  ceux  des 
virus.  Certains  agents  qui  retardent  la  putréfaction  sont  donc  le 
contraire  des  désinfectants,  puisqu'ils  ont  empêché  la  destruction 
des  virus  par  la  putréfaction  (nous  avons  bien  des  fois  émis  cette 
opinion  dans  notre  Traité  des  désinfectants).  Le  meilleur  désin- 
fectant est  la  chaleur  humide  à  +  110<>,  ce  qui  nécessite  deséluves 
spéciales.  Le  bacille  cholérique  se  détruit  rapidement  par  la  séche- 
resse; mais  il  ne  se  propage  pas  seulement  par  le  sol  humide  et  par 
l'eau;  il  doit  se  propager  aussi  parTair,  car,  à  Marseille,  H  y  a  ea 
des  cas  isolés  pendant  plusieurs  jours.  Il  est  regrettable  qu'à  Mar-' 
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seille  et  à  Toulon  on  n'ait  pas  recherché  le  bacille  en  virgule  dans 
Peau  des  boissons  des  points  infectés.  Il  est  nécessaire  qoe  k$ 
gouvernements  établissent  dans  chaque  localité  des  instituts  oa  des 
laboratoires  d*hygiène  publique,  où  tout  médecin  pourrait  faire 
les  examens  et  les  recherches  dont  il  vient  de  montrer  Futililé  pra- 
tique. 

La  conférence  de  H.  Finkelnburg  est  très  intéressante  pour  le 
grand  public  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  apprend  peade 
choses  nouvelles  à  ceux  qui  cultivent  spécialement  Thygiène.  On  j 
trouve  le  résumé  de  la  récente  conférence  de  Roch  sur  le  choléra 
et  de  la  discussion  qu*a  présidée  Virchow  à  l'Office  sanitaire  impé- 
rial de  Berlin.  Elle  a  d'ailleurs  été  acclamée  par  ceux  qui  l'on 
comprise. 

Les  forces  utiles  dans  la  locomotion,  par  M.  Marby,  de  Paris.  — 
L'ëminent  professeur  du  Collège  de  France  était  attendu  avec  im« 
patience  et  n*a  pu  rester  à  La  Haye  que  le  temps  nécessaire  pour 
donner  sa  conférence,  car  le  lendemain  il  devait  être  à  la  séaaee 
de  r  Académie  de  médecine  pour  défendre  son  projet  d'enquéle  sur 
les  épidémies  de  choléra.  M.  Marey  a  obtenu  un  grand  succès  par 
les  ingénieuses  applications  qu'il  a  faites  à  la  physiologie  expéri- 
mentale et  à  Thygiène  des  principes  les  plus  ardus  de  la  dyna- 
mique et  de  la  cynématique. 

Il  a  commencé  par  rappeler  les  procédés  à  l'aide  desquels  il  a 
décomposé  et  figuré  les  mouvements  du  corps  et  des  membres 
pendant  la  marche;  on  collant  des  bandes  étroites  de  papier  mé- 
tallique sur  les  vêtements  noirs  du  marcheur,  il  a  pu  rempUeer 
de  vastes  surfaces  par  une  ligne  schématique  ;  en  photographiant 
l'image  d'un  homme  en  marche  à  l'aide  d'un  appareil  en  forme  de 
revolver,  donnant  des  épreuves  instantanées,  il  Ici  a  été  facile  de 
grouper  sur  un  même  figure  un  nombre  extraordinaire  de  lignes 
schématiques,  mais  rigoureusement  exactes,  indiquant  les  positions 
de  la  jambe,  de  la  cuisse  ou  du  pied  à  des  intervalles  d'un  eea- 
tième  de  seconde. 

M.  Marey  a  expliqué  ensuite  d'une  façon  saisissante  le  méca- 
nisme de  la  contraction  musculaire.  Quand  on  allonge  brusque- 
ment une  bande  de  caoutchouc  non  vulcanisé,  il  se  prodoit  on 
échauffement  que  la  lèvre  permet  très  bien  d'apprécier  ;  c'est  cette 
chaleur^  susceptible  de  se  transformer  en  mouvement,  qui  penne! 
au  caoutchouc  de  revenir  sur  lui-même  ;  si,  par  le  eontart  d'une 
surface  métallique  froide,  on  enlève  ce  calorique  accumulé,  on  peut 
lAeher  Textrémité  du  caoutchouc  allongé,  il  ne  se  raccourcira  plus 
et  restera  allongé;  si  au  contraire  on  l'échauffé  dans  la  main,  il 
reviendra  peu  à  peu  sur  lui-même.  Il  en  est  de  même  dans  le 
le  muscle  en  action  ;  une  action  nerveuse  y  a  produit  de  la  ohaleur 
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€\m  devienl  du  travail  ;  i]  se  raccourcit  parce  que  la  fibre  en  s*a11ou- 
géant  y  accumule  du  calorique  disponible;  le  refroidissement  ra<^ 
pide  du  muscle,  soit  par  Taction  directe  du  froid  extérieur,  soit 
par  l'irrigation  à  Taide  d'un  sang  bien  plus  froid  que  la  fibre  mus- 
eolaire,  fait  au  contraire  perdre  à  oelle-d  une  grande  partie  de 
son  élasticité  et  de  sa  contractilité.  De  même,  quand  on  saute  plu* 
sieurs  fois  de  suite,  le  second  saut  est  plus  haut  que  le  premier 
parce  que  te  muscle  a  emmagasiné  de  la  chaleur  disponible  ;  il 
s'échauffe  de  plus  en  plus,  ne  perd  après  le  premier  efl'ort  qn*une 
partie  de  son  calorique  qvi  vient  s'ajouter  à  celui  que  le  second 
alk>ngement  rend  disponible  ;  mais  bientôt  il  s'établit  un  régime 
où  la  différence  entre  la  température  du  muscle  surchauffé  par  la 
ooatraction  et  celle  du  sang  augmente  de  plus  en  plus,  de  sorte 
que  l'effort  produit  décroît  d'une  façon  progressive. 

M.  Marey  a  voulu  appliquer  ces  données  à  la  pratique,  c'est-à-dire 
à  l'hygiène  de  la  marche,  et  en  particulier  à  la  marche  du  soldat. 
Que)  rythme,  par  exemple,  doit-on  donner  au  tambour  ?  En  dis- 
posant des  appareils  électiûques  enregistreurs  sur  la  piste  d'ex- 
périence qu'il  a  établie  à  Passy,  il  a  recherché  l'influence  de 
l'accélération  et  de  la  longueur  du  pas  sur  le  résultat  produit.  Les 
frères  Weber  avaient  dit  que  plus  le  pas  est  vif,  plus  il  est  grand  ; 
cela  est  vrai,  mais  bientôt  la  force  s'épuise  et  le  pas  se  raccourcit 
beaucoup.  M.  Marey  a  vu  qu'il  y  avait  une  limite  qu'il  était  i  mpos- 
aible  de  dépasser;  depuis  40  pas  par  minute  jusqu'à  76,  on  gagne; 
de  76  à  ilO  on  finit  peu  à  peu  par  perdre,  le  pas  se  raccourcit, 
la  fatigue  est  croissante  et  le  bénéfice  nul.  En  outre,  la 
hauteur  du  talon  diminuant  la  longueur  de  la  base  d'appui  sur  le 
sol,  la  longueur  de  chaque  pas  est  l'éduite  de  la  petite  différence 
qu*il  y  a  entre  la  chaussure  à  talon  élevé  et  celle  à  talon  bas.  Avec 
un  talon  de  6  centimètt^es,  on  perd  250  mètres  sur  7  kilom.  Il  y 
a  même  un  certain  bénéfice  à  augmenter  la  longueur  de  la  chaus-» 
sure;  l'espace  parcouru  à  chaque  pas  devient  ainsi  plus  grand  et 
peut  aller  jusqu'à  125  mètres  pour  deux  kilomètres;  cependant  il 
y  a  ici  encore  une  limite  assez  étroite  au  delà  de  laquelle  l'avantage 
cBsparalt.  De  même,  quand  on  traîne  nn  fardeau,  on  peut  gagner 
ju6qu*à  t\  0/0  d'économie  en  employant  des  traits  élastiques  qui 
emmagasinent  le  travail,  et  le  répartissent  d'une  façon  régulière. 
£n  résumé,  il  font  réduira  la  fatigue  au  minimum. 

Ces  études  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'ébauchées;  il  a  d'abord 
fiillu  créer  les  méthodes  d'appréciation  et  constater  les  ph^o- 
mènes;  ce  travail  préparatoire  est  terminé;  M.  Marey  a  commencé 
à  chercher  les  applications  pratiques  à  l'hygiène  de  la  marche,  et 
sa  conféreuce  a  eu  pour  but  et  pour  résultat  de  montrer  combien 
ces  recherches  peuvent  être  fécondes.  La  précision  du  langage, 
la  justesse  de  l'expression^  l'admirable  clarté  de  l'exposition  en 
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des  matières  aussi   arides,  ont  valu  à  réminent  professour  ua 
succès  très  vif  et  très  légitime. 

La  science^  l'ennemi  de  la  maladie,  par  M.  M.  A.  GoaFiKLD^de 
Londres.  —  Tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  Thygiène  moderne 
connaissent  le  nom  du  professeur  Corfield,  qui  depuis  15  ans  s'ef- 
force de  vulgariser  les  notions  sanitaires  en  ce   qui  concerne  U 
salubrité  des  maisons.  Bien  que  sa  notoriété  soit  grande,  c'est  on 
homme  encore  très  jeune,  d'abord  sympathique,  et  dont  la  parok 
claire  et  nette  explique  très  bien  les  succès  comme  conférencier. 
C'est  en  effet  une  conférence  populaire  pour  les  personnes  étran- 
gères à  la  médecine,  que  M.  Corfield  avait  préparée;  il  n'avait  pas 
tout  à  fait  l'auditoire  sur  lequel  il  comptait,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  eût  choisi  un  autre   sujet  s'il  avait  su  qu'il  parlerait 
devant  les  membres  du  Congrès.  Il  a  développé  cette  thèse,  que 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  les  progrès  de  l'inslnic- 
tion,  de  la  civilisation,  ont  entraîné  des  perfectionnements  considé- 
rables de  l'hygiène  publique  et  privée  et  diminué  dans  une  me- 
sure égale  la  fréquence  et  la  gravité  des  maladies  ;  des  exemples 
empruntés  à  la  législation  juive,  aux  Romains,  au  moyen  âge,  à 
Tépoque  moderne,  ont  témoigné  à  la  fois  de  son  érudition  et  de 
l'exactitude  de  sa  thèse.  Un  pareil  sujet  ne  pouvait  avoir  beau- 
coup de  surprises  pour  des  médecins  qui  font  profession  de  s'oc- 
cuper d'hygiène;  nous  avons  eu  là  un  intéressant  spécimen  de  la 
méthode  des  conférenciers  anglais,  et  nous  savons  gré  à  notre 
sympathique  confrère  de  nous  avoir  donné  son  discours  en  un  ex- 
cellent français  ;  nos  voisins  d'oulre-MancIie  ne  font  pas  toujours 
preuve  de  celte  condescendance. 

Régime  de  la  température  de  la  maison  et  de  Vair  qu'on  y  reê- 
pire^  par  M.  Emile  Trélat  —  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  pas- 
sion M.  Trélat  étudie  depuis  longues  années  les  questions  de  veo- 
tiialion  et  de  chauffage,  soit  dans  ses  co»rs  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  soit  à  l'École  supérieure  d'architecture  dont  il  est 
le  directeur.  Sollicité  par  le  comité  d'organisation  du  Congrès  de 
traiter,  en  conférence  générale,  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des 
habitations,  il  nous  annonce  qu'il  va  s'efforcer  de  démontrer  com- 
bien cette  expression  collective  et  consacrée  renferuie  d'erreur.  Ce 
n'est  pas  sans  émotion,  nous  dit-il,  qu'il  se  décide  pour  la  première 
fois  à  combattre  deux  hommes  qui  ont  été  ses  maîtres,  et  pour 
lesquels  il  conserve  une  grande  vénération,  Péclet  et  le  général 
Morin.  Mais  un 3  étude  persévérante  lui  a  démontré  que  la  con- 
ception primitive  de  ces  maîtres  était  erronée,  et  son  devoir  est  de 
le  dire.  A  l'époque  où  Péclet  écrivait  la  première  édition  de  son 
Traité  de  la  chaleur,  le  problème  qu'on  se  posait  était  de  combattre 
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le  froid  en  dépensant  la  moindre  quantité  de  combustible.  A  cette 
époque  on  trouvait  encore  dans  les  maisons  des  cheminées  im- 
menses où  le  feu  entraînait  d^énormcs  quantités  d'air;  on  vivuit 
au  milieu  do  la  fumée,  et  Ton  était  obligé  d'ouvrir  incessamment 
les  fenêtres  pour  dissiper  cette  fumée;  on  soufTrait  à  la  fois  du 
coryza  et  do  Tophthalmie;  il  fallait  sans  cesse  user  du  soufflet,  et 
cet  instrument  donnait  de  la  chaleur  plus  par  Texcrcice  auquel  on 
se  livrait  que  par  le  rayonnement  du  foyer  qu'il  servait  à  entre- 
tenir. Ces  cheminées  avaient  été  construites  par  nos  pères  pour  y 
brûler  des  troncs  d*arbres,  mais  le  bois  était  devenu  cher,  on  ne 
pouvait  plus  y  mettre  que  des  bûches,  et  le  chauffage  était  devenu 
insuffisant.  Péclet  a  cherché  à  mettre  la  chominée  en  proportion 
avecle  combustible  moderne;  il  a  utilisé  les  tuyaux  de  fumée,  les 
enveloppes  latérales  et  postérieures  du  fojer,  en  échauffant  au 
contact  de  ses  parois  Tair  neuf  qu'il  introduisait  dans  la  chambre  ; 
le  type  qu*il  a  proposé  est  devenu,  après  quelques  transformations, 
la  cheminéo  connue  actuellement  sous  les  noms  de  Belmas  et  de 
Douglas-Galton.  Dans  ce  système,  il  faut  fermer  toutes  les  fenêtres, 
et  ne  laisser  entrer  dans  la  pièce  que  l'air  neuf  qui  a  circulé  der- 
rière les  parois  du  foyer,  avant  de  se  dégager  dans  la  pièce. 
M.  Trélat  dit  que  c'est  là  une  erreur  qu'il  faut  s'efforcer  de  combattre. 
Après  avoir  modifié  la  cheminée^  Péclet  et  ses  successeurs  sont 
allés  plus  loin;  on  a  imaginé  les  calorifères  situés  hors  de  la  pièce 
à  chauffer  ;  on  a  calculé  le  nombce  de  mètres  cubes  d'air  chaud 
qulls  devaient  donner  en  s'efTorçant  de  diminuer  la  dépense  de 
combustible.  On  a  fait  disparaître  le  soufQet,  la  fumée  et  le  coryza, 
mais  du  même  coup  la  salubrité  et  l'agrément  du  feu  dans  nos 
habitations.  Péclet  a  entraîné  le  public  et  les  ingénieurs  civils  dans 
une  voie  funeste  dont  il  est  temps  de  sortir. 

C'est  d'abord  une  erreur  économique  de  charger  l'air  de  trans- 
porter la  chaleur  ;  l'air  est  un  véhicule  75  fois  plus  cher  que  la 
vapeur. 

En  outre,  la  maison  qui  nous  sert  d'abri  doit  simplement  empê- 
cher le  refroidissement  de  la  peau  du  corps  ;  c'est  un  complément 
du  vêtement;  l'air  qu'on  y  respire  peut  être  froid  impunément  ;  il 
faut  qu'il  arrive  directement  du  dehors  dans  les  bronches.  Rien 
n'est  plus  agréable,  au  printemps,  que  de  respirer  de  l'air  encore 
froid,  alors  que  le  corps  est  échauffé  par  les  rayons  déjà  puissants 
du  soleil.  Il  faut  donc  chauffer  les  parois  de  nos  habitations,  les 
objets  qui  nous  entourent,  afin  que  ces  surfaces  rayonnent  vers 
nous  du  calorique,  au  lieu  de  nous  soutirer  de  la  chaleur  et  de' 
faire  tomber  sur  nos  épaules  un  manteau  glacial  ;  c'est  ce  que  l'on 
commence  à  faire  en  Suisse.  Dans  une  chambre  dont  les  parois 
sont  fortement  chauffées,  on  peut  sans  inconvénient  faire  arrivei* 
incessamment  de  l'air  frais;  cet  air  du  dehors  n'a  pas  besoin  de 
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séjourner  dans  la  chambre  avant  de  gagner  nos  poamons.  No« 
maisons  actaelles  ont  des  murs  trop  minces,  trop  froids  l'hiver,  Iro^ 
chauds  rétéy  au  lieu  d'être  des  accumulateurs  du  froid  ou  duchaid 
de  la  saison  précédente. 

Voilà,  selon  M.  £.  Trélat,  les  principes  qui  doivent  désonnai& 
diriger  les  architectes,  les  ingénieurs  et  les  hygiénistes  ;  ils  gagnent 
chaque  jour  du  terrain,  et  il  y  a  peu  d'années  Douglas-OalUm  les 
développait  dans  une  brillante  conférence  au  Sanitary  Insiitote. 
Nous  les  croyons  excellents,  sans  méconnaître  qu^ils  ne  sont  pas 
encore  d'une  application  très  facile  dans  le  chauffage  des  habita- 
tions particulières.  Notre  savant  collègue  et  ami  les  a  présentés 
sous  cette  forme  originale  et  avec  cet  art  consommé  de  causttie 
qui  lui  sont  familiers.  U^^  Bowel  Sturge  devant  parler  apvès 
lui,  il  s'est  borné  à  un  simple  énoncé,  et  a  dû  sacriâer  les  dévde^ 
pements  qui  pouvaient  servir  à  appuyer  sa  thèse.  Tout  le  monde 
lui  a  su  gré  de  cette  courtoisie  et  le  lui  a  montré  par  ses  ai^lao- 
dissements. 

Des  divers  modes  adoptés  en  Angleterre  pour  élever  les  enfants 
que  la  misère  laisse  aux  seuls  soins  de  VEtat,  par  M"'*  Bowku 
Sturge,  de  Nice  et  de  Londres.  —  Beaucoup  de  nos  lecteurs  ont 
déjà  rencontré  ou  entendu  dans  les  Congrès  antérieurs  M*"*  Bo- 
well  Sturge,  docteur  en  médecine  des  Facultés  de  Londres  et  de 
Paris,  qui  depuis  plusieurs  années  passe  la  saison  froide  à  Niec. 
Notre  confrère  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus  heureux,  et  per- 
sonne n'était  mieux  qualifiée  pour  le  traiter  avec  compétence  et 
sensibilité.  Il  existe  actuellement  en  Angleterre  400,000  enrantsq[oi 
vivent  de  la  charité  publique  ou  aux  frais  de  TËtat  dans  des  asiles 
ou  dans  des  habitations  privées  ;  il  reste  60,000  enfants  sans  famille 
ni  foyer,  orphelins  ou  abandonnés,  fils  de  criminels  ou  d'idiots, 
à  la  charge  exclusive  de  l'Etat,  ils  sont  d'ordinaire  de  vilaine  ap- 
parence, portant  à  la  tète,  aux  yeux,  à  la  peau,  des  traces  de  scro- 
fule ;  ils  sont  souvent  soupçonneux  ou  pervers.  Uu  certain  nombre 
de  ces  enfants  sont  élevés  dans  l'enceinte  des  workhooses,  au 
milieu  des  mendiants,  des  criminels  sortant  de  prison,  isolée  da 
monde  régulier  et  des  autres  enfants  de  leur  âge  comme  des  pes- 
tiférés. A  tous  les  points  de  vue  ce  système  est  désastreux*  Les  ré- 
sultats déplorables  qu'on  a  obtenus  ont  conduit  à  envoyer  à  l'éoole 
voisine,  pendant  quelques  heures  de  la  journée,  ces  enfants  élevés 
dans  le  workhouse  ;  au  delà  de  12  ans,  on  les  applique  à  un  tia- 
vail  manuel,  monotone  et  rebutant  :  la  confection  de  nattes  pour  les 
garçons,  la  couture  pour  les  filles.  Le  résultat  est  encore  médiocre 
et  n'a  pas  satisfait  les  inspecteurs  ou  examinateurt».  On  a  essayé 
un  troisième  système  ;  c'est  le  placement  de  ces  enfants  à  la  casK 
pegne,  chez  des  paysans  dont  la  moralité  était  oonnQe,ikà  ils  élaieoi 
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employés  aux  travaux  de  la  ferme  en  même  temps  qu'instruits  dans 
les  écoles  communes.  Le  bénéfice  a  été  considérable  au  point  de 
mie  de  la  santé  du  corps  comme  au  point  de  vue  moral,  mais  on  a 
TDolu  aller  plus  loin,  et  Ton  a  essayé  le  placement  chez  de  petits 
boorgeois  sans  enfants,  qui  réclamaient  ces  abandonnés  et  s'of« 
fraient  à  leur  créer  une  famille  adoptive.  Ces  cottage  homes  ou  mai- 
sons de  famille  ont  donné  de  tels  résultats  qu'il  faut  s'efforcer  de 
favoriser  de  toutes  ses  forces  ce  mode  d'éducation. 

H"*  Bowell  Stnrge  décrit  dans  une  véritable  idylle  la  joie  qu'é- 
prouve l'enfant  abandonné,  élevé  jusqu'ici  dans  la  tristesse  lugu- 
bre du  workhouse  et  qui  retrouve  tout  d'un  coup  les  fleurs,  les 
oiseaux,  l'air  pur  de  la  campagne,  les  caresses  et  les  soins  d'une 
mère  adoptive,  des  paroles  d'encouragement  et  d'affection  au  lieu 
des  rudoiements  d'un  geôlier.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
à  nos  lecteurs  ce  charmant  morceau  littéraire,  écrit  dans  le  fran^is 
le  plus  pur,  et  lu  d'une  voix  simple  et  émue,  qui  touchait  tous  les 
cœurs.  C'était  la  fin  d'une  longue  séance,  et  l'on  ne  pouvait  plus 
agréablement  terminer  la  soirée. 

Ebauches  de  législation  sanitaire^  par  M.  A.  Gorradi,  de  Pavie. 
—  M.  le  professeur  Gorradi  a  lu  en  français  une  remarquable  dis- 
sertation philosophique  et  hygiénique^  de  style  très  châtié;  c'est  un 
véritable  morceau  académique,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme. 
La  douleur,  dit-il,  est  la  sentinelle  de  la  vie  et  de  la  santé  ;  et  de 
mémo  que  le  spirituel  chanoine  de  Rotterdam,  Erasme,  a  fait  l'éloge 
de  la  folie,  on  a  pu  célébrer  les  avantages  de  la  douleur.  Malheu- 
reusement les  maladies  infectieuses  nous  envahissent,  sans  qu'au- 
cune douleur  vienne  nous  avertir  et  nous  permettre  de  prévenir  le 
mal.  Contre  ces  maladies,  l'hygiène  privée  ne  suffît  pas  ;  Tinter- 
vention  de  l'hygiène  publique  est  indispensable.  Aussi  tous  les  peu- 
ples ont  reconnu  la  nécessité  d'une  législation  sanitaire  :  jadis  les 
sacrifices  propitiatoires,  les  ablutions,  les  purifications,  les  parfums; 
aujourd'hui,  l'assistance  publique  et  la  législation  sanitaire.  —  L'idée 
de  contagion  se  répand  de  plus  en  plus;  c'est  elle  qui  justifie  Tinter- 
venlion  de  Thygiène  publique,  les  quarantaines,  etc.  M.  Gorradi  fait 
voir  l'évolution  qu'a  subie  l'opinion  publique  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours  en  cette  matière.  La  conclusion,  c'est  que 
les  nations  doivent  s'allier  pour  se  défendre  contre  un  ennemi  qui  n'a 
pas  de  drapeau.  Cette  guerre  à  outrance  coûtera  des  sacrifices, 
restreindra  la  liberté  individuelle,  mais  la  science  en  aiguisant  ses 
armes  nous  rendra  ces  sacrifices  moins  pénibles.  Souhaitons  que 
rtrlliance  des  gouvernements  nous  arme  contre  l'envahissement  des 
Hfaladies  qui  sont  une  menace  continuelle  à  notre  vie,  à  notre  santé, 
à  notre  bonheur  et  une  entrave  aux  progrès  de  l'humanité. 
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Les  eaux  poiabie$,  par  M.  Grocq,  de  Bruxelles.  L*ardeurdasaTaiii 
professeur  et  sénateur  belge  est  inépuisable  ;  M.  Crocq  est  qd  des 
plus  infatigables  champions  des  Congrès  d'hygiène  ;  tel  nous  ra?oiis 
vu  à  Paris  en  J878,  tel  nous  le  retrouvons  à  Turin,  à  Genève,  à  U 
Haye,  avec  la  figure  d'un  Américain  de  New-York,  la  parole  sacca- 
dée et  tranchante  comme  un  couperet,  un  mélange  de  finesse,  d*hii* 
mour  et  de  bon  sens,  toujours  prêt  à  résumer  les  questions;  eo 
toutes  circonstances,  le  champion  de  la  Belgique.  M.  Crocq  a  fait 
une  conférence  populaire  sur  les  eaux  potables,  rappelant  les 
caractères  que  doit  avoir  une  eau  destinée  aux  boissons,  ainsi  que 
les  conditions  d'un  bon  service  d'eau  fonctionnant  dans  une  grande 
ville  ;  en  bon  Belge  et  en  passant,  la  critique  et  Téloge  du  ser?ice 
d'eau  de  Bruxelles.  £n  résumé,  un  programme  excellent,  celui  qu 
est  dans  les  vœux  des  hygiénistes  du  monde  entier,  exposé  avec  de 
l'entrain,  de  la  verve,  de  l'originalité. 

La  séance  générale  où  parlaient  M. M.  Corradi  et  Crocq  était  la 
dernière.  L'ordre  du  jour  appelait  le  rapport  du  jury  chargé  de 
décerner  le  prix  de  2,000  francs  fondé  par  la  Société  «  for  ike 
prévention  ofblindness  »  de  Londres,  et  d'autres  prix  offerts  par 
la  Société  de  l'Œuvre  internationale  pour  l'amélioralion  du  sort  des 
aveugles.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Cohn,  de  Breslau,  Beriia 
de  Stultgard,  Streatfield  et  Roth,  pour  TAngleterre,  Coursseranl, 
Fieuzal  et  Layet  pour  la  France,  Raymond,  de  Turin,  Sormani,  de 
Pavie,  Snellen  d'Ulreciht,  Dufour  et  Hallenhoff  pour  la  Suisse. 
M.  Haltenhoff,  rapporteur,  nous  apprend  quel  travaux  ont  éié 
envoyés  (4  allemands,  2  anglais,  1  français)  ;  les  manuscrits  oirt 
circulé  entre  les  mains  des  membres  du  jury,  qui  a  décerné  le  prix 
au  mémoire  de  M.  le  D*"  E.  Fuchs,  professeur  d'ophthalmologie  â 
l'Université  de  Liège.  Ce  mémoire  très  étendu  (545  pages)  a  «ne 
graude  valeur  scientifique  ;  il  est  original,  parfaitement  au  cooraot 
de  la  littérature  médicale;  c'est  en  môme  temps  l'œuvre  d'un  prati- 
cien ;  le  jury  a  été  unanime  pour  lui  décerner  le  prix  de  2,000  francs. 
Deux  autres  mémoires  présentés  méritent  aussi  des  éloges  ;  le  jury 
a  beaucoup  regretté  de  ne  pouvoir  récompenser  le  livre  rema^ 
quable  que  M.  le  D' Magnus,  de  Breslau,  vient  de  publier  sur  le  mén» 
sujet  ;  mais  ce  livre  ne  remplissait  pas  les  conditions  du  concours. 

M.  le  président  du  Congrès  a  voulu  ensuite  soumettre  à  l'appro- 
bation de  l'assemblée  générale  les  vœux  émis  dans  les  différentes 
questions  ;  mais  l'on  a  bien  vite  reconnu  que  c'était  là  une  entre 
prise  presque  impossible;  quelle  \aleur  en  effet  eussent  eu  les  votes^ 
alors  qu'il  était  impossible  de  défendre  et  de  jujstiiier  les  yoaui  pro- 
posés à  l'adoption  ? 
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Il  restait  à  déterminer  le  siège  da  prochain  Congrès  internatio- 
nal d'hygiène.  A  vrai  dire,  nous  nous  proposions  de  demander  l'ajour- 
nement de  la  session  à  trois  ou  même  à  quatre  ans.  Nous  trouvons 
que  les  congrès  s'accumulent  et  se  font  lort  les  uns  aux  autres. 
Cette  année,  par  exemple  :  congrès  d'hygiène  ioduàtrielle  à 
Rouen,  congrès  d'hygiène  de  La  Haye;  sections  d'hygiène  au 
congrès  international  dos  sciences  médicales  (Copenhague)  et  à 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Blois)  ;  con- 
grès des  hygiénistes  italiens  à  Turin,  etc.  Ces  réunions  s'affaiblis- 
sent en  se  multipliant;  l'hygiène  est  encore,  chez  nous  au  moins,  une 
science  trop  jeune,  pour  que  dans  l'intervalle  de  deux  années  il 
puisse  être  né  des  questions  nouvelles  dont  la  solution  nécessite  la 
convocation  des  hygiénistes  de  l'Europe.  En  outre  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  vacances  sont  une  période  de  repos,  où  certains 
devoirs  sociaux  s'imposent  au  père  de  famille;  si  les  congrès  d'hy- 
giène se  renouvellent  si  fréquemment,  on  les  délaissera,  —  on  l'a 
déjà  un  peu  vu  à  La  Haye  —  et  on  compromettra  une  institution  ex- 
cellente par  l'abus  qi'on  en  aura  fait.  Quelques  amis  nous  ont  engagé 
à  ne  pas  demander  dès  à  présent  un  ajournement  qui  viendrait  inter- 
rompre une  périodicité  à  laquelle  ont  s'est  habitué  ;  on  a  fait  valoir 
encore  d'autres  raisons,  et  nous  nous  sommes  abstenu  pour  cette  fois 
de  toute  observation  à  la  séance  générale.  Nous  nous  bornons  à  atti- 
rer l'attention  de  nos  collègues  sur  les  arguments  qui  précèdent 
et  qui  n'auront  pas  moins  de  valeur  dans  deux  ans. 

Un  grand  nombre  de  médecins  et  d'ingénieurs  de  divers  pays 
avaient  depuis  longtemps  pensé  que  la  capitale  de  T Autriche  devait 
être  le  siège  du  futur  congrès  :  la  municipalité  de  Vienne  pressentie 
à  ce  sujet,  a  répondu  à  M.  le  professeur  Soyka  qu'elle  serait  très  ho- 
norée d'être  choisie  comme  le  siège  de  la  6*  session  du  Congrès  in- 
ternational d'hygiène  en  1886.  On  avait  également  proposé  Péters- 
bourg,  Buda^Pesth,  Madrid.  L'assemblée  a  approuvée,  par  un  vole 
imanime,  la  proposition  concernant  Vienne  et  a  prié  M.  le  président 
d'adresser  des  félicitations  à  la  municipalité  de  cette  ville  pour  l'in- 
vitation qu'elle  a  bien  voulu  adresser  aux  hygiénistes  réunis  a  La. 
Haye.  Il  était  difficile  de  faire  un  meilleur  choix;  on  ne  peuL 
indéfiniment  s'éloigner  des  pays  où  résonne  le  ia  ;  Vienne  est  au 
centre  de  l'Europe,  c'est  le  point  de  croisement  et  de  rencontre 
d'un  grand  nombre  de  nationalités  ;  il  n'est  guère  de  ville  où  l'on 
puisse  trouver  à  la  fois  autant  d'éléments  scientifiques,  de  sources 
d'instruction  et  de  distraction,  autant  de  cordialité  et  d'aménité.  A 
Vienne  donc  dans  deux  ans! 

PasMiBRB  si::cTio:f  :  Hygiène  générale  et  internationale. 

Ligue  médicale  internationale  contre  les  épidémies.  —  Une 
commission  composée  de  MM.  van  den  Coiput  (de  Bruxelles),  Le 
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Roy  de  Héricourt  (de  Paris),  de  Ghaurnoot  et  Lewis  (de  Nedey), 
da  Silva  Amado  (de  Lisbonne),  avait  été  nommée  dans  la 
générale  du  premier  Congrès  international  des  médecins  des 
lonies,  à  Amsterdam,  au  mois  de  septembre  4883,  pour  examiner 
les  propositions  de  M.  van  den  Gorput.  Le  savant  professeur  de 
Bruxelles  proposait  la  fondation  d'une  «  ligne  médicale  interaaiîo- 
nale  ayant  pour  but  de  s'instruire  mutuellement  du  développement 
épidémique  des  maladies  infectieuses  et  d'instituer  les  mesures  les 
plus  propres  à  en  prévenir  ou  à  en  limiter  l'extension  i .  Malheu- 
reusement, le  promoteur  de  cette  proposition,  M.  van  den  Gorpat, 
retenu  par  d'autres  devoirs,  ne  put  prendre  part  au  Congrès  de 
La  Haye.  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  également  empêché,  a  adressé 
à  la  commission  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  ressortir  les  diffi- 
cultés que  présente  la  constitution  d'une  ligue  internationale  de  ce 
genre,  les  différents  pays  ayant  à  la  fois  des  intérêts  opposés  el 
des  opinions  très  diverses  sur  l'utilité  des  mesures  à  prendre  pour 
empêcher  la  propagation  des  maladies  épidémiques. 

M.  Crogq,  de  Bruxelles,  ci*oit  que  même  en  donnant  la  liberté 
pour  base  à  cette  ligue,  la  paresse  ou  l'inertie  des  uns,  la  diver- 
gence des  vues,  l'absence  d'un  principe  d'autorité,  en  rendront  la 
réalisation  ou  le  fonctionnement  impossible.  Au  lieu  de  créer  on 
conseil  nouveau,  il  vaudrait  mieux  que  les  institutions  hygiéniques 
existant  dans  les  divers  pays  se  missent  en  rapport  entre  elles,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  leurs  gouvernements;  il 
seraii  possible  dès  lors  de  prendre,  à  l'aide  d'un  commun  accord 
entre  les  hygiénistes  compétenis,  des  mesures  marquées  au  sceau 
de  Tunité,  dont  les  gouvernements  feraient  rapplic.it ion,  soos  les 
restrictions  imposées  par  les  besoins  locaux;  l'utilité  véritable  de 
ces  mesures  sera  la  meilleure  garantie  de  leur  adoption. 

M.  Proust,  inspecteur  général  des  services  sanitaires  de  France, 
rappelle  que  déjà  à  la  conférence  de  Vienne  en  1875  et  plus 
récemment  à  Washington  on  a  essayé  de  créer  cette  commissioa 
permanente  d'informations  pour  les  épidémies.  Il  considère  comme 
impossible  de  revêtir  une  telle  commission  de  pouvoirs  exécutils  ; 
il  faut  se  borner  à  constituer  avec  les  délégués  des  différenles 
puissances  de  l'Europe  une  commission  exclusivement  scientifique, 
chargée  d'étudier  l'étiologie  et  la  prophylaxie  du  choléra  ei  des 
autres  maladies  épidémiques;  elle  pourrait,  par  exemple,  rédi* 
ger  un  programme  uniforme  de  recherches  à  entreprendre  sur 
ces  -questions.  En  outre,  elle  centraliserait  et  renverrait  aux  inté- 
ressés dans  le  plus  bref  délai  tous  les  renseignements  concernant 
l'apparition  sur  quelque  point  du  globe  des  maladies  dont  la  trans- 
mission est  redoutable  pour  les  pays  voisins.  Elle  pourrait  déléguer, 
d'une  façon  permanente  ou  temporaire,  dans  les  foyers  les  plus 
habituais  de  ces  mal(idtes,  des  médecins  sanilaives.  analogues  à 
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ceax  qa'enlretient  aujourd'hui  la  France  dans  les  échelles  du 
Liovant  ou  dans  la  mer  Rouge,  et  qui  la  renseignei^aient  sur  la 
marche  d'une  épidémie  déterminée,  comme  divers  gouvernements 
Tont  fait  récemment  à  Yetlianka  pour  la  peste,  à  la  Havane  pour 
la  fièvre  jaune,  pour  le  choléra  dans  Tlnde,  etc. 

M.  ÂLOLÀVE,  professeur  à  la  Çaculté  de  droit  de  Paris,  dit  qu'il 
faut  l'unanimité  des  puissances  pour  obtenir  une  mesure  interna- 
tionale obligatoire  ;  la  résistance  de  l'Angleterre  aux  quarantaines 
maritimes  sufHrait  pour  faire  avorter  toutes  les  discussions.  En 
outre,  les  hygiénistes  délégués  seraient  sans  doute  liés  par  les 
instructions  de  leurs  gouvernements.  M.  Alglave  préférerait  la 
création  d  un  Institut  international  d'hygiène  publique,  ayant  le 
caractère  d'une  académie  scientifique.  Les  membres,  délégués  no- 
minalement par  chaque  nation  en  nombre  proportionné  à  son  im- 
portance, prépareraient  un  projet  de  code  sanitaire  international, 
en  discuteraient  entre  eux  les  articles  par  correspondance  dans  un 
journal  adopté  temporairement  comme  l'organe  de  l'institut,  en  se 
préoccupant  exclusivement  de  la  question  scientifique.  Les  déci- 
sions n'exigeraient  plus  l'unanimité,  et  les  conclusions  ainsi  adoptées 
serviraient  de  base  aux  décisions  d'une  conférence  internationale 
composée  de  diplomates  et  de  juristes,  chargés  de  rédiger  un  code 
sanitaire  stipulant  les  pénaliiés  en  cas  d'infractions. 

M.  BaouARDEL  se  range  volontiers  à  Topinion  de  M.  Alglave. 

M.  RocH4RD  ne  croit  pas  qu'on  attribue  beaucoup  d'autonté  aux 
décisions  d'un  corps  purement  scientifique  et  permanent;  il  suf- 
firait, d'une  conférence  dans  laquelle  des  délégués  temporaires 
s'efforceraient  de  s'entendre  pour  rédiger  un  code  sanitaire  inter- 
national, lequel  aurait  force  de  loi. 

M.  LE  COMTE  SuzoR  (de  Pétersbourg)  ne  croit  pas  fondé  le  soupçon 
que  certains  gouvernements  mettront  une  résistance  systématique 
à  adopter  des  mesures  utiles,  mais  contraires  à  leurs  intérêts  com- 
mercianx.  Si  l'Angleterre  est  opposée  aux  quarantaines,  c'est  qu*en 
général  elle  a  si  bien  nettoyé  et  assaini  ses  villes,  qu'elle  craint 
moins  la  propagation  des  maladies  épidémiques.  La  Russie  a  fait 
voir  en  1879,  lors  de  la  peste  de  Yetlianka,  que  les  dépenses  et  les 
efforts  ne  l'arrêtent  pas  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  l'Europe. 
M.  Sazor  se  rattache  d'ailleurs  aux  propositions  de  M.  Proust. 

M.  Zoéros-Bey,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Gonstanti- 
nople,  dit  que  le  plus  grand  obstacle  à  l'adoption  d'un  code  sani- 
taire viendra  toujours  de  ce  fait,  que  certains  pays  font  passer  les 
intérêts  du  commerce  avant  ceux  de  la  vie  humaine. 

M.  Proust  propose  au  Congrès  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

i<*  Réunion  d'une  nouvelle  conférence  sanitaire  internationale. 
Je  ne  spécifie  pas,  dit-il,  le  nom  de  la  ville  qui  doit  être  le  siège  de 
cette  réunion;  cela  dépend  des  gouvernements  :  nous,  hygiénistes, 
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nous  proposons  la  réunion  de  la  eonférenee,  el  nous  ne  Toakms 
pas  aborder  le  côté  politique  ; 

^  Création  d'une  commission  internationale  permanente  scienti- 
fique des  épidémies  ; 

3o  Rédaction  d'un  code  pénal  international,  el  plus  particalière- 
ment  d*une  loi  pénale  internationale  applicable  aux  contraTentions 
sanitaires. 

Chacune  de  ces  propositions  est  votée  à  une  grande  majorité. 

Examen  de  la  valeur  prophylactique  des  quarantaines^  d'après 
les  notions  acquises  sur  l'origine  du  choléra  épidémique  à  Da- 
mielte^  Toulon  et  Marseille,  par  M.  le  D*^  Dutbieux-beï,  d'Alexandrie. 
—  M.  Dulrieux  fait  un  historique  rapide  de  Tépidémio  de  choléra 
en  Egypte;  le  choléra  existait  depuis  longtemps  en  Egypte  avant 
Tapparition  du  premier  cas  à  Damictle.  Il  en  a  été  de  même  à 
Toulon  ;  le  premier  cas  de  choléra  remonte  au  i  8  janvier  et  dob 
au  44  juin.  On  dit  bien  qu  il  s'agissait  seulement  du  choléra  nostras; 
mais  c^est  une  échappatoire;  il  n'y  a  pas  de  difîérence  entre  les  denx 
choléras.  D'ailleurs  le  choléra,  sansépithète,  se  transmet  rarement; 
quand  il  se  répand,  c'est  qu'il  y  a  une  constitution  épidémique.  De 
même  le  typhus  règne  depuis  30  ans  dans  plusieurs  départements 
français  de  la  Bretagne,  et  ne  se  répand  pas.  On  s'épuise  à  faire 
dos  quarantaines  dans  la  mer  Rouge,  et  on  néglige  les  mesures 
locales  d'assainissement.  S'il  était  partisan  des  quarantaines,  il  vou- 
drait  porter  leur  durée  à  45  jours,  puisque  certains  ont  accusé  la 
Sarthe  d'avoir  transmis  le  choléra  au  bout  de  45  jours.  Qui  oserait 
mettre  toute  l'année  en  quarantaine  de  40  jours  tous  les  navires 
qui  viennent  de  l'Inde  ? 

Il  y  a  constamment  en  Europe  des  cas  isolés  de  choléra  ;  même 
quand  ils  n*apparaissent  qu'à  10  an»  d'intervalle,  ils  sont  la  signa- 
ture qui  prouve  la  permanence  de  la  maladie  sur  notre  continent. 
Quand  il  n*y  a  que  deux  cas,  on  dit  que  c'est  le  choléra  nostras; 
mais  si  le  lendemain  il  y  a  trois  cas,  cela  devient  du  choléra 
asiatique. 

La  transmission  du  choléra  ne  se  fait  que  par  le  contact  immé- 
diat; on  prétend  que  les  chemins  de  fer  le  transmettent  mieux  que 
les  navires  ;  Texpérience  dans  l'Inde  prouve  le  contraire. 

Les  quarantaines  n'ont  aucune  râleur  prophylactique,  il  faut  les 
supprimer,  comme  l'a  fait  la  conférence  de  Vienne  ;  l'inspection 
sanitaire  et  la  désinfection  les  remplacent  avantageusement;  ee 
qui  le  prouve,  c'est  qu'en  Danemark  et  en  Suède  où  ce  dernier 
système  a  remplacé  les  quarantaines  (?),  les  cas  de  choléra  sont 
extrêmement  rares  (M.  Dutrieux  oablie  que  la  longueur  des  tra- 
versées, de  la  mer  Ronge  dans  la  mer  Baltique,  est  la  meilleure 
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des  garanties  et  équivaut  à  une  longue  quarantaine  d'observa* 
tion). 

M.  Proust  ne  pourra  relever  toutes  les  erreurs  de  faits  ou  de 
doctrines  que  renferme  la  communication  de  M.  Dutrieux  ;  il  se 
bornera  à  deux  faits  principaux.  M.  Dutrieux  prétend  que  la  con- 
férence de  Vienne  a  détruit  le  système  des  quarantaines  et  pro- 
clamé qu^il  était  impossible  d'empêcher  le  choléra  d'entrer  par-  la 
voie  de  terre.  Il  cite  Topinion  de  M.  Semmola  ;  c'est  comme  si  l'on 
citait  l'opinion  de  M.  Dutrieux  et  qu'on  en  conclût  que  le  congrès 
de  la  Haye  a  demandé  la  suppression  des  quarantaines;  il  a  omis 
la  distinction  fondamentale  établie  par  la  conférence  de  Vienne, 
suivant  que  le  choléra  a  pénétré  ou  non  en  Europe.  M.  Proust  lit  le 
texte  d'une  des  conclusions  adoptées  par  la  conférence,  demandant 
rétablissement  d'une  quarantaine  de  rigueur  dans  la  mer  Rouge 
pour  la  voie  de  mer,  et  dans  la  mer  Caspienne  pour  la  voie  de 
terre.  M.  Dutrieux  prétend  en  outre  que  l'importation  indienne  du 
choléra  de  i  865  n'est  pas  démontrée  ;  M.  Proust  fait  l'historique  de 
cette  épidémie  et  montre  que  la  filiation  avec  un  navire  venu  de 
rinde  est  évidente.  Aussi  la  conférence  de  Vienne  a-t-elle  admis 
à  Yunanimilé  que  le  choléra  développé  en  Europe  est  toujours 
importé. 

Quant  à  la  constitution  prémonitoire  qui  sévissait  depuis  long- 
temps en  Egypte  avant  l'apparition  de  l'épidémie  de  Damiette, 
M.  Mahé,  envoyé  par  le  gouveniement  français  pour  faire  une  en* 
quête,  la  nie  complètement;  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  diarrhées  cho- 
lériformes  en  1883  que  dans  les  années  précédentes.  Le  médecin 
général  Hunter  lui-même  n'a  pu  nier  l'importation  du  choléra 
d'Egypte  ;  seulement  il  l'attribue  à  des  germes  très  anciennement 
importés,  qui  sommeillaient  depuis  plusieurs  années. 

M.  Dutrieux  prétend  avoir  fait  à  Toulon  une  enquête  sur  l'ori- 
gine du  choléra;  mais  il  a  dépouillé  en  une  heure,  à  l'hôpital  Saint - 
Mandrier,  1,500  feuilles  d'observations,  dont  le  dépouillement 
ultérieur  fait  par  M.  Gunéo  et  plusieurs  aides  a  demandé  toute 
une  journée.  Tous  les  médecins  de  Toulon  réunis  en  consultation 
ont  déclaré,  en  présence  de  MM.  Rochard,  Brouardel  et  Proust,  qu'il 
n'y  avait  eu  aucune  manifestation  prémonitoire  avant  le  début  de 
l'épidémie.  Quand  on  veut  bouleverser  la  science  et  supprimer  des 
pratiques  qui  ont  la  sanction  d'une  longue  expérience,  il  est  né- 
cessaire d'apporter  des  observations  plus  rigoureuses  et  des  faits 
plus  concluants. 

H.  Dutrieux  répond  qu'avant  de  compulser  les  feuilles  de 
l'hêpital  Saint-Mandrier,  û  avait  Mi  la  veille  une  longue  enquête 
à  l'hôpital  général  de  la  maiine.  Quant  à  M.  Mahé,  il  n'a  pas  visité 
le  delta  du  Nil,  mais  seulement  Damiette  et  Port-Saïd.  M,  Dutrieux 
persiste  à  dii'e  qu'on  n'a  jamais  pu  citer  un  seul  cas  bien  démontré 
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d'importation  da  choléra  (cette  assertion  soulève  des  protesUtkms 
générales);  de  plus,  les  quarantaines  étant  forcément  illusoires,  U 
demande  leur  suppression,  et  leur  remplacement  par  riaspecttoo 
médicale  et  la  désinfection,  qui  sont  aujourd'hui  complètement  né- 
gligées. Il  ajoute  que  personne  n'a  dit  encore  comment  on  dislingoe 
le  choléra  nostras  du  choléra  asiatique. 

M.  Brouardbl.  —  Ce  ne  sont  ni  les  symptômes  ni  les  lésions  qû 
permettent  d'établir  le  diagnostic.  Mais  quand  on  voit  un  cholé- 
rique transporter  la  maladie  et  créer  autour  de  lui  un  foyer  de 
transmission  et  de  propagation  dans  la  localité  éloignée  où  il  est 
venu  achever  sa  maladie,  le  doute  n'est  plus  possible  et  Le  diagnostic 
est  fait.  Le  choléra  nostras  est  celui  qui  meurt  sur  place  ;  le  choléra 
asiatique  est  celui  qui  se  transporte,  se  transmet  et  se  propage. 
Lui  et  ses  collègues  envoyés  en  mission  à  Toulon  ont  attendu  le 
premier  cas  de  transmission  pour  affirmer  qu'il  s'agissait  de  cho- 
léra asiatique,  par  conséquent  de  choléra  transporté. 

M.  Zoasos-fin  dit  que  les  enquêtes  officielles  ont  prouvé  qne  le 
choléra  de  1854 avait  été  importé  en  Crimée;  dem(>me  Ton  connaît 
exactement  le  navire  qui  a  importé  le  choléra  de  1865,  lequel  a  fitit 
p^rir  30,000  personnes.  En  1866^  le  choléra  apparaît  dans  une  lie  de 
i'Ârchipel  :  c'était  une  traînée  de  Tdpidémie  de  1865  ;  on  imfK>se  une 
quarantaine  rigoureuse  à  cette  lie;  le  choléra  s*éieint.  En  1867, 
quelques  cas  de  choléra  se  déclarent  tout  à  coup  dans  une  salie 
d'un  des  hôpitaux  de  Constant inople  ;  grand  émoi.  Une  OMpiéie 
sérieuse  apprend  que  cette  salle  avait  été  affectée  aux  cholériques 
en  1865;  elle  était  restée  ensuite  fermée  pendant  un  an.  Depuis 
plusieurs  mois  elle  recevait  de  nouveau  des  malades  ;  mais  en  ces 
derniers  jours  on  avait  dû  y  faire  quelques  réparations,  on  avail 
levé  les  feuilles  du  plancher,  remué  la  terre  en  ce  point  ;  sans  doute 
cette  opération  avait  mis  au  jour  des  germes  cholériques  consen*és 
depuis  plus  d'un  an  à  l'abri  de  l'air,  de  la  lumière  et  grâce  à  l'hu- 
midité ;  de  là  l'explosion  de  cas  qu'un  isolement  rigoureux  aidé  de 
mesures  de  désinfection  rendit  stériles* 

A  Constantinople  et  en  Turquie,  on  est  convaincu  que  le  choléra 
ne  peut  provenir  que  de  l'importation  des  germes,  à  tel  point  que 
lorsqu'on  en  découvre  un  seul  cas,  on  s'écrie  immédiatement: 
cherchez  le  germe  et  l'importation,  de  la  même  manière  qu'en 
France  les  magistrats,  en  présence  d'un  crime,  disent  d'ordinaire: 
cherchez  la  femme  1  Mais  on  a  parfois  intérêt  à  ne  pas  trouver  le 
germe. 

AI.  DuTRiBUxnie  que  le  choléra  de  1854  ait  été  importé  ;  il  répète 
qu'on  n'a  jamais  pu  citer  un  seul  cas  d'importation  en  dehors  de 
l'influence  épidémique. 

M.  CaOGQ,  de  Bruxelles,  ne  nie  pas  la  constitution  médicale,  mais 
ce  n'4»st  qu'une  circonstance  adjuvante  ;  il  faut  la  graine  et  la  ré* 
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cepiivité  ;  c'est  pour  cela  que  le  choléra  s'éteint  parfois  après  deux 
ou  trois  cas.  Du  moment  qu'on  admet  la  transmissibilité,  et  elle 
est  évidente,  il  importe  de  se  garantir  par  des  mesures  sanitaires 
Les  quarantaines  sont  donc  nécessaires,  mais  c'est  une  question 
de  mesure  et  d'opportunité;  elles  peuvent  varier  d'importance  et 
de  durée  d'un  pays  à  un  autre.  Les  quarantaines  de  terre  sont  en 
principe  impossibles,  elles  ont  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tage ;  et  cependant  dans  quelques  cas  elles  sont  très  utiles,  comme 
on  l'a  vu  dans  les  steppes  désertes  autour  de  Yetlianka. 

M.  RoGHARD  dit  qu'il  faut  conclure.  Rien  dans  les  faits  énoncés 
par  M.  Dutrieux  no  peut  changer  Topinion  unanime  des  médecins 
de  TEurope.  Il  demande  que  la  résolution  suivante  soit  mise  aux 
voix  :  N  II  y  a  lieu  de  maintenir  la  législation  actuelle  sur  les  qua- 
rantaines de  mer,  en  les  améliorant.  » 

M.  Dutrieux-Bey  soumet  au  contraire  au  vote  de  la  section  la 
proposition  suivante  :  a  II  y  a  lieu  de  supprimer  les  quarantaines 
et  de  les  remplacer  par  une  inspection  sanitaire  et  une  désinfection 
sérieuses.  » 

La  proposition  de  M.  Rochard  est  mise  aux  voix,  et  adoptée  à  la 
presque  unanimité  des  membres  présents;  à  la  contre-épreuve, 
deux  membres  seulement  se  lèvent  pour  la  rejeter,  M.  Dutrieux  et 
M.  Smith,  de  Londres.  Et  encore  M.  Smith  explique-t-il  son  vote  : 
il  ne  conteste  nullement  la  transmissibilité  du  choléra»  il  conteste 
seulement  l'utilité  des  quarantaines  maritimes.  La  question  semblait 
donc  résolue;  mais  elle  a  reparu  dans  les  séances  suivantes, 
grâce  à  la  persévérance,  pour  ne  pas  dire  à  l'obstination  de 
M.  Dutrieux.  Nous  croyons  devoir  intervertir  l'ordre  des  commu- 
nications, pour  terminer  ce  débat. 

M.  DuTRKux  demanda,  dans  deux  séances  suivantes,  qu'on 
fit  voter  la  section  sur  sa  contre-proposition  dont  nous  avons 
donné  le  texte  plus  haut.  Il  semblait  inutile  de  la  mettre  aux  voix, 
puisque  l'adoption  des  conclusions  de  M.  Rochard  impliquait 
nécessairement  le  rejet  de  celles  de  M.  Dutrieux.  Ce  dernier 
insista  cependant;  il  lut  des  considérants  très  développés  qui 
étaient  un  nouvel  exposé  de  sa  thèse,  et  qui  se  terminaient  par 
des  conclusions  dont  voici  les  deux  articles  principaux  : 

a  II  est  désirable  que,  dans  la  fixation  de  la  durée  des  quaran- 
taines, on  prenne  pour  base  principale  le  temps  nécessaire  à  une 
irupeeiion  sanitaire  rigoureuie,  comprenant  la  visite  médicale  et 
la  désinfection;  qu'on  remplace  d'ailleurs  le  mot  de  quarantaine 
par  les  mots  de  contrôle  sanitaire» 

ff  II  est  désirable  que  les  quarantaines  actuellement  en  vigueur 
vis-A-vis  des  provenances  des  ports  de  la  Méditerranée  soient 
modifiées  au  phis  t^t,  et   que  leur  durée  soit  limitée  au  temps 
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nécessaire  à  une   inspection   sanitaire   rigoureuse  des  navires 
(visite  médicale  et  désinfection).  » 

M.  CoRFiBLD,  de  Londres,  commence  à  exposer  pourquoi  l'ÀDgle' 
terre  repousse  le  système  général  des  quarantaines  ;  mais 
M.  Yallin  demande  la  question  préalable,  déclarant  qa  on  ne  peut 
remettre  en  discussion  la  chose  jugée  ;  en  effet  proposer  de  rem- 
placer  le  mot  «  quarantaine  •>  par  les  mots  de  «  contrôle  sani- 
taire »,  n*était-ce  pas  revenir  sur  le  vote  presque  unanime  émii 
dans  ia  séance  antérieure,  et  disant  :  «  Il  y  a  lieu  de  maiuveoir  la 
législation  actuelle  sur  les  quarantaines  de  mer  en  les  amélio- 
rant. » 

On  s*esl  quelque  peu  renvoyé  les  mots  d*intolérance  et  d'obslrue- 
tionisme.  En  vain  M.  Dutrieux  prétendait-il  ne  faire  autre  chose 
que  de  compléter  le  vœu  précédent,  en  exposant  comment  les 
quarantaines  devaient  être  améliorées  ;  améliorer  une  chose  a*est 
pas  la  supprimer  et  la  «  remplacer  »  par  une  autre  ;  en  im 
M.  RocHARD  a-t-il  montré  que  ce  n*est  pas  dans  un  congrès,  ao 
cours  d'une  discussion  qu*on  croyait  épuisée,  qu'on  peut  entrer 
dans  les  détails  du  perfectionnement  des  quarantaines. 

M.  Dutrieux  ne  voulait  rien  moins  que  discuter  à  nouveau  et  à 
fond  la  valeur  de  la  désinfection  et  des  désinfectants  en  usage  dans 
les  lazarets;  M.  Yallin  fait  observer  que  cette  question  oeeupe- 
rail  à  elle  seule  plusieurs  séances,  qu*elle  ne  figure  pas  au  pro* 
gramme,  tandis  que  le  comité  d'organisation  depuis  un  an  choisi 
un  certain  nombre  de  questions  qui  doivent  être  traitées  au  con* 
grès,  et  sur  lesquelles  des  rapporteurs  désignés  ont  préparé  avee 
soin  des  mémoires  dont  on  attend  la  discussion  ;  ce  serait  donc 
manquer  de  courtoisie  envers  les  rapporteurs,  que  d'ajourner 
indéfiniment  le  débat  sur  leurs  conclusions. 

MM.  ZoRÉos-BEY,  de  Gonstaotinople,  et  Latet,  de  Bordeaiu 
demandent  également  la  question  préalable  ;  car  la  proposition 
qu'on  veut  mettre  en  discussion  a  déjà  été  votièe. 

M.  Dutrieux  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  contre-épreuve  qu'on 
aurait  dû  faire  à  la  suite  du  vote  sur  la  proposition  de  M.  Bochard, 
comme  si  la  contre-épreuve  n'avait  pas  été  faite,  et  n'avait  pas  montré 
Tisolement  de  deux  contradicteurs  qui  se  levaient  pour  répondre  à 
Ja  question  du  président  :  «  Ceux  qui  sont  d'un  avis  conti*aire  sont 
priés  de  se  lever.  '> 

Pour  faire  cesser  ce  débat  qui  menace  d'absorber  le  temps 
si  court  réservé  à  chaque  section,  le  président  met  aux  voix  l^s 
conclusions  de  M.  Dutrieux  :  24  membres  se  lèvent  pour  les 
rejeter,  12  pour  les  approuver;  il  y  a  eu  12  abstentions,  qui  peu- 
vent être  attribuées  à  des  motifs  très  différents,  entre  autres  i  ce 
sentiment  qu'il  est  conti*aire  à  tout  principe  de  remettre  la  chose 
jugée  en  discussion  à  vingt-quatre  heures  d'intervalle.        i 
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Résultats  de  V enquête  sur  la  transmissibilité  de  la phthisie  pulr 
monaire^  par  le  professeur  A.  Corradi,  de  Pavie.  —  M.  Gorradi, 
après  avoir  fait  l'historique  des  opiaions  sur  la  contagion  de  la 
phthisie  pulmonaire,  et  rappelé  les  efforts  personnels  qu'il  a  faits 
depuis  1868,  à  l'Institut  Lombard,  pour  ane  étude  collective  de 
cette  maladie,  donne  le  résultat  sommaire  de  l'enquête  sur  les 
causes  et  la  prophylaxie  de  la  phthisie,  entreprise  par  les  soins 
de  la  Société  italienne  d'hygiène^  à  Hmitation  de  l'enquête  ana- 
logue faite  récemment  par  la  Société  de  médecine  de  Berlin. 
L.*enquétc  italienne  n'est  pas  encore  terminée,  elle  se  poursuit 
depuis  plusieurs  mois,  mais  Ton  poul  dès  à  présent  faire  connaître 
les  résultats  partiels.  Il  y  a  eu  jusqu'ici  680  réponses  au  question- 
naire adressé  aux  médecins  italiens  :  59  (8,  6  0/0)  affirment  la 
contagion;  497  (73  0/0)  ne  la  croient  ni  vraisemblable  ni  démon- 
trée; 124  (18  0/0)  la  nient  et  fournissent  des  preuves  à  l'appui; 
ils  citent  par  exemple  des  cas  où  toutes  les  conditions  de  vie  en 
commun  semblaient  devoir  favoriser  la  transmission,  qui  cepen- 
dant n'a  pas  en  lieu.  Parmi  ces  124  cas,  64  fois  il  s*a^issait  de 
conjoints,  et  60  fois  de  parents  vivant  en  commun  et  qui  cepen- 
dant n'ont  point  contracté  la  maladie.  Des  expériences  de  labora- 
toires faites  à  Rome  ont  montré  que  la  transmission  a  lieu  bien 
plus  facilement  chez  les  animaux  débiles  et  affaiblis,  que  chez  les 
animaux  forts  et  résistants.  M.  Sormani  a  montré  en  outre  que 
les  bacilles  tuberculeux  en  suspension  dans  l'air  viennent  exclusi- 
vement des  crachats  desséchés,  et  que  la  vie  de  ces  bacilles  ainsi 
desséchés  ne  dépasse  pas  cinq  à  six  mois.  Il  reste  un  grand  nom- 
bre de  points  à  éclaircir  par  des  expériences  nouvelles  ;  mais  dès 
à  présent  Ton  peut  tirer  de  l'enquête  italienne  les  conclusions 
suivantes  : 

i .  La  contagion  de  la  phthisie  pulmonaire  est  possible  ; 

2.  Pour  que  cela  arrive,  certaines  conditions  sont  nécessaires  ; 
la  cohabitation  prolongée  en  est  la  principale  ; 

3.  La  faiblesse  et  toutes  les  causes  qui  diminuent  la  résistance 
organique  rendent  plus  facile  le  fait  de  la  contagion  ; 

4.  La  possibilité  de  la  transmission  par  les  vêtements,  les 
bardes^  etc.,  n'est  pas  encore  suftisamment  démontrée; 

5.  Il  reste  aussi  douteux  si  le  lait  et  les  viandes  des  animaux 
pbthisiques  peuvent  donner  lieu  à  la  transmission  de  la  maladie, 
surtout  après  la  cuisson  et  autres  préparations  culinaires  ; 

6.  Les  mesures  prophylactiques  ne  peuvent,  jusqu'à  présent, 
avoir  égard  qu'à  la  cohabitation  dans  les  conditions  sus-indiquées  ; 

7.  L'enquête  sur  cette  question  devrait  être  continuée  dans  les 
divers  pays  et  à  l'aide  d'un  formulaire  uniforme. 

M.  E.  Vallin  professeur  d'hygiène  à  l'École  de  médecine 
du  Val-de-Grâce,  rappelle  qu'en  1882,  au  congrès  de  Genève,  il 
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était  beaucoup  moins  avancé  que  M.  Corradi,  qui  demandait 
l'isolement  des  tuberculeux  dans  les  hôpitaux  ;  aujourd'hui,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu,  et  il  est  tenté  de  trouver  exagérées  les 
réserves  exprimées  dans  les  conclusions  de  son  éminent  collègueL 
Toutefois,  il  faut  craindre  d'effrayer  le  public,  qui,  après  avoir 
ridiculisé  les  croyances  et  les  pratiques  populaires  dans  le  midi 
de  l'Europe,  pourrait  tomber  dans  l'excès  contraire  et  en  venir  i 
traiter  les  phlhisiques  comme  des  pestiférés  ;  on  ne  saurait  donc 
apporter  trop  de  prudence  en  ces  matières,  et  c'est  sans  doute  ce 
sentiment  qui  a  inspiré  à  M.  Gorradi  les  réserves  de  son  rapport 
La  question  de  la  transmissibilîté  de  la  phthisie  a  fait  un  grand 
pas  depuis  la  découverte  par  Koch  du  bacille  spécifique  ;  mais  il 
s'est  en  outre  produit  depuis  un  an  un  fait  considérable  qui  a 
ramené  beaucoup  d'esprits  hésitant  à  la  croyance  à  la  transmissi- 
bilité  de  la  phthisie. 

C'est  l'enquête  sur  la  tuberculose  faite  en  1883  par  F  Associa- 
tion médicale  britannique  ;  260  rapports  contiennent  des  faits  sé- 
rieusement observés,  démontrant  la  transmission  de  la  maladie, 
soit  entre  les  membres  d'une  môme  famille,  soit  entre  commea- 
saux  n'ayant  aucun  lien  de  parenté,  mais  partageant  le  même  lit, 
la  même  chambre,  portant  successivement  et  sans  précautions  les 
vêtements  ayant  appartenu  au  défunt.  M.  Yallin  rappelle  un  cer- 
tain nombre  de  faits  empruntés  à  l'enquête,  entre  autres  celai 
d'une  couturière  habitant  un  village  en  Angleterre,  et  chez  laquelle 
deux  apprenties  venaient  tour  à  tour  pendant  une  semaine  tra- 
vailler, partager  sa  chambre  et  son  lit.  Cette  couturière  mourut 
an  bout  d'un  an  de  phthisie,  et  dans  les  mois  qui  suivirent  les  deux 
jeunes  filles  commencèrent  à  présenter  les  signes  manifestes  de 
la  maladie.  Elles  appartenaient  cependant  toutes  deux  à  des  fa- 
milles exemptes  de  tout  antécédent  héréditaire  ;  aucun  de  leurs 
frères  ni  de  leurs  sœurs  n'était  suspect  de  tuberculisation  ;  les 
deux  jeunes  filles  n'avaient  aucun  lien  de  parenté  entre  elles  et 
habitaient  des  villages  différents. 

L'enquête  anglaise  contient  un  grand  nombre  de  cas  aussi  sé- 
rieux, relatés  par  des  médecins  connaissant  depuis  longues  années 
la  famille  de  leurs  clients. 

En  présence  de  tels  faits,  l'hésitation  n'est  pas  plus  possible 
qu'en  face  des  cas  analogues  de  variole,  de  scarlatine,  de  diph- 
térie ;  il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que  la  transmissibilîté  de  la 
phthisie  soit  aussi  fréquente  et  aussi  facile  que  pour  Tune  de  ces 
dernières  maladies.  11  est  nécessaire  dès  à  présent  d'indiquer  les 
mesures  prophylactiques  qu'il  faut  prendre. 

L'enquête  anglaise,  les  faits  cités  par  Landouzy^  parDebove,elc.y 
rexpérience  de  beaucoup  de  médecins,  prouvent  que  les  bron- 
chitiques,  les  pneumoniques,   tous  ceux  dont  l'épithélium  brou- 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  DE  LA  HAYE.  78? 

oliiqn^  est  altéré,  sont  beaucoup  plus  susceptibles  de  contrao- 
%GT  la  tuberculose  par  transmission,  comme  si  refiraction  de 
l'épithélium  ouvrait  la  porte  au  virus  tuberculeux,  de  la  même 
manière  que  reffraclion  de  Tépiderme  favorise  l'inoculation  des 
autres  virus.  Il  importe  donc  de  ne  jamais  laisser  les  malades 
atteints  ou  convalescents  de  bronchite,  de  laryngite,  de  pneumo- 
xiie,  au  voisinage  des  phthisiques,  dans  la  vie  domestique  aussi 
bien  que  dans  les  hôpitaux,  particulièrement  quand  il  s^agit  des 
enfants. 

De  même,  les  stomatites,  les  pharyngites,  les  laryngites  tuber- 
culeuses paraissent  favoriser  la  transmission  de  la  môme  manière 
que  dans  les  laboratoires  les  inoculations  de  matière  tuberculose 
sous  la  peau  donnent  naissance  à  des  abcès,  à  des  plaies  exposées, 
qui  favorisent  la  contamination  des  animaux  vivant  dans  la  môme 
cage  ou  dans  le  même  laboratoire.  Dans  ces  cas  il  y  a  lieu  de 
prendre  des  précautions  particulières,  d'éviter  Tusage  commun 
des  ustensiles  de  ménage  ;  la  mère  malade  ne  doit  pas  déguster 
les  aliments  destinés  à  son  enfant,  boire  dans  le  môme  verre,  etc. 
On  peut  aussi  recourir  à  l'emploi  permanent  de  cigarettes  d'iodo- 
forme,  qui  calment  la  douleur  si  vive  de  ces  localisations  et  peu» 
vent  atténuer,  sinon  détruire,  la  virulence  des  sécrétions. 

D'ailleurs,  un  fait  ressort  de  toutes  les  expériences  comme  de 
l'observation  journalière  ;  ce  qui  est  par-dessus  tout  dangereux, 
c'est  l'expectoration  des  phthisiques.  Celui  qui  ne  crache  pas 
n'est  pas  dangereux  :  le  bronchorréique  l'est  beaucoup.  La  plus 
importante  des  mesures  hygiéniques  est  donc  de  désinfecter  les 
crachats,  d'empêcher  leur  dissémination  dans  l'atmosphère  sous 
forme  de  poussière.  Les  expériences  faites  Tannée  dernière  dans 
le  laboratoire  de  M.  Koch  ont  montré  combien  cette  neutralisation 
des  crachats  est  difficile;  l'ébullilion  ou  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante est  presque  le  seul  moyen  sur  lequel  on  puisse  compter. 
Mais  ce  qui  importe  plus  encore  que  la  désinfection,  c'est  de  ne 
pas  laisser  les  crachats  se  dessécher  et  se  transformer  en  pous- 
sière; il  est  facile  en  principe  d'arriver  à  ce  but,  en  obligeant  ou 
aa  moins  on  invitant  les  malades  à  cracher  exclusivement  dans 
des  crachoirs  contenant  du  sable  ou  une  poudre  absorbante,  légè- 
rement humectée  par  une  solution  très  étendue  de  glycérine  ;  il 
est  ÊicUe  d'ajouter  au  liquide  du  chlorure  de  zinc,  du  sulfate  de 
cuivre,  à  la  rigueur  du  sublimé.  Ces  crachoirs  ne  doivent  jamais 
être  vidés  sur  le  sol,  où  ils  se  dessèchent  et  d'où  leur  poussière 
est  emportée  par  le  vent  ;  ils  doivent  ôtre  vidés  dans  les  cabinets 
d'aisance,  après  avoir  été  échaudés  à  l'eau  bouillante.  Les  malades 
ne  cracheront  jamais  dans  des  mouchoirs  ou  des  linges  qui  souil- 
lent les  poches  des  vêtements,  la  literie,  ôil  qui  favorisent  lé  déga- 
gement  de  poussières  dangereuses  quand  on  remue  le    linge 
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sale  :  il  est  assez  facile  de  les  passer  dans  Teau  en  éboUitioD 
avant  de  les  envoyer  au  blanchissage. 

Les  crachais  desséchés  sur  le  sol  sont  une  source  grave  de 
danger  pour  les  habitations  collectives,  casernes,  hôpitaux,  com- 
munautés religieuses,  ateliers ,  etc.,  où  les  phthisiques  vivent  pen- 
dant longtemps  au  milieu  de  gens  bien  portants.  Le   danger  est 
encore  plus  sérieux  dans  les  stations  d'hiver  fréquentées  par  les 
phthisiques,  dans  les  établissemeuls  d'eaux  minérales,  où  des  indi- 
vidus simplement  menacés  ou  suspects  sont  en  rapport  journalier 
avec  des  malades  arrivés  à  la  consomption  pulmonaire.  Il  faut 
multiplier  dans  les  galeries,  les  salles  de  conversation,  les  esca- 
liers, des  crachoirs  garnis  de  poudre  humide;  plusieurs  fois  par 
jour,  au  moment  du  balayagfe,  il  faut  répandre  sur  le  sol  du  sabloo 
ou  de  la  sciure  de  bois   humide,  pour  fixer  les  poussières  sus- 
pectes, puis  immédiatement  après  passer  un  linge  humecté  d'une 
solution  forte  (o  0/0)  de  sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre,  d*acide  phé- 
nique,  etc. 

Dans  les  chambres  d'hôtel,  un  sujet  menacé  remplace  parfois 
du  jour  au  lendemain  le  phthisique  qui  vient  de  succomber  ou  de 
s'éloigner,  sans  que  les  rideaux  de  l'alcôve,  la  literie,  les  tapis, 
aient  été  changés  ou  désinfectés;  des  précautions  rigoureuses 
sont  dans  ce  cas  nécessaires. 

Le  parquet  doit  être  lavé  à  l'eau  bouillante  à  chaque  change- 
ment de  locataire  ;  aux  tentures  en  étoffes  de  laine,  aux  tapis,  il 
serait  facile  de  substituer  pai*tout  des  nattes,  des  rideaux,  des  ten- 
tures en  mousseline  ou  en  toile,  qu'on  peut  laver  et  remplacer 
comme  on  change  les  draps  d'un  lit  pour  chaque  voyageur. 

M.  Yallin  vient  de  traiter  longuement  celte  question  dans  an 
rapport  sur  la  contagiosité  de  la  tuberculose,  qu'il  a  été  chargé 
de  présenter  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  à  Paris  i. 

Dans  toute  station  d'hiver,  dans  toute  ville  d'eaux  fréquentée 
par  les  phthisiques,  on  devrait  être  assuré  de  trouver  un  établis- 
sement d'épuration  de  la  literie,  des  vêtements,  à  l'aide  de  la  va- 
peur à  -}-  100<^  et  de  Tair  surchauffé.  Cela  n'existe  nulle  part,  en 
aucun  pays. 

Dans  les  habitations  privées,  les  mêmes  précautions  sont  néces- 
saires. Mais  là,  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  c'est  le  confinement 
prolongé  avec  les  malades,  c'est  la  communauté  du  lit  ou  de  la 
chambre  entre  conjoints,  entre  frères,  entre  la  mère  déjà  phthi- 
sique et  ses  enfants.  En  principe,  la  transmissibilité  parait  aujoui^ 
d'hui  incontestable.  Si  les  cas  de  contagion  sont  rares,  même 
quand  les  circonstances  de  la  vie  en  commun  sembleraient  les 

1.  Bulletin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux ,  sëanco  da  34  j Bil- 
let 1884,  et  Gazette  hebdomadaire,  juillet  1884. 
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favoriser,  c'est  que  les  individus   qui  s*y  sont  exposés   étaient 
forts,  résistants,  n'avaient  pas  la  réceptivité  nécessaire. 

L'aération  permanente  de  la  chambre  des  phthisiques  est  indis- 
pensable; elle  est  recommandée  depuis  longtemps  par  les  meil- 
leurs praticiens  ;  il  faut  proscrire  les  alcôves  :  il  y  a  bien  plus  à 
craindre  Finfection  que  les  courants  d'air.  Les  pulvérisations 
de  solutions  phéniquées,  thymolisées,  etc.,  rendent  de  gi*ands  ser- 
vices poar  laver  Tair  plusieurs  fois  par  jour  en  Tabsence  des  ma- 
lades. 

La  vaccination  avec  du  vaccin  provenant  d'un  sujet  tuberculeux 
peut  à  la  rigueur  transmettre  la  maladie,  mais  il  ne  faut  rien  exa- 
gérer; Ghauveau  a  montré  depuis  longtemps  que  les  inoculations 
sous-épidermiques  du  suc  tuberculeux  le  plus  virulent  sont  presque 
toujours  stériles;  les  bacilles  y  sont  en  trop  petit  nombre;  pour 
réussir,  il  faut  introduire  une  quantité  relativement  massive  de 
virus  sous  la  peau.  Ghauveau  et  Josserand  ont  tout  récemment 
inoculé  sans  succès  37  cobayes  avec  le  vaccin  d'hommes  phthisi- 
ques qu'on  venait  de  revacciner.  Malgré  cela,  il  vaut  mieux  n'em- 
ployer que  le  vaccin  d'enfants  très  jeunes;  ceux-ci  ne  sont  presque 
jamais  tuberculeux.  De  même,  sur  i  ,000  veaux  tués  à  Tabattoir 
on  n'en  trouve  pas  même  un  qui  ait  des  tubercules  ;  il  est  d'ail- 
leurs facile  de  recueillir  le  vaccin  du  veau  ou  de  la  génisse  et  de 
ne  Futiliser  que  le  lendemain,  alors  que  Tautopsie  a  démontré 
que  ces  animaux  étaient  tout  à  fait  exempts  de  tubercules. 

Ges  mesures  ne  sont  ni  vexatoires  ni  effrayantes,  elles  sont  suf- 
fisantes. En  principe,  la  transmissibilité  parait  dès  à  présent  à 
M.  Yallin  sinon  rigoureusement  démontrée,  au  moins  tout  à  fait 
vraisemblable  ;  il  reste  à  déterminer  les  conditions  exceptionnelles, 
si  l'on  veut,  où  la  transmission  se  produit.  G'est  pour  cela  qu'une 
enquête  doit  être  faite  dans  tous  les  pays,  par  l'initiative  des 
corps  savants  ou  des  associations  médicales  de  la  contrée.  L'uni- 
formité d'un  programme  n'est  pas  indispensable;  il  n'y  a  qu'à 
suivre  Texcellent  questionnaire  des  enquêtes  anglaise  et  italienne, 
ou  à  imiter  les  bulletins  postaux  rédigés  par  la  Société  de  méde- 
cine de  Berlin.  M.  YaUin  s'associe  donc  complètement  au  vœu 
exprimé  par  M.  Gorradi.  En  attendant,  la  réunion  d'un  congrès 
d'hygiène  est  une  occasion  favorable  pour  répandre  dans  le  public 
quelques  conseils  sur  les  précautions  à  prendre  dans  les  cas  de 
phtisie  pulmonaire. 

M.  LE  Président  invite  M.  Yallin  à  formuler  des  propositions  en 
ce  sens,  et  la  section  est  appelée  à  voter  les  conclusions  suivantes  : 

t  II  est  aujourd'hui  démontré  que  la  phthisie  pulmonaire  peut, 
«  dans  certains  cas,  se  transmettre  des  malades  aux  individus  bien 
«  portants.  Bien  que  les  chances  de  cette  transmission  soient  res- 
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c  treintes,  la  prudence  rend  nécessaires  certaines  mesures  de  pré- 
c  servation. 

«  1<>  11  ne  fiiat  jamais  partager  la  chambre  et  le  lit  d'un  tuber- 
«  culeux  arrivé  à  un  terme  avancé  de  consomption.  La  chambre 
«  d'un  phthisique  doit  être  constamment  aérée  et  ventilée. 

«  %^  Le  danger  réside  surtout  dans  les  crachats,  qui  ne  doivent 
ff  jamais  être  projetés  sur  le  sol  ni  sur  des  linges,  où  en  se  desséchant 
«  ils  dégagent  des  poussières  suspectes. 

«  3«  Les  chambres,  les  literies  et  les  vêtements  ayant  servi  .aux 
«  phthisiques  doivent  toujours  être  désinfectés.  La  vapeur  à  100  de- 
«  grés  et  le  lavage  à  l'eau  bouillante  sont  les  meilleurs  moyens  de 
«  désinfection. 

«  4<>  Les  convalescents  de  maladies  de  poitrine,  les  sujets  faibles  et 
«  épuisés  doivent  surtout  éviter  le  contact  prolongé  avec  le»  tuber- 

«  culeux.  » 

M.  JoRissBNNB,  de  Liège,  insiste  sur  le  danger  de  la  transmission 
de  la  tuberculose  par  le  lait;  mais  la  question  doit  être  traitée  spé- 
cialement demain  dans  un  rapport  de  M.  Vallin.  Il  pense  aussi 
qu'il  y  a  lieu  de  transformer  le  système  hospitaUer,  en  n'occupant 
dans  lea  salles  qu'une  partie  des  lits,  les  autres  chômant  pendant 
une  semaine  et  pouvant  être  désinfectés  pendant  ce  temps. 

M.  Rmz  DBL  Cbrro,  de  Madrid,  dit  avoir  employé  avec  succès 
e  permanganate  de  potasse  pour  désinfecter  les  crachats  et  lei 
crachoirs. 

M.  Tbissibr,  de  Lyon,  croit  qu'il  faut  craindre  par  dessus  tout 
de  terroriser  le  public,  qui  a  beaucoup  de  tendance  à  exagérer 
dans  un  sens  comme  dans  l'autre  ;  le  danger  n'est  pas  excessil^ 
quoiqu'il  soit  réel  ;  la  résistance  organique  et  le  défaut  de  récep- 
tivité expliquent  la  fréquence  des  cas  d'immunité  contre  la  conta- 
gion ;  il  y  a  là  de  quoi  rassurer  le  public,  ce  qui  n'empêche  pas  de 
prendre  beaucoup  plus  de  précautions  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Les 
recherches  récentes  de  MM .  Landouzy  et  Martin  font  voir  que  bean- 
coup  d'enfants  nés  de  tuberculeux  portent  en  eux,  depuis  la  vie 
utérine,  des  bacilles  dont  la  puUulation  peut  être  indéfiniment  re- 
tardée tant  que  l'organisme  ne  fournit  en  aucun  point  un  milieu  de 
culture  favorable  ;  c'est  cette  intégrité  de  la  nutrition  qu'il  faut  s'ef* 
forcer  d'entretenir  pour  prévenir  la  tuberculose  chez  les  sujets  pré- 
disposés par  r hérédité. 

M.  C0RRA.D1  croit  assurément  à  Futilité  de  désinfecter  la  literie 
et  les  chambres  qui  ont  servi  aux  tuberculeux  ;  mais  ce  qui  est  plus 
nécessaire  encore,  c'est  d'empêcher  la  cohabitation,  la  commu- 
nauté du  lit  et  de  la  chambre  avec  un  phthisique;  les  crachats  sont 
la  source  principale  du  danger.  Il  croit  une  enquête  générale  indis- 
pensable pour  connaître  les  conditions  particulières  qui  favorisant 
a  contagion;  il  n'est  pas  douteux  pour  lui  que  les  reUgieases«  les 
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mfirmiers  échappent  le  plus  souvent  à  la  contagion  ;  on  ne  sait  pas 
encore  pourquoi. 

M.  RocuÀRD  appuie  le  vœu  d'une  enquête  dans  tous  les  pays  de 
l*£urope,  c'est-à-dire  faite  par  430,000  médecins  dont  chacun  con- 
naît r histoire  d'un  grand  nombre  de  familles. 

M.  Fklix  de  Bucharest  et  M.  Verstraeten,  de  Gand,  voudraient 
qu*on  ajoutât  à  ces  conclusions  un  paragraphe  concernant  le  danger 
que  les  enfants  phthisiques  font  courir  à  leurs  camarades  dans  les 
écoles,  sur  la  nécessité  d'éloigner  ces  enfants  des  classes  communes. 
M.  Yallin  répond  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de  réglementation, 
mais  de  conseils  généraux  adressés  au   public  ;  il  faut  avant  tout 
craindre  d'alarmer  plus  que  de  raison  les  personnes  étrangères  à  la 
médecine.  D'ailleurs,  la  phthisie  pulmonaire  est  tout  à  fait  excep- 
tionnelle chez  les  enfants,  qui  sont  plutôt  menacés  des  localisations 
abdominales,  méningitiques,  lesquelles  ne  sont  pas  transmissibles. 
MM.  LuBELSKi  de  Varsovie  et  Lunier,  de  Paris,  sont  du  même  avis. 
Les  conclusions  proposées  par  M.  Yallin  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées  à  l'unanimité  moins  deux  voix. 

On  nomme  ensuite  une  commission,  composée  de  MM.  Gorradi, 
Emmericb,  Jorisseune,  Tessier  et  Yallin,  pour  préparer  un  ques- 
tionnaire sur  la  contagiosité  de  la  phthisie,  qui  serait  répandu  dans 
tous  les  pays  et  qui  permettrait  au  prochain  Congrès  de  présenter 
le  résultat  d'une  vaste  enquête.  La  commission  a  adopté  le  ques- 
tionnaire de  la  Société  italienne  d'hygiène,  qui  est  mis  aux  voix  at 
approuvé  à  la  séance  suivante. 

L'utilité  et  la  nécesiité  de  la  création  de  chaires  d'hygiène^  de 
laboratoiriis  ou  dlmlituts  d'hygiène  dans  toutes  les  universités^ 
par  M.  Jos.  Fodor,  de  Buda-Pest. —  L'éminent  professeur  n'a  pu 
assister  au  Congrès  de  La  Haye  comme  il  l'espérait;  mais  s'il  n'a  pu 
apporter  l'autorité  de  sa  parole,  il  a  néanmoins  adressé  au  Congrès 
le  rapport  dont  il  avait  bien  voulu  se  charger.  Ce  rapport,  écrit  en 
allemand,  a  été  lu  par  M.  Emmericb,  de  Munich.  M»  Fodor  croit 
que  le  moment  est  favorable  pour  demander  une  organisation  com- 
plète de  l'enseignement  et  de  l'étude  de  l'hygiène,  avec  toutes  les 
ressources  que  Texpérimentation  met  aujourd'hui  au  service  de 
cette  science.  Il  propose  la  nomination  d'une  commission  interna^^ 
tionale  qui  pousuivrait  dans  tous  les  pays  la  réalisation  de  ces 
vœux  et  rendrait  compte,  au  prochain  Congrès,  des  résultats  ob^ 
tenus. 

M. le  comte  Suzor,  deSaint-Pétersbourg,demande  successivement 
en  français  et  en  allemand  que  ce  vœu  s'applique  i  toutes  les 
écoles  supérieures,  même  en  dehors  des  écoles  de  médecine.  Déji 
en  Russie»  en  Allemagne,  Thygiène  est  enseignée  dans  les  écoles 
polytechniques,  d'ingénieurs,  etc.;  cette  mesure  est  indispensable 
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et  doit  être  généralisée.  La  création  i  cet  effet  d*un  comité  inter- 
national ne  lui  parait  pas  nécessaire  ;  c^est  Toeuvre  des  joaintn, 
des  programmes  d*enseignement.  Un  membre  da  Congrès  actael 
pourrait  être  désigné  dès  à  présent  pour  rendre  compte  dans  deai 
ans  des  progrès  accomplis  dans  ce  sens. 

Après  quelques  observations  de  M.  Alglavb,  ces  propositions  sont 
adoptées. 

Des  mesures  hygiéniques  qui  doivent  accompagtier  le  traitement 
médical  du  premier  cas  de  maladie  contagieuse  épidémique  qvi  u 
manifeste  dans  un  centre  de  population,  rapport  de  Ml  ¥▲?«  Tie!v- 
HovEN,  médecin  en  chef  de  Thôpital  de  La  Haye.  —  H.  vanTieoho- 
ven  fait  voir  Timportance  qu'il  y  a  à  arrêter  le  mal  dans  sa  sooree 
avant  que  la  dissémination  des  germes  fournis  par  le  premier  cas 
ait  centuplé  les  difficultés.  Le  médecin  entre  les  mains  duquel 
tombe  le  premier  cas  doit  sonner  la  cloche  d'alarme.  D  faut  isoler 
rigoureusement  ce  malade,  le  placer  dans  une  baraque  spéciale 
qui  puisse  être  brûlée,  ainsi  que  le  lit,  la  literie,  et  même  le  ca- 
davre, en  cas  de  décès  ou  de  guérison. 

M.  van  Ticnhoven  a  eu  la  complaisance  de  nous  faire  visiter  Tamé- 
nagement  qu'il  a  préparé  dans  ce  but.  Cesl  une  petite  baraque  en 
planches  dans  une  des  cours  de  l'hôpital  :  deux  lits  en  bois,  avec 
matelas  en  varech;  dans  un  coin,  une  baignoire  avec  robinets  d'eau 
chaude  et  d'eau  froide  ;  le  médecin  de  l'hôpital,  c'est  M.yao  Henhoven 
lui-même,  s'engage  à  se  consacrer  exclusivement  à  ce  premier 
malade,  et  à  renoncer  à  toute  clientèle  pendant  la  durée  du  traite- 
ment. Au  dehors  se  trouve  un  foyer  tubulaire,  dont  la  chemiiiée 
traverse  de  haut  en  bas  le  centre  d'une  chaudière  contenant  150 
litres  d'eau  qui  sera  toujours  maintenue  en  ébullition,  de  telle  sorte 
que  les  eaux  de  lavage  de  toutes  sortes  qui  auront  servi  au  malade 
puissent  être  neutralisées  par  Tébullition.  Le  tuyau  de  fumée  com- 
munique latéralement  avec  un  conduit  métallique  qui  débouche 
dans  la  baraque;  par  cet  orifice  fermé  à  l'aide  d'une  plaque  mobile. 
on  jette  dans  le  foyer  toutes  les  matières  solides  souillées  par  le 
malade:  les  déjections  sont  recueillies  dans  des  sébiles  en  bois 
munies  d'un  couvercle,  el  le  tout  est  immédiatement  jeté  dans  le 
foyer.  Au-dessus  du  lit  est  construite  une  hotte  dont  rexlrémité  su- 
périeure conduit  au-dessous  du  foyer  l'air  souillé  par  le  malade. 
Les  médicaments  et  les  aliments  sont  passés  par  la  fenêtre  à  l'aide 
d'une  perche.  M.  van  Tienhoven  regrette  que  les  lois  sur  l'isole- 
ment et  la  désinfection  en  cas  de  maladies  contagieuses  ne  soient 
pas  plus  sévères  et  plus  explicites,  et  ne  distinguent  pas  les  mesures 
à  prendre  contre  le  premier  cas,  de  celles  qui  sont  suffisantes  quand 
l'épidémie  est  définitivement  implantée  dans  une  localité. 

M.  Yallin  prie  M.  van  Tienhoven  de  vouloir  bien  faire  connaître 
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les  maladies  contagieuses  dont  le  premier  cas  doit  être  traité  avec 
cette  rigueur,  d'ailleurs  très  justitiée.  Pour  lui,  il  ne  voit  que  le 
choléra  qui  nécessite  ces  mesures  draconiennes;  car  les  fièvres 
éruptives,  la  fièvre  typhoïde  sont  en  quelque  sorte  endémiques 
dans  chaque  pays,  et  on  ne  peut  multiplier  les  cas  où  Ton  imposera 
à  un  médecin  une  séquestration  aussi  incompatible  avec  les  soins 
que  réclameraient  ses  autres  clients. 

M.  RocBAHD  fait  remarquer  que,pourun  cas  de  variole,  la  séques- 
tration du  médecin  devrait  durer  quarante  jours,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  fin  de  la  desquamation.  Le  dispositif  proposé  par  M.  vanTien- 
hoyen  peut  convenir  dans  les  colonies,  dans  les  ports,  dans  les  laza- 
rets, où  le  médecin  de  la  santé  s'enferme  avec  les  quarantenaires; 
mais  il  croit  le  système  peu  praticable  dans  les  villes. 

M.  LuNiER  demande  si  on  enlèvera  de  force  à  sa  famille  le  pre- 
mier malade  atteint  d'une  affection  contagieuse. 

M.  VAN  TiENHOVEN  répoud  qu'en  effet  le  choléra  est  le  type  de 
la  maladie  dont  le  premier  cas  exige  un  isolement  rigoureux  ;  mais 
que  les  mesures  peuvent  s^appliquer  encore  à  quelques  autres  af- 
fections. A  la  Haye,  aucun  autre  médecin  que  lui  ne  s'isolera  avec 
le  premier  malade.  L'isolement  ne  sera  pas  obligatoire,  mais  encou- 
ragé, favorisé. 

M.  DiTTRiEUK  BEY  dit  qu'il  est  très  difficile  de  connaître  le  premier 
cas  d*une  maladie  contagieuse  ;  l'attention  n'est  souvent  éveillée  que 
lorsque  plusieurs  cas  ont  déjà  eu  lieu. 

M.  LuNiER  dit  que  ce  système  implique  l'obligation  imposée  au 
médecin  de  déclarer  à  l'autorité  tout  cas  de  maladie  contagieuse 
qui  arrive  à  sa  connaissance.  En  France,  la  loi  oblige  le  médecin 
au  secret  professionnel  et  Ton  considère  qu'il  est  extrêmement  dan- 
gereux, au  point  dé  vue  social,  de  toucher  à  ce  droit  et  à  celte 
obligation. 

M.  VAN  TiENHOVEN  rappelle  qu'en  Hollande  et  dans  la  plupart 
des  pays  du  Nord,  la  déclaration  des  cas  de  maladies  contagieuses 
est  obligatoire  pour  le  médecin  ;  quand  on  veut  la  fin,  il  faut 
vouloir  les  moyens. 

M.  Alglave  pense  qu'une  loi  pourrait  relever  le  médecin  du  se- 
cret professionnel  en  cas  de  choléra. 

M.  RocHARD  dit  qu'en  1884  comme  en  1832,  dans  Taffolement  causé 
par  le  choléra,  on  a,  en  certaines  localités,  maltraité  et  injurié  les 
médecins  qu'on  accusait  d'empoisonner  les  malades  ;  la  situation 
deviendrait  intolérable  si  le  médecin  était  forcé  de  dénoncer  les 
cholériques.  Les  mesures  sanitaires  doivent  varier  avec  les  mœurs 
et  les  préjugés  de  chaque  pays. 

La  discussion  s'est  terminée  sur  cette  conclusion  :  reste  à  savoir 
si  les  lois  et  règlements  sanitaires  doivent  être  à  la  remorque  des 
préjugés  ou  travailler  à  les  combattre. 
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Le  Tôle  dâi  microbes  dam  la  production  des  maladm  infec- 
tieuses, par  M.  le  professeur  Stockvis,  d'Amsterdam.  —  La  dis- 
sertation de  M.  Stockvis,  écrite  daos  un  excellent  français,  admi- 
rablement lue  d'une  voix  chaude  et  méridionale,  est  un  éloquent 
chapitre  de  pathologie  générale.  M.  Stockvis  combat  cette  opimon 
que  le  microbe  serait  un  conquérant  qui  affame  et  appauvrit  les 
éléments  proto-plasmiques  ;  le  géant  ne  meurt  pas  parce  que  les 
nains  le  font  mourir  d'inanition.  Les  maladies  infectieuses  portent 
l'empreinte  d'une  intoxication ,  et  chacune  de  ces  maladies  a  sa 
physionomie  propre,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  le  microbe  n^a^ 
sait  que  par  son  action  épuisante  sur  le  globule  sanguin.  Panum 
a  depuis  longtemps  démontré  l'existence  de  certaines  matières 
toxiques  que  l'ébuUition  ne  détruit  pas  et  qui  produisent  des  septi- 
cémies, des  intoxications  ;  Selmi  leur  a  donné  depuis  le  nom  de 
ptomaînes  ;  ce  sont  des  substances  cristallisables,  se  formant  par 
la  putréfaction,  analogues  à  la  nicotine  et  à  certains  alcaloïdes 
extrêmement  toxiques,  et  ayant  chacune  leur  spécificité  propre. 
Elles  sont  sans  doute  le  résultat  de  l'altération  de  l'albumine  de» 
tissus  par  les  microbes  spécifiques.  M.  Stockvis  développe  d'une 
façon  très  ingénieuse  cette  thèse  intéressantCi  mais  dont  on  ne  voit 
pas  aisément  les  rapports  avec  Thygiène. 

Le  temps  et  le  défaut  de  place  ne  nous  permettent  pas  de  pa« 
blier  dans  un  seul  numéro  tout  le  compte  rendu  du  Congrès.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  attendre  plus  longtemps  pour  remplir  deux 
devoirs. 

Le  premier  est  d'apprécier  l'organisation  et  le  mode  de  fono- 
tionnement  du  Congrès  de  la  Haye,  de  signaler  à  la  fois  les  amé- 
liorations introduites,  et  celles  qui  sont  encore  nécessaires  pour 
perfectionner  une  œuvre  à  laquelle  nous  nous  intéressons  tous« 

Au  Congrès  de  la  Haye,  beaucoup  moins  cependant  qu'au  Con- 
grès de  Copenhague,  nous  avons  vu  se  traduire  par  la  pratique 
une  erreur  contre  laquelle  nous  ne  cessons  de  protester  depuis  que 
nous  assistons  à  des  Congrès.  Pour  beaucoup,  ces  réunions  péHo- 
diques  sont  des  lieux  de  rencontre  où  chacun  vient  lire  un  mémoiret 
parfois  même  une  observation  plus  ou  moins  intéressante  qu'il  a 
recueillie  dans  sa  clientèle  ou  dans  son  laboratoire.  Eh  bien  non, 
il  n'en  doit  pas  être  ainsi  ;  et  nous  affirmons  que  si  l'on  conCiDM 
dans  cette  voie,  c'est  la  mort  des  Congrès  :  on  les  délaissera,  on 
les  abandonnera  à  ceux  qui,  ne  trouvant  aucune  tribune  dans  leur 
pays,  veulent  parler  et  faire  parler  d'eux  urH  et  orH.  A  quoi  sert- 
il  en  vérité  qu'un  médecin  distingué  vieivie  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Constantinople  ou  de  Vienne  à  la  Haye,  à  Copenhague  ou  à  Was* 
hington,  pour  entendre  un  mémoire  qu'il  eût  pu  lire  bien  plus  faci- 
lement chez  lui,  au  milieu  des  siens,  au  bord  de  la  mer,  aux  eaui 
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OU  à  la  campagne,  dans  Ja  Gazette  hebdomadaire^  le  BritUh  médical 
Journal  ou -le  Deutsche  Wochemchnft?  Ce  n'est  vraiment  pas  la 
peine  d'avoir  fait  700  à  800  lieues,  dépensé  beaucoup  d'argent,  de 
temps  et  de  fatigue,  parfois  pour  ne  pas  comprendre  un  mot  d'un 
travail  que  nous.  Français,  qui  avons  eu  le  tort  d'apprendre  les 
langues  vivantes  par  les  yeux  comme  nous  avons  appris  le  latin, 
pourrions  peut-être  lire  dans  le  texte,  tandis  que  notre  oreille  ne 
peut  saisir  le  sens  d'une  seule  phrase  prononcée  par  l'orateur. 

Un  Congrès  ne  doit  pas  être  assimilé  à  quelques  séances  de  la 
première  Société  de  médecine  venue.  Le  nom  l'indique  et  il  en  est 
de  même  dans  la  science  et  dans  la  politique.  Un  Congrès  est 
la  réunion  solennelle,  accidentelle  ou  périodique,  des  membres 
d'un  ordre  ou  d'une  compagnie,  en  vue  de  résoudre  certaines  ques- 
tions difficiles  ou  ligitieuses.  Dans  le  cas  particulier,  un  Congrès 
d'hygiène  nous  semble  une  grande  consultation  internationale  entre 
les  hygiénistes  de  tous  les  pays,  pour  décider  nn  très  petit  nombre 
de  questions,  choisies  avec  grand  soin  par  le  Comité  d'organisa- 
tion, qui  a  dû  auparavant  prendre  l'avis  des  comités  régionaux. 
Ces  questions  doivent  être  assez  importantes  pour  exciter  l'intérêt 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène.  La  grande  affaire  du  Con- 
grès est  de  résoudre  ces  questions  ;  pour  cela,  il  faut  qu'un  rap- 
porteur expose  le  siyet  et  propose  des  conclusions  ;  mais  ce  ne 
sont  là  que  les  préliminaires  ;  la  raison  d'être  du  Congrès,  c'est 
la  discttision,  c'est  la  recherche  d'une  solution. 

Nous  avons  entendu,  dans  l'un  des  deux  derniers  congrès,  à  la 
suite  d'une  communication  très  importante,  le  président  de  la  sec- 
tion dire  &  l'assistance:  «  La  question  est  très  intéressante,  mais  je 
ne  sais  si  je  dois  laisser  la  discussion  s'engager,  car  il  y  a  encore 
un  grand  nombre  de  communications  annoncées.  »  Mais  alors 
qu'allait- on  faire  à  Copenhague  ou  à  la  Haye,  si  ce  n'est  pour  dis- 
cuter les  questions  importantes  ? 

A  la  Haye,  le  programme  avait  été  parfaitement  réglé  par  le 
savant  et  zélé  secrétaire  général,  notre  ami  van  Overbeck  deMeyer; 
malheureusement  il  n'a  pas  été  rigoureusement  exécuté.  Nous 
pourrions  citer  telle  question  de  premier  ordre,  Les  mesures  inter-' 
nationales  à  prendre  contre  les  chiffons  infectés^  qui  avait  été  con- 
fiée à  un  rapporteur  très  distingué^  M.  Ruysch,  médecin  inspeo-* 
teur  du  Limbourg;  ce  travail  n'a  pu  être  lu  à  la  l'"  section^  parce 
qu'on  a  laissé  les  séances  être  envahies  par  des  questions  qui 
n'étaient  même  pas  inscrites  au  programme  I  Le  rapport  officiel  de 
M.  Ruvsch  est  venu  échouer  à  la  dernière  séance  de  la  9i"  section, 
qui  jusque-là  avait  été  surtout  fréquentée  par  les  ingénieurs,  et  l'on 
peut  dire  que  la  discussion  a  avorté.  Nous  pourrions  citer  plus 
d'un  cas  analogue  ;  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  ne  trouvera  plus  d0 
rapporteur.  La  discussion  des  rapports,  viMià  ce  qui  doit  venir  avanl 
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tout  y  voilà  pourquoi  se  réunit  le  Con^^rcs  ;  les  questions  ont  dA  être 
bien  choisies,  chacun  a  dû  se  préparer  à  la  discnssion,  puisque  les 
conclusions  du  rapporteur  ont  été  publiées  à  Tavanoe.  Cette  beso- 
gne terminée,  s'il  reste  du  temps,  et  dans  un  Congrès  bien  rénssiil 
n'en  restera  guère,  on  écoutera  les  communications  annoncées;  et 
encore  nous  voudrions  qu'une  communication  ne  pût  être  faite  que 
lorsque  le  sensj  sinon  le  texte,  aura  été  soumis  au  comité  d*orgi- 
nisation  ou  au  bureau,  qui  jugera  si  elle  est  vraiment  capable 
d'intéresser  un  grand  nombre  de  savants  venus  de  si  loin  et  qoi 
ne  peuvent  disposer  que  d'un  petit  nombre  de  quarts  d'heare. 

On  voit  par  là  l'importance  qu'a  le  choix  d'un  président  poar 
chaque  section  :  son  rôle  a  dû  être  tracé  à  Tavance,  à  la  suite  d'une 
entente  entre  tous  les  membres  du  Comité  organisateur  ;  il  doit  être 
assez  ferme  pour  bien  régler  son  ordre  du  jour,  et  le  faire  exécuter. 
C'est  donc  une  erreur  de  faire  présider  chaque  séance  par  un  pré- 
sident d'honneur  ;  presque  toujours  c'est  un  honneur  et  une  pob> 
tesse  qu'on  fait  à  un  médecin  étranger,  qui  parfois  sait  mal  parkr 
la  langue  dans  laquelle  se  font  les  actes  du  congrès,  qui  en  toot 
cas  n*est  nullement  préparé  à  sa  difiicile  besogne;  le  président 
d'honneur  doit  siéger  à  côté  du  président  effectif,  mais  c'est  ce  der 
nier  qui  seul  doit  diriger  les  débats. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (p.  777) 
de  la  multiplicité  excessive  des  Congrès,  et  de  leur  retour  à  des 
intervalles  trop  rapprochés.  Les  inconvénients  nous  semblent  si 
manifestes,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister. 

L'ordre  du  jour  devrait  toujours  être  réglé  vingt-quatre  heures 
à  l'avance  ;  il  devrait  être  affiché  sur  une  feuille  unique  au  moins 
la  veille  au  soir  ;  il  serait  scrupuleusement  suivi,  et  l'on  n'y  admet- 
trait aucune  addition  ou  intercala tion. 

La  plus  grosse  difficulté  est  sans  contredit  celle  de  la  langue  ; 
les  congrès  sont  menacés  du  même  sort  que  la  tour  de  Babel.  Si 
les  français  n'écoutent  et  ne  peuvent  comprendre  que  les  français, 
les  allemands  que  les  allemands,  les  anglais  que  les  anglais, 
pourquoi  chacun  ne  reste-t-il  pas  chez  soi  ?  Pourquoi  courir  à 
Copenhague  ou  à  la  Haye,  pour  entendre  un  confrère  ou  col- 
lègue, M.  X...,  que  l'on  a  déjà  entendu  exposer  les  mêmes  obser- 
vations rue  de  l'Abbaye  ou  rue  des  Saints-Pères  ?  Nulle  part,  nous 
autres  français  n'avons  été  à  ce  point  de  vue  l'objet  d'une  plus 
parfaite  courtoisie  qu'à  la  Haye  ;  la  langue  française  a  été  réelle- 
ment la  langue  exclusive  du  congrès,  et  Ton  a  poussé  la  condes- 
cendance jusqu'à  traduire  pour  nous  chaque  paragraphe  de  la 
conférence  de  M.  Cohn  ;  il  semblait  que  le  congrès  se  passât  en 
France,  à  tel  point  que  certaines  susceptibilités  nationales  se  sont 
manifestées  et  ont  failli  causer  un  scandale  ;  les  membres  de  telle 
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nation  meDaçaient  de  quitter  immédiatement  le  congrès  si  l'on  ne 
faisait  pas  droit  à  une  certaine  réclamation. 

11  a  été  implicitement  convenu  jusqu'ici  que  dans  les  congrès 
d*  hygiène  la  langue  française  serait  la  langue  officielle  :  M.  Panum, 
à  Copenhague,  a  dit  que  c'est  la-  langue  qui  divise  le  moins,  et 
qu^olle  est  reconnue  dans  son  pays  comme  la  langue  la  plus  cour- 
toise. On  ne  peut  être  plus  gracieux  ni  plus  spirituel,  et  nous  sou- 
haitons que  longtemps  encore  on  nous  continue  une  telle  faveur  ; 
mais  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y  a  des  protestations.  Tel 
étranger  qui  parle  parfaitement  le  français  a  fait,  à  la  Haye,  une 
conférence  dans  sa  langue,  et  comme  un  rédacteur  du  journal 
hollandais,  Rotterdamscfie  Courant^  fait    part  de  son  étonnement 
à  son  voisin,  compatriote  de  l'orateur,  ce  voisin  répond  :  C'est  pour 
nous  débarrasser  de  cet  éternel  français,  n  Nous  avons  vu  cela  bien 
plus  souvent  encore  à  Copenhague,  où  malgré  les  efforts  des  orga- 
nisateurs, Tallemand  était  presque  la  langue  dominante.  Cela  ne 
peut  durer^  et  il  faut  savoir  nous  dire  à  nous-mêmes  nos  vérités. 
C'est  de  la  France,  plus  encore  que  de  la  Belgique,en  tout  cas  c'est 
de  ces  deux  pays  de  langue  française,  qu'est  venue  l'impulsion  d*où 
sont  sortis  les  congrès  d'hygiène  ;  l'influence  française  y  a  dominé 
jusqu'ici,  et  n'a  pas   été  étrangère  au  choix  de  villes  où  notre 
langue  serait  généralement  parlée.  Il  en  résulte  que  ces  congrès 
sont  surtout  fréquentes  par  les  Français,  les  Belges,  les  Suisses, 
les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Grecs,  les  Russes,  les  Polonais, 
les  Roumains  ;  les  Hollandais  y  viennent  aussi  ;  mais  les  Allemands 
sont  rares  (à  la  Haye,  ils  n'avaient  aucun  représentant  officiel 
de  leur  gouvernement),  les  Anglais  font  presque  toujours  défaut. 
Un  congrès  d'hygiène  peut-il  mériter  de  s'appeler  «  internatio- 
nal •  ,  si  ces  deux  peuples  n'y  envoient  pas  les  représentants  d'une 
science  qui  leur  doit  tant  ?  Si  nous  ne  faisons  pas  un  grand  effort 
pour  apprendre  ces  deux  langues,  ou  bien  les  congrès  internatio- 
naux d'hygiène  périront,  ou  bien  ils  se  feront  sans  nous,  à  côté  de 
nous  ;  il  ne  faut  pas  être  grand  prophète  pour  le  prédire.  Un  con- 
grès scientifique  n'est  pas  une  conférence  diplomatique,  et  nous  ne 
sommes  pas  ici  protégés  par  une  tradition  de  plusieurs  siècles.  Ce 
qui  est  juste  et  libéral,  c'est  que  chacun  parle  dans  sa  langue,  ou 
du  moins  en  français,  anglais  ou  allemand  ;  tous  doivent  savoir 
assez  bien  les  deux  langues  étrangères  pour  être  capables  de  les 
comprendre  ;  mais  c'est  trop  exiger  que  de  demander  qu'on  parle, 
qu'on  discute  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne.  Voilà  ce  qui 
arrivera  dans  peu  d'années,  ou  bien  il  faudra  renoncer  aux  con- 
grès internationaux.   Nous  avons  encore  quelques  années  devant 
nous  ;  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,dans  une  autre  ville  encore,  on 
suivra  la  tradition^  on  nous  continuera  des  égards  qui  devraient  un 
peu  nous  humilier  ;  pois  on  se  lassera  de  cette  condescendance,  et 
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si  noud  conservons  notre  ignorance  routinière  des  langnes,  noas 
serons,  par  la  force  des  choses,  exclus  des  congrès  internatio- 
naux, puisque  nous  ne  pourrons  pas  môme  y  suivre  la  discussion  de 
nos  propres  travaux. 

Il  nous  reste  à  remplir  un  devoir  bien  doux  ;  c'est  d*abord  de 
féliciter  les  organisateurs  de  l'ordre  parfait  qui  a  présidé  au  con- 
grès. Peut-être  n'a-t-onpas  rendu  assez  justice  à  M.  van  Overbeck 
de  Meyer,  qui  a  porté  presque  seul  le  fardeau  d*une  préparation 
qui  a  duré  plus  d*un  an  ;  nous  avons  été  le  témoin,  parfois  le  con- 
fident, de  ses  efforts,  de  ses  luttes  et  même  de  ses  déboires.  D  a 
conduit  militairement  sa  campagne,  et  celle-ci  terminée,  il  a  sim- 
plement et  modestement  répondu  à  un  toast  qu*on  lui  portait,  qu'A 
n'avait  servi  qu'à  indiquer  le  terrain  de  la  victoire,  et  qu'il  repor- 
tait l'honneur  du   succès  sur  ses  prédécessseurs  qui  lui  avaient 
laissé  une  tradition  à  suivre,  sur  les  combattants  et  sur  M.  le  pré- 
sident du  comité,  M.  de  Beaufort.   Il  était  en  effet  difficile  de 
choisir  un  président  plus  sympathique  que  ce  dernier,  plus  fin,plQS 
correct,  sobre  de  discours,  trouvant  toujours  une  pensée  forte,  une 
image  heureuse,  un  mot  spirituel  et  aimable.  Il  était  d'ailleurs  heu- 
reusement secondé  par  deux  vice-présidents,  MM.  Blom  Coster  et 
vanTienhoven,  dont  nous  conserverons  le  plus  agréable  souvenir. 
Mais  il  est  une  figure  qui  domine  en  quelque  sorte  toutes  les  autres, 
c*est  celle  de  Donders.  Depuis  si  longtemps  Donders  est  illustre, 
que  nous  pensions  rencontrer  un  vieillard  ;  la  tête  est  jeune  en- 
core, brune,  énergique,  fine  et  douce  à  la  fois  ;  l'air  d'un  poète  ou 
d'un  rêveur;  la  parole  est  une  musique,  la  modestie  est  touchante 
et  sincère;  la  figure  respire  la  bienveillance  et  l'enjouement,  Don- 
ders est  véritablement  un  charmeur. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  la  place,  dans  un  journal  scientifique,  de 
parler  des  fêtes  et  des  plaisirs  qui  sont  Taccompagnement  naturel 
des  congrès,  nous  manquerions  envers  la  reconnaissance  que  Ton 
doit  à  ses  hôtes,  si  nous  n'adressions  ici  nos  remerciements  aui 
président  et  vice-présidents,  aux  comités,  qui  nous  ont  conviés  à 
des  fêtes  brillantes  où  la  cordialité  était  d'autant  plus  touchante 
qu'elle  était  plus  simple  et  moins  bruyante.  Une  excursion  à  Rot- 
terdam, Feyenoord,  Dordrecht,  Mœrdyk,  par  le  chemin  de  fer 
rhénan  et  par  un  paquebot  où  un  repas  excellent  était  préparé,  a 
permis  d'utiliser  les  loisirs  du  dimanche  à  admirer  les  travaux 
merveilleux  des  ingénieurs  hydrauliciens  de  la  Hollande  et  les 
admirables  paysages  du  fleuve.  Enfin,  M.  le  comte  C.-J.-E.  von 
Byland  a  donné  aux  membres  du  congrès,  dans  sa  magnifique  cam- 
pagne d'Arendsdorp,  une  fête  de  nuit  véritablement  princière, 
qu'un  feu  d'artifice  original  et  des  illuminations  très  réussies  ont 
égayée  jusqu'à  une  heure  très  avancée  de  la  soirée  ;  on  s'est  sé- 
paré sous  le  charme  de  la  distinction  et  de  la  grâce    de  lif**  la 
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Gomtesse  de  Byland,  et  c'est  ainsi  que  tout  s'est  réuni  pour  nous 
laisser  un  agréable  souvenir  du  trop  court  séjour  que  nous  avons 
fait  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  et  dans  un  pays  dont  le  dra- 
peau, suivant  J'ingénieuse  pensée  d'un  astigmate  émérite,  M. 
Emile  Trélat,  se  confond  si  facilement  avec  le  drapeau  de  la 
ï'rance.  (A  êuivre.) 

D'  YàLLUIl 
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Dblla  fognatura  di  Toamo,  Ricerche  e  proposte  délia  commu- 
sione  delta  Cilla  di  Torino,  G.  Pacchiotti,  relalore.  —  TorinOi 
Eredi  Botta,  4883  ;  Gr.-4<»  de  1236  cvu  pages  et  un  atlas. 

La  municipalité  de  Turin  a  nommé,  il  y  a  dix-huit  moU.  une 
commission  de  conseillers  municipaux,  chargée  d'étudier  les  aivers 
systèmes  d'assainissement  proposés  ou  adoptés  en  Europe  et  en 
Amérique,  afin  de  choisir  le  meilleur  pour  Turin.  Cette  commis  • 
sion  se  composait  de  M.  le  comte  de  Sambuy,  syndic  de  la  ville 
et  président,  et  de  MM.  les  conseillers  municipaux  Bassi,  profes- 
seur de  médecine  vétérinaire,  BoUati  et  Geppi,  ingénieurs,  Cere- 
sole,  banquier,  M.  le  professeur  Sobrero,  chimiste  et  de  M.  le  pro- 
fesseur Pacchiotti,  notre  savant  collaborateur. 

Celui-ci  fut  désigné  comme  rapporteur  ;  il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  difficile  avec  un  soin,  ung  activité  et  une  compétence  dont 
témoigne  le  très  remarquable  rapport  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  qui  doit  être  considéré  comme  l'un  des  plus  importants 
travaux  publiés  en  Europe  sur  ces  questions. 

Son  travail  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  destinée 
à  la  description  de  l'état  actuel  de  la  ville  de  Turin  ;  la  deuxième 
comprend  l'énuméralion  détaillée  de  tous  les  systèmes  d'évacua- 
tion connus,  fosses  fixes,  mobiles,  filtrantes,  système  pneumatique 
de  Liernur  et  de  Berlier,  système  Waring,  canalisation,  irrigation 
des  terrains  incultes,  etc.  Dans  la  troisième  on  trouve  la  compa- 
raison entre  tous  ces  systèmes,  la  discussion  qui  a  eu  lieu  entre 
les  membres  de  la  commission,  et  les  conclusions  adoptées.  Di- 
sons tout  de  suite  que  la  majorité  de  la  commission  s'est  décidée  en 
faveur  du  système  dit  loul  à  Végout  avec  Tépuratioii  par  le  aeï, 
comme  à  Gennevilllers,  Osdorf,  Groydon,  eto; 
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Examinons  d*abord  ayec  l'auteur  du  rapport  dans  quel  état  se 
trouve  actuellement  cette  jolie  ville  de  Turin  pour  ce  qui  concerne 
l'évacuation  de  ses  immondices.  Elle  possède  35,000  mètres  li- 
néaires de  canaux  et  de  collecteurs  en  maçonnerie  versant  dans 
le  Pô  et  la  Doire  les  eaux  d*égouts.  Les  premiers  ont  été  cons- 
truits en  1726  sous  le  roi  Yictor-Amédée  II  ;  depuis  lors  toute  U 
partie  centrale  et  ancienne  de  la  ville  adopta  la  canalisation  jus- 
qu'en 1860.  A  cette  époque  on  changea  malheureusement  de  sys- 
tème, et  Ton  permit  la  construction  des  fosses  fixes  ;  on  en  compte 
aujourd'hui  4000^  avec  4  dépotoirs,  comme  conséquence  nécessaire 
des  fosses.  Il  y  a  encore  SIO  fosses  mobiles  ou  tinettes  filtrantes. 
De  plus  on  trouve  un  petit  exemple  très  réussi  de  sewage  farm  wa 
dehors  de  la  ville  sur  la  rive  gauche  du  P6  :  il  est  alimenté  par 
un  collecteur  qui  vient  y  déboucher. 

Les  4000  fosses  fixes,  très  mal  construites,  en  maçonnerie,  très 
profondes,  car  elle  descendent  jusqu'à  10  à  12  mètres  de  profon- 
deur, ne  peuvent  jamais  être  complètement  vidées  par  les  tonneaux 
pneumatiques,  car  elles  sont  très  perméables  si  bien  que  le  toi, 
l'eau  des  puits,  et  l'air  sont  contaminés  par  l'eau  immonde  qui  tra- 
verse les  parois.  On  n'a  pas  de  peine  à  penser  que  ces  fosses 
soient  condamnées  par  tous  les  hygiénistes,  ainsi  que  les  4  dépo- 
toirs qu'elles  alimentent  en  dehors  de  la  ville.  Il  faut  donc  reve- 
nir au  système  du  tout  à  l'égout  qui  était  depuis  17:26  la  régie  gé- 
nérale :  mais  il  faut  en  même  temps  adopter  les  idées  modernes, 
améliorer  la  construction  des  égouts  anciens,  construire  les  nou- 
veaux dans  de  bonnes  conditions  et  empêcher  que  les  eaux  aillent 
corrompre  le  Pô  et  la  Doire,  c'est-à-dire  les  porter  sur  des  champs 
d'irrigation. 

Le  essais  qui  ont  été  faits  avec  succès  dans  le  sewage  farm  de 
Vauchiglia  doivent  d'ailleurs  encourager  Tadministration  à  porter 
les  eaux  d'égouts  sur  une  vaste  pl^ne,  située  à  proximité  de  Tu* 
rin  et  qu'on  croirait  créée  exprès  pour  une  irrigation  utile  à  l'a- 
griculture. Celte  plaine  de  4000  hectares  peut  desservir  la  popu- 
lation de  Turin  qui  est  aujourd'hui  de  260,000  habitants.  La 
pente  de  cette  plaine  est  telle  que  l'irrigation  se  fera  d'elle-même 
sans  machines.  Voilà  donc  en  peu  de  mois  la  situation  telle  qu'elle 
est  dans  cette  ville  :  4000  fosses  fixes,  20  fosses  mobiles, 
35,000  mètres  linéaires  d'égouts,  le  Pô  et  la  Doire  recevant  les 
eaux  sales  c'est-à-dire  une  perte  pour  l'agriculture,  ude  conta- 
mination de  deux  cours  d'eaux,  un  grand  lac  souterrain  d'immon- 
dices qu'il  faut  détruire  pour  assainir  la  ville. 

La  deuxième  partie  du  rapport  de  M.  Pacchiotti  contient  la  des- 
cription exacte  et  complète  de  tous  les  systèmes  connus  :  fosses 
fixes  et  mobiles,  tinettes  filtrantes,  systèmes  pneumatiques  de 
Liemur  et  de  Berlier,  système  du  colonel  Waring  (de  Memphis,)  la 
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canalisation  avec  ou  sans  irrigation  et  épuration  des  eaux  d'égouts 
par  le  sol.  L'auteur,  qui  a  vu  et  étudié  sur  place  la  plupart  de  ces 
systèmes,  en  présente  au  lecteur  les  inconvénients  et  les  avan- 
tages en  les  comparant  entre  eux.  Il  les  résume  et  les  juge  avec 
une  grande  modération  et  une  parfaite  impartialité. 

C'est  ainsi  que  la  description  des  systèmes  pneumatiques  de 
Liemur  et  de  Berlier  est  exactement  reproduite  d*après  les  travaux 
dn  professeur  Overbeek  de  Meyer  et  ceux  de  M.  Berlier.  Le  sys- 
tème que  M.  Waring  a  construit  à  Memphis,  sur  le  Mississipi,  y  est 
aussi  exposé  dans  tous  ses  détails,  pour  en  démontrer  les  avantages 
spéciaux  ;  puis,  on  y  trouve  décrit  les  égoutsde  Londres,  de  Groy- 
don,  de  Paris,  de  Bruxelles,  de  Berlin,  de  Dantzig,  de  Breslau,  de 
Franckfort,  de  Vienne,  de  Milan.  La  condition  spéciale  de  cette  der- 
nière ville  avec  son  fameux  canal  de  la  Yettabia  est  mise  sous  un 
nouveau  jour,  pour  en  démontrer  les  immenses  bienfaits  pour  Tagri- 
culture  ;  Tauteur  ne  cache  pas  cependant  que  le  jour  n*est  pas  loin 
pour  Milan  aussi  de  construire,  comme  Turin,  des  égouts  selon  les 
idées  et  les  progrès  modernes.  Après  la  description  de  la  canalisation 
de  chaque  ville,  Tauteur  fait  connaître  les  grands  travaux  faits  pour 
les  irrigations  des  terrains.  Ainsi,  nous  lisons  avec  plaisir  et  intérêt 
les  pages  destinées  à  Gennevilliers,  à  Osdorf,  à  Croydon,  dont  il 
expose  les  résultats  d'après  ses  recherches  sur  place  même  et 
d'après  les  renseignements  les  plus  autorisés. 

Cette  partie  du  rapport,  quoique  adressée  au  conseil  municipal 
de  Turin,  peut  servir  à  tous  ceux  qui  désirent  approfondir  cette 
question  si  compliquée,  traitée  dans  une  foule  de  petits  livres  et 
de  brochures,  dans  les  sociétés  savantes  et  dans  les  journaux.  On 
y  trouve  réunis,  comme  dans  un  traité,  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  une  étude  complète.  L'atlas  qui  sert  d'illustration 
à  ce  rapport  contient  22  tables  en  lithographie,  reproduisant  tons 
les  systèmes,  projets  et  inventions  relatifs  à  l'évacuation  des  im- 
mondices. 

Dans  la  troisième  partie  du  rapport,  nous  entrons  dans  le  vif  de 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  entre  les  membres  de  la  commission. 
C'est  la  partie  la  plus  personnelle  de  cet  ouvi'age.  La  commission 
s'est  divisée  en  deux  camps  :  l'un,  comprenant  deux  de  ses  mem  • 
bres,  en  faveur  des  fosses  iixes  imperméables,  l'autre,  composé 
de  cinq  autres  membres  et  défendant  la  canalisation  et  l'irrigation. 
Cette  partie,  divisée  en  six  chapitres,  passe  en  revue  les  raisons 
par  lesquelles  la  commission,  à  l'unanimité,  a  rejeté,  par  élimina- 
tion d'abord,  les  fosses  mobiles,  puis  les  fosses  filtrantes.  On  ne 
peut  pas  adopter  ces  systèmes  en  1884  pour  assainir  une  vaste  ville 
de  260,000  habitants.  ' 

On  a  ensuite  discuté  longtemps  et  avec  beaucoup  d'attention  dans 
la  commission  les  deux  systèmes  pneumatiques  de  Liemur  et  de 
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Serlier  ;  on  les  a  comparés  eptre  eux,  on  en  a  roconnu  les  avui- 
ta^es  ainsi  que  les  inconvénients  ;  mais  la  commission  n'a  pas  cru 
devoir  choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes,  non  pas  pour  les 
défauts  ou  les  inconvénients  inhérents  aux  appareils,  mais  bioB 
pour  des  considérations  spéciales  à  la  ville  de  Turin,  qui  pamii, 
pour  ainsi  dire,  disposée  tout  exprès  pour  la  canalisaliog  ei  Tirri- 
gation. 

£n  efïet,  les  arguments  que  le  rapporteur  fournit  pour  soutenir 
sa  '(hôse,  adoptée  par  la  majorité,  sont  des  plus  topiques,  U  y  a 
déjà  à  Turin  35,000  mètres  linéaires  d'égouts  ;  il  n'y  a  donc  qiA'à 
continuer  la  construction  de  nouveaux  collecteurs.  La  vilio  est  tel- 
lenient  disposée,  que  le  sol  présente  deux  fortes  pentes,  Tune  t^ts 
le  Pô,  Tautra  vers  la  Doire,  rendant  facile  l'application  du  pnn* 
cipe  de  Chadwick:  circulaiion^  pas  de  staf/nation. 

De  plus ,  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  Tentrainemeat  des 
immondices  est  sufAsanic  ;  car,  si  la  «  Compagnie  pour  Peaa  |m»- 
table  M  ne  peut  pas  jusqu'à  présent  en  donner  une  quantité  consi- 
dérable, le  torrent  la  Doire  en  fournit  en  abondance  par  un  caMl 
de  dérivation  nommé  la  Pellerina,  lequel  eanal  court  dans  des 
conduits  souterrains  ayant  une  longueur  de  7â,000  mètres  linôaire». 
On  peut  compter,  selon  le  rapporteur,  sur  386  litres  d'eau  par  jour 
et  par  habitant,  on  y  comprenant  l'eau  potable  et  Teau  de  la 
Doire.  En  tenant  compte  de  la  quantité  d*eau,  do  la  pente  et  de  la 
distance  entre  la  ville  et  )a  campagne  qu'on  veut  irriguer,  les 
déjections  humaines  sortiront  en  trois  heures  au  plus  do  la  {lartie 
la  plus  éloignée  de  Turin. 

Voici  maintenant  en  peu  de  mots  le  projet  de  canalisation  adopté 
par  la  commission  : 

La  ville  est  située,  dans  sa  plus  grande  partie,  dans  le  confluent 
du  torrent  la  Doire  et  du  grand  fleuve  le  Pô,  qui  se  rencontrent 
presque  à  angle  droit.  On  construira  deux  grands  collecteurs,  un 
parallèle  au  Pô,  l'autre  presque  parallèle  à  la  Doire.  Le  premier 
aura  la  longueur  de  4,500  mètres  avec  la  pente  de  0,30  à  0,i5 
par  1,000  ;  le  dernier  aura  3,300  mètres  avec  la  pente  de  0,40  A 
0,30  par  1,000.  L'un  et  l'autre  traverseront  ce  torrent  ou  par  un 
siphon  ou  par  un  pont-canal,  puis  se  rencontreront  au  delà  de  la 
Doire  et  se  confondront  en  un  seul  grand  émissaire  qui  traversera 
le  torrent  la  Stura  pour  porter  les  eaux  d'égouts  aux  tcrroins 
d'irrigation.  Co  grand  émissaire  sera  en  partie  couvert,  pui-*  d«*» 
couvert  (page  191  et  table  XX  de  l'atlas). 

Tons  les  égouts  de  la  ville,  les  anciens  et  les  nouveaux,  les  pe- 
tits, les  moyens  et  les  grands,  porliTont  leurs  eaux  dans  c<*s  d.'ux 
collecteurs  généraux.  Ainsi  les  deux  cours  d'eaux,  le  !*ô  et  la 
Doire,  ne  recevront  plus  les  eaux  d'égouts,  dont  ils  sont  mainte- 
nant souillés. 
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Avoo  la  même  exactituds  et  les  mêmes  développements,  l'auleur 
a  discuté  les  questions  de  l*épuration  des  eaux  d'égout  par  le  sol, 
en  indiquant  les  résultats  obtenu;>  à  Gennevilliers  et  à  Osdorf,  les 
études  de  MM.  Miguel,  Schlœsiag  et  Mintz,  les  diverses  expé« 
rîences  de  plus  de  mille  savants,  les  statistiques  de  M.  Durand- 
Claye  et  le  rapport  de  M.  Proust  au  congrès  de  1878. 

Avcp  les  conditions  spéciales  à  Turin,  ce  projet  ne  nécessitera 
qu'une  dépense  de  1,300,000  fraqcs,  il  est  calqué  sur  les  égouts 
de  Paris  ;  leur  construction,  leuc  section  oroïde,  le:^  diâpositions 
intérieures  pour  le  lavage  et  le  nettoyage,  les  procédés  du  cliasses, 
les  chariots  à  vanne,  même  la  boule  4^  sypbon  du  pont  de  TAlma, 
tout  a  éié  imité  par  ringénieur  M.  Boella,  qui  a  décrit  daps  l'an- 
nexe C  les  travaux  proposés  par  lui,  approuvés  par  Iff  cQ^nmjssioo, 
dessinés  dans  les  tables  de  l'atlas  XIX  i  XXII. 

Dans  le  rapport  sont  traitées  toutes  les  questions  qui  opt  douni 
lieu  h  Paris  à  tant  de  controverses,  sur  l'imperméabilité  des  égouls, 
leur  pente,  leur  ventilation,  leurs  ruptures,  leurs  rapports  avec  le 
tuyau  de  chute,  les  siphons  et  coupe-air,  la  transmission  des  ma- 
ladies infectieuses  par  les  microbes,  etc. 

On  ne  saurait  trop  encourager  le  conseil  municipal  à  adopter  les 
conclusions  de  sa  commission;  son  dévoué  syndic,  M.  le  comte 
de  Sambuy,  tiendra  à  honneur  d'attacher  son  nom  à  l'assainisse- 
ment définitif  de  Turin  par  la  construction  d*égouts  propres  à 
recevoir  toutes  les  immondices,  comme  a  su  la  faire  à  Bruxelles 
M.  le  bourgmestre  Anspach.  Toutes  les  villes  d'Europe  étudient 
aujourd'hui  cette  grave  question.  Déjà  âOÛ  villes  ont  une  canalisa- 
lion  parfaite  avec  tout  à  l'égout;  même  de  petites  villes  donnent 
l'exemple.  Eu  France,  on  sait  quels  sacrifices  ont  été  £ûts  réoem- 
men  par  les  municipalités  de  Cannes,  de  Nice,  etc.,  citées  par 
M,  Pacchiotti. 

D'  A.-J .  M. 
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Des  maisons  hospitalières  destincea  au  iraiiemeni  des  enfant* 
faibles  et  scrofnleux  des  classes  pauvres;  particulièrement  y  des  kos^ 
pires  maritimes^  des  établissements  salins,  des  maisons  de  santé 
à  ht  campafjne,  des  maisons  de  convalescence  et  des  colonies  de  va 
cannes,  par  le  professeur  Uffeluann,  de  Kostock,  (radaii  de  l'ai* 
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lemand  par  le  D<-  H.  Gilson.  {Reoue  de  Médecine^  juillet  el  âoôt 
1884,  p.  B72.) 

Un  litre  doit  être  court,  de  telle  sorte  qu'an  seul  mot,  disant 
bien  ce  dont  il  s*agit,  permette  de  retrouver  le  mémoire  dans  une 
table  alphabétique  à  la  fm  d'un  volume.  L^étiquette  ici  est  mauvaise, 
mais  le  mémoire  est  très  bon,  il  faut  savoir  beaocoup  de  gré  à 
la  Revue  de  Médecine  de  nous  en  avoir  donné  la  traduction.  Nous 
l'avons  sinon  lu,  au  moins  parcouru,  il  y  a  quelques  années,  daii& 
le  Vierteljahrstchrift  de  Yarrentrapp,  car  le  travail  est  d'une  ex- 
trême longueur;  c'est  un  répertoire  de  renseignements  très  riche 
et  très  précieux,  qu'on  ne  saurait  trop  utiliser  dans  notre  pars. 
Nous  avons  déjà  traité  cette  question  à  notre  retour  de  Turin. 
(Revue  d'hygiène^  1880,  p.  1055.)  Nous  ne  pouvons  donner  l'ana- 
lyse de  ce  grand  travail  ;  il  sufBt  de  citer  les  divisions  piincipales: 
hôpitaux  maritimes  dans  les  différents  pays,  avec  le  mode  de  fonc- 
tionnement, le  régime  alimentaire,  l'emploi  du  temps  pour  chacun 
d'eux;  établissements  thermaux;  maison  de  convalescence  à  la 
campagne  ;  colonie  des  vacances.  Que  de  façons  intelligentes  de  sa- 
tisfaire aux  devoirs  et  aux  besoins  de  charité  et  philanthropie! 

E.  V. 

De  V acclimatement  et  de  Vacclimation,  par  M.  le  D*"  Jolssbt, 

(Archives  de  médecine  navale ^  1884). 

M.  Jousset  publie  dans  les  Archives  de  médecine  navale  une 
monographie  complète,  qui  n'est  pas  encore  achevée,  sur  l'accli- 
matement et  l'acclimatation  ;  à  vrai  dire,  c'est  un  excellent  article 
de  Dictionnaire,  dont  l'analyse  est  difficile.  Nous  y  relevons  un 
chapitre  particulièrement  intéressant  sur  l'hygiène  de  la  coifTure 
dans  les  pays  tropicaux.  M.  Jousset  n'est  pas  partisan  du  Salako 
ou  chapeau  parasol  que  portent  les  troupes  françaises  en  Cochin- 
chine.  Le  bandeau  intérieur  qui  se  fixe  autour  du  pont  et  de  la 
tête  comme  une  couronne  et  qui  supporte  une  sorte  de  kiosque 
au-dessus  de  la  tête  serait,  d'après  lui,  une  cause  de  fatigue,  et  ne 
protégerait  pas  contre  la  fraîcheur  des  soirées.  La  moindre  bise 
s'engouffre  sous  cette  vjoûte  et  tend  à  l'emporter.  Il  préfère  de 
beaucoup  le  casque  des  troupes  anglaises  des  Indes  en  moelle 
d'aloès  ;  la  cuve  en  est  large,  l'air  y  circule  suffisamment  à  l'aide 
de  plusieurs  ouvertures  ;  la  visière  antérieure  protège  les  yeux, 
le  rebord  postérieur,  plus  large,  protège  la  nuque  ;  on  peut  y  intro- 
duire de  larges  feuilles  ou  des  morceaux  de  toile  mouillée  qui  y 
entretiennent  la  fraîcheur.  M.  Jousset  s'est  assuré  que  la  tempé- 
rature de  l'air,  dans  la  cuve  de  ce  casque,  est  notablement  infé- 
rieure à  celle  qui  a  été  constatée  dans  l'intérieur  d'autres  coiffures 
après  une  promenade  au  grand  soleil.  M.  Vallin  a  trouvé  à  Paris, 
sous  un  chapeau  de  soie  porté  pendant  l'été,  -[~  ^^  ^  ~h  4^-  ^^ 
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Séné^l,  la  tempérante  ambiante  étant  -|-  30  -f-  32  à  Tombre,  et 
-\-  50*>  au  soleil  (ce  qui  nous  paratt  bien  élevé,  si  on  a  employé  un 
ibermomètre  nu)^  on  a  trouvé  à  rint(3rieur  des  coiffures  les  tem- 
pératures suivantes  : 

Chapeau  noir  mon -|-42* 

Casquette  de  manière  noir +43* 

Chapeaa  de  paille  blanc +36* 

Casqne  de  couleur  près-clair -j-32* 

'Ce  dernier  casque  est  sans  doute  en  liège  recouvert  de  toile, 
très  léger  et  cependant  fort  solide,  d*un  modèle  élégant  que  nous 
possédons  dans  notre  collection  de  coiffures  militaires  au  Musée 
d*  hygiène  du  Val-de-Gr&ce,  et  qui  nous  paratt  réaliser  les  deside- 
rata de  l'hygiène  pour  la  coiffure  dans  les  pays  chauds. 

E.  V. 

La  scarlatine  et  la  rougeole  chez  le*  chiens  et  chez  les  chats 
{Gazette  médicale  de  Nantes^  1884,  p.  77). 

Il  y  a  quelques  années,  dans  une  communication  très  remarquée 
à  TAcadémie  de  médecine,  M.  Trasbot,  d*Alfort,  considérait  la 
gourme,  la  maladie  des  chiens,  des  chats,  des  jeunes,  comme  Tana- 
logue  de  la  variole.  Les  médecins  américains  semblent  portés  à  y 
voir  aujourd'hui  des  formes  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole  ;  ces 
animaux  emprunteraient  et  transmettraient  souvent  leur  maladie 
{dog-distemper)  à  Thomme.  Dans  un  cas  du  D'  Peters,  de  New- 
York,  un  chien  fut  pris  de  fièvre,  de  mal  aux  yeux  et  à  la  gorge  ; 
quelques  jours  après,  une  des  filles  de  la  maison  eut  une  scarla- 
tine manifeste;  le  chien  avait  accompagné  un  serviteur  qui  allait 
prendre  des  nouvelles  d'une  amie  scarlatineuse.  Snow,  de  Lon- 
dres, dans  son  livre  La  scarlatine  animale^  dit  que  les  chats 
transportent  souvent  la  scarlatine  dans  les  familles  et  en  sont  at- 
teints eax-mémes.  MM.  Alexander  Hadden,  Ërskine  Bâtes,  ont 
Goumi  un  assez  grand  nombre  de  laits  à  l'appui.  Williams, 
d'Edimbourg,  rattache  particulièrement  à  la  rougeole  la  maladie 
des  chiens,  et  appuie  son  opinion  sur  un  parallèle  des  symptômes 
et  des  lésions.  La  question  est  encore  bien  incertaine  ;  mais  la 
note  de  la  Gazette  médicale  de  Nantes  est  intéressante  à  consulter; 
malheureusement  ce  journal  ne  fournit  aacune  indication  biblio- 
graphique, suivant  un  exemple  pernicieux  qui  tend  à  envahir  le 
j  ournalisme  médical.  E.  Y. 

La  prophylaxie  de  Vophthalmie  des  nouveau^nés^  par  le  D'  Fughs, 
deL\èQe(Reuue  sdentifiquey  du  1884,  p.  493). 

Les  oculistes  estiment  que  33  à  40  0/0  des  cas  de  cécilé  auraient 
pu  être  prévenus   par  des   soins   hygiéniques   précoces  ;  il   y  a 
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320,000  aveugles  en  Europe.  L^ophthalhiîc  jpiiruientô  des  nouveau- 
nés  contribue  pour  le  quart  environ  â  ce  contiDgeni;  dans  les 
grandes  cliniques  d'accouchement  des  ràpitî^Ies  de  l'Europe,  on 
compte  5  à  iO  enfianls  alleiuls  sur  100  nouveau- nés;  chaque 
année  un  Certain  '  nombre  de  cas  enfant»  «ittoints  deviennent 
aveugles  presque  en  naissant:  Otl  est  d'accord  pour  attribuer  La 
maladie  à  rihoculation  des  sécrétions  vaginales  d  la  muqueuse 
oculaire . 

.  Les  lavages  à  grande  eau  du  vagin  avant  Taccouchement  n^eot 
pas  beaucoup  diminué  l^s  accidents.  £n  lavant  les  yeux  de  Fea- 
fant  avec  une  èolution  phéniquce  à  %  0/0,  au  moment  mùme  où  U 
foce  apparaissait  â  la  vulve,  Olshauson  a  vu.  tomber  la  proportiOD 
des  cas  de  12  à  4  0/0»  Mais  celte  solution  phéniquée  nVst  pas  suf- 
fisanlfe  pour  délruire  sûrement  les  microbes.  Cr(^dé,  après  avoir 
fait  le  lavage  phéniqué  des  yeux  après  le  premier  bain,  puis 
(|uafcid  Tenfant  est  essuyé  et  emmailloté,  a  fait  tomber  dans 
chaque  œil  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent À  2  0/0  ;  le  nombre  des  cas  d'oithtbalmies  purulentes  est  tombé 
immédiatement  de  10  ai  0/0.  M.  Fuchs  appuie  cette  manièire  de 
faire  et  étudie  le  moyen  de  vulgariser  dans  le  publie  eelie  eaoel* 
lente  et  inoffensive  pratique  hygiénique*  £.  Y. 

.  Qn  the  constancy  pf  breack  oui  pf  malanal  fever  upon  autur- 
bance  of  ihe  sites  of  old  cilles  (Sur  la  constance  des  épidémies 
do  tièvre  palustre, qu2^nd  on  bouleversa  remplacement  dés  cités  an- 
ciennes)) par  le  b^  Edw.  Àtkinson  {Ùedical  Times  and  GaieUe^ 
i884,  p.  72). 

M.  Atkinson,  qui  a  fait  de  longs  séjours  en  Italie,  en  Grèce,  eo 
Plilestine,  etc.,  a  été  frappé  comme  tant  d'autres  de  ce  fait,  que 
l'on  fait  constamment  naître  des  épidémies  de  fièvre  palustre  ma- 
ligne quatid  on  remue  remplacement  des  villes  très  anciennes^  oa 
occupées  pendant  une  longue  série  do  siècles  par  une  popuiatiou 
très  eondensée.  Rome,  qui  ne  compte  plus  depuis  longtemps  qiie 
200  &  300^000  habitants^  avait  il  y  a  dix-huit  siècles  une  popula- 
tion égale  à  celle  de  Londres,  soit  prèa  de  4  millions  d'habîtahls; 
dans  In  fcone  aujourd'hui  déserte  de  l'ancienne  Rome,  dès  qu'on 
donne  un  coup  de  pioche  pour  faire  des  fouilles  ou  pour  les  fonda- 
tions d'uno  maison,  on  voit  la  fièvre  jaillir  du  sol.  Kphèse,  quj 
n'ninisi^ait  il  y  a  seize  siècles  une  population  nombreuse  et  qui  n'est 
plus  qu'un  misérable  village  (Agasaluk),  bien  que  sur  un  site  élevé, 
est  un  iftl  foyer  de  pestilence  qu'on  n'y  trouve  pas  un  habitniu  qui 
ait  l'apparence  de  la  santé;  quand  M.  Wood  voulut  faire  des 
fouille.s  pour  rechercher  le  temple  de  Diane,  lui  et  ses  hommes  souf- 
frirent exlrèmemenl  des  lièvres  palustres.  Eu  Troade»  lo  D**  Schlie- 
mann  ne  peut  faire  exéculer  les  fouilles  de  liissurlik  qu'avec  une 
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consommation  constante  de  sulfkle  do  quininis.  De  mOme  à  Jérasa- 
lem,  à  Ninivc  (Kouyunjick)^  à  Garthage,  en  Algch*ie. 

Le  D'  Âtkinson  est  très  frappé  de  voir  que  ces  foyers  end(S* 
iniques  de  malaria  présentent  la  plus  grande  diversité  au  point  de 
Tuc  du  site^  des  conditions  topographiques  et  géologiques;  Truio, 
Corinthc,Âtl]ènes,sont  situées  sur  des  mamelons  entourés  de  piaiuesi 
Carthage  descend  en  pente  douce  vers  la  ra^  ;  Jérusalem  est  sur  un 
plateau  montagneux  et  aride  à  2,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  qui  n'est  pas  très  éloignée,  etc.  Il  en  conclut  qu'il  faul 
ehercher  la  caase  de  cotte  malaria  spéciale  ailleurs  que  dans  la 
i^tagnalion  des  eaux  et  la  dépression  du  soL  11  croiC  l'avoir  trouvée 
dans  Ténorme  quantité  de  matière  animale  (débris  alimentaires, 
immondices,  cadavres  inhumés)  qui  sature  le  sol,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  dans  un  état  à  demi-fossile.  11  laisse  de  côté  la  question 
de  savoir  si  des  germes  organiques  peuvent  conserver  leur  vitalité 
pendant  un  temps  illimité  par  le  fait  de  l'enfouissement,  si  ces 
germes  hypothétiques  doivent  leur  conservation  à  la  présence 
d'une  grande  quantité  denitrices  qui  se  transforment  en  nitrates  par 
1* exposition  à  l'air;  mais  on  ne  peut  contester  que  toujours  il  existe 
dans  ces  eondilions  une  énorme  accumulation  de  composés  azotés 
qui  n'ont  jamais  été  lavés  par  les  pluies,  qui  se  décomposent  depuis 
des  siècles^  tout  prêts  à  frapper  Taudacieux  qui  les  touche.  C'est 
une  opinion  reçue,  mais  très  contestable  selon  lui,  que-  la  malaria 
est  engendrée  par  la  décomposition  des  matières  végétales;  Wat- 
6on  a  récemment  montré ,  dans  ses  Croonians  lectures  devant  le 
Royal  collège  of  Physicans,  que  des  f^its  venaient  contredire  cette 
assertion.  Il  est  vrai  que  Waison  «  espère  prouve!^  que  la  décom- 
position ili  de  là  matière  animale  ni  do  la  matière  végétale  n'est 
suffisante  pour  engendrer  une  fièvre  quelconque  ».  Nous  nous  ral- 
lions volontiers  à  celte  conclusion  de  M.  Watson,  que  le  D'  Alkin- 
son  reproduit  avec  un  point  d'exclamation  itoniquo.  E.  V. 


LE  CHOLÉRA. 

Le.  choléra  n'a  pas  encore  quitté  la  France,  et  l'éjpidémie  s'est 
étendue  en  Italie  et  en  Espagne.  A  Toulon  et  à  Marseille,  il  con- 
tinue à  produire  deux  à  quatre  décès  par  jour  ;  les  déparie- 
tements  voisins  ont  été  successivement  envahis  de  proche  en 
proche,  si  bien  qu'aujourd'hui  17  déparlements  français  sont  conla- 
-fliinés,  à  savoir  le  Var  et  les  Bouchcs-du-Uhône,  les  Basses* Alpes, 
les  Uautes-Alpes,  TArdèche,  TAveyron,  l'Aude,  la  Corse,  le  Gard, 
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la  Haute-GaronD6,  la  Drôme,  l'Hérault,  les  Hautes-Pyrénées,  les 
PyrénéefrOrientales,  le  Rbôoe,  le  Vaucluse  et  T Yonne.  On  ne  sail 
encore  s'il  faut  y  ajouter  le  département  de  la  Seine  ;  cinq  cas  de 
choléra,  dont  trois  mortels,  ont  été  reçus  en  effet  dans  le  service 
des  cholériques  installé  à  Thôpital  Bichat;  Tun  des  déeédés  vesaît 
de  Perpignan,  où  il  avait  été  pris  de  diarrhée;  d'antres  cas  suspects 
ont  été  également  observés  dans  d'autres  hôpitaux  de  Paris,  no- 
tamment à  Beaigon;  n^ais  jusqu'ici  il  n'y  a  aucune  tendance  à 
l'extension  du  fléau  dans  la  capitale. 

En  dehors  du  Yar  et  des  Bouches-du-Rhône,  c*est  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  où  le  choléra  sévit  avec  le  plus 
d'intensité,  causant  plus  de  100  décès  par  semaine  ;  à  Perpignan, 
la  mortalité  cholérique  est  actuellement  de  4  par  jour  en  moyenne; 
elle  s'est  élevée  jusqu'à  15.  Hais  dans  ce  département,  comme 
dans  les  autres  qui  ont  été  atteints,  c'est  surtout  dans  de  petits 
villages,  des  hameaux  mômes,  que  le  choléra  fait  le  plus  de  vic- 
times et  parait,  lorsqu'il  y  surgit,  prendre  une  puissance  nouvelle 
de  propagation  ;  ainsi,  à  Ëstoher,  petite  commune  de  590  habi- 
tants, on  a  compté  14  décès  et  39  malades  en  trois  jours  ;  à  Vogué 
et  à  Ruons,  dans  l'Ardèche,  sur  700  habitants,  53  cas  et  40  décès 
en  un  mois.  En  suivant  sur  la  carte  la  marche  de  l'épidémie  dans 
le  département  de  l'Hérault,  on  a  pu  marquer,  s'il  faut  en  croire 
la  Gazette  des  sciences  médicales  de  MontpelUer^  les  étapes  de  la 
contagion  : 

L'invasion  a  eu  lieu  par  Cette,  où  se  déclarent  d'abord  quelques 
cas  ;  des  relations  unissant  Cette  et  Gigan,  ce  dernier  village  est 
envahi.  Une  même  station  de  chemin  de  fer  desservant  Gigan  et 
Montbazon,  cette  localité  est  aussi  contaminée.  La  station  voi^ne 
sur  le  chemin  de  fer  du  Midi  est  Cournonterral  ;  on  y  constate 
bientôt  des  cas  de  choléra  ;  plus  loin  vient  Fabrègues,  qui  est  atteint, 
puis  Pignon,  qui  a  des  rapports  fréquents  avec  Fabrègues  et  est 
bientôt  envahi.  L'épidémie  s'est  donc  orientée  dans  la  direction  du 
chemin  de  fer  et  du  mouvement  des  voyageurs. 

Un  recensement  officiel  enregistre  amsi  qu'il  suit  la  marche  du 
choléra  à  Marseille,  du  26 juin,  début  de  l'épidémie,  au  31  août: 
Première  semaine:  20  décès;  —  Deuxième,  146;  —  Troisième, 
447  ;  —  Quatrième,  388  ;  —  Cinquième,  226  ;  —  Sixième,  116;  — 
Septième,  101  ;  —  Huitième,  81  ;— Neuvième,  66;  —  Dixième,  49. 
—  Soit  1,618  décès  cholériques,  bc  répartissant  ainsi  ;  1,003  dans 
la  ville  de  Marseille;  268  dans  la  banlieue;  316  à  l'hôpital  du 
Pharo  ;  8  à  l'hôpital  militaire  ;  21  à  Thespice  des  aliénés  ;  1  à  la 
Charité  ;  1  à  l'hôpital  de  la  Conception. 

Ces  décès  se  subdivisent  par  nationalités  de  la  façon  suivante: 
1,140  Français,  427  Italiens,  19  Espagnols,  Il  Grecs,  6  Autri- 
chiens, 5  Anglais,  4  Suisses,  3  Allemands,  2  Américains,  1  Sué» 
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dois.  Ce  nombre  de  décès  porte  sar  437  enfants  et  i,48i  adultes, 
dont  818  du  sexe  masculin  et  800  du  sexe  féminin.  A  Thôpital  du 
Pharo,  593  malades  ont  été  admis,  259  en  sont  sortis  guéris,  316  y 
sont  morts,  48  malades  restaient  en  traitement  au  l'^'  septembre. 
Les  déc^s  sont  répartis  dans  cette  proportion  comme  nationalité  : 
7,37  0/0  pour  les  italiens,  3,74  pour  les  Français,  3,64  pour  les  au- 
tres iH  rangers. 

Voici,  du  reste,  le  tableau  de  Tépidémie  en  France,  dans  les 
quatre  dernières  semaines,  dressé  par  les  soins  du  bureau  de  la 
police  sanitaire  et  industrielle  au  Ministère  du  commerce. 

Da  16  aui9août.Dui3au99août.Du30aoûtau5sop.Du6aat9i}e|>. 

Bassos-Âlpes ....  4  26  2  » 

Hautc3-Alpcs.  ...  13  16  1  » 

Anlccbo 43  39  18  36 

Aude 61  55  35  32 

Bouehes-du-RhÔQo  .133  103  64  40 

Corso »  5  1  » 

Drôme 1  5  5  2 

Gard 29  22  5  27 

Haute -Garonne.   .   .  34  15  17  2 

Hérault 5S  35  37  27 

Hautes-Pyrônces  .   .  1  »  »  » 

Pyrénées-Orientales.  79  106  89  90 

Soine »  »  »  3 

Rhdno 4  2  1  0 

Yar 54  66  31  4j 

Vaucluse 52  25  22  9 

Yonne 4  »  »  >» 

595  521  328  3il 

Nombre  Nombre 

des  communes      des  départements 

atteintes.  atteints.     Mortalité  totale. 

Du  16  au  22  août.                  107  15  595 

Dm  23  au  59  août.                 153  14  -521 

Du  30  août  au  5  septembre.  186  14  328 

Du  5  au  12  septembre.          280  17  521 

Depuis  le  commencement  de  Tëpidémie  jusqu'au  15  septembre, 
on  compte  environ  5,000  décès  cholériques  en  France,  répartis 
dans  280  communes,  ce  qui  suppose  au  moins  10  à  12,000  cas  de 
choléra  depuis  le  17  juin,  la  mortalité  générale  étant  en  France 
de  plus  de  200,000  par  trimestre. 

En  Espagne,  le  choléra  a  éclaté  tout  d'abord  dans  la  province 
d'Âlicante,  par  suite  de  l'arrivée,  dit-on,  de  personnes  venant  de 
Cette^  et  il  a  successivement  envahi  quelques  centres,  Noveldo, 
Ëlcbe,  Monforte  et  Yilleno  dans  cette  province,  Balagnères  et  An- 
glesola  dans  la  province  de  Lerida  ;  à  Madrid  et  dans  le  reste  du 
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pays,  il  n'y  a  eu  que  quelques  cas  suspects.  Aux  dernières  d<mh 
velles,  Tépidémie  paraissait  en  pleine  décroissance. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  en  Italie,  dont  toutes  les  provinces  âODl 
visitées  par  le  fléau  ;  Naples  el  la  Spezzia  sont  les  deux  villes  les 
plus  éprouvées.  Du  3  au  9  sc|)temhre,  la  niorlalilé  ciîolêriqui*  a  éle. 
pour  toute  la  Péninsule,  de  if'iSi,  dont  i,i98  à  Naples  ;  la  morbi- 
dilé  a  élé  de  3,465  cas,  dont  :i,6C0  «à  Naples.  Depuis  le  début  ilc 
l'épidémie,  on  a  compté  409  cas  et  ilS  décès  à  la  Spezzia» 

La  mortalité  a  commencé  à   devenir  considérable  à  la  smie 
d'une  violente  pluie  d'orage,  et  depuis  trois  semaines  la  miladie 
n'a  éprottvé  aucune  ditninution.  A  Naples,  on  ne  saurait  dire  si 
l'épidémie  a  encore  atteint  son  maximum  d'intensité,  bien  (}U  elle 
ait  causé  jusqu'à  4â0  décès  par  jour  et  fourni  911  cas  ;  la  niorlalilé 
depuis  huit  jours  n'est  pas  descendue  à  moins  de  toO  déo^.>;  «laos 
une  seule  rue,  30  cas  se  sont  présentés  dans  l'espace  d*une  heure; 
cinq  personnes,  accompagnant  le  roi  Humbert  dans  ses  cou rageases 
visites  aux  hôpilaux  et  aux  quartiers  les  plus  frappés,  ont  suceom* 
bé  ;  daé  employés  de  chemins  de  fer  ont  été  comme  foudroyés  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  La  panique  est  grande  dans  cotte  viîle, 
les  cholériques  remplissent  les  hôpitaux,  où  Ton  en  rencontre,  parait- 
il,  jusque  dans  les  escaliers  ;  le  séjour  prolongé  que  le  roi  n*a  pas 
craint  d'y  faire,  donne  cependant  du  courage  aux  autorités  publiques 
et  assure  un  peu  de  régularité  dans  l'administration. 

L'Académie  de  médecine  do  Paris  continue  à  entendre  des  com- 
munications et  rapports  de  divers  ordres  sur  le  choléra.  Au  point 
de  vue  théorique,  le  débat  se  poursuit  entre  M.  Jules  (iuérîn.  qni 
s'efforce  d'apporter  des  preuves  â  l'appui  de  sa  doctrine  «  de  l'évo- 
lution »  du  choléra,  opposée  à  ce  qu'il  appelle  le  système  de  l'im- 
portaiion,  co  dernier  système  invoquant  invariablement  l'hypothèse 
d'un  apport  brusque  et  imprévu  de  la  maladie  dans  les  loc^Utés 
jusque-là  réputées  saines,  tandis  qu'il  cherche  au  contraire  à  dé- 
montrer la  genèse  graduée  et  comme  embryogénique  de  la  maladie 
partout  où  elle  se  développe.  M.  Bouchardat  est  enli*é  à  son  tour 
dans  la  lice  en  défendant  la  nature  parasitaire,  Contagieuse  et  aalo- 
nome  en  quelque  sorte  du  choléra  indien. 

M.  Marey  a  rappelé  à  l'Académie  qu  en  dehors  des  que>tiuns  d« 
doctrine  il  était  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels  il  était 
aisé  de  se  mettre  d'accord,  et  ces  points  sont  précisément  ceux  sur 
lesquels  l'administration  et  l'opinion  publique  ont  le  plus  besoin 
d'avoir  des  notions  précises*  11  a  dans  ce  but  développe  un  certain 
nombre  de  V(Oux,  sur  lesquels  M.  firouardel  a  fait  un  lumineux  rap- 
port qui  a  abouti  au  vole  des  conclusions  suivantes,  après  un  débat 
brillauuueni  soulunu  par  le  distingué  président  du  Comité  consulta* 
lifd'hygiène  publique  de  Franco  :  . 

1^  11  est  désirable  qu'une  enquête  administrative^  vu  l'urgeDcei 
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soît  instituée  de  suite,  de  fhçon  à  faire  connaître  les  causes  dëmoii- 
iréeâ  oii  présumées  de  rapparition  des  épidémies  éliolériqiiés  aiilë- 
rîeures  dans  les  rilles  et  villages  de  î^'ràncè,  leur  iilârché  el  les 
conditions  qui  en  ont  favorisé  le  dcivèloppement,  nOlaiiimeiit  les 
causes  d'insalubrité  spéciales  à  ces  villes  ou  villages,  là  pureié  des 
eiiux  d'alimentation,  les  méthodes  de  vidaiige,  etc. 

L'Académie  déiîiâiide  que  pour  rêpideitiië  âctiiêllè  Idlis  iès  u6- 
cùments  relatifs  â  ces  diverses  quèstioiis  soient  soîgrieiiséméhl 
«nrêgislrés,  dressés  dé  façon  à  ôtrô  comparables  entre  ëiix. 

L'Acadérnie  estimé  que  l'étude  du  passé  sanitaire  tie  cimqiiè 
commune  peiit  seule  permettre  §  ràdminîstrdlioii  db  prciiciro  les 
ipesures  nécessaires  pour  empocher  qiie  les  mêmes  caiisës  rio  pi'o- 
duisent  les  mêmes  désastres  lors  dii  retour  de  chaque  épi  léinié 
uouveJle. 

t°  Quelle  que  soit  là  maladie  infectieuse  dont  on  vëiil  éUijjir  là 
pi^ophylaxio,  les  eaux  qui  servent  à  là  corisommaiion  doivent  être 
exemples  de  toute  souillure.  Il  y  a  liëû  de  faire  examiner  jar  la 
(liommîssion  d'hygièrie  les  eaux  qui  actuellenjeai  sont  iililisées 
on  boissons,  et  de  soumettre  à  son  approbation  les  prbjeis  de  déri- 
vation et  de  distribution  des  eaux  qui  doivent  servir  (fans  ravchii* 
ù  ralimentation  des  villes  ei  des  villages. 

3°  Quels  que  soient  les  moyens  employés  pcTur  désinfectei'  ^l  iraqs- 
porter  les  matières  fécales,  celles-ci,  ne  devront  jamais  polluer  les 
cours  d'eau )  ni  être  répandues  dans  les  villes  siir  le  sdl,  iîi  être 
jetées  sur  les  fumiers  au  voisinage  des  habitations  ; 

4°  L'administration  chargée  de  l'hygiène  publique  est  iuviu'e  à 
centraliser  tous  les  documents  capables  de  l'éclairer  sui*  l'état  dé 
chaque  localité  au  point  de  vue  de  Thygiène.  . 

Ces  documents  lui  sont  fournis  par  la  statistique,  par  les  méde- 
cins des  épidémies,  par  les  conseils  d'hygiène  d'arrondisscmenl» 
par  les  bureaux  d'hygiène. dans  les  grandes  villes. 

Elle  seule  peut  contraindre  les  municipalités  chargées  par  la  loi 
(le  veiller  à  l'exécution  des  mesures  d'hygiène  dans  leurs  com- 
munes, elle  seule  peut  provoqiier  l'affectation  à  ces  services  de  res- 
sources suftisantes. 

o^  L'administration  est  priée  d'étucjier  dans  quelles  conditions 
pourrait  être  établi  un  bureau  international  d'hygiène,  permctlant 
de  grouper  tous  .les  docui;nents  relatifs  aux  épidémies,  de  signaler 
leur  apparition  dans  les  diyers  pays. 

6<^  Il  serait  nécessaire  d'établir  dans  les  villes  importantes  un 
bureau  d'hygiène  analogue  à  celui  de  Bruxelles.  ^ 

7**  L'Académie  chai-ge  une  commission  dé  rechercher,  dans  les 
documents  relatif^  aux  épidémies  antérieures^  d^ns  ceiix  qui  lui 
ont  été  adressés  à  Tuçcasion  de  l'épidcmie  actuelle  et  qui^  lui  se- 
ront ultérieurement  envoyés,  tous  ceux  qui  peuvent  servir  à  éluci- 
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der  la  durée  de  rincubation  de  la  maladie,  le  mode  de  coprrAiiiNà- 
TiON,  la  rapidité  de  rinvasion,  la  marche  de  Tépidéroie,  les  caases 
qui  ont  pu  favoriser  son  développement,  celles  qui  paraissent  avoir 
assuré  rimmunité  dans  les  diverses  localités. 

Ces  propositions  ont  été  adoptées  à  l'unanimité  par  1* Académie- 
Par  contre^  un  vœu,  tendant  à  l'organisation  d'un  enseignemeal 
spécial  de  l'épidémiologie  dans  toutes  les  Facultés  de  médecine,  a 
été  rejeté,  divers  orateurs  ayant  fait  remarquer  que  Tépidémiologie 
ressortissait  pour  la  partie  médicale  à  la  pathologie  interne,  et  à 
Thygiène  pour  ce  qui  concerne  Tétiologie  el  la  prophylaxie. 

Dans  sa  séance  du  9  septembre,  Facadémie  a  entendu  Texposé, 
par  M.  Dujardin-Beaumetz,  des  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  ses 
expériences  avec  MM.  Pasteur  et  Roux  sur  les  procédés  les  plus 
pratiques  et  les  plus  efficaces  pour  désinfecter  les  chambres  des 
malades  atteints  d'affections  contagieuses.  Ces  expériences  ont  été 
faites  à  Thôpital  Cochin  dans  deux  chambres,  ayant  chacune 
100  mètres  cubes  de  capacité. 

Il  s'agissait  de  trouver  un  désinfectant  gazeux  présentant  des 
qualités  de  pénétration  extrême  et  altérant  aussi  peu  que  possible 
les  meubles,  tentures  ou  étoffes  cx>ntenus  dans  la  chambre.  Ua 
certain  nombre  de  produits  ont  été  écartés  tout  d'abord  :  le  brome, 
très  vanté  en  Allemagne,  ne  pénètre  que  très  incomplètement  dans 
les  objets  de  literie  et  les  vêlements;  il  en  est  de  même  du  sulfate 
de  nitrosyle,  qui  abandonne  de  Tacide  hypoazotique  par  son  mé- 
lange avec  l'eau  ;  ces  vapeurs  détruisent  les  linges  au  contact  des 
quels  elles  se  trouvent;  c'est  d'ailleurs  un  agent  trop  dangereux  pour 
être  laissé  entre  les  mains  du  public.  Restait  Tacide  sulfureux,  qui 
a  été  obtenu,  dans  ces  expériences,  par  les  trois  méthodes  sui- 
vantes :  1^  la  combustion  du  soufre  est  le  procédé  le  plus  com- 
mode et  le  meilleur  marché;  il  n'a  qu'un  inconvénient,  c>st  de 
laisser  un  corps  en  combustion  dans  une  pièce  fermée  ;  la  dose 
doit  être  de  20  grammes  par  mètre  cube.  La  combustion  peut  se 
faire  dans  des  creusets  en  terre  ;  après  avoir  répandu  de  Talcool 
sur  le  soufre,  la  combustion  est  complète  et  assez  rapide.  L'incon- 
vénient de  ce  procédé  est  la  projection  de  particules  de  soufre  sur 
les  objets  métalliques,  qui  sont  altérés  superficiellement.  A  la  dose 
de  20  grammes  par  mètre  cube,  tous  les  bouillons  de  culture,  v&c- 
cin,  microbe  en  virgule  du  choléra,  etc.,  mis  dans  les  pièces  à 
expériences,  sont  stérilisés,  sauf  celui  contenant  des  bacténdies 
charbonneuses;  mais  quand  les  microbes  sont  à  l'état  sec,  ils 
peuvent  rester  inaltérés  ;  2®  M.  Raoul  Pictet  délivre  des  siphons 
d'acide  sulfureux  liquide  contenant  750  grammes,  au  phx  de 
5  francs  pour  le  public  et  de  %  fr.  50  pour  les  administrations;  on 
met  en  communication  le  siphon  avec  la  pièce  par  un  tube  de 
caoutchouc  passant  par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  porte  ;  Il 
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faut  un  siphon  pour  20  mètres  cubes.  Le  seul  inconvénient  de  ce 
procédé  est  son  prix  coûteux  ;  3^  combustion  du  sulfure  de  carbone 
daus  une  lampe  spéciale  (du  prix  de  40  francs)  construite  d*aprè8 
le  système  de  M.  Ckiandi.  II  suffit  de  Si^^^BOO  pour  100  mètres 
cubes  d'air  ;  le  sulfure  de  carbone  ne  coûte  que  50  centimes  le  kilo- 
gramme. Ce  procédé  est  le  plus  pratique.  La  chambre  doit  rester 
fermée  pendant  vingt-quatre  heures,  et  toutes  les  ouvertures  être 
hermétiquement  bouchées. 

M.  Legouest  s^est  empressé  de  faire  remarquer  que  l'acide  sul- 
fureux était  depuis  longtemps  employé  avec  succès  pour  la  désin- 
fection des  casernes  ;  les  travaux  de  M.  Vallin  ont  précisé  les  con- 
ditions dans  lesquelles  ce  gaz  produisait  son  action  et  les  procédés 
pratiques  pour  l'obtenir  ;  on  se  sert  danâ  l'armée  de  la  combustion 
de  48  à  20  grammes  de  fleur  de  soufre  par  mètre  cube.  Il  surfit  d'a- 
voir la  précaution  de  graisser  les  objets  métalliques,  en  particulier 
les  armes.  Chaque  fois  qu'une  caserne  ainsi  désinfectée  a  été  reha- 
bitée, même  cinq  ou  six  jours  après  l'opération,  la  maladie  n*a 
pas  reparu,  au  moins  de  quelque  temps.  M.  Méhu,  de  son  côté, 
dit  avoir  désinfecté  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  succès  des 
salles  d'hôpital,  au  moyen  de  vapeur  d'acide  hypoazotique  ;  il 
fallait  seulement  huiler  légèrement  les  cuivres. 

Nous  avons  dit,  dans  le  dernier  numéro,  qu'un  certain  nombre 
des  hygiénistes  les  plus  autorisés  de  l'Allemagne  s'étaient  réunis  à 
l'Office  impérial  de  santé  à  Berlin  pour  entendre  et  discuter  les 
communications  de  M.  Koeh,  à  son  retour  de  Toulon  et  de  Marseille, 
et  nous  avons  dû  remettre  le  compte  rendu  de  ces  conférences, 
attendant  les  renseignements  transmis  par  les  journaux  allemands. 
La  première  de  ces  conférences  a  eu  lieu  le  14  juillet  et  elle  fut 
consacrée  à  l'audition  de  M.  Roch;  la  seconde,  qui  se  réunit  le 
2d  juillet,  eut  pour  but  de  discuter  les  conclusions  proposées  par 
celui-ci.  Elles  furent  présidées  par  M.  Virchow;  MM.  Hirsch,  Leyden, 
Bergmann,  Ëulenberg,  Skrzecka,  Neumann,  Cober,  Woinhuegel, 
etc.,  y  prirent  part. 

Avant  de  se  rendre  en  Egypte  l'année  dernière,  M.  Koch  pen- 
sait, d'après  la  description  des  ouvrages  classiques,  que  l'intestin 
des  cholériques  ne  présente  que  des  altérations  minimes  et  qu'il  est 
rempli  d'un  liquide  riziforme  ;  or,  dans  la  plupart  des  autopsies,  il 
rencontra  des  lésions  profondes  et  très  manifestes.  Toutefois,  mal- 
gré les  recherches  les  plus  minutieuses,  il  ne  put  réussir  à  trouver 
dans  le  sang  ou  dans  d'autres  organes  que  l'intestin  des  modifica- 
tions propres  à  faire  croire  à  la  présence  d'un  principe  infectieux. 
Il  concentra  donc  son  attention  exclusivement  sur  les  altérations  in. 
teslinales;  quelquefois^  le  segment  inférieur  était,  principalement  au* 
dessus  de  la  valvule  iléo-cœcaie,  le  siège  d'une  rougeur  d'un  brun 
foncé  etparsemë  d'hémorrhagies  superficielles  ou  de  plaques  de  né- 


%U  LE  CHOLÉRA. 

eroae  recouvertes  d'an  dépôt  «  dipfathéritiquei>  il  conieDait  nue  sérosité 
sanguinolente  d'une  odeur  fétide.  D^autres  fois  les  lésions  éiaieBt 
moins  tranchées  ;  la  rougeur^  moins  intense,  n'existait  en  certains 
points  que  sous  forme  de  taches,  confinant  à  des  plaques  de  P^jer 
dont  les  bords  seuls  étaient  teints  en  rouge,  disposition  qui  parait 
appartenir  en  propre  au  choléra.  Dans  un  petit  nombre  de  cas,  la 
muqueuse  était  peu  altérée  en  apparence  :  elle  était  un  peu  tamè- 
fiée  et  moins  transparente,  les  follicules  solitaires  et  les  plaqm» 
de  Peyer  étaient  plus  saillants,  la  muqueuse  était  légèreiaent 
teintée  de  rose,  mais  nulle  part  il  nW  avait  d'hémorrhagîes  capil- 
laires; le  contenu  était  également  incolore;  il  n'avait  pas  laspect 
de  l'eau  de  riz,  mais  plutôt  celui  d'une  soupe  à  la  farine. 

Au  microscope,  dans  quelques  cas,  principalement  dans  eenx  oà 
des  plaques  de  Peyer  étaient  injectées  à  leur  périphérie,  il  s>tait 
fait  au  siège  de  l'hyperhémie  une  immigration  de  baetériea,  ayant 
pénétré  cî  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  Quelquefois,  a 
côté  de  ces  bactéries  qui  avaient  dans  une  certaine  mesure  quel- 
que (  iiose  de  caractéristique  quant  à  leurs  dimensions  et  leur  as- 
pect, de  telle  sorte  qu'on  les  pouvait  sans  peine  distinguer  d'auu^? 
Ijaclérics,  on  envoyait  appartenant  à  des  espèces  différentes,  entre 
autres  des  bacilles  plus  gros  et  plus  longs,  et  des  bacilles  très  tins. 
11  y  avait  donc  lieujde  considérer  les  bactéiies  du  premier  groupe 
comme  n'étant  pas  dépourvues  de  toute  influence  dans  le  dévelop- 
pement du  processus  cholérique,  tandis  que  tout  le  reste  fatstit 
l'impression  de  quelque  chose  de  secondaire;  car  les  bactéries 
mentionnées  en  premier  lieu  précédaient  toujours  celles  du  second 
groupe,  elles  pénétraient  plus  profondément  et  semblaient  avoir 
frayé  le  ciiemin  aux  autres.  C'est  seulement  dans  les  cas  aigus,  où 
au  moment  de  la  mort  il  ne  s'était  point  encore  fait  d'hémorrhagiesi 
la  surface  de  l'iutcstin  et  où  le  contenu  intestinal  n'avait  point 
encore  subi  la  décomposition  putride,  que  les  autopsies  fournirent 
des  données  précises  pour  élucider  la  question  des  microbes  pa- 
thogènes du  choléra.  ÂL  Koch  a  reconnu  que  plus  les  cas  sont  nets 
et  de  date  récente,  plus  on  voit  dans  le  contenu  intestinal  préva- 
loir une  espèce  déterminée  de  bactéries,  qu'il  avait  observées  déjà 
dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse.  Dès  lors  son  attention  se  porta 
d'une  façon  spéciale  sur  cette  variété  de  bactéries,  qu'il  a  baptisée 
du  nom  de  bacilles  en  virgules  (Kommabacillcn),  à  cause  de  leur 
forme  arquée. 

M.  Koch  décrit  ensuite  cet  organisme,  moins  long  et  plus  épais 
que  le  bacille  de  la  tuberculose  ;  son  incurvation  est  plus  ou  moins 
prononcée;  tantôt  il  a  l'aspect  d'une  virgule,  tantôt  celui  d'une 
denii-circouférence  et  quelquefois  il  constitue  doux  arcs  juxtaposés 
cl  incurvés  en  sens  inverse,  en  forme  d'S,  comme  si  deux  de  ces 
bacilles  s'étaient  accolés  ;  même  ils  s'allongent,  par  le  fait  de  leur 
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accroissement,  en  fils  ondulés  ressemblant  À  une  vis  ;  et  alors  il 
serait  très  difticile  de  les  dislinguer  des  spirilles  de  la  iïèyva  réanrt- 
rente.  Aussi  M.  Koch  inciine-l-il  à  croire  que  le  microbe  en  vir- 
gule n'est  pas  un  bacille  vrai,  qu'il  représente  une  forme  de  transi- 
tion placée  entre  les  bacilles  et  les  spirilles  ;  il  est  même  possible 
qu'il  s-agisse  d'une  variété  de  spirilles  dont  on  n'aperçoit  que  des 
fragments  dans  le  champ  du  microscope.  M.  Kooh  rappelle  Àoe 
propos  que  pour  d'autres  spirilles,  pour  les  spirilles  ondulées  par 
exemple,  il  arrive  que  des  individus  de  petite  taille  Ee  déorivQQt  pas 
un  tour  de  vis  complet,  n'étant  constitués  que  par  un  oourt  bâton- 
net plus  ou  moins  incurve. 

Le  bacille  en  virgule  se  cultive  dans  du  boaillon  de  viande  (  U  s'y 
développe  avec  une  rapidité  extraordinaire  en  pullulant  activement; 
les  bacilles  sont  alors  doues  d'une  mobilité  extraordinaire  et  «  sau- 
t-mt  commo  des  mouches  volantes  ». 

La  culture  réussit  également  dans  le  lait,  que  les  microbes  ne 
coagulent  pas  et  dont  ils  ne  précipitent  pas  la  caséine; dans  le  sérum 
sanguin  et  dans  la  gélatine  stérilisée,  où  ils  ne  tardent  pas  à  se  dis- 
tril)uer  en  petites  colonies  formant  en  quelque  sorte  dos  gouttes 
non  arrondies,  à  contours  irréguliers  et  déchiquetés. 

f^*aspect  de  ces  sphères  minuscules  est  granuleux,  et  plus  elles 
grandissent,  plus  cet  aspect  devient  marqué  ;  des  granuîatinns  de 
grosseur  diverse  réfî'actent  la  lumière  comme  de  morceaux  de 
viMTe.  Tout  autour  de  la  colonie  irréguiiùrement  sphérique  ainsi 
formée,  la  gélatine  se  liquéiîe  et  la  petite  sphère  tombe  au  fond 
d'un  entonnoir  très  allongé;  elle  reste  entourée  d'une  sorte  de 
bulle  gazeuse.  Il  semble  que  la  colonie  non  seulement  liquéfie  avec 
rapidité  la  gélatine,  mais  détermine  la  vaporisation  des  pro- 
duits. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Kocli  n'a  jamais  observé,  malgré  ses 
nomhr'iuses  expériences  sur  les  microbes  les  plus  divers,  ni  un 
entonnoir  aussi  allongé,  ni  cette  bulle  de  gaz,  et  il  pense  qu'il  y  a 
ià  encore  un  caractère  spécial  du  choléra.  Sur  la  pomme  de  terre, 
le  bacille  se  cultive  facilement  et  revêt  Taspect  des  cultures  de  la 
morve;  seulement  le  dépôt  formé,  mince  et  pâteux,  est  gins  clair 
au  lieu  d'être  brun. 

Les  cultures  réclament  une  température  de  30  à  40°  :  le  déve- 
loppement s'arrête  à  16"  (comme  pour  le  bacille  du  charbon). 
Le  microbe  n'est  pas  détruit  par  les  basses  températures  et  nn 
froid  dfi  —  10°  n'a  pas  empêché  sa  reproduction  ultérieure.  Ces 
fhn'icrm  sont  aérobies  et  surtout  remarquables  par  la  rapidité 
dé  leur  croissance,  terminée  au  bout  de  deux  à  trois  jours.  C'est 
pourquoi  dans  rinlostin  on  ne  les  rencontre  qu'à  une  certaine 
épO(|ue;  ])a>s6  ce  déhi,  ils  l'ont  place  aux  bactéries  de  la  putréfac- 
tion. Kocli  pciiM;  que  les  bucillos  ne  se  multiplieraient  pas  dans 
un   liquide  putride.   C'est    là,   dit-il,    une  hypothèse  pure,  mais 
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dont  on  voit  immédiatement  l'intérêt.  Si  le  fait  était  roeonnii  Traî, 
il  deviendrait  inutile  de  mettre  dans  les  vidanges  des  désnifeetanls 
doitt  Taction  pourrait  être  plutôt  nuisible  qu'utile. 

L*auteur  expose  ensuite  les  conditions  des  cultures.  Avant  tont, 
il  faut  que  les  liquides  de  culture  aient  une  certaine  concentration  : 
lorsqu'ils  sont  trop  dilués,  le  microbe  meurt.  Il  ne  doit  pas  être 
acide,  d'une  façon  générale  :  cependant  l'on  a  vu  que  le  microbe 
se  développe  bien  sur  la  pomme  de  terre  crue,  dont  la  réaction  est 
acide.  Des  expériences  ont  élé  faites  afin  de  déterminer  quelles 
sont  les  substances  qui  arrêtent  le  développement  du  bacille  dans 
les  cultures,  et  à  quelle  dose.  Il  en  résulte  qu'il  faut  10  0/0  d'ean 
iodée,  10  0/0  d'alcool,  2  0/0  de  sulfate  de  fer.  Ce  dernier  sel,  très 
employé  comme  on  le  sait,  agit  probablement  en  précipitant  les 
peptones  des  liquides  de  culture.  Il  n'a  pas  d*action  spéciâqoe  et 
il  aurait  plutôt  un  effet  nuisible  en  soustrayant  le  bacille  à  reflet 
des  microbes  de  la  putréfaction.  Le  même  arrêt  des  cnlares  est 
produit  par  l'alun  à  1  0/0,  le  camphre  à  1,  3/0,  l'acide  4>hénique 
à  i,  4/0,  le  sulfate  de  cuivre  à  1,  2/50,  la  quinine  à  1,  5/00,  le  sa- 
blimé  à  i/0000,  l'essence  de  menthe  poivrée  à  i  2/00.     ' 

Enfin,  les  bacilles  en  virgule  périssent  avec  une  très  grande  ra- 
pidité sous  l'influence  de  la  dessiccation.  M.  Koch  a  étalé  sur  de 
la  toile  humide  des  déjections  cholériques  et  le  contenu  intestinal 
provenant  des  cadavres  de  personnes  mortes  du  choléra,  de  façon 
à  placer  les  bacilles  en  virgule  dans  des  conditions  favorables  i 
leur  végétation.  Des  morceaux  de  cette  toile  étaient  ensuite  des- 
séchés après  des  périodes  de  temps  variables,  quelques-uns  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  par  exemple;  d'autres  au  bout  de  quel- 
ques jours;  d'autres  encore  après  plusieurs  semaines.  L*examen 
de  ces  morceaux  de  toile  a  fait  voir  que  toujours  les  bacilles  étaient 
frappés  de  mort  complète;  donc^  lorsqu'ils  sont  desséchés,  les 
bacilles  en  virgule  ne  se  trou ventf pas  dans  cet  état  de  résistance  du^ 
rabl£  (spores)  qu'on  observe  pour  d'autres  bactéries.  Or,  H.  Koch  in- 
siste sur  ce  que  la  contamination  par  le  linge  souillé  des  cholériques 
est  le  point  le  mieux  établi  en  ce  qui  concerne  la  contagion  de 
cette  maladie.  Si  donc  quelque  part  le  bacille  en  virgule  devait  se 
rencontrer  dans  cet  «  état  de  résistance  durable  » ,  c'est  bien  dan^  le 
linge  souillé  par  les  déjections  des  malades .  M.  Koch  a  enfoui  des 
déjections  cholériques  dans  la  terre;  il  les  a  étalées  i  la  surface 
du  sol  maintenu  sec  ou  bien  humecté;  il  les  a  arrosées  avec  de 
l'eau  marécageuse  et  abandonnées  à  la  décomposition.  Les  bacilles 
ont  été  ensuite  cultivés  pendant  six  semaines  dans  de  la  gélatine, 
dans  du  sérum  sanguin,  dans  du  lail,  sur  des  pommes  de  terre  où 
le  bacille  du  charbon  émet  avec  une  .rapidité  extraordinaire  une 
grande  quantité  de  spores.  Jamais  il  n'a  été  possible  d'obtenir  le 
bacille  en  virgule  à  «Tétat  de  résistance  durable»,  contrairoment  à 
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ti^qA  9,  tt«ti  pour  lâ  pltifftrt  des  iraï^UefS  obniius.  Ce  rëstiHtt  est 
donc  fait  pour  étonner,  et  à  ce  propos  M.  Koch  rappelie  que^  selon 
toute  vraisemblance,  le  Tûicrobe  en  virgMle  n'est  pas  nn  baeille  vrai, 
qu'il  semble  appa^enir  à  la  catégorie  des  bactéries  contournées 
en  pas  de  vis,  des  spirilles.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  encore 
de  formes  durables  des  spirilles.  Celles-ci  ne  véj^ètent  que  dans 
des  liquides  tk  ne  résistent  pas  à  la  dessiecalion  comme  la  baoté^^ 
lidte  obarbonneuse.  Aussi  M.  Koch  doute  qu'on  puisse  jamais 
obtenir  le  bacille  en  virgule  à  «  Tétat  de  résistance  durable  »,  ma<- 
nière  de  reit  qui  cdticorde  atec  ce  que  nous  savons  de  l'étiologie 
du  eholéra. 

Ainsi  îl  existe  dans  les  voies  digestlves  des  cholériques  un  mi- 
erobe  parfaitement  caractérisé  par  sa  forme  et  les  particularités 
de  ses  cultures;  quels  sont  ses  rapports  avec  le  choléra?  M.  Roch 
'a  pratiqué  auxlâdes42  autopsies  de  cholériques  et  3S  foisTexamen 
des  selles  cholériques;  ehaque  fois  il  a  retrouvé  ce  microbe;  de 
'même,  dans  les  deux  autopsies  qu'il  a  faitesà  Toulon  avec  MM.  Straus 
;et  Roux,  comme  nous  l'avons  rappelé  dans  le  dernier  numéro. 
'Mais  dans  les  vomissements  des  cholériques,  il  a  fait  défaut.  En 
somme,  le  bacille  en  virgule,  se  rencontrant  toujours  dans  le  cho- 
léra, est  spécifique  de  celte  affection;  M.  Koch  d'ailleurs  l*a  re- 
cberché'  sans  succès  dans  la  dyssenterie,  la  fièvre  typhoïde,  les 
'  catarrhes  intestinaux  des  pays  tropicaux,  la  fièvre  bilieuse  ty- 
phoïde, la  diarrhée  infantile,  la  salive,  les  déjections  d*animaux 
soumis  à  l'intoxication  arsenicale,  dans  les  liquides  bactérifères. 
H  a  rencontré  une  seule  fois  une  forme  analogue  dans  l'eau  d'un 
'  ruisseau  de  Calcutta;  ce  microbe  cultivé  ne  liquéfiait  pas  la  géla- 
tine. 

11  reste  &  déterminer  les  rapports  du  bacille  en  virgule  avec  le 

choléra  :  !•  on  peut  admettre  que  le  processus  cholérique  favorise 

-  la  végétation  du  bacille  en  lui  préparant  un  miUeu  de  culture  favo- 

'  rable  à  la  pullulation  de  cette  variété  de  bactéries.  S'il  en  était 

'  ainsi,  il  faudrait   admettre  également  que  tout  homme  possède 

déjà  en  lui  des  bacilles  en  Virgule  au  moment  oii  il  vient  i  être 

*  atteint  du  choléra,  car  ils  ont  été  rencontrés  dans  les  pays  les  plus 
'  variés  et  cette  variété  de  bactéries  devrait  être  une  des  plus  com- 

•  munes  ;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  —  !&•  le  choléra  créerait  un 

*  ensemble  de  conditions  grâce  auxquelles  une  des  nombreuses  va- 
riétés de  baciéries  qui  se  rencontrent  normalement  dans  notre  in- 
testin se  modifierait  en  acquérant  la  forme  et  les  propriétés  des 
bacilles  en  virgule.  C'est  là  une  hypothèse  toute  gratuite,  car  il 
n'existe  encore  aucun  exemple  probant  de  la  transformation  d'une 
bactérie  indifférente  en  bactérie  pathogène:  il  parait  prouvé  que 

•  les  bactéries  ont  une  fbrme  immuable,  et  d'ailleurs  les  bacilles  en 
virgule  conservent  toutes  leurs  propriétés  lorsqu'on  les  cultive  en 
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dehors  dâFor^apisme  humain  ;  -^  3<^  la  bactérie  est  la  caoâe  difeeU 
de  la  maladie. 

'  Pour  mettre  hors  de'doQte  cette  dernière  opinion,  il  faudrait,  il  est 
vrai)  faire  intervenir  des  preuves  expérimentales;  malheureosemaa 
tous  les  essais  dlnoculation  ont  échoué.  La  seule  expérience,  dit 
M.  Koch,  qui  ait  donné  de  Pespoir,  est  Tinoculation  directe  de 
ouliure  dans  la  cavité  abdominale  des  lapins  et  des  souns;  les 
lapins  paraissaient  fort  malades,  mais  résistaient^  les  souris  périssaieHt 

.en  un  ou  deux  jours  et  Von  trouvait  dans  le  sang  le  bacille  cuu^ 
téristique,  mais  il  fallait  opérer  avec  des  quantités  telles  que  le 
résultat  obtenu  n*est  pas  démonstratif.  Aux  Indes,  où  la  promiscailé 
entre  gens  et  bétes  ne  doit  pas  être  chose  rare,  on  n'a  janmîs  ob- 
servé de  choléra  chez  les  animaux  domestiques  en  contact  avec  les 
personnes  atteintes  de  cette  maladie;  il  y  a  donc  tout  lieu  d'ad- 
mettre que  les  animaux  jouissent,  par  rapport  au  choléra,  d*ane 
grande  immunité.  Pareille  chose  s*observe,  du  reste,  pour  la 
lèpre,  et  cependant  sa  nature  parasitaire  ne  saurait  plus  faire  aocu 
doute;  inversement,  il  existe  des  zoonoses  qui  ne  sont  pas  trans- 
missibles  à  l'homme,  la  pi>ste  bovine,  par  exemple;  c'est  uœleî 
commune  à  presque  toutes  les  variétés  de  parasites  de  ne  poavûir 
s'attaquer  qu'à  un  petit  nombre  d'espèces  animales.  D'aatre  part, 
certaines  observations  ont  la  valeur  d'une  expérience  :  ainsi  la 

.  transmission  de  la  maladie  aux  blanchisseuses  ;  dans  les 
mucilagineuses  qui  salissent  le  linge  des  cholériques,  le  bacille 
virgule  se  trouve  toujours  en  quantité  innombrable  et  comme  dans 
une  culture  bien  réussie.  M.  Koch  a  aussi  réussi  à  découvrir  cet 

.  organisme  dans  l'un  de  ces  étangs  de  Tlnde  dont  Teau  sert  indiffé- 
remment aux  usages  alimentaires  et  autres  usages  domestiques.  Les 

.  Indiens  s*y  baignent  quotidiennement,  y  lavent  leur  lin|^e,  y  dé- 

,  vei-sent  leurs  eaux  ménagères.  Or,  sur  les  200  ou  300  personoes 
qui  habitaient  les  huttes  environnantes^  un  grand  nombre  étaient 
alors  frappées  du  choléra  et  17  succombèrent.  L'épidémie  était  à 
son  apogée  au  moment  où  les  bacilles  en  virgule  figuraient  en  très 

.  grand  nombre  dans  l'eau  de  cet  étang,  et  contrairement  a  ee  qm 

fut  constaté  plus  tard^  lorsque  l'épidémie  était  déjà  en  décroissance. 

La  dernière  partie  de  la  communication  de  M.   Koch,   dont 

MM.  les  docteurs  Ricklin,  dans  la  Gazette  médicale,  Zuber,  dans  la 

.  Gazette  hebdomadaire ^  et  Villaret,  dans  la  Semaine  fnédieale^ 
ont  donné  d'excellents  résumés,  d'après  lesquels   nous   faisons 

.  ce  compte  rendu,  est  consacrée  à  montrer  que  la  découverte  se 
trouve  en  ha«rmonie  avec  les  notions  qui  ont  cours  sur  Télio- 
logie  du  choléra.  Il  rappelle  d'abord  la  rapide  croissance  des 
bacilles  en  virgule,  puis  leur  refoulement  par  d'autres  espèces 
de  bactéries,  en  rapport  avec  la  rapide  évolution  de  la  maladie, 
ainsi  que  la  prédisposition  d'une  importance  exceptionnelle  résnl* 
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tant  de  la  diarrhée,  en  rapport  avec  Fabsence  do  spores.  Il  est  très 
vraisemblable  que  les  bacilles  en  virgule  ne  peuvent  pas,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  traverser  l'estomac,  du  moins  chez  les 
animaux,  sans  être  anéantis;  cela  concorde  également  avec  ce  que 
nous  savons  de  Fétiologie  du  choléra.  La  prédisposition  parait  jouer 
nn  r61c  d'une  importance  capitale.  Sur  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus exposés  à  )*infection  cholérique,  un  petit  nombre  seulement 
contracte  le  choléra,  et  ce  sont  principalement  ceux  qui  précédem- 
ment étaient  en  proie  à  des  troubles  digestifs,  à  quelque  catarrhe 
de  Testomac  ou  de  Tintestin  ou  qui  avaient  surchargé  leur  estomac 
d*aliments  indigestes;  dans  ce  dernier  cas  surtout,  une  partie  de 
la  masse  alimentaire  peut  pénétrer  dans  l'intestin  avant  d*avoir 
subi  une  élaboration  complète  dans  Testomac,  entraînant  avec  ello 
des  bacilles  en  virgule  qui  n*ont  pas  encore  été  altérés  ;  c'est  un  fait 
bien  connu,  que  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  choléra  éclatent  le 
fundi  ou  le  mardi,  jours  qui  sont  habituellement  précédés  d'excès 
dans  le  boire  et  dans  le  manger. 

Comment  comprendre  que  Taction  du  microbe  soit  limitée  à  Tin- 
tesiin  et  que  dans  l'intestin  même  les  lésions  produites  ne  soient  pas 
en  rapport  avec  la  gravité  de  la  maladie?  M.  Roch  fait  ici  inter- 
venir la  production  d'un  principe  toxique  et  il  explique  de  la  façon 
saivante  l'évolution  du  choléra  : 

Les  efforts  du  poison  se  manifestent  les  uns  d'une  façon  immé- 
diate consistant  dans  la  mortification  de  f  épithélium  et  dans  les 
cas  graves  des  couches  les  plus  superficielles  de  la  muqueuse 
intestinale;  d'autres  efTets  sont  la  conséquence  de  la  résorption 
d*an  poison  ;  ce  sont  ceux  qui  atteignent  l'ensemble  de  Torganisme 
et  particnlièrement  l'appareil  circulatoire  en  le  frappant  d'une  sorte 
de  paralysie.  C'est  à  tort  que  le  syndrome  de  l'attaque  de  choléra 
est  considéré  comme  une  conséquence  de  la  déshyd ration  et  de 
répaississement  du  sang.  Pour  M.  Koch,  il  est  plutôt  l'expression 
iVttQ  empoisonnement,  puisqu'il  se  manifeste  dans  le  cas  où  les  vo< 
missements  et  la  diarrhée  n'occasionnent  que  des  pertes  d'eau  rela- 
tivement peu  considérables.  Quand  la  mort  survient  dans  le  stade 
d^empoisonncment,  la  muqueuse  intestinale  se  présente  à  l'autopsie 
avec  des  altérations  minimes  et  son  contenu  est  formé  par  une 
cullare  presque  pure  du  bacille  en  virgule .  Lorsque  ce  stade  traîne 
en  longueur  ou  lorsqu'il  est  dépassé,  on  observe  les  conséquences 
de  la  mortification  de  l'épithélium  et  de  la  muqueuse,  sous  forme 
d'hémorrhagies  capillaires;  les  éléments  du  sang  se  mêlent  au 
contenu  de  l'intestin.  La  sérosité  intestinale,  riche  en  matières  albu- 
minoîdes,  entre  en  putréfaction  ;  d'autres  principes  toxiques  pren- 
nent naissance  qui  sont  également  résorbés,  mais  qui  produisent  des 
effets  différents  de  ceux  du  poison  cholérique  ;  il  en  résulte  les  symp- 
tômes qui  caractérisent  la  forme   typhoïde  du  choléra.  .Comme 
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;preuT6  à  Tappui  d6  la  production  d'un  prioetpe  toxique  dans 
conditioaSy  M.  Koch  cite  Tobservatioo    d'un  inëdecin 
D*"  Richard,  qui  essaya  de  noarrir  des  cochoos  aveedes 
de  cholériques  ;  les  animaux  moururent  avec  deseranipes  vi 
de  quiuze  minutes  à  deux  heui^es  et  demie  après  l'ingestion. 

En  ce  qui  coacerno  le  transport  et  la  propa$[atioa  du  prmcifK 

infectieux,  M.  Koeh  déclare  que  c  est  par  i'eau  surtout  que  s>fkctiie 

ce  transport.  Les  dôjeclions  cholériques,  pour  consenrer  leur  vin- 

lence,  doivent  rester  à  l'état  humide  ;  on  cooçoit  avec  quelle  fjieiiilé 

elles  peuvent  se  mêler  à  Teau  des  puits,  des  cours  d'eau,  elc^  de 

m6me  que  les  eaux  utilisées  par  le  lavage  des  linges  soviltéi 

•  Les  bacilles  peuvent  aussi  adhérer  aux  aliments  qui  présentent  ose 

surface  humide;  dans  ces  conditions,  ils  conserveront  leur  viUiilé 

pendant  fort  longtemps  et  ils  peavrat  alors  pénétrer  directemeal 

dans  le  tube  digebtif,  ou  indirectement  après  avoir  été  misca 

contact  avec  les  mains  du  sujet  ;  il  n*est  pas  impossible  qae  k 

contage  cholérique  soit  même  transporté  par  des  mouches  ou  d'aolfci 

.  insectes  ;  en  résumé,  tous  les  objets  humides  peuvent  servir  de 

véhicule  au  contage,  tandis  que  celui-ci  ne  peut  subsister  à  Féiat 

de  dessiccation,  ni  ôtre  par  conséquent  transporté  à  distance  par  Tair, 

,  ni  par  des  marchandises,  ni  par  des  lettres,  etc. 

L*agent  pathogène  peut-il  se  reproduire  en  dehors  de  l'organisiiief 
.  Sans  doute,  les  eaux  des  puits,  des  fleuves,  etc.,  ne  n-nfermentpas 
à  un  degré  de  concentration  suffisant  les  principes  nécessaires  à  k 
nutrition  et  au  développement  des  bacilles  ;  mais  on  peut  se  figurer 
que  dans  certaines  parties  de  leur  masse  ce  degré  de  conoentratiofl 
se  trouve  réalisé,  partout  oii  l'eau  arrive  à  stagner  à  la  superficie 
ou  dans  le  sol,  dans  les  marais,  les  poris  sans  écoulement,  dan 
les  endroits  où  le  sol  forme  des  anfracluosités,  dans  les  cours  d'eaa 
coulant  lentement.  On  peut  s'expliquer  ainsi  le  rôle  des  eaux  soo- 
terraines  dans  la  propagation  du  choléra  et  d*au très  maladies  infec- 
tieuses :  quand  s'abaisse  leur  niveau,  le  mouvement  des  eaux  à  la 
surface  et  dans  les  profondeurs  du  sol  est  moins  actif;  eUes  te 
chargent  davantage  de  matières  de  toute  espèce  ;  lapullolationdes 
germes  infectieux  s'y  opère  avec  plus  de  facilité. 

M.  Kock  fait  ensuite  ressortir  que  la  découverte  du  bacille  en 
virgule  porte  le  dernier  coup  à  la  théorie  qui  admet  que  le  eholén 
peut  naître  sur  place  ailleurs  qu'aux  Indes.  Le  seul  foyer  d*origiie 
.  de  celte  maladie  se  trouve  dans  le  Delta  du  Gange,  où  Ton  raa- 
contre  des  conditions  excepiionnellem^'ut  favorables  à  la  oonslita- 
tion  d'une  faune  et  d'une  flore  de  micro-organismes,  parmi  les- 
quels doit  figurer  le  bacille  en  virgule.  Enfin,  la  découverte  de 
M.  Kock  est  susceptible  d'une  double  application  pratique  :  i*eile 
permet  de  préciser  le  diagnostic  en  face  des  premiers  cas  de  cho- 
léra qui  éclatent  dans  une  localité,  et  met  ainsi  rautorité  à 
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lie  prsndre  à  tempe  les  mesures  de  présermion  propres^  à  èir- 
conscrire  le  mal  et  à  rétouffer  sur  place  ;  %"*  en  éolairaot  iè  mé-^ 
•deda  sur  la  question  du  diagnostic,  la  recherche  du  bacille  pier- 
«oeltra  d^instituer  un  traitement  approprié  dès  le  stade  initial; 
«*estrà*dire  à  un  moment  où  l'on  a  les  meilleures  chances  d*enrayer 
la  maladie. 

A  ia  suite  de  celte  communication,  les  membres  de  la  conférence 
-ont,  dans  une  seconde  réunion,  examiné  les  divers  points  du  ques^ 
•donnaire  suivant,  préparé  par  M.  Virchow  ; 

i .  Le  choléra  est-il  engendré  par  un  principe  infectieux  spécifique» 
'Originaire  de  Tlnde  seulement  ? 

2.  Ce  principe  infectieux  ne  se  transmet-il  que  par  les  rapports 
sociaux  des  hommes  entre  eux  ? 

3.  Quels  sont  les  véhicules  du  germe  infectieux^  lorsque  le  trans- 
port se  fait  à  di^ance  ?  ce  r<Me  revient-il  aux  navires»  aux  marchan- 
dises, aux  leltres,  aux  personnes  en  bonne  santé,  aux  individus 
eonstaminés  ? 

4.  Quels  sont  les  véhicules  du  germe  infectieux,  lorsque  la  conta- 
mination s*opère  sur  place  ?  sont-ce  les  cadavres  des  cholériques^ 
leurs  effets,  leur  linge,  les  aliments,  les  boissons,  les  eaux  servant 
à  tous  usages,  Tair,  les  insectes  ? 

5.  Peut-il  y  avoir  transmission  directe  de  la  maladie,  ou  bien  le 
germe  doit-il  subir  une  sorte  de  maturalion  ou  une  reproduction 
dans  le  sol  ou  partout  ailleurs  ? 

6.  Le  principe  infectieux  sexeproduit-il  dans  Thomme  ?  se  reprô- 
duit-il  en  dehors  de  notre  organisme,  dans  le  sol,  et  rhomniô  (les 
animaux,  etc.)*  ne  remplit-il  que  Toffice  de  véhicule  ? 

7.  Le  principe  infectieux  existe-t-il  dans  les  déjections,  éven- 
tuellement dans  les  matières  vomies  ?  se  rencontre-t-ii  également 
dans  le  sang,  dans  Turine,  dans  la  sueur,  dans  Tair  expiré  ? 

8.  Le  principe  infectieux  est-il  doué  d*une  grande  capacité  de 
résistance,  d^un  état  de  t  résistance  durable  •  ? 

9.  La  dessiccation  Tanéantit-elle  en  un  court  espace  de  temps  ? 

10.  Le  principe  infectieux  peut- il  pénétrer  dans  l'organisme  par 
d'autres  voies  que  les  voies  digeslives  ? 

1 1 .  Des  dispositions  individuelles  spéciales  sont  elles  nécessaires 
pour  que  le  principe  infectieux  acquière  son  efficacité  ? 

12.  Quelle  est  la  durée  de  la  période  d'incubation  ? 

13.  Une  première  atteinte  confère-t-elle  pendant  quelque  temps 
rioununité  contre  des  atteintes  ultérieures  ? 

14.  Le  principe  infectieux  du  choléra  est-il  identique  au  bacille 
en  virgule  ? 

15.  Le  mode  d'action  des  bacilles  peut41  être  assimilé  à  yai^  into- 
xiealven  ? 
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16.  Lft  recherche  des  bacilles  peat-elle  être  utilisée  aa  point  dt 
voe  da  diagnostic  ? 

L*accord  a  été  complet  en  ce  qui  concerae  Timponation  du  cho* 
lëra,  que  personne  parmi  les  assistants  n'a  mis  en  doute.  On  a  pro- 
posé ensuite  de  réclataer  des  mesures,  afin  qu*un  certain  nombre  dt 
médecins,  et  surtout  ceux  qui  sont  charges  à  un  titre<  ofiiciel  de 
fonctions  en  rapport  avec  Tadminist ration  sanitaire,  fussent  initiés 
à  la  recherche  du  bacille,  à  Texamen  microscopique  et  aux  procé- 
dés de  culture  ;  M.  Roch  a  montré  que  la  techniqne  de  ces  reeher* 
ches  était  très  faciléf  et  en  ce  moment  môme  la  plupart  des  médecins 
sanitaires  de  TAllemagne  viennent  à  tour  de  rôle  à  Berlin  smrrt 
un  cours  spécial  de  M.  Koch  à  cet  effet. 

On  a  longuement  discuté  sur  le  transport  du  germe  cholérique. 
MM.  Leyden  et  Hirsch  ont  cité  des  faits  semblant  démontrer  que 
des  marchandises,  des  effets  d'habillement,  du  linge  conserrê, 
peuvent  servir  au  transport  du  contage. 

M.  Kock  a  montré  que  le  temps  écoulé  entre  la  Contamination 
de  ces  objets  et  le  moment  où  ils  ont  porté  la  contagion  à  distance 
avait  été  assez  court  pour  que  le  conlage  ait  pu  trouver  les  con- 
ditions d*humidité  nécessaires  à  sa  conservation.  L*air  peut  lai 
servir  de  véhicule  lorsque,  dans  une  atmosphère  telle  que  celle 
d*un  port  ou  près  des  bouches  dVgout,  il  peut  se  faire  une  sorte 
de  pulvérisation,  contre  des  matériaux  solides,  d'un  liquide  souillé 
par  des  déjections  cholériques . 

BI.  Koch  a  eu  ensuite  Toccasion  de  répondre  à  diverses  obser- 
vations qui  lui  étaient  présentées,  qu'il  lui  avait  été  impossible  de 
découvrir  le  bacille  en  vir^jule  chez  les  sujets  atteints  du  choléra 
nostras,  que  d'autres  microbes  aérobies  se  développaient  très  aisé- 
ment dans  l'intestin  et  que  le  bacille  on  virgule  ne  se  conserve  pas 
longtemps  dans  Teau  pure,  qu'il  y  périt  au  bout  d'un  petit  nombre 
de  jours. 

Un  des  membres  a  fait  observer,  d'autre  part,  que  bien  qu'on  ait 
pu  citer  un  individu  ayant  eu  deux  fois  le  choléra,  il  n'est  pas  con- 
testable qu'une  certaine  immunité  existe  pour  les  individus  et  les 
localités  infestés.  Quant  à  la  période  d'incubation,  M.  Hîrsch,  en 
se  basant  sur  des  recherches  personnelles,  lui  assigne  une  durée 
moyenne  de  trois  à  quatre  jours  ;  jamais  celte  durée  n'attendrait 
cinq  jours  ;  plusieurs  des  assistants  ont  fait  remarquer  que  certai- 
nement la  période  d'incubation  pouvait  avoir  une  durée  moindre. 
A  cela  M.  Hirsch  a  répondu  qu'il  ne  connaissait  pas  de  cas  où  k 
période  d'incubation  ait  été  inférieure  à  deux  jours.  Sur  la  propo- 
sition de  M.  Virchow,  il  a  été  convenu  que  la  conférence  se  réuni- 
rait de  nouveau  si  1^  circonstances  Texigeai^nt,  car  elle  s'est  bor- 
née,  dans  ces  deux  réunions,  à  entendre  la  commupioatioii  ie 
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M.  Koeh  et  à  Idi  bire  un  eerUia  notnbfed6  demiaiidje^  à  Totcçasion 
du  questionnaire  qui  la  terminait.  '/     • 

Afia  de  répoadre  au  désir  qui  nous  e$t  exprimé  de  divers  côtés, 
nous  consignons  ici  l'indication  des  procédés  employés  par  M*  Koeh 
poar  l'étude  du  bacille  en  virgule. 

La  préparation  se  fait  suivant  le  procédé  ordinaire.  On  étale  et 
on  dessèche  sur  une  plaque  couvre*objet  un  flocon  de  mucus  pro- 
venant de  déjections  cholériques  ou  du  contenu  de  Tinteslin.  On 
fiamble  le  couvre-objet  trois  fois  à  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  ou 
d'une  lampe  à  alceoi  :  on  lé  plonge  dans  tine  solution  aqueuse  de 
bleu  de  méthyle  ou  de  fuchsine  ;  au  bout  de  quelques  secondes,  on 
régoutte  et  on  Tutilise  immédiatement  pour  Pexamen  microscopique, 
en  se  servant  d* un  système  à  immersion  1/12  avec  l'appareil  à  éclai- 
rage d'Abbe. 

Les  coupes  de  la  muqueuse  intestinale  doivent  être  durcies  dans 

Talcool  absolu  ;  on  les  laisse  séjourner  ensuite  pendant  vingt-quatre 

heures  dens  une  solution  aqueuse  forte  de  bleu  de  méthyle,  ou  bien 

on  les  colore  plus  rapidement  en  ayant  soin  de  chauffer  la  prépa- 

,  ration  ;  puis  on  les  traite  suivant  le  procédé  ordinaire. 

Pour  la  technique  des  cultures,  qui  sont  presque  toujours  le 
complément  indispensable  de  Texamen  micri^scopique  lorsquHl 
s'agit  de  rechercher  le  bacille  en  virgule,  M.  Roch  donne  les  indi- 
cations suivantes  :  un  petit  flocon  de  mucus  est  ensemencé  dans 
dix  centimètres  cubes  de  gélatine  de  culture  (gélatine  au  peptone 
et  au  bouillon  de  viande,  renfermant  10  0/0  de  gélatine  et  à  légère 
'  réaction  alcaline)  ;  on  mélange  exactement  en  agitant  la  masse. 
On  répand  ensuite  la  gélatine  liquide  sur  une  plaque  de  verre  hori- 
zontale., refroidie  à  Taide  de  la  glace.  En  étalant  cette  gélatine  avec 
un  bâton  de  verre,  elle  se  prend  rapidement  en  masse  solide .  La 
plaque  est  ensuite  déposée  sous  une  cloche  maintenue  à  Tétat  d'hu- 
midité jusqu'à  ce  que  se  développent  des  colonies  de  microcoques. 
On  l'examine  ensuite  à  im  grossissement  convenable. 

D'  A.-J.  Martin. 


VARIÉTÉS 


Nominations.  —  Par  un  arrêté  ministériel  en  date  du  12  août 
M.  le  D'  Fauvel  a  été  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite,  et  nommé  inspecteur  général  honoraire  des 
services  sanitaires.  Par  décision  du  même  jour,  M.  le  D'  Proust 
est  désigné  pour  remplir  les  hautes  fonctions  d'inspecteur  général 
des  services  sanitaires. 


'  Pàt  arrêté  du  ÎQ  tout,  M.  le  professeur  Regntdhi  à  été  oostmé 
membre  da  comité  Consultatif  d'byf^itoe  pabl£q[ae  de  France. 
.  If.  Kocb,  aûqael  le  geuTernement  français  a  conféré  la  eroii  de 
4a  Légion  d'honnenr  à  la  suite  de  la  mission  que  lai  avait  donnée  le 
^gouvernement  allemand  poup  venir  continuer  ses  recherches  sciea» 
4ffiqaes  sur  le  choléra  à  Tonlon,  vient  d*étre  nommé  directeur  de 
l'Institut  d*bjgiène  en  cours  d'achèvement  à  Berlin. 


'  Gb6ation  ]>*on  BuaBAU  o'HTaiBiiB  A  Amibns.  —  Noua  appre- 
,nops  rinstallation  du  bureau  d'hygiène  d'Amiens,  dont  le  directeor 
est  M.  le  D' Richer. 


,  Prix  k  dbgbrnbr  eh  1885.  —  La  Société  protectrice   de  TGo- 

fance  de  Lyon  met  au  concours  la  question  suivante  :  De  l'influence 

,de  la  profession  de  la  mère:  1°  Sur  la  marche  de  la  groueue 

{avortement,  morti-nataliU)  ;  t^  Sur  la  morbidité  et  la  marlaliti 

des  nouveau -nés. 
,  '  Une  médaille  d'or  sera  décernée  par  la  Société,  dans  la  séanei 

publique  de  1883,  au  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  envoyé  sur  ce 

sujet. 
Les  mémoires  devront  être  adressés,  franco,  avant  le  3i  janvier 

1885,  à  M.  le  docteur  Y.  Cuappet,  secrétaire  général,  cours  Mo- 
.  randy  20.  Ils  porteront  en  tête  une  épigraphe,  qui  sera  répétée 

sous  un  pli  cacheté  et  renfermant  le  nom  et  Padresse  de  Tauicar. 
.  Conformément  aux  usages  académiques,  les  mémoires  envoyés  ne 
.  seront  pas  rendus. 

La  Société  se  réserve,  si  elle  le  juge  convenal)le  et  avec  l'assea- 

Ument  de  Tauteur,  d'imprimer  elle-même  à  ses  frais  le  mémoire 

couronna. 


Le  Girëtit  :  G.  MinoB 


Parti.  -  Soc.  d'imp.  PAUL  DUPONT  (€3.)  tt.a.SI. 
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LA  RÉORGANISATION 
DU  COMITÉ  CONSULTATIF  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE 

Un  décret  div30  septembre  1884  réorganise  le  Comité  con- 
sultatif d*hygiène^  ou  plutôt  apporte  quelques  modifications 
heureuses  dans  son  fonctionnement.  La  principale  améliora- 
tion est  l'institution  d'un  Comité  de  direction  des  services  de 
rhygiène,  composé  du  président  du  Comité  consultatif,  de 
l'inspecteur  général  des  services  sanitaires,  et  du  directeur  du 
commerce  intérieur  au  ministère  du  commerce.  En  réalité,  c'est 
une  commission  permanente,  dont  la  commission  permanente 
du  choléi*a,  qui  se  réunit  une  ou  deux  fois  par  semaine  depuis 
le  début  de  Tépidémie,  a  certainement  donné  l'idée.  Il  faut  se 

1.  Nous  rappelons,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  peu  fami- 
liarisés avec  notre  organisation  sanitaire,  qno  le  Comité  consultatif 
tient  ses  séances  au  Ministère  du  Commerce  tous  les  lundis;  il  est  entiè- 
rement distinct  du  Conseil  d'hygiène  do  la  Seine,  qui  donne  son  avis 
exclusivement  sur  les  affaires  concernant  le  département  de  la  Seine 
tandis  que  le  Comité  est  consulté  par  le  Ministre  pour  les  affaires  qui 
concernent  toute  la  France  :  le  Comité  apprécie  et  récompense  chaque 
année  les  travaux  do  tous  les  Conseils  d'hygiène  des  départements. 
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réjouir  de  cette  nouvelle  création  :  c'est  une  satisfoction  doonée 
à  Topinion,  qui  réclame  depuis  longtemps  une  direction  auto- 
nome de  la  médecine  publique  en  France. 

Toutefois,  une  commission,  même  permanente,  itnproYîse 
des  avis  ;  il  lui  est  difficile  de  prendre  l'initiative  d'un  système 
de  mesures,  d'organiser  un  service  d'ensemble;  la  respon- 
sabilité s'affaiblit  en  se  partageant,  et  jamais  une  commission 
municipale,  par  exemple,  ne  créera  une  œuvre  complète 
comme  celle  que  M.  Janssens  a  créée  à  Bruxelles.  C'est  un 
jalon^  c'est  une  promesse  ;  les  membres  de  la  commission  sont 
de  ceux  à  qui  Ton  a  plaisir  à  faire  crédit. 

L*on  restitue  au  Comité  le  droit  qu'il  avait  depuis  sa  fonda- 
tion (iO  août  18i8)  et  qu'on  lui  avait  retiré  en  1879,  de  se  re- 
cruter par  la  présentation  de  trois  candidats  pour  une  vacance. 
La  mesure  est  excellente,  pourvu  que  ces  désignations  ne  soient 
pas  considérées  comme  une  retraite  pour  d'anciens  fonction- 
naires ou  même  pour  des  savants  distingués  qui  recherchent 
Volium  cum  dignitate.  Il  est  désirable  qu'on  ne  nomme  que 
des  membres  ayant  assez  de  compétence  et  d'activité  pour  feire 
des  rapports  sur  les  questions  si  variées  que  le  Ministre  da 
commerce  soumet  chaque  semaine  au  Comité.  La  tâche  est 
lourde,  et  retombait  sur  un  petit  nombre  de  membres,  presque 
toujours  les  mêmes. 

La  nomination  d'auditeurs  apporte  au  Comité  un  renforl 
dont  on  ne  saurait  trop  se  réjouir.  Les  questions  d'hygiène  et 
de  police  médicale  ne  s'improvisent  pas  ;  dans  la  pratique  pri- 
vée on  n'a  presque  jamais  l'occasion  de  les  étudier  et  de  se 
familiariser  avec  elles.  Le  stage  qu'on  a  jugé  nécessaire  à  ren- 
trée du  Conseil  d'État,  les  nouveaux  auditeurs  le  feront  au 
Comité  consultatif  d'hygiène;  tout  le  monde  en  profitera;  c'est 
peut-être  le  commencement  d'une  carrière  nouvelle. 

Le  décret  assigne  au  Comité  quelques  attributions  complé- 
mentaires :  la  police  sanitaire  maritime;  la  salubrité  des  loge- 
ments,  des  manufactures  (il  n'avait  jusqu'ici  à  s'occuper  que 
de  la  salubrité  des  ateliers)  ;  le  régime  des  eaux  au  point  de 
vue  de  la  salubrité.  Cette  dernière  addition  a  une  importance 
considérable,  et  à  ce  point  de  vue  le  décret  vient  combler  une 
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lacune  qui  était  signalée  depuis  longtemps.  On  demande  l'avis 
du  Comité  pour  autoriser  la  création  d'un  marais  salant  ;  de 
même  n'esl-il  pas  juste  qu'après  avoir  consulté  le  Conseil  d'hy- 
giène du  département,  on  prenne  encore  l'avis  du  Conseil  d'hy- 
giène de  toute  la  France  avant  d'autoriser,  par  exemple,  la  souil- 
lure relative  d'un  fleuve  qui  sert  aux  besoins  alimentaires  de  plu- 
sieurs départements.  Le  Comité  a  le  privilège  de  compter 
parmi  ses  membres  un  hydrographe  éminent,  inspecteur  gé- 
rai des  mines  et  directeur  de  la  carte  géologique  de  France  ; 
'c'est  une  bonne  fortune  dont  il  a  une  nouvelle  occasion  de  se 
féliciter. 

Le  décret  est  donc  plein  de  promesses  ;  nous  avons  la  ferme 
espérance  que  Tapplication  les  réalisera. 

Nous  reproduisons  ici  in  extenso  le  rapport  ministériel  et  le 
décret  rendu  par  le  Président  de  la  République. 


Rapport  au  Président  de  la  République  française. 

Monsieur  le  Président, 

C'est  au  Ministère  du  commerce  que  sont  spécialement  con- 
fiées, depuis  de  nombreuses  années,  la  direction  et  la  tutelle 
de  la  santé  publique.  Le  système  des  institutions  sanitaires 
qui  relèvent  de  ce  département  et  qui  comprend  '  les  médecins 
sanitaires  en  Orient,  les  agences  du  littoral,  la  police  des  eaux 
minérales,  les  médecins  des  épidémies,  les  conseils  et  les  com- 
missions d'hygiène  et  de  salubrité,  est  complété  par  l'éta- 
blissement, au  siège  de  l'Administration  centrale,  d'un  Comité 
supérieur  qui  a  pour  mission  d'éclairer  l'autorité  dans  toutes 
les  questions  sanitaires  et  qui  est  comme  le  grand  conseil  de 
l'hygiène  publique. 

C'est  h  la  République  de  1848  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir institué  ce  Comité,  qui  a  rendu  depuis  sa  fondation  les 
services  les  plus  signalés.  Créé  par  un  arrêté  du  Chef  du  pou- 
voir executif  du  10  août  1818,  le  Comité  a  subi  des  modifica- 
tions successives  et  se  trouve  actuellement  régi  par  un  décret 
du  14  octobre  ^  879. 

11  m'a  pai*u  que  l'organisation  actuelle  du  Comité  était  suscep^ 
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tible  de  recevoir  de  certaines  améliorations  destinées  à  accroitre 
ses  moyens  d*action  et  à  augmenter  sa  légitime  antorité.  Après 
avoir  pris  Tavis  des  hommes  les  plus  compétents  en  ces  ma- 
tières, j'ai  rédigé  le  projet  de  décret  suivant,  qui  réorganise  le 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France ,  et  que  j'ai 
Thonneur  de  soumettre  à  votre  haute  approbation. 

Ce  projet  de  décret  contient  plusieurs  innovations  impor- 
tantes sur  lesquelles  je  crois  utile  d'insister. 

Le  Comité  se  compose,  comme  par  le  passé,  de  membres  de 
droit  siégeant  en  raison  de  leurs  fonctions,  et  de  membres 
nommés  par  le  Ministre  parmi  les  savants,  les  médecins,  les 
chimistes,  spécialement  désignés  par  la  nature  de  leurs  travaux. 
Actuellement,  le  Ministre  procède  directement  à  ces  nomina- 
tions. J'ai  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  restituer  au  Comité  le 
droit  de  présentation  qui  lui  a  appartenu  jusqu'en  i879.  i^ 
nomination  faite  directement  par  le  Ministre  a  l'inconvénient 
grave  de  laisser  croire  que  le  Comité  n'a  point,  dans  Tétude 
des  questions  qui  lui  sont  confiées,  une  indépendance  suffisante 
vis-à-vis  de  l'Administration.  Bien  que  ce  reproche  n'ait  ja- 
mais été  justifié,  j'estime  qu'il  convient  de  le  rendre  impossi- 
ble, et  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  décider  que  désor- 
mais les  membres  du  Comité  nommés  par  le  Ministre  le  seront 
sur  une  liste  de  présentation  dressée  par  le  Comité  tout  entier 
et  portant  trois  candidats  pour  chaque  emploi  vacant. 

Une  autre  disposition  sur  laquelle  j'appellerai  voti*e  attention 
est  celle  qui  institue  des  auditeurs  auprès  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique.  Assistant  aux  délibérations  du  Comité, 
prenant  part  à  ses  travaux,  les  auditeurs  pourront  ainsi  se 
préparer  à  entrer  plus  tard  dans  les  divers  services  de  l'hygiène 
avec  les  connaissances  et  l'expérience  nécessaires.  Ce  sera  une 
pépinière  qui  a  fait  jusqu'à  présent  défaut  pour  le  recrutement 
du  personnel  sanitaire  à  tons  les  degrés.  Ces  auditeurs,  dont 
les  fonctions  seraient  gratuites,  seraient  nommés  par  le  Ministre 
du  commerce,  sur  la  proposition  du  Comité,  et  pour  une  pé- 
riode de  trois  ans,  toujours  renouvelable. 

A  côté  du  Comité,  et  pour  servir  de  trait  d'union  entre 
l'Administration  et  lui,  je  vous  propose  d'instituer  un  Comité 
de  direction  des  services  de  Thygiène,  qui  serait  composé  du 
président  du  Comité  d'hygiène,  de  l'inspecteur  général  das 
services  sanitaires  et  du  directeur  du  service  compétent.  Ce 
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Comité  aurait  pour  mission  d'étudier  les  solutions  à  donner 
par  TAdministration  à  toutes  les  affaires  ressortissant  au  ser- 
vice de  la  police  sanitaire,  sauf,  bien  entendu,  à  en  référer, 
comme  aujourd'hui,  au  Comité  lui-môme,  pour  toutes  celles 
qui  présenteraient  une  certaine  importance.  En  vous  proposant 
d'établir  ce  comité,  qui  constituera  un  conseil  permanent,  mon 
but  est  de  donner  aux  affaires  de  Thygiène  une  direction  homo- 
gène s'inspirant  des  principes  de  la  science  médicale.  Il  n'y 
aura  plus  une  seule  question,  si  modeste  qu'elle  puisse  être, 
dont  la  solution  n'ait  été  préparée  par  des  hommes  com- 
pétents. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  dispositions  du  projet  du 
décret  qui  s'expliquent  suffisamment  d'elles-mêmes  et  qui  sont 
empruntées  pour  la  plupart  aux  règlements  existants.  Tel  qu'il 
est,  ce  projet  me  parait  réaliser  un  progrès  sérieux.  J'aurai 
d'ailleurs  l'honneur  de  vous  soumettre  prochainement  un  en- 
semble de  dispositions  en  vue  de  réorganiser  les  services  exté- 
rieurs de  l'hygiène  et  de  leur  donner  la  vitalité  et  la  force  dont 
ils  ont  besoin  pour  veiller  efficacement  à  la  sauvegarde  de  la 
santé  publique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon 
profond  respect. 

Le  Ministre  du  commerce^ 
Ch.  Hérisson.  ' 


DÉCRET. 

{Journal  officiel  du  1«'  octobre  1884.) 

Le  Président  de  la  République  française , 

Sur  le  rapport  du  Ministre  du  commerce, 

Vu  l'arrêté  du  Chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  10  août  1848, 
établissant  un  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  près  du  Mi- 
nistère de  l'agriculture  et  du  commerce  ; 

Vu  les  décrets  en  date  des  i«'  février  et  %  décembre  1850,  qui 
apportent  à  l'arrêté  ci-dessus  diverses  modifications  ; 

Vu  les  décrets  en  date  des  23  octobre  1856,  5  novembre  1869, 
15février,  7  et  14  octobre  1879,  4mars  1881  et  8  mars  1884,  relatifs 
à  l'organisation  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique, 

DÉCRÈTE  : 
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Article  premier.  —  Le  Comité  consultatif  d'hygièae  {Mibliqœ 
de  France  institué  près  du  Ministère  du  commerce  est  chargé  de 
Tétude  et  de  Texamen  de  toutes  les  questions  qui  lui  sont  ren- 
voyées par  le  Ministre,  spécialement  en  ce  qui  concerne  : 

—  La  police  sanitaire  maritime,  les  quarantaines  et  les  services 
qui  s'y  rattachent  ;  —  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et 
combattre  les  épidémies  et  pour  améliorer  les  conditions  sanitaires 
des  populations  manufacturières  et  agricoles;  —  la  propagation 
de  la  vaccine  ;  —  le  régime  des  établissements  d'eaux  minénles 
et  le  moyen  d'en  rendre  Tusage  accessible  aux  malades  (vauvres 
ou  peu  aisés;  —  lés  titres  des  candidats  aux  places»  de  médecios- 
inspecteurs  des  eaux  minérales  ;  —  l'institution  et  rorganisation 
des  conseils  et  des  commissions  de  salubrité  ;  —  la  police  médi- 
cale et  pharmaceutique;  —  la  salubrité  des  logements,  manufac- 
tures, usines  et  ateliers;  —  le  régime  des  eaux  au  point  de  vue 
de  la  salubrité. 

Le  Comité  indique  au  Ministre  les  questions  à  soumettre  à  l'Aca- 
démie de  médecine. 

Il  est  publié,  chaque  année,  un  recueil  des  travaux  du  Comité 
et  des  actes  de  F  Administration  sanitaire. 

Art.  2.  —  Le  Comité  consultatif  d'hygiènp  publique  est  com- 
posé de  vingt-trois  membres. 

Sont  de  droit  membres  du  Comité:  i*  le  directeur  des  affaires 
commerciales  et  consulaires  au  Ministère  des  affaires  étrangères  ; 
2°  le  président  du  Conseil  de  santé  militaire  ;  3®  l'inspecteur  géné- 
ral, président  du  Conseil  supérieur  de  santé  de  la  marine;  4*  le 
directeur  générai  des  Douanes;  5°  le  directeur  de  l'Administration 
générale  de  l'Assistance  publique  ;6<*  le  directeur  du  commerce  in- 
térieur au  Ministère  du  commerce  ;  7^  l'inspecteur  général  des 
services  sanitaires  ;  8°  l'inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires  ; 
9°  l'architecte  inspecteur  des  services  extérieurs  du  Ministère  du 
commerce. 

Le  Ministre  nomme  les  autres  membres,  dont  huit  au  moin^ 
sont  pris  parmi  les  docteurs  en  médecine. 

En  cas  de  vacance  parmi  les  membres  nommés  par  le  Ministre, 
la  nomination  est  faite  sur  une  liste  de  trois  candidats,  présentée 
par  le  Comité. 

Art.  3.  —  Le  président  et  le  vice-président,  choisis  parmi  les 
membres  du  Comité,  sont  nommés  par  le  Ministre. 

Art.  4.  —  Un  secrétaire,  ayant  voix  délibérative,  est  attaché 
au  Comité.  11  est  nommé  par  le  Ministre.  Un  secrétaire  adjoint 
peut^  si  les  besoins  du  service  l'exigent,  être  attaché  au  Comité  ;  il 
est  également  nommé  par  le  Ministre  ;  ses  fonctions  sont  gra- 
l,uites. 
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Le  chef  du  bureau  delà  police  sarûlaire  et  industrielle  assiste, 
avec  voix  consultative,  à  toutes  les  séances  du  Comité  et  de  ses 
oommissions. 

Art.  6.  —  Le  Ministre  peut  autoriser  à  assister  aux  séances  du 
Comité,  avec  voix  consultative  et  à  titre  temporaire,  soit  les  fonc- 
tionnaires dépendant  ou  non  de  son  Administration,  soit  les  doc- 
teurs en  médecine  ou  toutes  autres  personnes  dont  la  présence  se- 
rait reconnue  nécessaire  pour  les  travaux  du  Comiié. 

Art.  6.  —  Des  auditeurs  peuvent  être  attachés  au  Comité  avec 
voix  consultative.  Us  sont  nommés  par  le  Ministre,  sur  les  propo- 
sitions du  Comité  et  pour  une  période  de  trois  ans  toujours  renou- 
Telable*  Leurs  fonctions  sont  gratuites. 

Art.  7.  —  Le  Ministre  peut  nommer  membres  honoraires  du 
Comité  les  personnes  qui  en  ont  fait  partie. 

Art.  8.  —  Le  Comité  se  réunit  en  séance  au  moins  une  fois  par 
semaine.  Il  se  subdivise,  pour  l'étude  préparatoire  des  affaires,  en 
commissions  dont  le  nombre  et  la  composition  sont  arnHés  par  le 
président.  Ces  commissions  se  réunissent  sur  la  convocation  du 
président. 

Art.  9.  —  Il  est  institué  près  du  Ministère  du  commerce  un  Co- 
mité directeur  des  services  de  l'hygiène  composé  du  président 
du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  de  l'inspecteur  général 
des  services  sanitaires,  et  du  directeur  du  commerce  intérieur. 

Le  chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire  et  industrielle  assiste, 
avec  voix  consultative,  aux  séances  de  ce  Camilc. 

Art.  10.  —  Les  membres  du  Comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique et  du  Comité  de  direction  des  services  de  l'hygiène  ont  droit 
pour  chaque  séance  à  laquelle  ils  assistent,  à  un  jeton  d'une  valeur 
de  quinze  francs.  Le  secrétaire  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  ne  reçoit  pas  de  jetons  de  présence  ;  il  touche  une  inderr 
nité  annuelle  qui  est  fixée  par  arrêté  du  Ministre. 

Art.  41.  —  Sont  rapportés  les  décrets  susvisés  des  23  octobre 
1856,  5  novembre  «869,  15  février  1879,  7  et  U  octobre  1879, 
4  mars  1881  et  8  mars  1884. 

Art.  12.  —  Le  Ministre  du  commerce  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Fait  à  Mont-sous- Vaudrey,  le  30  septembre  1884. 

JuLBs  GRÉVY. 
Par  lo  Président  do  la  Républiquo  : 
Le  Ministre  du  Commerce, 
Cil.  Hérisson. 

Le  Comité  se  trouve  donc  ainsi  constitué: 

Prézident:  M.  le  professeur  Brouardel. 

Membres  de  droit:  M.  Clavery,  directeur  des  affaires  commercialei 
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et  consulaires  au  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  M.  Legoaest, 
président  du  Comité  consultatif  de  santé  de  Tarmée.  —  M.  Rœhard, 
président  du  Conseil  supérieur  de  santé  de  lamarine«  —  M.  Ara* 
baud^  directeur  général  des  Douanes.  —  M.  X...,  directeur  de  VAd- 
ministration  générale  de  TAssistance  publique.  —  M.  Nicolas,  direc- 
teur du  commerce  intérieur  au  Ministère  du  commerce.  — M.Proust, 
inspecteur  général  des  services  sanitaires.  —  M.  Bouley,  inspec- 
teur général  des  écoles  vétérinaires.  —  M.  Faure-Dujarric,  inspec- 
teur des  services  extérieurs  du  Ministère  du  commerce. 

Membres  nommés  par  le  ministre  :  MM.  J.  Bergeron;  Chatiji; 
Dubrisay;  Dupré,  conseiller  d'État;  Gallard;  Gavarret;  P.Girard, 
directeur  bonoraire  au  ministère  du  commerce;  Grimaux;  Jacqaol, 
inspecteur  général  des  mines  ;  Liouville  ;  Pastear ,  Peter  ;  Re- 
gnauld. 

Secrétaire:  D'  E.  Vallin. 

Le  chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire:  M.  Edme. 

Auditeurs:  M.  M 


REVUE    CRITIQUE 


LE   SYSTÈME 

DE  VENTILATION  ET  CHAUFFAGE  DE  WiJTKE, 

Par  le  D'  Ch.  VIRY, 

Médecin  en  chef  de  TÉcole  militaire  de  Saiot-Cyr. 

Utiliser  la  force  du  vent  comme  moyen  de  ventilation,  c'est 
là  un  problème  qu'on  a  maintes  fois  cherché  à  réaliser.  On  a 
disposé  à  cet  effet  des  cheminées  dont  Touverture  mobile  devait 
se  tourner  vers  les  courants  d'air,  de  manière  à  les  capter: 
Tair  alors,  descendant  dans  les  caves,  s'y  échauffait  au  contact 
d'u!i  appareil  thermogène,  était  ramené  dans  les  appartements, 
puis  évacué  par  des  conduits  dont  les  orifices  d'échappement 
se  trouvaient  dirigés  en  sens  opposé  du  vent.  Le  ventilateur  de 
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MuirSle  siphon  «  Excelsior»  étudié  eu  Angleterre  et  récem- 
ment critiqué  par  Recknagel  ^,  la  cape  à  vent  de  Wolpert  et  le 
ventilateur  immobile  de  cet  inventeur^,  ont  eu  pour  but,  à 
l'instar  des  manches  à  vent  des  navires,  d'employer  la  force 
vive  du  vent  pour  faire  pénétrer  de  Tair  dans  les  appartements. 
Mais  outre  que  «  les  girouettes  se  rouillent  et  dès  lors  font  en- 
tendre en  tournant  un  grincement  désagréable  ou  même  ne 
tournent  plus  du  tout^  »  «  l'un  des  principaux  inconvénients  » 
de  tout  système  l)asé  sur  la  force  seule  du  vent  c  est  qu'il  cesse 
de  fonctionner  quand  l'air  est  tranquille  »,  de  telle  sorte  que 
«  pour  assurer  un  fonctionncinenl  régulier,  il  faut  des  appareils 
spéciaux  agissant  soit  par  aspiration  soit  par  propulsion^  >. 
Telle  était  l'opinion  acceptée  par  tous  les  hygiénistes  et  par 
Wolpert  lui-même,  qui  a  écrit  :  «  Le  vent  est  un  moteur  trop  in- 
constant pour  qu'on  puisse  obtenir  par  son  action  une  ventilation 
vraiment  utile  des  habitations,  »  lorsque  Wiittke,  architecte  à 
Berlin,  imagina  son  appareil  de  ventilation  et  chauffage. 

Cet  appareil^  qu'ont  fait  connaître  les  publications  de  l'in- 
venteur, a  été  en  Allemagne  l'objet  de  plusieurs  travaux  cri- 
tiques et  notamment  de  deux  mémoires,  l'un  du  D"  Lenzner<^. 
l'autre  du  D' Kônig"^,  Nous  ferons  dans  ce  qui  va  suivre  de 
larges  emprunts  à  ces  documents. 

Wûttke,  ayant  construit  à  Zehlendorf  près  Berlin  et  à  Berlin 
deux  maisons  particulières  ventilées  par  des  systèmes  à  air 
chaud  installés  suivant  les  données  les  plus  récentes,  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  compte  des  inconvénients  de  ces  appareils  ;  il 
imagina  alors  de  faire  pénétrer  l'air  extérieur  pris  au-dessus 
du  toit,  il  l'amena  dans  les  caves  et  de  là  le  distribua  dans  les 
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in  Kaiserslautcrn  [Deutachea  Wochenblatt  f,  Geaundeitsplege  und  Ret- 
tungsu/eseriy  juin  et  juillet  J8Si). 

3.  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène.  Paris  1881,  p.  433. 

4.  Arnould,  loc.  cit. 

3.  A.  Proust,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  Paris  1877,  p.  557. 

6.  D'  Lenzker,  das  Wuttke'sche  Système  der  Pulsions-Ccnlralluft- 
hcizung  und  Ventilation,  vermiltols  des  selbslthati^'en  Luftventiics  im 
Ycrgleich  za  don  andern  Ccntralheizungs  und  Vcntilaliousartcn,  besonders 
der  Centralluftheizung  diirch  Aspiration  (  Vierteljahresàericht  /*.  gerich.y 
Med.  octobre  1883,  p.  317). 

7.  A.  Kgenig,  Ueber  das  Wuttke^sche  Ventilations  und  Heizungssystem 
T.  D'  Arthur  Kômc  {Ibidem^  juin  1884,  p.  135  et  suiv.). 
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appartements,  toute  cette  mise  en  mouvement  n'ayant  pas 
d'auti'e  origine  que  la  force  vive  du  vent. 

La  figure  schématique  ci-jointe,  empruntée  au  D'  Lenzner, 
donne  une  idée  suffisante  de  l'appareil  de  Wûttke. 

De  la  pai*tie  culminante  du  toit  de  Thabitation  sur  lequel  on 
établit  au  besoin  une  tourelle,  part  un  conduit  ou  gaine  verti- 
cale A,  B,  C,  D,  destiné  à  amener  Tair  dans  la  cave;  là,  cette 
gaine  se  courbant  à  angle  à  peu  près  droit  et  s'élargissant  cons- 
titue une  sorte  de  réservoir  D,  F,  d'où  l'air  passe  dans  la 
chambre  de  chauffe  M  par  des  tuyaux  0,  0,  0,  s'ouvrant  au 
voisinage  du  fourneau  N  ;  l'air  échaulTé  est  conduit  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  maison  à  l'aide  des  conduits  P,  P,  P,  P,  P,  P. 

Au  dessus  du  tuyau  d'apport  A,  B,  G,  D,  et  communiquant 
avec  lui,  se  trouve  installé  une  espèce  de  chapeau  ventilateur 
qui  constitue  une  des  parties  essentielles  du  système.  Ce  cha- 
peau est  formé  par  la  juxtaposition  de  huit  à  douze  tuyaux, 
sortes  de  capes  à  vent  fixes  et  regardant  tous  les  points  de 
l'horizon  R,  S,  A  R',  S',  A'.  L'orifice  externe  de  chacune 
de  ces  capes  R,  S,  R',  S'  est  évasé  et  présente  un  diamètre 
au  moins  égal  au  diamètre  de  la  gaine  d'apport  A,  B,  C,  D  ; 
le  tuyau  qui  fait  suite  à  l'orifice  va  s'amincissant  de  haut  en  bas 
et  débouche  dans  la  gaine  centrale  d'apport  par  une  ouverture 
relativement  petite  en  A  et  A .  Un  peu  avant  sa  jonction  avec 
la  gaine  centrale,  chaque  cape  renferme  une  petite  soupape 
T,  T'  s'ouvrant  de  haut  en  bas  et  fonctionnant  à  l'aide  4' un 
contrepoids,  sans  ressort. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que,  de  quelque  côté  que  souffle 
le  vent,  l'air  pénètre  dans  une  des  capes  au  moins,  sous  forme 
d'une  colonne  gazeuse  ayant  au  moins,  en  supposant  qu'une 
seule  cape  entre  en  action,  une  section  égale  à  la  section  de  la 
gaine  d'apport.  Cette  colonne  d'air  presse  sur  la  soupape 
T,  T'  qu'elle  fait  basculer  et  arrive  dans  le  tuyau  central  dont 
elle  ne  pourra  plus  s'échapper,  grâce  au  jeu  même  de  la  sou- 
pape :  celle-ci  en  effet  s'est  refermée  sur  l'air  qui  a  pénétré 
et  ne  s'abaissera  de  nouveau  que  pour  donner  passage  à  une 
nouvelle  quantité  d'air  :  ce  dernier  posera  sur  la  colonne 
gazeuse  déjà  emmagasinée  et  recevra  à  son  tour  le  poids  de  tout 
l'air  qui  entrera  ultérieurement.  L'apport  incessant  de  nou- 
velles couches  d'air  doit  maintenir  dans  la  gaine  centrale  une 
pression  suffisante  pour   amener   l'air  jusque   dans  le  ré- 
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servoir  D,  F,  la  chambre  de  chauffe  M  et  les  appartements  de 
la  maison.  Dans  le  réservoir,  Tair  se  condense  en  quelque  sorte 
et  y  acquiert  une  élasticité  considérable,  assez  grande,  dit-^n, 
pour  que  la  perte  de  pression  résultant  des  frottements  dans 
les  tuyaux  devienne  une  quantité  négligeable. 

Cependant,  les  variations  un  peu  brusques  dans  la  vitesse  do 
vent  feraient  sentir  leur  effet  fâcheux  dans  toutes  les  parties  de 
l'appareil  si,  par  un  mécanisme  quelconque,  on  ne  parait  pas 
à  cet  inconvénient.  La  soupape  V  est  particulièrement  chargée 
de  ce  rôle.  Construite  d'une  façon  analogue  aux  soupapes  du 
chapeau,  elle  s'ouvre  de  haut  en  bas  et  se  trouve  située  en 
amont  du  réservoir,  en  un  point  où  la  gaine  d'apport  s'élai^t 
sous  forme  d'une  petite  loge,  comme  le  montre  la  figure. 
Lorsque  la  soupape  s'abaisse  complètement  sous  Timpressioa 
d'un  vent  trop  impétueux,  elle  oblitère  presque  entièremeot, 
mais  non  absolument  la  gaine  d'apport  :  son  at)aissenieDt  étant 
du  reste  proportionnel  à  la  force  du  courant,  on  conçoit  qu'elle 
en  diminue  les  effets  en  aval,  sans  cependant  interrompre  tout 
à  fait  l'apport  d'air.  La  courbure  à  angle  droit  du  réservoir, 
la  distribution  de  l'air  dans  un  grand  nombre  de  conduits  à 
l'issue  de  la  chambre  de  chauffe,  en  brisant  la  force  du  vent, 
viennent  encore  diminuer  les  effets  fâcheux  des  variations  trop 
rapides  des  courants  de  l'air  atmosphérique. 

L'air  qui  a  servi  à  la  ventilation  et  au  chauffage  s'échappe 
des  appartements  par  les  fissures  des  portes  et  des  fenêtres  et 
par  les  parois  elles-mêmes.  Néanmoins,  il  est  toujours  pos- 
sible d'établir  des  tuyaux  d'échappement,  et  les  dessins  qui  ac- 
compagnent le  mémoire  du  D^  Kônig  représentent  des  conduits 
destinés  à  l'évacuation  de  l'air  ayant  servi  :  ils  sont  disposés 
autour  du  tuvau  d'évacuation  de  la  fumée  et  sont  eux-mêmes 
embrassés  par  la  gaine  centrale  d'apport. 

L'appareil  de  Wiittke  a  trouvé  des  admirateurs  enthousiastes, 
et  bien  peu  de  critiques,  pas  un  seul  détracteur.  Les  enthou- 
siastes prétendent  que,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  vent,  l'ap- 
pareil fonctionne  et  que  toujours  ce  fonctionnement  a  lieu  par 
la  force  seule  du  vent  emmagasiné  par  les  capes.  D'autres  ce- 
pendant pensent  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  vent, aucun  courant 
ne  pénétre  dans  la  gaine  cenlra-Ie.  De  fait,  dans  nos  climats, 
l'atmosphère  n'est  jamais  absolument  calme  et  Ton  peut  ad- 
mettre que  la  vitesse  minimadu  vent  estde0°*,80  par  seconde: 
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il  est  donc  possible  que  les  orifices  disposés  au-dessus  du  toit 
captent  presque  toujours  une  certaine  quantité  d'air.  Mais  ne 
semble-t-il  pas,  d'après  la  description  de  Tappareil,  que  réchauf- 
fement de  l'air  dans  les  caves  doit  avoir  sur  sa  distribution 
dans  les  appartements  une  influence  considérable  ?  Sans  doute, 
l'air  qui  a  subi  une  véritable  compression  dans  la  gaine  d'ap- 
port et  dans  le  réservoir  possède  une  certaine  force  d'expan- 
sion ;  mais  cette  élasticité  sera-t-elle  suffisante  pour  assurer 
la  ventilation  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
chambres  situées  à  des  étages  différents,  surtout,  si  l'on  rem- 
place, comme  on  l'a  proposé,  la  chambre  de  chauffe  par  une 
chanibre  réfrigératrice  ?  Comment  l'air  froid  déplacera-t-il, 
pour  monter  dans  les  appartements,  l'air  de  ces  appartements 
nécessairement  échauffé  par  une  température  d'été?  Quelque 
importance  qu'on  accorde  à  l'appel  d'air  que  produira  la  ven- 
tilation naturelle  par  les  portes,  les  fenêtres,  la  porosité  des 
parois  (en  supposant  que  cet  appel  se  produise)  ou  la  ventilation 
par  des  tuyaux  d'évacuation  dépourvus  de  tout  appareil  spé- 
cial, on  a  peine  à  comprendre  la  montée  de  l'air  du  sous-sol 
dans  les  étages. 

Quelques  expériences  jugeraient  aisément  ces  questions 
théoriques,  mais  en  fait  d'expériences  nous  ne  trouvons  que 
celles  de  Wûttke  *,  qui  ne  nous  paraissent  pas  démonstratives 
quant  au  point  qui  nous  occupe  ici.  Sans  les  énumérer  en  dé- 
tail, ce  qui  m'entraînerait  trop  loin,  qu'il  suffise  de  dire  que 
Wûttke  arrive  à  celle  conclusion  que  la  tension  de  l'air  me- 
surée à  l'aide  du  baromètre  est  suffisante  pour  assurer  la  ven- 
tilation dans  toutes  les  pièces  de  sa  maison  de  Zehlendorf,  que 
cette  tension  cependant  n'est  pas  assez  forte  pour  causer  du 
malaise  aux  habitants.  Il  ne  nous  fournit  du  reste  aucune  in- 
dication thermométrique,  bien  qu'il  note  que  quelques-unes  de 
ses  expériences  aient  été  faites  en  été,  alors  que  le  caloi'ifère  de 
la  chambre  de  chauffe  n'était  pas  mis  en  action. 

Nous  ne  savons  donc  pas  si  l'appareil  de  Wiittke  fonctionne 
convenablement  comme  ventilateur,  sans  être  en  même  temps 
appareil  de  chauffage.  Il  a  été  installé  au  nouveau  lazareth  de 
garnison  de  Pasewalk  et  on  a  utilisé  pour  le  chauffage  ces 

i.  Erbaiilcrungen  zu  meinen  Ventilationssystem,  v.  Ollo  Wutlke,  Ar- 
chîlecl  in  Berlin  {Vierteljahresbericht  f.  gerich,  Aled,,  avril  1884, 
p.  324  et  suiv.). 
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grands  poêles  en  fonte  souvent  employés  en  Allemagne  iRachel 
ofen),  en  faisant  passer  dans  les  chambres  mêmes  Tair  pris 
au-dessus  du  toit,  dans  une  ouverture  que  présentent  ces  poêles 
suivant  leur  hauteur.  Dans  la  description  que  nous  donne  \t 
D'  Lenzner,  il  n'est  pas  question  de  ventilation  d'été .  Les  ré- 
sultats sont  du  reste  excellents  :  en  effet,  au  dire  de  l'archi- 
tecte et  du  médecin,  «lie  chauffage  est  très  régulier,  la  tempéra- 
ture est  la  même  au  niveau  du  plancher  et  au  plafond  (ce  qui 
est  un  résultat  bien  précieux)  ;  Tair  est  constamment  bon  et  pur, 
bien  qu'on  n'ouvre  jamais  les  fenêtres  ;  l'apport  d'air  est  tou- 
jours régulier  et  assuré  ;  jamais  la  fumée  n'est  entraînée  dans  les 
chambres;  jamais  on  n'éprouve  aucun  malaise  par  le  séjour 
dans  les  salles.  »  Si  le  D'  Lenzner  n'était  pas  un  apôtre  al»so- 
luraent  convaincu  de  la  perfection  du  système  de  Wûttke,  on 
pourrait  peut-être  lui  montrer  l'élrangeté  d'une  ventilation  si 
parfaite  d'un  hôpital  sans  ouverture  des  portes  et  des  fenétne^ 
et  sans  qu'il  nous  parle  de  tuyaux  quelconques,  destinés  à  en- 
lever l'air  méphitique;  mais  qu'il  nous  suffise  de  retenir  ce  fiût 
important,  c'est  que  le  système  de  Wûttke  est  positivement 
suffisant  pour  amener  d'une  façon  régulière  de  l'air  par  an 
moins  jusqu'au  contact  d'appareils  thermogènes.  Le  problème 
de  la  captation  du  vent  d'où  qu'il  souffle  semble  résolu  par 
l'ingénieuse  disposition  du  chapeau  ventilateur  que  nous  avoni 
décrit,  et  c'est  là  pour  la  ventilation  des  habitations  un  très 
grand  progrès. 

L'installation  de  l'appareil  semble  facile  et  exiger  pen  de 
frais.  La  seule  partie  délicate  est  constituée  par  les  soupapes  des 
capeSy  aussi  le  D'  Kônig  recommande-t-il  de  ménager  dans  le 
grenier  une  porte  donnant  un  accès  facile  dans  la  partie  supé- 
rieure du  ventilateur. 

On  a  reproché  au  système  de  Wûttke  d'exposer  les  apparte- 
ments à  l'introduction  de  la  fumée  qui  s'échappe  sur  les  toits; 
l'expérience  a  démontré  que  cet  inconvénient  ne  se  produit 
pas  :  les  capes  demeurent  closes  du  côté  où  la  fumée  est  cbassée 
par  le  vent,  et  il  suffit  d'élever  la  cheminée  d'évacuation  de  la 
fumée  au-dessus  du  ventilateur  pour  qu'on  n'ait  rien  à  craindre 
à  cet  égard. 

Il  est  évident  que  dans  ce  système  de  ventilation,  comme 
dans  tous  les  autres,  l'ulilité  réelle  de  la  ventilation  dépendra 
en  majeure  partie  de  la  qualité  de  l'air  introduit  :  néanmoins 
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la  prise  d*air  étant  élevée,  on  aura  en  thèse  générale  de  plus 
grandes  chances  d'amener  de  Tair  pur  que  dans  les  systèmes  à 
prise  d'air  inférieure.  Le  système  de  chauffage  de  l'air  aura 
sur  les  qualités  de  l'air  l'influence  que  fait  nécessairement  subir 
l'appareil  en  usage  ;  par  un  bon  choix  du  calorifère,  on  pourra 
éviter  le  dessèchement  trop  grand  et  tous  les  inconvénients  de 
certains  systèmes  de  chauffage. 

Un  avantage  notable  du  système  de  Wiîttke  me  paratt  être 
l'indépendance  dans  laquelle  demeurent,  au  point  de  vue  de 
la  ventilation  et  du  chauffage,  les  différentes  pièces  d'une  même 
habitation  :  chacune  reçoit  l'air  nouveau  par  un  conduit  spécial, 
sans  rien  emprunter  à  la  chambre  voisine»  et  c'est  là  une  dis- 
position extrêmement  favorable  pour  l'hygiène  des  habitations 
collectives,  casernes  et  hôpitaux,  où  il  est  de  première  impor- 
tance de  ne  pas  entraîner  Tair  vicié  d'une  salle  dans  une  autre. 

Wûttke  ne  semble  pas  attacher  plus  d'importance  à  la  place 
que  doivent  occuper  dans  les  appartements  les  orifices  qui  y 
apportent  de  l'air,  qu'à  l'installation  des  orifices  d'échappement 
de  l'air  vicié  ;  mais  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'il  adopte  d'une 
façon  générale  Tinstallation  des  orifices  d'entrée  au  ras  du 
plafond,  ainsi  qu'il  est  généralement  conseillé  en  Allemagne. 
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Session  de  Copenhague,  du  iO  au  16  août  4884. 

{Suite  et  fin  \) 

Uhygiène  dans  les  écoles  danoises^  par  MM.  Hbrtbl,  A,  Kbt  et 
HoLBBGii^  de  Copenhague.  -^  Le  Danemark  et  la  Suède  sont  juste- 
ment fiers  de  leurs  écoles,  pour  lesquelles  on  a  fait  et  on  continue 
de  faire  des  sacrifices  considérables  ;  en  ces  deux  pays,  renseigne-* 

1»  Voir  page  154. 
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meot  primaire,  est  obligatoire,  et  l'on  s*efrorce  de  faire  bénéûcier 
ces  écoles  de  tous  les  perfectionnements  dont  s* est  enrichie  en  en 
derniers  temps  Thygiène  scolaire.  Les  deux  médecins  que  noas 
venons  de  citer  et  l'inspecteur  général  des  écoles  de  Copenhague, 
M.  Holbech,  ont  montré,  à  Taide  de  tableaux  statistiques  et  de 
graphiques  diflicilcs  à  suivre  sur  les  grandes  cartes  murales  expo- 
sées  avec  commentaires  en  allemand,  que  la  morbidité  et  la  mor- 
talité sont  d'autant  plus  faibles  que  les  écoles  sont  mieux  organi- 
sées, au  point  de  vue  de  Thygiène  comme  au  point  de  vue  des 
programmes.  Celte  question,  qui  a  pris  deux  séances,  a  surtout  ud 
intérêt  local,  et  se  prête  mal  à  Fanalyse. 

Quelques  remarques  sur  les  moyens  d'empêcher  Vabus  des  bois- 
sons alcooliques j  par  MM.  Selmer,  président  de  la  Société  de  tem- 
pérance de  Copenhague;  Heyman,  de  Stockholm,  et  Lunier,  de 
Paris.  —  L'on  sait  quels  ravages  Talcoolisme  fait  en  Suède;  h 
philanthropie  s*est  ingéniée,  parfois  d'une  façon  curieuse,  soit  à  le 
restreindre,  soit  à  utiliser  cette  passion  déplorable  pour  améliorer 
le  sort du  plus  grand  nombre.  On  connaît  depuis  plusieurs  an- 
nées, sous  le  nom  de  Système  de  licences  de  GoU^borg,  un  mode 
d'administration  et  de  réglementation  des  débits  de  boissons,  dont 
la  valeur  a  été  diversement  appréciée.  Une  Société  philanthropique 
a  acheté  le  droit  d'exploiter  tous  les  débits  de  boisson  qui  existaient 
dans  cette  ville  importante  de  la  Suède;  elle  a  ensuite  ouvert  qd 
nombre  limité  de  débits  pour  la  vente  de  produits  de  bonne  qua* 
lité,  non  falsifiés;  chaque  débit  est  tenu  par  un  agent  comptable, 
salarié  par  la  Société,  et  qui  ne  doit  avoir  aucun  intérêt  dans  la 
vente.  La  Société,  placée  d'ailleurs  sous  le  contrôle  de  la  munici- 
palité, retient  d'abord  5  0/0  de  l'intérêt  du  capital  engagé,  et  ver» 
le  reste  des  bénéfices  entre  les  mains  de  l'autorité  civile,  de  ma- 
nière à  réduire  d'autant  les  impôts  des  contribuables;  il  en  ré- 
sulte que  l'intempéranco  de  quelques-uns  tourne  en  quelque  sorte 
au  bénéfice  de  la  communauté.  Ce  svstème  a  été  introduit  dans 
plusieurs  autres  villes  de  la  Suède,  et  particulièrement  à  Stock- 
holm depuis  1877.  Il  est  assurément  passible  de  plusieurs  criti- 
ques. Sans  doute  la  surveillance  rigoureuse  des  alcools  vendus 
empêche  les  falsifications,  qui  augmentent  leur  toxicité;  mais,  d'on 
autre  côté,  la  Société  favorise  la  consommation  de  ce -qu'elle  con- 
sidère comme  des  poisons.  On  pourrait  alléguer  l'exemple  de  la 
régie  des  tabacs  et  de  la  réglementation  de  la  prostitution,  qui 
rendent  dans  une  certaine  mesure  l'État  ou  les  autorités  publiques 
responsables  des  maux  engendrés  par  ce  double  commerce.  PIu- 
sieura  orateurs  ont  proposé  diverses  modifications  au  système  de 
Gôteborg,  de  manière  à  restreindre  la  consommation  dans  les  dé- 
bits, et  à  rendre  la  surveillance  des  boissons  plus  facile  au  point  de 
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vue  des  falsifications.  Noas  n'avons  pas  assisté  à  cette  discussion, 
et  nous  n'en  connaissons  le  sens  général  que  par  des  renseigne- 
ments recueillis  de  vive  voix  auprès  de  ceux  qui  venaient  d*y 
prendre  part.  Il  s'agit  là  bien  plus  d'une  question  d'économie  so- 
ciale que  d'hygiène,  et  nous  craindrions  de  nous  égarer  sur  un  ter 
rain  qui  ne  nous  est  pas  l'amilier.  M.  le  D'  Lunier,  qui  a  pris  une 
grande  part  à  cette  discussion,  doit  d'ailleurs,  dans  quelques  mois, 
en  donner  lin  exposé  complet  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
lenipérance. 

Sur  V organisation  et  la  direction  des  hôpitaux,  par  M.  le  D'G. 
VAN  TiENfiovKN ,  médecin  en  chef  de  Thôpitai  de  la  ville  de  La 
Haye.  —  La  bienfaisance,  et  l'une  de  ses  expressions  particulières, 
Tassislance  hospitalière,  ont  eu  dans  les  temps  anciens  et  au  moyen 
âge  le  caractère  essentiellement  religieux  :  le  clergé  a  pris  la  di- 
rection des  hôpitaux,  et  le  traitement  médical  des  malades  a  été 
longtemps  considéré  comme  une  chose  accessoire.  La  guerre  de 
Crimée  et  le  zèle  de  miss  Niglhingale  ont  transformé  Thospitali- 
sation,  non  seulement  en  Angleterre,  mais  dans  toute  rKurope;  de 
là  date  la  grande  influence  de  la  science  sur  le  traitement  des  ma- 
lades. 

Dans  les  hôpitaux  construits  sur  ces  nouveaux  principes,  on 
commence  à  conlier  à  un  médecin  résidant  la  direction  de  tous  les 
services  intérieurs;  mais  presque  partout  règne  encore  le  dua- 
lisme, c'est-à-dire  qu'à  côté  du  médecin  en  chef  directeur  se 
trouve  un  économe  ou  administrateur  nommé  par  i'Ëtat  ou  par  la 
ville,  ce  qui  prouve  que  la  confiance  des  autorités  dans  le  médecin 
n'est  pas  absolue.  M.  van  Tienhoven  croit  ce  dualisme  préjudiciable 
à  l'inlérét  des  malades.  11  demande  que  tous  les  services,  même 
ceux  de  la  lingerie,  des  cuisines,  des  dépenses,  etc.,  soient  confiés 
à  des  médecins  sous  la  direction  du  médecin  en  chef;  pour  le  trai- 
tement médical  proprement  dit,  il  faut  un  médecin  par  30  malades. 
Tous  les  médecins  doivent  demeurer  sinon  dans  l'hôpital,  au  moins 
dans  son  voisinage  immédiat.  Cette  substitution  des  médecins  à 
r clément  administratif  assurera  aux  hôpitaux  le  bénéfice  de  toutes 
les  acquisitions  nouvelles  de  l'hygiène  :  méthodes  antiseptiques, 
perfectionnement  du  régime. 

Des  médecins  seront,  •  en  outre,  chargés  d'instruire  des  infir- 
miers qui  aujourd'hui  sont  improvisés  et  n'ont  aucunes  connais- 
sances techniques.  «  Pour  savoir  quelque  chose,  il  faut  l'kvoir  appris, 
dit  M.  van  Tienhoven.  On  ne  saurait  prétendre  qu'il  serait  difficile 
de  trouver  des  médecins  pour  de  tels  postes.  On  pourra  créer  des 
cours  universitaires  pour  enseigner  le  traitement  des  malades  dans 
le  sens  indiqué.  Ces  fonctions  seront  rendues  agréables  par  la  vie 
en  commun  de  ces  médecins;  les  rôles  qu'ils  rempliront  devront 
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être  non  seulement  partagés,  mais  aussi  échangés  entre  eex,  dins 
ce  sens  qu'au  bout  d'une  année  chacun  des  médecins  aura  toat- 
tionne  successivement  dans  les  salles,  dans  les  lingeries  ou  du» 
les  cuisines  et  le  ménage,  sous  leur  responsabilité  enrers  le  rnÀA/t- 
cin  en  chef.  De  cette  manière  on  formera  des  médecins  expéri- 
mentés dans  toutes  les  parties  du  service  et  qui  seront  la  pépinière 
des  futurs  directeurs  d'hôpitaux.  > 

C'est  cette  direction  que  M.  van  Tienhoven  s'efforce  de  doiuer 
à  l'hôpital  de  la  ville  de  la  Haye,  dont  il  est  le  médecin  ea  ckef, 
et  il  est  convaincu  que  Talliance  de  la  science  et  de  la  cbahié 
résoudra  tous  les  problèmes. 

La  communication  de  M.  van  Tienhoven  a  été  faite  en  excel- 
lents termes  et  avec  Texpression  d'une  conviction  sincère.  Noos 
n'oserions  aller  aussi  loin  que  notre  confrère,  et  nous  nous  demao- 
dons  quelle  nécessité  il  y  a,  puisque  le  directeur  est  un  médeein, 
à  remplacer  par  un  docteur  en  médecine  remployé  chargé  de  sur- 
veiller le  linge  à  pansement  et  la  cuisine.  C'est  dans  ce  sensqs'i 
parlé  M*  Lunier,  qui  a  bien  voulu  nous  remettre  le  texte  de  a 
réponse  : 

M.  LuNiER  :  c  Je  ne  m'attendais  pas  à  prendre  la  parole  i  Toc- 
casion  de  la  communication  très  intéressante  que  vient  de  no» 
faire  M.  Van  Tienhoven  et  je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  en  avoir 
entendu  le  commencement.  Mais  les  questions  qu'il  vient  de  trtittr 
avec  tant  de  compétence  me  sont  tellement  familières  que  je  toqs 
demanderai  la  permission  de  vous  exposer  mon  opinion  à  ce  sujet. 
Il  y  a  42  ans  que  je  suis  entré  comme  interne  dans  les  hépiiftu 
de  Paris,  et  depuis  cette  époque  je  n*ai  cessé  d'être  attaché  eonox 
médecin  à  un  établissement  hospitalier,  soit  à  Paris,  soit  ea  pro- 
vince que  pour  devenir  inspecteur  général  des  hôpitaux  et  do 
asiles  d'aliénés  de  France.  J'ai  donc  acquis  une  certaine  expérieaee 
en  ces  sortes  de  questions. 

Sur  presque  tous  les  points,  je  partage  la  manière  de  voir  ex* 
primée  par  votre  savant  collègue  ;  je  ne  ferai  de  réserves  qae  se 
un  seul. 

Noua  avons  constaté  en  France  et  nous  constatons  encore  toos 
les  jours  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes  luttes  entre  TélémeDt 
médical  et  l'élément  administratif.  On  nous  refuse  les  coanûs^ 
sances  nécessaires  pour  devenir  de  bons  administrateurs,  et  cepen- 
dant persoàne  plus  que  le  médecin  n'a  acquis,  pour  ainsi  dire  for* 
cément,  pendant  ses  études,  ces  connaissances  multiples  gui  sost 
nécessaires  à  un  bon  directeur  d'hôpital;  personne  plus  que  liât 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  n'est  apte  à  comprendre  les  beseioi 
incessants  d'un  hôpital  et  surtout  à  manier  le  personnel  de  sa^ 
veillants  et  d'intirmiers  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  nos  établis* 
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sements  hospitaliers  de  toates  catégories.  Du  reste,  chez  nous,  la 
preuve  est  faite  :  nos  asiles  d'aliénés  ont  pour  la  plupart  à  leur  tête 
des  médecins-directeurs  et  ce  sont  incontestablement  les  mieux 
administrés  de  nos  établissements. 

Notre  ministre  de  la  guerre  est  entré  dans  la  même  voie  depuis 
quelques  années.  Nos  hôpitaux  civils  seuls  restent  en  arrière,  et  il 
en  sera  probablement  de  même  longtemps  encore,  parce  que  ici  nous 
rencontrons  des  difficultés  inhérentes  aux  médecins  eux-mêmes,  dont 
beaucoup  ne  consentiraient  pas,  surtout  dans  les  grandes  villes,  à 
demeurer  dans  les  établissements  ou  dans  le  voisinage  immédiat. 
J'ai  donc  été  très  heureux  d'apprendre  de  notre  collègue  de  la 
Turquie,  qu'à  Gonstantinople,  depuis  20  ans  déjà,  les  hôpitaux 
avaient  à  leur  tête  des  médecins^directeurs  et  que  les  résultats  ob- 
tenus étaient  excellents. 

Ici  se  place  la  réserve  que  je  voulais  faire  :  la  seule  objection 
sérieuse,  à  mon  sens  du  moins,  qui  ait  été  formulée  contre  la  "réu- 
nion dans  une  seule  main  des  fonctions  médicales  et  administratives, 
et  elle  Va  été  par  des  médecins,  c'est  que  les  médecins- directeurs 
absorbés  par  les  détails  minutieux  de  l'administration  négligeaient 
trop  souvent  les  travaux  scientifiques. 

L'objection  est  sérieuse  et  il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte  :  aussi 
à  Toccasion  du  nouveau  projet  de  loi  sur  les  aliénés,  à  la  rédaction 
duquel  j'ai  collaboré,  ai-je  insisté  sur  la  nécessité  de  placer  à  côté 
du  médecin-directeur  un  aide  complètement  subordonné  qui,  sous 
le  titre  de  secrétaire  de  la  direction,  viendrait  le  décharger  de  ces 
menus  détails  de  tous  les  instants  qui  absorbent  inutilement  son 
temps.  L'adoption  de  cette  mesure  aurait  pour  résultat  de  permettre 
de  placer  des  médecins  à  la  tète  de  tous  les  établissements  hospi- 
pitaliers,  sans  dommage  pour  les  progrès  de  la  science  et  au  grand 
avantage  des  malades.  » 

« 

Les  bnssons  alcooliques  dans  V armée ^  par  le  D'Sghmulewitsch, 
de  St-Pétersbourg.  —  Notre  collègue  montre  que  les  prestations 
alcooliques  qui  se  font  dans  les  différentes  armées  ne  peuvent  se 
justifier  ni  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  ni  par  les  résultats  de 
Tcxpérience.  Dans  l'armée  anglaise,  les  enquêtes  faites  par  les  mé- 
decins à  la  suite  des  diverses  campagnes  ont  montré  que  les  incon- 
vénients de  ces  prestations  étaient  de  beaucoup  supérieurs  aux 
avantages;  les  boissons  alcooliques  produisent  un  suimènement 
rapide,  un  gaspillage  des  forces,  qui  font  défaut  au  moment  où  l'on 
en  aurait  le  plus  besoin.  Dans  l'armée  russe,  la  ration  journalière 
est  de  440  grammes  d'eau-de-vie  à  40<*  degrés.  L'auteur  émet  le  vœu 
que  les  prestations  alcooliques  soient  supprimées  dans  les  armées 
européennes,  puisque  ni  la  physiologie  ni  l'expérience  n'en  justifient 
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l'utilité,  et  quelles  soient  remplacées  par  des  prestations  de  tbé  oo 
de  café  suivant  les  circonstances  ou  le  pays. 

Nous  avons  demandé  qu'on  ne  confondit  pas  sous  la  même  ré- 
probation le  vin  et  Talcool. 

Après  quelques  observations  confirmatives  du  médecin  en  chH 
de  Tarmée  danoise,  et  de  plusieurs  médecins  des  armées  étrangères, 
ce  vœu  est  mis  aux  voix  et  adopté  à  l'unanimité. 

De  la  péi'iostUe  de  fatigue  comme  maladie  fréquente  dma 
V armée,  par  le  H^  Laiib,  médecin  en  chef  de  Thopital  militaire  d« 
Copenhague.  —  G* est  en  1876  que  M.  Laub  a  reconnu  Texistenoe 
de  cette  curieuse  affection,  et  de  1876  à  1883  il  a  pu  en  conslaler 
156  cas  sur  les  soldats  traités  à  Thopilal  militaire  de  Copenhague; 
77  ont  guéri,  63  ont  dû  être  reformés  et  renvoyés  du  service  pour 
guérison  incomplète.  La  maladie  frappe  surtout  les  recrues^  les 
jeunes  soldats,  qui  ne  sont  pas  habitués  par  leur  vie  antérieure  i 
supporter  les  fatigues  de  la  marche  ;  Tinfluence  prédisposante  de 
la  scrofule,  de  la  tuberculose,  de  la  syphilis  n*a  pu  éire  constata. 
A  la  suite  des  marches  forcées  on  voit  survenir  des  tamears 
douloureuses,  siégeant  presque  toujours  (2  fois  sur  3)  au  tiers  su- 
périeur du  tibia,  plus  rarement  au  tiers  inférieur  ou  aux  os  do 
pied.  La  maladie  est  apyrélique  ;  les  tumeurs  ne  se  lermioeot 
jamais  par  suppuration,  presque  toujours  elles  se  résolvent  et 
laissent  des  plaques  d'hyperostose,  correspondant  aux  insertions 
musculaires  ;  les  rechutes  sont  fréquentes.  Les  complications  (syno- 
vite tendineuse)  sont  rares. 

M.  Vallin  félicite  M.  Laub  de  Texcellentc  description  qu'il  vient 
de  donner  ;  il  est  surpris  de  trouver  cette  affection  aussi  fréquente 
dans  Farmée  danoise,  alors  qu'elle  a  échappé  jusqu'ici  aux  méde- 
cins des  autres  armées.  Il  désirerait  savoir  sur  quoi  M.  Laab  se 
fonde  pour  attribuer  ces  tumeurs  du  tibia  à  la  fatigue  ;  a-t-on  ob- 
servé ces  accidents  particulièrement  sinon  exclusivement  à  la  suite 
de  marches  forcés,  et  alors  dans  quelles  circonstances  les  troupes 
danoises  ont-elles  subi  ces  fatigues  exceptionnelles?  Si,  comme  le 
dit  M.  Laub,  on  les  a  constatées  sur  les  recrues  de  la  garnison  de 
Copenhague,  il  est  difficile  de  les  attribuer  à  l'excès  de  fatigue. 
M.  Laub  assure  qu'elles  ne  sont  pas  consécutives  à  des  contusions 
survenues  au  gymnase  ou  pendant  l'exercice  militaire  ;  mais  TéTO- 
Intion  de  ces  tumeurs  se  fait  lentement,  sourdement,  le  sujet  peut 
avoir  perdu  le  souvenir  du  coup,  et  Tecchymose  peut  avoir  dis- 
paru. Dans  l'armée  française,  nous  connaissons  chez  Thomme  /es 
accidents  désignés  sous  le  nom  de  fourbure  ;  c'est  le  froissement,  U 
contusion  des  surfaces  articulaires  du  tarse,  le  relâchement  et 
parfois  la  déchirure  des  ligaments  interarticulaires,  par  suite  de 
l'épuisement  des  muscles  de  la  plante  du  pied  ou  du  long  péronier 
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latéral;  mais  le  siège  des  lésions  décrites  par  M.  Laub  ne  permet 
aucune  confusion  entre  les  périosiites  en  question  et  la  tarsalgie 
suite  de  fatigue. 

Nous  oîjservons  souvent  encore  chez  le  soldat,  non  pas  seulement 
au  tibia,  mais  en  beaucoup  d'autres  points,  des  tumeurs  sous-pé- 
riostées,  que  MM.  Gaujot  et  Gharvot  ont  particulièrement  décrites 
en  ces  dernières  années  ;  mais  ces  tumeurs  qui  contiennent  un  li- 
quide très  filant  suppurent  souvent  ;  et  sont,  l'origine  de  tuberculoses 
locales,  parfois  même  de  tuberculose  généralisée.  M.  Laub  au  con- 
traire les  a  vues  le  plus  souvent  se  terminer  par  la  résolution  ou 
par  une  hyperoslose  assez  bénigne  ;  elles  n'ont,  d*après  lui,  aucune 
relation  avec  la  tuberculose  :  il  s'agirait  donc  là  d'une  maladie  n<iu- 
velle,  qui  aurait  son  origine  dans  l'irritation  du  périoste  au  point 
d'insertion  des  muscles  tiraillés  chez  des  jeunes  gens  dont  l'ossiti- 
calion  ne  serait  pas  complètement  achevée. 

Avant  d'admettre  cette  maladie  dans  le  cadre  de  la  pathologie, 
de  nouvelles  observations  sont  nécessaires,  par  les  médecins  de 
chaque  armée,  à  la  suite  de  marches  véritablement  forcées  et  de 
fatigues  excessives. 

Sur  le  coup  de  soleily  par  Sir  J.  Fayrer,  de  Londres.  —  Les 
accidents  causés  par  la  chaleur  sont  très  fréquents  dans  l'Inde  ;  en 
1882,  l'armée  européenne  dos  Indes,  comptant  57,198  hommes,  a 
eu:  15  décès  par  apoplexie,  102  par  coups  de  soleil,  5  par  hémiplé- 
gie, en  tout  122, 

Beaucoup  de  ces  accidents  eurent  lieu  sous  les  tentes,  à  Tombre, 
ou  dans  les  chambres  de  chauffe  des  navires,  de  sorte  que  le  litre 
n'est  pas  très  bien  choisi.  L'auteur  admet  au  moins  trois  formes 
•différentes:  1°  Syncope  par  épuisement  (by  exhaustion);  collapsus 
moral  et  physique,  peau  froide  et  pâle  pouls,  insensible  ;  parfois 
mort  par  inertie  du  cœur  :  guérison  fréquente.  —  2°  Action  di- 
recte du  soleil  sur  le  cerveau  et  la  moelle  ;  arrêt  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  par  action  directe  sur  les  centres  respiratoires. 
La  réaction  se  fait  souvent  par  une  fièvre  ardente,  avec  symptômes 
cérébraux  et  spinaux.  La  mort  a  lieu  par  défaillance  cardiaque, 
inhibiiion  du  nerf  vague  ;  on  l'attribue  encore  à  la  coagulation  de 
la  myosine  cardiaque,  mais  cette  coagulation  n'a  lieu  le  plus 
souvent  qu'après  la  morr.  —  3<>  Échauffement  général  du  corps, 
hyperpyrexie,  avec  paralysie  des  vaso-moteurs,  arrêt  du  cœur  et 
de  la  respiration.  La  fatigue  et  les  excès  rendent  cette  forme  sou- 
vent mortelle. 

M.  ScHMDLBwiTSCH,  de  St-Pétcrsbourg,  attribue  ces  accidents  à 
la  dépense  exagérée  d'oxygène  par  suite  de  la  fatigue  musculaire, 
et  à  Tasphyxie  des  globules  sanguins  ;  il  y  a  en  outre  déshydratation 
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«lu  sang  par  excès  des  sueurs  ou  de  l'élimination  pulmonaire;  il  en 
résulte  un  affaiblissement  du  cœur  qui  entraîne  la  mort. 

M.  Thomas  Golan  préconise  la  glace,  les  excitants,  el  en  parti- 
culier le  brandy,  pour  conjurer  ces  accidents. 

La  description  de  M.  Fayrer  ne  nous  semble  pas  avoir  jeté  beaa 
coup  de  clarté  sur  le  diagnostic  clinique,  ni  sur  la  physiologie  patho- 
logique de  ces  différentes  formes. 

Nous  avons  montré  dans  un  travail  déjà  ancien  (De  Vinsalaiûmj 
Archives  de  médecine  1870  et  1871)  que  dans  certains  cas  la  mort 
a  certainement  lieu  par  la  coagulation  du  suc  rouscnlaire,  laquelle 
se  produit  toujours  à  la  température  de  4*  ^^  degrés  que  le  sang 
atteint  dans  ces  cas  chez  Fhomme  ;  M.  Zuber  {Société  médicale  iet 
hôpitaux,  1880,  p.  260)  a  constate  cette  température  chez  des 
soldats  insolés  et  brusquement  frappés.  Nous  avons  démontré  par 
des  expériences  qu'il  existe  une  autre  forme,  où  le  muscle  cardiaque 
conserve  son  intégrité,  et  où  les  accidents  semblent  résulter  d'une 
paralysie  des  nerfs  splanchniques  par  épuisement  nerveux.  C'est 
à  la  clinique  qu'il  appartient  de  dire  si  ces  distinctions  sont  jnslifiéei. 
En  tout  cas,  la  réfrigération  directe  du  corps  nous  parait  im 
moyen  bien  préférable  aux  boissons  alcooliques,  et  nous  ne  con- 
naissons pas  de  moyen  plus  puissant  ni  plus  rapide  que  rexpositioo 
au  grand  air  de  Thomme  revêtu  d'une  chemise  humectée  d*eai 
froide. 

Sur  la  protection  hygiénique  d'une  armée  en  campagne  et  du 
pays  d'occupation,  par  le  D'  Michaelis,  d'Innsbriick. 

Les  armées  en  campagne  propagent  souvent  dans  le  pays  qu  clks 
traversent  ou  qu'elles  occupent  de  graves  épidémies  :  le  typhus,  le 
choléra  en  Crimée,  la  variole  en  1870-71  ;  il  en  résulte  des  désastres 
qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  causent  les  opérations  militaires. 
D'autre  part,  les  armées  qui  occupent  un  pays  peuvent  y  puiser  le 
germe  d'épidémies  redoutables,  parce  que  la  maladie  existait  anté- 
rieurement dans  le  pays  occupé. 

L'auteur  pense  que  des  conventions  nationales  et  internationales 
pourraient  être  prises  pour  écarter  ces  danger;  il  y  a  là  une  ques- 
tion d'humanité  et  de  droit  des  gens  dont  on  ne  saurait  mécon- 
naître l'importance  ;  il  serait  désirable  qu'on  fit  pour  les  maladies 
épidémiques  ce  qu'a  fait  la  Convention  de  Genève  pour  la  protec- 
tion des  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  indépendammeot 
des  traités  internationaux  que  des  Congrès  devraient  préparer, 
chaque  puissance  et  chaque  armée  a  le  devoir  de  prévenir  par  des 
mesures  locales  la  propagation  des  épidémies  sur  son  passage. 
Pour  cela,  il  faut  instruire  les  populations,  les  soldats  et  les  offi- 
ciers dans  les  écoles  militaires,  de  la  réalité  du  danger  et  des 
moyens  de  s'en  préserver. 
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Let  autorités  militaires  doivent  se  concerter  avec  les  autorités 
ciyiles  du  pays  occupé  ou  traversé  pour  éviter  la  contagion,  assurer 
rîsolement  des  malades,  la  désinfection  des  locaux  souillés;  il  ne 
doit  pas  être  permis  de  laisser  un  corps  de  troupe  occuper,  sans  le 
prévenir,  un  bâtiment  où  Ton  a  récemment  traité  des  varioleux, 
pas  plas  qu'il  n*est  tolérable  queTautorité  militaire  abandonne  sans 
souci  du  lendemain  une  école  transformée  en  ambulance  où  aurait 
régné  une  épidémie  de  typhus.  Il  importe  donc  d'établir  pour  les 
armées  en  campagne  des  lazarets  de  désinfection,  des  quarantaines 
militaires,  etc.,  et  de  fixer  des  règles  pour  leur  retour  dans  leurs 
foyers  ou  le  licenciement  des  soldats  à  la  fin  d'une  campagne,  alors 
que  des  maladies  transmissibles  ont  régné  dans  Tarmée. 

On  ne  saurait  méconnaître  Timportance  de  la  question  ;  Thistoire 
de  nos  guerres  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  en  fourdlt  des 
preuves  nombreuses.  U  y  a  plusieurs  moyens  de  résoudre  les  difB- 
cuUés  :  la  direction  médicale  de  chaque  armée,  plus  effective  qu'au- 
trefois dans  les  différents  pays,  doit  veiller  à  la  préservation  des 
troupes  et  à  celle  de  la  population  civile  qui  vit  à  côté  d'elle;  on 
n'y  a  guère  manqué  autrefois,  on  y  manquera  moins  encore  désor* 
mais.  Les  autorités  civiles  ont  le  plus  grand  intérêt  à  prévenir  Té- 
closion  d'épidémies  qui  menaceraient  aussi  bien  les  habitants  du 
territoire  que  Tarmée  envahissante  ;  aussi  Texpérience  montre- 
t-elle  que  le  plus  souvent  les  mesures  nécessaires  ont  été  prises.  Sans 
doute,  il  y  aurait  avantage  à  régler  par  une  entente  internationale 
certains  détails  d'exécution;  mais  c'est  sur  l'initiative  du  médecin 
en  chef  et  du  commandant  de  l'armée  qu'il  faut  surtout  compter 
pour  écarter  ces  désastres  de  la  guerre. 

Le  traitement  antiseptique  en  campagne^  par  Esmarch,  Nbu- 
DÔRFRR,  Mac-Cormac,  etc. 

Le  professeur  Esmarch,  de  Kiel,  avait  été  chargé  de  soumettre 
une  fois  encore  cette  importante  question  au  jugement  /les  princi- 
paux chirurgiens  de  l'Europe.  La  discussion  a  été  indéfiniment  re- 
tardée, pai*ce  que  le  professeur  Lister,  présent  à  Copenhague, 
était  vivement  sollicité  d'y  prendre  part;  retenu  sans  doute  par 
d'autres  obligations  loin  des  séances  du  Congrès,  il  a  dû  renoncer 
à  y  paraître,  et  c'est  le  dernier  jour,  à  la  dernière  séance,  que 
celte  importante  discussion  a  pu  avoir  lieu,  alors  qu'un  assez 
grand  nombre  de  membres  avaient  déjà  quitté  Copenhague.  Voici 
les  principales  conclusions  du  rapport  d'EsMARCH. 

C'est  un  devoir  d'humanité  de  faire  profiter  les  blessés  de  la 
guerre  des  bienfaits  de  la  méthode  antiseptique.  Le  personnel  mé- 
dical inférieur,  à  tons  les  degrés  de  l'échelle,  doit  être  familiarisé 
avec  ce  traitement  et  avoir  le  matériel  nécessaire  pour  l'appliquer, 
Chaque  soldat  doit  être  muni  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  uu 
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pansement  antiseptique  provisoire.  Une  pièce  de  gaze  claire  et  ime 
large  bande,  imprégnées  d'une  solution  de  sublimé  à  1  0/00,  sqF- 
fisent  pour  toutes  les  blessures.  On  ne  peut  se  passer  d'adde  pbé- 
nique  pour  purifier  les  instruments^  les  appareils,  les  mains  des 
opérateurs,  dans  les  places  de  secours  et  lazarets  de  campagne;  on 
doit  employer  des  solutions  titrées  fortes,  contenant  la  dose  poir 
un  bassin,  un  irrigateur,  etc. 

En  campagne,  on  peut  supprimer  le  spray,  et  remplacer  le  pio- 
tective,  le  mackintosh  par  du  papier  de  soie  verni  {gefirnmUf 
Seidenpapier),  On  peut  rendre  la  ouate,  la  jute,  le  lint,  la  sriore 
de  bois,  aseptiques  à  Taidc  de  glycérine  au  sublimé.  L'iodoforme 
est  très  inférieur  au  sublimé.  Les  éponges  doivent  être  supprimées, 
et  remplacées  par  des  tampons  d'ouate  enveloppés  de  gaz  et  plonges 
dans  4a  solution  de  sublimé.  Il  faut  n'avoir  que  des  iDStromeiUs 
lisses,  parce  que  des  germes  de  putréfaction  s'accumulent  dans  les 
fissures,  les  creux  et  échappent  au  nettoyage  antiseptiq[iie . 

Toutes  les  blessures  doivent  être  pansées  et  opérées  par  les  an- 
tiseptiques, non  seulement  dans  les  ambulances  de  campagne,  mais 
dans  les  places  principales  de  pansement.  Quand  on  ne  peut  em- 
ployer les  antiseptiques  forts  dans  les  postes  de  pansement  régi- 
mentaires,  il  faut  au  moins  ne  pas  explorer  les  plaies  avec  les  doigts 
et  les  instruments  qui  ne  seraient  pas  aseptiques,  car.  on  y  intro- 
duirait des  germes  de  putréfaction  qui  engendreraient  la  suppun- 
tion,  rinfection  des  plaies,  etc.;  il  ne  doit  y  avoir  d*exceptioo  qoe 
pour  les  hémorrhagies  qui  mettent  la  vie  en  danger.  Il  faut  défendre 
Textraction  des  projectiles  sans  précautions  antiseptiques  ;  beaucoup 
de  ces  plaies  guérissent  sans  extraction  du  projectile,  quand  aacan 
germe  de  putréfaction  ne  les  a  souillées.  Quand  remploi  des  anti- 
septiques forts  est  impossible,  les  médecins  de  régiment  doiveot 
retenir  leur  tendance  à  faire  des  opérations,  et  se  borner  à  an 
pansement  provisoire  antiseptique,  qu*on  ne  défera  qu'en  cas  d'ab- 
solue nécessité  ;  on  immobilise  le  membre  endommagé ,  et  on 
évacue  le  malade  dans  un  lieu  où  le  pansement  antiseptique  rigou- 
reux sera  possible.  Quand  une  intervention  ultérieure  est  rendue 
nécessaire,  il  faut  faire  une  désinfection  rigoureuse  des  parties 
profondes  avec  le  sublimé,  le  chlorure  de  zinc,  Tiodoforme,  ftire 
de  larges  incisions,  établir  le  drainage,  etc.,  puis  faire  un  nonveaa 
pansement  antiseptique . 

(^es  propositions  ne  contenaient  rien  de  bien  nouveau,  et  la  dis- 
cussion a  porté  surtout  sur  la  question  de  savoir  si  le  pansement 
antiseptique  était  nécessaire  même  sur  le  champ  de  bataille,  et  si 
chaque  soldat  devait  porter  en  tout  temps  dans  un  point  fixe  de 
Tuniforme  une  sorte  de  cartouche  contenant  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  faire  un  pansement  antiseptique  en  cas  de  blessure. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  la  discussion;  la  plu- 
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part  des  membres  présents  étaient  partisans  de  ce  pansement  de 
réserve,  consistant  en  une  pièce  de  mousseline  forte  imbibée  de 
sublimé,  enveloppée  dans  un  carré  de  toile  gommée  imperméable, 
le  tout  cousu  dans  un  coin  du  vêtement. 

Le  professeur  Neudôrpbr,  de  Vienne,  a  au  contraire  soutenu 
cette  opinion  que  le  pansement  antiseptique  n'était  pas  indispen- 
sable sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  places  do  secours,  qu'il 
était  ipéme  inutile  et  illusoire  ;  qu'il  suffisait  de  l'établir  quelques 
instants  plus  tard,  alors  que  le  blessé  était  porté  à  l'ambulance,  où 
l'exploration  minutieuse  des  plaies  était  facile,  et  où  tout  était  pré- 
paré pour  faire  une  antisepsie  sérieuse.  Au  poste  de  secours,  sur 
le  champ  de  bataille,  le  désordre  et  la  précipitation  sont  tels  qu'il 
est  le  plus  souvent  impossible  de  porter  un  bon  diagnostic,  et  de 
faire  un  pansement  dénnitif  par  occlusion,  fùt-il  antiseptique;  un 
léger  retai'd  n'a  pas  d'inconvénient,  et  évite  des  erreurs  ou  des 
oublis  regrettables.  Si  l'on  songe  que  de  tous  les  chirurgiens  pré- 
sents, Neudorfer  est  celui  qui  a  la  plus  grande  pratique  des  néces- 
sités du  champ  de  bataille,  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  de 
cette  opinion,  qui  est  d'ailleurs  restée  celle  de  la  minorité. 

Nous  avons  vu  là  en  outre  une  exposition  intéressante  d'une 
grande  quantité  de  matières  pour  pansements  antiseptiques;  mousse 
d'arbre,  ouate  hydrophyle,  catgut,  etc.,  dont  Ténumération  et  la 
critique  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place. 

n  nous  resterait  à  adresser  quelques  critiques  sur  la  façon  dont 
les  travaux  ont  été  conduits  en  général,  et  dans  certaines  sections 
en  particulier  ;  nous  avons  déjà  exprimé  le  regret  qu'on  n'ait  pas 
profité  de  la  rencontre  d'un  si  grand  nombre  d'hommes  éminents, 
venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  pour  soulever  des  discus- 
sions fructueuses  sur  quelques-unes  des  grandes  questions  qui  par- 
tagent aujourd'hui  les  savants.  Nous  n'y  reviendrons  pas;  nous 
préférons  rester  sous  le  charme  des  souvenirs  que  nous  a  laissés 
cet  aimable  pays. 

Le  Congrès  a  été  évidemment  une  fêle  sérieuse  pour  tout  le  Dane- 
mark; la  ville  de  Copenhague  a  t'ait  preuve  d^une  muniiicence  que 
les  petits  budgets  peuvent  rarement  supporter.  Est^il  beaucoup  de 
capitales,  je  parle  des  plus  grandes,  qui  consentiraient  à  dresser, 
pour  un  diner  de  quelques  heures,  un  immense  pavillon  muni  de 
tous  ses  accessoires,  pouvant  réunir  et  traiter  luxueusement  quinze 
cents  personnes  à  la  fois?  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  de  Da- 
nemark, dans  la  réception  brillante  à  laquelle  les  membres  du 
Congrès  ont  été  invités  à  ce  château  royal  de  Christianborg  qu'un 
déplorable  incendie  vient  de  détruire,  ont  plusieurs  fois  manifesté 
aux  savants  illustres  ou  éminents  qui  leur  ont  été  présentés,  leur 
satisfaction  de  voir  tant  de  célébrités  réunies  en  un  jour  dans  la 
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ville  paisible  de  Copenhague;  ils  ont  montré  par  quelques  mod 
adressés  a  un  assez  grand  nombre  à  quel  point  ils  a'tntértisaiait 
à  des  travaux  qui  ne  leur  étaient  point  inconnus. 

Le  corps  médical  de  Copenhague,  et  à  sa  télé  le  pins  p<^wlaire 
et  le  plus  célèbre  des  médecins  danois,  Panum,  8*est  pendant  plu- 
sieurs semaines  presque  exclusivement  dévoué  au  Congrès;  b 
comité  d'organisation,  et  en  particulier  M.  Lange,  secrétaire  géné- 
ral ,  M.  le  professeur  Reisz,  doyen  de  TUniversilé,  M.  Salomonseo, 
M.  Laub,  etc.,  se  sont  prodigués,  et  le  succès  du  Congrès  est  ei 
grande  partie  leur  œuvre.  Leur  tâche  a  été  d'ailleurs  facilitée  par 
rcmpressement  et  la  cordialité  extrêmes  avec  lesquels  les  habitaoU 
de  Copenhague  ont  accueilli  les  congressistes. 

11  est  évident  que  dans  une  ville  de  260,000  habitants,  qui  reçoit 
d*ordinaire  un  nombre  restreint  d'étrangers,  les  hôtf^Is  devinreot 
rapidement  insuffisants;  les  personnes  notables  de  la  villeoffrireit 
à  Tenvi  leurs  propres  maisons,  et  vinrent  eux-mêmes  à  la  gare 
d'arrivée  chercher  les  voyageurs.  Pour  notre  part,  M.  le  présidât 
du  Sénat  a  bien  voulu  nous  donner  dans  sa  maison  une  bospilalité 
si  délicate  et  si  gracieuse,  que  nous  n*avons  pas  hésité  î  ooas 
abandonner  au  charme  de  ces  relations  nouvelles,  qui  ont  été  pour 
un  grand  nombre  d'entre  nous  l'un  des  attraits  du  voyage.  En  vi- 
vant ainsi  dans  une  sorte  d'intimité  journalière  avec  les  famiUa 
les  plus  distinguées  du  pays,  on  apprend  plus  de  choses  en  une  oa 
deux  semaines  que  pendant  un  mois  de  voyage  ordinaire  :  on  y 
laisse  ses  regrets,  on  emporte  de  charmants  souvenirs.  Le  profit 
est  double  pour  le  corps  et  pour  l'esprit;  il  est  d*une  bonne  hygiène 
de  pouvoir  se  délasser  de  longues  et  instructives  séances  scienti- 
fiques, en  allant  admirer  le  site  enchanteur  d'Elseneur  (Helsingôr), 
les  richesses  artistiques  de  Rosemborg  et  de  Fredericksboi^,  les 
admirables  sculptures  de  Thorwaldsen,  ou  en  se  mêlant  à  la  foole 
si  variée  des  jardins  de  Tivoli . 

Quelle  lourde  succession  Copenhague  transmet  à  Vienne  daai 
deux  ans  !  e.  v. 
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5«  SESSION  TENUE  A  LA  HAYE  DU  tl    AU  STT  AOUT  IS8«. 

(Suite  et  fin'.) 

Projet  d* organisation  d'une  Société  universelle  de  défente  eontrs 
les  grandes  épidémies  :  peste,  choléra,  fièvre  jaune ^  par  M.  Rat- 
MONDAUD,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Limogea.  —  U 

\,  Voir  page  762. 
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Congrès  a  bien  mérité  de  Thy^ène  en  votant  le  maintien  des  qua- 
rantaines qai  confinent  le  mal,  et  font  la  part  du  feu.  Mais  il  y  a 
mieux  à  faire  ;  il  faut  aller  attaquer  le  mal  dans  ses  foyers  d'origine, 
anx  bouches  du  Bramapoutre,  dans  le  golfe  de  Mexico,  etc.  L'en- 
treprise n*est  que  difficile,  elle  n'est  pas  impossible.  Il  est  désirable 
qu'il  se  forme  une  société  internationale,  protégée  sinon  patronnée 
par  les  gouveniements,  qui  entreprit,  à  l'aide  de  capitaux  privés, 
celle  extinction  des  foyers  pestilentiels.  Les  sociétés  d'hygiène, 
les  dons  particuliers  pourraient  venir  en  aide  à  cette  Société  uni- 
verselle, dont  les  congrès  pourraient  préparer  l'organisation. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  M .  Bonnafond  ne  cesse  d'exposer  cette 
utopie  devant  les  Académies  et  dans  la  presse  ;  nous  ne  croyons 
pas  que  sa  réalisation  soit  possible,  au  moins  dans  ce  siècle  ou 
dans  le  suivant.  Evidemment  nous  avons  tort,  puisque  la  propo- 
sition a  été  mise  aux  voix  et  a  été  adoptée,  à  une  faible  majorité  il 
estvi^ai,  un  assez  grand  nombre  de  membres  s'étant  abstenus. 

Le  vote  de  la  proposition  de  M.  Raymondaud  a  fourni  à  M.  Liou- 
ville,  député  et  délégué  du  ministère  de  l'intérieur,  l'occasion  de 
faire  renouveler  par  le  Congrès  de  La  Haye  le  vote,  émis  dans 
les  Congrès  internationaux  de  Turin  et  de  Genève,  de  l'organisa- 
tion de  la  médecine  publique  dans  tous  les  pays  où  elle  n'est  pas 
encore  assurée;  voici  le  texte  de  ce  vœu  : 

«  Le  5*  Congrès  international  d'hygiène,  reprenant  le  vœu  émis 
«  par  les  Congrès  de  Bruxelles,  de  Paris,  de  Turin  et  de  Genève, 
«  relatif  à  la  création  dans  chaque  pays  d'une  organisation  qui 
«  centraliserait  les  différents  services  d'hygiène  et  de  salubrité  pu- 
«  blique,  insiste  sur  Furgence  qu'il  y  a  à  recommander  aux  gou- 
w  vernements  qui  n'auraient  pas  encore  accompli  celte  réforme, 
«  d'en  hèter  la  solution ,  également  réclamée  de  tous  côtés,  en  vue 
a  d'une  future  Union  internationale  d'hygiène.  » 

Après  quelques  observations  de  MM.  Dutrieux-Bey ,  Layet, 
Liouville^  Lunier,  etc.,  les  conclusions  de  M.  Liouville  sont  mises 
aux  voix  et  adoptées  à  l'unanimité. 

La  diphtérie  de  l'homme  et  du  pigeon^  et  sa  cause  dans  les 
habitations^  par  M.  le  professeur  Emmerich,  de  Munich.—  Cette  com- 
munication, faite  en  allemand,  a  été  l'une  des  plus  intéressantes  du 
Congrès  ;  malheureusement  elle  est  venue  dans  la  dernière  séance, 
alors  que  l'ordre  du  jour  était  encore  très  chargé,  et  au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  de  lecture,  le  président  d'honneur,  M.  Corfîeld  a  eu  le 
regret  d'inviter  l'orateur  à  abréger  sa  communication.  Cette  invi- 
tation, même  quand  elle  est  faite  comme  ici  en  termes  très  courtois, 
est  toujours  désagréable  pour  un  auteur  ;  elle  devait  l'être  d'autant 
plus  pour  M.  Emmerich  qu'il  apportait  des  résultats  vraiment  impor- 
tants au  point  de  vue  de  la  pathologie  et  de  l'hygiène.  M.  Emmerich 
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a  démontré  par  rinoculalion,  par  la  culture  et  par  robservation  mi- 
croscopique, qu^il  y  a  ideulité  complète  entre  la  diphthérie  du  pigeoa 
et  celle  de  Tliomme.  Dans  toutes  les  deux,  il  a  trouvé  un  microbe 
identique,  dont  il  fait  circuler  les  dessins  et  les  tubes  de  cultare 
dans  le  sérum  gélatinisé  ;  le  développement  et  le  mode  d*éToiuti(m 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  Diaprés  M.  Emraerich,  it 
diphthérie  se  transmet  des  pigeons  à  l'homme  et  de  Thomme  tnx 
pigeons  ;  déjà  en  Italie,  au  siècle  dernier,  les  épidémies  d'one 
maladie  qui  parait  identique  à  la  diphtérie  s'étaient  égaiemeit 
transmises  des  animaux  à  Thomme.  M.  Ëmmerich  a  observé  an 
cas  où  un  homme  mordu  au  doigt  par  un  chien  atteint  de  diph- 
thérie vit  bientôt  la  plaie  se  recouvrir  d*une  membrane  identique 
à  celles  de  la  diphthérie.  Le  cobaye  parait  réfractaîre  à  rinocoU- 
lion  ;  chez  le  lapin  et  le  pigeon  elle  réussit  très  bien.  Le  sol  hu- 
mide et  le  lait  sont  de  bons  milieux  de  culture  pour  le  bacille  de 
la  diphthérie.  Si  cette  dernière  est  plus  commune  en  hiver,  c*est 
que  dans  cette  saison  Thomme  est  plus  sédentaire,  et  que  la  coo- 
tagion  se  fait  plus  facilement  alors  par  le  contact  de  Tbomme  et 
des  animaux.  C'est  en  appliquant  à  ce  microbe  les  procédés  de 
culture  préconisés  par  Pasteur  et  par  Kocb,  que  M.  Ëmmerich  est 
arrivé  à  Tisoler,  à  reconnaître  sa  spécificité  et  son  inoculabililé. 

Il  ne  nous  pas  semblé,  au  cours  de  l'audition,  que  M.  Ëmmerich 
ait  signalé  les  recherches  analogues  faites  en  1882  par  M.  Nic&ti, 
de  Marseille,  et  publiées  dans  la  Revue  d'hygiène,  18'79,  p.  237, 
non  plus  que  les  travaux  de  M.  Talamon,  à  Thôpital  Trousseau 
en  1881.  Nous  espérons  que  cet  important  mémoire  sera  publié 
prochainement  dans  un  des  journaux  allemands;  nous  ne  mau- 
qucrons  pas  d*cn  donner  une  analyse  plus  complète  :  il  y  &  là 
une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'hygiène  et  la  pro- 
phylaxie. 

La  fièvre  jaune  devant  V hygiène  internationale^  par  M.  Cuo, 
de  Barcelone.  —  Le  savant  médecin  de  la  marine  espagnole  éta- 
blit que  la  fièvre  jaune  ne  peut  naître  d'emblée  et  se  développer 
en  dehors  de  son  foyer  d'origine,  le  golfe  de  Mexique  ;  taaa 
son  germe  peut  se  transporter  sur  tous  les  points  du  globe  par 
l'extension  des  voies  de  communication  et  des  relations  commer- 
ciales et  déterminer  des  invasions  épidémiqued  partout  où  les  coo- 
dilions  d'altitude,  d'humidité  et  de  chaleur  sont  favorables  à  sa 
culture.  Ce  qu'on  appelle  Tantagonisme  de  race,  c'est  à-dire  Tim- 
munilé  que  donne  la  race,  n'est  que  relative  et  conditionnelle  ; 
elle  disparaît  quand  Thabilude  climalologique  a  disparu  par  l'éloi- 
gnement,  ou  quand  l'intensité  de  la  cause  dépasse  la  résistance 
acquise  de  l'organisme.  Le  percement  de  l'isthme  de  Panama, 
l'extension  des  communications  entre  rAmérique  et  l'Asie  favori- 
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seront-  la  propagation  de  la  fièvre  jaune.  Il  est  donc  urgent  de 
prendre  dès  à  présent  de  nouvelles  mesures  prophylactiques,  parmi 
lesquelles  les  suivantes  :  i*  étudier  la  fièvre  jaune  dans  sa  source  ; 
2*  empêcher  sa  pénétration  dans  les  points  d'arrivée;  3®  éviter  son 
extension  quand,  malgré  les  précautions  prises,  ces  points  sont 
infectés.  Pour  atteindre  ce  but,  il  est  nécessaire  d'adopter  des 
mesures  d'hygiène  internationale  dont  les  bases  pourraient  être  les 
suivantes  :  1*  envoi  de  délégations  sanitaires  dans  les  points  prin- 
cipaux de  la  zone  endémique  ou  dans  les  ports  de  commerce 
d'Amérique  qui  ont  les  relations  les  plus  fréquentes  avec  l'Europe; 
2**  visite  rigoureuse  de  tous  les  bateaux  et  organisation  de  lazarets 
pour  les  quarantaines  avec  tous  les  perfectionnements  qu'exige  la 
science  actuelle.  Quant  aux  moyens  d'éviter  et  de  restreindre  la 
propagation  de  la  fièvre  jaune  une  fois  qu'elle  s'est  installée  dans 
ses  points  d'attaque,  M.  Caro  croit  qu'il  ne  faut  pas  poser  de  rè- 
gles générales.  Chaque  gouvernement  aura  la  liberté  de  prendre 
les  mesures  qu'il  croira  le  plus  en  rapport  avec  les  conditions  du 
climat  et  du  sol  qui  entraînent  des  degrés  de  réceptivité  très  dif- 
férents pour  cette  maladie. 

M.  Laybt,  de  Bordeaux,  rappelle  qu'au  Congrès  de  Genève  il  a 
attiré  l'attention  sur  le  danger  que  la  fièvre  jaune  faisait  courir 
dorénavant  à  la  région  méridionale  du  littoral  océanique  de  l'Eu- 
rope, en  particulier  à  Bordeaux,  à  FËspagne  et  au  Portugal. 
M.  Layet  s'associe  aux  conclusions  du  rapporteur,  car  lorsque  la  fièvre 
jaune  atteint  l'Espagne,  Bordeaux  et  la  France  sont  bientôt  me- 
nacés. 

Les  conclusions  un  peu  platoniques  de  M.  Caro  ne  comportaient 
aucun  vote. 

La  Turquie  et  V  hygiène  y  par  M.  Zoéros-Bev,  de  Constanti- 
nople.  —  M.  Zoéros  a  fait  ses  études  littéraires  et  médicales  à 
Paris  ;  sans  son  fez,  on  le  prendrait  pour  un  Parisien  Spirituel  qui 
a  longtemps  vécu  à  Marseille  ;  il  a  été  jadis  le  chef  de  clinique  de 
M.  Fauvel,  qu'il  a  remplacé  comme  professeur  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Constanlinople.  M.  Zoéros-Bey  vient  défendre  celte  thèse, 
que  la  religion  musulmane  n'est  nullement  opposée  à  l'hygiène  ; 
qu'au  contraire  elle  l'encourage,  qu'elle  l'ordonne  souvent  et  que 
les  musulmans  ont  une  hygiène  individuelle  que  pourraient  envier 
beaucoup  de  paysans  et  d'habitants  de  nos  pays  du  Nord.  M.  Zoé- 
ros-Bey veut  nous  faire  connaître  la  religion  musulmane  dans  ses 
rapports  avec  l'hygiène. 

Mahomet  a  écrit  que  la  propreté  est  un  ariicle  de  foi.  Le 
musulman  doit  se  laver  cinq  fois  par  jour  les  pieds  jusqu'à 
mi-jambe,  les  mains  et  les  avant-bras  jusqu'au  coude,  la  face, 
la  nuque,  la  cavité  buccale,  autant  de   fois  qu'il  doit  faire  sa 
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prière;  il  commet  un  péché  quand  l'ablation  n'a  pas  préoMé 
la  prière*  Il  est  tenu  en  outre  de  se  laver  la  figure  a^unt  et 
après  les  repas  ;  après  chaque  évacuation,  il  doit  te  laver  le  pé- 
rinée à  grande  eau  et  un  bassin  d*eau  courante  se  trouve  dans 
chaque  latrine  publique,  ce  qui  est  favorable  à  la  propreté  de 
celle-ci  comme  à  celle  de  l'homme.  Il  est  recommandé  de  ne  pas 
se  souiller  avec  Turine  et  Ton  voit  les  musulmans  secouer  scrupu- 
leusement et  longtemps  la  verge  pour  faire  tomber  la  dernière 
goutte  d'urine.  Dans  toute  maison  turque,  il  y  a  un  cabinet  d'abla- 
tions :  salle  de  bains  somptueuse  chez  les  riches,  placard  doublé 
de  zinc  (grussulkhanes)  chez  les  pauvres.  La  religion  ordonne  de 
couper  le  prépuce,  de  raser  la  tète  et  les  parties  velues,  de  se 
frotter  les  dents  avec  une  tige  de  bois  ébarbée  en  forme  de  brosse 
ou  de  piaceau  (misnack)  ;  on  conserve  encore  la  brosse  i  dents 
du  prophète.  Les  génuflexions  et  les  prosternations  qui  acoompt- 
gnent  la  prière  sont  une  gymnastique  corporelle.  Ceux  qui  oot 
voyagé  en  Turquie  sont  d'accord  que  le  paysan  turc  est  générale- 
ment beaucoup  plus  propre  que  le  paysan  d'Occident  ;  si  les  viiks 
sont  sales,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  religion,  mais  la  faute  de 
l'ignorance  et  de  l'indolence  administratives. 

On  prétend  que  le  fanatisme  oriental  implique  la  négation  de  It 
prophylaxie,  de  Thygiène,  de  la  médecine  ;  mais  beaucoup  de  chré- 
tiens et  de  juifs  d'Occident  ne  sont-ils  pas  aussi  fatalistes,  même  qoud 
ils  sont  très  bons  chrétiens  et  très  bons  israélistes?  les  héros  d'Ho- 
mère et  des  tragiques  grecs  ne  soni-ils  pas  fatalistes  par  exeelleooe, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'Hippocrate  a  écrit  le  livre  Des  eaux^  dt 
Vair  et  des  lieux.  Nulle  part,  le  Coran  ne  dit  que  i'honune  doit  vivre 
comme  une  éponge  sans  souci  du  lendemain  ;  il  dit  au  contraire 
que  le  bon  musulman  doit  constamment  craindre  de  devenir  impur 
(zenabet),  et  ce  n'est  pas  pour  cause  de  zenabétisme  que  les  T^rcs 
ont  à  craindre  d'élre  exclus  du  paradis  de  Mahomet.  L'hygièoe 
est  si  peu  opposée  aux  principes  de  la  religion,  que  le  sooveraia, 
qui  est  aussi  le  khalife,  vient  de  créer  un  conseil  supérieur  d'hy- 
giène, dont  M.  Zoéros-Bey  est  le  secrétaire  général.  Cette  créa- 
tion est  la  preuve  qu'une  ère  nouvelle  commence  en  Turquie  ;  les 
décrets  récents  concernant  les  mesures  d'assainissement,  les  qua- 
rantaines, les  travaux  publics  etc.^  montrent  que  le  conseil  dû 
donne  pas  seulement  des  avis,  mais  que  le  souverain  les  sanctionne, 
au  grand  profit  de  l'hygiène  et  de  la  civihsation. 

Cette  communication  a  excité  un  véritable  intérêt  et  a  été  très 
applaudie. 

Communication  sur  le  cow-pox^  par  M.  Philippe,  de  Rooen, 
vétérinaire  en  chef  du  département,  —  Le  cow-pox  n'est  pas  li 
yariole  de  la  vache,  autrement  les  taureaux  et  les  bœufs  l'auraient 
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également  ;  Féruption  serait  généralisée  ;  de  plus  les  inoculations 
de  vaccin  sur  la  vache  sont  géoéralement  suivies  de  succès.  Le  che- 
val, au  contraire,  est  réfractaire  au  vaccin  ;  le  cow-pox,  qui  donne 
le  vrai  vaccin  jennérien,  résulte  du  transpoin  du  horse-pox  sur  la 
vache  ;  le  cow-pox  est  le  horse-pox  modifié  par  son  passage  à 
travers  la  vache.  Mais  le  borse-pox  inoculé  directement  à  l'homme 
détermine  souvent  dos  accidents  locaux  et  généraux  ;  il  faut  Tatté- 
nuer  en  le  faisant  passor  par  la  vache,  comme  M.  Pasteur  atténue 
le  viras  rabique  du  chien  en  le  faisant  passer  par  le  singe.  Il  faut 
donc  rechercher  le  horse-pox,  en  conserver  le  virus,  et  s'en  servir 
quand  on  a  besoin  de  vaccin  pour  inoculer  des  vaches  qui  rendront  en 
énorme  quanlilé  d'excellent  vaccin  jennérien  ou  cow-pox.  Parfois 
on  se  borne  à  inoculer  à  une  vache  du  vaccin  humain  :  le  résuhal 
est  assez  bon,  mais  le  cow-pox  obienu  par  le  horse-pox  est  bien 
préférable.  C'est  de  la  sorte  qu'on  pourra  reudre  la  vaccine  obli- 
gatoire, puisqu'on  aura  dès  lors  une  quantité  illimitée  de  vaccin 
au-dessus  de  tout  soupçon. 

M.  Latet,  directeur  du  service  départemental  de  la  vaccine  à 
Bordeaux,  reconnaît  chez  la  vache  deux  espèces  de  cow-pox: 
!<>  celui  qui  provient  de  l'inoculation  du  horse-pox  et  qui  se  recon- 
naît à  la  forme  ombiliquée  des  pustules  ;  2^  le  cow-pox  spontané. 
G*est  avec  l'aide  du  cow-pox,  entretenu  depuis  1881  sur  les  gé- 
nisses, que  M.  Layel  a  réussi  à  éteindre  et  à  prévenir  la  variole  à 
Bordeaux  :  il  a  pratiqué  25,000  vaccinations,  aussi  la  population 
bordelaise  est-elle  épargnée,  alors  que  les  villes  voisines  conti- 
nuent à  être  infectées.  Il  eAt  été  intéressant  de  discuter  la  réalité 
de  ce  cow-pox  spontané,  mais  l'heure  du  départ  avait  sonné,  et 
M.  le  D'  Egeling  a  dû  déclarer  closes  les  séances  de  la  1'*  sec- 
tion, qu'iLa  présidé  avec  la  plus  grande  impartialité,  et  qui  a  cer- 
tainement fourni  les  travaux  les  plus  importants  du  Congrès. 

11«  Section.  —  Hygiène  des  villes  et  des  campagnes. 

Des  dangers  du  déboisement  dans  les  climats  tempérés  de 
t Europe f  par  le  professeur  A.  Schwappack,  de  Giessen,  rappor- 
teur •  -^  M.  Schwappack  a  parfaitement  divisé  son  sujet  et  adopté 
un  plan  excellent.  11  étudie  d'abord  les  effets  du  déboisement:  («sur 
les  conditions  climatologiques  des  surfaces  auparavant  boisées, 
^  sur  celles  des  localités  voisines.  Sur  place,  les  températures  ex* 
trémes  de  l'air  aussi  bien  que  du  sol  sont  surélevées  ;  Thumidité  re^ 
lative  moyenne  de  Tatmosphèrc  diminue  ;  Taugmentalion  ou  la  di- 
minution de  l'humidité  du  sol  après  le  déboisement  dépend  de  la 
eoDStitation  de  ce  sol  lui-même  ;  la  diminution  de  la  quantité  d'eaux 
météoriques  par  suite  du  déboisement  est  nulle  ou  peu  sensible; 
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mais  la  partie  de  ces  eaux  météoriques  qai  atteint  la  sarCuce  du 
sol  est  notablement  augmentée.  Au  voisinage,  les  terrains  àproxi- 
mitô  des  forêts  ne  seront  plus  protégés  contre  les  vents  secs;  U 
forêt  ne  rompra  plus^la  violence  des  vents;  ce  qui  sera  d'autant  plus 
sensible,  que  la  configuration  du  terrain  sera  moins  apte  à  rompre 
cette  violence  ;  Tabsence  de  la  for^'t  se  fera  donc  sentir  davantage 
dans  les  vastes  plaines  que  dans  les  pays  de  collines  et  de  mon- 
tagnes, sur  les  côtes  de  la  mer  que  dans  Tinlérieur  des  terres.  Les 
conséquences  désastreuses  du  déboisement  se  feront  sentir  d'aotant 
plus  que  la  localité  en  question  subit  les  influences  d*un  dîmat 
continental  et  d'autant  moins  qu'elle  possède  les  conditions  d'un 
climat  maritime. 

Les  effets  du  déboisement  sur  V écoulement  des  eaux  sont  les 
suivants:  à  la  suite  du  déboisement  une  quantité  notable  d'eau  res- 
tera dans  le  sol  qui  auparavant  en  était  extraite  soit  par  Taction  de 
la  végétation  forestière  soit  par  l'influence  mécaniqne  des  racines^ 
Si  Thumidité  en  surabondance  n'est  plus  éloignée  par  l'action  sus- 
dite des  forêts,  le  terrain  deviendra  facilement  marécageux;  ee 
qui  produit  souvent  une  influence  défavorable  sur  les  conditiofls 
sanitaires  des  localités  avoisinantes.  Le  déboisement  augmentera 
et  accélérera  Tévaporation  des  eaux  tombées  sur  la  surface  el 
entrées  dans  les  couches  supérieures  du  sol  ;  il  exercera  une  ia- 
fluence  défavorable  sur  l'abondance  et  la  conservation  des  sources. 
Avec  la  disparition  des  forêts  cesse  également  rinHuence  exeroée 
par  la  couverture  et  les  troncs  sur  le  ralentissement  de  Técouleroeot 
des  eaux  qui  se  trouvent  à  la  surperticie  du  sol.  Cette  circonstance 
jointe  à  l'évaporatlon  plus  rapide  des  filets  d'eau  courante  est  !a 
cause  des  variations  fâcheuses  du  niveau  dans  les  rivières  el  les 
fleuves. 

Les  effets  du  déboisement  sur  la  fixation  du  sol  ne  sont  pas 
moins  évidents  :  dans  les  pays  montagneux,  le  déboisement  prodait 
les  torrents  et  les  éboulements  dont  l'influence  funeste  se  fait 
sentir  à  une  grande  distance.  Dans  les  terrains  légers  et  sablonneux, 
le  déboisement  est  une  des  causes  principales  de  la  formation  des 
sables  mouvants;  ce  danger  augmente  avec  la  force  des  vents  do- 
minants, il  sera  donc  pltis  grand  sur  les  côtes  de  la  mer. 

De  la  résulte  la  grande  uillilé  de  la  plantation  des  dunes.  Une 
culture  rationnelle  des  dunes,  basée  sur  la  plantation  de  végéuui 
appropriés  au  but  empêche  l'éboulement  des  terres  termes  et  le^ 
déplacements  dos  dunes,  si  dangereux  pour  les  terres  liroitropiies. 
Le  boisement  de  la  dune  littorale  protégera  contre  les  bourrasques 
et  ofirira  la  possibilité  d'exploiter  des  terrains  qui  autrement  res* 
teraient  tout  à  fait  improductifs. 

Ces  conclusions  très  sages  ne  pouvaient  pas  soulever  de  grandes 
discussions,  mais   seulement  des  observations  complémentaires. 
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M.  Durand-Claye  rappelle  qu'aux  environs  de  Monlpellier  des 
déboisements  ont  augmenté  la  quantité  de  pluie  tombée,  tandis 
que  cette  dernière  a  diminué  à  Marseille  à  la  suite  de  plantations 
faites  sur  le  littoral. 

M.  Blasius,  de  Brunswick,  est  convaincu  des  dangers  du  dé- 
boisement, et  il  émet  le  vœu  que  le  gouvernement  néerlandais  pré- 
pare une  loi  internationale  interdisant  le  déboisement  excessif  du 
centre  de  TEurope.  Cette  proposition  n*est  pas  adoptée. 

Ai.  SoYKA,  de  Prague,  sans  nier  Tiniluence  des  forêts,  et  en  par- 
ticulier de  Teucalyptus,  dit  qu'il  y  a  d^autres  influences  encore  qui 
assainissent  le  sol»  et  qui  diminuent  son  humidité.  Cette  humidité 
esl  nuisible  parce  qu'elle  favorise  la  culture  des  microbes  ;  ceux- 
ci  meurent  quand  le  sol  ne  contient  plus  que  5  0/0  d'eau  ;  le  sol 
en  contient  parfois  jusqu'à  80  0/0.  Le  drainage,  quel  qu'en  soit 
le  moyen,  est  le  meilleur  agent  d'assainissement  du  sol. 

H.  Emherich  dit  aussi  qu'il  ne  faut  pas  attacher  à  l'eucalyptus 
une  action  spécifique  sur  le  sol,  car  en  Australie,  malgré  l'abon- 
dance de  l'eucalyptus,  les  fièvres  palustres  sont  très  communes. 

Ils  est  décidé  que  la  question  sera  étudiée  de  nouveau  dans  un 
prochain  Congrès. 

Le  système  différenciateur  de  Liernur,  par  M.  Bergsma,  d'Ams- 
terdam, rapporteur.  —  Il  était  difficile  que  cette  question  ne  lût 
pas  traitée  dans  le  pays  môme  où  elle  a  pris  naissance,  et  au  voi* 
sinage  des  villes  où  ce  système  fonctionne  depuis  plusieurs  années. 
M.  Bergsma,  ingénieur  distingué  d'Amsterdam,  avait  été  désigné 
pour  présenter  au  Congrès  un  rapport  sur  les  derniers  résultats 
obtenus   et  sur  les  améliorations   progressives   introduites  dans 
l'application  du  système.  La  question  ayant  déjà  soulevé  de  longues 
polémiques  dans  les  journaux  spéciaux  (voir  Revue  d'hygiène,  1881 
et  1882),  M.  Bergsma  s'est  contenté  d'exposer  les  principes  géné- 
raux et  les  résultats  sommaires  aux  points  de  vue  financier  et 
technique.  A  Amsterdam,  où  la  transformation  s'est  faite  par  points 
isolés  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  malgré  les  résistances  et  les  cri- 
tiques, il  y  a  aigourd'hni  3,000  maisons  et  50,000  habitants  desservis 
par  le  système  Liernur;  une  usine  va  incessamment  relier  tous 
les  réseaux.  La  ville  a  déjà  reçu  des  offres  sérieuses  d'un  entre- 
preneur qui  se  charge  d'exploiter  les  matières  de  vidanges  ainsi 
centralisées.  Une  des  conditions  du  système,   est  l'établissement 
d'usines  où  l'on  transforme  les  matières  de  vidange  en  poudrette; 
M.  Bergsma  espérait  faire  cette  communication  dans  l'usine  qui 
s'achève  à  Amsterdam  et  aurait  montré  que  ce  «  poudreltage  n 
peut  se  faire  sans  aucune  espèce  d'odeur  ;  malheureusement  les 
travaux  ne  sont  pas  terminés  et  l'usine  n'a  pas  encore  commencé 
à  fonctionner.  A  Dordrecht,  le  système  de  Liernur  avait  très  bien 
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réussi,  mais  on  a  dà  y  renoncer  parée  que,  en  raisoQ  dm  pclit 
nombre  des  habitants,  les  frais  d'exploitation  étaient  trop  élem. 
Leyde  a  demandé  également  la  li'ansformation  de  ses  Yidaageset 

les  inspecleurs  médicaux  t)nt  en  général  déclaré  que  c'était  le  setl 
'moyen  iiTéprochable  au  point  dé  vue  de  l'hygiène.  M.  Bergsna 
fait  rhistôrique  et  l'exposé  un  peu  confus  des  discussions  qui  oat 
«u  lieu  à  BcrHn,  dans  les  commissions  d*enquéte  chargées  d'éta- 
dier  les  meilleurs  systèmes  de  canalisation  ;  d*apr('>s  loi,  les  conel»' 
Bionsde  la  commission  seraient  favorables  au  syslènie  de  Ltemnr. 
En  résume,  dit  M.  Bergsma,  préparez- vous  à  apprendre  bicBtél 
que  ce  système  a  parraitem?nt  réussi  en  Hollande,  et  en  attendant, 
venez  le  voir  fonclionner  à  Amsterdam. 

M.  Dlhand-Claye  déclare  qu'il  ne  faut  pas  ôlre  exclusif:  ce  qai 
convient  dans  un  pays,  peut  ne  pas  convenir  dans  un  autre  :  sor 
un  sol  d'alluvions  ou  de  colmatage  parfaitement  borizont&l,  eomiM 
celui  des  villes  de  Hollande,  il  reconnaît  qn*il  est  difBeîle  d'étaUir 
des  égouls  à  pente  suffisante;  on  a  dû  recourir  à  TaspiralieD, 
comme  ailleurs  on  a  eu  recours  à  Tair  comprimé,  pour  assurer 
Técoulement  des  liquides;  à  Amsterdam  en  particulier,  on  peot 
utiliser  les  canaux  qui  sillonnent  cette  Venise  du  Nord,  poor  rece- 
voir toutes  les  eaux  pluviales,  qu'on  est  obligé  d'admettre  à  Paris 
dans  les  égouts  où  il  faut  réserver  de  la  place  pour  les  conduites 
d'eau,  le  lélégi-'aphè,  le  gaz,  etc.  Lui-même  a  recommandé  ré- 
cemment à  Nice  et  à  Cannes  un  système  do  canalisation  diflémt 
de  celui  qu'il  préconise  pour  Paris. 

M.  Duitind-Claye  ne  veut  pas  critiquer  le  système  Liemur  :  if  veirt 
ise  borner  à  faire  voir  les  avantages  du  «»  tout  à  Tégoul  ».  A  Part 
où  les  maisons  ont  de  très  belles  façades  et  laissent  souvent  beanconp 
&  désirer  au  point  de  vue  de  leur  hygiène  intérieure,  la  statistique 
a  montré  récemment  que  la  fièvre  typhoïde  sévit  surtout  dans  les  mai- 
sons et  lesquartiers  où  il  existe  des  fosses  fixes.  On  vient  de  recourir 
à  un  moyen  d'information  qu'on  n'avait  encore  jamais  employé  pour 
des  questions  de  ce  genre  :  on  a  demandé  à  la  population  son  senti- 
ment sur  le  tout  à  l'égout  ;  5,000  personnes  ont  exprimé  leur  avis; 
400*  seulement  ont  été  opposées  au  tout  à  l'égout.  Voici  quelles  soal 
les  bases  des  projets  actuels  de  la  Ville  de  Paris  :  !•  responsabilité 
de  l'habitant,  comme  à  Londres  ;  chaque  habitant  ou  chaque 
famille  doit  avoir  son  cabinet  distinct;  2*  évacuation  immédiate  des 
immondices  hors  de  la  maison,  avec  siphon  hydraulique  au-dessous 
de  la  cuvette,  en  assurant  une  consommation  de  10  Hfres  d'eau  par 
personne  et  par  jour  dans  chaque  cabinet;  3*  an-dessous  de  ce 
siphon,  une  canalisation  simple,  rectiligne,  se  ventilant  au-dessus 
de  la  maison,  avec  regards  aux  inflexions  et  intersections;  !•  i 
Textrémité  du  conduit,  un  second  siphon  pour  séparer  Fégout  de 
la  maison.  En  outre,  la  canalisation  de  toute  maison  devra  être 
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iaspeetée  fi  feçt^  aîtai^t'  rentrée  em  jouiss^ce,  eomme  oç  le  fs^it 
iCtepiiis  loQgteiDf>s  pour  le  gaz  et  pour  Teaii.  ^ 

M«  Durand-Claye,  après  avoir  essayé  beaucoup  de  systèmes,  ne 
Yoit  que  ie  lavage  à  ^ande.  eau  qui  soit  vrairnent  pratique  et  effi- 
cace. Il  cite  eomme  eJLomples  d'uae  exoelleate  installation  celles 
qu'il  a  &ites  à  la  caserne  Schomberg  et  sur  la  place  de  la  Républi- 
que à  Paris.  U  f^ut  pour  cela  beaucoiip  d'e^u  e(  il  faut  savoir  s'en 
servir;  en  ce  moment,  Pari^  distribue  .429, 00(^  raètr^  cubes  d'ea^ 
par  jour  (soit  190  litres  par  tète);  plusieurs  sociétés i>nt  olferi  ré- 
cemment d'amener  à  Paris,  et  de  vendre  à  la  ville  au  prix  de  4  à 
6  centimes,  150,000  mètres  cubes  d'eau  de  source  venant  de 
r Yonne;  la  ViUe  fera  faire  eile-môme  ces  travaux  par  ses  ingé- 
nieurs. 

A  Paris,  il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  égouts  :  dans  un  boi^ 
égoûi  Teau  doit  avoir  au  moins  une  vitesse  de  70  centimètres  par 
seconde;  dans  ceux-là,  on  peut  verser  tous  les  immondices;  dans 
les  autres,  on  peut  placer  une  canalisation  spéciale,  en  grès,  qu| 
ira  déboucher  dans  un  bon  égout  situé  plus  ba^.  . 

Mais  il  faut  s'occuper  surtout  de  rextrémité  de  Tégout  et  de  ce 
qui  en  sort.  M.  Bergsma  espère  qu^  les  ingénieurs  d'Amsterdam 
pourront  traiter  les  matières  de  vidange  par  Tacide  sulfurique  et  la 
chaleur,  sans  qu'il  y  ait  de  mauvaises  odeurs;  c'est  une  illusion 
que  Texpérience  ne  tardera  pas  à  détruire. 

A  Paris,  on  a  songé  à  se  débarrasser  des  eaux  d'^gout  à  une 
époque  où  les  égouts  ne  recevaient  pas  de  matières  de  vidange;  ce 
n'est  donc  pas  pour  se  débarrasser  de  ces  dernières  qu'on  a  com- 
mencé les  expériences  si>r  rimgation  à  l'eau  d'égouts  ;  Tintro- 
duction  de  1 ,500  grammes  de  déjections  liquides  et  solides  n'aug- 
mentera pas  beaucoup  la  souillure  des  180  litres  d'eau  qui.  sont 
fournis  chaque  jour  pour  chaque  habitant.  La  démonstration  de 
rinnoeuilë  est  faite,  puisqu'aujourd'hui  il  y  a  déjà,  qu'on  le  veuille 
ou  non,  500,000  personnes .  qui,  direciement  ou  par  les  tinettes 
filtrantes,  envoient  leurs  déjections  à  Tégout. 

Du  mois  de  janvier  au  mois  d^août  1884»  on  a  envoyé  sur  la 
petite  surface  de  Gennevilliers  en  moyenne  79,000  mètres  eiibes 
d*eaux  vannes  par  jour,  soitprès  du  tiers  de  toutes  les  eaux  d'é- 
gottt,  de  Paris.  U  s'agit  maintenant  d'étendre  le  périmètre  d'irriga- 
tâen  à  S, 900  hectares,  sous  la  surveillance  de  quatre  ministères  à 
la  fois  ;  les  intérêts  de  la  santé  publique  seront  donc  bien  gardés. 

M.  DuYBRDT,  docteur  en  droit  à  Paris,  croit  itiipo,s9ible  de  débar- 
rasser les  villes  dé  leurs  eaux  d'éjcrout'  par  l'irrigation  sur  le  sol 
sans  compromettre  la  santé  publique.  L'exemple  de  Gennevilliers 
ne  prouve  rien,  parce  que  les  cultivateurs  prennent  l'eau  à  volonté,, 
comme  véhicule  d'engrais  ;  en  hiver,  ils  ne  prennent  pas  d'eau  et. 
Ton  fait  tout  couler  à  la  Seine;  pendant  ce  t6mp$,. comment  la  ville 
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de  Paris  se  débarrassera-t-elle  de  ses  immondices,  sinon  eo  conli- 
nuanl  à  souiller  le  fleuve  ?  Berlin,  pour  une  population  bien  moindre^ 
a  demandé  d'abord  7,000  hectares  pour  ses  irrigations;  on  reeoniiatt 
que  c'est  insuffisant  ;  il  faudrait  donc  au  moins  20  à  30,000  hecta- 
res pour  Paris.  Belgrand  avait  reconnu  lui-même  qu'en  hiver  oo 
ne  pourrait  éviter  de  jeter  les  eaux  d'égout  en  Seine,  i  moîni 
d'avoir  comme  à  Berlin  de  vastes  bassins  d'hiver,  de  90  hectares 
de  surface,  où  l'eau  croupit  et  devient  infecte,  à  tel  point  que  le 
gouvernement  prussien  vient  de  restreindre  ces  irrigations.  Oo 
multiplie  les  barrages  de  la  Seine,  qu*on  transforme  on  canal 
jusqu'à  une  distance  énorme  ;  on  n'évitera  pas  la  conlaminaliondo 
fleuve.  Les  grandes  villes,  dit  M.  Duverdy,  ont  tontes  renoocéà 
l'irrigation  après  en  avoir  fait  Tessai;  Paris  seul  persiste  à  mainte* 
nir  ses  champs  d'irrigation. 

M.  Smith,  de  Londres,  confond  dans  les  mêmes  critiques  le  sys- 
tème Liernur  et  le  système  Berlier  en  essai  à  Paris  ;  ce  dernier  a 
l'avantage  d'assurer  l'évacuation  automatique  à  des  inlerralks 
plus  rapprochés  ;  l'un  et  l'autre  ont  l'inconvénient  de  laisser  les 
tuyaux  de  chute  souillés,  malodorants.  Le  principal  obstacle  à  Ti- 
doption  du  «  tout  à  l'égout  »,  est  dans  la  difficulté  de  trouver  eo 
France  des  ingénieurs  et  des  ouvriers  capables  de  construire  dei 
égouts  véritablement  étanckes,  de  disposer  convenablement  des 
tuyaux  de  chute,  d'exécuter  les  travaux  de  plomberie.  Avec  le  toal  à 
l'égout,  celte  installation  de  conduits  intérieurs  demande  une  per- 
fection encore  plus  grande.  M.  Smith  prétend  que  dans  le  plan 
adopté  par  la  Commission  d'assainissement  de  Paris,  les  toyaui  de 
chute  ne  seront  pas  librement  ventilés  (ce  qui  est  une  erreur  maté- 
rielle, et  ce  qui  prouve  que  31.  Smith  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  les 
conclusions  que  nous  avons  rédigées  noas-même,  comme  secrétaiie 
de  la  3<^  sous-commission). 

M.  Neujean,  ingénieur  à  Liège,  expose  un  procédé  industriel 
qu'il  préconise  pour  purifier  les  eaux  d'égout,  en  les  faisant  passer 
à  travers  des  scories  spongieuses,  contenant  des  phosphates  de 
magnésie,  de  la  silice,  du  carbone,  agissant  à  la  fois  comme  Je 
noir  animal,  et  enrichissant  le  comport  en  phosphates.  Il  a  fait  a& 
projet  pour  utiliser  et  assainir  ainsi  les  eaux  d'égout  de  Liège;  iJ 
lancera  un  jet  d'acide  sulfureux,  obtenu  par  le  grillage  de  certains 
minerais,  dans  les  tuyaux  de  poterie  qui  conduiront  aux  bassins 
d'épuration. 

M.  Emile  Trélat  réfute  les  objections  de  M.  Smith,  qai  ne 
connaît  pas  suffisamment  le  travail  de  la  Commission  d'assainisse 
ment  de  Paris.  De  même,  on  transformera  la  canalisation  des 
maisons,  suivant  la  mode  anglaise  ;  on  a  déjà  commencé  à  le  faire, 
on  continuera.  M.  Trélat  dit  que  la  situation  n'est  pas  égale  entre 
M.  Duverdy  et  lui  ;  il  n'a  à   défendre  aocan  intérêt  personnel 
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direct  ou  éloigaé  ;  il  n*a  en  vue  que  le  progrès  de  la  science  sani- 
taire; M.  Duverdy»  au  contraire,  est  un  avocat  qui  vient  défendre 
les  intérêts  de  ses  clients,  propriétaires  des  maisons  de  campagne 
situées  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  territoire  d'Achères, 
où  doivent  s'étendre  les  irrigations.  Dans  un  congrès  interna- 
tional, il  n*y  a  pas  lieu  de  discuter  des  intérêts  locaux.  M.  Tréiat 
remercie  M.  Duverdy  de  ne  pas  avoir  parlé  cette  fois  encore  du 
feutrage  du  sol,  qu'il  avait  continué  jusqu'ici  à  présenter  comme 
un  épou vantail,  quoique  depuis  longtemps  les  expériences  de 
M.  Schloesing  aient  démontré  que  ce  feutrage  ne  se  fait  pas;  plus 
on  cultive,  plus  on  laboure,  et  la  terre  devient  de  plus  en  plus 
perméable.  Sans  doute,  quand  il  pleut,  en  hiver,  on  ne  fera  pas 
d'irrigations  ;  mais  à  ce  moment  la  masse  d'eau  dans  le  fleuve  est 
si  énorme,  le  cours  est  si  rapide,  que  la  projection  d'eaux  d'égouts 
diluées  par  Teau  de  pluie  n'aura  pas  d'inconvénient  notable. 

M.  le  D'  Robinet,  membre  du  Conseil  municipal  de  Paris,  fait 
observer  qu'avant  tout  il  faut  supprimer  les  fosses  fixes  et  les 
tinettes  filtrantes  qui  transforment  parfois  les  caves  en  fosses  fixes 
non  étanches.  Il  n'y  a  pas  un  seul  fait  jusqu'ici  qui  ait  montré  les 
inconvénients  de  la  projection  des  matières  fraîches  à  l'égout  :  on 
s'est  borné  à  émettre  des  craintes  théoriques.  Le  système  pneuma- 
tique est  théoriquement  bon,  mais  il  lui  parait  impraticable  :  la 
projection  à  l'égout  sera  au  contraire  un  grand  progrès  sur  l'état 
de  choses  actuel. 

M.  Duverdy  défend,  il  est  vrai,  les  intérêts  des  habitants  de  Saint- 
Germain,  mais  M.  Durand-Claye  ne  défend-il  pas  les  inléréts  des 
Parisiens,  aux  dépens  de  ceux  des  populations  rurales,  chez  qui 
Paris  veut  se  débarasser  de  ses  immondices?  La  situation  est  donc 
égale  de  part  et  d'autre;  d'ailleurs  ici  on  ne  doit  traiter  les  ques- 
tions qu'au  point  de  vue  général  et  scientifique. 

M.  DuRAND-CLAYB.^Ën  1878,Ies  habitants  de  Gennevilliers  vou- 
laient lapider  les  ingénieurs;  aujourd'hui  ils  se  réjouissent  cl  s'en- 
richissent :  il  en  sera  de  même  à  Achères.  S'il  est  vrai  qu'en 
janvier  on  n'a  vei*sé  que  i8,000  mètres  cubes,  on  en  a  versé 
%  millions  en  mars,  on  en  verse  100,000  mètres  cubes  par  jour  en 
ce  moment.  C'est  du  reste  une  erreur  de  croire  qu'on  ne  peut  uti- 
liser l'action  épurante  que  pendant  les  mois  où  l'on  cultive  ;  dans 
toute  saison  le  sol  nu  nitrifie  l'azote  des  matières  organiques;  la 
culture  n'est  qu'an  moyen  de  rendre  ces  matières  utiles  pour  l'a- 
griculture. 

M.  Behgsma. — Jamais  on  ne  s'est  plaint,  à  Amsterdam,  de  la 
mauvaise  odeur  des  tuyaux  de  chute  ;  car  les  tuyaux  de  chute  se 
ventilent  au-dessus  du  toit;  les  craintes  de  M.  Smith  sont  donc 
chimériques;  d'ailleurs  en  évacuant  tous  les  jours  les  canaux,  il  ne 
se  dégage  pas  de  gaz.  M.  Durand-Claye  demande  beaucoup  d'eau 
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pcMii*' edt?etèhir  là  propreté  dé  la  maison;  M.  Liernttr  avrti,  fMd» 
(m  ne  fait  pas  couler  les  eaux  incnagères  dans  les  eondtits  des 
latrines,  on  les  mène  à  Tégoût.  De  mê  ne,  le  système  n>x€lut  aal- 
lement  les  siphons  qui  sont  indispensables,  et  il  est  étonoant  qw 
les  ingénieurs  de  Paris  aient  eu  besoin  de  Tavis  d'une  oommis^iioD 
de  30  membres  pour  exiger  iinô  chOsê  aussi  éiémenlairc  ei  ans 
tn'dispensàble.'  Quant  aux  eaux  d'égouts  proprement  diieS,  (m  les 
reçoit  dans  des  conduits  spéciaux,  et  cela  fait  partie  du  système; 
On  les  fait  passer,  au  sortir  de  la  Tille,  sur  des  lits  épurateurs  ea 
scories,  et  Ton  se  contente  de  les  amener  à  un  degré  de  pnreié 
ou  de  Souillure  égal  à  celui  des  canaux  on  des  cours  d*eaa  q«i 
les  reçoivent;  on  ne  peut  e'xigeir  jiluS: 

M,  liuRAND-CLAVE  répond  que  le  système  difTérenciatenr  voit  les 
dirficultés  s*accroltre  à  mesure  qu'on  augmente  la  quantité  d*eaii 
livrée  aux  babilànts  et  dont  on  ne  peut  surveiller  remploi;  au  con- 
traire, 'quand  toute  Teau  va  à  Tégôut/on  n'a  pas  à  se  préoccuper 
des  abus  et  du  gaspillage,  qu'on  en  pourra  faire.  Sff.  ttuterdy  a 
dit  que  Bel^^rand  ne  croyait  pas  possible  la  projection  totale  à 
Tégout.  Sans  doute  il  a  dit  cela  au  début  des  expériences  ;  mais 
il  a  bientôt  reconnu  le  contraire,  et  a  exprimé  depuis  bien  des 
fois  celle  opinion  par  écrit.  CVst  Belgrand  lui-même  qui  a  lancé  le 
{6\^\  à  î'égôui;  c*est  lui  qui  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  aucun  inconvé- 
nient à  ajouter  2,000  mètres  cubes  de  vidanges  à  300,000  mélres 
cubes  d'eau  d'égoûts.  .  .   .  ' 

M.  MicHF.LiN,  dé  Paris,  s*éldnne  de  l'opposition  que  font  les 
habitants  de  éeiné-et-Oise  et  les  riverains  de  la  Seine  aux  projets 
d'irrigation;  car  le  but  qu'on  poursuit  avanl^tout,  c'est  ta  suppres- 
sion de  la  souillure  actuelle  de  la 'Seine.  Lés  habitants  de  Sainl- 
Germain,  qui  reçoivent  aujourd'hui  une  eau  infecte,  devi-aienl  donc 
être  recopnaissanls  à  la  ville  de  Paris  des  effoils  qu'elle  fait  pour 
faire  cesser  l'infection  du  fleuve. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  la  façon  courtoise  dont  cette  dis- 
cussion a  été  conduite  d'un  boiit  à  l'autre;  c'était  un  échange  d'ob- 
servations, sans  aucune  acrimonie,  sans  rien  qui  rappelât  la  po- 
lémique. M.  Bergsraa,  en  particulier,  dont  la'  conviction  parait" 
aussi  complète  que  celle  de  M.  Durand-Claye,  s'est  contenté  d'ex- 
poser ses  raisons  sans  vouloir  convaincre  de 'force  ses  adversaires, 
et  Ton  a  quitté  le  champ  de  bataillé  en  marctiant  sur  des  fleurs, 
ce  qui  est  doublement  méritoire  en  pareille  matière. 

De  la  crêrhaiion,  par  M.  Mac  GiLLAvar,  professeur  dTiygiène  à 
rUniversité  de  Ley^de,  Tapporteur.  —  M*.  Mac  Giilavry  avait  êlé 
chiargé  par  te  comité  d'organisation  de  préparer  un  rapport  sur  la 
question  suivante:  «  La  crémation  peut  rendre  dèd -servicea impor- 
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Umtft  à  la  sdtnce  et  &  Ift  surte  publique,  '  ni(^me  dans  les  pays  oùh 
les  cimetières  sonl  organisés  et  admiEdsti^és  d'après  les  préceptes 
de  rhygièse;  mais  au  deroier  moment,  il  a  été  empêché  d'assister 
am  séances  du  Congrès,  et  son  rapport  a  été  lu  par  M.  Synoons. 
L'autear  a  particulièrement  issisté  sur  l'utilité  de  la  crémation,, 
pour  la  destruction  dt>s€orps  e&  cas  d*épidéniie  de  iQaladies  coiUa-* 
gieuses;  nous  ayons  d^à  vu  que  M.  \«at^  Tienboveq  rang^  Ui  des- 
truction du  premier  cadavre  par  le  ieu  dans  le  système  des  mesure» 
rigoureuses  qu'il  pi'ccomse  ponr  les  premiers  cas  de  maladie  con- 
tagieuse apparaiiïsant  dans  une  localité.  La  âl<>  section  a  renouvelé 
et  adopté  à  Tunauimité  le  vœu  solennellement  émis  à  Genève  ea 
septembre  188il,  et  ainsi  eonça  : 

■  Le  Congres,  confirmant  les  vœux  des  précédents  Congrès  in- 
ternationaux, exprime  de  nouveau  le  vœu  que  tous  les  gouverne- 
ments, rendant  bonlmage  aux  principes  de  liberté  et  se  conformant 
aux  lois  de  f  hygiène,  fassent  disparaître  les  obstacles  légi^^latifs-qui^ 
dans  certains  pays,  s'opposent  à  la  crémation  facultative  des  ca-» 
davres.  Jncidenmient,  il  attire  l'atlcntiofi  des  gouvememeols  suu 
Tavanlage  de  la  crémation  en  eas  de  grave  épidémie.  » 

Le  transport  et  le  commerce  det  chiffons,  par  M.  le  D'  Rutscq^ 
référendaire  pour  les  affaires  médicale»  au  ministère  de  Tinté  f 
rieur  à  La  Haye,  rapporteur.  -^  Depvis  Torganisatton  actuelle  da 
service  sanUbire  en  Hollande,  c'est-à-dire  depuis  1865,  les  ins* 
pecteuîs  médicaux  n'ont  cessé  d'aUirer  l'attention  sur  le  rôle 
lies  chifioBs  dans  fétiologie  et  la  propagation  des  maladies  in- 
fectieuses; iU  ont  montré  qu'à  diverses  repi'ises  les  chifTpos^ 
les  vieuit  vêtements,  etc.,  avaient  été  >  la  cause  id'épidéaiies 
de  variole,  de  scarlatine,  dé'  typhus,'  de  choiera,  etc.,  pariicu* 
lièrement  hrs  lââ  choléra  de  4866-67  et  de  la  variole  en  1870-71. 
L^ô^atëur  étïunrfere  près  de  quarante  faits  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  relation  de  cause  à  eff^.  Il,  résume  Les  observations 
àiËQiloguès'I'ait^ès  étt  AiBg1elcn*è,  en*  France',  particulièrement  par 
M.' Gibèi'l  à' Marseille,  et  prouvant  que  les  dépôts  de  chift'on  sont 
Souvent  des  foyers  d'infection  pour  la  variole.  Cela  se  comprend 
aisémont,  car  où  les  microbes  pourraient-ils  trouver  de  meilleures 
conditions  de  développement  que  dans  riiumidité  des  caves,  où  les 
ehiffoiis  fcriiientént  et  s'échauffent,  à  tel  point  qu'ils  ont  parfois 
lïausé  dos  incendies  dans*  les  Pays-Bas  ? 

Le  transport  des  chiffons  n'est  pas  moins  dangereux.  M.  Ruysch 
deniandô  que  leo  ehiffTons  soient  surve»llés  aux  points  d'oi^ine.; 
'les  précautions  devraient  commencer  au  lit. de  mort  da  smalade 
■qui  les  a  souillés.  Mais  puisque  la  désinlectionest  souvent  illusoire 
^'q«ie  dans  la  plupart  des  pays  elle  n'est  pas  obligatoii^,  il  faut 
|iu  Rfoine  surveiller  le  transport  «i  l'emmagaâinement,  de  la  même 
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maniôre  qiron  surveille  les  immondices  et  les  autres  ordures, 
M.  Ruysch  montre,  à  Taido  de  chiffres  éloquents,  la  grande  impor- 
tance du  commerce  des  chiffons  en  Amérique,  en  France,  en  An- 
gleterre ;  il  importe  donc  de  garantir  la  santé  publique  sans  com- 
promettre rinduslrie  et  le  commerce,  qui  sont  des  sources  de 
prospérité  pour  les  pays.  M.  Ruysch  ne  croit  pas  praticable  la 
désinfection  en  masse  des  chiffons  ;  elle  est  trop  difficile  et  (rop 
onéreuse;  il  s'arrête  aux  observations  faites  récemmeol  par 
M.  Koch  à  Berlin,  dans  sa  conférence  sur  le  choléra,  en  ce  qui 
concerne  la  désinfection  du  linge  souillé.  11  est  possible  que  la  des- 
sicalion,  à  une  température  peu  élevée,  suffise  pour  détruire  le 
bacille  du  choléra  ;  mais  pour  détruire  les  autres  germes  il  est  aé- 
cossaire  de  recourir  à  la  vapeur  surchauffée,  au  sublimé,  etc. 
M.  Ruysch  se  résume  dans  les  conclusions  suivantes:  1^  les  chif- 
fons, qui  peuvent  circuler  d*un  continent  à  l'autre  sans  être  désin- 
fectés, constituent  un  danger  local  et  international;  2®  il  importe 
de  nommer  une  commission  d'enquête,  pour  étudier  les  mesures 
locales  et  internationales  capables  de  restreindre  ce  danger. 

M.  Ruysch  énumère  en  outre  les  mesures  dont  il  demande  qu'on  dis- 
cute la  convenance  et  l'opportunité  :  \^  établissement,  dans  tous  les 
centres  importants,  d'une  station  de  désinfection  où  Ton  pourrait, 
aux  frais  de  la  commune,  désinfecter  tous  les  objets  suspects;  2* le 
transport  des  chiffons  ne  pourrait  se  faire  que  daos  des  charriots 
ou  des  bateaux  hermétiquement  fermés;  3<*  éloigner  les  dépôts  de 
chiffons  du  centre  des  villes;  4^  aération  de  ventilation  des  ateliers 
de  triage  et  de  manipulation  ;  5<*  re vaccination  des  ouvriers  em- 
ployés à  ces  travaux  ;  6^  lavage  de  la  figure  et  des  mains  obliga- 
toire après  le  tiavail,  et  usage  d'une  blouse  de  toile  qui  devra 
être  laissée  dans  l'atelier  ;  1°  loi  et  règlements  défendant  la  circu- 
lation et  la  vente  de  vêtements,  couvertures,  linges  non  désinfectés; 
8°  ligue  internationale  défendant  l'introduction  des  chiffons  pro- 
venant de  contrées  où  régnent  des  épidémies. 

M.  SuiTH,  de  Londres,  fait  connaître  tes  mesures  qui  ont  été  ré- 
cemment prises  à  ce  sujet  dans  les  ports  anglais,  au  point  de  vue 
de  la  désinfection  et  de  la  distinction  des  chiffons  en  plusieurs 
catégories,  suivant  leur  nature,  leur  degré  de  souillure  et  leur  pro- 
venance. M.  Mouton,  de  La  Haye,  défend  les  droits  de  l'iadus- 
trie  et  demande  l'introduction  de  quelques  industriels  dans  la  com- 
mission qui  va  être  nommée  ;  M.  le  comte  de  Suzor  réclame  aa  con- 
traire pour  le  travailleur  los  bienfaits  et  la  protection  de  Thygiène. 
Après  quelques  observations  de  MM.  Nbujean,  Lbdé,  les  conclu^ 
sions  de  M.  Ruysch  sont  adoptées,  et  une  commission  composée 
de  MM.  FiNKELNBORG,  GoRFiELD,  Vàllin,  Mouton  et  Ruysch  Bst 
nommée  pour  étudier  et  proposer  dans  le  prochain  Congrès  des 
mesures  internationales  concernant  le  commerce  des  chiffons. 
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III*  Section.  —  Hygiène  individuelle. 

Enquête  internationale  sur  les  faJsi/icatiom  alimentaires;  rap- 
porleur:  M.  le  professeur  Brouardël,  de  Paris.  —  L'on  se  rappelle 
qu'à  la  suile  d'une  coinmunicaiion  faite  sur  ce  sujet  par  M.  Brouar- 
del,  au  G  mgrès  de  Genève,  il  avait  été  décidé  que  la  question 
serait  mise  à  Tordre  du  jour  du  Congrès  de  la  Haye  ;  les  repré- 
sentants des  diverses  nations  devaient  apporter  les  textes  des  règle- 
ments ou  des  lois  concernant  les  falsitications  en  vigueur  chez 
elles. 

M.  Brouardel  demande  si  ses  collègues  ont  réuni  ces  docu- 
ments et  s'ils  ont  des  observations  à  présenter  à  ce  sujet.  Sur 
une  demande  de  M.  Lubelski  (de  Varsovie),  il  donne  la  défmition 
suivante  du  mot  falsification  :  un  produit  est  falsifié  lorsqu^il  con- 
lient  une  substance  étrangère  à  sa  composition  naturelle,  ou  quand 
une  des  substances  qui  entrent  dans  sa  composition  naturelle  s'y 
trouve  en  quantité  anomale.  Reste  à  savoir  si  la  falsilication  est 
dangereuse  ;  c'est  une  question  distincte  de  la  première. 

M.  Vërspuck,  d'Ulrecht,  inspecteur  sanitaire  des  provinces 
d'Utrecht  et  de  Gueldre,  donne  des  renseignements  intéressants  sur 
la  nouvelle  loi  préparée  en  Hollande  et  concernant  les  falsifications 
alimentaires. 

M.  Brouardel  propose  de  nommer  une  commission  dans  laquelle 
entrerait  un  membre  de  chaque  nation.  Celte  commission  recueil- 
lerait les  documents  d'ici  a  six  mois.  Ceux-ci  seraient  concentrés  dins 
les  mains  de  Tun  des  membres,  lequel  en  ferait  le  dépouillement  et 
préparerait  un  rapport  pour  le  prochain  congrès.  Ce  rapport  de- 
vrait contenir  l'ébaucho  d'une  convention  entre  les  diverses  nations. 
Lorsque,  dans  le  prochain  congrès,  ce  rapport  et  ces  conclusions 
auront  été  adoptés,  on  s'efforcera  de  provoquer  la  réunion  d'une 
conférence  internationale  pour  établir  une  convention  entre  les  di- 
vers pays. 

M.  Brouardel,  sur  l'invitation  du  président  M.  Ëgeling,  rédige  un 
questionnaire  qui  permettra  une  certaine  uniformité  dans  la  collée- 
lion  des  documents.  Ce  programme  est  ainsi  conçu  : 

1^  Signaler  les  accidents  attribués  à  l'ingestion  des  diverses  subs- 
tances employées  pour  falsifier  les  denrées  alimentaires.  Solliciter 
sur  ce  point  laltention  particulière  des  médecins  qui  soignent  des 
groupes  d'ouvriers  travaillant  dans  les  usines  où  se  fabriquent 
ces  produits;  les  prier  de  tenir  systématiquement  une  sorte  de  re- 
gistre de  la  santé  de  tous  les  ouvriers,  comme  le  seul  moyen  de 
constituer  un  dossier  qui  permette  de  pénétrer  dans  cette  patho* 
logie  nouvelle. 
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2^ Signaler  les  méthodes  employées  par  les  chimistes,  notamment 
par  ceux  qui  ont  des  laboratoires  destinés  aux  analyses  des  denrées 
alimenluires,  pour  déceler  la  présence  des  falsifications.  Les  prier 
de  s'efforcer  de  mettre  entre  les  mains  des  médecins  des  prociidés 
qui  perin^Ltent  de-  reconuaUre  facilein^at  dans  les  urines»  par 
exemple,  la  présence  des  substances  introduites  dans  I9  corps  hu- 
main. 

3^  Transmettre  à  la  comiâission  le  texte  des  lois  destinées  dais 
chaque  pays  à  poursuivre  les  falsitioateurs.  Dire  quels  sont  les  ré- 
sultats obtenus. 

4®  Faire  sur  ces  différents  points  et  sur  tous  autres  les  re- 
marques et  les  critiques  qu'on  jugera  utiles. 

La  commission  est  composée  dés  membres  suivants,  désignés 
par  le  bureau  :  MM.  Soyka  (Autriche),  Crocq  (Belgique),  Gérard 
(Amérique),  Verspyck  (  HollanJe  ),  Brouardel  (France),  Hartin 
(Suisse),  Roth  (Angleterre).  M.  Brouardel  voudra  bien  dépouiller 
t-ons  les  documents  qui  Itii  seront  transmis  par  les  membres  de  la 
commission,  et  préparer  rïh  projet  capable  de  servir  de  base  à  une 
convention  internationale. 

M.  LuBBLSKi,  de  Varsovie,  propose  de  fixer  un  dernier  délai 
pour  renvoi  des  documents  à  M.  Brouardel;  il  demande  aussi &qx 
membres  présents  dé  la  {)r'es$e  de  publier  ces  indications,  a^ 
de  permettre  à  tous  les  médecins  d'envoyer  au  représentant  de 
leur  nation  tous  les  documents  qui  pourraient  intéresser  la  com- 
mission. '         '  .      . 


.* 


Du  mfmènement  cérébral  dans  les  écoles^  par  M.  J.  Mem» 
HuiziNGA,  de  Harlingue,  rapporteur.  —  La  question  choisie  parle 
Comité  d'organisation  et  sur  laquelle  tin  rapport  a  été  demandé 
à  M.  Huizinga  était  ainsi  lorrhulée  :  «Quels  sont  les  dangers  aoi- 
quels  fest  expbsé  le  système  nerveux  des  éco'liers  et  des  étudiants, 
par  rapplicaiîon  qu'exigent  les  éludes  et  les  exairiehs?  —  Si  ces 
dangers  existent,  comment  peut-on  y  remédier?  »  Un  litre  doit 
être  court,  comme  le  nom  qui  sert  à  désigner  un  individu,  on  alors 
ce  n'est  plus  un  litre,  c'est  un  sommaire-.  Lé  sujet  est  d'ailleurs 
très  important  et  a  déjà  soulevé  bien  des  discussions  en  ces  ëer* 
hières  années,  soit  dans  la  presse,  soit  dans  les  congrès  :  on  sur- 
mène le  cerveau  des  enfants,  on  ne  s'occupe  pas  assez  de  l'exerciee 
corporel  et  du  développement  physique;  voilà  ce  que  tout  le  monde 
pense,  et  la  force  du  sentiment  public  vient  de  se  traduire,  ai 
conseir  supérieur  de  l'instruction  publique,  par  quelque  modiûea- 
lioiis  apportées  aux  programmes. 

"^  Voici  ie  '  résurtié  et  les  côïicfùsions,  ^unipeu  modifiées  dans  ta 
forme,  du  rapport  de  M.  Menno  Huizinga. 
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Chaque  mode  d^enseigiierAèât  ayant  pour  but  le  développement 
du  «  savoir  »  plutôt  que  du  «  pouvoir  »,  constitue  im  danger  pour 
la  sanlé  du  svï^tème  nerveux  des  écoliers  et  des  étudiants.  L'ensei- 
gncrnent  doit  être-  considéré  comme  la  cause  de  la  maladie,  ou 
bien  comme  un  obstacle  pour  la  guérisoii,  dans  phisieurs  cê£  du 
mal  de  tétc  habituel  si  fréquent  parmi  les  écoliers. 

La  contention  d*esprit  exigée  par  les  études  et  les  examens  mène 
parfois  à  la  débilitation  de  Ténergie  chez  les  personnes  de  capacités 
médiocres.  Le  développement  partiel  de  Tesprit,  aussi  bien  que 
rërauhtion  surexcitée ,  déterminent  chez  les  jeunes  gens  une 
certaine  perversité  d'esprit,  se  râpprcfchattt  trop  souvent  des 
psychoses. 

En  laissant  de  côté  les  mesures  hygiéniques  proprement  .dites 
ayant  trait  au  développement  de  la  sauté -en  gépéraj,  nous  propo- 
sons, pour  éviter  ces  dangei^s,  les  dîspôsilibnâ  suivantes  :  ^ 

Les  programmes  scolaires,  pour  tous  les  degrés  de  rcriscign&- 
ment,  doivent  être  divisés  en  une  partie  obligatoire  et  une  parti» 
facultative  ;  l.i  première,  imposée  à  tous  ceux  qui  fréquentent  1  école, 
ne  dépasserait  pas  la  limité 'des  capacités  médiodres;  la  seconde 
fournirait  ira  suppflément  de  eoîina'issancé^  à'ceux  <iont  la  curiosité 
et  la  capacité  sei-aient  évidentes.  De  la  sorte,  ttu  lieu  de  faire  pa.s- 
ser  sous  les  yeiik  dé  chaque  élève  d'un  lycée  le  programme  com- 
plet des  connaissances  humaines,  on  se  limiterait  à  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  Texercice  des  professions  ;  les  difficultés  de  lascfcence 
ne  seraient  abordées  que  par  lés  intelligences  d^éllte.  Les  examens 
doivent  être  considérés  comme  des  maux  nécessaires  ;  il  faudrait 
les  limiter  au  contrôle  des  connaissances  indispensables  à  l'exercice 
de  quelque  fonction  publique,  et  renoncer  à  la  prétention  de  me- 
surer par  là  rinstrnctroh  générale .- Les  ter lificats:  délivi>és  par  le» 
professeurs  indiqueraient  les  élèves  qui  sont  capable  de  suivre  les 
cours  supérieurs.  Les  examens  qui  confèrent  les  diplômes  de  pro-* 
fesseur  devraient  être  organisés  de  telle  sorte  que  l'enseignement 
de  diverses  branches  scientifiques  puisse  être  confié  à  une  seule 
personne. •    .  -  • 

L'on  pourrait  dire  que  la  distinction  demandée  par- M.  Huizinga 
existe  déjà  dans  nos  programmes,  surtout  depuis  qu'on  a  créé  dans 
nos  lycées  renseignement  professionnel ^  et  depuiâiquc  les  élèves  su* 
bisseril  un  examen  de  passage  pour  entrer  dalis  une  classe  supérieure; 
mais  il  y  a  quelque  différence  entre  les  programmes  et  la  pratique,, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'on  enseigne  trop  souvent  le  latin,  les 
mathématiques  et  la  philosophie  -à  des  enfants  qui  sont  incapables 
d'un  tel  effort,  et  qui  n'ont  aucun  besoin  de  ces  connaissances  pour 
exercer  plus  lard  un  métier  ou  une  profession  honorables:  • 

M;  LuBELSKi  déplore  Tabus  que  Ton  fait  dés  punitions  dans  les 
écoles.'  •' 
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M.  BoTH,  de  Londres,  insiste  sur  la  mauvaise  qualité  de  réclai- 
rage  et  sur  les  attitudes  vicieuses  qu^on  laisse  prendre  aux  éco- 
liers. 

M.  Drouinbau,  de  la  Rochelle,  lit  une  note  sur  la  répartition  dé- 
fectueuse des  heures  de  travail,  et  rinsuffîsance  des  intervalles  de 
repos  dans  les  programmes  actuels. 

M.  Zoréos-Bky  soumet  au  vote  de  la  section  le  vœu  que  les 
program:nes  scolaires  soient  moins  chargés,  que  Tèducatioa  cor- 
porelle dans  les  écoles  primaires  et  secondaires  de  tilles  et  de  gar- 
çons marche  de  pair  avec  l'éducation  intellectuelle,  et  que  la  gym- 
nastique y  soit  obligatoire.  Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix 
et  adoptées. 

Des  dangers  que  présente  l habitude  de  respirer  par  la  bouche^ 
tant  pour  Vorgane  de  la  respiration  que  pour  celui  de  l'ouïe,  par 
M.  le  D'  A. -G.  GuvE,  d'Amsterdam,  rédacteur  en  chef  de  la  Gaieite 
médicale  des  Pays-Bas, —  Le  grand  philosophe  Kant  raconte,  dam 
un  petit  livre  annoté  par  Hufeland,  que  pour  se  guérir  d'une  toux 
rebelle,  il  s'était  imposé  l'obligation  de  ne  jamais  respirer  par  ia 
bouche  ;  la  guérison  fut  obtenue,  et  le  philosophe  de  Rœnigsi)erg 
y  voit  la  preuve  de  ce  que  peut  la  volonté  pour  maîtriser  les  sensa- 
tions maladives  du  corps.  M.  Guye  en  donne  une  explication  plus 
physiologique,  et  énumère  les  différents  travaux  publiés  sur  le  dan- 
ger de  la  respiration  habituelle  par  la  bouche  ;  il  cite  entre  autres 
un  curieux  petit  livre  d'un  voyageur  anglais,  Georges  Catlin,  qui  a 
longtemps  vécu  au  milieu  des  indiens  d'Amérique,  livre  qui  a  ce 
titre  singulier:  Ferme  ta  houcke  et  sauve  ta  vie;  il  cite  au&ïi  un 
plus  récent  mémoire  du  D"^  Palterson  Gassels,  de  Glasgow.  Noire 
collègue  M.  Daily  a  depuis  1858  insisté  sur  la  nécessité  delà  res- 
piration nasale,  en  dehors  des  grands  efforts  momentanés  et  acci- 
dentels. 

M.  Guye  montre  les  avantages  de  la  respiration  nasale  :  l'air  en 
traversant  les  anfractuosités  de  la  muqueuse  olfactive,  se  débar- 
rasse de  ses  poussières  de  toute  sorte,  y  prend  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  ;  au  contraire  quand  on  respire  par  la  bouche,  surtout 
la  nuit,  le  mucus  desséché  altère  les  dents,  la  langue  se  dessèche, 
les  poussières  et  peut-être  les  germes  pénètrent  jusqu'au  poumon, 
eu  irritant  le  larynx,  de  là  des  accès  de  toux  fréquents  au  réveil 
chez  certains  enfants  ou  adultes. 

Il  nous  semble  que  M.  Guye  aune  tendance  trop  grande  à 
croire  que  la  respiration  par  la  bouche  résulte  d'une  mauvaise 
habitude  ;  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  assister  à  sa  lecture,  re- 
tenu à  la  même  heure  dans  une  autre  section,  car  nous  avons  eu 
l'occasion  défaire  de  nombreuses  observations  sur  ce  sujet,  et  nous 
lui  aurions  présenté  quelques  objections.  Le  plus  souvent,  sinon 
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toujours,  les  enfants  et  môme  les  adultes  ne  respirent  par  la  bou- 
che que  parce  que  les  voies  nasales  sont  complètement  ou  incomplè- 
tement obstruées.  Tantôt  il  s*agit  d*un  coryza  chronique,  dont  la 
fréquence  est  très  grande  chez  les  enfants  et  s'accompagne  r!e  cette 
odeur  de  marécage  si  caractéristique  et  si  désagréable  ;  tantôt, 
de  ces  végétations  adénoïdes  du  pharynx  nasal,  décrites  par  M.  le 
D'  Peisson  (Thèse  1883),  par  M.  le  D''  David  au  Congrès  de  Rouen 
en  i883,  et  dont  M.  le  professeur  Gornil  a  récemment  étudié  la 
structure  histologique  ;  plus  rarement  par  des  déformations  con gé- 
niales ou  des  tumeurs  des  fosses  nasales.  Demander  aux  enfants 
ou  aux  adultes  atteints  de  ces  affections  de  respirer  uniquement 
par  le  nez,  c'est  leur  demander  Timpossible  ;  on  ne  réussit  pas  à 
s'asphyxier  par  l'effort  seul  de  la  volonté  ;  il  faut  opérer  ou  guérir 
ces  malades  au  lieu  de  prétendre  les  corriger  d'une  mauvaise  habi- 
tude par  des  bandages  contre-respirateurs j  visibles  ou  invisibles^ 
les  mentonnières,  etc.,  imaginés  en  grand  nombre  en  Belgique  et 
en  Angleterre,  ou  même  par  cette  occlusion  absolue  à  Taide  d'un 
bandage  imperméable  que  recommande  M.  Guye.  Au  retour  même 
du  Congrès  de  la  Haye,  nous  avons  vu  un  de  nos  confrères  du 
Havre,  M.  le  D'  Bininsvich,  après  avoir  diagnostiqué  ces  végétations 
adénoides  à  distance,  par  1  habitus  extérieur  et  )a  physionomie  du 
malade,  les  extirper  avec  une  habileté  surprenante,  et  en  quelques 
minutes  en  cueillir  un  certain  nombre  de  la  grosseur  d'une  petite 
fraise.  Au  bout  de  quelques  jours^  on  vit  cesser  le  gène  de  la  res- 
piration qui  était  jusque  là  très  grande. 

D'ailleurs,  la  description  donnée  par  M.  Guye  de  la  physionomie 
et  des  déformations  qu'on  observe  chez  ceux  qui  ne  respirent  plus 
par  le  nez,  est  très  exacte  ;  les  individus  tiennent  d'ordinaire  la 
bouche  ouverte,  ce  qui  leur  donne  une  expression  d'hébétude  ;  il  se 
produit  souvent  de  la  surdité,  mais  c'est  plutôt  par  l'extension  à 
la  trompe  d'Eustache  des  inflammations  ou  des  végétations  naso- 
pharyngiennes.  M.  Guye  signale  aussi  une  céphalalgie  habituelle 
qu'ilexplique  par  la  raréfaction  de  l'air  dans  les  sinus  frontaux  et 
l'hypérémie  de  la  membrane  interne  de  cavités  qui  ne  supportent 
plus  la  pression  atmosphérique.  Il  existe  encore  bien  d'autres  dé- 
formations, dont  on  trouvera  la  description  dans  l'intéressant  tra- 
vail de  M.  le  D'  David,  de  Paris,  entre  autres  une  excavation  ex- 
cessive de  la  voûte  palatine,  entraînant  le  rétrécissement  de  la 
mâchoire  supérieure  ;  c'est  la  cause  la  plus  habituelle  peut-être 
de  la  déviation  des  dents  et  de  cette  difformité  qu'on  appelle  le 
«  menton  en  galoche  ».  Parmi  les  inconvénients  qu'amènent, 
non  pas  l'habitude  de  respirer  par  la  bouche,  mais  les  affections 
qui  empêchent  de  respirer  par  le  nez,  il  faut  ranger  la  fétidité  de 
l'haleine,  dont  la  fréquence  est  si  grande  chez  les  enfants,  et  qui  a 
son  origine  dans  la  putréfaction  de  mucosités  que  l'imperméabilité 
des  conduits  ne  permet  plus  de  détacher. 
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Il  vii  là  une  imporiaole  question  de  palholodpe,  pias  encore  qoe 
d^hygiène,  sur  laquelle  il  faut  remercier  M.  -Gu^pe  d'avoir  attiré 
TattentioD  et  qui  noua  semble  avoir  été  beaucoup  trop  aégligée 

Jusqu^iei. 

Le  danger  de  l'alimentation  avec  la  viande  et  le  lait  des  ani- 
maux tuberculeux f  par  M.  E.  Vallix,  de  Paris. —  Le  comité 
d'organisation  nous  avait  côniié  le  soin  de  rédiger  le  rapport  sar 
cette  question  du  programme  ;  nous  en  avons  donné  le  texte  éani 
le  dernier  cahier  de  la  Revue  d'kygièney  p.  737. 

M.  JoRissENNB,  de  Liège,  demande  s'il  n*y  aurait  pas  lien  d^ajon- 
ter  au  rapport  une  conclusion  réclamant  rétablissement  de  Fctal 
de  basse  boucherie  (Freibank)  dans  les  pays  où  cette  institution 
n'existe  pas  encore  ;  la  viande  provenant  d*animaux  tuberculeux 
serait  vendue  à  cet  étal  spécial  ;  les  acheteurs  seraient  avertis  da 
danger  quMls  courent  s'ils  ne  font  pas  cuire  suffisamment  la  viande 
déclarée  ainsi  suspecte,  et  Ton  éviterait  la  perte  d'une  grande 
quantité  de  viande  qui  n'est  pas  suffisamment  impropre  à  PalirneB- 
tation. 

M.  Vallin  ne  veut  pas  entrer  dans  la  discussion  des  avant iges 
et  des  inconvénients  de  Tétai  de  basse  boucherie  ;  c'est  une  ques- 
tion très  conlrovers(!e  parmi  les  vétérinaires,  les  zootechniciens  et 
les  économistes  ;  ce  n'est  ni  le  lieu  ni  l'occasion  de  la  trancher. 
En  tout  cas,  ce  n'est  pas  dans  un  rapport  sur  ta  prophyburie  de  la 
tuberculose  par  les  viandes  suspectes  qu'il  faudrait  introduire  une 
conclusion  favorisant  justement  la  consommation  des  viandes  incri- 
minées. Comme  il  Ta  déjà  dit  dans  le  cours  du  rapport,  la  viande 
vendue  au  Freibank  aurait  beaucoup  de  chances  d'être  transformée 
en  biftecks  saignants  par  des  restaurateurs  peu  scrupuleux,  et 
le  danger  ne  serait  nullement  évité. 

M.  Mouton,  de  la  Haye,  demande  si  Tinstitution  des  grandes  lai- 
teries, surveillées  par  des  sociétés,  n'est  pas  une  garantie  contre 
le  danger  qu3  ferait  courir  le  lait  des  vaches  tuberculeuses. 

M.  Vallin  dit  qu'en  effet  la  grande  laiterie  d'Aylesbury,  à  Lon- 
dres^ fait  visiter  presque  chaque  jour  les  vaches  de  l'associatian 
par  ses  inspecteurs,  et  qu'on  élimine  immédiatement  toute  vache 
qui  tousse.  Malheureusement  le  diagnostic  de  la  pommeliêre  est 
dinicile,  et  il  suffit  d'une  vache  atteinte  de  tuberculose  de  la  ma- 
melle pour  infecter  de  très  grandes  quantités  de  lait  mélangé. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  toujours  plus  prudent  de  le  faire  bouillir. 

M.  Smith,  de  Londres,  pense  que  le  danger  serait  dimiDOé  par 
Fusage  du  lait  condensé,  qui  provient  d'ordinaire  de  localités  moa- 
tagneuses,  en  Suisse,  en  Norvège,  etc,  où  les  vaches  vivent  ec 
plein  air  et  où  la  phthisie  est  inconnue  ]  il  eroil  qu'il  est  moins  dé- 
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sagréable  de  boire  du  lait  condensé  que  dv  lait.fr^s  ioiouilli  (ce  qui 
€8t  très  contestable). 

M.  le  professeur  Félix,  de  Bukharest,  reconnaU  les  avantages 
des  assurances  et  des  indemnités  payées  aux  propriétaires  d'ani- 
maux de  boucherie  reconnus  impropres  à  l'alimentalion.  En  Rou- 
msnte,  on  prélève  un  impôt  sur  c^haqne  bàle  présentée  à  i'abattoiri 
et  I*Etat  a  créé  de  la  sorte  une  caisse  d'assurance  qui  permet  d'iu- 
demniser  les  propriétaires.  Mais,  dans  la  pratique,  ce  système  pré- 
sente de  nombreux  inconvéoienls  ;  pour  toucher  rindemnité,  i]  faut 
que  la  déclaration  de  la  maladie  ait  été  faite  en  temps  opportun, 
leâ  formalités  et  les  contestations  sont  nombreuses,  et  le  système 
n*a  pas  donné  jusqu'ici  de  résultats  bien  satis&isants. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

La  prétention  de  la  céeiié  et  Véducatitm  physique  des  aveugles ^ 
par  le  D'  Mathias  Roth,  de  Londres,  -r-  M.  Rotb  est  un  des  prin- 
cipaux apôtres  d'une  de  ces  sociétés  anglaises  qui,  avec  un  achar- 
nement, d'ailleurs  très  louable  dans  le  cas  particulier,  distribue  de 
petites  brochures  aux  passants,  fait  faire  des  conférences,  envoie 
des  missionnaires  des  deux  sexes  dans  tous  les  congrès,  toutes 
les  expositions,  tous  les  lieux  publics.  La  Society  for  ihe  preven* 
lion  of  blindness  and  the  improvement  of  ihe  physic  of  the  blind 
poursuit  du  reste  un  but  utile.  Il  existe  300,000  aveugles  en  Eu- 
rope, sur  lesquels  31,000  en  Angleterre.  Plus  des  deux  tier^.doir 
vent  leur  infirmité  à  la  négligence  ou  à  Tignoranee  des  nourrices, 
des  mères  et  même  des  médecins.  Une  statistique  de  Magnus,  de 
Breslau,  prouve  que  sur  2,528  aveugles  examinés,  il  n*y  en  a  que 
3,83  pour  cent  chez  qui  la  cécité  soit  congéniale  ;  il  y  en  a  10,87 
pour  cent  imputables  à  l'opbthalmie  des  nouveau-nés,  autant 
(9,4i^)  à  la  conjonctivite  granuleuse  de  l'adulte,  etc.  M.  Holh  ex- 
pose de  nouveau  le  but  de- la  Société  qui  est  :  i^  de  prévenir  la 
cécité  en  instruisant  les  mères  et  les  nourrices  et  en  exigeant  une 
connaissance  plus  complète  de  l'ophlhalmagic  des  étudiants  en  mé- 
decine; 2°  d'améliorer  l'éducation  corporelle  et  physique  des 
aveugles.  M.  Roth  commente  un  certain  nombre  de  documents 
imprimés  et  de  conférences  publiées  en  ces  dernières  années,  où 
se  trouvent  consignés  les  résultats  obtenus  par  la  Société. 

Les  préjugés  comme  cause  de  la  cécité^  par  M.  van  Dooremaal, 
de  ht  Haye;  —  Rien  que  la  Hollande  ne  Compte  que  4  à  5  aveugles 
sur  10,000  habitants,  au  lieu  de  iO  sur  10,000,  il  faut  encore 
restreindre  celte  triste  infirmité,  et  Tune  des  causes  du  mal  réside 
dans  l'absurde  préjugé  qui  n'attache  que  peu  d'importance  aux 
maladies  des  yeux.  Un  littérateur  hollandais  célèbre  disait  dans 
une  chanson  :  «  Si  ton  œil  est  nmlade,  panse^le  avec  ton  coude.  » 
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Les  médecins  n'ont  trop  souvent  qu'une  connaissance  incomplète 
des  maladies  des  yeux,  et  par  une  temporisation  ou  une  abstention 
déplorables,  ils  laissent  souvent  se  produire  des  lésions  incurables, 
qui  entraînent  la  cécité,  la  conjonctivite  purulente  des  noaveao- 
nés,  les  ulcères  de  la  cornée,  la  fonte  de  Tœil,  etc.  De  même, 
Tophthalmie  lympatbique,  le  glaucome  sont  d'ordinaire  abandon- 
nés  à  eux-mêmes,  et  causent  la  perle  de  la  vue. 

M.  FiEUZAL^  de  Paris,  mentionne  les  bons  effets  obtenus  à  la  cli- 
nique des  Quinze- Vingts  et  dans  les  maternités  de  Paris,  par  le 
lavage  des  yeux  des  nouveau-nés  à  l'aide  de  solutions  désinfee- 
lantes  au  sublimé  ou  à  l'acide  pbénique.  Il  préfère  ce  traitement  à 
celui  de  Gredé,  qui  instille  tous  les  jours  dans  les  yeux  des  nou- 
veau-nés deux  gouttes  de  nitrate  d'argent  à  2  p.  100.  M.  Fieuzal 
expose  les  brillants  résultats  obtenus  à  Paris  par  la  Société  oalio- 
nale  pour  ramélioration  des  aveugles.  Celle-ci  a  été  fondée  en  1882^ 
sous  le  patronage  du  gouvernement;  elle  a  créé  à  Maisons- Âlfort 
une  écolo  enfantine  qui  reçoit  des  enfants  aveugles  de  5  à  10  ans, 
et  s'occupe  de  leur  éducation  intellectuelle  et  physique  ;  on  admet 
ensuite  ces  enfants  à  l'Institut  des  jeunes  aveugles  on  dans  les 
ateliers  spéciaux  créés  par  la  Société.  M.  Fieuzal  donne  ensuite  le 
mouvement  de  la  clinique  des  Quinze-Vingts  qui,  de  1881  i  18^ 
a  reçu  plus  de  23,000  malades  dont  1,400  reputt^s  aveugles  inco- 
râbles;  plus  de  80  p.  100  de  ces  derniers  ont  récupéré  plus  ou 
moins  la  vue  par  suite  du  traitement. 

M.  Haltbnhofp,  de  Genève,  insiste  sur  la  nécessité  d'un  ensei- 
gnement plus  complet  des  maladies  des  yeux  dans  les  écoles  de 
médecine  ;  il  voudrait  que  tout  candidat  au  diplôme  de  docteur  fut 
interrogé  sur  l'oculistique,  et  que  l'enseignement  de  cette  branche 
fût  obligatoire  dans  chaque  Faculté.  Il  croit  nécessaire  aussi  d'en- 
courager les  associations  charitables  analogues  à  celles  dont  on 
vient  de  faire  connaître  Torganisation.  Les  conclusions  de  M.  Aal- 
TENiiOFF  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Le  programme  annonçait  un  rapport  sur  les  hôpitaux  marilimet 
pour  les  enfants  débiles.  En  l'absence  de  M,  le  D*-  Armaingtod, 
de  Bordeaux,  M.  Vbrspyck,  d'Amsterdam,  et  un  de  ses  confrères 
de  la  Haye  ont  donné  des  renseignements  intéressants  sur  les  ré- 
sultats obtenus  dans  l'établissement  charitable  de  Wyk-aan-Zee,  à 
Amsterdam,  et  à  l'établissement  Sophia,  à  Schéveningue,  destinés 
tous  deux  aux  enfants  scrofuleux  et  rachitiques.  U  a  été  décidé 
d'ailleurs  que  la  question  serait  reprise  au  prochain  Congrès. 

Recherches  expérimentales  sur  la  valeur  nutritive  des  poudret 
de  viandcj  par  M.  Poincaré,  de  Nancy.  —  Des  chiens  ont  été 
nourris  avec  de  la  poudre  de  bifteck,  soit  seule,  soit  mêlée  à 
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des  soupes  de  pain  ;  les  animaux  étaient  exactement  pesés*  La  con- 
clusion est  que  cette  poudre  a  un  pouvoir  nutritif  inférieur  à  cela 
du  même  poids  de  viande  fraîche.  Elle  paraît  même  troubler  Tap- 
pareil  digestif  à  la  manière  des  aliments  putréfiés  ;  elle  ne  doit 
être  employée  que  dans  des  cas  exceptionnels,  comme  pis-aller, 
lorsque  la  viande  ordinaire  n'est  pas  digérée. 

Vimportation  des  liqueuj^s  alcooliques  dans  V Afrique  centrale, 
par  M.  Dutrieux-Bey.  —  M.  Dutrieux  rattache  à  l'alcoolisme  la 
dégradation  physique  et  la  détérioration  de  la  race  des  indigènes 
de  TAfrique  centrale.  Il  pense  qu'il  est  du  devoir  des  congrès 
d* hygiène  de  protester  contre  cette  cause  d'abrutissement  de  popu* 
lations  nombreuses  ;  il  émet  le  vœu  que  les  consuls  s'opposent  à 
rimportalion  des  liquides  alcooliques  dans  ces  contrées. 

Après  quelques  échanges  d'observations  avec  M.  le  D'  Lunier, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  tempérance,  ce  vœu  a  été  ap- 
puyé par  le  petit  nombre  des  membres  présents.  Mais  il  a  soulevé 
quelques  protestations  quand  il  a  été  présenté  à  la  séance  plénière 
et  terminale  du  Congrès  ;  M.  Napias  a  demandé  qu'on  en  ajournât 
l'adoption  définitive  jusqu'à  ce  que  le  délégué  de  l'Afrique  centrale 
au  Congrès  d'hygiène  vint  appuyer  la  proposition  de  M.  Dutrieux- 
Bey.  L'assemblée  a  donné  raison  à  notre  spirituel  confrère. 

E.  V. 

!¥•  Section.  —  Hygiène  professionnelle. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  suivre  les  travaux  de  cette  sec- 
tion, dont  M.  Napias  a  bien  voulu  nous  donner  l'analyse  sui^ 
vante  : 

La  4*  section,  indépendamment  do  quatre  rapports  officiels  sur 
des  sujets  choisis  par  le  Comité  d'administration  du  Congrès,  a 
entendu  quelques  communications  intéressantes. 

Le  premier  rapport  en  discussion  était  relatif  à  la  législation  en 
matière  d'hygiène  industrielle.  Le  Comité  avait  posé  la  question 
en  ces  termes  : 

Cesl  un  droit  et  un  devoir  pour  VÉtat  de  prendre  des  mesures 
pour  la  salubrité  du  travail  et  la  sécurité  des  travailleurs,  — 
Le  soin  de  la  santé  des  ouvriers  appartient  aux  fabricants  pour 
autant  qu'elle  subit  Vinfluence  du  travail.  —  Il  ne  servirait  à 
rien  d'assurer  V hygiène  du  travail,  si  on  n^assw*ait  en  même 
temps  Vhygiène  des  habitations  ouvrières.  —  La  sécurité  du  tra- 
vail doit  être  assurée  aussi  bien  que  la  salubrité. 

M.  Napias  qui  avait  été  choisi  comme  rapporteur  n'a  pas  suivi 
ligne  à  ligne  le  plan  tracé  par  le  Comité.  Ù  a  fait  un  historique 
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de  la  qoestkm,  il  a  montré  que  lou»  lès  pâjÈ  cm  affirmé  ee  dreîi 
qu'ils  oaïf  ce  devoir  qu'ils  eomprennrnt,  de  protéger  le  ira^ 
railleur. 

Après  avoir  exposé  la  législation  existante  dans  les  difTèrrais 
pays,  il  a  tracé  à  longs  traits  la  législation  telle  qu'il  estime  qu'elle 
devrait  être,  établissant  soigneusement  les  limites  do  son  aetiot, 
montrant  que  certaines  mesures  désirables  devaient  être  cependant 
laissées  à  l'initiative  privée.  Le  rapporteur  a  montré  que  parmi  les 
progrès  désirables  ce  serait  une  sage  mesure  d'hygiène  sociale 
et  de  morale  que  d'arracher  la  femme  à  la  promiscuité  flétris* 
santé  de  l'atelier  et  de  lui  restituer  son  rôle  de  mère,  de  ménagère, 
d'éducatrice,  de  gardienne  du  fbyer.  Enfin  il  a  fait  le  ublean 
des^  babitaiions  ouvrières  dans  la  plupart  des  contrées  induslncUes 
et  aflirme  que  c'est  à  celte  tâche  que  doit  sévèrement  s'appliqœr 
Tautorité. 

Les  précautions  que  M.  Napias  avait  prises  de  sauvegarder  ao« 
tant  que  possible  la  liberté  individuelle  et  de  restreindre  l'aetioi 
de  la  loi  aux  cas  où  l'intérêt  générai  est  en  jeu  ne  pouvaient  pas 
plaire  aux  intransigeants  de  Thygiètte. 

M.  Smith  (de  Londres)  parait  être  de  ceux-là  ;  il  vent  que  l'État 
intervienne  partout,  dans  les  moindres  délailSy  pour  régler  les 
questions  de  salaire,  de  durée  du  travail,  etc.  On  connaît  cette 
théorie  :  peu  de  travail,  beaucoup  de  salaire.  M.  Smith  ne  se  dé- 
clare pas  satisfait  des  essais  qui  ont  été  tentés  même  dans  son 
pays  pour  la  construction  de  maisons  ouvrières.  Là  encore  il  re- 
quiert l'intervention  de  TÉtat  et,  contempteur  de  l'autorité,  il  veut 
en  toutes  circonstances  s'adresser  à  elle.  M*  Smith  a  soutenu  sa 
thèse  avec  un  réel  talent^  mais  M.  Napias  a  refusé  de  le  suivre  ser 
le  terrain  socialiste  où  il  voulait  le  conduire. 

M.  Malbbrsb  (de  Liège)  est  loin  des  idées  de  M.  Smitb  ;  il  trouve 
même  exagérée  rintervention  de  l'État  dans  la  limite  indiquée  par 
le  rapporteur  ;  pour  Uii^  il  attend  tout  de  la  liberté  comme  en  M» 
gique. 

M.  Napias  répond  que  c'est  en  vertu  de  cette  liberté  qu'on  voU 
en  Belgique  des  enfants  de  dix  ans  travailler  dans  les  mines  de 
houille.  11  n'accuse  pas  de  cet  état  de  choses  les  hygiénistes  belges; 
il  sait  qu'ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  une  loi  sur  le 
travail  des  enfants.  M.  Custer  (de  Baie)  se  déclare  partisan  de  la 
réglementation,  pourvu  qu'elle  n^ait  pour  objet  que  la  salubrité. 

Les  différences  fonctionnelles  des  yeux  devaient,  au  dire  do 
programme,  faire  le  sujet  d'un  rapport  de  M.  Dondbrs  (d'Utrecht). 

Nous  n'avons  pas  eu  de  rapport,  mais  une  merveilleuse  leçon 
sur  les  couleurs  et  sur  le  daltonisme.  M.  Donders  est  un  charmeur. 
6a  parole  est  claire,  imagée  et  précise  ;  nous  avons  rarement  en« 
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tendu  ua  professeur  aussi  bien  doaÂ,  ni  oa  grand  savant  ag^aoi  un 
tel  talent  de  vulgarisaiion.  Nous  ne  chercherons  pa»  à.  analyser 
celte  leçcm  magistrale,  naiâ  nous  en  donnons  enr  deaoL  mois  les 
conelusions  : 

Selon  Doaders,  éianl  donné  la  danger  qm  réaulte  du  daltoaiaiiie 
pour  les  professions  qui  nécessitent  Temploi  de  signaux  colorés 
et  particulièrement  dans  la  marine  et  dans  les  chemins  de  fer,  on 
doit  exiger  une  pe»fcction  absolue  de  la  vision  des  couleurs  pour 
le  personnel  ainfonlant  et  tme  perfection  relative  pour  le  personnel 
fixe. 

Notre  ami,  le  professeur  Iayet^  de  Bordoauxr  avait  à.  faire  un 
rapport  sur  la  resiriclion  volontaire,  de  lanataUté  aupoinldê  vm 
de  ses  conséquences  humanitaire»  ei  sociales. 

Qu'elle  ait  pour  motif  l'égoïsme  ou  la  prévoyance,  la  limitation 
volontaire  de  la  natalité  est  une  couse  d'amoindrissement  et  dt 
déchéance  pour  Tavenir.  Au  point  de  vue  économique,,  c'est  une 
cause  d*arrét  dans  la.  production  des  subsistances  pan  la  diminution 
des  travailleurs',  Malthus  se  trompait  en  croyant  qu'il  fallait  li- 
miter la  natalité  en  proportion  de  l'accroissement dessuhsistanAea; 
aujourd'hui  il  est  démontré  que  les  moyens  de  subsistance  s*aa* 
croissent  avec  les  moyens  d'application  du  travail  de  Thomnie.  La 
restriction  favorise  rimmigration  des  étrangers  qni  en  189i  s'é« 
levait  chez  nous  à  plus  de  1  million.  Au  point  de  vue  morale  eHe 
favorise  l'illégitimilé  ;  les  9  départements  qui  ont  le  moins  de  naisr 
sances  légitimes  ont  aussi  le  coefficient  d'illégitimité  le  plus 
élevé. 

L'accomplissement  in(X)mplet  d  une  fonction  pervertit  les  exei* 
tations  au  lieu  de  les  éteindre.  L'habitude  de  la  restriction  amène 
une  perturbation,  du  système  nerveux  des  conjoints;  les  eDftunta 
nés  par  erreur  dans  ces  conditions  se  ressentent  de  la  perturbation 
nerveuse  qui  a  présidé  à  leur  conception.  Les  aliénés  sont  plue 
nombreux  dans  les  départements  oà  le&  époux  ont  le  moins  d'en- 
fants. 

Les  remèdes  proposés,  sont  :  favoriser  lea  mariages  et  mettre  uo 
impôt  sur  les.  célibataires  ;  encourager  et  récompenser  les 
gi*andes  familles  ;  développer  Les  tendances  à  l'expansion  coloni- 
satrice des  nations  où  la  rcstrielion  est  ca  honneur. 

M.  LuMusa,  de  Paris^  sans  attacher  trop  de  valeur  aux  statie» 
tiques  de  M.  Layet^  est  convaincu  de  l'influence  de  la  restnctien 
volontaire  sur  le  développement  de  l'état  névrosique,  particulièse- 
ment  de  l'hystérie  et  de  la  névralgie  ùélo-Iombaire  chez  les  femmes  ; 
il  en  cite  de  nombreuses  observations  nouvelles*.  La.  suppiressioa 
du  droit  d'aînesse  fait  que  le  mal  s'étend  comme  une  tache  d'huile 
dans  les  campagjDes,  L'imp6t  sur  tea  célibataicea  augmentesaii 
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peut-être  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Il  vaudrait  mieux  accorder 
une  prime  aux  parents  dès  le  3«  ou  4^  enfant. 

La  question  était  des  plus  délicates  ;  H.  Layet  Ta  traitée  tvce 
un  grand  bonheur,  et  il  a  discrètement  laissé  tomber  la  discossioi 
après  que  M.  Guye,  d'Amsterdam,  fût  venu  soutenir  les  doctrines 
de  Malthus. 

M.  Snijders,  de  S'Gravesande,  a  fait  un  rapport  sur  les  ca!s:es 
d'assurance  dites  Sociétés  d* enterrement.  C'est  une  questioa  abso- 
lument étrangère  à  l'hygiène  et  qui  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance 
locale. 

M.  PoiNCARÉ,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  Nancy,  a  ex- 
posé ses  recherches  expérimentales  sur  hs  effets  des  couleurs  d'a- 
niline. Voici  le  résumé  de  ce  très  intéressant  travail. 

Les  substances  trouvées  complètement  innocentes  ont  Hé  :  le 
bleu,  le  jaune,  l'orangé,  le  cachou,  le  brun,  l'indigo  de  Java,  le 
sulfo-naphtalate  de  calcium,  le  bleu  de  méthyle,  la  chrysome, 
l'acide  sulfonilique,  la  naphtol,  l'éosine,  laroccelline,  la  méthyléosine, 
l'érythrosine,  la  fluorescéine,  le  sulfo-naphtol,  Tacide  naphlio- 
nique.  L'anlhracène  et  le  ponceau  ont  donné  lieu  à  des  troubles  noo 
mortels. 

Ont  déterminé  constamment  la  mort  :  la  safranine,  le  violet 
d'Hoffmann,  la  paratoluidine ,  Tacélonilide,  lo  violet,  l'acide 
phtalique,  l'acide  picrique,  la  diphénylamine,  l'orthotoluidin^  U 
naphtylamine,  la  binitro-benzine^  le  binîtrotoluène,  la  résorcine,  le 
vert. 

La  mort  n'a  pas  eu  lieu  constamment  avec  la  chrysoîdine,  la  fccb* 
sine,  le  toluène,  la  diméthylaniline.  Ces  deux  dernières  substances 
en  diffusion  dans  une  atmosphère  limitée,  mais  renouvelée,  n'ontriea 
produit.  Aucune  de  ces  substances  n'a  paru  exercer  sur  la  tempé- 
rature une  influence  aussi  appréciable  que  celle  qui  a  été  signalée 
par  plusieurs  auteurs. 

Parmi  les  substances  non  toxiques,  une  seule  a  fait  baiss'-r  légè- 
rement la  température,  l'acide  sulfonilique.  Presque  toutes  les subs* 
tances  toxiques,  au  contraire,  ont  fait  baisser  la  courbe  thennomé- 
trique,  mais  cet  abaissement  n'a  été  marqué  que  pour  i'acétonilide, 
le  violet,  la  paratoluidine  et  le  violet  de  Hoffmann. 

L'amaigrisseinent  ne  s'est  produit  qu'avec  quatre  des  substances 
non  toxiques,  et  encore  il  a  été  insignifiant.  Avec  les  substances 
non  toxiques,  il  n'a  été  réellement  marqué  que  pour  le  toluène,  le 
violet,  la  naphtylamine  et  le  vert. 

Il  y  a  eu  une  grande  analogie  dans  les  symptômes  produite. 
Les  symptômes  les  plus  constants  ont  été  : 

a.  Une  grande  lenteur  dans  les  mouvements,  devenant  en* 
suite  de  la  parésie  et  même  de  la  paralysie  plus  ou  moins  gêné- 
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ralisée.  La  parésie  n'a  fait  défaut  qu*avec  deux  subslances  :  Tortho- 
toluidine  et  le  toluène.  Le  toluène  a  même  produit  de  Texaltalion 
de  Factivité  et  de  la  puissance  musculaire. 

b.  Tremblements  conyulsifs  qui  n'ont  atteint  un  haut  degré 
qu*avec  le  ponceau,  le  toluène  et  la  diméthylaniline. 

c.  Coma  qui  a  été  précoce  et  considérable  surtout  avec  l'or- 
tholuidine,  le  binitrotoluëne,  la  dyphénylamine. 

d.  Dyspnée  qui  s*est  accompagnée  de  râles  trachéaux  consi- 
di^rablcs  avec  le  toluène  et  la  safranine,  et  de  toux  violente  avec 
le  violet  d'HofTmann  et  la  diméthylaniline. 

e.  Irrégularité  des  battements  du  cœur  particulièrement  avec 
le  iolu>ne. 

/*.  Anesihésie  qui  n'a  été  constatée  qu'avec  l'orthotoluidine. 

D'une  manière  générale,  les  dérivés  d'aniline  toxique  ont  rare- 
ment altéré  d'une  façon  appréciable  les  éléments  histologiques,  et 
paraissent  déterminer  surtout  la  mort,  en  altérant  la  composition 
du  sang  et  en  troublant  la  vascularisalion. 

Les  principales  conclusions  pratiques  sont  les  Guivantes  :  i^  On 
doit  interdire  l'emploi,  dans  la  teinture  des  jouets  d'enfants,  des 
aliments,  des  vins  et  des  liqueurs,  des  substances  reconnues  plus 
haut  comme  toxiques,  d'autant  plus  qu'elles  contiennent,  en  outre, 
très  souvent,  de  l'arsenic,  du  plomb  ou  du  mercure  ;  2*  les  subs- 
tances toxiques  peuvent  être  tolérées  dans  la  teinture  des  tissus  et 
des  papiers,  mais  à  la  condition  d'être  parfaitement  fixées  ;  3<*  afQ* 
eher  dans  les  ateliers  la  liste  des  substances  qui  peuvent  nuire  ; 
4*  en  outre  des  bonnes  conditions  de  ventilation,  de  condensation 
et  de  combustion  des  vapeurs  nuisibles  et  de  propreté  individuelle, 
il  faut  que  le  travail  personnel  se  fasse  dans  des  cages  vitrées  avec 
tuyau  de  dégagement  et  une  petite  porte  pour  le  jeu  des  mains, 
en  attendant  que  l'extension  de  ce  genre  d'industrie  permette 
l'emploi  de  macliines  à  enveloppes  hermétiques  pour  le  broyage, 
le  tamisage  et  l'empaquetage. 

M.  Napias  a  observe  des  éruptions  érythémateuse  et  papuleuse 
avec  irritation  des  muqueuses  des  premières  voies,  chez  les  ouvriers 
qui  manipulaient  l'éosine. 

Beaucoup  de  couleurs,  non  toxiques  par  elles-mêmes,  le  de- 
viennent par  leur  emploi  industriel  sous  forme  de  laques  de  plomb 
ou  de  poussières. 

M.  Clouet,  de  Rouen,  insiste  sur  les  inconvénients  des  matières 
pulvérulentes,  peu  toxiques  que  dégagent  certains  tissus  teints  et 
qui  se  déposent  sur  la  peau  et  les  muqueuses.  Il  a  vu  des  malaises 
assez  graves  se  produire  par  suite  de  l'emploi  de  toile  à  bâches 
trempées  dans  des  solutions  de  verts  d'aniline.  Il  croit,  contrairement 
à  M.  Poincarré,  â  l'innocuité  de  la  fuchsine  et  de  l'aniline  pures  ;  il 
a  pu,  lui,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  élèves,  ingérer  en  plusieurs 
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jours,  impunément,  40  grammes  de  fudhsîne  pore.  Le  grenat  ert 
également  toat  à  fett  inoffensif.  M.  Clouet  voudrait  être  renseigné 
surraclioD  pliysiologique  du  ro»|7^  if^  êordeaux^  pTt>âtiîl  fi«il(boon« 
jcrgué  qui  «st  considéré  aujourd'hui  comme  tnoffeosif. 

Sur  VaHhme  des  fabruxints  de  biscuUs^  par  M.  VEasnusTKN, 
de  Gand.  —  L'auleur  a  observé  iroe  véritable  épidémie  de  maîfioa 
sur  une  famille  qui  habitait  un  rez-de-chaussée,  dans  un  coin  duquel 
se  trouvaient  le  fournil  et  le  magasin  à  biscuits  ;  l'o  ieur  y  etiit 
forte,  suiïocaale.  Les  divers  membres  de  la  famille  préseittèrent 
successivement  des  accès  violents  de  dy6|>néo  noetui*ne,  icrroioés 
par  une  expectoration  abondante  contenant  une  grande  quantité 
de  corpuscules  amoiphes,  bruus,  très  résistants  aux  réactif?^;  ces 
corpuscules  se  (reavaient  également  en  aboadanoe  dans  les  chambres 
et  surtout  dans  le  magasin  aux  biscuits,  et  ^^onstitueni  à  vrai  «lire 
la  poussière  de  «eux^i.  L'auteur  a  obtenu  4e  bons  efiets  de  rem- 
ploi d'un  masque  protecteur  en  nKMisseJinc  mouillée . 

.HeohfTches  expérimentales  sw  ius  effets  des  parfums  ariifieieli 
employés  par  les  C9n^$eurs  et  les  liquoristes^  par  MM.  les  D""  Poin- 
CAHÉ  et  Vallois,  de  Nanev. 

Il  s'agit  des  parfums  d'ananas,  de  pomme,  de  framboise,  de 
fraise,  fabciqués  de  toutes  pièces  à  laide  de  combinaisons  chi- 
miques. 

Les  auteurs  ont  fait  ingérer  5  à  12  grammes  de  ces  substances  i 
des  chiens,  3  à  G  à  des  cobayes;  à  ces  doses  élevées  seulement  ils 
ont  vu  apparaître  des  accidents  toxi^^ues  :  étemuemenl,  dyspaêe 
intense,  mouvements  spasmodiques  de  la  tète,  toux,  tremblement 
général,  prostraXion,  coma  ou  délire.  Cependant  aucun  chien  a'i 
succombé,  même  par  Tingestion  journalière  pendant  un  mois  de 
doses  élevées.  Comme,  dans  la  pratique,  on  n'emploie  que  des 
quantités  mfmitésimales  de  ces  parfums  pour  aromatiser  les  bon- 
bons, dragées  et  confiseries,  on  peut  dire  que  le  danger  pour 
l'homme  e^t  tout  à  fait  nul. 

Pendant  (notre  s^our  i  la  Haye,  et  pendant  les  rares  heures  de 
loisir  que  nous  laissaient  les  deux  séances  de  la  j4»urnée  et  tei 
fêtes  auxquels  nous  étions  conviés,  nous  avons  visité  le  parc  vacci- 
B^géne  dh*igé  par  M.  le  B'  B.  Cai-sten,  la  laiterie  modèle  de  la 
Haye,  «te.  Noas  aurons  l'occasion  plus  taid  de  dire  quelques  mots 
Bon*  ces  iiUêrossantes  i&stitutions. 

U.  K. 
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V«    SECTION.    —  Dt^mographie. 

M.  le  président  Beaujon,  dans  un  discours  d'ouverture,  rappeUe 
rorigine  des  Cougrès  de  démographie .  Le  premier  s'esi  réuni  à 
Paris  en  1878  avec  un  éclatant  succès, 

La  Commission  permanente  que  cette  première  assemblée  avait 
chargée  de  préparer  une  nouvelle  session  ayant  conclu  une  alliance 
féconde  avec  le  Congrès  d'hygiène,  le  deuxième  Congrès  de  dé- 
mographie s'est  réuni  à  Genève  sous  le  patronage  des  hygiénistes. 
Cette  tradition  heureuse  s'est  coulinuée  à  La  liaye,  et  nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'elle  se  perpétue . 

Ayant  achevé  cette  première  partie  de  son  discours,  Mr  Baaujou 
M  lève.  D'une  voix  émue,  il  prononce  Téloge  de  U*  Bi^rtiilon  père, 
président  du  premier  Congrès  de  démographia,  mort  la  is  Ijé^ 
vrier  1883. 

La  section  organise  ensuite  son  bureau  définitif,  et  passe  à  son 
ordre  du  jour.  Le  premier  orateur  inscrit  est  M.  Kummër  ;  son  rap- 
port, qui  est  inscrit  sous  ce  titi'e  modeste  :  i  La  mortalité  en  Suisse  », 
se  compose  en  réalité  de  plusieurs  communications  qu'il  importe 
d'étudier  l'une  après  l'autre  : 

L  De  lamorlalité  parages  dans  les  différents  cantons  suisses, 
par  M.  le  D'  J.-J.  Kummbk,  directeur  du  bureau  fédéral  de  statis- 
tique do  la  Suisse.  —  M.  Kummor  insiste  tout  d'abord  sur  la  né- 
cessité de  no  calculer  la  mortalité  que  âges  par  âges, et  de  s'abstenir 
des  comparaisons  fondées  sur  la  mortalité  générale  {sur  \fiOOha' 
bitanls  de  tout  âge,  combien  de  décès).  Il  peut  se  faire  en  effet  que 
deux  populations  ayant  une  mortalité  par  âges  identique,  aient  une 
mortalité  générale  très  différente;  il  sttftit  pour  cela  qu'elles 
4M)nLienttent  une  inégale  proportion  d'enfants. 

M*  Kummer  calcule  donc  la  mortalité  âge  par  âge,  ainsi  que  tout 
bon  stalisiicien  doit  faire.  11  présenle  une  table  de  la  mortalité  pour 
chacun  des  cantons  suisses,  et  même  pour  des  territoires  plus 
restreints,  lorsque  cas  territoires  présentant  une  particularité  eth« 
nologique  ou  professionnelle  qui  les  recommande  plus  spécialement 
Il  raltenlion,  M.  Kummer  fait  remarquer  notamment  la  torte  mor» 
ialité  des  hommes  adultes  dans  les  cantons  français  de  la  Suisse, 
Cette  forte  mortalité  est  spéciale  au  sexe  masculin.  La  remarqua 
paraîtra  d'autant  plus  intéressante  que  cette  forte  mortalité  des 
adultes  masculins  se  montre  également  dans  presque  tousle»  dépar*» 
tements  français.  (Voy.  art.  FaAiNCE  de  M.  Bcrtillon  père,  dans  le 
Diel.  Ene,  des  Se.  méd.,  p.  (^4  et  suiv.) 

JUa  forl^  mprtalité  des  remm9«  adultes  coïncida  aouveat  aveo  vne 
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forte  mortalité  infantile  ;  elle  se  rencontre  dans  les  contrées  (à 
l'industrie  est  très  développée. 

Pour  rechercher  les  causes  de  ces  différences  et  le  moyen  de 
diminuer  la  forte  mortalité  qui  pèse  à  l'âge  adulte  sur  les  canloDi 
français,  la  première  recherche  à  faire  est  celle  des  causes  de 
décès.  On  ne  la  fait  en  France  que  dans  quelques  villes;  en  Suisse, 
M.  Kummer  Ta  entreprise  dans  tous  les  cantons  ;  les  reoseigae* 
ments  fournis  par  ceux  de  Zurich,  Lucerne,  Unterwalden  le  Hanl, 
Bàle- Ville,  Schaffouse,  Thurgovie,  Neuchâtel  et  Genève  ont  étésof- 
fisamment  complets  pour  permettre  d'établir  pour  Tensemble  de 
ces  cantons  une  table  do  mortalité  par  âges  et  par  causes  de  décès; 
les  chiffres  ne  sont  pas  encore  assez  élevés  pour  permettre  pareille 
recherche  pour>chaque  canton  isolément.  Il  faut,  poar  qu'on  poisie 
y  parvenir,  encore  quelques  années  d'observation. 

M.  Kummer  présente  une  table  de  mortalité  par  causes  de  déeir 
pour  Tensemble  des  cantons  sus-nommés.  Naturellement  la  mor- 
talité par  chaque  cause  y  est  notée  âge  par  âge  ;  nous  avons  ro 
combien  cette  distinction  est  nécessaire. 

II.  Mortalité  par  professions  et  par  âges.  —  Jusqu'à  présent, 
c'est  par  les  documents  anglais  seulement  qu'on  pouvait  mesurer 
le  degré  d'insalubrité  de  chaque  profession.  M.  Kummer  a  vouln 
faire  un  calcul  du  même  ordre  pour  la  Suisse.  Voici  la  mortaliti 
de  quelques-unes  des  professions  les  plus  intéressantes,  soit  parle 
nombre  des  hommes  qui  l'exercent,  soit  par  la  mortalité  dont  eM 
sont  frappées  :  on  jugera  du  degré  de  salubrité  de  chaque  pro- 
fession en  comparant  les  chiffres  qui  la  concernent  aux  chiffres 
moyens  pour  l'ensemble  de  la  population  suisse  : 

Sur  1,000  vivants  de  chaque  âge  et  de  chaque  professioïïj 

combien  de  décès  en  un  an?  * 
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La  mortalité  des  agriculteurs  reste,  comme  on  devait  Ï9lAx^% 
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à  toas  les  âges  au-dessous  de  la  moyenne.  Il  en  est  de  môme  des 
insliluleurs  dont  la  mortalité  n'est  élevée  que  dans  la  vieillesse.  Au 
contraire,  les  tailleurs  de  pierre,  toujours  exposés  à  respirer  des 
poussières  minérales,  sont  soumis  à  une  mon  alité  très  rapidement 
croissante  avecTâge.  Les  cabaretiers  et  les  tonneliers  sont  sujets 
en  Suisse  comme  en  Angleterre,  à  une  forte  mortalité  dont  Talcoo- 
lisme  donne  une  explication  plausible.  M.  Bertillon,  dans  son  article 
Grande-Bretagne,  avait  fait  remarquer  la  forte  mortalité  des  mé- 
decins. Elle  est  plutôt  élevée  en  Suisse,  mais  elle  y  est  moins 
grande  que  les  documents  anglais  ne  le  laissaient  prévoir. 

lU.  Fréquence  de  la  phihisie  par  professions.  — L'importance 
t')ute  spéciale  delà  phtliisie  a  déterminé  M.  Kummer  à  en  rechercher 
la  fréquence  (toujours  âge  par  âge  naturellement)  dans  les  diffé- 
rentes professions.  Il  est  arrivé  à  des  résultats  très  remarquables. 

Remarquons  tout  d'abord  un  résultat  général  dont  le  raisonne- 
ment rend  compte  aisément,  c'est  que  si  la  fréquence  de  la  phlhisie 
par  rapport  au  nombre  total  des  décès  diminue  avec  l'âge,  sa  fré- 
quence par  rapport  â  la  population  de  chaque  âge  reste  constante 
à  partir  de  20  ans;  autrement  dit,  la  réceptibilité  de  la  phtisie  est 
la  môme  à  tous  les  âges  de  la  \ie,  et  se  chiffre  par  3  décès  annuels 
pUr  4,000  vivants. 

Dans  plusieurs  professions  qui  exposent  à  respirer  les  poussières, 
on  voit  sa  fréquence  croître  avec  l'âge.  Voici  quelques  chiffres  : 

Pour  1,000  vivants  de  chaque  âge  et  de  chaque  profession, 
combien  de  décès  annuels  par  phtisie  pulmonaire  ? 
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IV.  Mortalité  de  {^à\  an  selon  la  profession  de  leur  père.  — 
L'influence  de  la  profession  sur  la  mortalité  ne  se  fait  pas  seule- 
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ment  sentir  sur  eoux  qui  Texereent,  mais  ansaî,  mtis  surtool  nr 
leurs  enfants. 

Voici  quelques  résultats  remarquables  que  M.  Kummer  a  pré- 
sentés : 

Sur  1,000  enfants  légitimes  nés  vivants  en  1879, 
de  pères  exerçant  la  profession  dénommée,  combien  sont  morU 

avant  Vâge  d'un  an  révolu  ? 

Agriculture  et  éiévation  du  béuil 164 

Industrie,  alimeotatioa 16i 

—  vêtements  et  toilette I9i 

•—        construclion  et  ia>tallaiioii  de  bàliiucuts  .  1~1 

—  fabrique  :  matières  textiles,   broderie  .   .  221 

—  —            produils  chimiques 210 

—  —           machines  et  outils HO 

Auberges  et  peosioDS 119 

Administration  publique,  justice,  juruprudeocc.   .   .  144 

Médecine lii 

Cultes  et  iostructiou 116 

Journaliers  non   agriculteurs,  gons    de   service  sans 

condition  conuue 2ii 

M0Yk.?iNK 178 

Les  médecins,  on  le  voit,  partagent  avec  les  pasteurs  et  inslilu- 
tetirs  la  gloire  d'être  les  hommes  qui  élèvent  le  mieux  leure  enfants; 
la  faiblesse  de  la  mortalité  de  leurs  nouveau-nés  jointe  à  la  forte 
mortalité  qui  leur  Cbt  propre,  prouve  que  s'ils  ne  méoageiH  pas 
leur  propre  vie,  ils  savent  admirablement  soigner  celle  de  leur 
famille. 

Les  professions  industrielles,  au  contraire,  présentent  des  chiffres 
élevés.  La  mortalité  observée  en  1879  en  Suisse  est  d  peu  prés 
celle  qti*on  observe  conununément  en  France. 

V.  De  la  mortalité  par  variole,  —  On  sait  depuis  longtemps 
que  la  mortalité  par  variole  a  considérablement  diminué  dan«  tous 
les  pays  de  TEurope,  depuis  que  Tusage  de  la  vaccine  s'est  géné- 
ralisé. M.  Kunimer,  qui  soutient  en  ce  moment  même  une  excel- 
lente campagne  contre  les  amateurs  de  i)aradoxe,  qui  couibatteat 
ei  repoussent  la  découverte  jennérienne  en  Suisse,  est  loiu  de  con- 
tester le  fait.  Les  documents  suédois  qui  remontent  au  nuliea  do 
siècle  dernier,  montrent  que  cette  horrible  maladie,  épouvaiiiibi(K- 
ment  meurtrière  au  siècle  dernier,  a  disparu  progressivement  à 
mesure  que  se  multipliaient  les  vaccinations  ^  Un  grand  nombre  de 

(1)  On  trouvera  ces  chiffres  notamment  dans  les  Conclusions  siatU' 
iiqusi  contre  le$  détracteurs  de  la  vacciue,  par  M.  BorlÀilofi  p^/^* 
1  Toi.  ciioz  Jtfasson. 
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doeuinents  «cmârment  le  fait,  qooiqfie  d'une  iSuçooi  moîas  éridedte^ 
pf^ce  qa'aacuiD  paya  n'a  de  statiBlicpues  aussi  aneiemies  qvte  \&  Suède. 
Las  documents  anglais  qne  M.  Kumiiker  a  mh  en  oeurre  montrent 
qa'en  1847-»3,  ak)r6  qne  la  yaocine  élaii  seuleraenC  facultative,  il  y 
avait  305  décès  annnels  par  variole,  pour  un  miiliQo  d'habitants. 
Ce  nombre  descend  à  ii3  en  l^i-7i,  la  vacdne  étant  obligatoire, 
mais  sans  sanelion  rigoureuse.  Cette  sanction  étant  devenue  pias 
fiérieuse,  la  roortalibé  descend  en  1872-80  à  lai6. 

Mais  voici  un  résultat  très  nouveau  que  Tanalyse  de  la  mortalité 
par  ;^es  n»ei  en  pleine  lumière  :  c'est  que  eelte  immunité  si  pré- 
cieuse ne  fait  senlir  ses  effets  que  sur  les  jeanes  enfiantfi.  Aux  autres 
âges,  la  vaccine  a  pour  effet  d'augraenter  la  mortalité  par  vanoie  1 

Cela  semble  paradoxal  au  premier  abord,  et  pourlanâ  rien  n'est 
flwi  logique,  ni  plus  conforme  aux  dooiaies  d«  Ja  paUMogie. 

Commen^ns  par  étal>lii*  le  fait  : 

Sm"  i  adlUan  de  tiévants  de  ^aque  âge,  t&nbien  de  décès  anfuteiit 

par  variêle  (AN:i.ETEAtE)? 
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Sâ3 

Plus  on  considère  un  âge  éloigné  de  Tenfance  et  plus  Ton  trouve 
une  aggravation  de  la  mortalilé  par  variole.  Réduisons  à  1,000  la 
mortalité  de  chaque  âge  en  18i7-o3,  et  cherchons  ce  que  devient 
la  mortalité  correspondante  des  deux  autres  périodes,  nous  obte- 
Bons  le  tabl  eau  suivant  : 
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Ainsi,  en  Angleterre  comme  eu  Suède  et  contme  ailkws,  la  mor- 
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talité  générale  par  variole  diminue  de  moitié,  dcpois  que  la  Tacdne 
est  obligatoire  (colonne  1].  Mais  analysons  le  fait  âge  par  âge, 
voici  ce  que  nous  observons  :  dégrèvement  considérable  de  la 
mortalité  jusqu'à  10  ans;  augmentation  à  partir  de  15  ans. Tel  est 
le  résultat  général  qu'il  est  facile  d'expliquer  : 

On  sait  qu'une  atteinte  de  variole  protège  à  peu  près  sùremeol 
contre  une  nouvelle  invasion  de  la  maladie  ;  sans  doute  une  réci- 
dive est  possible,  mais  elle  est  extrêmement  rare.  La  vaccine 
protège  aussi  contre  l'invasion  de  la  variole,  mais  pour  un  temps 
seulement  ;  ce  temps  une  fois  écoulé,  une  revaccixiation  est  néces* 
saire  pour  assurer  l'immunité. 

Or,  au  siècle  dernier^  un  très  grand  nombre  d'enfants  avaient  la 
variolo;  ceux  qui  survivaient  étaient  à  jamais  protégés  contre  une 
nouvelle  atteinte.  Il  en  résulte  que  la  mortalité  par  variole  était 
considérable  et  que  la  mortalité  des  autres  âges  était  faible  : 
ceux-ci  appartenaient  à  une  population  choisie. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  la  plus  grande  partie  des  enfants  étant 
vaccinés,  la  variole  fait  parmi  eux  peu  de  victimes.  Mais  celte  im- 
munité ne  dure  qu'un  certain  temps  (que  M.  Kummer  évalue  i 
dix  ou  quinze  ans).  Au  bout  de  ce  temps,  les  re vaccinations  étant 
rares,  la  variole  reprend  sa  puissance  d'attaque.  Il  en  résulte  qn'à 
notre  époque  la  population  adulte  n'est  pas,  au  même  degré 
qu'autrefois,  une  population  choisie.  Sa  mortalité  a  donc  aug- 
menté. 

M.  Kummer  a  appuyé  cette  explication  par  d*autres  docum«its 
que  nous  ne  pouvons  analyser  ici.  On  les  trouvera  d'ailleurs,  en 
attendant  la  publication  des  travaux  du  Congrès  dans  une  petite 
brochure  en  allemand  qu'il  vient  de  publier  à  Zurich  > . 

La  conclusion  pratique  de  cette  recherche  est  facile  à  formuler  : 
c'est  que,  si  la  vaccine  est  une  excellente  opération,  si  la  vaccine 
obligatoire  est  une  mesure  nécessaire  à  la  conservation  d'une  po- 
pulation, la  revaccination  n'est  pas  moins  indispensable. 

YI.  Existe-i-il  une  relation  entre  la  fréquence  de  Valcoolisme 
et  le  nombre  des  cabarets?  —  M.  Kummer  établit  qu'il  n'en  existe 
pas.  Celle  conclusion,  qu'il  a  solidement  assise,  a  des  conséquences 
pratiques  considérables. 

£t  en  effet  parmi  les  moyens  proposés  pour  combattre  les  pro- 
grès si  inquiétants  de  l'ivrognerie  et  de  l'alcoolisme  dans  toute 
l'Europe,  il  en  est  un  qui  a  rallié  une  foule  d'adhérents  et  qui  a 

1.  Statistiche  Bettrage  zur  Beleuchtung  des  nétten  eidgeMssieeke» 
Epidemiengesetzes,  par  le  IK  J.-J.  Kummer.  -*  Zurich,  imprimeri* 
Zurcher  et  Furrer,  i88i. 
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commencé  à  entrer  en  pratique  dans  certains  pays,  par  exemple 
en  Hollande.  Ce  moyen,  c^est  la  diminution  du  nombre  des 
cabarets.  II  était  naturel  de  penser  que  les  ivrognes  boiraient 
moins  s'ils  rencontraient  sur  leur  chemin  moins  d'occasions  de 
boire.  D'un  autre  côté,  il  est  bien  certain  que  le  nombre  des  ca- 
barets a  augmenté  dans  une  foule  de  pays  depuis  une  vingtaine 
d*annécs,  et,  comme  les  cas  d'alcoolisme  ont  augmenté  aussi,  il  no 
semblait  pas  téméraire  d*en  conclure  entre  ces  deux  phénomènes 
un  rapport  de  cause  à  elTet  ;  les  cabarets  engendrant  Tivrognerie 
et  ralcoolismo,  quoi  de  plus  naturel? 

Mais  c^étaient  là  des  résultats  globaux  s'appliquant  en  général  à 
une  nation  tout  entière,  nation  dont  les  diverses  provinces  n'étaient 
évidemment  pas  à  ce  point  de  vue  dans  des  conditions  tout  à  fait 
identiques.  M.  Kummer  a  voulu  préciser  les  faits  en  les  relevant 
séparément  par  petits  territoires.  Il  a  dressé  ainsi  une  carie  alcoo- 
lique de  la  Suisse,  où  il  a  indiqué  par  des  teintes  de  plus  en  plus 
foncées  le  nombre  d'alcooliques  par  mille  habitants.  {Sur  10,000  ha- 
bitants suUseSf  combien  de  décès  causés  directement  par  l'abus 
des  spiritueux^  1877-82.)  lia  procédé  ensuite  de  la  même  manière 
pour  les  cabarets,  c'est-à-dire  qu'il  a  dressé  une  autre  carte  de  la 
Suisse  dans  laquelle  des  teintes  de  plus  en  plus  foncées  indiquent 
le  nombre  croissant  des  cabarets  par  mille  habitants.  Si  ce  sont  les 
eabarets  qui  engendrent  l'alcoolisme,  il  est  évident  que  les  deux 
cartes  doivent  se  confondre  à  peu  près,  et  qu'on  peut  les  super- 
poser, teinte  noire  à  teinte  noire,  teinte  claire  à  teinte  claire.  Eh 
bien,  on  ne  remarque  rien  de  pareil.  Il  y  a  mieux  :  c'est  plutôt  le 
contraire  qui  arrive.  Les  deux  cartes,  au  lieu  d'élre  superposables, 
sont  complémentaires.  C'est-à-dire  que  les  teintes  claires  de  l'une 
correspondent  aux  teintes  foncées  de  l'autre,  et  vice  versa.  En 
d'autres  termes,  plus  il  y  a  de  cabarets,  moins  il  y  a  d'alcooliques. 
Neuchàtel,  Vaud,  Genève  et  Appenzel  (int.)  sont  les  seuls  cantons 
qui  comptent  beaucoup  d'ivrognes  et  beaucoup  de  cabarets.  A  Berne, 
Fribourg,  Soleure,  etc.,  où  les  ivrognes  sont  nombreux,  il  est  pro- 
bable que  l'on  boit  surtout  à  domicile. 

M.  Kummer,  surpris  de  ce  résultat,  dressa  aussitôt  deux  cartes 
analogues  pour  les  Pays-Bas.  Le  résultat  fut  le  même,  sauf  pour 
la  province  de  Frise,  qui  a  le  privilège  d'être  riche  tout  à  la  fois 
en  cabarets  et  en  alcooliques. 

M.  Kummer  a  fait  une  recherche  du  même  genre  pour  les  Étals- 
Unis  et  il  a  obtenu  des  résultats  à  peu  près  semblables.  Sa  con- 
clusion est  qu'en  général,  il  n'y  a  aucun  rapport  constant  entre  le 
nombre  des  cabarets  et  les  ravages  de  Talcool. 

Ainsi  un  législateur  qui,  voulant  combattre  l'alcoolisme,  com- 
battrait la  liberté  du  commerce  des  boissons,  se  tromperait  grave- 
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meDt.  D'autres  docamects  étabtissent  qa'oa  arrÎTe  à  des 
sérieux  au  contraire  en  frappanl  Talcool  de  droits  ëleFés*. 


YII.  Méthode  de  calcul  de  la  mortalité  diaprés  les  causes  it 
décès ^  par  M.  le  D'  Ricuard  Bokcku,  directeur  du  bureau  de  statis- 
tique de  la  ville  de  Berlin.  —  II  faudrait,  pour  rendre  compte  com- 
plètement de  ce  beau  travail,  faire  entrer  le  lecteur  de  la  Kn%e 
d'hygiène  dans  des  détails  trop  minutieux  peut-être  Aussi  nous 
nous  contenterons  de  reproduire  les  concliisioos  de  M.  Bœckh  : 

i<  Dans  le  calcul  statistique  de  la  mortalité  d'après  les  causes 
de  décès  il  importe  qu'on  ait  égard  à  la  différence  de  Yé.^  des 
décèdes  de  manière  que  : 

«  i^  La  mortalité  relative  de  chaque  classe  d'âge  —  c*est-à-(tire 
la  proportion  des  décèdes^  un  pour  mille  des  vivants — soit  répartie 
sur  les  causes  de  décès,  pour  indiquer  la  mortalité  relative  de 
chaque  cause  de  décès  ; 

u  2**  Que  le  chiffre  des  décédés  de  chaque  classe  d*âge  résultant 
d'une  table  de  mortalité  construite  d'après  une  méthode  rigou- 
reuse, soit  aussi  réparti  sur  les  causes  de  décès,  de  sorte  que  la 
tolahté  des  parts  des  décédés  de  chaque  âge  indique  la  part  de  k 
mortalité  de  la  population  entière  appartenant  â  chaque  cause; 

c  3»  Que  le  chiffre  des  années  non  vécues  par  les  décédés  de 
chaque  âge  soit  dérivé  d'une  table  de  mortalité  construite  métho- 
diquement et  réparti  sur  les  causes  de,  décès ,  de  sorte  que  le  total 
de  ces  parts  montre  la  part  de  Teffet  de  la  mortalité  générale  ap- 
partenant à  chaque  cause  et  donne  la  mesure  du  degré  de  l'îa- 
fluence  délétère  de  chaque  cause  de  décès.  » 

M.  BuECKH  et  M.  KuMMER  ont  ensuite  déposé  la  proposition  sui- 
vante : 

c  Les  causes  de  mort  au  sujet  desquelles  il  est  partie  ulièremeat 
désirable  d^établir  des  comparaisons  internationales  doivent  être 
énumérées  et  définies  exactement.  » 

Une  commission  a  été  chargée  d'énumérer  ces  causes  de  mort 
pour  lesquelles  les  comparaisons  internationales  sont  particulière- 
ment désirables. 

YIII.  Rapport  sur  une  nomenclature  des  causes  de  décès^  par 
M.  le  D*"  Langlet,  directeur  du  bureau  d'hygiène  de  Reims. —  Disons 
tout  de  suite  que  la  rapport  de  cette  commission  dont  les  travaui 


1.  Signalons  à  ce  sujet  un  excelteat  vchime  sur  ralcoolisme  qne 
M.  Kaamer  a  dtstribaé  à  ses  eollè^ca«  U  en  «cnU  «h  éditios  frû- 
^v»  et  mue  édition  aiiaawidA» 
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ont  duré  trois  jours  a  été  déposé  par  M.  le  docteur  Langiet. 
On  trouvera  dans  le  compte  rendu  dclaillô  du  congrès  la  liste  des 
maladies  sur  lesquelles  ratteation  des  bureaux  de  statistique  est 
particulièrement  appelée,  et  qu'ils  sont  invités  à  faire  figurer  dans 
leurs  nomenclatures  respectives;  celle  nomenclature  contient^  outre 
les  maladies  transmissibles,  quelques  maladies  fréquentes  bien 
nettement  définies,  et  d*un  diagnostic  généralement  facile. 

IX.  La  mortalUé  par  maladies  épidémiques  à  Paris  depuiê  1865 
par  M.  le  docteur  Jacqdbs  Bertillon,  chef  des  trafaux  statisti- 
ques de  la  ville  de  Paris.  —  Le  résuUat  général  des  observations 
de  M .  Bertillon  est  assez  triste  :  toutes  les  maladies  épidémiques 
(sauf  la  scarlatine,  qui  est  relativement  rare  dans  notre  pays)  aug- 
mentent â  Paris.  La  iièvre  typhoïde  a  brusquement  doublé  en 
1880  et  n*a  pas  diminué  depuis  cette  époque.  La  rougeole  a 
monté  progressivement  de  32  à  46  décès  pour  100,000  habitants. 
La  coqueluche,  qui  s'était  maintenue  jusqu'en  1876  au  taux  de 
10  décès  pour  100,000  habitants,  a  doublé  (19,5)  pendant  la  pé- 
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riode  suivante.  La  diphthérie  enfin  n'a  jamais  cessé  d'augmenter 
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de  fréquence  (43  décès  pour  100,000  habitants  en   1865^9  et  100 
aujourd'hui). 

Voici  les  chiffres  qui  justifient  cette  première  conclusion  mal- 
heureusement indiscutable  : 

La  fièvro  typhoïde  s*était  mamtenue  à  un  taux  constant  jus- 
qu'en 1 880  ;  son  accroissement  a  été  subit  à  cette  époqoe. 

Au  contraire  l'accroissement  de  la  rougeoie  et  celui  de  la  di- 
phtérie a  été  presque  progressif.  La  raison  de  cette  funèbre  pro- 
gression apparaîtra  plus  visible  si  nous  considérons  des  périodes 
quinquennales.  Nous  soumettons  au  même  calcul  les  chiffres  rela- 
tifs à  la  coqueluche,  quoique  cette  maladie  soit  moins  régaliîre 
dans  son  accroissement  : 


Pour  100,000  vivants  combien  de  décès  par  chacune  dee  causes 

de  morts  indiquées  î 


ANNÉES. 
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La  variole  ne  se  prête  pas  à  ce  genre  de  calcul ,  parce  que  soa 
apparition  n*a  rien  de  constant.  La  propagation  de  celte  maladie 
échappe  à  toute  règle  générale;  c'est  une  maladie  pour  ainsi  dire 
indisciplinée. 

Chacune  de  ces  maladies  a  sa  saison  d'élection.  On  sait  que  les 
mois  d'octobre  et  novembre  sont  ceux  où  la  fièvre  typhoïde  fait  /e 
plus  de  victimes,  tandis  qu'elle  est  toujours  plus  rare  en  juin.  Les 
autres  fièvres  ont  de  même  une  saison  de  prédilection.  Pour  la 
rougeole,  c'est  mars  et  avril,  tandis  qu'au  contraire  le  minimum 
de  fréquence  tombe  toujours  et  invariablement  en  octobre.  Pour 
la  scarlatine,  maladie  rare  à  Paris,  les  chiffres  présentent  des  dif- 
férences moins  nettes;  pourtant  on  observe  un  maximum  assex 
constant  en  juillet  et  un  nnnimum  en  octobre.  Pour  la  coqueluche, 
le  maximum  est  en  février,  mars  et  avril;  on  observe  le  minimum 
(soit  moitié  moins  de  cas)  en  novembre .  Pour  la  diphthérie,  février, 
mars  et  avril  présentent  toujours  le  maximum,  puis  la  maladie  di- 
minue progressivement  de  fréquence  jusqu'en  septembre  et  ociobre 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  DE  LA  HAYE.  889 

qui  présentent  toujours  le  minimum.  Quant  à  la  variole,  aucune 
règle  ne  peut  lui  être  assignée  :  tantôt  très  rare,  tantôt  terrible, 
elle  vient  pour  ainsi  dire  quand  il  lui  plait,  et  sans  s'inquiéter  de 
la  saison. 

L'accroissement  de  ces  différentes  fièvres  à  Paris  n*a  rien  changé 
à  leur  distribution  par  saisons. 

M.  Bertillon  a  multiplie  les  recherches  statistiques  destinées  à 
rechercher  les  causes  de  cette  mortalité  croissante.  On  peut  dire 
en  termes  généraux  que  l'aggravation  porte  sur  tous  les  arrondis- 
sements de  Paris,  mais  surtout  sur  les  faubourgs  (le  riche  arron- 
dissement de  Passy  et  souvent  aussi  les  Batignolles  étant  exceptés). 
Cette  proposition  s'applique  avec  rigueur  à  la  rougeole,  à  la  scar- 
latine et  surtout  à  la  coqueluche  et  à  la  terrible  diphthérie.  Comme 
ces  maladies,  propres  à  Tenfance,  se  propagent  ordinairement  à 
récole,  M.  Bertillon  pense  que  Tinslruclion  obligatoire  doit  avoir 
pour  corollaire  une  active  surveillance  médicale  des  établissements . 
d'instruction.  A  Paris,  cette  surveillance  est  insuffisante  en  ce  qui 
concerne  les  établissements  publics  ;  elle  est  presque  nulle  en  ce 
qui  concerne  les  écoles  privées. 

M.  Teissier,  de  Lyon,  qui  publie  régulièrement  de  très  intéres- 
sants rapports  sur  les  maladies  régnantes  dans  la  ville  de  Lyon, 
discute  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  Bertillon,  et  relate 
celles  qu'il  a  tirées  de  Tobservation  de  la  ville  de  Lyon. 

M.  Durand-Claye  présente  son  bel  ouvrage  sur  la  lièvre  typhoïde, 
que  connaissent  tous  les  lecteurs  de  la  Revue  d'hygiène, 

X.  Méthode  de  groupement  rationnel  par  catégories  des  moyennes 
proportionnelles^  par  M.  le  D'  Arthur  Chervin,  délégué  de  la 
ville  de  Paris. —  Il  faut,  en  règle  générale,  dit  M.  Chervin,  retrancher 
la  moyenne  minimum  de  la  moyenne  maximum  et  diviser  le  reste 
par  le  nombre  de  catégories  qu'on  veut  constituer  ;  le  quotient  re- 
présente rintervalle  qui  doit  séparer  chaque  catégorie.  On  prend 
alors  ce  quotient  comme  raison  d'une  progression  arithmétique 
dont  le  premier  terme  est  la  moyenne  minimum  et  le  dernier  la 
mo venue  maximum. 

Par  exception,  toutes  les  fois  qu'un  rapport  moyen  est  séparé 
de  celui  qui  le  précède  ou  le  suit  par  un  écart  plus  grand  que  la 
raison  de  la  progression,  il  doit  être  mis  à  part.  S'il  est  seul,  il  ne 
compte  pas  dans  la  recherche  de  la  différence  qui  sépare  la 
moyenne  minimum  de  la  moyenne  maximum.  S'il  est  suivi  de 
quelques  autres  dont  les  écarts  ne  dépassent  pas  la  raison,  ils  con- 
stituent^ tous  ensemble,  une  catégorie  spéciale. 

XI.  La  publication  des  données  statistiques  et  la  formation 
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dês  tables  de  mortalité^  par  M.  vàn  Pbsch,  d'Anuterdam.  ^ 
Ce  travail,  qui  est  l'œuvre  d'un  savant  actuaire,  est  un  peu  trop 
techuique  pour  que  nous  puissions  l'analyser  ici. 

XII.  Populations  et  vivres,  par  M.  Â.  Bbaujon,  professeur 
de  statistique  â  l'Université  municipale  d'Amsterdam.  —  M.  A. 
Beaujon  a  étudié  la  question  du  rapport  entre  le  mouve- 
ment de  la  population  (nuptialité,  natalité,  mortalité)  et  les  prix 
des  subsistances.  Après  avoir  examiné  diverses  questions  de  mé- 
thode qui  se  présentent  à  propos  de  celte  investigation,  M.  Beaujoa 
passe  en  revue  quelques-uns  des  écrits  antérieurs  y  relatifs,  notam- 
ment les  travaux  récents  que  I^IM.  Bola  Tveiss  et  von  Juraschek  ont 
publiés  dans  deux  revues  allemandes  d'économie  politique  et  de 
statistique. 

M.  Beaujon  a  mis  sous  nos  yeux  deux  tableaux  graphiques  re- 
.  présentant  pour  les  Pays-Bas  le  rapport  qui  existe  entre  les  prix 
des  moyens  de  subsistance  et  les  coeflicients  des  mariages,  nais- 
sances et  décès.  Le  premier  de  ces  tableaux,  extrait  d*un  livre 
publié  par  un  éminent  savant  néerlandais,  M.  Evers,  ancien  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'Université  de  Leyde,  met  en  regard,  poar 
une  longue  séries  d'années,  les  prix  annuels  du  seigle  sur  le  dut 
ché  d'Amsterdam  et  les  chifTres  de  la  nuptialité,  de  la  natalité  et  de 
la  mortalité.  La  ligne  des  prix  se  dessine  dans  un  paralléUsme  très 
frappant  avec  celle  des  mariages,  en  ce  sens  que,  dès  que  les  prix 
^haussent,  la  nuptialité  baisse  d'autant,  et  vice  versa.  L'effet  de  la 
cherté  se  fait  également  sentir  sur  les  naissances,  mais  à  nn 
moindre  degré  ;  il  disparait  à  peu  près  dans  la  ligne  des  décès 
sous  la  multitude  des  causes  perturbatrices, 

Ces  deux  derniers  résultats,  conformes  à  ce  qu'avaient  trouvé 
des  auteurs  précédents,  n'occupent  plus  M.  Beaujon,  qui  les  con- 
sidère comme  défmitivement  acquis.  Quant  au  parallélisme  entre 
les  augmentations  des  prix  et  les  diminutions  de  la  nuptialité,  et 
vice  versa,  ce  résultat  lui  a  semblé  trop  beau  pour  être  accepté 
sans  contrôle.  So  rappelant  le  scepticisme  d'un  statisticien  illustre, 
M.  Bodio,  de  Rome,  à  propos  des  riimi  stntistici  trop  séduisants, 
il  a  rutait  la  comparaison  entre  la  nuptialité,  d'un  côte,  et  de 
l'autre,  entre  les  prix  moyens,  pour  tout  le  pays,  du  froment  et  du 
seigle  tant  en  grain  qu'en  pain,  et  des  pommes  de  terre.  La  re- 
présentation graphique  de  ces  six  données  dénote  un  parallélisme 
bien  moins  exact  que  celui  que  M.  Evers  avait  trouvé  en  prenan- 
comme  point  de  comparaison  les  prix  d'une  seule  céréale  sur  un 
seul  marché. 

M.  Beaujon  a  tenu  ensuite  à  rechercher  si  les  chiffres  propor- 
tionnels des  mort-nés  relativement  aux  nés  vivants,  et  de  la  morta- 
lité des  enfants  en  |>as  âge  relativement  à  la  mortalité  totalei  se 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  DE  LA  HAYE.  891 

ressentant  de  la  cherté  ei  du  bon  marché  des  vivres.  En  effet,  Ton 
s'attendrait^  dans  des  années  où  la  misère  produite  par  la  cherté 
du  pain  accable  les  familles  ouvrières,  à  voir  les  femmes  du  peuple 
mettre  au  monde  plus  d'enfants  morts  ou  peu  viables  que  dans  les 
années  d'abondance.  La  statistique  prouve,  pour  la  Néerlande,  ce 
qu'elle  a  déjà  prouvé  pour  d'autres  pays,  savoir  que  le  rapport  en 
question  n'existe  pas.  Les  années  de  disette  comprises  dans  le  ta- 
bleau dressé  par  M.  Beaujon  sont  assez  souvent  celles  où  les  chif- 
fres proportionnels  de  la  morlinatalité  et  de  la  mortalité  des  jeunes 
enfants  se  trouvent  être  les  moins  élevés.  Gela  ne  prouve  certes 
pas  que  la  faim  et  la  misère  des  mères  soient  particulièrement  fa- 
vorables au  développement  des  enfants  in  utero  ;  mais  cela  prouve 
que  l'influence  inverse  qu'on  attribuerait  volontiers  à  la  misère 
n'existe  pas,  ou  du  moins  qu'elle  n'est  pas  sensible. 

M.  Jacques  Bertillon  £iit  quelques  réserves  sur  cette  dernière 
conclusion.  Il  cite  notamment  l'exemple  d'une  période  désastreuse 
de  l'histoire  de  la  Finlande,  les  années  1865-68  qui  furent,  non 
pas  des  années  de  disette,  mais  de  famine  épouvantable.  La  morti- 
natalité  et  la  mortalité  des  jeunes  enfants  s'élevèrent  considérable- 
ment. 

Tandis  que,  en  temps  normal,  la  morlinatalité  est  dans  ce  pays  de 
27  mort-nés  pour  1,000  naissances,  et  tandis  que  la  probabilité  de 
mort  de  0  à  1  an  y  est  de  173  décès  pour  1,000  naissances  vi- 
vantes, ces  chiffres  se  sont  élevés  : 


ANNÉES. 

Pour 

1,000  naissances, 

combien 

de  mort-nés. 

Pour 
100  nés  vivants, 

combien 

de  décès  de  0 

à  i  an. 

1M6B 

31 
34 
41 

S19 

ââ3 

388 
156 

iK61 

1868 

180(>-'74  (période  heurease). 

S9 

On  voit  que  pendant  cette  dernière  période,  que  l'on  pourrait 
appeler  la  'période  de  réparation  y  la  mortalité  des  enfants  s'est 
notablement  abaissée  au-dessous  même  de  son  taux  ordinaire.  Mais 
pendant  la  période  de  disette  et  enfin  de  famine,  leur  mortalité  a 
été  très  considérable,  et  la  mortinatalité  s'en  est  également  res« 
sentie. 

Xlll.  Lei  travaux  de  statistique  démorp'apkique  dans  la  Repu* 
blique  argentine,  par  M.  le  D'  Coni,  délégué  de  la  province  de 
Buenos-Ayres  au  Congrès,  et  directeur  du  bureau  de  statistique 
générale  de  cette  ville*  —  En  première  ligne,  M.  Coni  a  parlé  du 
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recensement  général  de  1881,  le  Tpremier  de  ce  genre  dansTÂ- 
mérique  méridionale,  ouvrage  contenant  vingt-sept  cartes  graphi- 
ques et  plans  coloriés  et  qui  envisage  la  province  indiquée  sous  tons 
les  rapports  de  la  population,  climat,  commerce,  industrie,  etc. 
Ce  livre  a  été  fait  sous  la  direction  d'une  commission  nommée 
par  le  gouvernement,  dans  laquelle  M.  Goni  remplissait  les  foD^ 
tiens  de  secrétaire. 

Il  a  fallu  vaincre  de  grandes  diflicullés  pour  amener  à  bonne  fia 
ce  recensement  général  :  i  ^  à  cause  do  la  faible  densité  de  la  popu- 
lation, qui  est  démontrée  par  les  chiffres  suivants  :  superficie  totale 
de  la  province,  310,307  kilomètres  carrés  et  526,584  habitants, 
donc  1,7  habitants  par  kilomètre  carré.  Or,  la  densité  moyenne 
de  la  population  en  Europe  est  de  32  habitants  par  kilomètre  carré; 
2®  parce  que  le  recensement  de  1881  est  le  second  qu'on  a  dressé 
dans  la  République  après  celui  de  1869. 

Le  docteur  Goni  a  attiré  l'attention  sur  deux  chapitres  de  cet 
ouvrage,  climat  et  salubrité  publique,  qui  offrent  un  intérêt  tout 
à  fait  spécial  pour  FEurope,  sous  les  points  de  vue  de  Témigra- 
tion  et  de  Téconomie  politique,  Il  a  parlé  aussi  d'un  plan  indicatif 
des  lignes  isothermes  fait  par  le  savant  directeur  de  TObservatoire 
astronomique  de  la  République  Argentine,  le  docteur  Gould,  d*oà 
il  résulte  qu'une  grande  partie  de  cette  région  est  située  dans  la 
zone  des  climats  tempérés,  la  plus  favorable  au  développement  de 
la  race  humaine  et  au  progrès  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Au  sujet  de  la  salubrité  publique,  il  a  affirme,  diaprés  ses  nom- 
breux travaux  de  statistique  médicale,  que  la  ville  de  Buenos- Ayres 
et  la  province  du  môme  nom  pouvaient  cire  considérées  comme  des 
régions  les  plus  saines  du  globe.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
contrées  des  zones  tropicales  et  chaudes  du  même  continent  qui 
subissent  l'influence  des  maladies  endémiques  graves  (fièvre  jaune, 
fièvres  paludéennes,  pernicieuses,  etc.). 

Le  docteur  Goni  a  traité  aussi  de  la  climatologie  médicale  et  des 
mouvements  de  la  population,  et  il  nous  a  présenté  un  Bulkiin 
mensuel  de  démographie  de  la  ville  de  Buenos-Ayres,  dont  il  est  le 
créateur,  l'autour  et  môme  l'éditeur. 

Il  est  en  Europe  bien  peu  de  villes  de  même  importance  qui  en 
aient  d'aussi  bons  ;  souvent  même,  surtout  en  Krance,  elles  n*cfl 
ont  pas  du  tout.  Il  est  certain  que  la  statistique  démographique  est 
aujourd'hui  beaucoup  plus  avancée  dans  la  République  Argeniine 
que  dans  plusieurs  pays  d'Europe,  où  elle  est  cependant  bien  plus 
facile  à  faire  et  où  elle  dispose  d*uu  service  organisé  depuis  bien 
plus  longtemps .  Le  président  a  eu  raison  de  faire  ressortir  ces  faits 
et  de  les  donner  comme  exemple  aux  Etats  retardataires  de  la 
vieille  Europe. 
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XIV.  —  Les  enfants  ilUgitimes  et  leur  mortinatalité,  par 
M.  le  D'  Jacques  Bertillon,  de  Paris.  —  Le  tableau  suivant 
montre  la  fréquence  des  naissances  illégitimes  dans  les  différents 
pays  de  TEurope  : 


Sur  1,000  femmes  non  mariées  de  15  à  50  ans,  combien  de  naissances 

illégitimes  en  un  an  ^ 

Irlande 6 

Pays-Bas 9 

Saisse 11 

Belgique 16 

France 17 

Angleterre 17 

Italie 20 

Ecosse S4 

Norvège 19 

Suède 22 

Danemarck 39 

Prusse 23 

Bavière 41 

On  a  souvent  discuté  la  question  de  savoir  si  la  recherche  de  la 
paternité  diminuerait  ou  multiplierait  le  nombre  des  naissances 
illégitimes.  L'impression  qu'on  garde  du  tableau  qui  précède  est 
que  ces  denx  assertions  sont  également  erronées.  Le  baron  de 
Fircks  a  exprimé  Topinion  contraire  parce  que  les  provinces  rhé- 
nanes, soumises  au  Code  civil  français  présentent  moins  de  nais- 
sances illégitimes  que  le  reste  du  royaume  de  Prusse,  mais  cet 
auteur  n'a  pas  essayé  de  distinguer  dans  ce  fait  ce  qui  est  le  ré- 
sultat des  mœurs  et  ce  qui  est  le  résultat  de  la  loi. 

Une  loi  mal  faite  peut  cependant  avoir  une  action  sur  la  fréquence 
des  naissances  illégitimes,  telles  sont  les  lois  restrictives  du  ma- 
riage qui  ont  prodigieusement  multiplié  les  naissances  illégitimes 
en  Bavière.  Depuis  que  ces  lois  néfastes  ont  été  abrogées,  le  nom- 
bre des  naissances  illégitimes  diminue  en  Bavière,  mais  avec  lenteur, 
parce  que  les  mauvaises  habitudes  ne  disparaissent  jamais  facile- 
ment. Pareille  expérience  a  été  faite  dans  quelques  cantons  suisses. 
n  est  probable  que  le  législateur  français  diminuerait  le  nombre 
des  naissances  illégitimes  s*il  allégeait  les  entraves  de  toutes  sortes 
qu*il  oppose  au  mariage,  entraves  dont  on  s*est  délivré  dans  les 
pays  même  qui  ont  adopté  le  Gode  civil,  et  dont  un  cerlain  nombre 
de  pauvres  gens  ignorants  se  débarrassent  en  ne  se  mariant  pas. 

Si  la  recherche  de  la  paternité  n*a  que  peu  d'influence  sur  la 
fréquence  des  enfants  illégitimes,  elle  en  a  une  très  grande  sur 
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leur  mortalité.  Non  seulement  les  enHants  illégitimes  de  0  a  1  an 
sont  soumis  à  une  mortalité  beaucoup  plus  considérable  que  les  lé- 
gitimes, mais  encore  leur  mortinatalité  est  double  en  Prancci  et  en 
France  seulement,  de  la  mortinatalité  légitime. 

La  mortinatalité  illégitime  a  encore  augmenté  en  France  depuis 
que  Tadministration,  aggravant  encore  la  dureté  de  la  loi  pour  les 
enfants  naturels,  a  fermé  successivement  les  tours  ; 

France.  ^  Sur  1,000  naissances  de  chaque  état  civil, 
'  comlfien  de  mort-nés  ? 


ANNÉES. 

• 

Légitimes. 

lUégitime^. 

1853-57     

38 
40 
4t 

40 

74 

"  1 

i858-G2 

1863^ 

1868-70 

On  a  souvent  discuté  la  .question  (Je  savoir  si  c'est  le 'crime  on 
si  c'est  la  misère  qui  cause  cette  forte  mortinatalité.  M.  Bertilloa 
présente  quelques  chiffres  empruntés  à  la  statistique  parisienne  et 
qui  lui  paraissent  jeter  quelque  lumière  sur  la  question. 

La  mortinatalité  tant  légitime  qu'illégitime,  est  tn-s  forte  à  Paris. 
Elle  s'est  élevée  pendant  la  période  décennale  de  1872-81  à 
70  mort-nés  pour  1,000  naissances.  En  1882,  la  proportion  a  été 
plus  élevée  encore,  elle  a  atteint  76  (70  pour  les  légitimes,  et  9i 
pour  les  illégitimes). 

Cet  excès  de  la  mortinatalité  illégitime  se  fait  sentir  à  Paris  à 
toutes  les  époques  de  la  grossesse  : 

Paris  1880-82.  —  Sur  1,000  grossesses  de  chaque  durécy 

combien  d'avorten^ents  ? 


DURfeF.S  Î)E  LA  GROSSES>E. 

Légitimes. 

Illégitimes. 

Ensemble. 

0  h  A  mois 

3 

a 

3 

4  à  5  mois   ...... 

6 

8 

6 

5  à  6  mois   ...... 

10 

15 

n 

6  à  7  mois 

13 

tl 

15 

7  à  8  mois 

11 

17 

li 

8  à  9  mois 

De  0  à  0  mois.  .   . 

â9 

3i 

99 

68 

92 

TS 
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Si  le  crime  était  le  facteur  qui  accroît  ainsi  la  mortinatalité  illé- 
gitime, il  est  probable  que  la  proportion  des  faux  mort-nés  (enfants 
présentés  sans  vie  avant  Tinscriplion  sur  le  registre  des  naissances, 
mais  a^^'ant  respiré)  serait  plus  élevé  parmi  les  illégitimes,  car  un 
crime  est  plus  facile  à  commettre  sur  un  uouveau-ué  que  sur  un  fœ- 
tus. Cependant  la  proportion  des  faux  mort-nés  ne  varie  pas  sui- 
vant l'état  civil;  elle  est  en  1880-82,  de  167  pour  1,000  mort-nés 
pour  Tun  et  pour  Fautre  état  civil. 

Elle  ne  varie  pas  non  plus  suivant  Tàge  du  fœtus,  ainsi  qu*on  le 
voit  par  le  tableau  suivant  : 


Paris  1880-82.  —  Sur  1,000  enfants  inscriUt  comme  mort-nés 
de  ohaque   catégorie,   combien    ont  respiré  avant  de  mourir? 


DURÉES  DE  lA  GROSSESSE. 

Légitimes. 

Illégitimes. 

Ensemble. 

De  5  à  6  mois,  .  ,  .  . 

De  6  à  7  mois 

De  T  à  8  mois 

Do  8  à  9  mois 

33 
17 

93 

32 

m 

17 

S8 
33 
«7 
17 

On  voit  qu'entre  les  légitimes  et  les  illégitimes,  il  n'y  a  pas  de 
différence.  La  fréquence  des  mort-nés  reste  plus  forte  parmi  les 
illégitimes  à  chaque  Age  de  la  grossesse,  mài^  la  fréquence  des 
faax  mort-nés  est  toujours  la  même  pour  les  deux  états  civils. 

La  régularité  et  la  constance  des  chiffres  qui  précèdonl  sem- 
blent indiquer  que  le  crime  n'intervient  pas  dans  la  fréquence  des 
mort-nés  illégitimes,  car  une  cause  artificielle  brouillerait  sans 
doute  la  ressemblance  des  chiffres. 

Une  dernière  considération  nous  fera  incliner  à  croire  que  la 
misère  des  filles-mères  contribue  surtout  à  augmenter  la  mor- 
tinatalité de  leurs  enfants  :  c'est  que  les  femmes  légitimes  présen- 
tent une  mortinatalité  tout  aussi  élevée  lorsqu'elles  sont  pauvres. 

C'est  ce  que  l'on  voit  lorsqu'on  considère  à  part  les  naissances 
survenues  à  domicile  et  les  enfants  survenus  hors  domicile  (c'est- 
à-dire,  en  pratique,  à  l'hôpilal).  On  voit  ainsi  que  les  femmes  ma- 
riées assez  pauvres  pour  aller  accoucher  à  l'hôpital  ont  une  mortina- 
talité très  considérable. 

On  voit  que  ces  différences  «e  sont  reproduites  trois  années  de 
suite  avec  constance.  Ce  n'est  pas  à  l'atmosplière  de  Thôpital  que 
Ton  peut  attribuer  celte  forte  mortinatalité;  il  est  donc  permis 
peut-être  de  l'attribuer  à  la  misère  physiologique  des  femmes  qui 
viennent  y  accoucher. 
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Paris.  —  Sur  1,000  naissances  de  chaque  catégorie 
combien  de  mort-nés  •' 


ANNEES 


locHfs    •    •    • 
lool •    •    •    • 

188S.  •   •  , 


LÉGITIMES 


Nés 
au  domicile 

de 
leur  mère. 


64 
66 
60 


Nés 
hors  domicile. 


96 
136 
117 


ILLÉGITIMES 


Nés 
au  domicile 

de 
leur  mère. 


84 
«1 
88 


Nés 
hors  domicile. 


!» 

107 
107 


On  peut  faire  pourtant  une  objection  très  sérieuse  :  c*est  que  très 
souvent  Thôpital  recueille  des  femmes  dont  l'accouchement  est  la- 
borieux et  dont  les  sages-femmes  ont  dû  refuser  de  se  charger. 

Le  fait  est  vrai,  et  même  nous  en  voyons  la  trace  dans  le  tableau 
qni  précède.  C'est  lui  qui  explique  pourquoi  la  mortinatalité  des 
légitimes  nés  à  Thôpital  l'emporte  sur  celle  des  illégitimes.  En 
effet,  les  filles  mères  vont,  en  règle  générale  (dans  le  tiers  des  cas 
environ)  accoucher  à  l'hôpital.  Les  femmes  mariées  au  contraire 
n'y  vont  à  peu  près  jamais  (3  sur  100  accouchements  environ); 
pour  qu'elles  se  déterminent  à  y  aller,  il  faut  donc  un  motif  grave, 
tel  que  le  fait  d'un  accouchement  laborieux.  La  population  mariée 
des  maternités  est  donc  une  population  plus  choisie  (au  point 
de  vue  des  accouchements  laborieux)  que  la  population  des  filles 
mères.  De  là  vient  sa  mo»'talité  plus  élevée. 

M.  Bertillon  ne  conteste  donc  pas  que  les  accouchements  laborieux 
ne  doivent  être  plus  nombreux  à  l'hôpital  qu'ailleurs.  Toutefois  il  ne 
pense  pas  que  ce  fait,  très  réel,  suftise  à  expliquer  complètement 
la  grande  mortinatalité  des  enfants  légitimes  ou  illégitimes  nés 
dans  les  hôpitaux.  L'état  misérable  dans  lequel  se  trouvent  leurs 
mères,  les  professions  pénibles  qu'elles  exercent  souvent  lui  parait 
devoir  y  contribuer  jusqu^à  un  certain  point.  Cette  seconde  re- 
cherche, en  un  mot,  lui  parait  indiquer,  comme  la  précédente,  que  le 
crime  n'est  pas  le  principal  facteur  de  la  mortinatalité  des  illégi* 
limes  à  Paris. 

M.  BoECKH  croit  comme  M.  Bertillon  que  l'interdiction  ou  laper- 
mission  de  la  recherche  de  la  paternité  n'influe  en  rien  sur  la  fré- 
quence des  naissances  illégitimes.  Cela  est  uniquement  une  affaire 
de  mœurs,   et  non  une  affaire  de  législation.  Certaines  parties  do 
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pa3s  du  Rhin  ne  sont  pas  soumises  au  Code  civil  et  présentent 
comme  le  reste  de  la  province  une  natalité  illégitime  des  plus  fai- 
bles. 

M.  RuMMER  se  range  à  la  même  opinion.  Il  confirme  en  outre 
que  les  lois  restrictives  du  mariage  peuvent  multiplier  les  nais- 
sances illégitimes.  Plusieurs  cantons  suisses,  guidés  par  une  phi- 
lanthropie mal  éclairée,  avaient  voulu  interdire  le  ihariage  aux  in- 
dÎTidus  trop  pauvres  pour  pouvoir  élever  une  famille.  Le  résultat 
de  cette  loi  a  été  aussi  fâcheux  qu'en  Bavière. 

M.  Langlet  croit,  contrairement  à  M.  Bertillon,  que  la  fréquence 
des  accouchements  laborieux  que  les  sages-femmes  envoient  à 
rhôpitaU  rend  suffisamment  compte  de  la  forte  mortinatalité  obser- 
vée dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Nomination  d'une  commission  permanente.  —  La  section  de  dé- 
mographie nomme,  à  Texemple  des  Congrès  de  Paris  et  de  Genève, 
une  commission  permanente  chargée  de  veiller  sur  ses  intérêts  et 
de  provoquer  une  nouvelle  session.  Cette  commission  se  compose 
de  MM.  Bcaujon,  Bertillon,  Bœckh,  Chervin,  Inama  Stemegg  (de 
Vienne),  Janssens,  Kôrosi  (de  Budapest)  et  Kummor. 

Après  un  discours  d'adieu  du  président,  la  session  est  close. 

Jacques  Bertillon. 
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ET  d'hygièwe  professionnelle. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d*hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  22  octobre, 
à  huit  heures  très  précises  du  soir,  dans  son  local  habituel, 
3,  rue  de  l'Abbaye. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1°  M.  A.  Durand-Cl\ye.  —  Les  Examens  libres  du  Sam- 
tary  Imtitute  of  Great  Britain  ; 

2*»  D'  E.-R.  Perrin.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  décom- 
position cadavérique  hâtive  ; 

3°  D'  E.  Javal.  —  Les  causes  de  la  diminution  du  nombre 
des  naissances  en  France  ; 
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i"  D'  H.  Napïas.  —  Nouvelles  recherches  sur  l'hygiène  pro- 
fessionnelle des  ouvrières  en  fleurs  artiflcielles; 

5"  D*"  Marius  Rey.  —  Le  médecin  de  Télat  civil  chez  la  nou- 
velle accouchée  ; 

6°  D'  A.-J.  Martin.  —  De  la  nature  et  de  retendue  des 
pouvoirs  i*espect*irs  des  municipalités  et  des  préfets  en  matière 
d'hygiène. 
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De  la  PHTHISIB  BACILLAIRE  DBS  POUMONS,  par  M.  G.  SÉB. —  Ptfîs, 

Adrien  Delahaye  et  E..  Lecrosnier,  1884,  in-8*>. 

Le  qualificatif  qui  termine  le  titre  du  livre  de  M.  le  profès^ar 
Sée  ferait  facilement  croire  à  une  personne  peu  familiarisée  aYCt 
les  recherches  récentes  que  ce  livre  est  une  monographie  consacrée 
à  l'étude  d'une  nouvelle  forme  clinique  de  phlhisie,  que  bacillaire 
est  une  épithète  restrictive  comparable  aux  adjectifs  larvée,  caséeuse, 
torpide,  aiguë,  etc.,  si  souvent  ajoutés  au  même  nom  depuis 
cinquante  ans.  Cette  idée  serait  absolument  fausse  ;  Tou^Tage  da 
savant  professeur  n*e$t  pas  une  étude  sur  une  variété  clinique  oa 
anatomique  spéciale  de  la  maladie,  mais  un  traité  probablemeot 
plus  général,  sinon  plus  étendu  que  tous  ceux  qui  ont  été  écrits 
jusqu'à  ce  jour  sur  le  même  sujet.  En  appelant  la  phtiiisie,  baeil* 
laire,  M.  Sée  a  tenu  à  formuler,  même  dans  son  titre,  la  doetriDe 
qu'il  va  défendre,  qui  va  lui  servir  de  fil  conducteur  pour  nous 
montrer  les  modes  d'évolution  et  les  différences  réelles  de  ces 
formes  si  multiples  et  si  nombreuses,  que  l'on  n'a  pas  pu  jusqu^ici 
s'entendre  sur  leur  nom  ou  leurs  caractères,  pour  formuler  avet 
une  précision  qu'il  serait  difticile  de  dépasser  les  indications  ration- 
nelles du  traitement  et  soumettre  à  une  critique  sérieuse  les  médi- 
caments ou  les  médications  destinés  à  y  répondre. 

Au  temps  où  l'enseignement  de  la  médecine  consistait  en  com- 
mentaires d'auteurs  classiques,  on  aurait  probablement  paraphrasé 
le  titre  de  M.  Sée  de  la  sorte  :  La  phlhisie  est  une  maladie  para- 
sitaire dont  la  cause  essentielle  est  partout  et  toujours  rintroduc- 
tion  d'un  bacille  dans  l'organisme  ;  ses  formes,  ses  localisations 
résultent  de  la  manière  dont  ce  produit  s'y  comporte.  Nous  sommes 
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renseignés  sur  la  méthode  de  l'auteur.  Le  livre  est  un  livre  d'expo- 
sition; il  ne  cherche  pas,  ne  doute  plus;  il  connaît  la  véritable 
nature  de  la  phthisie  ;  et  c'est  parce  qu'il  la  connaît,  qu'il  va  nous 
la  présenter  avec  la  brillante  originalité  qui  caractérise  sa  manière 
et  qui  se  retrouve  dans  tous  les  ouvrages  sortis  de  sa  plume. 

M.  Sée  a  donc  fait  un  exposé  a  posterioH;  il  ne  nous  montre 
point  à  la  suite  de  quelles  péripéties  psychologiques  il  est  arrivé  à 
sa  conviction;  il  est  arrivé,  cela  nous  suffit;  cette  conviction  n'est 
pourtant  point  sentimentale  ;  Fauteur  n'a  pas  adopté  la  théorie 
parasitaire  parce  qu'elle  est  commode  et  l'a  séduit,  mais  parce 
qu'elle  est  basée  sur  des  observations  que  tout  le  monde  peut  faire, 
sur  des  expériences  que  tout  le  monde  peut  répéter,  et  dont  les 
conclusions  sont  si  rigoureuses  qu'il  serait  extrêmement  difficile  de 
les  rejeter. 

La  première  partie  du  travail  est  consacrée  précisément  à  l'exa- 
men critique  de  ces  recherches;  le  lecteur  n'est  pas  pris  au  dé- 
pourvu; M.  Sée  s'adresse  à  des  médecins  dont  beaucoup  n'ont 
suivi  que  de  très  loin  les  études  contemporaines  sur  les  micro-orga- 
nismes; il  fait  donc  un  exposé  didactique,  une  sorte  de  cours  pré- 
liminaire d'histoire  naturelle  qui  nous  donnera  la  clef  de  ce  qui  va 
suivre,  de  telle  sorte  que  nous  arrivons  sans  fatigue,  sans  même 
nous  en  apercevoir,  au  bacille  tuberculeux.  Ce  microphyte  existe- 
t-il  donc  réellement? 

Depuis  les  premières  et  immortelles  découvertes  de  Pasteur,  le 
nombre  de  microbes  connus  s'est  singulièrement  accru;  mais  il  est 
arrivé  trop  souvent  qu'on  a  cru  en  voir  là  où  il  n'y  en  avait  pas  ou 
qu'on  a  confondu  les  uns  avec  les  autres;  on  ne  saurait  donc 
accueillir  avec  trop  de  circonspection  toute  nouvelle  découverte  en 
microbiologie;  et  il  faut,  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  n'ac- 
cepter comme  authentique  que  tel  microbe  qui,  reproduit  par  les 
procédés  de  culture  appropriés,  conserve  sa  virulence,  et  par  ino- 
culation chez  les  animaux  reproduit  la  maladie  qu'il  caractérise. 
Parmi  les  microbes  les  plus  récemment  découverts  se  trouve  celui 
de  la  tuberculose.  Mais  ce  microbe,  ou  mieux  ce  microphyte, 
répond-il  aux  conditions  requises  pour  établir  son  authenticité  ?  La 
phtisie  est-elle  réellement  une  maladie  infectieuse? 

Villemin,  le  premier,  a  démontré  que  la  tuberculose  est  conta- 
gieuse; Toussaint,  Koch,  Malassez  et  Vignal  en  ont  fourni  de  nou- 
velles preuves;  Bouley  a  consacré  les  découvertes  de  ces  auteurs. 
Mais  Villemin  ne  connaissait  pas  le  microbe  tuberculeux;  d'autres, 
après  lui,  l'ont  pressenti,  d'autres  ont  vu  soit  des  micrococcus,  soit 
des  zoogloeas,  soit  des  bacilles;  c'était  trop  de  parasites  pour  une 
même  maladie,  et  l'on  pouvait  encore  douter  ([u'il  y  en  eût  un 
spécifique  de  la  tuberculose.  Mais  on  a  reconnu  depuis  qu'il  ne 
s'agit  là  que  de  former  d'un  seul  et  même  microphyte.  Il  suffit  de 
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lire,  dans  le  livre  de  M.  Sée,  le  chapitre  consacré  à  la  morpho- 
logie diir  microbe  tuberculeux  pourvoir  la  bacille  devenir  zoogloea, 
le  zoogloea  redevenir  bacille,  celui-ci  se  résoudre  en  spores  qni 
ne  sont  autre  chose  que  la  monade  tuberculeuse  de  Kiebs  et  de 
Reinstadler  et  Schuller,  ou  le  micrococcus  d'Ekland. 

Des  procédés  de  culture  ont  été  indiqués  par  Koch,  Ehrlieh, 
Rindfleisch  et  Frankel.  Le  bacille  obtenu  par  la  caltare  a  été  ino- 
culé avec  succès  aux  animaux,  le  zoogloea  de  même.  Il  est  doac 
établi,  par  voie  expérimentale,  -que  le  parasite  de  la  tuberculose 
existe. 

On  a  du  reste  retrouvé  ce  parasite  dans  toutes  les  lésions  qai 
ressortissent  de  la  tuberculose;  c*est  lui  qui  les  produit  toutes.  Il 
a  été  découvert  dans  les  lésions  de  nature  scrofuleuse,  et  ainsi  se 
trouve  établie  du  même  coup  l'identité  de  la  tuberculose  avec  la 
scrofule  que  M.  Sée  qualifie  de  tuberculose  externe. 

Ce  que  demande  l'hygiéniste,  c^est  de  savoir  comment  se  fait  la 
transmission  du  virus  tube rculo-bacillaire  du  phthisique  àThomme 
sain,  et  en  général  quelles  sont  les  conditions  favorisant  Tintroduc- 
.tion  du  bacille  dans  Torganisme  afin  de  trouver  les  moyens  pro- 
phylactiques et  préservatifs  à  y  opposer. 

L'air  expiré  par  les  phthisiques  ne  parait  pas  renfermer  de  bacille; 
pnais  Tair  contaminé  par  les  crachats,  c'est-à-dire  chargé  de  pous- 
sières de  crachats  desséchés,  doit  être  nécessairement  infectieux; 
or  la  virulonce  des  crachats  desséchés  se  maintient  pendant  des 
mois  entiers,  et  l'atmosphère  qui  est  en  contact  avec  eux  conserve 
ses  propriétés  virulentes.  C'est  ainsi  que  la  phthisie  s*acquiert  par 
inhalation, 

Los  crachats  renfermant  généralement  le  bacille  suspect  en  plus 
ou  moins  grande  abondance,  le  mode  de  transmission  entre  époux 
se  comprend  aisément;  cette  transmission  a  lieu  soit  par  contact 
immédiat  de  bouche  à  bouche,  soit  par  les  crachats  souillant  le 
linge  ou  le  voisinage  du  lit  ou  simplement  la  chambre  commune, 
et  dont  les  parcelles  desséchées  contaminent  l'air  respirable.  Un 
phthisique  à  Vétat  latent  peut  ainsi  par  l'expectoration  transmettre 
sa  maladie.  M.  Sée  insiste  particulièrement  sur  la  présence  du 
bacille  dans  les  crachats;  c'est  celte  présence  qui  donne  le  dernier 
mot  (lu  diagnostic;  c'est  par  elle  qu'on  pourra  souvent  reconnaître 
la  phthisie  lorsque  les  autres  procédés  d'exploration  ne  permettraient 
pas  d'arriver  au  diagnostic. 

Une  autre  source  de  phthisie,  c'est  les  aliments  tuberculeux, 
c'est-à-dire  le  lait  bacillifère  provenant  des  animaux  (vaches  pom- 
melières)  ou  bien  celui  que  la  mère  phthisique  fait  boire  au  nour- 
risson; cette  transmission  par  le  lait  ne  parait  plus  douteuse  au- 
jourd'hui ;  c'est  encore  la  chair  de  la  vache  pommelière  ou  pbthi- 
sique  (ce  qui  revient  au  même),  de  la  vache  que  trop  souvent. 
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dans  la  capitale,  nous  mangeons  sous  le  nom  de  bœuf.  Le  danger, 
dans  ce  dernier  cas,  est  d* autant  plus  grand  que  les  expériences 
de  Toussaint  ont  mis  hors  de  doute  la  résistance  des  microbes  tuber- 
culeux à  la  cuisson. 

Diaprés  Lyndl,  il  existe  un  véritable  parallélisme  entre  la  phthisie 
bovine  et  la  phthisie  humaine  ;  les  courbes  sont  les  mêmes  pour  la 
double  mortalité  dans  les  divers  arrondissements  du  duché  de 
Bade,  coïncidence  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  Tusage  de  la 
chair  tuberculeuse  et  du  lait  infesté.  £t  ainsi  la  phthisie  s'acquiert 
par  ingestion. 

Quel  rôle  reste-t-il  dans  tout  cela  à  la  constitution  individuelle  ? 
on  lui  accorde  à  notre  époque  infiniment  plus  d'importance  qu*on 
ne  le  faisait  autrefois,  parce  que  personne  ne  regarde  plus  aujour- 
d'hui la  maladie  comme  une  entité  particulière  cheminant  à  travers 
Téconomie  avec  la  régularité  d'un  moteur  inanimé  et  se  présentant 
à  notre  observation  avec  des  caractères  particuliers.  On  a  éci*it  : 
11  n'y  a  pas  de  maladie,  mais  des  malades.  L'origine  extra-orga 
nique  du  bacille  tuberculeux  pourrait  peut-être  couduire  à  un  retour 
vers  les  doctrines  anciennes.  Peu  importe  la  constitution  et  l'état 
actuel  d'un  individu  que  vient  à  frapper  le  projectile  d'une  arme  à 
feu;  il  produira  les  mêmes  désordres  dans  les  régions  qu'il  traverse, 
mais  ce  projectile  est  une  masse  inerte  sans  vitalité;  son  action 
nocive  cesse  lorsque  la  résistance  qu'il  rencontre  a  arrêté  son  mou- 
vement. Le  parasite  est  vivant,  se  développe,  se  reproduit,  il  a  des 
prédilections;  pour  qu'il  prospère,  il  faut  un  sol  favorable;  s'il 
tombe  sur  un  tissu  mal  disposé,  il  meurt  ou  s'y  localise.  C'est  à  ce 
titre  que  certaines  affections,  préparant  le  terrain  au  bacille,  doi- 
vent occuper  une  place  sérieuse  dans  l'étiologie  de  la  tubercu- 
lose; le  diabète,  qui  diminue  la  vitalité  des  tissus,  la  coqueluche, 
la  rougeole,  qui  produisent  si  souvent  des  altérations  partielles  du 
poumon. 

Voilà  pour  la  phthisie  acquise.  Les  questions  relatives  à  la  phthisie 
héréditaire  n'intéressent  pas  moins  Thygiéniste,  mais  elles  sont 
plus  délicates  et  encore  plus  ou  moins  entourées  d'obscurité.  Com- 
ment se  fait  la  transmission  du  virus  tuberculeux  de  Tascendani  à 
Tenfant?  Celui-ci  hérite-t-il  simplement  du  terrain,  ou  hérile-l-il  de 
la  graine?  Pourquoi  les  choses  ne  se  passent-elles  pas  comme  pour 
la  transmission  du  virus  syphilitique?  Ou  faut- il  voir  là  un  fait 
analogue  à  ces  syphilis  héréditaires  tardives  que  M.  Fournier  a  si 
bien  décrites  ?  Autant  de  questions  auxquelles  il  est  difficile,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  donner  une  réponse  bien 
satisfaisante.  D'autant  plus  que  le  problème  est  rendu  plus  com- 
plexe par  la  cohabitation  de  l'enfant  avec  l'ascendant  malade,  fait 
qui  suffirait  à  expliquer  la  contamination  de  l'enfant,  même  si  à  sa 
naissance  il   était  indemne.  Une  circonstance  qui  peut  apporter 
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quelque  éclaircissement,  c'est  que  les  enfants  des  tuberculeux  pré- 
sentent souvent  des  manifestations  scrofuleuses  plus  ou  moins  tar- 
dives, ce  qui  n*a  rien  d'étonnant,  étant  admise  l'identité  de  U  scro* 
fuie  et  de  la  tuberculose.  C'est  là  un  fait  analogue  à  la  syphilis 
héréditaire  tardive. 

Quels  sont  dès  lors  les  moyens  préservatifs  à  opposer  à  la  tuber- 
culose ? 

Chez  les  enfants  prédisposés  par  hérédité,  que  faire  I  L'hygiène 
ne  dispose  que  d'un  petit  nombre  de  ressources  qui  peuvent  se 
résumer  ainsi  :  i^  les  exercices  physiques,  et  particulièrement  la 
g^ymnastiqne  respiratoire  ;  2^  l'hydrothérapie,  les  bains  de  mer, 
tous  moyens  développant  la  force  et  la  capacité  respiratoires; 
3^  Talimentation,  réglée  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  prédominance  des 
corps  gras,  et  surtout  qu'il  n'y  ait  point  d'excès  de  sels  potassiques 
dans  le  régime. 

Au  point  de  vue  du  danger  de  la  pénétration  du  bacille  par 
inhalation,  l'indication  serait  d'isoler  les  tuberculeux,  chose  bien 
difficile  dans  la  pratique  ;  mais  en  tout  cas  de  désinfecter  le  linge, 
les  vases,  les  meubles,  les  planchers,  les  murs,  etc .  Malheureu- 
sement les  mesures  sanitaires,  qui  seraient  applicables  ici,  se  trou* 
vent  bien  restreintes  lorsqu'il  s'agit  de  grandes  aggloméraiiom 
d'hommes  dans  les  villes,  les  pensions,  les  lycées,  les  ateliers, 
les  casernes,  etc. 

Quant  à  la  préservation  alimentaire,  théoriquement  elle  consis- 
terait à  abattre  ou  à  isoler  les  animaux  phthisiques  et  à  n'en  pas 
manger  la  viande.  Nous  ne  rechercherons  pas  comment  par  des 
mesures  de  police  on  pourrait  arriver  à  ce  résultat.  11  sufQrait 
peut-être  de  soumettre  la  viande  abattue  à  un  examen  assez  rigou- 
reux et  de  proscrire  celle  qui  provient  du  bétail  manifestement 
malade.  Mais  en  attendant  que  des  mesures  dans  ce  sens  soient 
prises  par  l'autorité,  on  ne  peut  que  recommander  d'éviter  Tusage 
de  la  viande  crue  ou  saignante  ;  mais  la  chair  musculaire,  même 
bien  cuite,  est  encore  infectieuse,  d'après  Toussaint.  Dès  lors,  que 
faire  ?  Ne  manger  que  du  mouton,  parce  que  cet  animal  c^  très 
réfractaire  à  la  tuberculose  (Bouley)?  Le  problème  est  posé.  Ce 
sera  à  nos  éminents  savants,  aux  Bouley,  aux  Sanson,  aux  Pas- 
teur, etc.,  à  provoquer  de  la  part  des  autorités  les  mesures  pro- 
phylactiques nécessaires. 

Pour  le  lait,  si  la  vache  est  atteinte  de  pommeiière  généralisée, 
si  le  pis  lui-môme  est  le  siège  de  bacilles,  la  transmission  est  évi- 
dente. Heureusement  la  coctionà  lOO**  suflit  pour  détruire  les  pro- 
priétés nocives  du  lait.  La  précaution  est  facile  à  prendre  ;  elle  ne 
doit  jamais  être  négligée. 

Le  livre  de  M.  Sée  renferme  encore  une  foule  de  faits  du  plus 
grand  intérêt  que  le  manque  d'espace  nous  force  à  passer  sous 
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silence  ;  la  partie  Consacrée  à  la  thérapeutique  est  une  des  plus 
importantes,  non  que  le  spécifique  de  la  tuberculose  y  soit  indiqué, 
il  est  encore  à  trouver,  mais  parce  que  les  médicaments  en  usage 
contre  la  phthisie  s'y  trouvent  classés  d'après  une  méthode  nouvelle 
en  même  temps  qu*éminemment  rationnelle.  Quelles  sont  en  effet 
les  indications  à  remplir  :  i<»  Il  faut  s'opposer  à  rentrée  du  para- 
site ;  2*  l'empêcher  de  se  développer  s'il  est  entré  ;  3®  enrayer  sa 
multiplication  ou  le  détruire  s'il  a  commencé  à  se  développer.  Nous 
avons  dit  un  mot  des  moyens  hygiéniques  susceptibles  de  prévenir 
l'entrée  du  microbe.  Quant  aux  procédés  thérapeutiques  pi*éconisés, 
M.  Sée  nous  fait  voir  dans  une  étude  critique,  brève,  concise  et 
intéressante,  comment  ils  peuvent  répondre  à  ces  indications. 

Avant  de  terminer,  nous  accorderons  une  mention  au  chapitre 
relatif  à  la  thérapeutique  climalérique,  qui  est  conçue  d'une  manière 
absolument  originale  et  où  Fhygiéniste  pourra  puiser  plus  d'une 
indication  utile. 

En  somme,  la  phthisie  bacillaire  est  un  livre  didactique;  il  est 
clair,  méthodit|ue,  écrit  dans  celte  langue  imagée  et  sobre  dont 
M.  Sée  a  le  sccrei,  mais  c'est  aussi  un  livre  savant  qui  a  le  double 
avantage  de  présenter  des  vues  générales,  des  recherches  appro- 
fondies sous  une  forme  attrayante  également  éloignée  de  la  sécheresse 
ot  de  l'emphase.  l.  iiahn. 


Principes  tbciiniques  d'assainissement  des  villes  et  des  uà- 
BiTATioNs,  suivis  en  Angleierre,  France,  Allemagne,  États-Unis,  et 
présentés  sous  forme  d'Étude  sur  V  assainisse  ment  de  Paris^  etc., 
par  Â.  Wazon,  ingénieur  civil.  —  Paris,  Baudry,  1884,  1  volume 
grand  in-8<^,  axec  dessins. 

Il  existe  depuis  longtemps  en  Angleterre,  toute  une  bibliothèque 
de  traités  relatifs  à  ce  que  nos  voisins  appellent  le  Génie  sanitaire, 
et  doat  les  ouvrages  de  Baldwin-Latham,  de  Bailly-Donton,  de 
Douglas-Galton,  de  Hellyer,  de  Murphy,  de  CorBeid,  pour  la  plu- 
part analysés  dans  la  Heuue  d' hygiène j  sont  d'excellents  modèles. 
Ces  ouvrages  faisaient  presque  complètement  défaut  dans  noire 
pays,  où  les  ingénieurs  et  les  architectes  commencent  depuis  si 
peu  de  temps  à  s'intéresser  aux  choses  de  l'hygiène.  Dans  le  livre 
de  M.  J.  Brunfaut,  les  Odeurs  de  Paris  (1882),  dans  le  rapport  de 
M.  Wazon,  le  Chauffage  et  la  Ventilation  {iSlS),  l'hygiéniste  com- 
pétent disparaissait  un  peu  devant  l'ingénieur.  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Wazon  marque  un  progrès  sérieux  dans  la  voie  où  nous 
voudrions  voir  s'engager  l'hygiène  appliquée  i  c'est  un  guide  exceK 
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lent  pour  les  personnes  peu  familiarisées  encore  avec  c^te  science 
toute  moderne,  le  génie  sanitaire,  qui  nous  parait  être  ce  que  la 
thérapeutique  est  à  la  pharmacie,  c'esl-â-dire  de  se  servir  des 
agents  ou  des  engins  qui  existent  dans  le  commerce  ou  Tinduslrie. 
Il  contient  la  description  de  beaucoup  d'appareils  encore  peu  connus 
en  France,  avec  leur  critique,  la  mention  de  leur  indication  et  do 
leurs  contre -indications;  il  laisse  entrevoir  surtout  combien  c*csl 
un  problème  important  et  difiicile  à  résoudre,  que  de  rendre  une, 
ville  et  une  maison  à  la  fois  agréable  à  habiter  et  salubre.  Â  vni 
dire,  M.  Wazon  ne  traite  dans  ce  volume  qu'un  point  limité  du  ^o- 
jet  :  les  eaux  alimentaires,  les  eaux  résiduelles,  les  vidanges,  les 
égouts;  mais  le  champ  est  encore  très  vaste,  et  ce  n*est  pas  le 
moins  important.  Nous  analyserons  rapidement  les  six  études  qui 
composent  le  volume. 

Les  services  d'eau.  —  Paris  ne  fournit  en  ce  moment  que  i6ft  li- 
tres d'eau  par  jour  et  par  habitant  ;  Marseille  en  fournit  i,000  litres; 
mais  la  dérivation  de  la  Durance  ne  donne  qu'une  eau  médiocre, 
servant  indifféremment  à  tous  les  usages,  tandis  que  Paris  assare 
au  moins  par  habitant,  sinon  à  chaque  habitant,  60  litres  d^uae 
eau  de  source  irréprochable.  L'on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Wa- 
zon les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  provenance  de  chaque 
espèce  d'eau,  sur  la  cote  d'altitude  et  le  débit  de  chaque  réservoir, 
sur  les  réformes  à  établir  dans  le  service,  etc.  Sa  conclusion  est 
que  Paris  doit  arriver  à  assurer  1,000  litres  d'eau  par  jour  et  par 
habitant;  M.  Wazon  s'elTorce  de  démontrer  que  cette  énorme  foQ^ 
niture  est  réalisable.  L'eau  d'Ourcq  doit  être  réservée  pour  l'arro- 
sement  et  pour  le  nettoyage  des  égouts  ;  les  sources  de  la  Dhoys 
et  de  la  Vanne,  même  en  augmentant  leur  débit,  seront  insufn- 
santés. 

Les  usines  établies  sur  la  Seine  et  sur  la  Marne  doivent  être  pré- 
cieusement conservées,  à  cause  des  grands  services  qu'elles  peu- 
vent rendre  en  temps  de  blocus  ou  de  siège  où  elles  fourniraient 
comme  pis  aller  le  minimum  indispensable.  La  dérivation  de  la 
Loire  est  seule  capable  de  fournir  l'énorme  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  compléter  les  1,000  litres;  cette  dérivation  peut  être 
faite  par  aqueduc  cylindrique  couvert,  en  prenant  Teau  de  la  nappe 
souteriaine  dans  les  sables  de  Bonny;  il  suffirait  d'adopter  le  pro- 
jet de  Tingénieur  Grivot  de  Passy,  très  bien  accueilli  par  le  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées  et  par  la  commission  municipale 
en  1859  ;  avec  quelques  améliorations  indiquées  par  M.  Wazon,  il 
amènerait  500,000  mètres  cubes  d'eau  par  jour  à  Paris,  à  la  cote 
de  83  mètres,  le  trop  plein  du  réservoir  de  Montrouge  étant,  par 
comparaison,  à  la  cote  de  80  mètres.  Nous  n'avons  d'ailleurs  au- 
cune compétence  pour  apprécier  les  avantages  et  les  difUcultés 
de  cet  inunense  projet. 
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Sf .  Wazon  s'efforce  de  démontrer  que  la  Compagnie  générale,  de? 
eaux  vend  l'eau  domestique  à  un  prix  beaucoup  trop  élevé,  et  que 
le  public  est  exploité  par  des  intermédiaires  qui,  sous  le  prétexte 
d'éviter  des  frais. et  des  ennuis  aux  locataires  et  propriétaires,  font 
payer  50  francs  le  robinet  libre  que  la  Compagnie  tarife  elle-même 
à  16  francs.  Il  discute  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
divers  systèmes  d'installation  des  tuyaux  en  plomb,  en  fer,  en 
étaîn,  des  réservoirs  placés  dans  les  caves  ou  les  greniers,  des  ro- 
binets hermétiques,  des  compteurs,  etc.  Son  point  de  départ  est 
/)ue  l'eau  doit  airri ver  fraîche,  à  Fàbri  de  totite  souillure,  presque  à 
discrétion  au  consommateur. 

L'on  trouvera  dans  ce  livre  une  étude  raisonnée  et  très  minutieuse 
des  filtres  sous  pression  ou  sans  pression,  avec  la  critique  des  dif- 
férents filtres  en  usage  à  l'étranger. 

-    Nons  craindrions  de  nous  laisser  entraîner  trop  loin  si  nous  vou- 
lions discuter  les  conclusions  xle  M.  Wazon.  Notre  auteur  donne  la 
préférence  au  filtre  Chanoil  (Carré)  en  remplaçant  la  laine  de  scorie 
par  le  carferal.  Le  principe  du  filtre  Chanoit  est  excellent;  il  utilise 
la  pression  du  service  public  pour  charger  l'eau  d'air  almosphé- 
tiqae,  comme  dans  les  siphons  d'eau  gazeuse  on  foulo  do  Tacide 
carbonique;  c'est  très  bon,  pourvu  que  l'air  soit  pur  et  dépoui*vu 
de  germes.  Mais  comment  se  procurer  le  carferal  (carbone,  fer, 
alumine),  produit  anglais  breveté  qui  a  déjà  disparu,  sur  lequel 
VM.  Baldwin-Lathan,  Rawlinson,  et  autres  collègues  du  jury  de  là 
section  de  filtration*  dont  nous  faisions  partie  récemment  à  l'Expo- 
sition d'hygiène  à  Londres,  n'ont  pu  nous  fournir  aucun  renseigne*^ 
ment,  dont  nous  possédons  depuis  deux  ans  un  échantillon  dans 
notre  laboratoire,  mais  dont  il  nous  a  été  impossible  de  faire  pro- 
vision à  Londres  môme?  M.  Wazon  paraît,  en  outre,  croire  que  î'aé* 
ration  de  l'eau  dans  le  filtre  Chanoit  suffit  pour  détruire  toute  la 
matière  organique  dissoute;  mais  cette  oxydation  ne  s'opère  que 
très  lentement  dans  le  sol  ou  dans  les  cours  d'eau  rapides  ;  dans 
tvi  filtre  a  usage  continu,  l'oxydation  incomplète  ne  ferait  que  des 
sons -produits,  non  moins  toxiques  que  la  matière  organique  primi- 
tive. De  tous  les  filtres  sous  pression  forte,  aucun  ne  nous  parait 
supérieur  ni  même  comparable  à  celui  do  M.  Chamberland  que 
nou3  avons  décrit  récemment. 

* 

,  Water-closets.  —  Le  chapitre  consacré  à  ce  sujet  est  excellent; 
e*est  le  résumé  de  Tétat  actuel  de  la  science  sur  ce  sujet  de  prédi* 
lection  des  hygiénistes  ingénieurs  anglais.  M.  Wazon  trouve  que 
le  minimum  de  9  litres  {i  gallons)  exigé  par  les  règlements  anglais 
par  chaque  évacuation  est  insuffisant,  et  il  demande  qu'on  exige 
des  propriétaires  une  installation  hydraulique  des  cabinets  d'aisance 
fournissant  au  moins  quinze  litres  par  évacuation.  Assurément  on 
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n'accusera  pas  notre  collègue  d'être  un  opportuniste  1  Pour  le  mo- 
ment, ce  serait  déjà  un  beau  résultat  si,  dans  toute  maison  à  coDft- 
truire,  dans  chaque  appartement  dépassant  un  loyer  de  3,000  francs, 
MM.  les  architectes  s'engageaient  à  installer  désonnais  des  wtte^ 
closcts  assurant  un  débit  utile  de  9  litres  d'eau  à  chaque  évacot- 
lion;  ils  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Wazon  la  descripiioa 
d'appareils  excellents,  qui  se  multiplient  et  se  perfectionnent  in- 
définiment en  Angleterre  et  qui  sont  introuvables  ou  complètemeat 
inconnus  à  Paris. 

Eaux  résiduelles.  C'est  un  véritable  scandale  qu'à  Paris,  en  1884, 
dans  aucune  maison  il  n'existe  de  siphon  au-dessous  des  orifices 
d'évier  et  des  conduits  d'eau  ménagère.  La  plupart  des  plombiers 
ne  savent  même  pas  ce  que  c'est  qu'un  siphon;  ils  ne  savent  ni  os 
s'en  procurer  ni  comment  les  disposer.  Cette  question  de  premier 
ordre  est  longuement  traitée  par  M.  Wazon,  dans  son  livre;  onvem 
avec  quelle  minutie  ce  siyct  a  été  étudié  par  les  plus  grands  si* 
vants  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  on  s'étonnera  de  notre 
insouciance  et  de  notre  ignorance,  et  quelques  lecteurs  s'aviseroot 
peut-être  de  fermer  une  bouche  d'évier  capable  d'envoyer  pir 
jour,  comme  l'a  constaté  M.  Wazon,  mille  mètres  cubes  d'air  mé- 
phitique dans  l'appartement  où  vit  toute  une  famille. 

Enfin,  le  tiers  du  livre  est  consacré  à  la  question  des  égouts  et  a 
l'utilisation  agricole  des  eaux  qui  en  proviennent.  L'auteur  fait  U 
critique  des  différents  systèmes  et  arrive  à  cette  conclusioD  qoe 
le  «tout  à  l'égout  ->,  méthodiquement  appliqué,  est  le  seul  capable 
d'assurer  la  vidange  continue  d'une  grande  ville  comme  Paris. 
Tout  en  reconnaissant  que  l'iiTigation  agricole  est  le  seul  procédé 
applicable  à  l'épuration  et  à  l'utilisation  des  eaux  d'égout  de  Paris, 
il  rejette  le  projet  d'un  épurateur  dans  la  forêt  de  Saint-Germain; 
11  donne  la  préférence  à  un  émissaire  d'irrigation  conduisant  les 
eaux  résiduelles  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine,  à  Fort-Jérôme, 
à  230  kilomètres  de  Paris,  à  la  cote  de  13.20,  celle  de  Clichy  éiaDt 
à  25  mètres  d'altitude. 

Tel  est  ce  livre,  nourri  de  faits,  de  descriptions  d'appareils,  dé 
chifTres  statistiques,  de  résultats  d'expériences;  on  peut  ne  pas 
adopter  toutes  les  conclusions  par  lesquelles  M.  Wazon»  termine 
chacun  des  chapitres;  on  a  au  moins  des  éléments  d'appréciation, 
et  ce  sera  le  grand  mérite  de  l'auteur  d'avoir  montré  que  l'hygiène 
appliquée  aux  constructions  est  aujourd'hui  une  science  rigoureose, 
positive,  qui  mérite  l'attention  sérieuse  des  architectes  et  des  ingé* 
nleurs. 

E.  Valun. 


LE  CHOLÉRA. 

Le  choléra  diminue  progressivement  en  France  ;  il  achève  de 
s'éteindre;  la  décroissance  est  également  manifeste  en  Italie;  les 
froids  qui  commencent  vont  sans  doute  le  faire  complètement  dis- 
paraître; reste  à  savoir  si  au  printemps  il  ne  nous  réserve  pas 
quelque  retour  offensif.  Pendant  qu*ii  nous  donne  ces  loisirs  rela- 
tifs, la  discussion  se  poursuit  à  TAcadémie  de  médecine  sur  sa 
nature»  sa  marche,  sa  transmissibilité  et  sur  Tutilité  des  mesures 
quarantenaires;  c'est  par  ce  côté  surtout  que  la  question  intéresse 
les  lecteurs  de  la  Revue  (Thygièné, 

M.  Jules  Guérin  continue  à  consacrer  un  talent  extraordinaire 
à  la  défense  de  ses  doctrines  sur  le  choléra  ;  ceux  mêmes  qu^il  n'a 
pas  encore  convaincus  rendent  hommage  à  une  puissance  de  dia- 
lectique et  à  une  vivacité  dans  la  forme  sur  lesquelles  Tàge  ne 
parait  avoir  aucune  prise. 

M.  J.  Guérin  s'efforce  de  démontrer  qu'il  n*y  a  aucune  différence 
appréciable  entre  le  choléra  nostras  et  le  choléra  dit  épidémique  ; 
le  caractère  envahissant,  la  transmissibilité  qu'on  attribue  au  dernier 
est  une  propriété  contingente  même  dans  l'Inde;  «  elle  fait  défaut  au 
moins  aussi  souvent  qu'elle  s'affirme.  »  L'unité  du  choléra  est  pour 
lui  démontrée;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  prendre  contre  Tun  des 
mesures  qu'on  reconnaît  inutiles  pour  l'autre  ;  les  cordons  sanitaires, 
les  quarantaines,  les  lazarets  doivent  donc  être  absolument  pros- 
crits. S'emparant  de  l'aveu  de  M.  Brouardel  que  les  cordons  sani- 
taires et  les  quarantaines  terrestres  sont  illusoires,  impraticables 
et  même  parfois  une  cause  de  danger,  il  applique  le  même  raison- 
nement aux  quarantaines  maritimes,  par  une  assimilation  qui  nous 
semble  inadmissible. 

Pour  M.  Guérin,  la  véritable  voie  de  transmission  n'est  ni  le 
commerce  des  individus^  ni  les  marchandises  :  c'est  l'atmosphère; 
les  lazarets,  pas  plus  que  les  cordons  sanitaires,  ne  peuvent  empê- 
cher le  transport  par  1  air  du  principe  de  la  maladie.  L'éminent 
académicien  considère  les  dangers  de  la  contagion  comme  minimes  ; 
il  propose  d'y  remédier  :  1*  en  disséminant  les  malades,  au  lieu 
de  les  agglomérer  dans  les  hôpitaux  ou  dans  des  salles  spéciales  ; 
2*  en  aérant  et  désinfectant  les  locaux  contaminés;  3* en  appliquant 
les  mesures  d'hygiène  générale  cnumérées  récemment  par  M.  Bou« 
chardat. 

M.  RocHARD,  dans  un  discours  très  étudié  et  dans  un  langage 
éloquent,  s'efforce  de  montrer  que  les  trois  points  sur  lesquels  re- 
pose la  théorie  de  M.  Guérin  sont  autant  d'erreurs.  Le  choléra  de 
DOS  climats  diffère  du  choléra  asiatique ,  comme  la  fièvre  synoque 
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difïère  de  la  fièvre  typhoïde.  L'histoire  de  tontes  les  épidémies  ea 
Europe  prouve  qu'il  a  toujours  été  importé;  si  à  Toulon  ou  d'i  pas 
trouvé  la  fissure,  on  la  trouvera  peut-être  plus  tard  ;  quand  un  in- 
cendie dévore  une  maison,  il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer  la 
personne  qui  a  mis  le  feu  pour  prouver  qu'il  ne  s'est  pas  allumé 
tout  seul,  ri  n'y  a  pas  eu  à  Toulon  de  constitution  épidémiqoe 
avant  l'explosion  du  choléra.  Supprimer  les  quarantaines  de  mer 
parce  que  l'on  ne  peut  empêcher  le  choléra  d*entrer  par  la  yoie 
de  terre,  est  une  conduite  illogique,  à  laquelle  on  peut  répondre 
ce  que  disait  M.  Fauvel  :  «  Lorsque  l'ennemi  peut  s'introduire  cbez 
vous  par  deux  portes,  l'une  grande,  l'autre  petite,  et  qu'il  vous 
est  impossible  de  fermer  celle-ci,  est-ce  une  raison  pour  laisser 
Tautre  largement  ouverte?  »  Disséminer  les  malades  serait  dissé- 
miner la  maladie ,  à  moins  qu*on  ne  les  dissémine  par  petits 
groupes,  en  les  isolant,  en  les  plaçant  dans  des  conditions  d'hygièae 
convenable.  La  conclusion  de  M.  Rochard  est  qu'il  faut  maioteoir 
lés  quarantaines  dans  la  mer  Rouge  et  qu'il  faut  interdire,  même 
s'il  le  fallait  en  faisant  appel  au  droit  du  plus  fort,  le  pèlerinage 
de  cent  mille  fanatiques^  qui,  chaque  année,  menacent  d'empoisomier 
trois  cent  vingt-sept  millions  d'Européens. 

M.  Brouardel,  répondant  à  M.  Guérin,  montre  très  judicieuse- 
ment qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  les  quaran- 
taines maritimes  où  l'isolement  est  pratiqué  avec  des  substances 
non  contaminantes,  Teau  et  le  bois  du  navire,  ei  d'autre  part  les 
cordons  sanitaires  où  Tisolement  se  fait  par  des  matières  extrême- 
ment susceptibles,  l'homme  lui-même. 

M.  Le  Roy  de  Mericourt,  faisant  appela  ses  souvenirs  de  la 
guerre  d'Orient,  cite  une  épidémie  de  choléra  qui  éclata  sur  Je 
vaisseau  V Alger ^  dans  la  mer  Noire,  alors  que,  sur  le  vaisseau,  il  n'y 
avait  aucune  constitution  diarrhéique  prémonitoire;  huit  cents  ma- 
rins sur  treize  mille  moururent  en  huit  joui*s.  D'ailleurs,  la  contagion 
respecte  parfois  de  la  façon  la  plus  inattendue  ceux  qui  vivent  au 
contact  immédiat  des  cholériques  ;  V  Alger  transporta  en  Crimée  un 
bataillon  de  zouaves  qui  fut  décimé  par  le  choléra  ;  pas  un  des 
quatre  cent  cinquante  marins  de  l'équipage  ne  fut  frappé»  malgré 
une  proximité  complète. 

On  pourrait  se  demander,  pour  expliquer  ce  dernier  fait,  si 
Téquipage  n'était  pas  rendu  refraclaire  par  l'épidémie  de  cboJéfi 
qui  l'avait  frappé  peu  de  temps  avant,  devant  Baltcliick,  etqoi 
«vail  fait  périr  cinquante-huit  hommes  en  quelques  jours,  tous  ceux 
qui  peut-être  avaient  une  réceptivité  insuffisante. 

M.  Ricord  est  venu  à  son  tour  faire  son  credo;  il  ne  croit  pas  à 
la  contagion  du  choléra,  parce  que,  chargé  à  l'hôpital  du  Midi  d'un 
grand  service  de  cholériques  et  des  conférences,  pratiquant  jour- 
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Bellement  avec  un  certain  nombre  d'étudii^nts  des  opérations  àt 
Tamphithéàtre  sur  les  cadavres  des  ehol^riqaeSg  il  .n^a  jamais  t« 
i^n  seul  cas  de  propagation.  Il  considère  jies  quarantaines  comine^ 
inutiles,  vexatoires  et  dangereuses,  excepté  quand  elles  on(  pour: 
but  d  empocher  les  individus  sains  de  pénétrer  dans  le  foyer. 

Nous  osons  dire  à  notre  illustre  et  vénéré  maître  qu'on  ne  voit 
que  ce  qu'on  croil  exister;  que  pendant  longtemps  il  a  nié  luî- 
mômo  la  contagiosité  des  accidents  secondaires ,  et  qu'il  admet 
aujourd'hui  la  spontanéité  du  choléra,  alors  qu'il  reprochait  à  Vidal 
de  Cassis  d'admettre  la  spontanéité  de  la  blennorrhag^e.  Pour 
expliquer  cette  spontanéité,  Ricord  nous  confait  jadis,  sous  les 
tilleuls  du  Midi,  une  plaisante  histoire  qui  se  passait  entre  la  poire 
et. le  fromage;  pour  le  choléra,  un  contact  moins  intime  suffit,  ne. 
fût-ce  qu'avec  les  germes  contenus  dans  l'atmosphère  et  aux- 
quels on  ne  songe  pas. 

Nous  craignons  que  la  brillante  discussion  qui  vient  de  sa  ter- 
iûiner  n'ait  guère  changé  les  convictions  de  part  et  d'autre.  Il  en 
sera  ainsi  tant  que. nous  ne  connaîtrons  pas  exactement  la  nature' 
et  la  cause  prochaine  du  choléra;  il  serait  injuste  de  ne  pas  recon- 
naître que  les  travaux  de  Koch  nous  ouvrent  une  route  vers  le  but;" 
mais  cette  route  est- elle  la  bonne? 

En  attendant,  l'impression  qui  se  dégage  pour  nous  de  tout  ce 
que  nous  avons  entendu  depuis  plusieurs  mois  est  celle-ci.  11  est 
bien  difficile  d'admettre  que  le  choléra  nostras  et  le  choléra  asia- 
tique ne  soient  pas  spécifiquement  la  même  maladie;  il  n*y  a  pas 
d'un  côté  un  grain  de  blé,  de  l'autre  un  grain  d* avoine;  il  nous' 
semble  qu'il  y  a  plutôt  deux  grains  de  la  môme  semence,  mais 
d'une  vitalité  différente  ;  tous  deux  donnent  naissance  à  une  tige 
vjgoureuse  :  l'une  porte  des  épis  qui  la  reproduisent,  l'autre  n'a 
pas  d'épis  et  meurt.  Il  se  peut  que  les  cas  isolés  du  choléra  nostras 
proviennent  de  germes  cholériques,  reliquats  d'anciennes  épi- 
démies; mais,  sous  l'influence  du  temps,  des  agents  physiques  et 
chimiques,  ces  germes  s'affaiblissent  comme  le  virus  de  la  rage  s'af- 
faiblit en^  passant  par  l'organisme  du  singe  ;  ils  perdent  la  faculté 
de  se  reproduire,  comme  nous  le  «voyons  pour  tant  d'espèces  ani- 
males et  végétales;  depuis  leà  mammifères,  jusqu'aux  schizomycètes, 
transplantés  dans  un  milieu  très  différent  de  celui  .d'origine,  comme 
nous  le  voyons  pour  tant  de  fleurs  brillantes  de  nos  jardins  que  la 
culture  rend  stériles.  Les  travaux  de  Pasteur,  de  Chamberland 
et  Roux,  de  Sternberg  ont  nionlré  qu'en  soumettant  les  bactéries 
à  des  doses  graduées  de  modificateurs,  il  arrive  un  moment  où  la 
solution  n'empêche  nullement  les  filaments  bactéridiens  du  charbon 
de  vivre  et  de  s'accroître,  mais  elle  les  empêche  de  se  reproduire 
et  de  former  des  spores;  les  filaments  meurent  donc  au  bout  de 
qia^qaes.j{)urg,  et  les.  liquides  de  culture  ensemencés  avec  lours 
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débris  resleat  stériles.  —  Ces  exemples  sont  devenus  aujoardliai 
très  nombreux  et  peuvent,  par  comparaison,  faire  comprendre  la 
différence  d'évolution  du  choléra  nostras  et  du  choléra  épidé- 
mique. 

Celte  atténuation  du  germe  supposé  est  peut-être  la  conséquence 
du  milieu  (sol,  eau,  etc.)  où  il  est  resté  enfoui,  et  qui  pendant 
longtemps  ne  lui  a  pas  fourni  ce  qui  était  nécessaire  à  son  déye- 
loppement.  Théoriquement,  il  ne  serait  pas  inadmissible  que  cer- 
taines conditions  favorables,    la  souillure   extrême   du  sol,  par 
exemple,  Thumidité,  fussent  capables  de  restituer  à  ce  germe  atténué 
et  stérilisé  sa  fécondité  primitive  ;  mais  Ton  n*a  jamais  vu  jusqu'ici 
d'une  façon  certaine  une  épidémie  de  choléra. se  développer  spon- 
tanément, c'est-à-dire,  dans  notre   hypothèse,  par  la    transfor- 
mation d'un  germe  de  choléra  stérile  en  germes  capables  de  se 
multiplier.  Dans  le  cas  de  Toulon  et  en  Egypte,  dans  des  ports  en 
contact  incessant  avec  l'Orient,  la  probabilité  de  Timportation  est 
telle  qu'il  faut  renoncer  à  toute  démonstration. 

Au  contraire,  quand  un  navire  apporte  de  l'Inde  des  germes 
cholériques  qui  n*ont  pas  encore  eu  le  temps  de  perdre,  par  k 
changement  de  milieu,  leur  activité  et  leur  fécondité  initiales,  une 
épidémie  éclate  et  se  propage  au  loin,  surtout  quand  le  champ  est 
bien  fumé.  Elle  se  propage  et  se  transmet,  sans  doute  parce  que 
le  germe  peut  pulluler  dans  le  corps  de  Thomme  aussi  bien  que 
dans  le  milieu  extérieur,  c'est  â-dire  dans  l'air,  dans  Teau,  le  sol. 
sur  les  vêtements  ;  il  y  a  alors  à  la  fois  infection  par  séjour  dans  le 
foyer  et  contagion  par  la  fréquentation  et  le  déplacement  des  per- 
sonnes. 

Ces  hypothèses,  qui  ne  sont  qu'un  artifice  pour  fixer  les  idées^ 
permettent  de  comprendre  à  la  fois  l'utilité  des  quarantaines  d'ob- 
servation, des  désintections  qui  empêchent  des  germes  frais,  nou- 
veaux, ayant  toute  leur  virulence,  d^étre  introduits  dans  notre  pays, 
en  môme  temps  que  la  nécessité  des  mesures  locales  d'assainis- 
sement, qui  préparent  au  germe  un  milien  stérile  dans  lequel  il  se 
détruira  ou  s'atténuera  sûrement. 

Nous  donnons  ci-contre  le  mouvement  des  décès  survenus  par 
choléra  en  France  dans  les  quatre  semaines,  du  13  septembre  au 
10  octobre. 

Un  certain  nombre  de  cas  de  décès  de  choléra  ont  eu  lieu  depuis 
le  commencement  d'octobre  en  Algérie,  par  le  fait  de  déplacements 
de  troupes  venant  de  Marseille  et  de  Port-Vendres.  Presque  tous 
ces  décès  ont  eu  lieu  dans  le  lazaret  ou  les  camps  improvisés  à  cet 
effet,  et  tout  fait  espérer  que  le  fléau  ne  pénétrera  pas  dans  notre 
colonie,  où  les  conditions  d'insalubrité  de  la  population  indigène 
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favoriseraient  singulièrement  son  exteiksion^  Le  déplacemeot.  des 
troupes  de  France  en  Algérie  est  suspendu. 

Le  choléra  diminue  de  plus  en  plus  en  Algérie.  Le  15  octobre  îl 
n*y  avait  plus  que  50  décès  cholériques  à  Naples  et  2  à  3  à  Gènes. 
—  Le  service  d^inspeclion  médicale  dans  les  gares  sei*a  supprimé 
en  France  à  partir  du  20  octobre.  Il  est  maintenu  provisoirement 
à  la  frontière  d'Italie. 


Nombre  des  décè$  cholériques 


1 


Du  13  au  17  sept.  DuSOaaSSsept.  Du  Vf  sept.au  S  ocUDu  4au  tOoct. 

Basses-Alpes ....        »  »  '2                     v 

Ardèche ±3  15  42  6 

Ariége »  »  4                  .   » 

Aude 14  7  4  2        . 

Bouehes-da-Kbôae  .      2>  26  %>  28 

Cantal »  5  1  » 

Corrèze »  »  2                      » 

Drôme 4  3  1                      » 

Gard 16  2S  20  11 

Gers »  1  »                       » 

Haute-Garonne.   .   .      12  9  6  3 

Héraalt- 7  11  12  3 

Pyrénées-Orientales.      72  48  21  U 

Seine 4  2  8  7 

Var 20  15  U  5 

Vaucluse. 7  8  4  » 

Yonne 5  1  1  •> 

/  Oran  ...»  «  35)  461 

Algérie.}  BdDe(laza-  >55                   [49 

(  ret).  .   .   .        n  »  20)  3) 

10  177  144(    sans  86 

Localités  atteintes.  .      61  02  47|l'Algcrie.    14 

E.  Y. 
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Sur  Vinfection  des  eaux  de  la  Seine,  par  M.  Darehberg  (Bu/- 
leiin  de  l  Académie  de  médecine,  séance  du  7  octobre). 

H.  Daremberg  a  fait  une  très  bonne  action  en  venant  dénoncer 
à  Topinioa  publique  un  fait  tellement  scandaleux  qu*avant  de  l'àd- 

'  1.  Le  dernier  bulletin  [Revue  d'hygiène^  p.  809)  doit  être  modifié  de 
la  façon  suivante  :  du  5  au  12  septembre,  nombre  des  communes  at- 
teintes =74  et  non  280;  nombre  de  décès  321  et  non  5:21  ;  nombre'  des 
départements  atteints  11  cl  non  17. 
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mettre  nons  voudrionar  avoir  Topinion  des  ingénieurs  de  ce  serviee  ; 
il  est  invraisemblable  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  explication  qn 
serve  tout  au  moins  de  circonstance  atténuante.  L*on  sait  qad 
infect  bourbier  représente  la  Seine,  dans  le  petit  bras  qui  sépare 
IMIe  des  Ravageurs  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  au-dessous  de 
rémonctoire  du  grand  égout  collecteur,  au  pied  du  pont  d*Âsnières. 
La  Compagnie  des  eaux,  parai t-il,  aurait  établi  plusieurs   piises 
d*eau  à  une  faible  distance   de  Fémonctoire,  entre   celui-ci  et 
Saint-DezV|6,  en  aval  môme  de  ce  qu^on  appelle  par  antiphrase  le 
canal  d'assainissement,  lequel  conduit  à  la  Seine  le  trop  plein  èi 
dépotoir  de  Bondy.  Dans  une  partie  du  XVIII*  arrondissement  et  k 
banlieue  nord  de  Paris,  le  service  public  d'eau  serait  alimenté  par 
ce  puisement  en  Seine,  et  c*est  ce  liquide  horriblement  souillé  qû 
servirait  à  l'arrosage  des  rues  et  même  aux  usages  alimentaires. 
C'est  tout  à  fait  invraisemblable,  cela  est  peut-être  vrai.  En  tout 
cas,ranalyse  de  Teau  prise  à  une  bome-fonlaine  a  donné  38  milli- 
grammes de   matière  organique  par  litre,  tandis    que  Teau  est 
considérée  comma  n'étant  plus  potable  quand  elle  en  contient  trois 
milligrammes.  Il  y  a  donc  nécessité  urgente  de  cesser  d'envoyer 
les  eaux  d* égout  dans  la  Seine,  et  tout  au  moins,  en  attendant,  de 
n'établir  de  prises  qu'en  amont  de  la  villo  avant  la  traversée  de 
Paris ,  Là  même  elle  sera  encore  souillée  par  les  déjections  des 
80,000  habitants  qui  occupent  la  banlieue  sur  ses  rives  à  l'est  de 
Paris,'  mais  la  souillure  sera  infiniment  moindre. 

On  peut  dire  que  la  communication  de  M.  Dàremberg  a  soulevé 
UU'  cri  d'indignation  ;  on  se  demande,  si  les  .choses  sont  ainsi, 
comment  il  se  fait  que  personne  ne  les  ait  signalées  depuis 
longtemps  ;  nous  attendons  l'explication.  M.  Gautier,  pariant 
au  nom  du  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  a  dit  qu'il  y  a  trois 
mois,  M.  Alphand,  consulté  en  vue  du  choléra,  avait  promis  de 
fournir  à  tous  les  habitants  de  Paris  ou  de  la  banlieue  soit  des  eau 
de  source,  soit  de  l'eau  de  Seine  prise  en  amont.  Après  quelques  ob* 
servations  de  H.Lunior,  Hérard,  Bouley,  Rocha^d  et  Brouardel,  il 
a  été  décidé  que  la  question  serait  mise  &  Tordre  du  joar  de 
l'Académie»  E.  V. 

VARIÉTÉS 


Ministère  du  coiime&ce.  —  M.  Rouvier,  député,  vient  d*ètra 

nommé  ministre  du  commerce  on  remplacement  de  M.  Hérisson, 
dont  la  démission  a  été  acceptée. 

M.  Vignon  remplit  les  fonctions  de  chef  du  secrétariat  particu- 
lier de  M.  le  ministre  du  commerce. 


Le  Girani  :  G.  AlASsoa 


Paris.  -  Soc.  d*imp.  PAUL  DUPONT  (CI.)  li.10.S4. 


REVUE 


D'HYGIÈNE 


ET  DE 


POLICE  SANITAIRE 


A.    FAUVEL. 


A.  Fauvel  vient  de  terminer  une  vie  consacrée  pendant 
35  ans  au  service  de  Thygiène  publique.  Il  fut  l'un  des 
premiers  médecins  français  qui  abordèrent  cette  carrière  des 
médecins  sanitaires  que  l'on  venait  de  créer  (1847),  senti- 
nelles avancées  de  Thygiène,  chargés  de  prévenir  et  de 
garantir  l'Europe  contre  les  fléaux  épîdémiques  venus  de 
l'Orient.  Né  en  1813,  lauréat  des  hôpitaux  et  de  l'École  pra- 
tique, chef  de  clinique  <^  l'Hôtel-Dieu,  médecin  du  Bureau 
central,  désigné  par  des  travaux  importants  pour  tenir  le 
succès  dans  les  concours  de  l'agrégation,  Fauvel  abandonna  à 
Paris  une  position  déjà  brillante  et  pleine  d'avenir.  Médecin 
sanitaire  à  Constantinople,  professeur  à  l'Ëcole  de  médecine 
de  cette  ville,  il  soutint  l'honneur  et  le  renom  de  la  Faculté  de 
Paris  par  un  enseignement  qui  a  formA  un  grand  nombre  des 
médecins  du  Levant,  et  par  une  haute  situation  de  clientèle. 
Lors  de  la  guerre  de  Crimée,  il  apporta  un  concours  précieux 
à  nos  confrères  et  &  Tarmée  française,  ravagée  par  le  typhus  et 
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le  choléra.  En  1866,  il  représenta  la  France  à  la  conférence 
internationale  de  Constantinople,  et  dans  son  livre  classique  : 
Le  Choléra  ;  étiologie  et  prophylaxie^  il  s'est  proposé  de 
faire  connaître  dans  leur  ensemble  les  travaux  mémorables 
accomplis  dans  cette  conférence.  On  peut  dire  qu'il  en  eut  la 
meilleure  part;  l'origine  mdieniie  du  choiera,  sa  transmissi- 
bilitéy  la  néceesité  de  lui  opposer  une  barrière  dans  la  mer 
Rouge  et  à  la  frontière  turco-  et  russo-persane,  la  suneil- 
lance  sanitaire  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  sont  autant  d'opi- 
nions dont  nul  ne  fut  l'avocat  plus  ardent  et  plus  çonvaiaea. 
A  la  mort  de  Mélier,  survenue  en  septembre  1866,  Fauve!  fat 
nommé  à  sa  place  inspecteur  générai  des  services  sanitaires; 
personne  n'était  mieux  qualifié  pour  remplir  ces  importantes 
fonctions.  Pendant  18  ans,  il  a  rendu  de  grands  services  aa 
pays  en  défendant  avec  une  extrême  énergie ,  soit  à  la  confé- 
rence de  Vienne  en  1874,  soit  dans  ses  fonctions  d'inspecteur 
général,  le  système  quarantenaire  établi  dans  la  mer  Rouge 
et  que  le  règlement  de  police  sanitaire  du  32  février  1876, 
préparé  par  lui,  avait  consacré;  durant  cette  longue  période, 
la  France  et  l'Europe  ont  été  presque  entièrement  préserrés 
du  choléra  ;  le  retour  de  l'épidémie  en  Egypte  et  en  Europe 
coïncide  tout  au  moins  avec  la  destruction  de  ce  régime  pro- 
tecteur. Il  y  a  quelques  mois,  au  début  de  l'épidémie  actuelle, 
la  défaillance  de  sa  perspicacité  fut  le  signal  de  la  maladie  ani 
progrès  de  laquelle  il  a  succombé. 

Fauvel  se  faisait  remarquer  par  une  certaine  âpreté  d'opi- 
nions en  toutes  choses,  par  une  intolérance  docliînaire,  surtonl 
en  matière  d'épidèmiologie  :  mais  il  était  Fesciave  de  son 
devoir,  très  dévoué  à  ses  amis;  il  avait  un  grand  esprit  d'é- 
quité, un  sens  administratif  très  judicieux;  dans  l*appiicati6i 
des  prescriptions  sanitaires,  par  exemple,  il  ne  dépassait 
jamais  la  mesure  ;  nous  Tavons  entendu  bien  plus  souvent, 
au  Comité  consultatif  d'hygiène,  protester  contre  Texagératioa 
des  rigueurs  quarantenaires,  que  contre  leur  insuffisance. 
Fauvel  a  été  Vnn  des  instigateurs  et  des  promoteurs  de  la 
Revue  d'hygiène  ;  il  nous  a  donné  des  marques  nombreuses 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  sympathie  ;  nous  lui  conserverons 
un^iîeux  et  fidèle  souvenir, 

E.  V. 


MÉMOIRES 


APPRÉCIATION  DE  LA  VALEUR  DES  EAUX  POTABLES 

À  L*  AIDK  DE  LA  CULTUaE  DAr«S  lA  CaÊLÀTm^ , 

Par  M.  le  D'  ▲.  PROOST. 

lASjMctdur  général   des    sérrioM   laaitakea. 
Membre  de  l'Académie  do  médecina* 

Les  observations  inléressaates  (^aî  ont  été  présentées  dans 
les  séances  précédentes  sur  l'altération  des  eaux  d'alimentation 
de  Paris  et  sur  le  rôle  de  Teau  dans  la  transmission  du  cho- 
léra par  MM.  Daremberg  et  Marey,  m'ont  engagé  à  exposer  à 
PAcadémîe  une  série  de  recherches  qui  ont  été  faites  dans 
mon  laboratoire,  à  ITiôpital  Lariboisière,  par  M.  Henri  Faur 
vel,  le  fils  de  notre  éminent  collègue  et  vice-président. 

Sans  nier  Futilité^  à  certains  points  de  vue,  de  l'analyse 
chimique  des  eaux,  il  faut  avouer  qu^elle  est  loin  de  combler 
tous  les  desiderata  que  soulève  l*étude  de  cette  question  rela- 
tivement à  l'hygiène*  Comme  l'a  fait  observer  M.  Gérai^dîn 
dans  un  travail  très  remarqué,  c  la  distinction  entre  les 
eaux  saines  et  les  eaux  infectées  ne  peut  reposer  ni  sur  la 
couleur,  ni  sur  L'odeur,  ni  sur  la  saveur,,  ni  sur  l'analyse  chi- 
mique. » 

Les  eaux  servent  de  milieu  de  culture  à  une  multitude  d'in- 
finiment petits,  à  des  algues  microscopiques,  à  des  infusoires  ; 
ces  infiniment  petits,  sans  être  dangereux  par  eux-méoiea, 
périssent  à  certaines  époques.  Leurs  débris  sont  aussitôt  eu*- 
?ahis  par  les  germes  de  la  putréfaction.  C'est  à  ce  moment 
qae  commence  la  corruption  des  eaux;  en  général^  elles  se 


i.  Ce  mémoire  a  été  lu  k  l'Académie  de  médecine  dans  la  ^éaiM  dl 
^1  octobre  1S84. 


916  D'  A.  PROUST. 

troublent,  prennent  une  odeur  Aide,  et  souvent  dégagent  des 
bulles  gazeuses.  Pour  déceler  la  présence  de  ces  germes,  il 
faut  avoir  recours  non  seulement  au  microscope,^  mais  à  une 
nouvelle  méthode  indiquée  par  Koch  et  qui  repose  sur  remploi 
de  la  gélatine.  Sans  pouvoir  encore  déterminer  la  nature  de 
ces  proto-organismes  (bactéries,  vibrions,  etc.),  on  peut  en 
déceler  la  présence  et  les  rendre  pour  ainsi  dire  visibles  k 

l'œil  nu. 

Principe  sur  lequel  repose  la  méthode.  —  La  méthode  re- 
pose sur  la  double  propriété  que  possède  la  gélatine  d'être  un 
milieu  de  culture  excellent  pour  les  bactéries,  et  d'être  liquéfiée 
par  les  bactéries  des  matières  animales  en  putréfaction. 

Mode  de  procéder.  —  Pour  rendre  le  phénomène  apparent 
et  pouvoir  le  suivre  dans  les  diverses  périodes,  on  emploiera 
une  solutîoa  de  gélatine  suffisamment  concentrée  pour  qu*eii 
refroidissant  elle  se  prenne  rapidement  en  gelée.  Dans  ces 
conditions,  les  bactéries  et  les  germes  se  trouvent  empn- 
sonnés  et  séparés  les  uns  des  autres.  Chaque  germe  ou  bac* 
térie  ainsi  isolé  va  se  multiplier  à  l'infini,  en  se  nourrissant 
de  la  gélatine  qui  l'environne,  et  au  bout  de  quelques  heures 
chacun  aura  à  ce  point  prospéré  et  élargi  son  centre  d'action, 
que  l'ou  apercevra  déjà  à  l'œil  nu  un  petit  point  blanc  qui 
s'accroîtra  et  formera  bientôt  une  petite  sphère  opaque  ;  cette 
sphère  prend  alors  le  nom  de  colonie  ;  elle  renferme,  en  effet, 
un  nombre  considérable  de  bactéries.  Les  unes  sont  très  ac- 
tives, d'autres  plus  lentes,  enfin  elles  affectent  souvent  diverses 
colorations. 

Nous  avons  songé  à  appliquer  cette  méthode  à  Texamen  des 
eaux  de  Paris  ;  bien  que  les  résultats  obtenus  ne  soient  pas 
d'une  rigoureuse  exactitude,  ils  sont  suffisants  pour  permettre 
de  classer  les  eaux  suivant  leur  véritable  degré  de  putresci- 
bilité.  La  méthode  que  nous  avons  appliquée  dans  nos  re- 
cherches diffère  légèrement  de  celle  employée  par  Koch, 
bien  que  le  principe  reste  le  même.  Voici,  du  reste,  comment 
nous  avons  opéré  ;  la  préparation  du  liquide  de  culture 
étant  importante,  nous  donnons  ici  tous  les  détails  de  la  mani- 
pulation. 
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'  Préparation  de  la  gélatine  de  culture.  —  Dissoudre  dans 
iOO  grammes  d*eau  ordinaire  8  grammes  de  gélatine  comes- 
tible et  3  centigrammes  de  phosphate  de  soude.  Lorsque  la 
gélatine  est  complètement  dissoute  et  que  la  température  du 
liquide  ne  dépasse  pas  50  degrés,  on  incorpore  un  quart  de 
blanc  d'œuf  frais  étendu  de  trois  fois  son  volume  d*eau.  Lors- 
que le  mélange  du  blanc  d*œuf  et  de  la  gélatine  est  bien  in- 
time, ce  que  l'on  obtient  par  une  agitation  énergique^  on  le 
place  sur  un  bain-marie  pendant  deux  heures  sans  Tagiter. 
L'albumine  ne  tarde  pas  à  se  coaguler  en  entraînant  avec  elle 
toutes  les  impuretés  à  la  partie  supérieure  du  liquide.  On 
filtre  ensuite  rapidement  sur  un  tampon  de  coton  humecté 
préalablement  avec  de  Teau.  La  gélatine  de  culture  est  donc 
prête,  et  pendant  qu'elle  est  encore  chaude,  à  Taide  d*une  pi- 
pette de  10  centimètres  cubes,  on  l'introduit  successivement 
dans  chacun  des  récipients  destinés  à  l'observation. 

Ce  procédé  devant  être  mis  à  la  portée  des  personnes  étran- 
gères aux  manipulations  chimiques,  nous  avons  simplifié  au- 
tant que  possible  les  diverses  opérations. 

Préparation  dei  tubes.  —  Nous  avons  employé  comme  ré- 
cipients de  simples  tubes  à  essais,  munis  de  bouchons  de 
de  liège  percés  d'un  trou  à  l'aide  d'une  lime.  Dansceti*ou, 
on  engage  un  morceau  de  tube  de  verre  de  3  centimètres  de 
longueur  contenant  un  peu  de  coton.  Ces  tubes,  qui  n'exigent 
aucune  préparation  spéciale,  sont  très  commodes  dans  les 
diverses  manipulations;  ils  nous  ont  donnés  les  meilleurs 
résultats. 

Dans  chacun  de  ces  tubes  ainsi  préparés,  on  introduit 
10  centimètres  cubes  de  gélatine  en  ayant  soin  de  les  incliner 
légèrement,  puis  on  rebouche  soigneusement,  on  place  ensuite 
les  tubes  rerticalement,  à  l'aide  d*un  support,  dans  un  vase 
quelconque,  muni  d'un  couvercle,  et  contenant  7  à  8  centi- 
mètres d'eau  dans  le  fond.  Celte  eau  est  portée  à  TébuUition, 
le  vase  étant  fermé  ;  la  température  de  100  degrés  est  main- 
tenue pendant  vingt  à  yingt*cinq  minutes.  Après  quoi  les 
tubes  sont  stérilisés  et  peuvent  se  conserver  deux  et  trois 
mois« 
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Efisemencmnent  de*  tubes.  —  Lors^iue  Ton  désire  «MedMoer 
les  tubes  ainsi  préparés,  on  les  place,  afin  de  liqHéfier  la  géli* 
tmCj  dans  un  baia  d*eau  à  30  4Jk^és,  teuiién^iiro  qfêi  ne  dent 
pas  être  dépassée.  Ensuite,  k  Taide  d^uue  pipetle  ée  1  eeoti- 
mètre  cube  de  capacité  et  divisée  en  dixièmes,  pipette  qae  Y^ 
aura  flambée  avec  soin,  on  prend  un  dixième  de  centisrilK 
cube  d'eaa  à  examiner  et  on  l'introdait  dans  le  tobe  conloiMl 
la  gélatine  liquide  en  soulevant  le  moins  possible  le  boucboD 
et  en  inclinant  le  tube.  Chaque  tube  en^eaiMoé  eit  ensui» 
agité  lenteupkent,  de  numiére  à  ne  pas  former  des  bnltes  tm^ 
et  pendant  deux  à  trois  minutes,  afin  de  bte*  Ofiérer  le  mé-> 
lan|;e9  la  gélatine  étant  légèrement  visq«e«se  à  cette  tempe* 
rature^ 

Numération  des  bactéries.  —  A  Taîde  de  la  même  pipette, 
que  Ton  aura  eu  soin  de  stériliser,  on  prend  un  dixième  de 
centimètre  cube  de  la  gélatine  ensemencée,  que  I  on  fait  couler 
avec  précaution  sur  une  lamelle  de  verre,  quadrillée  en  carrés 
de  2  millimètres  de  côté.  La  gélatine  doit  couvrir  ainsi  une 
surface  formant  un  petit  rectangle  de  S  centimètres  de  lon^ 
sur  i  de  large.  Ajoutons  que  la  lamelle  quadrillée  aura  été 
flambée  également  quelque  temps  auparavant.  Les  lamelle» 
quadrillées  portant  la  gélatine  sont  introduites  sous  une 
cloche  humide  placée  dans  une  chambrée  chauffée  de  lo  à 
20  degrés. 

Au  bout  de  soixante  heures,  les  colonies  se  sont  dévelop- 
pées et  forment  des  petits  points  blancs.  A  l'aide  d'une  fortft 
loupe  ou  d'un  grossissement  de  trente  diamètres,  on  compte 
toutes  les  colonies.  Ce  petit  travail  est  rendu  facile,  grdce  M 
quadrillage  qui,  dans  cette  espèce  d*opération>  n'a  d'autre  bat 
que  de  servir  de  guide  à  l'œil.  Sans  le  quadrillage^  on  est  ex* 
posé  à  compter  deux  fois  la  même  colonie. 

11  ne  reste  plus  qu'à  multiplier  par  i,.O0O  le  nombre^ 
sphères  trouvées  pour  avoir  le  uoaU>re  de  çoloaies  cenreo^^n- 
dant  à  1  centimètre  cube  d'eau.  Cette  méthode  nous  a  dttwA 
des  résultats  constants^  Voici  que^ues  ehiâres  ai«si;  eblemn  : 
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Colonies 

par 

cetitimèlre  cube. 

Eau  de  la  Vanne  ..^ 11^000 

Eau  de  la  Vanne  ayant  séjoarné  dans  ua  réservoir  .  .    10,000 

Eau  du  canal  de  l'Ourcq 8,000 

Ean  de  rhôpital  Larihoisière 9,000 

Eau  do  la.Scine  prise  à  Saint-Ouen,  rouie  do  la  Révolte.  20,000 
Eau  de  la  Seine  pnse  à  Glichy,  eu  amont  du  collecteur  .  116,000 
Eau  de  la  Seine  prise  à  Qichy,  en  aval  du  collecteur.  .  S44,000 
Eau  de  la   Seine  j^hse  à  Saini-Deois,  à  damant  de  la 

prise  d'eau 40,000 

Eau  de  la  Seine  prise  à  Saint-Denis,   à  Taval  de  Tégout 

départemental 48,000 

Ces  résultats  indiquent  sufûsamment  le  degré  de  putresei- 
bilité  d'une  eau.  Entre  l'eau  de  la  Vanne  et  celle  du  grand 
collecteur  à  Clicby,  il  existe  une  différence  de  231,000  colonies* 
Un  habitant  de  Paris  buvant  un  verre  d'eau  de  la  Vanne  (ea 
supposant  que  le  verre  contienne  250  centimètj*es  cubes  d'eau) 
absorbera  2,750,000  colonies;  un  habitant  de  Qichy,  à  l'avais 
du  collecteur,  absorbera  dans  un  verre  de  même  capacité 
60,500,000  colonies. 

Appariiion  de  la  liquéfaction  de  la  gélatine.  —  Les  tube& 
qui  ont  servi  à  faire  les  cultures  seront  examinés  avec  soin 
toutes  les  vingt-quatj*e  heui'es ,  afin  de  noter  à  quel  moment 
commence  la  liquéfaction  de  la  gélatine,  ce  que  l'on  reconjiait 
en  inclinant  le  tube.  La  liquéfaction  débute  toujours  par  la 
8ui*face  et  gagne  peu  à  peu  le  fond  du  tube.  Pour  une  eau  très 
pure  la  Uquéfoction  se  déclare  le  dixième  ou  douzième  jour  ; 
pour  une  eau  pure,  le  huitième  jour;  pour  une  eau  mauvaise 
le  quatrième  jour  ;  pour  une  eau  infecte  le  deuxième  ou  troi- 
sième jour. 

Dans  ces  expériences,  la  température  ne  doit  pas  dépasser 
20  degrés;  au-dessous  de-j-^^  degrés  la  liquéftiction  est  re- 
tardée. 

Classification  des  eaux  à  ce  peint  de  vue.  —  Les  eaux  sur 
lesquelles  ont  porté  nos  expériences  se  placent  dans  Tordre 
suivant,  en  notant  le  jour  où  la  liquéftiction  s^est  déclarée  à  la 
partie  supérieure  des  tubes  : 
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La  UquéfactioB 
s^est  déclarée  le 


Eaa  pure.  Eau  de  la  Vanne  directe 18*  jour. 

—  Eau  de  la  Vanne  du  réservoir.  .   .  18"  jour. 

Eaux  mauTaises.  Eau  de  Tbôpital  LAriboisièrc  ...  4«  et  5*  }oQr. 

—  Eau  du  canal  de  L'Ourcq 4'  et  Séjour. 

Eaux  infectes.      Eau  de  la  Seine  à  Clichy,en  amont 

du  collecteur 3*  jour. 

—  Eau  de    la  Seine  à  Saint-Denis,  en 

amont  do  la  prise  d*eau  ....  3*  jour. 

—  Eau  de  la  Seine  à  Gichy,  en  aval 

du  grand  collecteur 2*  Jour. 

—  Eau  de  la  Seine  à  Saint-Denis,   en 

aval  de  Tégout  départemental.  .  2*  jour. 

Il  est  à  remarquer  que  Teau  de  rhôpital  LAriboisiëre  et  Teau 
de  rOurcq  renferment  moins  de  colonies  que  l'eau  de  la  Vanne, 
et  cependant  ces  colonies  liquéfient  plus  rapidement  la  géla- 
tine. Cela  tient  probablement  à  ce  que  les  bactéries  contenues 
dans  ces  eaux  sont  bien  plus  actives  et  détruisent  plus  rapide- 
ment la  gélatine.  Il  est  probable  que  ces  eaux  sont  contami- 
nées par  des  matières  d*origine  animale  en  putréfaction.  Noos 
avons  remarqué  également  dans  ces  tubes  qu'il  y  a  des  sphères 
qui  prennent  en  quelques  jours  des  dimensions  considérables; 
elles  ont  quelquefois  près  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre. 
D'autres,  au  contraire,  apparaissent  grosses  comme  des  tètes 
d'épingle. 

Contrôle  du  procédé  par  r analyse  chimique.  —  Pour  véri- 
fier les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  la  gélatine,  nous  avons 
fait  comparativement  le  dosage  des  matières  organiques  con- 
tenues dans  les  mêmes  eaux,  par  le  procédé  ordinaire  du  per- 
manganate de  potasse.  Sans  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails 
connus,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  que  les  dosages  ont  été 
effectués  sur  un  litre  d'eau  acidulée  par  de  l'acide  sidfurigtie 
pur  et  à  la  température  de  80  degrés  environ.  D'après  les  ré- 
sultats obtenus,  voici  comment  se  classent  les  mêmes  eaux,  les 
chiffres  ci-dessous  indiquant  les  quantités  d'acide  oxalique  ca- 
pables de  réduire  les  poids  de  permanganate  décomposés  par 
un  litre  d'eau. 
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Grammes. 

Eau  de  la  Vanne  directe 0,001  par  litre. 

Eau  de  la  Vanne  ayant  séjourné  dans  un 
réservoir • 0,004        — 

Eau  de  Lariboisiëre 0,005       — 

Eau  de  TOurcq 0,0U        — 

Eao  di4  la  bornc-fonlaine  de  Saint-Ouen, 
à  Clichy 0,0i4        — 

Eau  de  la  Seine  à  Clichy,  à  l'amont  du 
grand  collecteur 0,011        — 

Eau  de  la  Seine  à  Saint-Denis,  en  aval 
da  grand  collecteur 0,018        — 

Eau  de  la  Seine,  en  aval  du  grand  collec- 
teur      0,1769      — 

Eau  de  la  Seine  à  Saint-Denis,   en  aval 
de  l'égout  départemental 0,4115      — 

L'eau  de  la  Vanne  peut  donc  être  prise  comme  le  type  de 
l'eau  pure  ;  car  bien  qu'elle  développe  un  plus  gi'and  nombre 
de  colonies  que  Teau  de  TOurcq,  par  exemple,  ces  colonies  ne 
liquéfient  la  gélatine  que  le  dixième  ou  le  douzième  jour  après 
l'ensemencement ,  et  c'est  là  le  point  important. 

Tableau  général. 


DÉSIGNATION 
delà 

NATURK    DB    L'EAU. 


Malières 
organiques 
exprimées 

en  acide 

oxalique 
pour 

1,000  ce. 


Vanne  directe  .  .  . 

Vanne  réservoir .  . 

Hôpital  Laribolsière 

Canal  de  l'Ourcq.  . 

Seine  (Clichy).  amoni 
da  collecteur  .... 

Seine  (Saint-Denis), 
amont    de    la    prise 
d*eau 

Seine  (Salnt-Ouen),  bor- 
ne-fontaine, route  de 
la  Révolte,  en  face  le 
cimetière  .... 

Seine  (Clichyj.  aval  du» 
collecteur t 

Seine    (Saint-Denis), 
égoat  départemental. 


Grammes 
0,004 
0.001 
0,005 
0,014 

0,0ii 
0,018 


0,024 

0,176 
0,4115 


Degré 
h  ydroti  mé- 
trique. 


Degrés. 
90,5 
SO 
35 

19 

SO 

21 

13,5 
S4 


1 


Nombre 
de  colonies 

pour 
1  ce.  d*eau. 


11,000 

10.000 

9,000 

8,000 

116,000 
40,000 


90,000 

249,000 
48,000 


La 

liquéfaction 

de  la 

gélatine 

commence 

le 


10«  jour. 
lOe     — 
4«    — 


5« 


3«  — 

3«  - 

se  -. 

2*  — 

Se  — 
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Si  nous  corapirons  les  résultats  obtenus  :  1**  par  la  numé- 
ration des  colonies  ;  2*  en  notant  le  raonieiit  où  te  gélatine  est 
liquéfiée;  3°  par  Tanalyse  avec  le  permanganate  de  potasse, 
nous  voyons  qne  les  résultats  fournis  par  ces  trots  modes  d*în 
vestigalion  viennent  se  compléter  l^in  et  l'autre. 

Nous  poursuivrons  nos  recherches  dans  ce  sens  en  appli- 
'  quant  la  méthode  de  la  culture  à  la  gélatine  à  Teicaimn  des 
diverses  eaux  potables.  Il  nous  restera  plus  tard  à  déterminer 
les  différentes  variétés  de  bactéries  que  reuferoieBl  les  eaux, 
et  l'action  de  ces  bactéries  sur  les  animaux  ;  ce  sera  Fobjet 
de  communications  ultérieures. 

En  terminant,  nous  donnons  un  tableau  di^ensenble  qoi 
montre  l'action  comparative  de  Tanalyse  chimique,  du  degré 
hydrolimétrique,  de  la  numération  des  colonies  et  de  la  liqué- 
faction de  la  gélatine. 


REVUES   CBITIQUES 


L'ANALYSE  BIOLOGIQUE  DES  EAITL  POTABLES, 

Par  H.  le  D'  E.  VALLIN. 

L'analyse  chimique  de  l'eau  commence  à  ayoir  fini  son 
temps  ;  longtemps  on  s'est  borné  à  faire  étalage  des  milli- 
grammes de  carbonate  ou  de  sulfate  de  chaux  que  contenait  une 
eau  suspecte  ;  dans  beaucoup  de  pays,  c^est  encore  à  cela  que  se 
bornent  souvent  les  analyses.  Depuis  plusieurs  années,  en  Angle- 
terre on  dose  l'azote  des  matières  organiques 'sous  forme  d'am- 
moniaque libre  ou  d'ammoniaque  dite  albuminoTde;  en  France 
on  s'occupe  davantage  de  doser  les  nitrites  ou  les  matières  ré4ki£- 
triccs  en  bloc,  par  le  permanganate  de  potasse  en  solatîon  acide 
et  bouillante.  Les  travaux  modernes  sur  les  proto-ergaoisiiies 
pathogènes  jettenl  un  discrédit  de  plus  eu  plus  grand  sur 
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analyses  par  Ie&  procédéa  diiaiiqaes  :  whi&  Tavoiiâ  déjii  dit, 
à  <iuoi  peut  aboutir  le  <los«ge  de  Tazote  ea  prësenee  d'ua; 
litre  d'eau  contenant  quelqites  gouttes  de  virus  septique?  C'est 
Tanalyse  biologique  qui  commence  à  prévaloir  ;  le  liquide  de . 
culture  tend  à  remplacer  la  boîte  à  réactif.  Le  célèbre  chimiste 
Angus  Smith  en  faisait  Ta veu. quelques  mois  avant  sa  mort,  et 
donnait  la  préférence  (Revue  d'hygiène  4883,  p.  778)  au  pro- 
cédé de  culture  qui  vient  de  fournir  de  si  intéressants  résul- 
tats à  M>I.  Proust  et  Fauvel.  On  ne  saurait  trop  signaler  et 
encourager  les  travaux  de  ce  genre,  auxquels  M.  Miquel  con- 
sacre   depuis  plusieurs  années  de  laborieuses    études    q^e 
le  jury  de  rExposition  interoatioaale  d'hygiène  de  Londres; 
vient  de  récompenser  par  un  diplôme  d*hoaaenr,  la  plus  haute 
des  distinctions  dont  il  pouvait  disposer. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  eu  quelques  mets  ea^ 
quoi  consiste  sa  méthode  ^. 

Pour  puiser  l'eau  destiuée  à  La  recherche  des  microbes,  en 
se  sert  de  ballons  effilés  en  pointe,  portés  au  préalable  entre -f-, 
200  et  300"*,  et  scellés  à  oette  température.  Ces  balloBus,  vides 
dW,  se  remplissent  aux  deux  tiers  quand  on  brise  leur  pointe  , 
au  sein  de  ]*eau  qu'on  veut  analyser;  l'eau  introduite,  on  scelle: 
de  nouveau  l'extrémité  capillaire.  Si  l'eau  est  relativement  pure, 
on  en  laisser  tomber  une  goutte,  au  moyen  d'une  pipette,  dans 
le  bouillon  qu^on  veut  ensemencer.  Le  plus  souvent,  Teau  con- 
tient un  grand  nombre  de  microbes»  et  il  faut  la  diluer  afin  de 
fractionner  la  goutte. 

«  Supposons  que  Ton  veuille  ensemencer  de  l'eau  de  la  Seine 
à  la  dose  de  1/40  de  goutte,  ce  qui  équivaut  à  peut  près  à  1/1600 
de  gramme.  Un  malras  de  verre  flambé  reçoit  dans  ce  but  39*"° 
d'eau  ordinaire,  qu'on  stérilise  à  HO*»;  le  vase  refroidi,  on  intro- 
duit dans  cette  eau  privée  de  tout  germe,  jouant  le  rôle  d'exci- 
pient parfaitement  pur,  i*'*'  d'eau  de  Seine,  qui  se  trouve  de  ce 
fait  dituée  au  1/40.  Non  seulement  il  est  possible  d'ense- 
mencer du  môme  coup  Teau  de  Seine  à  ce  degré  de  dilution^ 
mais  rien  n*est  plus  ftcile  que  de  le  diminuer  à  volonté  et' 
d'ensemencer,  par  exemple,  Teau  de  Seine  à  la  dose  de  1/20, 
de  1/10,  de  1/S...  de  goutte  ;  pour  cela  il  suffit  d'amener  au 
contact  des  conserves  nutritives  2, 4, 8  gouttes  de  l'eau  à  1/40. 

U  i^  eaux  ée  la  Yaime  ei  de  h  Scme,  par  tt.  Mîqucl  {Annuaire' 
ëe  f€è$mrtmMf0  dt  M9nt9ûuriêr  ptfwr  ff année  fSSO,  p^498). 
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c  Le  tableau  suivant  donne  la  teneur  moyenne  en  microbes 
des  eaux  sur  lesquellesnous  avons  le  plus  souvent  expérimenté, 
le  liquide  de  culture  étant  du  bouillon  foit  avec  Textrait  de 
Liebig  : 

Eau  de  condensalion 0,2 

Eau  de  plaie 35,2 

Eau  de  la  Vanne 62,0 

Eau  do  la  Seine 1,200,0 

Eaa  d'égout 20,000,0 

«  Ces  chiffres  ont  été  trouvés  avec  des  eaux  analysées  aussi 
tAt  après  leur  arrivée  au  laboratoire  ;  si  Ton  attend  vingt-quatre 
heures,  les  bactéries  pullulent  et  les  nombres  qu'on  vient  de 
lire  ne  sont  plus  reconnaissables.  L'eau  d'égout,  par  exemple, 
devient  féconde  au  millionième  de  goutte,  ce  qui  équivaut  â 
quarante  millions  de  bactériens  par  centimètre  cube  de  liquide.  » 

La  méthode  est  excellente,  on  peut  dire  qu'elle  est  devenne 
classique  ;  nous  voulons  arrêter  aujourd'hui  l'attention  sur  ua 
important  travail  de  MM.  H.  Fol  et  P.-L.  Dunant,  de  Génère, 
qui  contient  de  nouveaux  perfectionnements  de  la  méthode 
suivie  par  M.  Miquel. 

Au  printemps  de  188 i,  M.  Hermann  Fol,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Genève,  a  été  chargé  de  faire,  en  colla- 
boration avec  notre  collègue  M.  le  D'  Dunant,  professeur 
d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine,  une  expertise  sur  la  salu- 
brité des  eaux  potables  que  celte  municipalité  désire  fournip 
aux  habitants.  Les  auteurs  ont  donné  la  préférence  à  la  mé- 
thode des  cultures  et  à  la  numération  des  mici*obes  contenus 
dans  les  eaux  examinées. 

M.  Hermann  Fol  a,  lui  aussi,  adopté  comme  principe  inva- 
riable de  ne  déclarer  des  liquides  de  culture  parfaitement 
stérilisés  qu'après  avoir  gardé  pendant  plusieurs  semaines 
les  ampoules  remplies  de  la  sorte,  et  de  rejeter  toutes 
celles  qui  présentaient  au  bout  de  ce  temps  le  plus  léger 
trouble.  Pour  lui,  la  température  de  +  100*  ne  suffit  pas 
pour  stériliser,  même  en  renouvelant  l'ébullition  deux  ou 
trois  fois  de  suite  de  6  heures  en  6  heures  pendant  quelques 
minutes ,  comme  Tyndall,  pour  détruire  successivement  les 
spores  devenues  adultes.  Il  faut  porter  et  maintenirla  tmpéf^ 
ture  à  -j-  110°  ;  il  faut  en  outre  éviter  le  danger  de  Tensemen- 
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cernent  involontaire  pendant  les  transvasements.  Voici  corn* 
ment  M.  H.  Fol  décrit  son  ingénieux  procédé^. 

Transvasage  à  travers  les  tampom.  —  Je  commence  par  pré- 
parer un  bouillon  de  bœuf  salé,  conformément  aux  instructions  de 
Mi  quel  :  »  Pendant  cinq  heures  on  fait  décoder  1  kilogramme  de 
chair  musculaire  maigre  de  bœuf  dans  4  litres  d*eau  ;  le  bouillon, 
écume  dès  le  début  de  Tébullition,  est  laissé  en  repos,  après  sa 
fabrication,  dans  un  lieu  frais,  jusqu'au  lendemain,  puis  dégraissé 
et  neutralisé  à  la  soude  caustique.  •  Je  mets  ensuite  ce  bouillon, 
après  ravoir  passé  à  travers  un  filtre  en  papier,  dans  une  marmite 
de  Papin,  et  le  maintiens  pendant  une  heure  à  la  température 
de  ilO*^.  Après  refroidissement,  il  s*est  formé  un  léger  précipité 
floconneux  que  j'écarte  par  un  nouveau  filtrage  à  travers  du  papier. 
Ce  bouillon  restera  désormais  absolument  clair  malgré  le  chauffage 
le  plus  prolongé. 

Je  le  verse  dans  une  marmite  de  Papin  présentant  certaines 
dispositions  spéciales  que  je  veux  décrire,  et  le  maintiens  à  110<* 
pendant  4  à  6  heures  consécutives.  Sous  Finfluence  de  cette  tem- 
pérature, il  se  forme  un  quantité  notable  de  peptones  qui  rendent 
la  liqueur  éminemment  favorable  au  développement  des  genres 
pathogènes.  Elle  prend  une  teinte  jaune  plus  ou  moins  accusée 
suivant  la  durée  du  chauffage.  La  marmite  doit  joindre  bien  her- 
métiquement, et  une  fois  la  température  atteinte,  il  faut  baisser  la 
flamme  du  réchaud  de  jnaniôre  à  la  maintenir  sans  amener  une 
réduction  notable  du  liquide  par  évaporation. 

Le  couvercle  de  celle  marmite  (1  B)  est  percé  de  trois  ouver- 
tures. L'un  de  ces  orifices  livre  passage  à  un  tube  de  cuivre  fermé 
par  le  bas  et  qui  sert  à  introduire  un  thermomètre  (th)  daus  Tinté- 
rieur,  sans  Texposcr  à  la  pression  qui  y  règne  et  sans  livrer  pas* 
sage  à  la  vapeur.  L'on  verse  dans  ce  tube  un  peu  d'huile  dans  laquelle 
plonge  le  bulbe  du  thermomètre  et  qui  accélère  la  transmission 
de  la  température.  Le  second  orifice  est  celui  de  la  soupape,  dont 
le  poids  est  réglé  pour  une  température  de  liO  à  112^  G. 

La  troisième  ouverture,  enfin,  est  fermée  par  un  bouchon  de 
liège  percé  d'un  canal  et  serré  par  un  écrou  en  forme  de  capu- 
chon. A  travers  ce  bouchon  de  hège  passe  à  frottement  dur  un 
tube  métallique  (1,  t)  recourbé  deux  fois  en  forme  de  siphon. 
L'on  a  soin,  naturellement»  de  passer  ce  tube  dans  la  flamme 
avant  de  le  mettre  en  place.  L'une  des  extrémités  du  siphon  plonge 

1.  Nouvelle  méthode  pour  le  transvasage  de  bouillons  stérilisés  et 
le  dosage  des  germes  vivants  contenus  dans  Teau,  par  M.  Hermann  Fol 
{Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève^  juin  1S84, 
p.  557). 
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tltone  dans  la  marmite  ;  l'&ntre  est  munie  d^uo  Imiu  de  câootclioiie 
à  parois  épaisses  (I,  k%  dans  lequel  on  introdMt  d'autre  ptrt 
une  canule  métallique. 

'  Cette  eanuie  (4),  qui  est  llnstrument  indispensable  de  notre 
inéthode,  est  unlabe  de  trocart,  dana  Textrémité  duquelonasoadé 
la  peinte  coupée  do  même  iostrament  ((,  tr).  Immédiateroeot 
an-dessus  de  cette  pointe,  on  pratiqué  latéralement  dans  le  tsbe 
tmo  ouvertere  orale  (4,  o).  Cet  instrument  sert  à  la  fois  à  per- 
cer les  tampons  d'amianthe  et  i  livrer  passage  au  bouillon  stéri- 
lisé. 

Lee  ballons  ordinaires  de  conserves  ont  la  forme  indiquée  eo 
f ,  h.  Leur  col  présente  un  rétrécissement  qui  retient  k  tampon 
et  Fempéche  de  descendi*e  pendant  la  perforation.  Ces  balIoDS, 
munis  de  leur  tampon,  ont  été  préalablement  stérilisés  pendant 
plusieurs  heures  dans  une  étuve  chaufFée  à  20U<^  environ. 

Tout  étant  préparé  de  la  minière  indiquée ,  voici  comment  je 
procède  au  transvasage.  Je  retire  d*abord  le  tube  I  (1),  de  teÛe 
façon  que  son  extrémité  inférieure  se  trouve  au  milieu  de  II 
vapeur  qui  occupe  le  haut  de  la  marmite.  Ouvrant  alors  h  pioM 
qui  tient  le  tube  de  caoutchouc  fermé  (t<  k),  je  laisse  cette 
vapeur  surchauffée  balayer  pendant  environ  dix  minutes  le  tabe, 
le  caoutchouc  et  la  canule.  Avec  un  bec  de  Bunsec^  je  flambe  en- 
core rextérieor  de  celte  canule-trocart  pendant  qu'elle  est  traver- 
sée par  le  jet  de  vapeur.  Puis  je  plante  la  pointe  dans  un  ptqnet 
de  ouate  stérilisée,  je  referme  la  pince  du  caoutchouc  et  je  descends 
le  tube  en  siphon  jusque  près  du  fond  de  la  marmite.  Oatrint 
alors  la  pince,  je  laisse  échapper  un  peu  de  bouillon,  puis  la  re- 
ferme  et  plante  aussitôt  le  trocart  à  travers  le  tampon  d'an  des 
ballons  stérilisés.  La  pince  étant  rouverte,  le  bouillon,  chassé  par 
la  pression  intérieure  de  la  marmite,  passe  directement  du  fond 
de  celle-ci  dans  le  ballon.  Après  le  remplissage  j^ajoote  im  tam- 
pon de  ouate  stérilisée  par-dessus  l'amianthe.  Les  ballons  se  soe- 
cèdent  rapidement,  et  bientôt  tout  le  bouiHon  se  trouve  réparti 
dans  les  bouteilles,  qu'il  nV  a  plus  qu'à  mettre  en  observalios 
dans  l'étuve  chauffée  à  35*.  le  n^ai  pa$  encore  perdu  une  senU 
conserue  prép<$rée  de  la  9orie.  Tons  mes  ballons  sont  restés  d^m6 
limpidité  irréprochable,  même  après  un  mois  et  demi  de  séjour  à 
t'étuve. 

-  Les  ballons  que  j^ai  décrits  ont  nne  contenance  d'un  quart  de 
liCre;  je  les  appellerai  ballons  de  provision.  Leur  contenu  servira 
au  dosage  des  microbes  de  Teau  par  les  procédés  que  je  décrirai 
plus  loin.  Pour  d'autres  u&ages  il  est  boa  de  ramplir  direetement 
des  ballana  d'expér ieaice  plus  petils.  i*emploia  à  eel  eiftt  des  iiih 
pMdes  de  10  centimètres  cobes  «iiwqb  dé  oMitenanee  (5,  ^)» 
Le  col  de  ces  petits  ballons  étant  assez  étroit,  il  faut  avoir  reroor* 


ANALYSE  BIOLOGIQUE  BES  £AUX  POTABLES.  921 

à  on  autre  artifice  pour  obtenir  un  bouchage  à  la  fois  suffisant  et 
susceptible  d*étre  perforé  par  le  trocart  sans  danger  d'entraîner 
la  bourre.  Je  place  sur  l'entrée  du  col  un  morceau  de  ouate  et  /en* 
fonce  par-dessus  un  tube  (t)  de  calibre  un  peu  plus  grand,  à  bords 
arrondis  à  la  lampe.  La  ouate  se  trouve  serrée  entre  les  parois  des 
deux  tubes  (5,  c)  et  donne  de  ce  côté  une  fermeture  parfaite. 
Devant  l'ouverture  du  col,  elle  se  trouve  assez  tendue  pour  se 
laisser  percer  par  la  pointe  du  trocart,  tout  en  retenant  Tamianthe. 
Par-dessus  cette  première  fermeture,  je  place  une  bourre  d*a- 
mianthe  (5,  a),  et  c'est  dans  cet  état  que  les  ampoules  passent 
à  Pétuve,  dont  la  température  ne  doit  pas  dépasser  160<^,  pour  ne 
pas  brôler  la  ouate  ;  aussi  le  chauffage  doit-il  être  plus  prolongé. 
Le  remplissage  se  fait  de  la  même  manière  que  pour  les  ballons 
de  provision  et  un  tampon  de  ouate  vient  également  s'ajouter  ensuite 
à  celui  d'amianlhe  psur  compléter  la  fermeture.  Je  n'ai  pas  encore 
eu  plus  d'accidents  avec  cette  forme  de  ballons  qu'avec  l'autre, 
quoique  j'aie  toujours  eu  soin  de  contrôler  la  stérilisation  par  uno 
observation  à  l'ctuve. 


Dosage  des  germes  de  Veau,  —  Procédé  de  M.  Hermann  Fol. 

Du  dosage.  —  Pour  estimer  le  nombre  des  microbes  que  con- 
tient un  volume  donné  d'eau,  il  importe  d'abord  de  récolter  cette 
dernière  dans  de  bonnes  conditions.  Après  divers  tâtonnements,  je 
me  suis  arrêté  à  la  forme  de  tubes  représentée  en  3. 

Je  commence  par  munir  le  tube  de  deux  bourres  d'amianthe 
(3,  aa),  je  ferme  à  la  lampe  l'extrémité  inférieure  effilée  (p) 
et  je  porte  ensuite  le  tout  à  une  température  voisine  du  rouge 
sombre.  Après  refroidissement,  le  tube  peut  être  considéré  comme 
parfaitement  stérile. 

Pour  l'usage  et  au  moment  de  puiser  l'eau,  j'adapte  à  la  partie 
supérieure  de  ce  tube  un  tuyau  de  caoutchouc  fermé  par  une 
pince,  et  qui  me  permettra  de  faire  pénétrer  le  liquide  par  aspi- 
ration. Au  moment  même  de  procéder  au  puisage,  je  flambe  la 
partie  eflilée  du  tube  ainsi  que  la  pince  avec  laquelle  je  dois  en 
couper  l'extrémité,  et  je  prélève  le  liquide  à  essayer  directement 
avec  la  pipette,  sans  faire  usage  de  vases  à  puiser  dont  les  parois 
pourraient  ajouter  à  Teau  quelque  élément  étranger  et  de  na- 
ture à  vicier  le  résultat  de  l'analyse. 

Pour  puiser  l'eau  dans  la  profondeur  du  lac^  par  exemple,  je 
fais  usage  de  tubes  semblables  à  ceux  que  je  viens  de  décrire, 
mais  scellés  à  la  lampe  à  leurs  deux  extrémités,  au  moment  où  le 
tube  entier  est  porté  à  une  température  voisine  du  rouge  sombre. 
Ce  tube  est  fixé  à  une  tige  de  métal  qu'on  flambe  avant  l'usage  et 
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Dosage  des  germes  do  l*eau. 
(Procédé  de  if.  Hermann  Fol,  de  Genève.) 
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qui  est  munie  d'une  branche  mobile  à  équerre,  mise  en  mouve- 
ment à  distance  par  un  fil  de  fer.  L'appareil  étant  plongé  à  la  pro- 
fondeur voulue,  une  traction  exercée  sur  le  fil  de  fer  amène  la 
rupture  de  la  pointe,  et  la  branche  mobile  continuant  son  chemin 
permet  à  Teau  de  pénétrer  dans  Tespace  intérieur  en  partie  vide, 
sans  risquer  de  la  contaminer. 

Après  le  rempHssage,  qui  ne  doit  jamais  être  que  partiel,  il  suffit 
de  tourner  la  pointe  du  tube  un  peu  en  l'air  pour  permettre  à  la 
bulle  d'air  stérilisé  qui  en  occupe  le  sommet  de  venir  occuper  la 
pointe,  ce  qui  permet  de  fermer  cette  dernière  dans  le  jet  de 
flamme  d'un  éolipyle  à  esprit-dc-vin  dont  ou  a  eu  soin  de  se  mu- 
nir. La  courbure  en  baïonnette  du  tube  sert  à  permettre  ces  incli- 
naisons sans  danger  de  mouiller  la  bourre,  accident  qu'il  faut  abso- 
lument éviter. 

Le  dosage  doit  se  faire  le  plus  tôt  possible  après  la  récolte  de 
Feau,  pour  éviter  les  chances  d'erreur  qui  peuvent  résulter,  soit 
de  la  multiplication  des  microbes  que  l'eau  contient,  soit  de  leur 
adhérence  contre  les  parois  du  verre.  Au  moment  du  dosage,  l'on 
aura  soin  d'agiter  l'eau  contenue  dans  le  tube  et  de  laisser  écouler 
les  premières  gouttes  qui,  se  trouvant  dans  la  partie  effilée,  ont  pu 
se  dépouiller  de  leurs  germes  par  dépôt  contre  les  parois. 

L'estimation  du  nombre  des  germes  se  fait  d'après  la  méthode 
sn  ingénieuse  des  cultures  fractionnées,  dont  nous  sommes  redeva- 
yables  à  Pasteur  et  dont  Miqucl  a  iail  l'application  à  ses  analyses 
de  l'air  et  de  l'eau.  Après  avoir  essayé  le  procédé  que  propose  ce 
dernier  savant,  et  qui  consiste  à  diluer  l'eau  à  étudier  avec  une 
forte  quantité  d'eâu  stérilisée  pour  répartir  ensuite  ce  mélange 
dans  les  ballons  de  bouillon,  j'en  suis  venu  à  simplifier  cette  mé- 
thode et  à  la  rendre  à  la  fois  plus  sûre  et  plus  expéditive  en  mé- 
langeant directement  l'eau  impure  avec  le  bouillon  stérilisé.  Il  suffit 
alors  de  répartir  le  mélange  dans  des  ballons  stérilisés  à  sec  :  on 
fait  l'économie  d'une  opération,  et  conséquemment  aussi  d'une 
cause  de  contamination  accidentelle. 


Explication  de  la   figure  : 

1.  Marinito   de  Papin  B  avec  ballon  de  conserve   dont  le  bouchon   est 

traversé  par  lacanulc-trocarl  4. 

2.  Burette  graduée  E    contenant  Tcau  suspecte,    surmontée  du  tube  de 

puisajifo  3. 

3.  Tube  de  puisage  de  Tcau  suspecte. 

4.  Canule -trocart. 

5.  Ampoule  do  10  centimètres  cubes  contenant  le   bouillon  de   culture 

pour  chaque  essai. 
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remploie  des  boretfes  de  rerre-  ^^  £),  amiacies  au  ëe«x  «&-> 
trémités  poor  t^dftptalioit  de  tubes  de  eaontefaooc  ei  d'une 
oanee  de  f  00  eenlimètree  etifoes,  avec  une  divisMA  qui  Ta 
qu*au  dizième  de  cenlimètre  eiibe,  disposées  de  leUe  sorte  que  W 
n?  100  eorresponde  exaeteineBl  à  l'oriôce  inférieur  el  que  le  0  uik 
à  une  petite  distance  de  l^ext remité  sdpérieare. 

Lorsque  ces  bmretles  (MM  déjà  serri,  il  est  ham  de  kur  faire  sa 
bir  une  première  stérilisalioa  préalable  daas  oBe  éluvede  fionn^ 
spéciale  après  avoir  bouché   les  deux  orifices  par  des  lampes» 
d'amianthe.  Les  lobes  de  caoutchouc  qui  ost  déjà  servi  peuveai 
être  traités  par  Teau  oxygénée.  Avant  Tusa^,  le  burette,  munie 
de  ses  deux  caoutchoucs,  est  adaptée  à  une  tubidnre  d'une  mannite 
de  Fapin  et  dispesée  dans  une  gouttière  garnie  de  laine,  de  telle 
façon  que  Torifice  d'écoulement  soit  fortement  incliné  vers  le  be& 
La  vapeur,  chauffée  à  {tO^  (au  besoin  Ton  peut  la  sureitauSer  par 
le  passage  è  travers  un  petit  serpentin  dont  en  bec  de  Buasea  oe- 
cupe  le  centre),  doit  traverser  la  burette  ee  ue  jet  abendaot  peo- 
dant  une  demi-henre  environ.   L'on  plaee  alors  une  pinee  sur  le 
caontchouc  d*en  bas  et  ane  bagwetie  de  verte  flambée  (kins  Toriâee 
béant  de  ce  tuyau  ;  après  avoir  fermé  de  même  Tonfice  supérieur» 
la  burette  peut  être  considérée  comme  parfailemeol  stérilisée.  Si 
Ton  essaye  d*inlroduire  dans  son  intérieur  on  beuiiloQ  que  l'on 
remet  ensuite  dans  un  ballon  d'observation ^  le  liquide  ne  se  trouble 
pas  ;  preiive  que  les  précautions  prises  sont  saffisantes.- 

La  burette,  ainsi  préparée,  est  fixée  à  an  supfiort  TertleaL  Li 
baguette    de  vene  de  l'extrémité  inférieure  est   remplacée  par 
une  canule-trocart  purifiée  à  la  vapeur  et  à  la  fiamme»  et  la  ba« 
guette  de  verre  supérieure  par  un  tube  de  verre  muni  d*uAe  bourre 
d'amianihe  stérilisée.  Les  choses  étant  ainsi  disposées»  je  )»esfie 
mon  trocart  à  travers  fe  tampon  d'amiaDtbe  (k  bourre  exiérieera 
de  coton  est  enlevée  au  moment  de  Topération)  d*ua  ballon  de 
provision  qui  a  fait  ses  preuves  à  Tétuve.  Ouvrant  alors  la  pinça 
inférieure,  Ton  voit   le  bouillon  se  précq)iter  dans  la   burette, 
grâce  au  vide  produit  par  la  condensation  de  la  vapeur  d*cau.  n 
s'en  dégage  des  quantités  de  bulles  de  gaz  qui  ne  sont  autre  chose 
que  l'air  dissous  dans  la  liqueur  ;  mais  ces  balles  se  redissolvent 
bientôt  dans  la  colonne  montante  du  liquide  qui  vient  remplir  la 
burette  jusque  tout  en  haut.  11  ne  reste  d'habitude  guère  plus  d*uQ 
cenlimHrc  cube  au-dessus  du  liquide,  occupé  sans  doute  par  un 
i*esle  du  gaz  qui  s'était  dégagé  du  bouillon.  Ouvrant  ensuite  les         J 
deux  pinces,  je  laisse  descendre   le   bouillon  jusqu'à  la  marque 
voulue  (généralement  à  2  dixièmes  au-dessous  du  (fy. 

Pour  introduire  Teau  à  essayer,  on  fait  passer  la  partie  effilée 
dntube  de  i*écoite  par  le  canal  du  caoutchoec  sopérieur,  après  avoir 
adapte  à  l'orifice  supérieur  de  ce  tube  un  capoehen  de  eaoaleboue 
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geraMable  à  ceux  des  petites  pipetles  dur  Mcrograj^M.  Il  est  alors 
telle  de  ne  laisser  toodierque  très  JMdte  la  qimiitilQ  d'eau  voulue 
—  à  la  coiidkîlii«Hh  que  Les  bourres-  n'aient  pas  été  mouillées.  Après 
avoir  rerermé  les  caoutchoucs,  on.  mélange  conâciencieuscmeni 
les  lic|uides.  ;  il  est  bien  facile  ensuite  de  répartli*  le  mélange  dans 
de* petits  ballons  de  la  forme  indiquée  figare  3,  par  les  procédés  et 
avec  îes  précautions  indiquées  ci-dessus.  L'on  devra  en  particulier 
aroir  soin  q«e  le  trocart  ne  reste  jamais  exposé  à  Fair  Kbre,  mais 
soit  toujours  introduit  dans  un  espace  stérile,  csr  iî  faot  éviter  de 
le  flamber  entre  les  remplissages,  sous  peine  de  diminuer  le 
nombre  des  germes  vivants,  de  la  liqueur  mélangée. 

Les  petits  ballons  restent  ensuite  en  observation  pendani  quatre 
semaines.  La  grande  majorité  des  troubles  se  produit  pendant  les 
preimei*s  jours.  C'est  Tépoque  où  il  faut  les  observer  de  près.  A 
paviîr  du  13^  jour^  les  eas  nouveaux  sont  une  rare  exception.  Lea 
résultats  sont  en  général  très  nets»  les  cokores  assez  eankcténsti* 
ques^  pour  permettre  de  distinguer  les  espèces  déjà  à  Toeil  nu, 
d*après  la  dispaaition  géiérale  de  la  végétation. 

Résumée  —  Les.  avantages  de  notre  méthode  sur  celles  qui  onl 
été  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  trop  évidents  pour  que  nous  les 
lassions  ressortir.  La  sécurité  des  opérations  établie  par  Texpé* 
rieoce,  leur  simplicité,  qui  ne  fait  plus  dépendre  le  succès  d'une  habi- 
leté opératoire  tout  exceptionnelle,  et  qui  réduit  de  3  à  2  le  nombre 
des  transvasages,  tels  sont  les  progrès  qui  mettent  ces  dosages  pear 
ainsi  dire  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ajoutons  encore  le  boa 
marché  de  Foutillagei.  Au  lieu  d'une  grande  cuve  pour  le  bain 
4e  ehlorsre  de  ealcium^  au  lieu  de  tubes  à  boule  assea  coûteux, 
BOttA  pouvoas  tout  Mre  avec  on  vieux  fourneau  à  doubles  parois;: 
p«ur  le  chauffage  à  sec,  une  marmite  de  Papin,  quelques  burettes 
et  des  bailoos  de  forme  simple^  assez  peu  coûteux.  Avec  une  grande 
étuve  à  température  cons'.ante,  routill'age  co^nplet  pour  des  expé- 
riences à  faire  sur  une  petite  échelle  est  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses*. 

L'oa  voit  <iae  ce  procédé,  qui  ressemble  par  plusieurs  côtes 
à  ceîuî  qu'emploie  journellement  M.  Miqueî,.  exige  comme  lui 
remploi  d'un  grand  nombre  de  ballons  d'^essaî  ou  d'ampoules 
pour  un  seul  examen,  23  à  40  pour  chaque  anaî^'se  d'une  eau. 
C'est  un  inconvénient  au  point  de  la  pratique,  et  Te  procédé 
ne  peut  être  utilisé  que  dans  un  laboratoire  ;  mais  il  est  évident 

1.  Toul  TappM'eii,  avec 20& ampoufes  (fessai,  eoéte  80 frases,  dtoi 
Penfold,  Graude-Ruo,  n*"  10,  ix  Genève, 
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qu^on  gagne  en  précision  ce  qu*on  perd  en  rapidité  d'exécution. 

Voici  les  résultats  obtenus  de  la  sorte  par  MM.  U.  Fol  et 
Dunant*  sur  les  eaux  du  Léman,  puisées  en  différents  points 
du  lac,  de  l'Arve,  de  la  Seiniaz,  etc. 

Le  21  mai,  par  exemple,  renseiuencement  de  âo  ballons, 
pour  chaque  nature  d'eau,  est  fait  avec  moins  de  1  centième  de 
centimètre  cube,  c'est-à-dire  que  dans  chaque  ampoule  d'essai 
on  ajoute  0,008  de  centimètre  cube  de  l'eau  à  analyser. 

Date  de  l'ensemencement  des  ballons  :  21  mai. 


EAU  SERVANT  A  ENSEMENCER. 
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En  liaison  de  la  pureté  déjà  reconnue  de  Teau  du  lac  entre 
les  jetées,  on  avait  ensemencé  chacun  des  ^  ballons  consacrés 
à  son  analyse  avec  0,012  de  centimètre  cube,  au  lieu  de  0,008 
de  centimètre  cube  employés  par  les  autres  espèces  d'eau  ;  et 
cependant  ces  0,01â  contenaient  bien  moins  de  microbes 
que  les  0,008  de  l'eau  d'Arve.  Dans  le  cas  particulier,  MM.  Fol 
et  Dunant  concluent  que  l'eau  du  lac  entre  les  jetées  ne  conte- 
nait que  40  microbes  par  centimètre  cube.  Nous  arrivons  tou- 
tefois à  un  chiffre  double,  en  calculant  comme  le  fait  M.  Miquel. 
Puisqu'il  est  resté  autant  de  ballons  intacts  que  de  ballons 
troubles  le  16  juin,  c'est  que  les  0,012  de  centimètre  cube  d*eaa 
contenaient  un  ou  plusieurs  microbes  aussi  souvent  qu'ils  n  en 
contenaient  pas  ;  il  y  avait  donc  en  moyenne  1  microbe  par 

{.Recherches  sur  le  nombre  des  germes  vivants  que  renferment  quel- 
ques eaux  de  Genève^  par  Hcrmauii  Fol  et  P.-L.  Dunaot,  Genève. 
Scbuchard,  i88i,  m-4*  de  18  pages. 
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0,012,  ce  qui  fait  en  moyenne  80  microbes  par  centimètre  cube. 
4)'ailleups,  au  point  de  yue  de  l'hygiène,  il  importe  assez  peu 
décompter  exactement  le  nombre  des  microbes;  ce  qu'il  faut, 
c'est  comparer  les  eaux  entre  elles,  en  les  rapportant  à  un  éta- 
lon dont  on  est  sûr,  par  exemple  à  de  Teau  que  Ton  vient  de 
distiller. 

On  peut  apprécier  de  la  sorte  non  seulement  la  valeur  pri- 
mitive d'une  eau  destinée  aux  boissons,  mais  encore  la  valeur 
du  filtre  à  l'aide  duquel  on  prétend  la  purifier.  Les  expériences 
de  M.  H.  Fol  ont  montré  qu'une  couche  de  sable,de  l",iO  d'é- 
paisseur est  traversée  en  moins  d'une  demi-heure  par  les  ba- 
cilles du  charbon  en  nombre  très  notable,  et  qu'il  ne  faut 
compter  en  rien  sur  le  pouvoir  épurateur  des  filtres  de  sable. 
Il  en  est  tout  autrement  d'une  couche  beaucoup  plus  épaisse 
de  terre  ordinaire,  et  M.  Miquel  a  prouvé  que  l'eau  qui  sort  des 
drains  et  qui  provient  de  l'irrigation  des  eaux  d'égout  sur  les 
champs  de  Gennevilliers  est  d'une  pureté  remarquable;  elle 
contient  encore  moins  de  microbes  que  l'eau  de  la  Vanne,  qui 
est  justement  réputée  excellente. 

L'on  voit  quel  intérêt  ont  ces  études  :  elles  aideront  peut- 
être  à  résoudre,  au  point  de  vue  pratique,  ce  problème  resté 
jusqu'ici  si  difficile  :  «  A  quels  signes  reconnaît-on  la  pureté 
d'une  eau  destinée  aux  boissons  ?  >> 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  compter  les  proto-organismes,  il  faut 
en  déterminer  la  nature  et  distinguer  ceux  qui  sont  patho- 
gènes de  ceux  qui  sont  inoffensifs.  C'est  la  partie  la  plus  diffi- 
cile de  la  tâche;  il  faudrait  injecter  dans  les  tissus  ou  les  cavités 
des  animaux  de  l'eau  contenant  des  cultures  pures  de  chacun 
de  ces  microbes;  cette  recherche  est  laborieuse,  elle  est  à  peine 
commencée.  MM.  Miquel,  et  A.  Gérardin*  ont  déjà  déterminé 
quelques-uns  des  infusoires,  algues^  microbes  qu'on  rencontre 
dans  les  eaux  de  Paris,  suivant  le  degré  d'altération  de  celles- 
ci;  mais  les  résultats  sont  encore  fort  incomplets. 

Avant  tout,  il  feut  pouvoir  recueillir,  examiner,  déterminer 
ces  éléments  microscopiques.  Ceux  qui  ont  cherché  des  bacilles 
tuberculeux  ou  charbonneux  dans  les  sérosités  pathologiques 
savent  combien  cette  recherche  est  longue,  difficile,  découra- 

1.  Rapport  sur  raltératioo,  la  corruption  et  rassaintssemcnt  des 
rivières,  par  M.  Gérardin  (Archives  des  missions  scientifiques,  1873, 
3«  série,  tome  I,  p.  361,  et  Revue  d'hygiène,  1883,  p.  265). 
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jgeante.  M,  Certes  a  eu  l'i^géniende  \éêt  d'atilîser,  pour 
anal^'^se  biologiqae,  les  réaotife  fixateurs,  ooagatots  et  eol^- 
Fants  employés  en  hîsl&logie.  Le  problème  à  résouére,  4it-il, 
ooDsiste  à  tuer,  à  ûx&r  et  à  reeneiUtr,  davs^nelqae  ceatinètr» 
•cubes  de  liquide,  les  micro-organismes  diâsèmiaés  dans  obc 
grande  quantité  d'eau.  Certains  réactifs  les  tuent  sans  ies  dé- 
former (acide  osmique,  iode,  sub4iflié,  liquiée  4e  Kleinem* 
berg  à  Tacide  picrique,  chaleur  de  60  À  70"  C,  ehlomrt 
4e  paliadiura,  etc.);  d'autres  les  colorent  à  Tétat  Yivant  (cya- 
Bine  ou  blea  de  quinoléioie,  violet  dahlia,  violet  fiBttBB,  braua 
d'aniline,  etc.).  Une  fois  tués  par  ks  réactife  fixateurs  ou  af- 
faiblis par  Tadion  des  réactifs  colorants,  ils  sedép«»eiit  mu  kmà 
du  récipient  infuadibuliiomie  en  qnaatiié  a|)f)rèciable  si  Toa  a 
soin  d'opérer  sur  des  masses  suffisantes  de  bquide;  ob  peut 
les  étjidier  ou  les  conserver  sous  un  très  petit  volume  po«ir  oa 
examen  ultérieur,  dans  un  '  laboratoire,  en  les  colorant  avec  k 
picrocarrainate  glyoërinè. 

M.  Certes^  a  résutné  dans  un  grand  travail  lu  à  la  Rocbeile, 
au  Congrès  de  l'Association  frai»çaise  pour  ravaoceoieftt  ées 
sciences,  un  grand  nombre  de  ooAiuiufiieations  sur  le  même 
sujet  adressées  à  l'Académie  des  sciences  depuis  1879.  L'qb 
trouve  dans  ce  mémoire  les  formules  d'an  grand  nonitire  de 
réactifs  employés,  avec  les  résultats  obtenus  et  figurés  daas  une 
belle  planche*  Nous  nous  bornerons  à  exposer  très  sommai- 
reroeut  ks  procédés  par  l'acide  osmlque  et  par  la  cbaienr. 

Dans  50  graiumes  d'eau  fraîchement  distiilée  et  filtrée^  m 
plonge  une  ampoule  en  verre,  fennée  à  la  lampe,  ooiiteoait 
^  centigrammes  d'acide  osmiqiie  à  l'état  solide  ;  onbriseram- 
poule  sous  l'eau  avec  oAe  baguette  de  verre,  en  évitant  les  pr»- 
jectioQs  et  les  vapeurs  irrilauites  de  Tacide*  On  consenFe  dans 
an  fiacon  hermétiquement  booché,  à  rafari  de  la  lumière.  Dans 
an  tut)e  loog  et  étroit,  préalablement  lavé  à  Takaol,  <m  iatro- 
duit  10  à  12  gouttes  de  la  solutio«.  L'eau  à  analyser  (environ 
4M)  grammes),  après  quelques  minutes  de  repos  poor  assurer  la 
précipitation  des  dépdts,  est  versée  lentement,  par  firaetion,  et 
ea  agitant  a  chaque  Ms  pour  aasarer  le  mélange;  de  cette  ft- 
'Çoo,  une  partie  des  organismes  est  fortement  noircie  par  la 

1 .  Sur  r analyse  micrographique  des  eaux  (procédé  et  icchaifae  mi- 
croscopique), par  M.  A.  Certes.  A^90ciati9u  ^wr  VmvoMcememi  au 
scienceSy  Coii|^r6s  de  U  Aocbellc  on  1882,  p.  77Ï-79S. 
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solution  assez  conoentrée  d'acide  osroiqiie  :  une  autre  partie 
n'a  sabi  qa*uae  teinte  légère  qui  n'empêche  auileineiit  Tétude 
•htstologique.  Au  lM>at  de  24  heures  de  rq>asy  on  décante;  les 
proio-or^nismes  tués  et  colorés  en  noir  par  Tacide  se  sont  pré- 
Kûpités  et  se  trouvent  dans  les  dernières  gouttes  qu'on  examine 
an  microscope.  On  peut  également  obtenir  la  mort  et  la  préci- 
pitation des  organismes  en  soumettant  pendant  10  minutes 
au  moins  à  une  température  de  70  à  To""  C.  ;  le  résultat 
est  moins  net,  mais  le  procédé  n'exige  aucun  appareil  ni 
réactif. 

Le  mémoire  de  M.  Certes  est  accompagné  de  deux  planches 
fort  belles  ;  snr  i'une  d'elles  (Pl.  I,  fig.  â),  nous  ttouvons  figu- 
rés des  b?  cilles  qui  rappellent  exactement^  par  leur  forme  et 
leurs  dÎD.ensions,  le  bacille  eii  virgule  considéré  par  Koch 
comme  <e  germe  du  choléra;  ces  bacilles,  que  M.  Certes  fait 
suivre  d'un  point  d'interrogation  (en  1883),  ont  été  trouvés  par 
lui  dms  l'eau  d'un  bassin  du  Muséum  de  Paris.  Ces  recher- 
ches ont  été  faites  successivement  dans  le  laboratoire  de 
M.  Ranvier  et  dans  celui  de  M.  Pasteur;  elles  viennent  d'être 
récompensées  par  une  médaille  d'argent  à  l'Exposition  interna- 
tionale d'hygiène  de  Londres  :  elles  méritent  d'être  continuées. 

£n  1882,  M.  le  professeur  Maggi^  de  Pavie,  a  exposé  à 
l'Institut  royal  lombardo-vénitien  le  résultat  de  recherches 
microscopiques  entreprises  pour  vérifie)*  la  potabilité  des  eaux 
4lu  lac  Majeur,  qu'une  compagnie  voulait  amener  à  Milan .  En 
appliquant  le  procédé  de  M.  Celles,  il  a  reconnu  que  dans  les 
eaux  très  pures  on  découvrait  un  certain  nombre  de  microbes 
inoffensi£s,  dits  par  lui  afaTieri,  parce  qu'ils  ne  se  coloraient 
pas  avec  les  couleurs  d'aniline,  tandis  que  dans  les  eaux  souil- 
lées il  existerait  des  microbes  infectieux,  pathogènes,  très  net- 
tement visibles  avec  des  grossissements  de  400  diamètres:,  qui 
se  coloraient  facilement  par  l'aniline;  cette  acromasie  ou 
inaptitude  à  se  colorer  serait  la  caractéristique  de  l'innocuité  des 
microbes.  Ces  assertions  auraient  besoin  de  nouvelles  confir- 
mations^ mais  nous  paraissent  ouvrir  un  jour  sui'  l'utilité  de 
ces  études.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire  :  îes  hygiénistes 
«ont  fort  embarrassés  aijgourd'hui  pour  déclarer  que  l'air  d'une 

1 .  Sur  racromasie  des  mitrobes  «  afaoeri  » ,  par  U  professeur  Maggi, 
i^ems  uiemtifiquê,  tl  mai  1S82). 


936  M.  SMITH. 

chambre  esl  impur  et  souillé,  qu'une  eau  destinée  aux  besoins 
est  réellement  bonne  et  potable.  Les  caractères  adoptés  jus- 
qu'ici ont  une  valeur  contestable  et  contestée.  Une  telle  iooer- 
titude,  humiliante  pour  la  science,  ne  peut  se  prolonger;  il  est 
du  devoir  de  tous  de  contribuer  à  la  faire  cesser,  et  Tanalyse  bio- 
logique de  Teau  nous  paraît  le  meilleur  moyen  pour  atteindre 
ce  but. 


LE  CONTROLE  DES  WATER-CLOSETS 
A   L'EXPOSITION   INTERNATIONALE  D'HYGIÈNE 

DE   LONDRES, 

■    Par  M.  Adolphe   SMITH  (de  Londres). 

Les  récompenses  accordées  par  le  jury  n"  9  de  rExposîlion 
internationale  d'hygiène  de  Londres  n'ont  pas  été  accordées  à 
la  légère.  Ce  jury  avait  à  s'occuper  de  la  partie  essentiellement 
hygiénique  de  l'Exposition  ;  car  il  faut  dire  que,  dans  l'usage 
vulgaire,  le  mot  a  une  signification  assez  limitée  en  Angleterre. 
On  voit  de  divers  côtés,  sur  le  continent,  des  pommades  soi- 
disant  hygiéniques,  etc.,  tandis  qu'en  Angleterre,  ce  quali- 
ficatif s'applique  plutôt  aux  questions  de  drainage.  C'était  donc 
le  jury  n°  9  qui  devait  se  prononcer  sur  la  valeur  des  cabinets 
d'aisances  et  sur  tous  les  services  qui  s'y  rattachent.  C'est  là 
une  question  plutôt  pratique  que  théorique,  et  Ton  a  sagement 
pensé  qu'il  fallait  procéder  à  des  essais  techniques,  afin  de  bien 
juger  de  la  valeur  des  objets  exposés.  Un  petit  local  fut  amé- 
nagé &  cet  effet  dans  un  enclos  isolé  entre  deux  galeries  de 
l'Exposition,  et  il  fut  ordonné  à  tous  les  exposants  d'y  enroyer 
des  spécimens  de  leurs  systèmes,  dans  le  but  de  démontrer  ex- 
périmentalement que  leurs  appareils  possédaient  toutes  les 
qualités  indiquées  dans  les  prospectus. 

Naturellement,  les  exposants  ont  tout  d'abord  répondu  fière- 
ment qu'ils  étaient  prêts  à  subir  toutes  les  épreuves  nécessaires  : 
120  appareils  difi'érents  furent  inscrits  pour  prendre  part  à 
cette  lutte  toute  originale,  surveillée  par  Témineut  l'apporteur  du 
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jury,  M.  Baldwin  Lathara  ;  mais,  peu  à  peu,  lorsqu'on  apprit 
avec  quelle  sévérité  les  épreuves  avaient  été  organisées,  plu- 
sieurs exposants  se  repentirent  de  leur  hardiesse  ;  il  valait 
mieux  abandonner  tout  espoir  de  récompenses  que  de  risquer 
des  comparaisons  dangereuses. 

De  sorte  que  sur  420  exposants,  il  n'y  en  eut  en  fin  de 
compte  que  70  qui  prirent  part  à  ce  tournoi  expérimental. 
Comme  il  fallait  à  peu  près  une  demi-heure  pour  chacune  de 
ces  expériences,  on  pensera  que  le  jury  ne  s'était  pas  imi»osé 
une  tâche  légère. 

Voici  comment  ces  épreuves  furent  organisées.  Il  fallait  ré- 
pondre à  33  questions,  comprenant  8  subdivisions.  Après  le 
nom  de  l'exposant,  le  numéro  du  catalogue,  le  nom  de  l'appa- 
reil et  sa  description,  venaient  les  détails  spécifiques,  à  vérifier 
par  épreuve.  D'abord,  la  forme  de  la  cuvette,  ovale  ou  ronde, 
etc.,  puis  sa  longueur,  sa  largeur,  sa  profondeur  et  son  dia- 
mètre ;  la  distance  entre  les  bords  de  la  cuvette  et  le  niveau 
de  l'eau  dans  la  cuvette,  soit  en  tout  sept  questions.  La  hui- 
tième était  d'une  grande  importance  :  il  fallait  constater  si  le 
Iftvage  produit  par  la  chasse  d'eau  nettoyait  réellement  toutes 
les  parties  de  la  cuvette.  Quelquefois  l'eau,  en  passant  autour 
de  celle-ci,  laisse  la  partie  supérieure  près  du  bord  à  sec;  il 
fallait  alors  mesurer  minutieusement  ce  qui  pouvait  échapper 
au  lavage.  C'était  là  une  mauvaise  note  pour  l'exposant. 

Ensuite,  on  procéda  à  la  mesure  de  la  profondeur  de  Veau 
retenue  dans  la  cuvette  et  dans  le  siphon  ou  coupe-vent  en 
dessous  d'elle,  ainsi  que  la  profondeur  de  la  courbe  qui  forme  le 
siphon  ;  en  d'autres  termes,  de  combien  de  centimèlros  fallait- 
il  soulever  l'eau  pour  forcer  le  siphon  ?  Puis  il  fallait  constater 
les  dimensions  de  la  cuvette  à  sa  sortie  ainsi  qu't^  la  sortie  du 
siphon,  et  enfin  le  volume  d'eau  que  l'un  et  l'autre  retenaient. 
Tout  ceci  demande  du  temps,  mais  n'oifi*ait  pas  d'autres  diffi- 
cultés. 

C'est  aux  questions  14  et  45  que  la  lutte  entrait  dans  la 
phase  véritablement  critique  ;  ces  questions  étaient  les  sui- 
vantes :  combien  d'eau  employait-on  pour  chaque  décharge,  et 
cette  chasse  produisait-elle  un  effort  satisfaisant? 

Dans  la  chambre  d'expériences,  on  pouvait  placer  dix  à 
quatorze  cabinets  les  uns  à  côté  des  autres.  Les  uns  étaient 
alimentés  par  un  petit  réservoir  spécial,  soit  une  citerne  con- 
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tenant  deux  ou  trois  gallons  d'eau,  et  que  nous  appeUms 
«  waste-preventer  ji,  ou  appareil  pour  einpèclMr  le  gaspillage 
de  Team.  En  tirant  une  corde  ou  en  soulevant  la  manette  te 
cabinet,  on  amorce  un  siphon  à  l'intérieur  de  cette  citerne,  et 
tout  son  contenu,  ni  plus  ni  moins,  se  déchar^  dans  la  cu- 
vette. C'est  un  moyen  plus  oominode  de  régulariser  le  volume 
d'eau  que  l'on  emploie  et  de  séparer  l'eau  des  cabinets  d  aisance 
de  l'eau  potable.  Toutes  ces  citernes  c  waste-preventers  i  furent 
placées  à  une  même  élévation  de  o  pieds  (i  "",00).  Pour  les  autres 
cabinets  qui  furent  alimentés  directement  par  les  eaux  de  la 
ville,  la  pression  de  Teau  fut  mesurée  à  chaque  expérience. 
Pour  savoir  si  la  chasse  d'eau  pouvait  laver  la  cuvette  d'une 
façon    satisfaisante,    on  l'a  couverte  tout  entière  jusqua  la 
marge  d'uu  enduit  épais  et  uoir  ;  et  ceci  a  été  fait  arec  tant  4e 
rigueur,  qu'il  y  a  eu  peu  de  chasses  sufûsamnieut  fortes  poor 
enlever  complètement  cette  peintm*e  grasse. 

Dans  la  cuvette  môme  ou  mit  dix  petites  pommes,  un  mor- 
ceau d'épongé  et  quatre  feuillos  de  papier  minceappuyées  ooulre 
la  paroi  supérieure  et  sèche  de  la  cuvette  et  non  pas  mis  dans 
Teau.  Avec  une  seule  chasse  il  fallait  {aire  sortir  le  tout  de  la 
cuvette  et  du  siphon  situé  au-dessous.  Plusieurs  cabinets  ont 
échoué  à  cette  épreuve  et  nous  avons  souvent  vu  sortir  seule- 
ment quatre  ou  six  pommes.  Eu  tout  cas,  pour  obtenir  les 
résultats  désirés,  il  a  fallu  presque  toujours  employer  au  moins 
les  deux  gallons  réglemenlaires,  soit  9  litres  d'eau.  Par  exem- 
ple, les  cabinets  Doultoa  et  Jenuiugs,  qui  ont  été  le  plus 
approuvés,  dépensent  %d  et  2,10  gallons  respectivement;  soit 
environ  dix  litres  d'eau  à  chaque  décharge. 

Le  procédé  pour  amener  Teau  dans  la  cuvette  fut  ensuite  soi- 
gneusement noté,  Tefticacité  de  la  chasse  dépendant  beaucoup 
de  la  laçou  dont  l'eau  y  est  lancée,  il  fallait  décrire  le  robinet 
et  le  réservoir  et  voir  si  une  contre-pression  pouvait  foire  fonc- 
tionner le  robinet  dans  un  sens  inverse.  La  force  nécessaire 
pour  mettre  le  cabinet  en  fonctionnement  était  aussi  constatée, 
avec  le  diamètre  du  tuyau  d'arrivée  de  l'eau  et  le  temps  qu'il 
fallait,  soit  pour  tirer  la  corde  afin  de  soulever  la  cloctie  plon- 
geante, ou  ponr  appuyer  sur  le  robinet  afin  de  bien  nettoyer  le 
cabinet.  Il  fallait  aussi  noter  si  les  siphons  étaient  munis  d'un 
moyen  spécial  de  ventilation. 

Voici  maintenant  quelques-uns  des  résultats  obtenos  avec 


SOClÉrÉ  DE  1IÊ&19CIN&  POUftOE.  «39 

meiikurs  cabinels,  œaK  de  Doultoo,  Jeaaiiigs  et  Shanks  : 
La  profondknr  d'eav  dans  la^oavette  DoulUm,  uruan*)  ealÛBeC 
évîer  Gombinés,  était  de  5  o^ili  mètres  ;  Jennings,  idem, 
4t  centimètres.  Profondeur  du  coupe- vent  ou  partie  entrant 
4ians  Teau,  presque  5  centimètres  pour  Douhon,  i  peine  8  cen- 
timètres pour  Jennings.  Diamètre  de  sortie,  communiquant  avec 
le  tuyau  de  chute,  de  10  et  13  centimètres,  et  pour  Shanks 
seulement  6  à  7  centimètres.  Eau  contenue  dans  ]a  cuvette 
lennings,  seulement  1  \  o  ,  lorsque  Shanks  avait  6  à  7  litres. 
La  chasse  d'eau  pour  nettoyer  cuvette  et  siphon  était  environ 
10  litres  pour  Doulton  et  Jennings,  mais  seulement  8  litres 
pour  Shanks.  Ce  volume  d'eau  a  presque  entièrement  enlevé 
la  souillure  des  cuvettes  Doulton  et  lennings,  mais  le  résultat 
H'était  pas  tout  à  fait  aussi  favorable  pour  Shanks*  D'autre  pai*t, 
les  pommes,  époii^s,  papier,  tout  a  passé  dans  tous  les  trois 
«calnnets.  Ce  résultat  fut  obtenu  eu  7  à  8  sec42^ndes. 

Ces  expériences,  on  le  viMt,  nous  ^onoeat  un  bon  moyeft 
d'estimer  "la  valeur  d'un  vater-closet.  Mais  nous  n'avows  aucufie 
Indication  qui  paisse  servir  aux  pays  ou  villes  où  il  n'y  a  pas 
ti*eau.  C'est  là  une  grosse  question,  car  il  y  a  peu  de  villes  q«i 
puissent  fournir  8  à  10  litres  d'eau  pour  chaque  chasse:  mais 
ce  sujet  ne  forme  pas  partie  de  la  présente  communication,  et 
il  surfit  pour  le  moment  de  constater  que  ces  expériences  faites 
à  l'Exposition  d'hygiène  sont  instriictives  et  pratiques. 
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ET  d'hygièine  professionnelle. 


Séance  du  Î8  octobre  1884. 
Présidence  de  M.   Proust. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


IL  LE  Présiment  fait  part  à  la  Société  des  décès  de  l'ua  de  ses 
membres  boooraires,  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  renseigne- 
ment .«ipérieiur  aa  nànistère  de  l'instructiOA  pvJtilique  et  des  beaux- 
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ftrts,  de  l'un  de  ses  membres  titulaires,  M.  Gaffeau,  architecte, 
membre  de  la  Commission  des  logements  insalubres  de  la  ville  de 
Paris,  et  de  deux  de  ses  correspondants  étrangers,  M.  J.-G.  Jâger 
(d'Amsterdam),  président  de  T Association  internationale  pour  Teau 
potable, et  M.  le  D'  Frôben,  médecin  distingué  de  Saint-Pétersboarg. 


M.  LE  Président  informe  la  Société  que  la  discussion  du  rap- 
port de  M.  Emile  Trélat  sur  l'épuration  des  eaux  d'égouts  par  le 
sol  sera  portée  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 


PRESENTATIONS  : 

L  M.  Lagneau.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  un  mé- 
moire sur  VÉmigralion  en  France  ^  que  j'ai  lu  à  F  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  et  qui  a  été  publié  dans  les  CompUt 
rendus  de  cette  Académie.  D'après  mes  calculs,  le  nombre  annuel 
de  nos  émigrants  serait  d'environ  14  à  15,000.  Nos  compatriotes 
établis  dans  les  pays  étrangers  et  dans  nos  colonies  ne  seraient 
guère  qu'au  nombre  de  660,000,  non  compris  les  Français  da 
Canada,  devenus  sujets  anglais,  au  nombre  de  1 ,082,942.  La  plu- 
part de  nos  émigrants  partent  de  nos  déparlements  du  midi  et 
de  Test,  principalement  de  ceux  des  Pyrénées.  Dans  certains  de 
ces  départements,  la  natalité  comble  les  vides  laissés  par  Témi- 
gration,  qui  favorise  l'accroissement  de  la  population,  non  seu- 
lement en  créant  des  débouchés,  des  occupations,  des  carrières, 
mais  aussi  en  multipliant  par  l'importation  les  moyens  d'existence. 
Quant  aux  émigrants  eux-mômes,  deux  obstacles  s'opposent  trop 
souvent  à  leur  acclimatation  dans  certaines  contrées  :  Timpala- 
disme  ou  le  tellurisme  pour  l'individu,  rinfécondîtc  pour  la  des- 
cendance. 

II.  M.'Yallin.  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  au  non 
de  MM.  le  D"^  Putzeys,  professeur  d'hygiène  à  l'Université  de  Liège, 
et  E.  Puizeys,  ingénieur  de  la  ville  de  Verviers,  une  brochure 
intitulée  :  Note  sur  la  question  de  l'épuration  et  de  l^uliUsation 
des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Verviers.  La  ville  de  Verviers 
cherche  à  se  débarrasser  de  ses  eaux  d'égout,  qui  souillent  au- 
jourd'hui la  rivière  de  la  Vesdre.  Après  avoir  fait  l'examen  des 
méthodes  et  des  procédés  utilisés  dans  les  différents  pays,  les 
auteurs  s'arrêtent  définitivement  au  projet  suivant  :  les  eaux-yan- 
nes,  dont  le  débit  moyen  est  do  3,500  mètres  cubes  et  le  débit 
maximum  de  7,000  mètres  cubes  par  jour,  seront  réunies  dans  un 
bassin  situé  près  du  pont  sar  la  Vesdre,  à  l'Ile- Adam  ;  de  ce  bas- 
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510,  qui  a  la  cote  150  mètres,  des  pompes  élèveront  les  eaux  sur 
le  plateau  de  Joncken,  situé  à  4  kilomètres  de  là,  à  la  cote 
356  mètres,  où  se  trouvent  400  hectares  de  landes  incultes,  for- 
mées de  sable  et  d'argile.  La  population  de  Verviers  étant  de 
43,000  habitants^  on  voit  que  la  surface  irriguée  fournit  1  hectare 
environ  pour  100  habitants,  alors  que  le  champ  d*irrigation  ne 
donne  que  1  hectare  par  460  habitants  à  Berlin,  et  pour  470  habi- 
tants à  Dantzig.  MM.  Pulzeys  empruntent  leurs  arguments  'en 
faveur  du  projet  qu*ils  adoptent,  aux  résultats  obtenus  dans  la 
presqu'île  de  Gennevilliers  et  espèrent  d'être  aussi  heureux,  il  est 
donc  un  peu  excessif  de  dire,  comme  un  de  nos  collègues  le  pro- 
clamait récemment  au  Congrès  de  la  Haye,  que  toutes  les  villes  de 
l'Europe  renoncent  à  Tépu ration  des  eaux  d'égout  par  le  sol,  que 
Paris  seul  persiste  dans  son  erreur. 

ÏU.  —  M.  FÉLIX  Bréhond.  —  J*ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société 
un  volume  portant  pour  litre  :  Hygiène  usuelle,  entretiens  fami- 
liers sur  la  santé.  Cet  ouvrage  de  vulgarisation  est  le  recueil  de 
mes  leçons  d'hygiène  à  l'association  polytechnique.  Un  accueil 
bienveillant  lui  a  été  fait  par  la  presse.  J'ose  espérer  que  la  Société 
de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle  ne  lui  refusera 
pas  son  précieux  appui.  De  tout  ce  que  j'ai  écrit  dans  mon  livre, 
assez  long,  je  ne  lirai  à  mes  collègues  que  cet  extrait  fort  bref  ; 
tf  En  hygiène,  les  savants  qui  font  des  découvertes  se  rendent 
illustres  ;  ceux  qui  mettent  ces  découvertes  à  la  portée  du  public 
se  rendent  utiles.  C'est  à  cette  dernière  tâche  que  je  me  suis 
voué.  »» 


M.  le  D'  Laurent  (de  Rouen),  remercie  la  Société  de  médecine 
publique  du  concours  qu'elle  a  bien  voulu  prêter  au  Congrès 
d'hygiène  industrielle  de  Rouen.  Ce  Congrès  a  eu,  d'ailleurs,  un 
plein  succès.  Les  Congrès  ne  sont  pas  des  manifestations  scienti- 
fiques sans  résultats  pratiques  comme  d'aucuns  le  prétendent.  Le 
Congrès  d'hygiène  industrielle  de  Rouen  a  eu  des  résultats  immé- 
diats sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  :  i^'  11  s'est, 
formé  à  Rouen  une  société  qui  a  déjà  pris  toutes  les  dispositions 
nécessaires  poul*  la  construction  de  150  maisons  ouvrières  dans  le 
quartier  Saint-Sever.  Ces  maisons  pourront  être  louées  au  mini- 
mum de  90  à  120  francs.  Elles  pourront  devenir  la  propriété  des 
locataires  au  prix  annuel  de  180  à  200  francs  pendant  20  ans. 
2^  Les  vœux  formulés  par  le  Congrès  ont  eu  un  écho  qu'il  importe 
aussi  de  signaler  :  le  vœu  émis  par  notre  collègue,  M.  le  D'  0.  Du 
Hesnil,  «  que  les  municipalités,  avant  de  démolir  les  quartiers 
insalubres,  devaient,  auparavant,  fournir  aux  habitants  qu'ils  dé* 
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ftnctmi  àm  logenente  es  nombre  suffistflb^  »  a  élé  pris  en 
•oosidératio»  par  la  municipalilé  de  Dieppe.  IXéairanf  dénolir  uns 
partie  du  quartier  du  PoUei^  (jaartier  iinalubre  habile  par  «■ 
grand  nombre  d'oumers  ei  de  marins,  cUe  a  traité  avec  des  ai^ 
eytectes  et  dos  eatrepreneiirs  pour  faire  hàJàT  dans  la  partie  de  la 
Tille  aammée  Col  de  Co*e  âAO  maisons  sfioiiUabia&  à  eelka  ^ 
Toai  éti*e  conslrvites  à  Koaen. 

M.  le  ly  Laurent  fait  savoir  aussi  fae  le  Congrès  de  Ronen  m 
poissamment  contribué  à  la  fonwntiaa.  d'une  ftssaeiatk»  ayaol 
pour  objet  Téiode  et  la  Tulgarisalioa  de  ïhyiffèmt,  et  «|ai  a.  pria  le 
nom  de  Société  normande  d'kytgiènû  ptyslifue^  Celte  Société,  ^ 
compte  déjà  111  adàérents,  s'est  coBsiituiée  bier  21  aciabi«;  aUea 
TOtc  ses  statuts^  Mmaié  son  bureau  délioîtif  et  son  CAaaeil  d*ad- 
minislration.  M.  le  D"*  Laurent  dépose  snu  ]%  kueaM  deux  eiem- 
plaires  de  ces  statuts. 

—  M.  Le  D'  Â.4.  Hajktin  annonce  à  la  Société  que  la  commtssioB 
supérieure  du  jury  de  FExposition  internationale  dliygîéae  et 
d'éducation  do  Londres  a  décerné  un  diplôme  d*honneur^so\i}sk 
plus  haute  récompense  accordée  aux  collée ti vîtes,  à  la  Société  de 
médecine  publique  et  d'hygiène  profbssionneDe  de  Paris. 

Sur  la  proposition  de  M.  le.  PaÉsioENT,  la  Société  remercie 
UL  Martin  et  le  félicita  des  succès  de  la  section  française  à  cette 
Exposidan. 


Les  examens  libres  du  «  Sanitary  Institute  of  Great  Britain  », 

Par  MM.  A.  DUBÂND-CLm  et  P.  COROT. 

Au  nomeal  oà  Fattention  pabUqua  vieat  d*âtre  vlvemeat 
attirée  s«r  les.  question»  d'hf¥giène  et  sarTorigMiisalioa  desscf» 
vices  de  la  santé  publique,  nous  avon9  pensé  que  vous  trovre- 
l*iez  peut-être  quelque  intérêt  à  connaître  le  rôle  que  joue  à 
ee  point  da  vue,  de.  L'autre  côté  da  détroit,  la  gramk  Société 
cThygiètte  (fAngteierfe,  le  SanUaryi  buii^uJte  af§rmê  ffrîtoîa, 
éont  Tua  de  nous  a  depuis  plusieurs  amiéea  Fàoooeur  d'^na 
membre  associé.  Tous  trouverez  dans  nos  très  courtes  obsenra- 
tions  et  dans  les  documenls  annexés  la  nouvelle  manifestatioa 
du  caraétère  à  la. fois  si  fiertae  ei  si  indépendant  des  Aaglais  eia  01 
qui  eoKcerfie  la  geslkn  de  leurs  atfmeaniténeuRa.*— Lag<MH 
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'nement  central  a  pu  donner  à  «n  de  sas  mmistères, 
Local  government  Board,  un  droit  de  contrôle  et  de  eonseil 
en  ce  qui  concerne  Thygiène  pubKqne  :  mais  il  s'est  bien  gardé 
de  répandre  sur  le  territoire  de  TAngteterre,  de  TÊcosse  et  de 
rirlando  une  nuée  de  fonctionnaires,  dépendant  des  bureaux 
de  Londres.  Ce  sont  tes  pouvoirs  locaux  qui  nomment  et  quî 
rémunèrent  la  plupart  du  temps  les  agents  chargés  de  surveiller 
l'application  des  lois  de  l^ygiène  publique.  —  Vous  n'avez  pas 
oublié,  Messieurs,  le  très  intéressant  mémoire  que  vons  a  la 
notre  collègue  M.  Gaston  Tréiat,  sur  les  Associations  sani* 
taires  privées;  vous  vous  rappelez  que  dans  les  grandes  villes, 
les  propriétaires,  voire  même  les  locataires,  se  syndiquent  pour 
vérifier  la  bonne  installation  hygiénique  des  immeubles  quMId^ 
occupent;  ils  versent  unefkible  cotisation  annuelle,  S5  francs; 
des  ingénieurs  spéciaux,   attachés  à  TAssociation,   viennent 
examiner  les  immeubles,  constatent  si  la  distributioD  d'eau 
potable  et  la  canalisation  des  eaux  sales  et  des  vidanges  fonc- 
tionnent bien.  Les  budgets  de  quelques-unes  de  ces  Sociétés 
atteignent  25  à   30,000  francs  dans  les  grandes  cités   an- 
glaises. —  Le  citoyen  anglais^  du  lord  millionnaire  au  simple 
ouvrier,  a  compris  l'importance  extrême  des  bonnes  disposi- 
tions hygiéniques  des  locaux  quMl  habite,  et  il  entend  vérifier 
à  chaque  instant  par  sa  propre  initiative  si  ces  dispositions 
sont  réalisées.  —  L'hygiène  publique,  Khygiène  de  la  rue,  foît 
à  son  tour  l'objet  de  tous  les  soins  des  pouvoirs  locaux  ;  notre 
collègue  M.  le  docteur  "Walter  Douglas  Hogg  a  publié  un   très 
intéressant  ouvrage  où  sont  développées  les  attributions  et  Tor- 
ganisation  de  ces  pouvoirs.  Ce  sont  toujours  des  conseils  élus, 
élus  par  les  contribuables,  bien  entendu,  qui  ont  la  haute  main 
sur  les  services  si  importants  de  l'hygiène;  il  les  réunissent, 
du  reste,  à  d'autres  attributions  qui  rapprochent  plus  ou  moins 
les  Town  eouneilSf  les  hnprovement  eommissionners^  les  Local 
counciiSy  les  BoaiH  ofGnardianSy  de  nos  conseils  municipaux. 
Ces  divers  conseils,  différents  de  noms,  suivant  Les  localités, 
mais  assea  semblables  comme  attributions,  nomment  et  révo- 
quent les  agents  sanitaires,  et  ne  sont  soumis  à  un  con1n5le  du 
Local  government  Board  que  dans  les  cas  où  le  pouvoir  central 
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intervient  pour  une  part  dans  les  émoluments  des  agents.  Voas 
trouverez  dans  l'ouvrage  de  M.  Hogg  et  dans  les  travaux  si 
complets  de  notre  cher  secrétaire  général  adjoint,  M.  Martin,  le 
détail  des  attributions  des  agents  sanitaires.  Deux  d'entré  eux 
ont  dans  la  pratique  un  rôle  essentiel  :  le  Local  surveyor  et 
Vlnspedor  of  nuisances,  ce  dernier  d'accord  avec  un  troisièaie 
agent,  le  Médical  offxcer. 

Nous  vous  rappellerons  simplement,  Messieurs,  que  le  lo- 
cal surveyor  est  un  ingénieur  ou  un  architecte,  attaché  au 
conseil  élu  et  en  dépendant  directement;  il  donne  les  aligne- 
ments des  rues,  projette  et  exécute  les  percements  de  voies 
nouvelles,  les  égouts;   il  visite  les  immeubles  insalubres;  il 
ex(^cute  tous  les  travaux  sanitaires  publics  ou  privés,  prescrits 
par  l'autorité;   c'est,  en  un  mot,  un  agent  exécutif,  une  sorte 
d'ingénieur  municipal,  s'occupant  spécialement  des  questions 
qui  sont  l'objet  constant  de  la  préoccupation  des  munici|)alités 
anglaises,  c'est-à-dire  des  questions  d'hygiène  privée  et  pu- 
blique. L Inspecter  of  nuisances  occupe  un  i*ang  moins  élevé; 
il  est  plutôt  un  agent  chargé  de  surveiller  l'application  des  di- 
vers lois  et  règlements  sanitaires,  sous  la  surveillance  de  Tau- 
torité  centrale  d'une  part  et  du  Médical  officer.  Sous  les  oi*dres 
de  ce  dernier,  il  prend  tous  les  renseignements  et  applique 
toutes  les  mesures  relatives  aux  épidémies,  il  visite  les  établis- 
sements insalubres,  constate  la  qualité  des  eaux  et  des  ali- 
ments, etc. 

Le  recrutement  des  surveyors  et  des  inspectors  n'était  pas 
sans  être  assez  délicat,  surtout  dans  un  pays  où  la  rage  de 
l'examen  et  du  diplôme  d'Ëtat  ne  sévit  pas  avec  l'intensité  que 
nous  lui  connaissons  en  France.  C'est  encore  l'initiative  privée 
qui  est  intervenue  :  le  Sanitary  bistitute  a  créé  des  examens 
libres;  les  examinateurs  sont  des  maîtres  de  la  science  hygié- 
nique au  point  de  vue  technique  et  au  point  de  vue  théorique; 
il  nous  suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  Douglas  Galton,  H.-C. 
Bartlet,  le  professeur  Corfield,  le  professeur  de  Chaumont, 
Rogers  Field,  W.-H.  Michael,  le  professeur  Robinson,  Ogie 
Tarbotton,  Ernest  Turner,  etc.,  qui  formaient  les  derniers 
jurys. 
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Voici  dans  quels  termes  le  Sanitary  Institute  définit  les 
conditions  dans  lesquelles  se  passent  ces  examens  : 

«  L'augmentation  et  l'importance  des  devoirs  incombant  aux 
«  Local  surveyars  et  aux  impectors  of  nuisances  au  sujet  des 
c  différents  règlements  relatifs  à  la  santé  publique,  à  la  vente 
«  des  aliments,  à  la  loi  sur  les  produits  pharmaceutiques,  ont 
c  amené  le  conseil  de  l'Institut  sanitaire  de  la  Grande-Bretagne 
K  à  établir  des  examens  facultatifs,  à  nommer  un  jury  d*exa- 
«  minateurs  et  à  délivrer  des  certificats  de  capacité  aux  Local 
«  sw^eyors  et  aux  impectors  of  nmsances. 

«  Des  visitors  délégués  par  le  Local  government  Board  et 
«  par  les  différents  corps,  s'oceupant  de  l'application  pratique 
4t  de  la  science  sanitaire,  sont  invités  à  assister  aux  examens. 

«c  Les  examens,  divisés  en  deux  degrés,  ont  pour  but  de 
«  donner  les  moyens  aux  Local  surveyors  et  aux  impectors  of 
«c  nuisances  ainsi  qu'aux  personnes  ayant  Tintention  d'être 
«  nommées  à  ces  fonctions  ou  d'obtenir  le  certificat  de  l'Institut, 
«  de  prouver  leur  connaissance  des   matières  de  J'examen. 

<  Les  candidats  qui  ont  réussi  sont  inscrits  sur  le  registi'e  des 
«  diplômés  ;  ce  registre  est  conservé  dans  les  bureaux  de  l'Ins- 
«  titut,  et  une  copie  est  envoyée  aux  Local  Board  et  aux  au- 
«   torités  sanitaires  sur  leur  demande. 

ce  Chaque  examen  dure  deux  jours   et   quelques  heures 

«  chaque  jour.  Le  premier  jour  l'examen  de^  sui*veyors  dure 

«  4  heures,  de  2  heures  à  4  et  de  6  heures  à  8  heures  du  soir; 

«  il  ne  se  compose  que  de  matières  écrites.  Les  impectors  of 

«  nuisances  ont  deux  heures  d'examen  écrit  le  premier  jour,  de 

ff  4  heures  à  6  heures  du  soir.  Le  second  jour,   Texamen  pour 

«  les  deux  classes  commence  à  11  heures  du  matin,  il  est  oral 

«  avec  une  ou  plusieurs  questions  écrites  à  traiter,  si  cela 

<  semble  nécessaire.  Un  certificat  d'aptitude  signé  par  les 
«  examinateui*s  est  accordé  aux  candidats  qui  ont  réussi  ;  ce 
«  certificat  les  autorise  à  s'intituler  diplômés  par  V Institut  sa* 
«  nitaire  de  la  Grande-Bretagne. 

«  Comme  une  personne  peut,  en  vertu  de  la  loi  de  1875  sur 
«  la  santé  publique,  être  en  même  temps  Local  swDeyor  et 
«  inspector  of  nuisance,  les  examens  ont  été  réglés  de  façon 
UKv.  d'hyg.  VI.  —  64 
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i  que  les  candidAto  qui  désirent  agir  ainsi  paissent  les  sabir 
«  à  la  même  époque. 

c  Les  candidats  doivent  fournir  au  jury  des  examinateurs 
c  des  témoignages  satis&isants  sur  leurs  caractères  personnels 
«  et  donner  au  greffier,  deux  semaines  avant  de  se  présenter 
c  a  Texamen,  une  note  indiquant  qu'ils  désirent  être  examinés 
«  comme  mr^eyars  ou  comme  inspectors  of  nuisances  ou  pas^ 
c  ser  les  deux  examens.  Les  droits  doivent  être  payés  au  se- 
c  crétaire  par  un  bon  de  poste  ou  autrement,  six  jours  au 
«  moins  avant  la  date  de  l'examen.  Sur  la  réception  des  droits, 
€  il  leur  sera  envoyé  un  bulletin  les  admettant  à  Texamen. 

c  Les  droits  sont  : 

t  Pour  les  sUf^veyors,  131  fr.  25  c.  ; 

c  Pour  les  ingpeetors^  52  fr.  50  c. 

<  Les  candidats  refusés  ont  Pautorisation  de  se  présenter 
c  une  seconde  fois  pour  le  même  droit,  v 

Les  sessions  d'examen  de  1884  ont  lieu  les  5  et  6  juin,  les 
6  et  7  novembre. 

Le  Sanitary  Institute  publie  chaque  année  dans  le  volume 
de  ses  Transactions  le  programme  général  des  sujets  sur  les- 
quels les  candidats  peuvent  être  interrogés.  En  voici  le  texte  : 

Lois  et  réglementé  locaux.  —  Connaissance  complète  des  lois  in- 
téressant les  aulontés  sanitaires  au  point  de  vue  des  devoirs  des 
Local  Surveyors,  connaissance  des  règlements  locaux  types  fiuts 
par  le  Local  Government  Board. 

Ëgouis  et  drainage.  —  Principes  sanitaires  a  observer  dans  la 
préparation  des  projets  de  travaux  d*égouts  et  dans  leur  exécution  ; 
ventilation  et  curage  des  égouts  et  des  drains  ;  drainage  intérieur 
et  autres  aménagements  sanitaires  des  maisons,  des  cabinets 
d*aisanc68,  des  water-ciosets  et  enlèvement  des  matières;  détails 
sanitaires  des  travaux  de  construction  et  de  plomberie. 

Distribution  (Teau  dans  les  villes  et  les  maiso7is.  —  Principes 
sanitaires  à  observer  dans  la  préparation  des  projets  de  distribu- 
tion d*eau  ou  dans  leur  exécution-causes  diverses  de  pollution  de 
Teau  et  moyens  les  plus  convenables  d'en  assurer  la  pureté. 

Bùglement  de$  caves  habitées  et  des  logements.  —  Principes 
généraux  de  ventilation;  cube  d'air  et  espace   nécessaires  aux 
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hommes  et  aux  animaux  ;  moveas   d^amener  Tair  et  d^en  obtenir 
la  pureté. 

Grandi  chemins  et  met.  —  Principes  sanitaires  à  observer  dans 
la  construction  et  le  nettoiement  des  rues  et  des  routes. 

Nota.  —  Toutes  les  personnes  qui  ont  passd  l'examen  ci-des- 
sus et  reçu  le  certificat  de  Local  Souveyors  sont,  en  vertu  de  cet 
examen,  autorisées  à  devenir  membres  à  vie  de  Tlnslilut  contre 
le  versement  de  131  f.  25  c.  {sans  cotisation  annuelle)  en  dehors 
des  droits  d'examen. 


Pour  Us  «  Inspectors  of  Nuisance  » . 

Connaissance  complète  des  dispositions  des  lois  et  des  règle- 
ments locaux  relatifs  aux  devoirs  des  Inspectors  of  Nuisances ^ 
connaissance  des  prescriptions  de  la  loi  sur  la  vente  des  aliments 
et  de  la  loi  sur  les  projets   pharmaceutiques. 

Connaissance  parfaite  des  principes  de  la  ventilation  et  des 
moyens  simples  de  ventiler  les  chambres  ;  mesure  de  Tespace  cu- 
bique. 

Connaissance  des  caractères  physiques  d'une  bonne  eau  à 
i)oire;  causes  divei'ses  qui  peuvent  polluer  l'eau  et  moyens  de  pré- 
venir cette  pollution  ;  —  systèmes  de  distribution  d'eau. 

Connaissance  des  conditions  convenables  d'un  bon  drainage. 

Avantages  et  désavantages  des  différents  systèmes  sanitaires 
pour  les  maisons.  —  Inspection  des  travaux  de  construction  et  de 
plomberie.  —  Connaissance  de  ce  qui  constitue  une  incommodili^. 
Nuisance  provenant  d'un  métier,  d'une  industrie  ou  d*une  manu- 
facture. 

Connaissance  complète  des  aliments  sains  et  malsains  {viande, 
poisson  f  lait,  légumes)  de  façon  à  pouvoir  en  reconnaître  les 
caractères   défectueux. 

Connaissance  élémentaire  des  maladies  infectieuses  ei  règles 
ments  concernant  les  personnes  atteintes  ou  en  convalescence. 

Connaissance  des  meilleurs  procédés  de  désinfection.  Méthodes 
d'inspection,  non  seulement  des  habitations,  des  laiteries,  des 
crèmctics,  mais  aussi  des  marchés,  des  abattoirs,  des  étables  et 
des  métiers  insalubres. 

Nettoyage  et  emploi  des  im.mondiccs. 

Nota.  —  Toutes  les  personnes  qui  ont  passé  l'examen  ci-des- 
sus et  reçu  le  certificat  de  Inspectors  of  nuisances  sont,  en  vertu 
de  cet  examen,  autorisés  à  devenir  associés  à  vie  de  rinslilu 
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contre  le  versement  de  78  fr.  75  c.  (sans  cotUaUon  annueUe)  en 
dehors  des  droits  d'examen. 

Nous  pensons  qu  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  coQDallre 
les  questions  posées  en  1883  pour  Texamen  écrit,  questions  corres- 
pondant à  ce  programme.  On  y  verra  l'importance  que  les  hygié- 
nistes anglais  attachent,  avec  tant  de  raison,  aux  détails  divers 
d'une  bonne  installation  sanitaire  de  l'immeuble  et  de  la  canali- 
sation publique. 


Session  ob  juillet  1883. 
t>urveyors. 

1 .  Quelles  sont  les  principales  dispositions  de  la  loi  sur  la  pollu- 
tion des  cours  d'eau? 

2.  Donnez  la  substance  des  règlements  locaux  types  pour  : 

A.  —  Nettoyage  des  trottoirs  et  des  pavés. 

B.  —  Enlèvement  des  détritus  des  maisons. 

G.  —  Nettoyage  des  cabinets  à  terre,  des  latrines,  des  fosses 
à  cendre  et  des  fosses  d'aisances, 

3.  Pourquoi  les  égouts  doivent-ils  être  ventilés  ?  Quelles  sont 
les  circonstances  qui  favorisent  la  formation  des  gaz  infects  dans 
les  égouts?  et  comment  les  nouveaux  égouts  doÎTent-ils  être 
constmils  pour  empêcher  ou  diminuer  considérablement  la  for- 
mation de  ces  gaz? 

4.  Qu*arrive-t-U  quand  la  communication  d*un  drain  de  maison 
avec  régout  se  trouve  interrompu  ? 

Décrivez  quels  accessoires  sont  nécessaires  et  quels  arrange» 
ments  doivent  être  pris  pour  la  ventilation.  Donnez  an  dessin  de 
deux  de  ces  cas. 

6.  —  Décrivez  les  mesures  que  vous  adopteriez  dans  une  ville 
située  sur  la  pente  d*uae  colline  pour  empêcher  les  quartiers  bas 
d*être  inondés  ou  les  quartiers  hauts  d*être  incommodés  par  les 
gaz  impurs  des  égouts. 

6.  —  Expliquez  les  procédés  suivants  de  puriOcation  du  sevrage 
et  décrivez-en  le  mode  d'action  dans  chaque  cas. 

Gomment  prépareriez-vous  un  terrain  pour  une  ferme  à  servage. 
Cil  choisissant  vous-même  les  conditions  de  situation  et  de  sol? 

7.  Expliquez  ce  que  veut  dire  distribution  d'eau  constante  et 
distribution  inlermittenle.  Quels  sont  les  avantages  et  les  désavan- 
tages de  chacune  ?  Quelles  sont  les  précautions  nécessaires  dans 


LES  RXAMENS  DU  SANITARY-INSTÏTUTE.  949 

cliaqnc  cas  pour  empêcher  Teau  de  se  polluer  dans  rinlérieur  de 
la  maison?  a.  Avec  des  citernes;  b.  Sans  citernes. 

8.  Indiquez  la  quantité  d'eau  distribuée  par  tète  et  par  jour  dans 
quatre  grandes  villes  de  TAngleteiTe.  De  ccUo  eau,  quelle  quantité 
a  été  employée  pour  les  usages  domestiques,  quelle  quantité  pour 
les  besoins  de  la  ville  et  des  usines,  et  quelle  quantité  perd-on? 
Comment  reconnaît-  on  la  quantité  perdue  et  comment  y  remédie- 
t-on  ? 

9.  Donnez  une  description  et  un  dessin  d'un  pluviomètre  ordi- 
naire. Indiquez  les  règles  à  suivre  en  rétablissant,  afin  d'obtenir 
un  renseignement  exact  sur  la  quantité  d*eau  de  pluie  tombée. 
Est-ce  une  bonne  installation  que  de  placer  un  pluviomètre  sur  le 
toit  d'une  maison  ou  sur  un  mur?  Établissez  les  raisons  de  votre 
opinion.  Quelle  est  la  quantité  annuelle  d*eau  de  pluie  tombée  dans 
quelques-unes  des  localités  que  vous  connaissez  ? 

iO.  Décrivez  les  systèmes  de  ventilation  que  vous  considérez 
comme  efficaces  pour:  a.  Une  église;  b.  Une  maison  d'habitation. 

i  1 .  Donnez  la  définition  d'une  habitation  dans  une  cave .  Sous 
quelles  conditions  la  loi  permet-elle  qu'elle  soit  occupée?  Éta- 
blissez les  causes  les  plus  communes  de  l'humidité  des  sous-sols  et 
quels  remèdes  préconiseriez-vous  dans  chaque  cas? 

12.  Décrivez  les  différents  systèmes  d'établissement  du  pavage 
en  bois.  Donnez  un  dessin  explicatif  et  établissez  les  avantaîges  du 
pavage  en  bois  et  les  objections  contre  son  établissement. 


Inspeclors  of  nuisances, 

i .  Établissez  les  prescriptions  de  la  loi  par  rapport  aux  maisons 
avec  logements  en  garnis. 

2.  Comment  la  loi  sur  la  santé  publique  définit-elle  une  incom- 
modité «  nuisances  »  ? 

Si  vous  trouvez  qu'une  «  nuisance  •*  existe  dans  une  habitation, 
quelles  mesures  prendriez-vous  ? 

3.  Quel  espace  cubique  recommanderiez- vous  par  personne  dans 
une  chambre  à  coucher  ? 

4.  Décrivez  un  plan  simple  mais  efficace  de  ventilation  pour  un 
cottage  composé  de  4  pièces. 

5.  Quelles  mesures  prendriez-vous  si  un  puits  dans  un  village 
était  indiqué  comme  contaminé  ?  Comment  l'eau  peut-elle  se  pol- 
luer dans  une  habitation? 

6.  Quelles  sont  les  objections  qui  sont  inséparables  des  fosses 
d'aisances  ? 

7.  Comment  l'accès  de  l'air  de  l'égout  dans  les  maisons  peut-il 
être  empêché  ? 
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8.  Comment  proccdriez-vous  pour  désinfecler  des  vêlements 
après  un  cas  de  maladie  infectieuse  ?  Quels  pouvoirs  avez-vous 
pour  désinfecter  les  chambres  ?  Décrivez  les  mélliodes  que  vous 
adopteriez  ? 


Skssion  de  novembre  1883. 
Local  surueyors. 

i .  Quelles  sont  les  principales  lois  sanitaires  en  vigneur  :  a.  Dans 
la  métropole;  b.  Dans  d'autres  parties  de  TAnglelcrre. 
Quelles  sont  leurs  principales  dispositions  ? 

2.  Établissez  les  différences  principales  qui  exislenl  entre  les 
pouvoirs  exercés  par  les  autorites  sanitaires,  urbaines  et  rurales  : 
a.  —  Quant  aux  roules,  rues  et  bâtiments;  6.  —  Quant  aux  égouts; 
c.  —  Quant  au  gaz  et  à  la  distribution  d'eau. 

3.  Comment  la  grandeur  et  la  Terme  d'un  égout  afifectenl- elles 
la  vitesse  d'écoulement  du  sevvage?  Si  un  tuyau  de  0",30  avec 
une  ponte  de  O^jOOS  par  mètre  donne  une  vitesse  de  1»,067  par 
seconde,  quelle  vitesse  produirait-il  avec  une  pente  de  0"^,01)  par 
mètre  (te  tuyau  à  moitié  rempli  dans  chaque  cas)  ?  Cette  dernière 
vitesse  suffirait-elle  pour  maintenir  l'égoul  bien  nettoyé? 

4.  Si  Ton  se  plaint  qu'une  odeur  nuisible  provient  d'un  certaÎD 
égout,  quelles  mesures  seront  prises:  a.  —  pour  en  trouver  les 
causes  ;  b.  —  pour  y  remédier  ? 

Accompagnez  votre  réponse  d'un  dessin. 

îj.  Quelles  précautions  à  prendre  en  jonctionnant  les  drains  par- 
ticuliers avec  les  égouts  afin  d'empêcher  l'air  impur  des  égouts  de 
pénétrer  dans  les  maisons? 

Quels  genres  de  jonction  demanderiez-vous  pour  les  water-elo- 
sets,  les  éviers? 

6.  Décrivez  rapidement  les  dillërentes  méthodes  d'application  du 
sevvage  au  sol  et,  dans  chaque  cas,  expliquez  les  condition*  dam: 
lesquelles  vous  Tadopleriez. 

7.  Qu'cntcnd-on  par«  gatharing  ground  ?  »  (terrain  recueillant  le« 
eaux  ou  bassin  récepteur). 

Décrivez  les  conditions  qui  doivent  être  observées  en  choisissint 
un  bassin  récepteur  pour  la  distribution  d'eau  d'une  ville. 

Sur  quelles  données  basez- vous  vos  calculs  pour  fournir  une 
distribution  suffisante  dans  toutes  les  saisons? 

8.  L'eau  distribuée  dans  une  ville  étant  trop  dure,  quels  moyens 
rccommaudcricz-vous  pour  la  rendre  moins  dure  ? 

9.  Indiquez  les  formations  géologiques  qui  produisent  une  eau 
dure  et  celles  qui  produisent  une  eau  douce.  Indiques  aussi  les 
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dîfférenees  principales  cn(re  Teau  de  rivière  et  Teau  provenant  de 
puits  profonds  et  à  fleur  de  terre. 

10.  Que  faut-il  faire  au  point  de  vue  de  la  ventilation  pour  main- 
tenir une  chambre  de  28">',3i4  et  occupée  par  une  seule  per- 
sonne, dans  un  état  sanitaire  convenable,  avec  un  bec  de  gaz  brû- 
lant dans  la  chambre  à  i°*,83  au-dessus  du  plancher  et  consommant 
O'^'flSâ  de  gaz  par  heure. 

ÉtalJlissez  la  quantité  d^air  vicié  respectivement  par  Thomme  et 
par  le  bec  de  gaz. 

Accompagnez  votre  réponse  d*un  dessin. 

li.  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  des  systèmes  modernes  de  construction  de 
roules  et  de  rues  ?  Donnez  une  courte  description  de  chaque  sys- 
tème. 

i2.  Décrivez  les  meilleures  méthodes  de  nettoiement  des 
rues. 

Inspectors  of  nuisances, 

i .  Indiquez  quelques-unes  des  dispositions  principales  de  la  loi 
sur  la  santé  publique  de  4875  en  ce  qui  regarde  les  u  Inspeotors  of 
nuisances  ». 

2.  Si  vous  êtes  nommé  au  poste  «  d'Inspecter  of  nuisances  » 
d'un  quartier,  quels  sont  les  devoirs  que  vous  auriez  d*abord  à 
remplir  :  a.  —  En  ce  qui  regarde  Tinspection  des  habitations  avec 
logements  en  garnis  ;  b.  —  En  ce  qui  regarde  les  «  nuisances  «  ; 
ç,  —  En  ce  qui  regarde  la  salubrité  des  aliments. 

3.  Décrivez  la  méthode  pour  mesurer  le  cube  d'air  utile  dans  les 
chambres. 

Quel  est  le  cube  d'air  désirable  par  tète?  Quelle  quantité  exige* 
riez-vous  ? 

4.  Quel  est  le  but  de  la  ventilation  ?  Décrivez  quelques-unes  dea 
méthodes  simples  de  ventilation  que  vous  recommanderiez  pour 
les  chambres  à  coucher  et  les  chambres  pour  les  usages  ordinaires 
de  la  vie, 

5.  Quelles  sont  les  précautions  à  prendre  lorsqu'on  alimente  une 
distribution  d'eau  à  l'aide  de  sources  situées  à  proximité  des  habi« 
tations  ? 

6.  Quelles  sont  les  précautions  à  observer  pour  empêcher  l'alté» 
ration  du  lait  dans  les  fermes  et  les  étables. 

7.  S'il  y  a  une  raison  quelconque  de  soupçonner  que  des  gaz 
dYgout  pénètrent  dans  les  maisons,  comment  procéderiez- vous 
pour  examiner  les  drains?  Et  quels  sont  les  points  que  vous  auriez 
à  voir?  Faites  un  rapport  sur  un  cas  supposé  tel  que  vous  Tenver-» 
riez  à  votre  «  inédical  ofBcer  »  « 
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8.  Vous  ôtcs  envoyé  dans  une  maison  on  deax  enfants  viennent 
de  nnourir  do  la  ii^vrc  scarlatine,  quelles  naesures  prendriez-voos. 

Nous  demandons  pardon  à  la  Société  d'avoir  cité,  peut-être 
avec  trop  de  détails,  ces  questionnaires.  Mais  ils  nous  ont  sem- 
blé tout  à  fait  dignes  de  votre  attention  :  plus  de  70  candidats 
ont  obtenu  en  4  ans  les  diplômes  du  «  Sanitary  Institute  >  et 
ont  fait  preuve  de  connaissances  techniques  et  tliéoriqties 
qu'impliquent  les  programmes  et  les  questionnaires  que  noas 
venons  de  faire  passer  sous  vos  yeux. 

Permettez-nous  de  terminer  par  un  triple  vœu.  Puisse  à  bref 
délai  notre  législation  sanitaire  porter  la  création  d'inspecteurs 
et  de  surveillants  de  Thygiène  publique  !  Puissent  les  candidats 
à  ces  hautes  et  délicates  fonctions  être  capables  de  satisfaire  à 
des  examens  aussi  sérieux  et  aussi  complets  que  ceu\  du 
«  Sanitary  Institute  !  »  Puissent,  enfin,  nos  Sociétés  d*hygîène, 
et  en  particulier  la  nôtre,  s'instituer  comme  en  Angleterre  les 
distributrices  de  diplômes  de  science  hygiénique! 

DISCUSSION  : 

M.  Vallin.  Des  convci*sations  récentes  •  avec  des  hygiénistes 
anglais  avec  lesquels  j'ai  eu  le  plaisir  de  me  rencontrer  aux  Congrès 
de  Copenhague  ot  de  la  Haye,  particulièrement  avec  M.  le  profes- 
seur Corfield,  de  Londres,  m'ont  appris  que  les  Associatiom  de 
protection  sanitaire  D*ont  pas  tenu  tout  ce  qu'on  en  attendait  ;  sans 
doute  elles  continuent  à  rendre  de  grands  services,  quelques-unes 
même  sont  florissantes^  mais  l'accroissement  des  adhérents  se  fait 
avec  lenteur.  Beaucoup  de  locataires  ou  de  propriétaires  se  font 
inscrire  et  payent  la  somme  exigée  par  un  premier  examen  :  mais 
dès  qu*ils  ont  reçu  le  plan  de  la  maison,  de  la  canalisation  inté- 
rieure, de  l'égout  voisin,  dès  qu'ils  sont  renseignés  sur  les  condi- 
tions sanitaires  de  Timmeuble,  ils  cessent  de  payer  la  cotisation 
annuelle,  et  attendent  parfois  Téclosion  d'une  épidémie  de  maison 
pour  réclamer  la  visite  de  leur  propre  aixhitecte.  D'ailleurs  il  s'est 
ei'éé  depuis  quelques  années  en  AngleteiTC  une  profession  nouvelle, 
celle  d'hygiéniste  consultant.  Lorsqu'un  médecin  vient  soigner  un 
malade  et  qu'il  croit  trouver  une  cause  ou  un  foyer  d'insalubrité 
dans  la  maison,  il  engage  la  famille  à  appeler  en  consultation  un 
hygiéniste  (médecin,  architecte  ou  ingénieur),  comme  il  pourrait 
appeler  un  chirurgien  en  cas  d'opération.  L'hygiéniste  vient  avec 
ses  aides  et  ses  appareils  de  contrôle,  examine  Peau,  les  égout:^,  la 
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ventilation^  rccherclie  les  sources  de  contagion  ou  d'infection,  et 
fait  une  ordonnance  qu'on  va  porter  chez  l'architecte  de  la  même 
manière  qu'on  porte  les  autres  chez  le  pharmacien.  Lorsqu'une 
épidémie  éclate  dans  un  hôpital,  dans  une  usine,  dans  une  ville, 
quand  on  a  lieu  de  penser  que  le  système  d'égouts,  que  la  qualité 
ou  la  distribution  de  l'eau  du  service  public  laissent  à  désirer,  on 
appelle  quelquefois,  d'une  extrémité  à  Tautre  du  pays»  un  de  ces 
savants,  et  on  le  charge  d'une  enquête  qui  dure  parfois  une  semaine. 
Nous  pourrions  citer  plusieurs  des  médecins  et  des  ingénieurs 
sanitaires  les  plus  renommés  de  l'Angleterre  qui,  depuis  plusieurs 
années,  se  consacrent  exclusivement  à  cette  profession  nouvelle, 
au  grand  profit  de  tous  et  d'eux-mêmes.  Celte  manière  de  faire  est 
très  logique,  et  il  est  désirable  que  ces  mœurs  s'introduisent  dans 
notre  pays. 

M.  Durand  Gl.\ye.  —  J'ai  ou  l'occasion  d'examiner  de  près,  à 
Londres,  le  fonctionnement  de  plusieurs  de  ces  Associations,  et  j'ai 
au  contraire  trouvé  qu'elles  rendaient  de  grandes  services.  Leur 
clientèle,  d'ailleurs,  se  recrute  dans  la  classe  moyenne,  tandis  que 
celle  qui  s'adresse  aux  experts  éminents  dont  parle  M.  Yallin  ne 
peut  appartenir  qu'aux  classes  riches. 

M.  Emile  Trblat.  —  J'appuie  absolument  ce  que  vient  de  dire 
M.  Durand  Claye;  j'ai  vu  fonctionner  également  plusieurs  de  ces 
Associations  avec  une  parfaite  régularité  et  un  réel  succès.  Ce  sont 
des  œuvres  des  plus  méritoires. 

M.  A.-J.  Martin.  —  Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  en  ce 
moment  les  divers  points  soulevés  par  la  communication  de  MM.  Du- 
rand Claye  et  Corot  ;  je  prie  la  Société  de  me  permettre  d'y  revenir 
dans  une  autre  séance.  Mais  le  séjour  que  j'ai  dû  faire  à  plusieurs 
reprises  cette  année  en  Angleterre  et  les  moyens  d'informations 
que  m'a  fournis  l'Exposition  internationale  d'hygiène,  qui  va  bien- 
tôt fermer  ses  portes,  à  Londres,  ne  me  permettent  pas  de  partager 
l'opinion  si  favorable  de  mes  savants  collègues  sur  les  associations 
dont  ïU  ont  parié  et  sur  la  valeur  des  examens  du  Sanitary-lns- 
titute.  Ce  sont  là  des  œuvres  privées  qui  ont  en  effet  rendu  de  très 
grands  services  et  qui  en  rendent  encore,  mais  dans  des  propor- 
tions assez  limitées.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'en  Angle- 
terre l'admirable  réforme  sanitaire  de  la  maison  qui  y  a  été  pré- 
conisée n*est  pas  aussi  développée  qu'on  le  veut  bien  dire  ;  c'est 
sui*tout  dans  certains  logements  ouvriers,  là  où  l'on  a  pu  Timposer, 
qu'elle  est  remarquable  ;  mais  la  classe  moyenne  continue  à  être 
privée  de  ses  bénéfices  dans  une  forte  proportion. 

M.  Durand  Claye.  —  Je  n'entends  pas  entrer  aujourd'hui  dans  une 
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discussion  de  fond.  J'ai  voulu  seulement  montrer  dans  quel  ordre 
d'idées  se  tenaient  les  hygiénistes  anglais  ;  j'appelle  de  tous  mes 
vœux  rinstanl  où  notre  éducation  sanitaire  sera  assez  avancée  pour 
qu'un  ouvrier  ne  loue  pas  un  logement  avant  d'avoir  inspecté  lui- 
même  et  vérifié  le  bon  état  des  water-closets,  ce  que  ne  manque 
jamais  de  faire  l'ouvrior  anglais. 

M.  LB  Président.  —  La   discussion  de  la  eommunicatioa  ds 
MM.  Durand  Glave  et  Corot  aura  lien  ultérieurement. 


Rapport  sur  une  communication  de  M.  le  D'  Jastrbboff  (de 
Saint-Pétersbourg),  concernant  linstallatian  (fun  hàpittd 
antiseptique  j 

Par  M.  J.  ROGHARD. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  rendre  compte  à  la  Société  d'un 
travail  dont  elle  m'a  confié  Texamen  et  qui  a  pour  titre  : 
Comynwncation  sur  les  antiseptiques  et  Vinstallation  d'un 
hôpital,  au  point  de  vue  antiseptique,  par  le  D^  Y.-W.  Jas- 
treboff  (de  Saint-Pétersbourg). 

Le  D'  JastrebofT  est  un  partisan  convaincu  des  idées  de 
Lister,  et  il  a  voulu  en  faire  l'application  sur  une  plus  large 
échelle  que  l'inventeur.  Lister  se  borne  à  agir  sur  le  théâtre  de 
l'opération,  sur  les  chirurgiens  et  le  patient,  puis  à  enve- 
lopper la  partie  dans  un  pansement  qui  lui  procure  une  atmos- 
phère antiseptique.  H.  Jasti^eboff  va  plus  loin  et  veut  étendre 
cette  action  à  l'hôpital  tout  entier. 

Voici  comment  il  propose  d'installer  pes  établissements  basés 
sur  de  nouveaux  principes.  Chaque  section  de  l'hôpital  est  sé- 
parée de  tout  le  reste,  et  devient  un  vase  clos  dont  toutes  les 
parois  sont  imperméables,  dont  les  fenêtres  ne  s'ouvrent  jamais 
et  sont  hermétiquement  closes,  dont  les  portes  sont  disposées 
comme  celles  des  appareils  Cabarié. 

L*air  n'y  pénètre  qu'après  avoir  subi  les  préparations  sui- 
vantes. U  traverse  d'abord  un  grand  entonnoir  dont  l'orifice 
évasé  est  garni  d'un  tiltre  en  ouate  stérilisée;  puis  il  passe  par 
un  appareil  dans  la  première  partie  duquel  il  se  débarrasse  de 
$on  acide  carbonique,  tandis  que,  dans  la  seconde^  il  se  charge 
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de  principes  antiseptiques  d'ozone  et  de  vapeur  d'eau.  Il  circule 
aloi*s  dans  un  tube  qui  plonge  dans  un  cylindre  rempli  d*cau 
chaude  et  y  acquiert  le  degré  de  température  nécessaire,  et 
c'est  alors  qu'il  pénètre  dans  la  salle  des  malades,  filtré,  décar- 
bonaté,  rendu  humide  et  aseptique,  chauffé  et  ozonisé.  Il  y  est 
appelé  par  une  machine  pneumatique  placée  à  l'extérieur  et 
qui  aspire  Tair  vicié  dont  il  vient  prendre  la  place.  Cette  aération 
par  appel  est  disposée  de  façon  à  ce  que  Tair  se  renouvelle  en 
quatre  minutes. 

Les  salles  de  malades,  les  couloirs,  les  cabinets  occupés  par 
le  personnel  de  santé,  tout  est  aéré  de  la  même  manière.  Il  y 
a  même  des  cabinets  intermédiaires  aux  couloirs  et  aux  salles 
et  dont  l'atmosphère  est  soumise  à  une  pression  inférieure  à 
la  leur.  L'air  s'y  engouffre  aussitôt  qu'on  ouvre  une  porte,  de 
façon  à  empêcher  toute  communication  d'un  compartiment  avec 
Tautre. 

Les  chirurgiens,  les  infirmiers,  les  malades  sont  désinfectés 
avant  de  pénétrer  dans  l'hôpital.  A  cet  effet,  ils  se  déshabillent 
dans  un  premier  cabinet,  prennent,  dans  un  second,  un  bain 
antiseptique  et  se  couvrent  dans  le  troisième  de  vêtements  pu- 
rifiés. Le  linge  de  corps  est  lavé  dans  un  liquide  désinfectant 
et  conservé  dans  un  air  sec  et  aseptique. 

La  cuisine  est  installée  d  après  le  même  système.  L'air  doit 
y  être  pur  de  tout  miasme,  et  les  aliments  aseptiquement  pré- 
parés sont  portés  dans  les  salles  par  des  tuyaux  qui  le  sont 
également. 

La  pharmacie,  les  lieux  d'aisances  sont  disposés  en  vertu  des 
mêmes  principes. 

Les  salles  sont  éclairées  à  la  lumière  électrique  et  munies 
d'un  système  de  diaphragmes  de  couleurs  mobiles. 

Les  lits  sont  en  fer.  Les  matelas  sont  remplacés  par  une  toile 
métallique.  La  couverture  et  les  draps  sont  fréquemment  re- 
nouvelés et  blanchis  comme  le  linge  de  corps. 

En  vous  adressant  cette  note,  M.  le  D"  Jastreboff  n'a  voulu 
que  prendre  date,  Ce  n'est  qu'une  communication  préalable 
qu'il  compte  faire  suivre  d'un  exposé  plus  complet  de  son 
système. 
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Je  pourrais  m'en  tenir  là  et  in'abslenir  de  mettre  mon  avis 
sur  celle  communication  ;  je  m'épargnerais  un  embarras  véri- 
table, mais  je  ne  répondrais  pas,  je  le  crois  du  moins,  aux 
désirs  de  la  Société.  Je  vais  donc  lui  dire  ce  que  j'en  pense. 

L'idée  est  ingénieuse;  elle  émane  d'un  esprit  rigonreasement 
logique,  à  la  façon  de  celui  de  Lister,  dont  il  cherche  à  élargir 
la  pensée;  mais  je  crains  que  l'application  ne  rencontre  de 
grandes  difficultés.  La  construction  de  pareils  établissements 
serait  assurément  difiiciie  et  dispendieuse.  La  condition  pre- 
mière, celle  de  ne  pas  laisser  enti*er  un  centimètre  cube  d'airda 
dehors  ;  la  circulation  de  cette  atmosphère  artificielle  dans  ce 
réseau  artériel  et  veineux,  présenteraient  des  difficultés  de 
plusieurs  genres  et  entraîneraient  des  réparations  incessantes.  La 
nécessité  pour  les  médecins  et  pour  les  infirmiers  de  prendre  un 
bain  antiseptique  et  de  changer  de  vêtements  à  chaque  visite, 
rendrait  le  service  hospitalier  un  peu  pénible  et  entraînerait 
une  perte  de  temps  regrettable  dans  une  profession  où  tout  le 
monde  en  est  avare.  Le  fonctionnement  des  cuisines  et  de  la 
pharmacie,  dans  ce  grand  vase  hermétiquement  clos,  me  paraît 
aussi  devoir  constituer  un  service  assez  compliqué.  Enfin,  et 
c'est  là  ma  dernière  objection,  je  ne  vois  pas  bien  l'utilité  de 
cette  innovation. 

Le  système  de  Lister,  dont  l'application  est  momentanée  et 
n'embrasse  que  le  lit  du  malade  et  les  assistants ,  ce  système 
suffit  ;  il  a  fait  ses  preuves.  Il  a  justement  cet  avantage  inappré- 
ciable d'isoler  la  blessure  et  de  lui  constituer  une  atmosphère 
locale  antiseptique  qui  lui  permet  de  séjourner  impunément  au 
milieu  d'un  air  infecté. 

A  quoi  bon,  dès  lors,  se  mettre  en  frais  d'imagination  et  de 
dépenses  pour  aller  au  delà  du  nécessaire  et  s'imposer  tant  de 
gêne  pour  atteindre  un  but  auquel  on  arrive  sans  cela  ? 

Ce  sont  là,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  des  objections  purement 
théoriques.  Si  H.  Jastreboff  peut  faire  mettre  son  idée  à  exéca* 
tion,  j'en  suivrais  l'apphcation  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  mais 
j'attendrai  que  le  système  ait  fait  ses  preuves,  avant  de  conseiller 
son  adoption  au  ministre  de  la  marine. 
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Contribution  à  V étude  de  la  décomposition  cadavérique 

hâtive  ou  foudroyante^ 

Par  M.  le  D^  E.-R.  PERRIN. 

Bien  que  la  présente  cooiinunicatioa  ait  ti*ait,  en  réalité,  à 
des  faits  plus  spécialement  tributaires  delà  Société  de  médecine 
légale,  nous  avons  pensé,  et  ce  sera  \h  notre  excuse^  que  ces 
faits  n'en  intéresseraient  pas  moins  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle,  qui  a,  autrefois,  discuté 
dans  son  sein,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  l'importante  question 
des  dépôts  mortuaii*es  et  des  inhumations  d'urgence. 

La  décomposition  putride  que  subit,  sous  certaines  condi- 
tions, le  corps  humain  que  la  vie  vient  d'abandonner,  bien 
qu'étudiée  avec  soin  |>ar  nos  médecins  légistes,  ne  laisse 
l>as  que  d'embarrasser  singulièrement ,  parfois ,  l'expert  mis 
officiellement  en  demeure  de  déclarer  à  quelle  époque  la 
mort  a  dû  survenir.  Pour  ne  parler  que  de  la  putréfaction  à 
l'air  libre,  la  seule  qui  fera  l'objet  de  cette  courte  note,  com- 
bien, en  effet,  les  diverses  phases  de  cette  déconiposition  ne 
sont  elles  pas  précipitées  ou  ralenties,  suivant  le  genre  de 
maladie  ou  de  mort,  l'âge,  le  sexe,  la  température  sèithe  ou 
humide,  etc.  On  ne  saui*ait  donc  trop  faire  connaître  les  faits 
susceptibles  d'ajouter  à  nos  connaissances  déjà  acquises  sur 
cette  difficile  question,  et  surtout  signaler  ceux  de  ces  faits  qui, 
sous  ceitains  rapports,  semblent  faire  échec  à  ces  mêmes  con- 
naissances, comme  dans  le  cas  suivant  que,  sans  plus  de  ré- 
flexions préliminaires,  nous  allons  exposer  devant  la  Société. 

Le  17  mai  1876,  sur  la  réquisition  du  commissaire  de  police 
du  quartier  des  Enfants-Rouges,  nous  étions  invité  à  nous  trans- 
porter dans  une  maison  située  place  de  la  Rotonde  du-Temple, 
n""  8,  à  l'effet  de  constater  les  causes  de  la  mort  du  nommé  Lefeb- 
vre,  Narcisse,  âgé  de  63  ans,  marchand  des  quatre  saisons,  occu- 
pant dans  ladite  luaison,  au  4^  étage,  un  logement  composé  de 
deux  pièces  précédées  d'un  long  et  sombre  couloir  d'entrée. 
Avant  de  monter  dans  le  susdit  logement,  des  renseignements 
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précis  et  rigoureux,  pris  par  nous  auprès  du  concierge  cl  de 
plusieurs  locataires,  nous  apprirent,  tout  d'abord,  circonstance 
importante  à  noter  ici,  comme  nous  le  verrons  tout  à  rheore, 
que  Lefebvre  avait  été  vu  par  eux  vaquant  à  ses  occupations 
habituelles  moins  de  deux  jours  auparavant,  et  que  sa  mort  ne 
pouvait  sûrement  remonter  au  delà.  Celte  mort  volontaire  était 
attribuée  aux  chagrins  de  Lefebvre,  qui  avait  perdu  sa  femme 
récemment,  et  qui,  lui-même,  avait  été  frappé,  un  an  aopan- 
vant,  d'une  hémiplégie  incomplète  dont  il  s'était  d'ailleurs  remis, 
ou  à  peu  près,  au  bout  de  quelques  mois.  11  convient  d'ajouter 
que  Lefebvre  était  d'une  conduite  régulière  et  non  adonné  à  b 
boisson. 

Ces  renseignements  recueillis,  nous  procédâmes  ensuite  dans 
le  logement  aux  constatations  suivantes  : 

Au  milieu  de  la  pièce  d'entrée  dont  toutes  les  issues  ou 
prises  d'air  avaient  été  calfeutrées,  et  dans  laquelle  on  perce- 
vait une  odeur  cadavérique  tn'^s  prononcée,  on  remarquait  trois 
réchauds  éteints  et  refroidis  dont  le  charbon  (charbon  de  hm) 
était  presque  entièrement  consumé.  La  porte  de  commanîcation 
de  cette  pièce  avec  la  petite  pièce  voisine  avait  été  fermée  \ 
dessein.  En  effet,  avant  de  procéder  aux  préparatifs  de  son 
suicide,  Lefebvre  avait  eu  la  précaution  d'y  enfermer  son  chien, 
son  pauvre  compagnon  de  misère,  que  l'on  retrouva  vivant,  et 
auquel,  mu  sans  doute  par  un  dernier  sentiment  de  coin* 
passion,  il  n'avait  pas  Voulu  faire  partager  le  triste  sort  qu'il 
s'était  réservé  à  lui-même. 

Quant  au  cadavre,  il  était  étendu  sur  un  lit,  en  décubitos 
dorso- latéral  gauche,  et  recouvert  d'un  drap  avec  sa  couverture 
et  unédredon.  L'attitude  du  corps,  qu'un  gilet  de  flanelle  et  une 
chemise  enveloppaient  seulement,  était  naturelle  et  rappelait 
celle  d'une  personne  qu'une  mort  paisible  serait  venue  sur- 
prendre pendant  son  sommeil.  Mais  ce  qui  nous  frappa  leplos 
vivement,  h  l'aspect  du  cadavre,  ce  fut  son  état  prodigieusement 
avancé  de  putréfaction,  qui  rappelait  celui  d'un  noyé,  qui 
aurait  séjourné  30  ou  40  jours  dans  l'eau.  Or,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Lefebvre  availété  vu  vivant  pdiV  ses  voisins,  48  heures 
au  plus  avant  notre  enquête. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  voici  quel  était  Tétat  de  décomposition  du 
corps.  La  face  tuméfiée,  les  lèvres  et  les  paupières  énormément 
gonflées,  leur  coloration  noirâtre,  rappelaient  Taspect  d'un 
nègre.  —  Une  sanie  écumeuse  et  sanguinolente  s'échappait 
des  narines  et  de  la  bouche.  Le  tronc  et  les  membres  étaient  le 
siège  de  larges  plaques,  plus  accentuées  dans  les  parties  dé- 
clives, offrant  une  coloration  d'un  rouge  cerise,  comme  cela 
arrive  dans  Tasphyxie  par  la  vapeur  de  charbon.  De  nombreuses 
phlyctènes,  ou  bulles,  remplies  de  gaz  existaient  sur  les  diverses 
régions  du  tronc  et  des  membres  ;  les  plus  volumineuses,  de 
la  largeur  de  la  main,  se  remarquaient  sur  les  côtés  du  tronc  et 
de  l'abdomen.  Le  pénis  était  énorme  et  infiltré,  ainsi  que  le 
scrotum^  dont  le  volume  égalait  au  moins  celiii  de  la  tète  d*un 
fœtus  à  terme.  Une  ponction  pratiquée  sur  la  tumeur  scrotale 
donna  lieu  à  son  affaissement  presque  instantané  et  à  l'évacua- 
tion d'un  gaz  fétide. 

Les  phlyctènes  déchirées  à  l'aide  des  doigts  donnèrent  éga- 
lement lieu  à  la  même  évacuation  gazeuse.  L'anus,  ainsi  que 
le  matelas,  à  Tendroit  correspondant,  était  souillé  par  des  ma- 
tières fécales  demi-molles,  qui  s'en  étaient  échappées.  Ajoutons 
que  l'infiltration  gazeuse  avait  également  envahi  le  tissu  cel- 
lutaire  sous-cutané  de  toute  la  surface  du  corps.  Sur  quelque 
point,  en  effet,  qu'on  vînt  à  exercer  une  pression  à  l'aide  des 
doigts,  on  déterminait  une  crépitation  caractéristique.  Ce'méme 
état  emphysémateux  s'étendait  aux  cavités  splanchniques  elles- 
mêmes.  Aussi,  la  percussion  du  thomx  et  de  l'abdomen  don- 
nait-elle, dans  tous  les  points  percutés,  une  sonorité  exagérée. 

Des  conclusions  qui,  en  raison  de  l'exposé  qui  précède, 
terminaient  notre  rapport  à  l'autorité,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  la  dernière,  la  seule  qui  nous  intéresse  ici.  «  Quant  à 
déterminer,  disions-nous,  à  quelle  époque  il  y  aurait  lieu  de 
faire  remonter  le  moment  du  décès  de  Lefebvre,  l'état  avancé 
de  putréfaction  constaté  par  nous,  semblerait  indiquer  que 
la  mort  dût  remonter  à  cinq  ou  six  jours  au  moins.  Mais, 
comme  il  parait  constant,  d'après  notre  enquête,  que  les  voisins 
ont  vu  pour  la  dernière  fois  Lefebvre  moins  de  48  heures  avant 
notre  visite,  il  faut  donc  admettre,  si,  ce  que  nous  affirmons^ 


9(>0  SOCIËTË  DE  MÉUËCLNE  PlJltLlUUR. 

les  résultats  de  notre  enquête  sont  indéniables,  et  conlniire- 
ment  à  Topinion  des  médecins  légistes  les  plus  autorisés, 
notamment  de  Devergie,  que  dans  certains  cas,  et  en  ïMirtico- 
lier  dans  le  cas  présent,  il  peut  se  produire,  en  moins  de 
48  heures,  chez  un  asphyxié  par  les  vapeurs  de  charbon,  et  en 
dehors  de  certaines  conditions  de  milieu  ou  de  maladie  biea 
connues,  une  décomposition  cadavérique  extraordinairemeot 
rapide,  et  d'autant  plus  insolite  dans  l'espèce,  qu*elle  est  en 
contradiction  avec  l'opinion  généralement  admise  en  médecine 
légale;  que  dans  l'asphyxie  parle  charbon,  cette  décomposition 
putride  est  plutôt  ralentie  que  hâtée. 

Parmi  les  rares  observations  de  putréfaction  gazeuse  rapide, 
analogue  à  la  nôtre,  que  nous  aurions  pu  rappeler  ici,  si  le 
temps  nous  eût  permis  de  faire  quelques  l'echerches  à  ccsajel, 
nous  nous  bornerons  à  citer  un  fait  très  intéressant  du  luéme 
ordre,  publié,  en  1845,  parM.Champoullion,  dans  les  Annala 
d'hygiène^, 

il  s'agissait  d'  «  un  nommé  D...,  soldat  au  régiment  de  marche, 
faisant  partie  d'un  corps  expéditionnaire  chargé  de  pousser  une 
reconnaissance  jusqu'aux  bords  de  la  Chiffa  (  rivière  de  la  Mé- 
tidja).  Au  moment  où  son  escadron  s'engageait  au  galop  dans 
une  charge  contre  les  Arabes,  D...,  qui  assistait  au  feu  pour  la 
première  fois,  effrayé  des  clameurs  de  l'ennemi,  se  laissa  tom- 
ber d^cheval  et  roula  dans  un  marais  infect,  où  il  se  tint  blotti 
pendant  trois  heures.  Au  retour  de  la  colonne,  cet  homme 
reprit  son  rang  et  vint  coucher  à  Bel  Ibrahim.  Il  fut  tourmenté 
durant  cette  première  nuit  par  une  agitation  continuelle,  une 
soif  vive,  de  la  céphalalgie,  des  nausées  fréquentes.  Le  lende- 
main, D...  fut  transporté  à  l'hôpital,  où  il  succomba  le  cin- 
quième jour,  aux  suites  d'accidents  pernicieux  de  la  plus 
haute  gravité». 

Quatorze  heures  après  le  décès,  le  cadavre  de  D...,  dont  la 
large  stature  et  les  formes  herculéennes  permettaient  d'affirmer 
pendant  la  vie  une  grande  force  matérielle,  offrait  un  volume 
énorme,   présentant  tous  les  caractères  d'un  sujet  arrivé  à  un 

1.  Annales  d'hygiène,  V*  série,  t.  XXXIV,  p.  377. 
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degré  avancé  de  putréfaction.  Gomme  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  relater,  la  face  ressemblait  à  celle  d'un  nègre^  les 
joues  gonflées  et  arrondies  efifaçaient  le  nez,  les  paupières  for- 
tement tuméfiées  recouvraient  entièrement  le  globe  deTœil;  les 
lèvres  béantes  laissaient  échapper  de  Técume  de  leurs  commis- 
sures, le  cou  se  dessinait  à  peine,  les  cuisses  et  les  jambes 
étaient  démesurément  gonflées,  des  plaques  livides  et  des 
phlyctènes  isolées  se  trouvaient  disséminées  sur  les  diverses 
parties  du  corps.  Sur  quelque  point  que  Ton  pressât  avec  le 
doigt,  on  déterminait  une  crépitation  bruyante,  et  si,  avec  un 
scalpel,  on  perçait  la  peau,  il  sortait,  dit  M.  Champoullion,  un 
jet  de  gaz  dont  la  combustion  donnait  une  belle  flamme  bleue 
comparable  à  celle  de  Talcool  qui  brûle. 

Comment  expliquer  dans  les  deux  cas  que  nous  venons  de 
rapporter  une  décomposition  cadavérique  aussi  foudroyante? 
Évidemment,  on  serait  tenté,  tout  d'abord,  d'invoquer  la  tem- 
pérature élevée  qu*ont  dû  produire  les  trois  réchauds  allumés 
dans  la  pièce  où  Lefebvre  s'est  asphyxié,  et  celle  non  moius 
considéi*able  de  Tamphithéâtre  où  le  sujet  de  M.  le  docteur 
Champouillion  a  séjourné  quatorze  heures,  température  qui 
était  de  â7  à  28  degrés  au  moment  de  l'autopsie.  Mais  si  nous 
rappelons  avec  M.  Champoullion  que  dans  ce  même  amphithéâ- 
tre, à  côté  du  cadavre  de  D...,  gisaient  depuis  48  heures 
cinq  autres  sujets,  dont  trois  étaient  morts  de  diarrhée  chroni- 
que, un  d'encéphalite  aiguë,  et  l'autre  d'hydropisie  ascite, 
suivi  de  fièvre  intermittente  rebelle,  et  que  leurs  corps^  ajoute 
H.  Champoullion,  ne  présentaient  encore  que  des  signes  à 
peine  appréciables  de  putréfaction,  il  n'est  pas  possible, dans  l'es- 
pèce, d'invoquer  la  chaleur  comme  le  seul  agent  physique  d'uue 
décomposition  putride  aussi  hâtive.  De  même,  dans  le  cas  que 
nous  avons  observé,  comment  ne  pas  rejeter  sur  le  second  plan 
ritttervention  de  cette  même  cause,  si,  d'autre  part,  il  est 
prouvé  que  la  marche  générale  de  la  putréfaction  est,  au  con- 
traitre,  ralentie  chez  les  sujets  ayant  succombé  h  une  intoxi- 
cation carbonique. 

Si  donc,  comme  cela  a  .été  dit  depuis  longtemps,  Tâge,  le 
sexe^  l'état  d'obésité  ou  de  maigreur,  les  conditions  de  santé  ou 
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de  maladie  dans  lesquelles  les  individus  succombent  S  ainsi 
que  les  conditions  de  milieu,  air,  eau,  température,  électrietté, 
gaz  méphitiques,  dans  lesquelles  les  cadavres  de  ces  mêmes  su- 
jets se  décomposent,  sont  susceptibles  d'influencer  dans  uoe 
mesure  réelle,  quoique  très  inégale,  révolution  du  in\h\\  po- 
tride,  il  est  certain  qu'aucune  de  ces  conditions,  mêmes  réunies, 
ne  peut  donner  Texplication  de  phénomènes  de  putréfac- 
tion gazeuse  aussi  rapide,  survenant  comme  d'emblée,  sans 
admettre,  avec  quelque  raison,  la  présence  d'un  microgerme 
spécial,  hyperseptique  par  excellence,  autre  que  celui  de  la 
putréfaction  ordinaire,  qui  nous  échappe  aujourd'hui,  mais  que 
quelque  jour,  peut-être,  l'école  de  Pasteur  nous  dévoilera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  sera  là  notre  conclusion, nous  dirons 
avecM.  lelK  ChampouUion,  que  bien  que  la  putréfaction  gazeuse 
doive  être  considérée  dans  l'immense  majorité  des  cas,  commele 
signe  d'une  mort  déjà  ancienne,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qoe 
quelquefois^  et  selon  certaines  conditions  encore  ignorées,  k 
putréfaction  du  corps  humain  peut-être  modifiée  dans  sa  marche 
de  la  manière  la  plus  insolite,  et  justifier  hautement  la  circons- 
pection qu'en  pareil  cas  MM.  les  médecins  légistes  doivent 
apporter  dans  les  expertises  dont  ils  peuvent  être  chargés. 

M.  BaoUARDEL.  —  Je  n*ai  pas  rinlention  de  répondre  qnant  à 
présent  à  M.  Perrin,  me  réservant  d'entamer  la  discussion  sor 
cette  importante  question,  lorsque,  j'aurai  l'honneur  de  faire  à  U 
Société  dans  quelque  temps  une  communication  sur  les  produits  de 
la  putréfaction  au  point  de  vue  de  Thygiène. 


1.  UuxHAM  {Encyclopédie  des  sciences  médicaUs  p.  380)  a  signilé 
rexccssivo  et  la  prompte  corruptioD  des  cadavres  do  coux  qui  meurent 
do  ficvre  pestiloaliolle  oxhantémalcusc.  11  a  vu  de  ces  cadavres  èirt 
aussi  putréfiés,  au  bout  do  7  &  8  heures,  qa«  ceux  des  personnes  mortes 
de  maladies  ordinaires  ont  coutume  de  l'être  au  bout  de  7  à  8  jours.  Cm 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  ajoute-t-il,  est  une  raison  pour  enterrer 
très  promptement  les  personnes  qui  meurent  de  ces  sortes  do  fièvre. 
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Des  causes  de  la  diminution  de  la  natalité  en  France^ 

Par  M.  le  D-  JAVAL. 

La  communication  de  M.  Javal  ayant  para  dans  la  Revue  scien-^ 
tifiqtte  (!•'  nov.  1884,  p.  564),  nous  nous  bornons  à  en  donner  ici 
une  analyse  : 

M.  Javal  cherche  a  démontrer  d'abord  que  les  intérêts  de  la  France 
.  et  surtout  ceux  de  son  extension  coloniale  exigent  une  augmen- 
tation de  population,  et  que  Taugmentation  de  natalité  conduirait 
plus  sûrement  à  ce  résultat  qu'aucune  mesure  d'hygiène  publique. 

Il  établit  ensuite  que  c'est  par  les  effets  de  la  restriction  volon- 
caire  que  la  natalité  diminue. 

La  troisième  partie  do  sa  communication  éaumëre  les  raisotis  qui 
seraient  de  nature  à  exercer  une  action  favorable  sur  les  mœurs 

m 

conjugales. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie  que  nous  reproduisons  ici,  M.  Javal 
-  indique  dans  quel  ordre  d'idées  le  législateur  pourrait  intervenir. 

il  ne  faut  pas  se  dissinialeU'  qae  tous  ces  argiinaents  et  tous 
ces  exemples  ne  saltlront  pas  pour  empêcher  nos  compatriotes 
de  considérer  une  nombreuse  famille  comme  un  luxe  très  oné- 
reux ;  et  si  Ton  réfléchit  aux  conditions  tout  à  fait  spéciales  de 
la  vie  en  France,  on  avouera  que  cette  opinion  ne  manque  pas 
d'un  certain  fondement.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  d^autrepays 
où  la  législation  soit  disposée  comme  à  plaisir  pour  écraser  les 
malheureux  pères  de  famille,  et,  dans  ma  conviction,  c'est  cette 
législation  qui  a  agi  graduellement  sur  les  mœurs  pour  nous 
conduire  à  un  point  tel  que  la  différence  de  population  enti*e 
r Allemagne  et  la  France  augmente  tous  les  ans  dans  une  pro- 
portion plus  grande  que  si,  chaque  année,  nous  perdions  la 
plus  sanglante  des  batailles. 

Il  y  a  quarante  ans,  par  crainte  d'instruire  quelques  naïfs»  on 
n*osait  pas  parler  de  la  restrictian  volontaire  :  aujourd'hui  le 
mal  est  trop  général  pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  se  taire.  Il  est 
douteux,  assui'ément,  qu'il  soit  possible  d'améliorer  les  mœurs, 
car  les  mauvaises  habitudes  se  propagent  par  l'exemple  :  une 
sorte  de  tradition  limite,  dans  chaque  famille^  le  nombre  maxi' 
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mum  des  enfants  à  un  même  chiffre/ de  génération  en  généra- 
tion; mais  il  est  temps  encore,  je  le  crois,  d'arrêter  raggravation 
du  mal. 

Les  auteurs  du  Code  civil  ont  intelligemment  brisé  le  pouvoir 
des  vieilles  familles  nobles  en  décrétant  Fégalité  des  partages. 
Maintenant  que  la  besogne  qu'ils  avaient  en  vue  est  faite  et  bien 
faite,  ces  mêmes  hommes,  s'ils  vivaient  de  nos  jours,  s'em- 
presseraient de  modifier  ce  Code,  que  bien  des  gens  respectent 
avec  fétichisme.  C'est,  en  effet,  un  supplice  de  tous  les  jours, 
pour  le  cultivateur  qui  a  constitué  un  domaine,  comme  pour 
l'industriel  créateur  d'une  maison  de  commerce,  de  penser 
qu^à  sa  mort  son  œuvre  risque  fort  d'être  réduite  en  miettes 
s'il  est  permis  d'avoir  de  nombreux,  enfants.  Au  lieu  d'appli- 
quer tous  ses  efforts  à  la  prospérité  de  son  entreprise,  il  tâche 
d'en  distraire  de  quoi  satisfaire  à  la  loi  en  léguant  des  valeurs 
mobilières  à  ceux  de  ses  enfants  qui  ne  lui  succéderont  pas  : 
heureux  si  l'héritier  du  principal  établissement,  qui  a  été  fovo- 
risé  en  apparence,  ne  compromet  pas,  faute  de  fonds  de  roule- 
ment, le  fruit  du  travail  paternel.  On  peut  lire  dans  Tœuvre  de 
Le  Play  et  de  ses  continuateurs  un  long  plaidoyer,  avec  faits  à 
l'appui,  rendant  l'égalité  des  partages  à  peu  près  seule  respon- 
sable de  la  dépopulation  de  la  France.  Malgré  la  force  des 
arguments  de  ces  auteurs,  je  pense  qu'ils  n'ont  vu  qu'une  des 
causes  du  mal  et  qu'ils  n'ont  pas  assez  porté  leur  attention  sur 
l'action  exercée  par  les  lois  fiscales. 

La  répartition  des  impôts  contribue  en  effet,  sous  toutes  les 
formes,  à  rendre  plus  lourde  la  charge  d'une  famille  nom- 
breuse. Du  principe  de  89,  d'après  lequel  c  la  contribution  > 
devrait  être  proportionnelle  aux  ressources  et  inversement  pro- 
portionnelle aux  charges  de  chaque  citoyen,  la  seconde  partie  a 
disparu  de  la  pratique.  Bien  plus,  les  impôts  de  consommation 
atteignent  ce  but,  contraire  à  toute  justice  distributive,  de 
frapper  les  pères  de  famille  proportionnellement  aux  bouches 
qu'ils  ont  à  nourrir;  sur  les  trois  milliards  d'impôts  que  per- 
çoit rÉtat,  deux  milliards  et  demi  sont  une  amende  infligée  aux 
gens  qui  ont  des  enfants.  Je  ne  prétends  pas  qu'aux  familles 
nombreuses  il  faille  faire  une  remise  sur  le  prix  des  ports  de 
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lettre,  da  tabac,  du  sel,  du  gaz,  des  vêtements,  des  outils,  des 
denrées,  en  un  mot  de  tous  les  objets  fi'appés,  soit  par  les  mo- 
nopoles, soit  par  la  douane  et  l'exercice,  objets  dont  la  con- 
sommation est,  à  chaque  foyer,  à  peu  près  proportionnelle  au 
nombre  des  membres  de  la  famiile  ;  mais  je  ferai  remarquer 
qu'en  France  la  natalité  a  diminué  à  mesure  que  les  impôts 
indirects  ont  pris  une  importance  plus  grande  dans  les  recettes 
du  budget^.  Et  cependant,  dans  ce  moment  même,  il  est 
question  d'augmenter  les  droits  d'entrée  sur  le  blé  et  sor  le 
bétail.  Beau  moyen  de  venir  au  secours  de  l'agriculture,  qui 
manque  de  bras  !  Ces  impôts  nouveaux,  comme  la  plupart  des 
impôts  indirects,  seraient  prélevés  sur  la  santé  publique  et 
particulièrement  sur  celle  des  familles  nombreuses,  qui  ont 
plus  besoin  du  boulanger  et  du  boucher  que  du  médecin  et  du 
pharmacien;  ils  auraient  pour  résultat  assuré  d'exagérer  encore 
la  dépopulation  des  campagnes. 

Si  l'on  ne  peut  songer  actuellement  à  diminuer  les  impôts 
de  consommation  dont  la  perception  est  si  facile,  mais  qui,  si 
l'on  n'y  prend  pas  garde,  continueront  à  donner  des  moins- 
values,  on  peut  du  moins  tâcher  de  rétablir  un  peu  d'équilibre 
dans  les  charges  en  remaniant  les  impôts  directs. 

En  effet,  les  contributions  directes  elles-mêmes  sont,  pour 
une  forte  part,  une  taxe  sur  les  en&nts  :  les  prestations  frap- 
pent les  jeunes  gens  avant  l'âge  adulte  ;  les  portes  et  fenêtres 
sont  un  impôt  sur  l'air  et  la  lumière,  dont  le  poids  s'aggrave  à 
mesure  que  Taccroissement  de  la  famille  oblige  le  père  à  occu- 
per un  plus  vaste  appartement  ;  la  patente  elle-même,  s'ap- 
piiquant  au  loyer  de  Thabitation  personnelle,  est,  pour  une 


1.  «  Vous  parlez  ici  do  régalité  de  l'impôt,  vous  parlez  do  propor- 
tionnalité do  l'impôt;  mais  comment  est  votre  budget?  Votre  contri- 
bution foncière,  vos  contributions  directes,  vous  donnent  400  millions 
environ,  et  vous  vivez  sur  vos  revenus  indirects,  qui  font  le  surpins 
de  vos  ressources,  qui  sont  un  impôt  do  capilation,  un  impôt  do  con- 
sommation, qui  grèvent  les  familles  quand  elles  s'accroissent,  et  qui 
sont  peut-être  une  des  causes  pour  lesquelles,  depuis  l'empire,  la 
France  a  subi  le  plus  grand  décroissement  de  population  qu'elle  ait 
subi  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  »  (Ernest  Picard,  discours 
du  17  juia  1862). 
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bonne  part,  proportionnelle  aux  chaînes  et  non  pas  aux  re%^ 
sources  du  contribuable. 

Toute  cette  organisation,  machinée  comme  à  plaisir  contre 
Taccroissement  de  la  nation,  serait  encore  tolémble  s!  la  fisca- 
lité et  les  difficultés  en  matière  de  suocessâon  ne  venaient 
^graver  les  choses  à  un  degré  excessif.  —  On  sait  actuelle- 
ment que  rien  ne  contribue  plus  à  la  moralité  et  à  la  bonne 
hygiène  des  petits  ménages  que  la  possibilité  d'acquérir  une 
maison  d'habitation,  le  home  :  c*est  la  première  prime  qui  peut 
engager  l'ouvrier  à  épargner.  Mais  que  restera4*il  d'une  maison 
de  4  ou  5,000  francs,  s'il  faut  la  licitcr  à  la  mort  du  chef  de 
famille,  sous  prétexte  de  sauvegarder  les  intérêts  des  mineurs? 
Peu  de  chose,  si  elle  est  entièrement  payée  ;  rien  ou  moins  que 
rien,  si  le  père  est  enlevé  avant  d'avoir  terminé  le  payement 
de  Vimmeuble.  Aussi,  par  Teffet  des  mauvaises  loir*,  les  ar- 
tisans, puis  les  bourgeois,  puis,  les  nobles,  ont-ils  peu  à  peu 
renoncé  à  posséder  pignon  sur  rue  ;  et  Ton  a  vu  peu  à  peu 
Paris  et  les  grandes  villes  se  mettre  au  régime  des  apparte- 
ments en  location.  C'est  dans  une  modification  du  r^ime  des 
successions  qu'on  trouvera,  sans  peine  et  sans  perte  pour  le 
Trésor,  la  solution  du  problème  des  habitations  ouvrières, 
problème  du  plus  haut  intérêt  ;  car,  dès  qu'il  sera  résolu,  on 
verra  naître  le  goût  dç  Tépargne,  de  la  propi*eté,  des  vertiEis 
domestiques,  et  les  nombreuses  familles  ne  seront  plus  une 
impossibilité. 

La  loi  de  gratuité  de  riustruction  primaire ,  en  supprimant 
la  rétribution  scolaire,  cette  punition  pécuniaire  infligée  asx 
pères  de  famille,  a  fait  un  premier  pas  dans  la  bonne  voie  ;  la 
loi  qui  sera  promulguée  demain  sur  les  ventes  judiciaires  d'im- 
meubles d*une  valeur  inférieure  à  2,000  franco. est  égalemeot 
un  grand  bienfeit  ;  il  importe  de  faire  disparaître  successive* 
ment  les  auti*es  entraves  fiscales  qui  amèneraient  bientôt  la 
dépopulation  de  la  France  et  la  perte  de  ses  colonies. 

Ce  n'est  pas  une  dlminulion  dans  les  impôts  que  je  réclame, 
c'est  une  modification  dans  leur  répartition.  Faut-il  établir  un 
impôt  par  feu^  proportionnel  au  revenu  et  inversement  pro- 
portionnel aux  charges  ?  D'autres  moyens  meilleurs  s'offrent- 
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ils  de  décharger  les  £aimilles  nombreuses?  Je  n*ai  pas  à  le 
rechercher  ;  mon  rôle  doit  se  borner  à  signaler  dans  quel  sens 
les  études  démographiques  prescrivent  de  remanier  plusieurs 
des  impôts  existants. 

Dans  plusieurs  pays,  dont  la  population  s'accroît  rapide^ 
ment,  le  gouvernement  accorde  par  tous  les  moyens  sa  pro- 
tection aux  femilles  nombreuses  :  les  enfants  voyagent  gratui- 
tement ou  à  demi-plaoe  dans  les  chemins  do  fer  à  un  âge  bien 
plus  élevé  que  ches  nous,  les  indemnités  de  déplacement  des 
fonctionnaires  sont  doublées  quand  ils  ont  de  la  famille,  et,  en 
cas  de  décès,  la  pension  de  la  veuve  est  augmentée  de  pen- 
sions afférentes  à  chaque  enfant  jusqu'à  sa  majorité. 

Pour  terminer,  je  signalerai  Turgence  de  modifier  la  loi  de 
recrutement.  Puisque  les  ressources  budgétaires  sont  insuffi-' 
santés  pour  incorporer  chaque  clgi^se  en.  entier,  au  Heu  de 
s'adresser  au  sort  aveugle  pour  désigner  la  seconde  partie  du 
contingent,  il  mo  semble  qu'il  serait  mieux  de  limiter  la 
chai*ge  militaire  incombant  à  chaque  fiimille.  Pourquoi  ne 
déciderait-on  pas  qu*une  famille  qui  aurait  fourni  deux  soldats 
serait  quille  envers  l'armée  ?  Les  fils  plus  jeunes  seraient 
exemptés  définitivement  par  le  passage  de  deux  frères  sous 
les  drapeaux.' Actuellement,  les  familles  où  il  y  a  plus  de  deux 
(ils  sont  tellement  rares  qu'une  mesure  de  ce  genre  ne  dimi- 
nuerait guère  les  contingents  annuels.  Je  voudrais  aussi  que  le 
père  de  trois  enfants  vivants,  garçons  ou  filles,  fût  absolu- 
ment libéré  de  tout  service  de  réserve,  même  en  temps  de  guerre. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tout  le  reste ,  je  me  garderai  bien 
de  préciser  :  je  n'ai  pas  voulu  faire  une  communication  :  mon 
intention  était  seulement  de  battre  les  buissons  un  peu  à 
l'aventure  et  j'ai  réussi,  car  M.  Rochard  et  M.  Cheysson  vien- 
nent de  demander  la  parole.  J'espère  que  d'auti'es  membres 
encore  nous  apporteront  le  contingent  de  leur  savoir,  et  je 
crois  que  cette  discussion  peut  devenir  extrêmement  intéres- 
sante dans  notre  société,  qui  réunit  si  heureusement  des  méde- 
cins, des  statisticiens  et  des  légistes  capables,  s'ils  le  veulent, 
d'éclairer  vivement  un  sujet  qui  est,  dans  toute  la  rigueur  des 
termes,  une  question  de  vie  et  de  mort. 
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DISCUSSION  : 


H.  GuEYssoN,  quoique  d'accord  avec  le  D'  Jayal  sur  la  plapart 
de  ses  conclusions,  ne  le  suivra  pas  dans  Texamen  jdes  nombreuses 
questions  qu'il  a  touchées,  telles  que  les  droits  d^entrée  sur  le  blé 
et  la  viande,  la  liberté  testamentaire...  Il  faudrait  de  longues  séances 
pour  traiter  chacune  d'elles.  Aussi,  ¥.  Cheysson  se  renferme-t-il 
dans  Tétude  même  de  la  question  telle  qu'elle  est  formulée  à  Tordre 
du  jour,  et  il  la  traitera  en  statisticien,  au  point  de  vue  des  &its, 
qui  doivent  toujours  servir  de  base  aux  discussions  et  aux  indoc- 
lions  scientifiques. 

Pour  rendre  ces  faits  plus  faciles  i  saisir,  M .  Cheysson  a  eu 
recours  à  la  méthode  graphique,  et  présente  successivement  t 
l'assemblée  une  série  de  diagrammes,  qui  éclairent  d'une  vive 
lumière  toutes  les  particularités  du  mouvement  de  la  population  en 
France. 

Une  première  série  de  diagrammes  montre  la  lenteur  de  notre 
accroissement,  rapproché  de  Tallure  du  doublement  chez  les  antres 
peuples,  et  figurent  la  déchéance  relative  dont  ce  contraste  nous 
menace  dans  un  avenir  rapproché. 

En  1700,  notre  population  représentait  les  4/5  de  celle  des 
grandes  puissances  ;  elle  n'en  est  plus  que  le  1/10  aujourd'hui, 
et,  du  train  dont  vont  les  choses,  elle  n^en  sera  plus  que  le  1/13 
dans  un  demi-siècle. 

Même  au  sem  de  notre  pays,  l'élément  étranger  a  une  allure 
d'accroissement  20  fois  plus  rapide  que  celle  des  autochtones,  et 
représenterait  à  ce  taux,  dans  50  ans,  le  cinquième  de  la  popula- 
tion totale,  ce  qui  porterait  une  grave  atteinte  au  caractère  de  U 
nationalité  française. 

Ces  problèmes  de  la  population  sont  donc  vitaux  an  premier 
chef  :  ceux  qui  ont  à  cœur  la  grandeur  de  leur  pays  n'ont  pas  le 
droit  de  s'en  désintéresser,  et  la  Société  d'hygiène  et  de  médecine 
publique  a  bien  fait  de  les  mettre  à  son  ordre  du  jour. 

En  analysant  par  ses  diagrammes  les  divers  facteurs  de  la 
population,  M.  Cheysson  établit  que  ce  n'est  ni  la  nuptialité  ni  la 
mortalité  qui  donnent  la  clef  de  notre  stagnation.  En  France, 
nous  ne  mourons  pas  plus  et  nous  ne  nous  marions  pas  moins 
qu'ailleurs  ;  mais  nous  faisons  moins  d'enfants.  Là  est  notre  intir- 
mité  nationale. 

Le  chiffre  annuel  de  nos  naissances  est  aujourd'hui  le  même 
qu'il  y  a  75  ans,  bien  que  la  populatio;i  se  soit  accrue  de  9  mil- 
lions de  t(Hes.  La  natalité  est  ainsi  tombée  de  31  à  S5  pour  10,000. 
La  proportion  des  enfants  par  mariage  s'est  réduite  à  3,  c'est4- 
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dire  an  nombre  strictement  nécessaire  pour  entretenir  la  popula* 
tien  à  rétat  stationnaire,  ainsi  que  le  démontre  un  calcul  simple. 
Comme  il  était  de  4  au  commencement  de  ce  siècle,  chaque 
mariage  nous  fait  tort  d'un  enfant,  ce  qui  correspond  à  un  déficit 
annuel  de  250,000  enfants,  qui  nous  donneraient  à  %0  ans  80  à 
90,000  garçons  adultes  en  état  de  porter  les  armes. 

Notre  natalité  est  la  plus  faible  en  Europe,  soit  qu*on  Texprime 
en  chiffres  absolus,  soit  qu*on  la  rapporte  à  100  femmes  mariées. 
Avec  la  fécondité  des  Allemandes,  nos  Françaises  nous  donneraient 
annuellement  150,000  conscrits  de  plus. 

Cette  stérilité,  en  même  temps  qu'elle  nous  affaiblit  vis-à-vîs  de 
nos  voisins,  nous  soulage  des  charges  qu'entraînent  de  nombreux 
enfants  à  élever,  et  qui  se  traduisent,  pour  TAllemagnc,  par  plus 
d'un  milliard  eu  égard  à  son  supplément  de  naissanccs.De  là,  pour  la 
France,  une  cause  puissante  d'enrichissement  momentanée.  Mais, 
comme  Ta  si  éloquemmcnt  montré  M.  Rochard,  la  vie  humaine  a, 
elle  aussi,  une  grande  valeur,  non  seulement  au  point  de  vue 
moral,  mais  encore  au  point  de  vue  économique.  C'est  donc  une 
ruineuse  et  funeste  économie  que  celle  qui  gaspille  l'avenir  au 
profit  du  présent,  qui  préfère  le  capital  fixe  au  capital  humain, 
et  qui  sacrifie  la  moisson  pour  épargner  la  semence. 

Après  avoir  ainsi  mis  en  évidence  la  cause  de  l'état  stationnaire 
de  notre  population,  M.  Cheysson  étudie,  toujours  les  faits  en  main, 
les  différentes  influences  qui  peuvent  agir  sur  la  natalité. 

Une  première  série  de  cartogrammes  est  consacrée  à  l'étude  du 
milieu  géographique^  et  représente,  par  département,  le  mouve- 
ment quinquennal  de  la  population  de  1801  à  1881  ;  sa  variation 
totale  de  1841  à  1881  et  la  natalité  en  1881. 

On  voit  ainsi  se  détacher  sur  la  carte  des  zones  de  fécondité  et 
de  stérilité,  dont  les  deux  types  les  plus  accusés  sont  la  Bretagne 
et  la  Normandie.  Quoique  IMge  moyen  des  femmes  mariées  soit 
en  Bretagne  de  29  ans,  leur  fécondité  est  supérieure  de  plus  de 
moitié  à  celle  des  Normandes  (31  à  34  naissances  par  1,000  habi- 
tants en  Bretagne;  18  à  19  en  Normandie).  De  1856  à  1881,  la 
Bretagne  a  gagné  233,000  habitants,  pendant  que  la  Normandie  en 
perdait  151,000. 

C'est  cependant  cette  même  race  normande,  ainsi  stérile  en 
France»  qui  fait  preuve  an  Canada  d'une  magnifique  expansion, 
puisque,  en  partant  de  60,000  en  1763,  au  moment  de  la  cession  de 
ces  «-quelques  arpents  de  neige»,  comme  les  appelait  dédaigneuse- 
ment Louis  XY,  les  Français  canadiens ,  pour  la  plupart  d'origine 
normande,  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  plus  de  1,500,000,  sans 
compter  les  essaims  de  plus  de  500,000  émigrants  qu'ils  ont  en- 
voyés aux  États-Unis.  Ce  contraste  n'est-il  pas    de  nature  à  faire 


dTÛ  .      SOCIÉTÉ  DE  HÉDEX^mS  PUBUQUE^  . 

soupçonner  qu6,  si  ces  rejetons  transplantés  an  Canada  oui  gaonlé 
on  accru  la  vigueur  de  leur  sôve,  c'«st  qu  ils  y  ont  trouvé  des 
institutions  plus  favorables  que  celles  au  milieu  desquelles  te  de&« 
séchait  le  vieux  tronc  normand. 

L^étude  des  milieux  géographiques  amène  ensuite  H.  Cheysson 
à  rechercher  Fintluence  des  villes  sur  la  natalilé.  Il  la  démontre 
funeste  h  l'aide  de  ses  diagrammes,  qui  figurent  le  mouvement 
des  campagnes  vers  les  villes,  l'accroissement  de  la  population 
urbaine,  passant  entre  1846  et  1881  du  1/4  au  1/3  de  la  popula- 
tion totale,  et  la  composition  de  la  population  parisienne  par  âges, 
en  regard  de  celle  de  la  province.  Paris  a  peu  d'enfants,  peu  de 
vieillards,  et  beaucoup  d'adultes.  De  là  un  véritable  «  trompe- 
l'œil  >»  statistique.  A  ne  regarder  que  le  chiffre  absolu  des  nais- 
sances et  dos  décc^s,  il  semble  que  la  mortalité  et  ta  natalité  par 
1,000  parisiens  soient  satisfaisantes.  Mais  ce  n*est  qu'une  illusion 
d'optique.  Si  Ton  rapporte  les  naissances  à  l'élément  reprodactenr, 
on  trouve  que  1,000  parisiennes  mariées  n'ont  que  ii9  enfants, 
pendant  que  leurs  sœurs  de  province  en  ont  181,  soit  40  0^0  de 
plus.  En  outre,  la  mortalité  des  petits  enfants  est  faussée  par 
l'exportation  des  nourrissons  parisiens  qui  vont  mourir  en  pro- 
vince. C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  constituer  pour  Paris  un  léger 
excédent  des  naissances  sur  les  décès. 

En  réalité ,  Paris,  comme  les  autres  grandes  villes,  mais  phis 
encore  qu'elles,  dévore  les  vies  humaines,  et  surtout  celles  des 
enfants.  Môme  en  Bretagne,  la  population  urbaine  donne  *un  excé- 
dent de  décès  sur  les  naissances,  et  ce  sont  les  campâmes  qui 
comblent  ce  déficit.  Si  les  villes  éclairent  la  population,  à  coup 
sûr  elles  la  briMent. 

Elles  contribuent  aussi  à  Taccroissement  des  naissances  illégi- 
times :  Paris  en  compte  28  0/0,  pendant  que  la  moyenne  générale 
est  de  7,8  0/0.  Or,  la  mortalité  des  enfants  naturels  est  précisé- 
ment le  double  de  celle  dos  enfants  légitimes.  On  économiserait 
par  an  10,000  vies  humaines  sans  cette  exagération  de  la  morta- 
lité des  bâtards. 

Les  logements  insalubres  sont  aussi  une  cause  énergique  de 
dépopulation.  La  mortalité  du  VII 1*  arrondissement,  à  Paris,  a  été, 
en  1880,  de  15  décès  par  1,000  habitants,  tandis  qu'elle  a  été  plus 
que  double  (36)  pour  le  XilP*.  On  peut  superposer  presque 
exactement  la  carte  des  taudis  et  celle  de  la  mortalité. 

Dans  les  grandes  villes,  les  quartiers  pauvres  sont  très  proli- 
fiques Q.t  donnent  28  naissances  à  Paris  par  1,000  habitants,  tandis 
que  les  quartiers  riches  n'en  ont  que  20.  La  misère  est  féconde, 
l'aisance  stérile.  C'est  du  Matthusianisme  à  rebours;  la  popula- 
tion se  recrute  par  en  bas* 

Passant  à  Tinfluence  des  saisons,  M.  Gheysson  montre  dans  un 
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diagramme  c  polaire  »,  relatif  à  Paris,  que  les  mois  les'  plus 
féconds  sont  ceux  qui  oorrespondent  aux  conceptions  du  printemps 
et  de  Tété,  tandis  que  la  sève  semble  plus  engourdie  pendant  les 
mois  d^automne  et  d'hiver. 

Une  dernière  série  de  diagrammes  se  rapporte  à  T  étude  de 
rinflaence  des  lois  civiles. 

M.  Cheysson  signale  d*abord  Teffet  de  nos  impôts  directs  et  de 
nos  octrois,  qui  sont  pour  la  plupart  des  taxes  de  capitation  et 
grèvent  d'autant  plus  les  familles  qu'elles  sont  plus  nombreuses. 
Quant  aux  contributions  directes,  qui  sont  des  impôts  de  réparti- 
tion et  non  de  quotité,  elles  sont  distribuées  entre  les  départements 
en  raison  dé  la  population,  de  sorte  qu'elles  infligent  à  la  Bre- 
tagne, par  exemple,  une  sorte  d'expiation  de  sa  fécondité. 

Avec  M.  le  D'  Bertillon,  M.  Cheysson  montre  que  la  natalité  est 
généralement  en  raison  directe  du  morcellement  de  la  propriété; 
avec  MM.  Paul  Leroy-Beaulieu,  Baudrillart,  Vacher...  il  dénonce 
enfin  les  calculs  des  bourgeois  et  des  petits  propriétaires,  qui, 
gênés  par  les  lois  de  succession,  s'arrangent  pour  faire  un  aîné  en 
supprimant  les  cadets.  C'est  là,  d'après  lui,  la  cause  prédominante 
de  notre  faible  natalité,  et  c'est  sur  celle-là  qu'il  arrête  son  exa- 
men. 

Telles  sont  les  principales  influences  que  M.  Cheysson  croit  avoir 
constatées  dans  ses  recherches.  Quant  aux  remèdes  à  opposer  à 
ces  causes,  ils  doivent  tendre  à  élever  la  moralité,  à  contenir 
l'essor  précipité  des  grandes  villes  et  à  conjurer  les  calculs  égoïstes 
des  pères  de  famille.  11  semble  que  l'on  pourrait  efficacement 
tendre  à  ce  résultat  par  des  mesures  telles  que  :  la  réforme  des 
lois  sur  la  séduction  et  sur  les  cabarets  ;  la  réduction  des  travaux 
des  grandes  villes  et  des  facilités  fiscales  dont  elles  bénéficient  par 
l'entrepôt  et  l'abonnement  ;  l'organisation  des  secours  en  province 
pour  y  retenir  les  misérables  qui  viennent  grossir  l'écume  pari- 
sienne ;  les  faveurs  fiscales  et  autres  attribuées  aux  familles  nom- 
breuses ;  la  réforme  des  impôts  de  consommation  et  de  répartition; 
enfin,  celle  des  lois  successorales  afin  d'y  introduire  plus  de  li- 
berté, à  Fimitalion  de  ce  que  font  à  l'heure  actuelle  les  Étals-Unis 
pour  VHomesteady  et  TAllemagne  pour  le  Bauerhof. 

Chacune  de  ces  réformes  demanderait  de  longs  commentaires. 
Si  M.  Cheysson  doit  se  borner  à  les  signaler  en  courant,  il  se  croit 
du  moins  en  droit  d'affirmer  que  le  champ  de  ces  réformes  est 
immense,  que  le  pays  est  loin  d'être  désarmé  devant  le  mal  qui  le 
menace,  quelle  qu'en  soit  la  gravité ,  mais  qu'il  peut  l'atténuer  s'il 
le  veut  bien.  C'est  là  une  question  qu'il  faut  sans  cesse  agiter 
devant  l'opinion  publique,  de  peur  qu'elle  ne  l'oublie.  11  n'en  est 
pas  de  plus  diigne  des  méditations  du  savant  et  du  législateur. 
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M.  Jules  Roch\rd.  —  Je  remercie  M.  Javal  de  me  rôamir  l'occa- 
sion d'exprimer  mes  idées  sur  la  question  importante  qui  est  en  ce 
moment  en  discussion  et  de  démentir  les  paroles  que  les  journaux 
m'ont  prêtées  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  de  rAcadémiede 
médecine  du  13  août. 

Il  est  malheureusement  certain  que  la  population  de  la  France 
n'augmente  plus  que  dans  une  proportion  presque  insensible.  Ce 
ralentissement  s^accentue  de  plus  en  plus. 

Au  commencement  du  siùcle,  l'accroissement  de  la  popiilati<n 
était  encore  de  6,02  pour  1,000  habitants;  en  1879,  il  n*é|ait  pivs 
que  de  3,34,  et  la  moyenne  des  quatre  années  écoulées  depuis  ne 
donne  plus  que  Si, 42  pour  1,000.  Si  cela  continue,  rarrét  complet 
ne  tardera  pas  à  se  produire  et  le  chiffre  de  la  population  commes- 
cera  à  baisser  au  commencement  du  siècle  prochain. 

S'il  en  était  ainsi  dans  le  monde  entier,  nous  pourrions  en 
prendre  noire  parti  ;  mais  nous  constituons,  sous  ce  rapport,  une 
triste  exception.  L'Angleterre  voit  sa  population  augmenter  de  13 
pour  1,000  par  an,  TAllemagne  de  10  pour  1,000.  Le  chiffre  le 
plus  faible  après  le  nôtre  est  représt^ntc  par  Tltalie  et  la  Belgique, 
et  il  est  de  7  pour  1,000,  c'est-à-dire  triple.  Je  ne  parle  pas  des 
États-Unis,  dont  la  population  augmente  de  30  pour  1,000  par  an  et 
a  décuplé  depuis  le  commencement  du  siècle  ^  Dans  de  pareilles 
conditions,  il  est  facile  de  prévoir  quel  est  le  sort  qui  nous  attend, 
et  M.  Cheysson  vient  de  tous  montrer  à  quel  degré  d'amoindrisse- 
ment la  France  est  menacée  de  tomber. 

Lorsqu'une  population  cesse  de  croître,  cela  peut  tenir  à  un  ex- 
cès de  mortalité  ou  à  un  défaut  do  natalité.  Il  meurt  trop  de  gens 
ou  il  n'en  naît  pas  assez.  Pour  la  France,  c'est  ce  dernier  cas  qui 
se  produit.  La  mortalité  y  est  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe,  et  elle  va  en  diminuant  d'une  manière  sen- 
sible. Elle  était  de  27,82  décès  par  an  pour  1 ,000  habitants  en 
1801,  elle  n'est  plus  que  de  22,34  aujourd'hui.  C'est  du  moins  la 
moyenne,  des  quatre  dernières  années '-'.  La  durée  de  la  vie 
moyenne,  qui  n'étail  que  de  28  ans  avant  la  Révolution»  est  de  plus 
de  37  ans  aujourd'hui.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'excès  de  mortalité, 
c'est  au  défaut  de  natalité,  que  nous  devons  nous  en  prendre.  Tous 
les  peuples  du  l'Europe  sont  plus  féconds  que  nous;  la  plupart 


1.  La  population  des  Étals-Unis  était  de  2,569,000  en  1782;  de 
7,239,903  en  1810  ;  de  38,825,592  en  1870  ;  et  de  50,152,866  ©n  1880. 

2.  La  Russie  a  38  décès  pour  1,000  ;  la  Hongrie,  de  36  à  37  ;  l'Au- 
iriche,  32  ;  la  Bavière,  31  ;  l'Espagne  et  l'iulie,  30  ;  la  Prusse,  de  ^7 
h  28  ;  le  Danemarck,  de  28  à  21  ;  la  ^orvège,  do  18  à  16  (DertiUoD, 
Démographie  de  la  France.  Dictionnaire  encyclopédique). 
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l'emportent  sur  nous  d'un  tiers  et  l'Allemagne  de  moitié  ^  Nous 
sommes  tombés  au-dessous  de  Tlrlande,  comme  Ta  montré  M.  Bou- 
chardat. 

Les  causes  de  cet  arrôt  de  développement  ont  été  maintes  fois 
discutées.  Les  législateurs  et  les  moralistes  s'en  sont  occupés, 
comme  les  hygiénistes  et  les  médecins.  On  a  incriminé  les  lois  et 
les  mœurs,  et  on  s'en  est  pris  d'abord  aux  entraves  qu'elles  appor- 
tent aux  mariages.  Le  Code  civil,  en  fixant  à  Î5  ans  Tàge  où  l'homme 
peut  se  marier  sans  l'autorisation  de  ses  parents,  a  mis  obstacle 
aux  unions  précoces  et  désintéressées,  qui  sont  en  même  temps  les 
plus  fécondes,  pour  les  reporter  à  un  âge  où  l'homme  raisonne 
davantage  et  attache  à  la  fortune  phis  d'importance  qu'il  ne  le  fai- 
sait à  vingt  ans.  Les  formalités  sans  nombre,  les  cérémonies  en- 
nuyeuses dont  on  entoure  le  mariage,  les  dépenses  exagérées  qu'il 
entraine,  en  éloignent  beaucoup  de  gens,  et  son  indissolubilité  en  a 
détourné  encore  davantage.  Le  besoin  de  luxe  et  de  confortable 
qui  est  entré  dans  nos  mœurs  le  rend  inaccessible  à  beaucoup  de 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Enfin  le  relâchement  progressif  des 
mœurs,  la  tolérance  croissante  pour  les  unions  irrégulières,  l'in- 
dulgence pour  le  libertinage  et  ses  conséquences,  rendent  la  vie 
de  garçon  aussi  douce  que  celle  de  père  de  famille  est  rude,  et  re- 
tiennent dans  le  célibat  tous  ceux  qui  n'ont  pas  pour  le  mariage 
"une  vocation  bien  décidée.  Ajoutons  encore  à  ces  entraves  celles 
qu'imposent  la  loi  militaire  en  retenant  tous  les  jeunes  hommes  sous 
les  drapeaux,  et  la  loi  religieuse  qui  condamne  les  prêtres  au  céli- 
bat. Ëh  bien  1  en  dépit  de  tous  ces  obstacles,  les  mariages  sont  plus 
fréquents  qu'ils  ne  l'étaient  au  commencement  du  siècle,  à  une 
époque  où  Taccroissement  de  la  population  était  presque  triple  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui.  En  1801,  on  n'en  comptait  que  75  par  an 
pour  1,000  habitants,  et  aujourd'hui  on  en  compte  80  ^.  Nous 
sommes  encore  au  nombre  des  nations  où  on  se  marie  le  plus. 
Nous  marchons  en  tête  avec  l'Angleterre  et  sur  le  même  pied  ;  or, 
TAugleterre»  comme  je  l'ai  dit^  a  un  accroissement  de  population 
sextuple  du  nôtre. 

Ce  ne  sont  pas  les  mariages  qui  font  défaut  chez  nous  ;  ce  sont 
les  enfants.  C'est  en  France  qu'on  en  compte  le  moins  par  ménage, 
et  ce  nombre  diminue  depuis  le  commencement  du  siècle.  De  4,24 
par  famille  en  1800,  il  est  tombé  à  3,16  en  1860,  et  il  est  encore 

1.  Sor  1,000  femmes  de  15  à  hO  aas  on  compté  :  en  Bavière, 
156  Daissances  vivantes  ;  ea  Prusse,  130  ;  en  Espagne,  141  ;  en  Hol- 
lande, 137  ;  en  Angleterre,  136  ;  en  Belgique,  127  ;  en  Irlande,  IH  ;  en 
France,  102. 

2.  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  Vannée  1883,  p.  473,  ta- 
bleau XVI. 
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au-dessous  maintenant.  Tandis  qu'il  naît,  sur  1,000  épooset  de 
tout  âge,  210  enfants  dans  les  Pays-Bas,  190  sa  Angleterre,  iiSen 

Prusse,  il  n'en  naît  en  France  que  123. 

Cette  infécondité  est  le  plus  souvent  volontaire  -et  basée  sur  des 
calculs  d'intérêt.  C'est  l'application  de  la  doctrine  de  Mallhus  à  ii 
conservation  de  la  fortune  privée,  La  doctrine  de  Malthus  a  lait 
grand  bruit  en  Anglelerre  depuis  son  apparition.  Après  avoir  sott- 
levé  au  début  une  opposition  formidable,  elle  a  vu  s'accroître  pe«  à 
peu  ses  prosélytes,  elle  a  eu  ses  journaux,  ses  sociétés  et  mèine  ses 
martyrs,  car  un  certain  nombre  de  ses  adeptes  ont  été  coodamBésà 
l'amende  et  à  la  prison  ;  mais  la  vertueuse  Angleterre  n'en  a  pas 
moins  continué  à  procréer  de  nombreux  enfants  en  dépit  des  pré- 
dications et  des  doctrines  ;  taudis  qu'en  France,  où  cette  polémique 
n'a  jamais  retenti,  où  le  nom  de  Malthus  n  est  connu  que  des  éco- 
nomistes, on  ne  se  soucie  pas  do  la  théorie,  mais  on  a  adopté  la 
pratique,  et  on  applique  la  contrainte  morale  dans  toute  sa  n- 
gucur. 

Les  économistes  attribuent  ces  fâcheuses  tendances  au  partage 
égal  des  biens  entre  les  enfants,  à  l'interdiction  pour  le  chet  de  h- 
mille  d'en  avantager  un  au  détriment  des  autres.  Il  est  certain  qae 
la  suppression  du  droit  d'ainesse  y  a  contribué  ;  mais  c'est  sartost 
par  le  morcellement  de  la  propriété  qu'elle  a  amené  ce  résultat. 
Avant  la  Révolution  de  1789,  le  sol  de  la  France  appartenait  prei- 
que  tout  entier  à  la  noblesse  ou  au  clergé.  Ce  dernier  augmentait 
sans  cesse  ses  biens,  sans  grand  souci  de  leur  rapport  ;  la  noblesse 
transmettait  ses  biens,  de  père  en  fils,  à  Talné  de  la  famille,  et 
comme  il  lui  était  facile  de  pourvoir  les  cadets  de  quelque  charge 
lucrative,  de  trouver,  sur  ses  revenus,  le  moyen  de  doter  les  tilles, 
l'accroissement  de  la  famille  n'avait  pas  pour  effet  d'en  amoindrir  U 
situation,  et  personne  ne  songeait  à  limiter  le  nombre  de  ses  en- 
fants. Aujourd'hui,  les  plus  grandes  fortunes  territoriales  se  fi»- 
dent  et  se  réduisent  à  presque  rien  en  quelques  générations,  le 
niveau  tend  à  s'établir  partout  et  l'accroissement  de  la  famille  de- 
vient une  cause  de  ruine.  La  division  de  la  propriété,  en  augmen- 
tant la  richesse  publique,  a  multiplié  dans  une  proportion  énorme, 
depuis  un  siècle,  le  nombre  des  gens  qui  jouissent  d'une  petite 
aisance  et  qui  y  tiennent  d'autant  plus  qu'elle  leur  a  plus  coûté  a 
acquérir.  Ils  ne  veulent  pas  la  voir  s'amoindrir  par  le  partage;  ils 
ne  veulent  pas  voir  leurs  enfants  retomber  au  rang  dont  ils  sont 
eux-mêmes  partis  et  ils  préfèrent  en  restreindre  le  nombre. 

Tant  que  le  mal  s'est  borné  à  la  population  des  villes,  les  effets 
ont  été  peu  sensibles.  Les  campagnes,  avec  leur  population  robuste, 
saine  et  productive,  étaient  là  pour  combler  le  déficit  ;  mais  au- 
jourd'hui ces  habitudes  les  ont  atteintes  et  se  sont  répandues  parmi 
les  paysans,  en  se  renforçant  de  l'amour  de  la  terre  et  .de  l'^^prdlé 
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'  ab  gain.  Ce  sont  les  départements  les  plus  prospères  qui  sedépeu- 

-  plent  le  plus  rapidement.  C*est  la  Normandie  qui  donne  Fexemple. 
'  Sa  prospérité  n'a  fait  que  s'accroître  depuis  le  commencement  du 

-  siècle,  ses  voies  de  communication,  ses  ports,  se  sont  développés; 
son  commerco  maritime  a  grandi  ;  ses  débouchés  se  sont  accrus. 
Bile  n^a  pas  eu  à  subir  de  catastrophes  comme  celle  qui  a  miné  le 

,  midi  de  la  France.  Sa  population  est  laborieuse,  active,  intelligente, 
.  économe.  Les  paysans  sont  robustes,  les  journaliers  sont  mieux 
nourris,  mieux  rétribués  qu  ils  ne  Font  jamais  été,  et  dans  quatre 
dépai^tements  sur  cinq,  le  nombre  des  décès  dépasse  notablement 
celui  des  naissances  ^ .  Au  contraire,  la  Bretagne,  qui  n'a  pas  les 
mêmes  éléments  de  prospérité,  voit  sa  population  s'accroître  d'une 
màiûère  continue,  dans  quatre  départements  sur  cinq  3.  Cela  tient 
sai'tout  au  caractère  de  la  population.  Les  Bretons  n'ont  ni  l'ordre 
ni  la  prévoyance  do  leurs  voisins.  Plus  soucieux  du  repos  que  du 
bîen-étrc,  indifférents  aux  privations,  ils  voient  s'accroître  leur  fa- 
mille sans  souci  d'un  partage  qui  n'aura  rien  à*craindrc  du  nombre, 
et  avec  l'espoir  de  trouver  dans  leurs  enfants  un  appui  pour  leur 
Tieillesse,  en  prévision  de  laquelle  ils  n  auront  rien  amassé.  Enfin, 
et  c'est  là  une  considération  do  premier  ordre  dans  la  question  qtii 
nous  occupe,  ils  sont  retenus  par  le  frein  religieux,  et  tout  le  monde 
sait  que  l'Église  a  fait  de  tout  temps  ime  guerre  acharnée  à  la 
contrainte  morale  et  condamné  de  la  façon  la  plus  sévère  les  pra- 
tiques qui  ont  pour  but  de  limiter  l'acci^oissemcnt  do  la  famille. 
-  Pour  les  habitants  des  campagnes,  le  souci  de  la  propriété  est  le 
seul  mobile  qui  les  pousse  à  la  contrainte  morale  ;  mais  dans  les 
.-villes  et  chez  les  gens  du  monde  des  considérations  d'un  autre 
^enre  viennent  se  mêler  à  celle-là.  Lorsqu'une  jeune  femme  a  eu 
-un  premier  enfant^  on  craint  de  compromettre  de  nouveau  sa  santé 
•et  sa  vie,  on  a  peur  de  la  vieillir  et  de  la  déformer.  La  grossesse 
interrompt  les  relations  sociales  ;  elle  prive  des  plaisirs  et  des 
•distractions,  et  puis  c'est  un  état  vulgaire,  ridicule.  Les  précautions 
à  l'aide  desquelles  on  y  échappe  sont  presque  obligatoires  dans  un 
certain  monde  et  c'est  une  inconvenance  que  de  s'en  affranchir. 
Une  famille  de  &  ou  6  enfants  était  autrefois  chose  normale  ;  au- 
joui*d'hui  on  regarde  cela  comme  une  véritable  aftliction.  On 
blâme  les  malheureux  époux  ;  on  les  plaint,  ce  qui  est  pire  ;  on  en 
rit,  ce  qui  est  le  comble;  et  voilà  comment  les  classes  élevées  ne 
.s'entretiennent  plus. 

Il  serait  injuste  toutefois  d'attribuer  exclusivement  au  mauvais 
vouloir  le  peu  de  fécondité  des  unions  de  notre  temps.  Cela  peut 

4.  Entre  le  recensement  de  1876  et  celui  de  1881  on  constate  un  écart 
do  44,007  habitante  en  moins  pour  la  Normandie  tout  entière. 
:   3.  Dans  ce  même  la^^s  de  temps»la  Bretagne  a  gagné  52,540  habitanta* 
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être  vrai  pour  les  campagnes  ;  mais  dans  les  villes,  la  stérilité  des 
femmes  y  entre  pour  une  large  part  et  devient  de  plus  en  plus  fré- 
quente. Tous  les  médecins  sont  frappés  du  nombre  croissant  de 
jeunes  ménages  qui  désirent  ardemment  des  enfants  et  qai  ne  peu- 
vent en  avoir.  Les  causes  de  cette  infécondité  involontaire  ne  sont  pas 
difficiles  à  saisir.  Gela  tient  d^abord  à  la  façon  dont  les  jennes 
filles  sont  élevées.  Au  lieu  de  les  laisser  s^épanouir  au  grand  air, 
en  plein  soleil,  en  pleine  liberté,  on  les  fait  vivre  en  serre  chaode, 
dans  des  appartements  à  calorifère,  au  sein  d'une  atmosphère 
lourde,  chargée  de  parfums,  où  la  lumière  n'arrive  qu'à  travers 
des  rideaux  et  des  stores. 

Elles  vivent  là  d'une  existence  factice,  où  Timagi nation  s'entretient 
de  rêveries,  où  la  sensibilité  s'exalte  par  Tabus  de  la  musique,  Fart 
le  plus  névropathique  qui  soit.  Lorsqu'elles  sortent,  c  est  pour  aller 
en  visite,  au  théâtre,  au  concert,  ou  pour  faire  une  promenade 
monotone,  en  voiture,  au  lieu  et  à  l'heure  que  la  mode  a  consacrés. 
On  crée  ainsi  des  organismes  à  sang  pauvre,  à  muscles  débiles,  où 
le  système  nerveux  squl  est  développé,  de  véritables  paquets  de 
nerfs.  La  puberté  arrive.  C'est  un  orage  qui  amène  avec  loi  les 
vapeurs  et  l'aménorrhée.  L'hydrothérapie,  le  fer,  les  bains  de  mer, 
interviennent,  et  la  fonction  s'établit  tant  bien  que  mal.  Puis  arrive 
l'époque  du  mariage,  avec  ses  émotions  de  tout  genre,  et  le  pauvre 
être  surmené,  affolé,  se  trouve  brusquement  en  face  de  l'épreuve 
brutale  à  laquelle  rien  ne  l'a  préparé.  Le  lendemain,  parfois  le 
jour  même,  commence  le  voyage  de  noce,  cette  coutume  déplo- 
rable qui  fait  tant  de  mariages  stériles  et  de  femmes  valétudi- 
naires. En  sortant  des  fatigues  de  la  noce,  la  jeune  mariée,  frêle 
et  habituée  au  repos,  se  trouve  lancée  sur  les  routes  et  surmenée 
le  jour  et  la  nuit.  Quelques  malaises  se  produisent,  et  une  gros- 
sesse qu'on  n'avait  même  pas  soupçonnée  se  termine  par  un  avor* 
tement.  Le  jeune  couple  revient  alors  à  petites  journées,  avec  des 
précautions  infinies;  mais  il  n'est  plus  temps.  Une  métrite  est  sur- 
venue et  l'avenir  de  la  famille  est  à  tout  jamais  compromis. 

Ces  métrites  sont,  aujourd'hui,  chose  si  commune  1  C'est,  je  crois, 
Michelet  qui  a  dit  que  le  xi\«  siècle  était  le  siècle  des  maladies  de 
l'utérus;  il  est  certain  qu'elles  sont  devenues  déplorablement  com- 
munes. On  les  voit  survenir  môme  chez  des  femmes  qui  n'ont  jamais 
conçu  et  plus  souvent  encore  chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants  et 
ne  veulent  plus  en  avoir.  L'orgasme  que  les  pratiques  de  la  coH" 
trainte  morale  déterminent  dans  l'appareil  génital  devient,  en  se 
répétant,  fatal  pour  l'organe,  comme  pour  la  fonction. 

Encore  si  ces  tristes  constitutions  féminines  trouvaient  leur  com- 
pensation dans  la  vigueur  de  leurs  conjoints,  l'équilibre  pourrait 
peut-être  s'établir;  mais  les  jeunes  maris  sont  dans  des  conditions 
analogues.  Leur  enfance  n'est  pas  dirigée  d'une  façon  beaucoup 
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plus  hygiénique,  leur  adolescence  escompte  les  plaisirs  de  Tâge 
mur,  et  la  jeunesse,  ainsi  préparée,  continue  les  mômes  errements, 
à  moins  que  la  loi  salutaire  du  travail  vienne  mettre  fin  à  cette  vie 
de  plaisirs  et  de  paress«.  De  pareils  maris  constituent  de  tristes 
reproducteurs,  et  les  productions  étiolées  qui  naissent  de  pareilles 
unions  ne  sont  pas  faites  pour  parcourir  de  brillantes  carrières  et 
pour  devenir  Thonneur  et  la  force  du  pays. 

Personne  de  vous,  Messieurs,  ne  croira  que  j'aie  voulu  faire  son 
procès  à  toute  la  jeunesse  française.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
calomnient  leur  temps  et  leur  pays.  Je  sais  qu'il  n*esl  pas  de  peuple 
où  la  vertu  de  la  famille,  où  Tordre,  le  travail  et  la  moralité  soient 
plus  en  honneur  que  chez  nous,  surtout  dans  les  classes  moyennes. 
Je  sais  que  les  travers  que  j*ai  signalés  sont  le  triste  apanage  d'un 
petit  nombre  et  qu'ils  se  retrouvent  aussi  bien  chez  les  étrangers 
que  chez  nous,  avec  cette  seule  différence  qu*ils  les  dissimulent, 
tandis  que  nous  prenons  plaisir  à  nous  en  accuser;  mais  ce  qui 
nous  appartient  bien  en  propre,  c'est  ce  défaut  de  natalité  dont  il 
est  plus  facile  de  signaler  les  causes  que  d'indiquer  les  remèdes. 

Il  y  a  quelque  chose  cependant  à  faire  dans  cette  voie.  Il  dépend 
du  législateur  de  diminuer  les  obstacles  qui  encombrent  la  route 
du  mariage,  d'alléger  les  charges  qui  pèsent  sur  les  familles  nom- 
breuses. Peut-être,  sans  songer  à  revenir  au  droit  d'aînesse,  y 
aurait-il  lieu  de  modifier  le  mode  de  transmission  de  la  propriété  ; 
ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  je  ne  fais  que  glisser  parce 
qu'elles  viennent  d'être  traitées  de  main  de  maître  par  M.  Javal. 
Elles  sont  d'ailleurs  plutôt  du  ressort  du  législateur  que  de  celui 
de  Fhygiéniste,  et  je  ne  fais  pas  un  grand  fond  sur  leurs  résultats. 
Les  réformes  législatives,  à  moins  d*instituer  des  dispositions  absolu- 
ment tyranniques,  ne  seront  jamais  que  des  palliatifs.  Le  mal  est 
trop  profond  pour  qu'elles  l'atteignent.  Il  est  dans  les  mœurs;  c'est 
elles  qu'il  faut  réformer.  La  tâche  est  difficile;  mais  rien  n'est 
impossible  à  une  époque  où  l'opinion  est  toute-puissante  et  où  Ton 
a  tant  de  moyen  d'agir  sur  elle.  Il  ne  s'agit  pas  d'organiser  une 
ligue  anti-malthusienne  et  de  l'opposer  à  la  ligue  anglaise;  ces 
choses-là  ne  se  font  pas  chez  nous  et  le  ridicule  en  aurait  trop  fa- 
cilement raison.  Il  s'agit  d'exercer  une  action  plus  lente  et  plus 
sûre.  Il  faut  que  les  médecins  qui  ont  accès  dans  toutes  les  familles 
et  qui  y  sont  écoutés,  il  faut  que  les  économistes,  que  les  savants, 
que  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  le  droit  de  se  faire  entendre,  pro- 
testent, par  la  parole  ou  avec  la  plume,  dans  leurs  conversations 
ou  dans  leurs  écrits,  contre  une  coutume  qui  mène  notre  pays  à 
sa  perte;  qu'ils  le  fassent  avec  l'énergie  que  donne  une  conviction 
profonde.  C'est  ainsi  que  se  forment  aujourd'hui  les  courants  de 
l'opinion  publique;  et  puisque  ce  n'est  plus  au  nom  de  la  religion 
qu'on  peut  réclamer  l'abandon  de  pareilles  pratiques,  puisqu'il  est 
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puéril  de  parlev  de  morsile  et  de  pa^triotisme  à  des  gens  qui  n'é- 
coutent que  leur  intérêt  privé,  c*est  au  nom  de  cet  inlérél  mëoM» 
qu'il  figiut  les  adji^rer.  C'est  en  faisant  appel  à  leur  r^on,  à  leur 
expérience^  à  révidençç  dles  faits  qui  se  passent  sous  \eurs  yeux 
qu'il  faut  lei\r  prouve^  qu'à  fortune  égale  il  y  a  cent  fois  piu«  de 
çkance  de  bonheur  dans  une  famille  nombreuse  que  dai^  uu 
ménage  où  Ton  a  tout  à  (ait  repos  sur  ia  tête  d'uA  seul  ^M^ritier, 

Dana  Le  premier  cas„  les  enfants  sachant  qu'ils  ont  pei;^  de  cbose 
à  attendre  de  l'aveaii',  se  préparent  par  le  travail  à  jie  faire  leur 
place  au  soleil..  Ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  tournenl  poal.  S'ilea  ^ 
dans  le  nombre  qui  échouent^  les  autres  leur  vienuenl  en  aide,  çea 
la  solidarité  de  la  famillô.  Quand  im  e.nCant  «succomUe»  c  est  une 
affreuse  douleur  au  inomcnt  môme,  mw  U  gaieté  de  ceu^i^  qui 
restent  et  qui,  toute  prompte  à  oublier,^  comme  on  Test  à  leur  âge, 
atténue  biejitôt  le  chagrin  ressenti,  le  vide  creusé  par  la  mort,  se 
comble  et  le  petit  absent  n'est  plus  qu'un  doux  souvenir.  Dass  le* 
familles  où  il  n'y  a  qu'un  enfant,  sa  mort  est  un  n%al  irréparable. 
Tout  s'ocrouje  avec  lui.  Le  petit  cercueil  est  toij^ours  là  ei^^e  le 
mari  et  la  femnae  qui  yieilUssent  tristes,  isolés,  maniaques.  Si 
Penfant  vit,  il  est  clépiorablenient  élevé  au  physique  conuxic  au  aaaral  ; 
il  grandit  malingre,,  débile,  ennuyé»  ignorant  et  blase  ;  il  arrive  a 
l'âge  d'homme^  désarmé  contre  les  eventualitéa  de  Texisteace  el 
incapable  de  défendre  cotte  fortune,  à  laquelle  on  a  tout  sacrifié^ 
contre  les  convoitises  des  autres  ou  contre  l'exigence  de  ses  vice». 
La  pk^pari  de  ces  tlls'de  famille  tournent  mal.  Mais  je  lu'ap^^ois 
que  je  ne  fais  que  répéticr  ce  que  Itf.  iaval  vient  de  si   bien  dire 
et  oii  pourrait  i.ue  reprocher  de  trop  assombrir  le  tableau.  H  m 
me  reste  donc  plus  qu'à  démentir  la  singuUèi^e  opinion  que  la 
presse  m'a  prêtée.  A  la  suite  de  la  séance  die  rAïadémie  de  m^d»- 
cine  du  13.  août,  où.  j'avais  eu  l'occasion  dexpo^ker,  ea  quelques 
mots,  les  opinions  que  je  viens  de  développer  devaul  vous,  teos 
les  journaux  m'ont  prêté  la  phrase  suivante,,  dont  je  n'ai  pa&  pro- 
noncé une  syllabe  et  que  je  reproduis  textuellemeol  :  «  Ce  sont  U 
de  grands  maux  ;  on  n'y  remédiera  qu'en  provoquaoi^  en  Frai^cc» 
un  grand  mouvement  d'expansion  au  dehors;  nos  colonie:»  seules 
peuvent  et  doivent  nous  sauver  .»  Non  seulement  je  n'ai  rien,  dit  de. 
semblable  et  le  BuUelin  de  C Académie  est  là  pour  TatleÀler;  mais 
jamais  celle  bizAarre  pensée  ne  m'est  venueàrespyii.Coaseillerréuii- 
gralion  à  un  peuple  dont   la  population   ne  s'accroU  plus,  c'es4 
comme  si  on  prescrivait  une  saignée  à  un  malade  qui  se  naeurt 
d'anémie.  Les  nations  qui  ont  un  excédent  de  population  soui  les 
seules  qui  puissent  en  exporter  une  partie.  C'est  im  moyen  d'ac- 
croître  leui'  puissance  et  leur  inlluence  au  dehors.  Mais,  avant  d'en- 
voyer ses  enfants  à  l'étranger,  il  faut  d'abord  en  avoir  assez  pour 
cultiver  et  défendre  le  sol  nalaL  Puisse  la  croisade  que  je  prêchais 
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tout  à  rheore  amener  de  tels  résuUaU,  produire  un  (el  exeédenl 
de  naissances,  dans  le  commencement  du  siècle  proehûo,  que  la 
Fi'uoee  puisse^  sans  se  démunii\  peupler  et  calorâer  rAïgérie,  la 
Cochinchine  et  le  Tonqulu  ;  elle  aura  alors  les  plus  belka  colonies 
qu'il  soit  donné  à  une  puissance  earopéettiio  de  fK>sséder. 

M.  Chbrvin.  —  L'heure  est  trop  avancée  pour  qae  je  puisse 
développer  devant  la  Société  divers  argument»  mr  hi  qoeetion  en 
discussion;  je  prie  M.  le  Président  de  vouloir  bfe&  m'areeerder  la 
parole  dans  la  prochaine  séftnce.  Je  me  ponneUrai  seulement  de 
signaler  aujourd'hui  ta  fiavenr  dont  ont  paru  joofr  aaprès  de  quelques 
administrateurs  ia  linntalion  du  nombre  de»  enfant»  el  la  faiblesse 
de  !a  natalité  dans  certains  départements.  Je  remndnia  «Itérieu- 
rement  sur  ee  snjeiv 

tf.  LE  Président.  —  Cette  discussion  continuei*a  dans  une  pro- 
chaine séance. 


Dans  celte  séance  onL  été  nommés  : 


MEMBRE   HONORAIRE  : 


11.  LiARD,  dH'eeteurde  Fenseignemei»!  sirpc rieur  atr  ministère  de 
Tinstruction  publique  et  des  beaux-arts,  à  Paris. 


MEMBRES    TITULAIRES  : 

MM.  Aubin,  directeur  du  Laboratoire  des  agriculteurs  de  France, 
à  Paris,  présenté  par  MM.  Hyades  et  Napias  ; 

C»AWAiï«,  nègo«ARt,  à  MMktpeffîer,  présenté  par  MM.  Emile 
et  Gaiatoa  Trékà; 

le  D**  Desbayes,  à  Rouen,   présenté  par  MAI.  Laureni  et 
Napias; 

le  D'  Hellet,    à  Glichy,   présenté'  par   MM.   Besançon   el 
Napias  ; 

le  D'  de  Font-Réaulx,  à  Saint  Junien  (Haute-Vienne),  pré- 
senté par  MM.  VaHin  et  Napias  ; 

le  D'  LEDÉyià  Pans,,  présenté  par  JUM.  Rochard  et  Napias; 
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MM.   le  D'  Lejeune,  à  Yichy,  présenté  par  HM.  Emile  Trélat  el 
Pascal  ; 

le  D'  MouTiER,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Brouardd  et  Soc- 
quet; 

Pommier-Layrargubs,  secrétaire  da  conseil  de  la  Compagme 
des  mines  de  Greissesac  (Hérault},  présenté  par  MM.  Ëmiie 
et  Gaston  Trélat  ; 

PoupARD,  entrepreneur  de  plomberie,  présenté  par  MM.  Mas- 
son  et  Corot  ; 

le  D'  Ë.  Richard,  professeur  agrégé  à  TÉcoIe  du  Yai-de- 
Grâce,  présenté  par  MM.  Vallin  et  Napias  ; 

SiNcuoLLB,  ingénieur  civil,  à  Clichy,  présenté  par  MM.  Be- 
sançon et  Napias  ; 

le  D*"  Teissier,  fils,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  présenté  par  MM.  Rachard  et  Napias  ; 

ViLLARD,  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Paris,  présenté 
par  MM.  Durand-CIaye  et  Napias  ; 

le  D^  ViNTRAS,  médecin  en  chef  de  Thépital  français  à  Lon- 
dres, présenté  par  MM.  A.-J.  Martin  et  Gh.  Herscher  ; 

le  D'  Weill,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Larger  et  Neu- 
mann; 

le  D*"  ZoÉROs-BBY,  professeur  à  TÉcole  de  médecine  de 
Constantinople,  présenté  par  MM.  Rochard  et  Napias. 


membres  correspondants  ETRANGERS  I 

MM.  le  D'  JoAo  Pires  Farinha,  a  Rio-de Janeiro  (Brésil),  pré* 
sente  par  MM.  Napias  et  A.-J.  Martin  ; 
PuTZEYs,  ingénieur  civil,  à  Liège  (Belgique),  présenté  par 
MM.  Vallin  et  Gh.  Herscher. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  26  novembre, 
à  huit  heures  et  demie  très  précises  du  soir,  dans  son  local 
habituel,  3,  rue  de  TAbbaye. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

1°  1)''  H.  Napias.  —  Nouvelles  recherches  sur  l'hygièue  pro- 
fessionnelle des  ouvrières  en  fleurs  aitificieiles; 
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3*  Discussion  du  rapport  de  M.  Emile  Trélat  sur  l'épuration 
des  eaux  d'égout  par  le  sol.  (Orateurs  inscrits  :  MM.  le  U*^ 
Larger,  Duverdy,  le  D'  Salet.) 

3"  D'  Marius  Rey.  —  Le  médecin  de  Télat  civil  chez  la  nou" 
Telle  accouchée  ; 

4**  D'  A.-J.  Martin.  —  La  nature  et  rétendue  des  pouvoirs 
respectifs  des  maires  et  des  préfets  en  matière  d*hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité. 

5**  D'  P.  Marie  et  A.  Loisde.  —  Intoxication  mercurielle 
professionnelle  consécutive  à  remploi  d'amorces  au  fulminate. 

6"*  M.  Ch.  Herscher.  —  Sur  quelques  applications  de  la 
ventilation  à  Phygiène  des  ateliers. 
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Htgienb  des  écoles  primaires  et  des  écoles  maternelles, 
rapport  d'ensemble  par  M.  le  D'  Javal.  —  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale 1884,  in*8°  de  140  pages,  avec  dessins. 

Une  commission  d'hygiène  des  Écoles,  composée  de  56  membres, 
parmi  lesquels  une  vingtaine  de  médecins  s'occupant  particulière- 
ment d'hygiène,  a  été  nommée  le  24  janvier  1882  par  le  ministre 
de  l'Instruction  publique.  Les  diverses  sous-commissions  ont  résumé 
leurs  recherches,  leurs  discussions  et  leurs  votes  dans  cinq  rapports 
dont  voici  les  titres  et  les  auteurs  : 

i^  Sur  la  construction  des  écoles  et  Vhygiène  des  internats^  par 
M.  Napias. 

2®  Sur  le  mobilier  scolaire^  par  M.  Vacca. 

3»  SurVhygiène  de  la  vue,  par  M.  Garicl. 

4<»  Sur  Vhygiène  physique  et  intellectuelle,  par  M.  Pécaut,  avec 
une  instruction  sur  le  même  sujet  par  M.  Jacoulet. 

5®  Sur  r hygiène  du  premier  âge  scolaire,  par  M.  Napias. 

6*»  Avis  sur  le  cfmuffage  et  la  ventilation  des  locaux  scolaires, 
par  M.  Herscher. 

Enfin,  M.  Javal  a  été  chargé  de  résumer  toutes  les  opinions 
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émises  dans  an  travail  d'ensemble.  C'est  ee  rapport  qoe  nous 
avons  sous  les  yeux  et  que  nous  voulons  analyser. 

Sans  doute,  le  rapport  de  M.  Javal  est  le  résumé  des  documents 
que  nous  venons  d'énumérer;  mais  c^est  aussi  une  œuvre  person- 
nelle, originale,  pleine  d'humour  et  de  vues  ingénieuses.  On  ne 
reprochera  pas  à  M.  Javal  d'avoir  écrit  lourdement,  d^on  styie 
sévère  et  ennuyeux  :  le  rapport  est  d'un  tour  vif,  très  moderne, 
parfois  même  familier  et  gouailleur,  qu'on  ne  rencontre  guère  dans 
les  documents  minisléricls  et  universitaires.  Tout  le  premier  cha- 
pitre, par  exemple,  consacré  à  la  propreté,  est  dans  cette  note  : 
«  II  faut  avouer  que  parmi  les  nations  civilisées,  la  nôtre  est  nne 
de  celles  qui  pi*atiquent  le  moins  les  soins  de  propreté.  Si  les  Fran- 
çais iHen  élevés  savent  à  cet  égard  sauver  les  apparences,  Tenquéte 
la  plus  superficielle  suffit  pour  prouver  que,  même  parmi  les  per- 
sonnes aisées,  la  stricte  propreté  du  corps  ne  va  pas  toujours  au 
delà  des  parties  visibles  ou  de  celles  qui  peuvent,  par  leur  odeur 

sui  generis,  déceler  une  négligence  tout  à  fait  révoltante La 

propreté,  comme  les  autres  vertus,  ne  s'enseigne  pas  ex  cathedra^ 
l'exemple  et  la  pratique  sont  seuls  efficaces Il  faudrait  peut- 
être  que  les  bâtiments  et  les  bureaux  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  servissent  de  modèle  aux  fonctionnaires  de  tout  rang  qui 
ont  à  intervenir  dans  la  surveillance  des  écoles  primaires...  L'his- 
toire montrerait  comment  s'est  réduite  à  un  minimum,  contenu 
dans  une  coquille  à  la  porte  des  églises,  l'eau  d'ablution  prescrite 
par  les  fondateurs  de  tous  les  cultes,  comme  devant  accompagner 
les  actes  religieux.  »  Ce  long  travail  se  lit  avec  plaisir  et  pro6t; 
nous  nous  bornons  ici,  faute  de  place,  à  résumer  les  principales 
conclusions. 

Après  quelques  conseils  concernant  le  balayage,  le  lavage  pério- 
dique du  parquet  et  des  vitres,  le  badigeonnage  et  le  lessivage  des 
murailles  des  classes,  les  conclusions  recommandent  le  système  de 
latrines  de  l'école  Monge,  c'est-à-dire  la  borne-cuvette,  à  bec  an- 
térieur, avec  simple  bourrelet  en  bois  ciré  ou  verni,  avec  effet 
d'eau,  et  projection  directe  à  l'égout  ;  pour  les  écoles  de  campa- 
gnes, le  earth  closet  est  une  ressource  précieuse.  Il  faut  endurcir 
la  peau  des  enfants  par  le  lavage  à  Teau  froide  ou  tiède,  une 
ablution  générale  de  tout  le  corps  chaque  semaine  est  un  minimuni 
nécessaire;  exiger  le  nettoyage  journalier  des  dents,  etc.  Les  inte^ 
nats  doivent  être  placés  en  dehors  des  villes,  sur  un  sol  assaini  par 
le  drainage.  Dans  le  cas  d'éclairage  unilatéral,  l'exposition  des 
classes  vers  le  Nord  est  interdite;  dans  le  cas  d'éclairage  bilatéral, 
raa;^  du  bâtiment  sera  dirigé  de  préférence  du  N.-E.  au  S.-O, 
les  façades  regardant  par  conséquent  l'une  le  N.-O.,  l'autre  le  S.-E. 
La  direction  de  l'Est  à  l'Ouest  (façade  regardant  le  Nord  et  le  Sud) 
est  interdite. 
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La  Wrapértitiire  en  hiver  sera  de  H  à  !7s  et  rhuTttîdili  de  SO  à 
65  0/0;  entre  ôbaque  exercice,  leà  fenêtres  des  dusses  seront  ou- 
vertes. La  surface  des  classes  doit  èlro  de  l™,oQ  par  élève  au 
moins,  jamais  au-dessous  de  1  mMre  ;  la  hauteur  ne  peut  des - 
t5endre  au-dessous  de  3">,5t)  ;  il  feut  un  renouvellement  d^air  de 
15  mètres  au  moins  par  heure  et  par  élève;  la  gaine  d*appel  aura 
au  moins  un  décîmèlre  carré  pour  3  enfants.  L'air  des  calorifères  ne 
doit  pas  dépasser  +  30«.  Les  clefs  des  tuyaux  de  poôle  sontinler 
tJites  ;  le  t*égrlage  du  feu  se  fera  par  le  cendrier.  Partout  où  il  y 
aura  des  poêles,  il  devra  exister  des  gaines  pour  TévacuatloQ  de 
l'air  vicié.  Dans  les  dortoirs,  Tespace  cube  devrait'  être  de  tb"^^ 
\mr  élève  ;  Il  ne  doit  jamais  descendre  au-dessous  de  16™^^ 

Aucun  enfant  ne  doit  lire,  écrire,  dessiner  à  une  dislance 
moindre  de  25  cenlimètres  dans  les  écoles  maternelles,  de  33  cen- 
timètres dans  les  écoles  primaires  et  normales,  sauf  impossibilité 
constatée  par  le  médecin  ;  c*est  la  mauvaise  allilude  prolongée  qui 
cause  la  myopie.  Dans  la  place  la  moins  favorisée,  l'œil,  placé  au 
niveau  de  la  table,  doit  voir  directement  le  ciel  dans  tma  étendue 
verticale  de  30  centimètres  au  moins^  comptée  à  partir  d  )  la  partia 
supérieure  des  fenêtres.  Il  faut  réduire  au  minimum  la  hauteur  des 
linteaux.  L'éclairage  bilatéral  doit  être  préféré,  mais  la  lumière  la 
plus  abondante  viendra  de  la  gauche  des  élèves.  La  disposition  res- 
pective des  bancs  et  des  tables  est  strictement  réglée  \  pour 
écrire,  on  adoptera  la  formule  :  écriture  droite  sur  papier  droite  Les 
commençants  écriront  les  lettres  courtes  ayant  de  3,  6  à  ô  milli'- 
mètres.  La  hauteur  totale  de  récriture,  pendant  tout  le  cours  des 
études  primaires,  sera  d'environ  1  centimètre  ;  pour  le  cours  supé- 
rieur, les  lettres  courtes  ne  mesureront  jamais  moiua  de  %  millt-» 
mètres.  Dans  les  livres,  la  longueur  des  lignes  ne  dépassera  pas 
8  centimètres.  Le  livre,  tenu  verticalement  et  éclairé  par  une  bougie 
placée  à  i  mètre,  doit  être  lisible  pour  une  bonne  vue  à  au  moins 
80  centimètres;  les  noms  des  cartes  doivent  pouvoir  être  lus  ainsi 
à  40  centimètres.  L'on  doit  exercer  les  enfants  à  reconnaîtra  les 
couleurs,  surtout  le  vert  et  le  rouge.  —  Les  imperfections  de 
'ouïe  doivent  être  attentivement  surveillées. 

La  durée  du  sommeil  doit  être  au  moins  de  8  a  9  heures.  La 
durée  des  classes  n'excédera  pas  3  heures  par  jour  pour  les  écolas 
maternelles  et  enfantines,  ni  4  heures  pour  les  écoles  primaires» 
Les  classes  seront  coupées  par  des  repos  d'au  moins  5  minutes,  2  4 
3  fois  par  heure  pour  les  plus  jeunes  enfants,  toutes  les  heures 
pour  les  plus  grands.  Dans  les  écoles  primaires  supérieures  et  nor-^ 
maies,  il  faut  réserver  8  heures  au  sommeil,  8  heures  au  travail 
intellectuel,  8  heures  aux  divers  exercices  ;  il  y  aura  par  semaine 
cinq  séances  de  gymnastique  d'une  demi-heure  au  moins,  suivies* 
autant  que  possible  d'une  récréation.  11  faut  organiser  et  encou- 
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rager  les  stations  hygiéniques  et  les  colonies  de  vacances.  Il  serait 
utile  d'accorder^  dans  les  écoles  normales,  dix  jours  de  con^é  de 
Noël  au  2  janvier,  une  seoiaine  à  Pâques,  et  de  réduire  à  Ik  oa  3 
semaines  la  durée  des  grandes  vacances. 

Dans  une  péroraison  sur  la  nécessité  de  F  hygiène,  M.  Javal  ex- 
pose son  plan  d'organisation  de  Thygiène  publique  et  de  recnite- 
ment  d^un  personnel  d'hygiénistes  et  d'ingénieurs  sanitaires.  11 
demande  la  création,  sur  le  modèle  de  TÉcole  des  mines  on  des 
ponts  et  chaussées,  d'une  école  d'hygiène  où  l'État  donnerait  pen- 
dant troisansune  instruction  spéciale,  comprenant  des  notions  médi- 
cales, administratives,  technologiques  ;  des  voyages  à  rétraoger, 
des  excursions  dans  les  usines,  les  constructions  scolaires,  etc., 
compléteraient  leurs  connaissances.  Le  projet  est  excellent,  mais 
avant  de  créer  des  sanitariens,  il  faut  créer,  au  moins  sur  le  papier, 
des  services  et  des  fonctions  sanitaires;  il  faut  que  l'hygiène  devienne 
une  profession.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  malheureusement. 

E.  Y. 

Prophylaxie  et  géographie  médicale  des  prinxipales  mal.4- 
DiES  tributaires  DE  l'htgiènb,  par  M.  le  D**  L.  Polncaré,  profes- 
seur d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  G.  Mas- 
son,  1884,  in-8*^  de  500  pages  avec  24  cartes  en  couleur. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  le  savant  professeur  d^hygiène 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  a  pour  but  de  répondre  à 
deux  desiderata  :  d'abord,  mettre  la  géographie  médicale  en  re- 
gard de  la  prophylaxie  ;  ensuite,  présenter  sous  une  forme  métho- 
dique et  succincte  les  données  les  plus  récentes  et  les  plus  pratiques 
de  ces  deux  divisions  de  l'enseignement  de  l'hygiène.  Tel  nous  a 
paru  du  moins  le  plan  de  l'auteur;  nous  estimons  qu*il  l'a  suivi 
avec  un  grand  soin  et  réalisé  avec  un  rare  bonheur. 

Nous  n'oserions  critiquer  la  classification  qu'il  a  cru  devoir  adop- 
ter pour  les  diverses  maladies  étudiées  dans  son  œuvre;  les  ob- 
servations que  nous  pourrions  lui  adresser  pourraient  être  aisément 
retournées  contre  la  classification  que  nous  proposerions  à  la 
place  de  la  sienne  ;  car  il  en  est  de  toutes  les  classifications  comme 
des  défînilions,  il  ne  faut  leur  demander  que  db  la  clarté  et  des  faci- 
lités pour  l'étude  du  sujet.  Elles  sont  de  plus  essentiellement  va* 
riables  suivant  la  marche  de  la  science.  Admettra-t-on  longtemps 
encore  que  les  maladies  puissent  ôire,  au  point  de  vue  qui 
occupe  M.  Poincaré,  divisées  en  maladies  d'origine  miasma- 
tique, maladies  d'origine  alimentaire  ou  de  régime  et  maladies  d'ori- 
gine météorique  ?  Nous  l'ignorons  et  préférons  n'en  retenir  que  la 
commodité  actuelle  pour  l'étude.  L'auteur  établit  ainsi  les  sous- 
ordres  suivants  :  1°  maladies  miasmatiques  dites  fièvres  essentielles, 
comprenant  la  fièvre  typhoïde^  la  fièvrç  récurrente,  le  typhus  pété- 
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chial,  la  fièvro  intermittente;  SI®  fièvres  éruptives  :  variole»  rou- 
geole, scarlatine;  3^  maladies  miasmatiques  caracténsées  par  un 
processus  anatomique  constant  et  hétérogène  :  diphtérie,  tubercu- 
lose, lèpre  tuberculeuse  ;  4*  maladies  miasmatiques  d*origine  exo- 
tique :  choléra,  fièvre  jaune,  peste;  5<^  maladies  attribuables  aux 
céréales  :  ergotisme ,  pellagre,  acrodynie,  lathyrisme  ;  G^  maladies 
attribuables  aux  viandes  altérées  :  trichinose  ;  7^  maladies  attri- 
buables aux  boissons  :  alcoolisme  ;  8^  maladies  attribuables  à  un 
régime  défectueux  :  scorbut,  béribéri,  lithiase  urinaire,  goutte  ; 
9®  maladies  météoriques  en  particulier  :  pneumonie,  grippe,  dysen- 
terie, hépatite. 

A  cette  énumération,  Ton  voit  déjà  combien  M.  Poincaré  a  pris 
soin  de  s*appuyer  sur  les  découvertes  scientifiques  les  plus  ré- 
centes et  de  rejeter  dans  son  livre  tout  empirisme  et  tout  esprit  de 
système  ;  beaucoup  s'étonneront  peut-être  même  de  la  hardiesse  de 
quelques-uns  de  ses  aperçus  ;  mais  personne  ne  pourra  s'empôcher 
de  rendre  justice  à  la  sévérité  scientifique  des  déductions  et  des 
conclusions  qui  s'en  dégagent.  La  géographie  médicale  des  mala 
dîes  étudiées  dans  cet  ouvrage  n'y  est  en  effet  pas  seulement  trai- 
tée et  résumée  avec  une  scrupuleuse  attention  ;  elle  est  à  chaque 
pas  corroborée  par  des  indications  prophylactiques  intéressant  à 
la  fois  les  particuliers,  les  municipalités  et  TËtat,  et  c'est  ce  qui 
en  lait  l'originalité  spéciale;,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Si  bien 
que  chacun  des  chapitres  forme  à  lui  seul,  pour  ces  diverses  mala- 
dies, un  ensemble  complet,  propre  à  servir  d'instruction  et  de  règle. 
II  est  inutile  défaire  plus  amplement  remarquer  que  l'intérêt  possède 
un  tel  ouvrage,  dans  les  conditions  actuelles  de  l'enseignement  de 
Thygiène  ;  il  rend  accessible  l'étude  de  l'une  des  parties  de  cet  en- 
seignement au'on  a  trop  longtemps  développée  outre  mesure  dans 
des  compilations  volumineuses,  ou  bien  à  laquelle  on  n'accor- 
dait en  général  qu'une  attention  distraite,  sans  en  définir  l'impor- 
tance pratique  et  immédiate.  On  ne  saurait  trop  savoir  gré  à 
M*  Poincaré  d'avoir  pris  cette  peine  et  d'y  avoir  si  bien  réussi. 

A.-J.  M. 


LE  CHOLÉRA 


Au  moment  oii  nous  écrivions  notre  dernier  Bulletin  mensuel  du 
choléra,  l'état  sanitaire  était  satisfaisant  en  France  et  en  Europe  ; 
le  choléra  semblait  s'éteindre  partout.  Depuis  la  fin  d'octobre,  il 
paraît  reprendre  une  activité  nouvelle  daU5  quelques  points  isolés 
qui,  jusqu'ici,  avaient  été  épargnés* 
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Ypori  (Seine-Inférieure).  —  Vers  le  13  octobre,  M.  DiéleHe 
entendit  parler  de  quelques  cas  de  maladie  grave,  qui  lui  panireiil 
suspects,  survenus  à  Yport,  à  5  kilomètres  d'Étreiat;  Il  en  infèrma 
son  beau^ère,  notre  éminent  collègue  M.  le  D"*  Lailler,  qui  se 
Gonrainquit  bientôt  qu*il  s'agissait  du  choléra.  Voici  ee  qu*apprït 
l'enquête  :  Chaque  année,  des  marins  affluent  de  tous  les  points  de  li 
France  pour  s'embarquer  à  Celte  sur  des  navires  qui  vont  à  Terre* 
Neuve  faire  la  poche  de  la  moroe^  Un  matelot  de  Tun  de  ces  navires, 
la  Maiie-Louite^  fut  pris  d'accidents  cholértformes  à  son  retour  & 
Cette.  Plusieurs  de  ses  compagnons,  qui  avaient  été  en  coniset  a  ve« 
lui,  se  dispersèrent  pour  rentrer  par  la  voie  de  terre  dans  leur  pays 
d*origine,  la  campagne  étant  terminée.  L*un  de  ces  hommes  arriva 
par  le  chemin  de  fer  à  Vport  (arrondissement  du  Havre)  et  fut 
bientôt  atteint  de  choléra;  les  fsmmes  qui  lavèrenl  son  linge  souillé 
par  les  déjections  furent  atteintes  à  leur  tour  ;  la  maladie  se  déve- 
It^pa  lentement,  de  proche  en  proche.  Du  14  octobre  au  15  no- 
vembre on  compta  S4  cas  et  seulement  43  dééès. 

La  maladie  est  restée  localisée  dans  ce  petit  foyer,  qui  est  d^* 
leurs  sans  communication  avec  le  pays  voisin,  le  Havre,  et  les  autres 
villes  de  la  c6te;  aucun  bateau  à  vapeur  ne  dessert  cette  localité, 
qui  est  simplement  un  port  d'échouage.  Cependant,  la  Suède,  la 
Norvège,  les  Pays-Bas,  riialie,  etc.,  ont  mis  ert  quarantaine  le» 
provenances  du  Havre,  ce  qui  a  causé  un  grand  préjudice  à  ce 
port.  M.  le  D'  Giberl  avait  dès  le  premier  jour  affirmé  que  la  mi* 
ladio  )*e8terait  locale,  et  ses  prévisions  se  sont  pleinement  réalisées; 
on  peut  dire  aujourd'hui  que  le  mal  s'éteint  sur  place.  On  a  h\i 
rechercher  les  autres  matelots  qui  étaient  embarqués  sur  la  Jlfon^- 
Louise^  et  qui  avaient  quitté  Celte  après  avoir  été  en  contact  avec  les 
deux  pi*emiers  malades;  on  a  retrouvé  leurs  traces  Sur  les  cOiesde 
Bralagne  ;  on  a  brûlé  leur  lînge,  leurs  vêlements,  on  a  désinfecté 
ce  qui  leur  a  appartenu  ;  on  les  surveille  ;  aucun  d*eux  n'est  deventi 
malade.  Quand  à  Torigine  de  la  maladie,  elle  se  rattache  évidem- 
ment aux  cas  de  choléra  qui  ont  eu  lieu  dans  les  Pyrénées-Orientales, 
rUérault,  le  Gard,  etc. 


Nantes  (Loire-Inférieure).  —  On  ne  connaît  pas  encore  bien 
Toriginc  de  Tépidémie.  La  pl*elniôre  victime  aurait  été  un  ivrogne, 
du  nom  de  Connès,  qui,  après  avoir  fait  des  excès  avec  des  soldats 
libérés  arrivant  d'Algérie,  aurait  été  atteint,  le  17  octobre,  d'acci- 
dents auxquels  il  aurait  succombé  le  26.  Une  femme  qui  aurait 
lavé  son  linge  souillé  fut  prise  le  18  et  succomba  le  t4.  Mais  on 
n'a  pu  retrouver  ces  soldais,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
apporté  le  germe  du  choléra.  (GazelU  médicale  dé  Nantes,  9  no- 
vembre, p.  il.)  En  tout  cas,  les  foyers  principaux  ont  été  la  ligne 
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des  quais,  et  en  particulier  les  Salorges  et  Sainte-Anae,  en  aval 
de  la  ville,  ot  se  fait  principal eœeot  le  déchargement  des  navires, 
et  le  qnartier  de  Rtchebourg,  en  amont,  en  face  de  la  gare  du  chemin 
do  fer.  Ces  deux  quartiers,  cofnnie  eelui  du  jtfarchix,  où  se  tiennent 
les  principaux  marchés^  sont  noalpropres,  ineaiuferes,  habités  par  une 
population  pauvre,  misérable,  encombrée.  Le  chiffre  des  décès 
jusqu'au  9  novembre  a  été  de  8^  pour  45d  cas.  L'épidémie  est  en 
décroissance,  et  ne  parait  pas  se  répandre  dans  les  communes 
voisines.  Quelle  que  soit  l'origine  exacte  de  celte  petite  épidémie,  il 
faut  remarquer  qu'ici  encore  il  s'agit  d'un  port  de  commerce, 
où  les  échanges  de  marchandises  et  de  personnes  avec  les  ports 
de  ia  Méditerranée,  Toulon,  Marseille,  l'Italie,  se  font  facilement, 
soit  par  les  bateaux  de  cabotage,  soit  par  le  chemin  de  fer  qui 
amène  des  marchandises  et  des  voyageurs  à  Saint- Nazaire,  d*où 
partent  les  transatlantiques.  Combien  dans  de  pareilles  conditions 
l'importation  n'est-elle  pas  vraisemblable  I 

Pa7is,  —  Jusqu'ici  Paris  avait  été  à  peu  près  épargné  ;  du  26  juin 
au  4  novembre,  comme  Ta  dit  M.  Dujardin-Beaumelz  à  l'Académie, 
on  avait  bien  relevé  40  cas  de  choléra  dans  les  différents  quartiers; 
mais  aucun  d'eux  n'avait  été  le  point  de  départ  d'un  contage  ;  on 
avait  donc  le  droit  de  penser  qu'il  ne  s'agissait  que  de  choléra 
stérile,  comme  on  en  observe  chaque  année  dans  la  saison  des  cha- 
leurs. Un  cas  môme  avait  été  observé  chez  un  voyageur  arrivé  la 
veiile  (6  septembre)  de  Perpignan,  où  régnait  la  maladie  ;  il  s'étei- 
gnit siu*  place,  ce  qui  semble  prouver  ou  que  le  germe  a  été* détruit 
par  les  précautions  prises,  ou  que  Paris  ne  présentait  pas  à  cette 
époque  des  conditions  favorables  à  son  développement.  Un  petit 
foyer  s'est  établi  plus  tard  aux  Quatre-Chemins,  commune  d'Aubeiv 
villiers,  où,  du  19  septembre  au  4  novembre  on  releva  45  décès 
cholériques;  de  même  k  Saint-Onen,  du  13  septembre  au  4  no« 
vembre,  on  relève  8  cas  de  choléra;  malgré  Tinsalubrîté  proverbiale 
de  ces  localités,  où  se  trouvent  réunies  les  industries  les  plus  dan- 
gereuses de  la  banlieue,  le  choléra  ne  parut  pas  sortir  de  la  limite 
de  ces  deux  foyers.  M.  Beaametz  déclarait,  le  4  novembre,  à  la  tri- 
bune de  l'Académie,  que  m  depuis  près  d'un  mois  aucun  décès  attri- 
buable  au  choléra  ne  s'était  produit  soit  dans  la  ville  de  Paris,  soit 
dans  la  banlieue  ». 

C'est  ce  jour-là  môme  qu'un  cas  mortel  eut  lieu  à  Paris,  rue  Co- 
quillière  ;  bientôt  de  nombreux  cas  éclatent  parmi  les  chiffonniers, 
montreurs  de  bétes  féroces,  logeurs  à  la  nuit  de  la  rue  Sainte- 
Marguerite,  précisément  dans  cette  maison,  portant  le  n*  Si,  que 
M.  DvL  Mesnil,  dans  un  mémoire  intéressant  (Une  rue  du  faubourg 
Saint- Antoine  en  \%%^,  Annales  (V hygiène  et  de  médecine  légale, 
t.  X,  p,  327)  signalait,  dès  le  17  août  1883,  comme  le  plus   scan- 
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daleux  attentat  à  la  salubrité  publique.  En  quelques  jours,  des  cas 
étaient  relevés  dans  presque  tous  les  quartiers  de  Paris.  On  ne 
cite  qu'un  petit  nombre  de  foyers,  en  rapport  d'ailleurs  avec  Tin- 
salubrilé  extrême  des  habitations.  Il  existe,  avenue  de  Breteuil,  ua 
asile  de  vieillards  tenu  par  les  Petites- Sœurs  des  pauvres,  où  Too 
n'est  admis  qu*à  partir  de  75  ans,  et  qui  comprend  environ  deai 
cents  vieillards  des  deux  sexes.  Le  choléra  a  pénétré  dans  Tasile, 
on  ne  sait  encore  par  quelle  voie  ;  en  quelques  jours  il  a  fait 
60  victimes. 

Nombre  des  décès  cholériques  en  France, 

H-17  oct.  14-28  oct.  23-31  oct.  1-7  nor.  8-14  dot. 

Ârdccbo S  *»               »  3»  » 

Audo 1  »                »  »  » 

Bouches-du-RhÔDc  .10  7               2  >  » 

Gard 5  4               1  1  > 

Hérault |  »               »  »  » 

Loire-Inférieure.  .   .               »  4  25  38  31 

Pyréncos-Oriontales.              4  2               1  »  • 

Seine 4  2               »  27  4.^50? 

Seine-et-Marne.  .   .              »  »               »  s  7 

Seine-Inférieure  .    .               3  3               3  3  2 

Var  .......   •               4  1                M  1  8 


Total.   .   .   , 

34 

23 

32 

70 

Nombre  des  localités 

atteintes.    .   .   . 

17 

10 

6 

8 

Algérie  (Oran)  .   .   . 

52 

45 

22 

23 

30 

D'après  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  il  y  aurait  eu  481  décès  àa 
4  au  13  novembre,  presque  tous  (464)  du  7  au  13.  D'autres 
disent  375,  d'autres  504.  L'enquôte  n'a  pas  encore  établi  à  quelle 
cause  Ton  peut  rattacher  cette  épidémie.  Il  y  aurait  un  grand  in- 
térêt à  rechercher,  comme  le  demande  M.  Marey,  s*il  n*y  a  pas  une 
coïncidence  topographique  entre  les  cas  de  choléra  et  la  distribu- 
tion de  certaines  eaux  destinées  aux  boissons.  Depuis  long- 
temps nous  ne  cessons  de  protester  contre  la  distribution  de  Teaa 
de  rOurcq  pour  le  service  privé  à  certains  quartiers,  aux  hôpitaux, 
aux  casernes  ;  il  serait  curieux  de  savoir  si  les  maisons  alimentées 
en  eau  d'Ourcq  ont  fourni  plus  de  cas  de  choléra  que  celles  ali- 
mentées en  eau    de  source. 

Il  faut  rendre  justioe  au  dévouement,  au  zèle  conrageux  des 
hauts  fonctionnaires  et  des  agents  de  la  préfecture  de  police  et  de 
l'assistance  publique,  qui  exécutent  la  tâche  difficile  d'isoler,  de 
transporter  les  malades,  de  désinfecter  les  logements  et  les  vêle- 
ments  souillés  ;  plusieurs  de  nos  confrères  du  Conseil  d'hygiène, 
des  hôpitaux,  du  Comité  consultatif,  sont  sur  la  brèche  depui^L  le 
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eommencemeDt  de  l'épidémie  ;  le  moment  n'est  pas  encore'  venu  de 
les  nommer;  ils  ont  bien  mérité  delà  profession. 

Dans  presque  tous  les  hôpitaux  on  a  dressé  des  tentes^  construit 
des  baraques,  approprié  des  bâtiments  isolables.  Désormais,  les 
linges  souillés  par  les  déjections  ne  sont  emportés  à  la  buanderie 
des  hôpitaux,  à  la  Salpétrière,  qu^après  avoir  été  immergés  quel- 
ques instants  soit  dans  de  Teau  réellement  bouillante,  ce  qui  pré- 
sente de  nombreuses  difficultés,  soit  dans  une  solution  désinfectante 
(bicblorure  ou  bi-iodure  de  mercure  au  millième,  etc.)*  ce  qui  est 
plus  pratique  :  au  bout  de  quelques  minutes,  le  linge  bien  imbibé 
est  tordu,  mis  en  ballots,  et  peut  être  emporté  sans  danger.  Un 
Ij^rand  nombre  de  voilures,  achetées  par  l'administration  aux  com- 
pagnies et  dont  on  a  enlevé  la  garniture  intérieure,  servent  exclusi- 
vement au  transport  des  cliolériques  à  Thôpital  ;  elles  sont  désin- 
fectées après  chaque  transport.  Chaque  appartement  occupé  par  un 
malade  est  désinfecté  par  les  agents  de  Tadminislration,  sous  la 
surveillance  de  médecins  délégués  dans  chaque  quartier,  et  dont 
on  ne  saurait  trop  faire  Téloge. 

En  résumé,  l'épidémie  à  Paris  n'a  jusqu'à  présent  qu'une  inten- 
sité médiocre  ;  la  saison  froide,  dans  laquelle  nous  sommes  déjà, 
permet  d'espérer  qu'elle  ne  prendra  pas  d'extension.  D'ailleurs,  de- 
puis son  apparition  à  Toulon,  le  choléra  de  cette  année  parait 
avoir  singulièrement  perdu  de  sa  faculté  d'expansion  ;  il  s'épuise 
rapidement,  n*a  que  peu  de  tendance  à  gagner  de  proche  en  proche; 
il  semble  ne  pas  trouver  chez  nous  un  terrain  de  culture  aussi  fa- 
vorable qu'en  1865.  L'apparition  du  choléra  à  Paris  n'a  pas  causé 
la  même  panique  que  l'annonce  de  l'épidémie  de  Toulon  ;  c'est  un 
ennemi  qu'on  a  appris  à  connnltre. . .  de  loin  ;  on  a  quelque  honte 
de  tomber  dans  les  excès  qu'on  reprochait  il  y  a  quelques  mois 
aux  voisins. 

Les  recommandations  prophylactiques  peuvent  se  résumer  en 
peu  de  mots  : 

1®  Faire  bouillir  l'eau  destinée  aux  boissons  et  à  la  rigueur  aux 
soins  Corporels,  quand  on  n'est  pas  sûr  d'avoir  de  l'eau  de  la 
Vanne,  de  la  Dhuys,  du  puits  de  Grenelle;  ou  bien  la  filtrer  à 
l'aide  du  filtre  Chamberland  (10,  rue  Notre-Dame-de-Lorellc),  du 
filtre  Uaignen  (rue  des  Marais,  46),  ou  de  tout  autre  filtre  au  char- 
bon qu'on  purifiera  toutes  les  semaines,  soit  en  le  faisant  bouillir, 
soit  en  le  trempant  dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse 
(1  0/0)  puis  lavant  avec  de  l'eau  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  ; 

2^  Faire  placer  des  siphons  en  grès  ou  en  plomb  au-dessous  des 
éviers  et  sur  toutes  les  conduites  des  eaux  ménagères,  de  toilette, 
de  bains,  etc.,  sous  les  tuyaux  de  chute  des  cabinets   d'aisance, 
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ikûn  d'&Bapéchev  le  reÛQX  des  gaz  de  régout  dans  Tialérieur  ^ 
appartements  ; 

3°  En  cas  de  maladie,  dénaturer  les  d^ections  avec  le  chlorure 
de  zînc,  le'sulfete  de  cuivre  à  5  0/0,  etc.»  avant  de  les  jeter  dans  le» 
cabinets  conamuns  ;  désinfecter  les  linges,  les  vêtements,  les  (apis, 
les  literies  souillés  avant  de  les  faire  sortir  de  fa  maison.  I&oicr 
les  malades,  soit  en  les  envoyant  dans  un  hôpital^  quand  on  ne 
peut  leur  donner  des  soins  suffîsants,  soit  en  ne  laissant  en  contact 
avec  eux  que  les  personnes  vraiment  nécessaires  pour  le  traitemenl; 

4®  Surveiller  les  moindres  dérangements  intestinaux,  et  enaltei> 
daat  Tarrivce  du  médecin»  prendre  en  24  heures  (pour  nn  adiiltët 
%0  à  25  gouttes  de  laudanom  de  SN-xlenham,  et  f  a  4  grammes 
d'éther.  Conserver  surtout  le  calme  et  le  sang-froid,  et  redouter 
presque  autant  la  cUol^rapUobie  que  le    ch<^ra  hu-m<^me. 

K.  Yallin. 


iEVUE  DES  IftUfllUttJL 


laxie  sanitaire  dg9  fmUadie9  pestUientiêile^  exoHque^^  par  M.  le 
ly  A.  Pnotfs-f .  — {tournai  of^iel:,  Df^  ést^  octobre  f  8^,  p.  5<»9i.> 

Ce  pftppc^r  V^  ke< Comité  eonsult&tif  d'hygiène  publique  é%  Frenee 
a  ftdi^té  à  Pwuioimité,  peut  ^re  coiisiidéi*è  e»  qvelqve  sorte  eemme 
la  profession  de  foi  du  nouvel  inspecteur  des  services  sa&ilaires. 

U  poae  é'abdird  lea  hase»  de  FocganisaXioii  saaitacre  co  matière 
d'épidémie  : 

u  Les  caractères  vraimeni  essieniielsv  dit-il,  eeax  q^  impriment 
aux  yeux  du  médecia  un  cachet  vraiioeni  spéeial  aux.  sMladies  pe»- 
tiienjtklies,.  soofc  :  1*"  l«  localisatâon  de  la  maladie  dms  un  foyer 
d'origiike  (choléra-Inde,.  Oèvre  jaune^A onirique);  ^  Tarrivée  d'ua 
germe  (norbtfique  on  Europe  ou  dans  ua  pays  éloigaé  prévenant 
du  foyer  d'(^rigiacv  »  Sur  ce  point,  presque  toute  l'Europe scieolifiqae 
est  absolument  d'accord;  c'est  là  une  vérité  presque  universel- 
lement  acceptée.  Aux  conféi^ences  internationales  de  CoQsiaati- 
noplc  et  de  Vienne,  la  conclusion  suivante  a  été  votée  à  TuBaïu- 
mité  :  «  Le  choléra  asiatique,  susceptible  de  s'étendre (épidémiqw), 
se  développe  spontanément  dans  l'Inde,  et  c'est  toujours  du  dehors 
qu'il  arrive  quand  il  éclate  dans  d'autres  pays.  » 


R6VIJE  PËS  JOURNAUX,  991 

Celle  conclusion  a  été  votée  à  rimanimité  à  la  coaféroaee  de 
Vienne  par  tous  les  représentants  de  l'Europe  réuQis,  et  entre  au* 
ti'es  par  l'Angleterre  et  par  l'Allemagne.  L'Angleterre  était  repré-^ 
sentée  par  le  regretté  docteur  Seaton,  qui  était,  à  cj  moment»  le 
cher  du  Gemval  board  of  tiealtk;  l'Allemagne  avait  pour  délégui^» 
liirsch  et  PettenkofTer.  Ce&  opinions  ont  été  depuis  conûiinces  par 
tous  les  coxigrès  internationaux  d'hygiône  :  A  Bruxelles,  en  i876; 
ù  P^is,  en  1878;  à  Turin,  en  1880;  à  Genève,  ea  188^;  entin^ 
tou^  récomment  (1884),  à  la  Uaye.  C'est  également  ravi»  du  Comité 
d'hygiène  et  de  l'Académie' de  médecine. 

U  coAvieOit  en  conséquence  de  prendre  des  iAesure&  pour  empê- 
cher les  germes  morbidques  de  ces  maladies  d'être  de  nouveau 
réintroduits  en  Europe  et  en  France.  Aussi  doit-on  isoler  Ips 
pskssagers  venant  d'un  lieu  contaminé  pendit  le  temps  qui  coiTes- 
pond  à  l'incubation.  Quelles  sont  ca  somme  ie$  mesures  le^  moins 
vexatoires»  les  moins  préjudiciables  à  la  liberlé  de  communication 
et  le&  moins  dommagec^bles  au  cotnmer^  "?  £a  ee  qui  eoncerue  la 
désinfection»  elle  doit  pojrter  sur  tes  matières  excrémentitieUee  den 
malades  et  des  suspects»  sui*  leur  linge  de  corps«  mir  leurs  vête- 
ments, sur  les  sacs  militairea  qui  peuveut  renfermer  des  babita^  d'in- 
dividus ayant  succombé  dans  les  pays  contaminés.  Elle  doitpçxrter 
encore  si^  la  literie  et  les  marchandises  susceptibles,  enfin  sur  le 
navire  lui-même.  M.  Proust  se  propose  de  soumettre  ultérieure- 
ment à  Tapprebalion  du  imnistre  des  règlemenls  ceocernant  la 
dé^ittféeèion  du  navire,  d*ftbord  pendaiH  le  voyage,  ensuite  à  l'arri- 
vée et  dans  les  lazarets. 

Quant  à  la  quarantaine,  elle  doit  variei*  stiivaitt  Ift  durée  de  la 
traversée,  car  il  n*y  a  de  garantie,  lorsque  la  tifaversêe  est  courte, 
que  dans  la  longueui*  de  celle-là.  Aiusi,  la  Skile  vient  de  sou- 
mettre a  une  quarantaine  de  îl  jours  les  provenances  de  la  pénin- 
sule italienne;  Messiue,  Palerme,  si  éprouvées  dan&  les  épidé- 
mies précédentes,  ont  pu  ainsi  rester  indeumes,  malgré  le  voi- 
sinage de  Naples.  «  Mais  ces  longues  quarantaines  ne  sont  possibles 
que  dans  certaines  circonsiaoces  particulières»  U  qu  les  rela* 
lions  sont  pou  suivies  :  supposons  au  contraii'e  l'Angleterre  en- 
vakie  :  U'aversée  très  courte,  relations  incessantes  ;  nous  procède* 
rions  alors  comme  si  l'Angleterre  était  sur  le  contin.exit>  et  nous  ne 
Iprcscrii  ions  aucune  quarantaine,  dans  le  cas  de  navire  simplement 
suspect  bien  culeudu,  puis^^ue  ce  serait  pour  ^si  dire  prescrire 
une  quarantaine  terrestre  et  que  notre  doctriuo  ne  permet  pas  d'at^ 
tacher,  dans  nos  pays  à  population  denses,  la  moindre  valeur  aux 
quarantaines  terrestres.  » 

D'autre  part,  la  désinfection  a  certainement  le  premier  rôle  et  le 
plus  important,,  au  point  de  vue  de  la  protection  de  la  santé  pu- 
blique ;.  elle  peut  rendre  même  la  (quarantaine  presque  inutile  dans 
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certains  cas.  Si  elle  a  élé  accomplie  avec  soin,  pendant  le  voyage, 
sur  les  navires  ayant  à  parcourir  une  longue  traversée,  une  inspec- 
tion médicale  sérieuse  à  Tarrivcc  sera  suffisante.  L'administration 
sanitaire  pourra  diminuer,  sans  inconvénient,  la  durée  des  quaran- 
taines, en  raison  des  gai'anties  données  par  la  rigueur  de  la  désin- 
fection. Il  n'y  aurait  plus  alors  à  craindre  en  Europe  Fimportation 
de  choléra  et  de  âèvre  jaune,  puisque  les  navires  venus  des  pays 
originairement  contaminés  ont  toujours  une  longue  traversée;  et 
si  Ton  pouvait  établir  un  système  international  de  protection  et  de 
défense  sur  la  mer  Rouge,  on  n'aurait  plus  à  prescrire  en  Earope, 
une  fois  que  le  choléra  y  sera  éteint,  des  mesures  quarantenaires 
contre  cette  maladie.  Il  appartient  donc  au  commerce,  aux  grandes 
compagnies  do  navigation,  de  s'efforcer  de  faire  disparaître  les  en- 
traves que  leur  cau^e  l'emploi  des  mesures  restrictives,  en  prati- 
quant avec  rigueur  à  bord  la  désinfection;  il  appartient  aux  gouver- 
nements européens  d'établir  une  sérieuse  barrière  au  choléra  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge.  En  attendant,  il  n'en  importe  pas  moins 
de  maintenir  le  règlement  de  police  sanitaire  de  4876,  «  règle- 
ment qui  est  Tœuvre  de  M.  Fauvel  et  qui  est  déjà  un  adoucissement 
des  règlements  antérieurs.  Il  doit  rester  jusque-là  notre  palla- 
dium. » 

Discussion  à  L'Académie  de  médecine  sur  les  eaux  de  ParU^ 
Vinfeclion  de  la  Seine  et  les  rapports  des  épidémies  cholériques 
avec  les  eaux  contaminées.  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine^ 
séances  du  mois  d'octobre  1884.) 

Une  communication  de  H.  Darehberg  sur  la  composition  des 
eaux  alimentaires  distribuées  à  la  banlieue  nord  et  à  une  partie  du 
viu*'  arrondissement  de  Paris  a  rappelé  Tattention  publique  sur  le 
régime  des  eaux  dans  la  capitale  et  permis  de  reproduire  avec  une 
nouvelle  force  les  observations  qui  ont  été  à  plusieurs  reprises  pré- 
sentées à  cet  égard,  ici  même,  notamment  Tannée  dernière.  Ayant 
fait  l'analyse  de  l'eau  de  la  Seine  prise  en  aval  du  grand  collec- 
teur, au  voisinage  de  la  prise  d'eau  aménagée  dans  ce  fleuve  et 
dans  un  certain  nombre  de  bornes-fontaines  des  communes  et  des 
quartiers  alimentés  par  ces  eaux,  M.  Daremberg  a  trouvé  que  la 
moyenne  des  matières  organiques  y  dépassait  20  milligrammes 
par  litre,  et  que  Toxygène  n'y  était  plus  que  dans  la  proportion  de 
08^'',004.  Diverses  déductions  expérimentales  permettent  de  dé- 
clarer qu'un  individu  buvant  deux  litres  de  ces  eaux  par  jour  se 
trouve  absorber  ainsi  i/8  de  centimètre  cube  de  matières  fécales 
par  jour  et  1  centimètre  cube  en  8  jours.  Dans  une  séance  ulté- 
rieure, M.  Daremberg  a  également  montré  que  la  teneur  des  eaux 
de  Seine  en  matières  organiques  ne  différait  guère  que  de  3  milli- 
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grammes  par  litre,  soit  en  amont,  soit  en  aval  de  Paris.  Les  ré- 
sultats des  expériences  faites  par  MM.  Proust  et  Henri  Fauvel,  que 
nous  reproduisons  plus  haut  (p.  915),  ont  enfin  prouvé  combien 
Falimentation  de  Paris  en  eau  potable  était  défectueuse. 

Tous  les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  à  cette  occasion  ont 
été  d'accord  pour  reconnaître  que  Tinfection  de  la  Seine  par  le  dé- 
versement des  nombreux  égouts  et  des  eaux  résiduaires  provenant, 
sans  épuration  sufQsante,  des  usines  de  vidanges,  constituait  un 
grand  danger  pour  la  santé  publique  et  qu*ii  importait  au  plus 
haut  point  de  le  faire  cesser  le  plus  tôt  possible.  De  plus,  il  est 
indispensable  d'aménager  la  consommation  d'eau  potable,  de  telle 
sorte  que  les  excellentes  eaux  de  sources  qui  sont  amenées  à  Pa- 
ris soient  distribuées  dans  une  canalisation  spéciale  et  ne  puis- 
sent jamais  être,  même  momentanément,  remplacées,  comme  Ta 
déclaré  Tadministration  à  M.  Armand  Gautier,  par  les  eaux  de  ri- 
vières. 

L'Académie,  bien  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  tentatives  faites  à  ce 
SDJet,  s'est  refusée,  à  la  demande  expresse  de  M.  Brouardel,  de 
joindre  l'étude  de  celte  question  à  celle  de  Tutilisation  des  eaux 
d*égouts  ou  du  système  dit  tout  à  Tégout,  et  elle  s'est  empressée 
de  se  ranger  à  l'opinion  exprimée  par  M.  Brouardel  dans  les  termes 
suivants  : 

«  En  résumé,  votre  Commission  reconnaît  qu'elle  ne  peut  exiger, 
ainsi  qu'elle  le  désirerait,  l'application  immédiate  et  absolue  de  la 
loi  qui  veut  que  les  cours  d'eau  soient  mis  à  l'abri  de  toute  pollution, 
parce  que  cette  exécution  sans  délai  porterait  un  trouble  redou- 
table dans  l'industrie  nationale  ;  mais  elle  Juge  qu'il  est  un  élément 
de  souillure  dont  il  faut  immédiatement  débarrasser  la  Seine  :  c'est 
la  projection  de  matière  fécales  en  quantité  quelconque,  parce  que 
cette  cause  de  pollution  est  la  plus  dangereuse,  quelle  qu'en  soit 
la  quantité.  L'Académie  doit  rappeler  également  à  1  administration 
chargée  de  la  distribution  des  eaux  que,  lorsqu'un  conduit  d'eau  a 
été  parcouru  par  des  eaux  souillées,  son  débit  reste  suspect,  même 
quand  il  a  été  parcouru  par  de  l'eau  pure,  que,  par  conséquent, 
les  conduits  destinés  à  servir  l'eau  aux  habitants  ne  peuvent  indif- 
féremment débiter  tantôt  de  l'eau  souillée,  tantôt  de  l'eau  de 
source.  En  conséquence,  votre  Commission  vous  propose  de  voter 
les  conclusions  suivantes  : 

fl  i^  L'eau  qui  sert  à  l'alimentation  doit  être  exempte  de  toute 
souillure,  quelle  qu'en  soit  la  provenance; 

«  2<^  La  contamination  de  l'eau  par  les  matières  fécales  humaines 
est  particulièrement  dangereuse.  Toute  projection  de  cette  nature, 
quelle  qu'en  soit  la  quantité,  dans  les  eaux  de  source,  de  rivière 
ou  de  fleuve,  doit  être  absolument  et  immédiatement  interdite.  » 

En  même  temps,  M.  Marey  développa  les  conclusions  auxquelles 
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il  est  parvenu  en  dépouillant  les  rapports  faits  à  rAcadénne  sur 
les  épidémies  et  les  documents  originaux  sur  le  choléra,  qu'elle 
possède  en  si  grand  nombre  dans  ses  archives  ;  voici  ecs  eoncio- 
sions: 

10  Le  choléra  épidémique  présente  différents  degrés  d'ioteosilé, 
4epuis  la  diarrhée  simple  et  la  cholérine  plus  ou  moins  grare  jus- 
qu'au choléra  algidc  et  asphyxique  amenant  la  mort  en  quelqves 
heures.  On  a  appelé  constUuiion  médicale  cholérique  les  déniK 
gements  gastriques  ou  intestinaux  qui  coexistent  sonveal  avee  le 
choléra  épidémique.  —  2"  Le  choléra  se  transmet  par  rbomroe  ;  3 
voyage  avec  lui  par  terre  ou  par  mer  et  se  propage  plus  ou  moins 
vite  suivant  la  rapidité  des  moyens  de  locomotion  dont  rhonmie 
dispose.  Dans  une  localité  indemne^  on  voit  d^ordinaire  apparaître 
le  choléra  après  Tarrivce  d'un  individu  venant  d'un  pays  oÂà  règne 
la  maladie.  Il  n'est,  pas  indispensable  que  le  sujet  importatesr  du 
choléra  en   soit  atleint  lui-môme  ;  il  peut  n'avoir  qu'une  diarrhée 
cholérique.  —  3<^ Le  principe  contagieux  du  choléra  semble  résider 
dans  les  déjections  intestinales  des  malades.  —  4^  Des  objets  ayaat 
servi  à  des  cholériques»  leurs  vêtements,  des  linges  souilla  de 
leurs  déjections,  ont  transmis  le  choléra  dans  des  localités  plus  oa 
moins  éloignées  où  ils  avaient  été  envoyés.  Ces  objets  ont  conservé 
parfois  pendant  plusieurs  semaines  leurs  propriétés  nocives.  Des  ali- 
ments préparés  dans  la  maison  d'un  cholérique,   puis  emportés 
dans  une  autre  maison,  ont  communiqué  le  choléra  à  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  mangé.  —  5°  Beaucoup  de  sujets  semblent  ré- 
Iractaires  au  choléra  ;  on  a  vu  souvent  des  individus  s'exposer  à 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  la  maladie  se  transmet  habi* 
tuellement  et  n'en  éprouver  aucun  accident.  —  6^  On  &  pii>,  dans 
certains  cas,  déterminer  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  l'action  des 
causes  ci-dessus  indiquées  et  l'apparition  da  choléra.  La   dorée 
miuima  d'incubation  de  la  maladie  parait  ôtre  de  douze  à  vingt- 
quatre  heures.  —  7*'  Le  choléra  sévit  plus  fréquemment  dans  ks 
villes  que  dans  les  campagnes  ;  mais  la  mortalité  relative,  c*est-é^ 
dire  le  rapport  des  décès  au  nombre  des  habitants,  est  plus  grande 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  —  8<»  La  maladie  sévit 
généralement  avec  plus  de  rigueur  sur  les  populations  panvres 
que  sur  les  classes  riches  ou  aisées.  —  9<^  De  toutes  les  professions, 
c'est  celle  de  blanchisseur  qui  donne  la  plus  forte  mortalité  dans 
les  épidémies  de  choléra.  —  10^  Les  temps  chauds  et  secs  ont  sou- 
vent été  signalés  comme  augmentant  Tintensité  de  Pépidémie.  Le 
vent  souHlant  d'une  localité  où  règne  le  choléra  l'aurait  parfois 
transmis  à  quelques  kilomètres  de  distance.  —  li*  Les  régions 
situées  à  une  grande  altitude  échappent  ordinairement  au  choléra; 
celui-ci  sévit,  au  conti*aire,  davantage  dans  les  lieux  bas  et  le  long 
des  rivières.  Dans  les  villages  situés  sur  des  cours  d'eau,  le  cho- 
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lôra  se  montre  parfois  successivement  à  quelques  jours  de  distance, 
en  suivant  la  direction  du  courant  lui-même.  — 1^2^  Les  violents  orages 
et  les  grandes  pluies  précèdent  très  souvent  d'un  jour  ou  deux  Va^ 
parition  du  choléra  dans  une  localité,  ou  amènent  une  aggravation  de 
l*épidémie  si  la  maladie  régnait  déjà.  —  13^  Lorsque  les  déjections 
cholériques  s'infiltrent  dans  le  sol,  souillent  les  puits,  les  citernes 
ou  les  rivières  auxquels  on  s^approvisionne  d'eau  potable,  le  cho- 
léra, s'observe  souvent  chez  les  personnes  qui  boivent  de  ces  eaux. 
—  ii^  Dans  les  épidémies  de  choléra,  certains  quartiers,  certaines 
rues,  certains  groupes  de  maisons  sont  le  siège  d'une  très  forte 
mortalité.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  séjournent  dans  ces  lo- 
calités sont  frappés.   Si  les  habitants  de  ces  foyers  cholériques 
transportent  ailleurs  leur  domicile,    on  voit  souvent  l'épidémie 
s*éteindre. 

M.  Marey  estime  que  la  théorie  parasitaire  ou  microbienne  ex- 
plique tous  ces  faits  et  qu'en  restant  d'accord  avec  ces  données 
de  l'observation  on  peut  admettre,  avec  M.  Pasteur,  qu'il  n'émane 
d'un  sujet  atteint  de  choléra  aucun  élément  contagieux,  volatil, 
dangereux  pour  ceux  qui  le  respirent.  Les  sueurs  et  les  déjections 
du  malade  sont  inofiensives  pour  ceux  qui  l'approchent  et  lui  don- 
nent des  soins,  et  même  pour  le  médecin  qui,  dans  les  autopsies, 
recherche  les  lésions  caractéristiques  du  choléra  ;  et  cependant  ces 
déjections  contiennent  le  germe  de  la  maladie,  l'organisme  figuré 
dont  la  détermination  n'est  pas  encore  faite,  mais  dont  la  raison 
nous  affirme  l'existence.  C'est  que  les  liquides  retiennent  jusqu'à 
leur  complète  évapo ration  les  particules  solides,  même  les  plus 
ténues  qu'ils  renferment.  Mais  aussitôt  que  ces  matières  sont  des- 
séchées, elles  tombent  en  poussière  au  moindre  contact  et,  livrées 
au  souffle  de  l'air,  pénètrent  dans  l'organisme  des  individus  qui 
les  reçoivent.  On  peut  hésiter  encore  sur  la  voie  habituelle  d'in- 
troduction de  ces  poussières  nocives,  sur  la  question  de  savoir  si 
elles  entrent  dans  les  poumons  avec  l'air  respiré,  ou  si  elles  souil- 
lent les  muqueuses  digestives  d'une  manière  plus  ou  moins  directe. 
On  comprend  toutefois  que  la  malpropreté  des  habitations,  la  né- 
gligence des  soins  du  corps,  si  fréquente  chez  les  classes  pauvres 
et  dans  les  campagnes,  l'habitude  fâcheuse  de  préparer  les  aliments 
et  de  manger  dans  les  chambres  des  malades,  accroissent  les 
chances  de  transmission  de  la  maladie  ;  on  conçoit  que  la  séche- 
resse et  la  chaleur  de  l'air,  hâtant  la  dessiccation  des  matières  cho- 
lériques, augmentent  le  danger  ;  on  s'explique  comment  des  linges, 
des  vêtements  souillés  portent  avec  eux  la  matièreVontagieuse; 
comment  les  blanchisseuses,  qui  manient  des  linges  depuis  longtemps 
desséchés,  sont  particulièrement  exposées  à  contracter  la  maladie, 
et  comment  cette  profession,  dans  laquelle  pourtant  on  n'approche 
pas  des  malades,  paye  aux  épidémies  un  tribut  plus  lourd  que  celle 


d06  REVUE  DES  JOURNAUX. 

d^infirmier.  C'est,  du  reste,  d*après  cet  ordre  d'idées  qu'on  t  pro- 
posé de  plonger  dans  l'eau,  à  défaut  d'une  solution  désinfeetante, 
les  linges  salis  par  les  cholériques. 

Mais,  en  dehors  de  ce  mode  de  transfert  des  germes,  il  en  est 
un  autre  qui  semble  plus  fréquent  encore,  c^est  l'infection  des  eaox 
potables  par  les  déjections  des  malades.  C'est  en  Angleterre  sur- 
tout que  la  démonstration  de  cette  vérité  a  éle  faite.  Cette  théorie 
s'applique  exactement  à  cetle  notion  bien  connue  que  le  cholért 
suit  les  cours  d*eau.  La  conlamination  de  la  rivière  s'explique  par 
la  mauvaise  habitude  qu'ont  les  gens  de  la  campagne  de  répandre 
au  hasard  les  déjections  cholériques.  Entraînées  par  les  pluies;  les 
matières  souilleront  nécessairement  les  cours  d'eau,  les  fontaines 
et  les  puits  peu  profonds.  '  L'influence  mystérieuse  des  orages  sor 
l'apparition  des  épidémies  n'a  plus  rien  qui  étonne,  et  le  court  délai 
de  vingt-quatre  heures  après  lequel  apparaissent  ordinairement  les 
cas  nouveaux  est  en  parfaite  coïncidence  avec  ce  que  Ton  sait  de 
la  courte  durée  de  l'incubation  cholérique. 

Une  des  premières  démonstrations,  pour  les  villes,  de  cette  in- 
fluence des  eaux  a  été  donnée  par  l'épidémie  bien  connue  de  Broad 
Street,  à  Londres. 

M.  Marey  a  fait  des  recherches  dans  ce  sens,  en  superposant, 
suivant  une  méthode  qu'il  recommande,  la  topographie  des  décès  à 
celle  des  localités  envahies  en  particulier  par  les  cours  d'eau  et 
les  conduites  de  distribution.  Ainsi,  pour  un  quartier  de  la  ?ille  de 
Lille  particulièrement  éprouvé  par  l'épidémie  en  18S2,  le  tracé  de 
la  mortalité  correspondait  à  celui  d'un  égout  particulièrement 
fétide  et  non  étanche  ;  et  comme  à  cette  époque  Feau  potable 
était  prise  surtout  dans  les  puits,  il  est  vraisemblable  que  cette 
eau  était  souillée  par  les  infiltrations  de  l'égout.  Pour  la  ville  de 
Paris,  on  reconnaît  dans  l'épidémie  de  i849  des  taches  blanches 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  :  et  ces  parties  restées  indemnes 
correspondent  exactement  aux  quartiers  alimentés  par  l'eau  da 
puits  de  Grenelle,  laquelle  provient  d'une  nappe  profonde  à  l'abri 
de  toute  souillure. 

M.  Marey  enfm  a  montré,  par  des  recherches  minutieuses,  lln- 
fluence  manifeste  du  voisinage  des  cours  d'eau  contaminés  sur  l'é- 
pidémie qui  a  sévi  en  1849  à  Beaune  et  à  Meursault  et  en  1884  à 
Gènes.  Il  conclut,  de  ses  recherches,  qu'en  attendant  que  les  doea- 
ments  topographiques  sur  le  mode  de  propagation  du  choién 
puissent  être  recueillis  dans  des  conditions  favorables,  on  a  le 
droit,  dès  maintenant,  d'affirmer  que,  parmi  les  influences  mol- 
iiples  qui  peuvent  transmettre  la  maladie,  il  en  est  une  qui,  P>f 
son  intensité,  domine  toutes  les  autres,  c'est  la  souillure  des  eaox 
livrées  à  l'alimentaticn  publique. 

A.-J.  M. 
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Du  résultat  des  revaccinations^  par  H.  Hervibcx  (Bulletin  de 
P Académie  de  médecine t  séance  du  16  septembre  4884). 

M.  Hervieux  a  vaccine  par  six  piqûres  un  certain  nombre  de 
sapeurs-pompiers  de  Paris  ;  bien  que  la  plupart  eussent  été  revac- 
cinés depuis  peu  de  temps  sans  succès,  il  a  obtenu  63  succès  sur 
100*  Les  pustules  étaient  d^auiant  plus  nombreuses  qu'elles  étaient 
plus  belles.  Ce  résultat  est  imputable  à  l'opérateur,  et  aussi  4  la 
bonne  qualité  du  vaccin  de  l'Académie.  —  M.  Rochard  fait  remar- 
quer que  M.  Blot  a  toujours  soutenu  que  le  vaccin  ne  dégénère 
pas,  et  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  le  renouveler.  —  M.  Blot 
croit  qu'un  habile  opérateur  obtiendra  une  belle  vaccination 
avec  le  vaccin  qui  ne  donnera  dans  les  mains  d'un  autre  qu'un 
succès  douteux. 

M.  Hervieux  avait  dit  que  l'apparence  des  puslules  obtenues  ne 
mesure  pas  le  succès  de  l'opération,  que  du  vaccin  pris  sur  des 
vésicules  misérables  donne  des  pustules  superbes,  quand  l'individu 
est  sain  et  vigoureux.  —  M.  Perrin  demande  comment  alors  on 
distinguera  la  fausse  vaccine  de  la  vraie  vaccine.  —  M»  Legouest 
dit  que  dans  l'armée  on  range  les  cas  douteux  parmi  les  insuccès  ; 
c'est  pour  cela  que  les  chiffres  de  succès  de  M.  Hervieux  sont 
supérieurs  à  ceux  qu'on  obtient  d'ordinaire  dans  l'armée.  —  M.  Blot 
ne  connaît  qu'un  critérium  :  il  faut  vacciner  de  nouveau  le  sujet 
sur  lequel  le  résultat  est  douteux  ;  si  cette  seconde  opération 
réussit,  c'est  qu'antérieurement  il  ne  s'agissait  que  de  fausse 
vaccine.  —  M.  A.  Guérin  pense  qu'une  pustule  n'est  apte  à  donner 
la  préservation  que  lorsque  son  évolution  B'a  commencé  que  le 
4*  ou  5*  jour.  —  M.  Hervieux  fait  remarquer  que  chez  les  revac- 
cinés révolution  des  pustules  est  toujours  plus  rapide  que  chez  les 
vaccinés  ;  pour  lui,  la  rapidité  d'évolution  est  un  signe  sans  valeur. 

ELV. 

La  commission  marseillaise  du  choléra  et  les  opinions  de 
M.  Eoch,  par  M.  le  Ror  de  Mbricourt  {Bulletin  de  V Académie  de 
médecine^  14  octobre,  p.  1453). 

La  commission  nommée  par  la  Société  nationale  de  médecine  de 
Marseille  au  sujet  du  choléra  a  publié  dans  un  rapport  important 
le  résultat  de  ses  travaux,  et  M.  Le  Roy  deMéricourt,  au  nom  de 
la  commission  des  épidémies,  en  a  donné  l'analyse  à  l'Académie. 
H  s'agissait  surtout  de  contrôler  les  assertions  de  M.  Koch  ;  la 
commission  n'admet  pas  la  spécificité  du  bacille  en  virgule,  qui  a 
été  trouvé  en  quantité  énorme  (350,000  par  litre)  non  seulement 
dans  les  eaux  de  Mai*seille,  mais  dans  celles  de  La  Rose,  où  il  n'y 
a  jamais  eu  un  seul  cas  de  choléra.  D'une  série  de  41  expériences, 
la  commission  se  croit  autorisée  à  conclure  ainsi  : 


998  REVUE  DES  JOURNAUX. 

1®  Le  choléra  peut  se  transmettre  aax  animaux  ; 

2^  Le  contenu  stomacal  et  intestinal  et  les  déjections,  même  les 
plus  riziformes,  sont  absolument  inoflensifs; 

3<*  Il  en  est  de  même  du  sang  recueilli  pendant  la  période  de 
réaction;  c'est  seulement  dans  la  période  algide  que  le  sang  a  une 
propriété  infectieuse,  conclusion  conforme  à  celle  formulée  par 
M.  Robin  (1865); 

4*  Cette  propriété  est  d'autant  plus  énergique  que  Ton  est  plus 
rapproché  de  la  période  de  début;  cette  propriété  disparaît  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  environ.  Toutefois  Ton  n'a  pu  décou- 
vrir dans  le  sang  algide  aucun  agent  spécifique. 

H.  Koch  avait  déclaré  que  le  choléra  avait  diminué  des  deux 
tiers  à  Calcutta,  depuis  i870,  c'est-à-dire  depuis  que  la  ville 
amène  dans  un  aqueduc  et  filtre  l'eau  de  FHougly  captée  à  plu- 
sieurs milles  au-dessus  de  Calcutta.  La  commission  de  Marseille 
conteste  l'exactitude  de  cette  assertion,  et  M.  le  professeur  Lewis 
(de  Netley),  consulté  par  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  lui  a  envoyé  la 
statistique  suivante  des  décès  par  choléra  observés  à  Calcutta  et 
sa  banlieue  (684,656  habitants). 

1874 3,517       1879 3,056 

1875 3,825       1880 1,802 

1876 4,990       1881 3,664 

1877 3,426       1882 4,701 

1878 3,702       1883 » 

Il  est  fâcheux  que  M.  Lewis  n'ait  pas  envoyé  les  chiffres  de 
décès  antérieurs  à  i  870,  afin  de  savoir  si  le  choléra  a  réellement 
diminué  à  Calcutla  depuis  cette  époque.  M.  Lewis  défie  les  micro- 
graphes  de  distinguer ,  dans  des  préparations  placées  à  côté  les 
unes  des  autres,  celles  qui  renferment  le  komma  bacillus  cholé- 
rique de  Koch  et  les  spécimens  de  spirilles  courbes  recueillies 
dans  la  salive  de  personnes  saines. 

E.  V. 

Sur  V inoculation  du  bacille  virgule  du  choléra,  par  MM.  Nkati 
et  RiBTSGH  (de  Marseille)  (Semaine  médicale,  1884,  p.  370). 

Les  auteurs  ont  injecté  dans  le  duodénum  de  chiens,  après  liga- 
ture du  canal  cholédoque,  le  contenu  de  l'intestin  d'un  homme 
mort  du  choléra,  ou  bien  une  culture  artificielle  de  bacilles  virgules: 
mort  au  bout  de  un  ou  deux  jours.  Chez  le  cobaye,  il  n'est  même  pas 
nécessaire  de  lier  le  canal  cholédoque  ;  même  résultat  par  l'intro- 
duction de  ces  matières  dans  l'estomac.  Les  auteurs  ont  vu  que 
Tacide  gastrique  détruit  facilement  la  bacille  de  Koch  ;   ils  ont 
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pensé  que  c'était  peut-être  la  cause  de  Tinsuccès  des  tentatives  de 
transmission  aux  animaux,  s'ils  ont  injecté  les  matières  au-dessous 
de  Testomac.  Vingt  expériences  ont  été  faites,  et  les  études  se 
poursuivent. 

E.V. 


VARJÉTÉS 


Comité  consultatif  d*utgième  pubu<{ue  de  Frange.  —  Sur  la 
proposition  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France, 
ont  été  nommés  auditeurs  à  ce  Comité,  conformément  au  dé- 
cret du  30  septembre  4884  :  MM.  les  D"  Du  Mesnil,  Graacher, 
A.-J.  Martin,  Napias  et  Richard. 

M.  le  D'  Napias  a  été  désigné  également  poui*  remplir  les  fonc- 
tions de  secrétaire  adjoint  du  Comité. 

Exposition  inteanationale  d'htgiène  et  d'éd^igation  bs  Lon^ 
1NIB9.  —  Cette  exposition  a  été  close  le  3i  octobre  dernier;  le 
nombre  de  ses  visiteurs  s'est  élevé  à  4,167,009,  ce  qui  lui  assure 
an  excédent  de  recettes  de  plus  de  %  millions  de  francs  au  minimum. 
Cet  excédent  doit  être  employé,  en  partie  pour  la  fondation  d'un 
hôpital-hospiee  pour  les  ouvriers  blessés  dans  leur  travail,  en  par- 
lie  à  l'organisation  d'un  musée  d'hygiène,  avec  laboratoire  et 
salles  de  cours,  annexé  au  South  Kensington  Muséum. 

Il  n'a  pas  été  fait  de  distribution  solennelle  des  récompenses  et 
celles-ci  n'ont  été  publiées  que  le  26  octobre.  La  section  française 
a  reçu,  pour  sa  part,  59  diplômes  d'honneur,  28  médailles  d'or, 
69  médailles  d'argent,  43  médailles  de  bronze,  21  mentions  hono- 
rables, soit  en  tout  202  récompenses,  ce  qui  constitue  le  chiffre  le 
plus  élevé  et  la  proportion  la  plus  importante  parmi  toutes  les  na- 
tions étrangères. 

•  Les  diplômes  d'honneur  étaient  réservés,  aux  termes  du  règle- 
glement,  aux  administrations  particulières  et  aux  sociétés,  les  mé- 
dailles aux  particuliers. 

6  diplômes  d'honneur  ont  été  décernés  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux- arts,  13  à  la  ville  de  Paris,  pour  ses 
divers  services  d'hygiène  et  d'éducation,  2  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, 2  au  ministère  du  commerce,  3  à  la  ville  de  Rouen,  3  au 
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Cercle  de  la  librairie,  de  la  papeterie  el  de  rimprimerie,  et  les  au- 
tres à  diverses  aociélés,  villes,  départements  et  iostitations.  Noos 
annooçoas  plus  haut  celui  qui  a  été  donné  à  la  Société  de  méde- 
cine publique  et  d'hygiène  professionnelle. 

Un  diplôme  spécial  et  une  médaille  d*or    ont  été  accordés  i 
M.  Pasteur  pour  Tensemble  de  Texposilion  de  son  laboratoire  ;  les 
autres  titulaires  des  médailles  d^or  sont:  MM.  Geneste,  Herscher 
et  C^^  (4  médailles  d'or  pour  leurs  systèmes  et  installations  de  chauf- 
fage et  de  ventilation  dans  les  édifices  publics  et  notamment  dans 
les  écoles,  leur  étuve  à  désinfection,  leur  ventilateur  de  mines, 
leur  four  de  campagne);  MM.  Appert  frères  (soufflage  du  verre  par 
Tair  comprimé)  ;  la  Société  de  constructions  du  système  Tollet  (am- 
bulances et  hôpitaux)  ;  MM.  Gacheux  (maisons  ouvrières)  ;  Decau- 
ville  (modes  de  transports  des  immondices);  Chaix  (école  profea- 
sionnelle  d'apprentis  et  hygiène  industrielle);  Chamberland  (filtre); 
Gernesson,  Bouvard,  VauJremer,  de  Beaudot  (constructions  sco- 
laires) ;  Emile  Trélat  (hygiène  scolaire,  chauffage,  éclairage  et  ven- 
tilation) ;  |  Durand-Glaye   et   Masson   '(^i^vaux  d'assainissement); 
Richard  frères  (instruments  de  méléréologie)  ;    Lombart,   Potin» 
Marchand  frères,  Prévet,  Simon  Legrand  (produits  alimentaires). 

Parmi  les  médailles  d'argent,  nous  remarquons  celles  qui  ont 
été  décernées  à  MM.  0.  André  (mobilier  scolaire);  Gertes  (procédé 
d'analyse  des  eaux)  ;  D'  Gibert  (dispensaire  du  Havre)  ;  Houdart 
(chauffage  des  vins)  ;  Farcot  (ventilateurs)  ;  Gaérin  (parquets)  ; 
Lombart  (hygiène  industrielle  et  maisons  ouvrières)  ;  Bfignoa  et 
Rouart  (assainissement  de  la  Morgue,  congélation  de  l'eau  salée), 
etc.,  eic* 

Assainissement  de  Paris.  —  M.  le  Préfet  de  la  Seine  yient  de 
déposer,  à  la  séance  du  15  octobre  du  Gonseil  général  da  départe- 
ment de  la  Seine,  un  projet  consistant  dans  l'établissement  de 
collecteurs  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  soit  en  aval,  soit  en 
amont  de  Paris,  de  telle  sorte  que  les  eaux  des  égouts  et  des  éta- 
blissements insalubres  soient  détournées  de  la  Seine  et  recueillies 
dans  des  collecteurs  latéraux.  Ges  eaux  seraient  ensuite  refoulées 
par  des  machines  élévatoires,  soit  sur  les  terrains  que  la  Villa  a 
affermés  de  l'Assistance  publique,  en  amont  de  Paris,  à  Gréteil, 
soit  sur  les  terrains  d'Achères,  en  aval. 


LeGirMl:G,    Mamos 


Paris.  ~  Soc.  d'imp.  PAUL  DUPONT  (U.)  15.10.84. 
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LA  RÉSORCINE  ET  L'ÉOSINE, 

AU  POINT  DE  VUE   DE  L*HYGIÉ]NE  PROFESSIONNELLE, 

Par  MM.  le  D'  E.  NEUMANN  et  A.  PABST. 

La  résorciae  a  6té,  depuis  ces  dernières  années^  l'objet  de 
nombreux  travaux  ;  en  France,  elle  a  été  bienétadiée  par  Dujar- 
din-Beaumetz  et  Caliias,  et  plus  récemment  encore  par  Peradon; 
parmi  les  travaux  publiés  à  l'étranger,  il  convient  de  citer  sur- 
tout ceux  d*Andeer,  de  Bouchut,  de  Brieger,  de  Cattani,  de 
Haab,  de  Janicke,  de  Khaler,  de  Licbtheim,  de  Reverdin,  etc. 

N'ayant  d'autre  objectif  que  rbygiène  professionnelle,  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  effets  thérapeutiques  de  la 
résorcine  et  des  services  que  cet  agent  peut  être  appelé  à  rendre 
dans  le  traitement  désaffections  fébriles  ou  des  maladies  infec- 
tieuses; nous  laisserons  donc  complètement  décote  la  question 
médicamenteuse  pour  n'étudier  dans  ce  travail  que  les  effets 
physiologiques  de  la  résorcine  et  les  accidents  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l'emploi  de  cette  substance  et  de  ses  drivés  (éosine) 
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érythrosine)  qui  tiennent,  on  le  sait,  une  place  importante  dans 
le  domaine  de  la  fabrication  des  matières  colorantes. 

La  résorcine  appartient  au  groupe  des  phénols  :  le  pbénol 
étant  une  oxyl>enzine,  c'est-à-dire  de  la  benzine  qui  a  fixé  un 
atome  d'oxygène,  la  résorcine  est  une  des  trois  dioxybenzines 
ou  oxyphénols  prévus  par  la  théorie  ;  ses  deux  isomères  sont  la 
pyrocatéchine  et  Thydroquinone. 

La  résorcine  a  été  découverte  en  1864  par  Barth  et  Hlas- 
siwetz  qui  l'obtenaient  par  Ja  fusion  à  la  potasse  du  galbanam 
et  de  quelques  autres  résines.  Ce  procédé  a  été  le  seul  connu 
et  pratiqué  jusqu'au  moment  où  la  découverte  deTéosinecréant 
un  emploi  industriel  de  la  résorcine,  on  a  dû  chercher  des 
méthodes  pour  la  préparer  en  grand  et  à  des  prix  avantageux. 
Emile  Kopp  avait  proposé  de  distiller  la  brasiline  on  extrait 
du  bois  de  Brésil  ;  on  est  arrivé  aujourd'hui  à  un  procédé  plus 
économique  en  parlant  directement  de  la  benzine. 

Parmi  les  nombreux  dérivés  deux  fois  substitués  de  la  ben- 
zine qui  donnent  de  la  résorcine,  un  seul  est  aujourd'hui  utilisé  : 
c'est  le  phénylènedisnlfite  de  soude,  que  Ton  prépare  en  faisant 
arriver  des  vapeurs  de  benzine  dans  de  l'acide  sulfurique  oon- 
centré;  chauffé  entre  240°  et  250"*  dans  une  cornue  reliée  à  un 
serpentin.  La  benzine  qui  ne  s'est  pas  combinée  distille  et  se 
récupère  par  la  condensation  de  ses  vapeurs  ;  elle  sert  à  une 
nouvelle  opération.  Il  se  dégage  des  quantités  notables  d'aeide 
sulfureux.  On  étend  d'eau  le  contenu  de  la  cornue,  on  sature 
au  moyen  de  la  craie,  on  liltre  pour  se  débarrasser  dusulfotede 
chaux  insoluble  et  on  transforme,  par  le  carbonate  de  sonde, 
le  sel  de  chaux  dissous  en  sel  de  soude,  qu'on  évapore  ^qu*on 
fait  cristalliser. 

Ce  plénylènedisulfite  de  soude  fondu  avec  un  grand  excès 
de  soude  ou  de  potasse,  se  transforme  en  sulfite  de  sonde 
ou  de  potasse  et  en  résorcine.  La  fusion  a  lieu  à  la  tem- 
pérature de  240"*  à  iSfy>.  On  laisse  refroidir,  on  reprend  par 
l'eau,  on  sursature  par  l'acide  chlorhydrique  et  on  évapore 
à  sec  ;  ou  bien  on  fiut  bouillir  pour  chasser  l'acide  sulfureux, 
on  laisse  refroidir  la  solution  jet  on  l'introduit  dans  l'appareil 
à  extraction  qui  est  entièrement  clos,  et  dans  lequel  la  solo- 
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tioa  est  épaisëe  par  un  courant  d'élher  qui  la  traverse,  se  ras- 
semble à  la  partie  supérieure  du  vase,  s'écoule  par  un  trop 
plein  et  se  rend  dans  une  cornue  où  il  est  distillé  pour  ser- 
vir de  nouveau  à  l'épuisement,  tandis  que  la  résorcine 
reste  dans  la  cornue  à  Tétai  brut.  Des  cristallisations  dans 
l'eau  la  débarrassent  des  impuretés,  et  elle  est  alors  livrée  au 
commerce.  Parmi  ces  impuretés,  nous  signalerons  plus  spécia- 
lement la  tbiorésorcine,dithiobenzine  ou  résorcine  dans  laquelle 
l'oxygène  est  remplacé  par  du  soufre  ;  ce  composé  appartient 
à  la  classe  des  mercaptans  ou  alcools  sulfurés,  dont  les  pro- 
priéUîs  pbysiolc^iques  paraissent  être  très  énergiques,  mais 
n'ont  encore  fait  l'objet  d'aucun  travail  scientifique. 

Les  expériences  entreprises  par  Dujardin-Beaumetz  et  Cal- 
lias  ^  ainsi  que  les  essais  antérieurs  de  Brieger^  et  d'Ândeer  ^ 
ont  mis  en  évidence  les  propriétés  anti-putrides  et  antifermen- 
tescibles  de  la  résorcine  et  démontrent  d'une  manière  incontes- 
table l'action  énergique  de  la  résorcine  sur  les  organismes 
inférieurs. 

Elle  agit  sur  les  ferments  figurés  non  seulement  en  entra- 
vant leur  développement,  en  arrêtant  leur  évolution  déjà  com- 
mencée, mais  en  détruisant  définitivement  leur  vie  et  leur 
pouvoir  de  reproduction.  Il  résulte  des  travaux  de  Diyardin- 
Beaumetz  et  de  Callias  qu'on  peut  obtenir  ces  effets  avec  des 
doses  très  modérées.  Ainsi  la  résorcine  empécbe  la  fermentation 
alcoolique  dans  les  proportions  de  1  0/0  à  1 ,50  0/0  ;  elle  a 
une  action  anti-putride  manifeste. 

Callias  et  Dujardin-Beaumetz,  par  des  expériences  sur  les 
animaux,  ontcberché  à  déterminer  les  effets  physiologiques  et 
toxiques  de  la  résorcine.  Voici  quels  sont,  en  résumé,  les  prin- 
cipaux phénomènes  observés  par  ces  expérimentateurs. 

Avec  30  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  de  l'animal, 
on  note  d'abord  un  frissonnement,  puis  un  tremblement  géné- 
ral :  tous  les  muscles  deviennent  le  siège  de  contractions  fibril- 
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laîres.  Quelques  minutes  après  surviennent  des  conTulsions 
doniques  épileptiformes  qui  siègent  principalement  dans  les 
membres,  mais  qu'on  peut  aussi  observer  sur  le  tronc  et  sur  la 
face.  Nous  avons  rarement. noté,  dit  Gallias^  des  convulsions 
tétaniformes,  celles-ci  siégeaient  surtout  et  presque  exclusive- 
ment dans  les  muscles  de  la  nuque  ;  jamais  nous  n'avons  eu 
adiBLireà  Topistbotonos,  comme  Ta  indiqué  Andeer. 

L'excitabilité  réflexe  s'atténue  considérablement  sans  être 
entièrement  épuisée.  L'examen  électrique  des  nerfe  et  des 
muscles  n'a  été  pratiqué  par  aucun  des  expérimentateurs;  l'ex- 
citabilité mécanique  des  nerfs  périphériques  est  conservée. 

En  détruisant  chez  les  grenouilles  par  la  section  nerveuse 
toute  communication  possible  entre  la  moelle  et  les  nerfe 
périphériques^  Callias  a  pu  s'assurer  que  le  membre,  dont  l'in- 
nervation avait  été  interrompue,  restait  complètement  inerte 
tandis  que  le  reste  du  corps  était  agité  par  des  mouvements  con- 
vulsifs;  l'expérimentateur  en  a  conclu  que  la  résorcine  portait 
son  action  exclusivement  sur  les  centres  nerveux  et  non  pas  sur 
la  conlractilité  musculaire  ou  sur  la  conductibilité  nerveuse. 

Ces  accidents  observés  chez  les  animaux  disparaissaient 
rapidement,  et  les  animaux  sur  lesquels  a  expérimenté  Callias, 
et  dont  quelques-uns  ont  été  soumis  à  plusieurs  épreuves  suc- 
cessives pendant  quatre  mois,  n'ont  nullement  souffert  dans 
la  suite. 

A  partir  de  60  centigrammes  par  kilogramme,  surviennent 
des  vertiges  intenses  et  la  perte  de  la  connaissance;  la  sensi- 
bilité est  obtuse.  ;  les  convulsions  doniques  sont  violentes  et 
fréquentes  et  se  localisent  surtout  à  la  moitié  antérieore  du 
corps  de  l'animal.  Les  pupilles  sont  dilatées  et  insensibles  à  la 
lumière. 

Enfin,  de  90  centigrammes  à  1  gramme  par  kilogramoie  du 
poids  de  Tanimal,  la  mort  survient  précédée  des  mêmes  phéno- 
mènes beaucoup  moins  accentués  aux  membres,  tandis  que  des 
convulsions  intenses  et  fréquentes  animent  les  muscles  du 
thorax,  du  cou  et  de  la  face.  Ainsi  à  dose  mortelle  l'action  de 
la  résorcine  se  porte  surtout  sur  l'encéphale  et  sur  le  segment 
supérieur  de  la  moelle  épinière  :  la  résorcine  parait  donc  de- 
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voir  être  rangée  parmi  les  poisons  qui  exercent  leur  action  sur 
les  centres  nerveux  (Callias). 

Du  côté  de  la  respiration  on  a  noté  une  accélération  consi- 
dérable des  mouvements  ;  cette  accélération  est  en  rapport  avec 
la  fréquence  et  l'intensité  des  mouvements  convulsifs  ;  Ioni- 
que la  dose  est  mortelle  la  respiration  devient  superficielle  en 
gardant  toujours  la  même  rapidité,  plus  tard  elle  est  à  peine 
perceptible  et  elle  s'arrête  à  la  fin  alors  qu'on  peut  encore  ob«- 
server  quelques  contractions  cardiaques. 

Les  contractions  du  cœur  augmentent  également  très  rapi* 
dément  sous  l'influence  de  la  résorcine  et  deviennent  tellement 
fréquentes  qu'il  est  presque  impossible  de  les  compter.  Le  sys- 
tème vasculaire  devient  turgescent  et  la  pression  sanguine  est 
considérable. 

L'action  de  la  résorcine  sur  les  autres  organes  est  secon- 
dmre:  la  rapidité  de  la  circulation  amène  la  congestion  du 
foie,  des  reins  (hématurie)^  etc.  La  résorcine  n'a  aucune  action 
sur  la  contractilité  musculaire,  la  rigidité  cadavérique  sur- 
vient 15  minutes  environ  après  la  mort. 

Dans  les  expériences  de  Callias,  la  température  ne  semble 
pas  avoir  été  influencée  d'une  manière  sensible,  sauf  dans  les 
cas  mortels,  où  elle  a  atteint  40  à  4{  degrés  au  moment  de  la 
mort  de  Tanimal.  Callias  est,  sur  ce  point,  en  complet  désac- 
cord avec  Andeer  et  avec  les  autres  auteurs  qui  ont  expérimenté 
la  résorcine  et  qui  toujours  ont  constaté  un  abaissement  de 
température. 

La  résorcine  n'a  aucune  influence  sur  l'état  morphologique  du 
sang,  elle  n'agit  sur  les  globules  que  lorsqu'elle  est  mise  en 
contact  direct  et  pi*olongé  avec  le  sang,  et  encore  les  déforma- 
tions ainsi  produites  sont-elles  semblables  à  celles  qui  résultent 
de  l'emploi  de  substances  peu  actives. 

D'après  Russo  Gilberti  ^  la  résorcine  augmenterait  aussi  pas- 
sagèrement l'hémoglobine  du  sang. 

L'examen  cadavérique  des  animaux  qui  ont  servi  aux  expé- 
riences a  permis  de  constater  une  congestion  très  marquée  de 

1.  Arehivio  per  le  wienze  iMdiche,  VU,  n*  11,  1883. 
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tous  les  organes.  Les  centres  cérébraux  spinaux  sont  le 
siège  d'une  hyperéinie  intense  et  qui  paratt  beaucoup  pins  dé- 
veloppée vers  la  moitié  supérieure  de  la  moelle  épintère  et 
dans  le  cerveau.  Malgré  Tétat  éminemment  congestif  de  ces 
régions,  on  n'observe  pas  d^hémorrhagies  dans  les  centres  ner- 
veux. 

Les  poumons,  le  foie  et  les  reins  sont  congestionnés. 

Le  cœur  très  vascularisè  à  sa  surftice,  présentait  en  général 
le  ventricule  et  l'oreillette  droits  mous  et  flasques  et  remplis 
de  caillots  noirs;  l'oreillette  gaucbe  contenant  un  peu  de  sang 
rougeàtre  et  le  ventricule  du  même  côté  vide,  et  gardant  sa  oon- 
sislance  normale  (Gallias). 

Du  côté  de  l'estomac  il  faut  signaler  le  ramollissemeat  de  la 
muqueuse.  Callias,  qui  a  toujoura  observé  ce  ramolliasemeat» 
se  demande  s'il  doit  être  assimilé  au  ramollissement  stomacal 
que  Schiff  a  observé  à  la  suite  des  lésions  des  pédoncules  eé* 
rébraux. 

A  part  la  grande  vascularisation  aucune  altération  à  signaler 
du  côté  des  intestins. 

L'examen  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  des  muscles 
dans  lesquels  avaient  porté  les  injections  médicamenteuses, 
montre  que  les  solutions  aqueuses  de  résorcine  au  1/5  et  au- 
dessous  peuvent  être  faites  sans  amener  de  lésions  apprécia* 
blés;  des  solutions  plus  concentiiies  peuvent  causer  le  spha* 
cèle  de  la  partie  injectée  qui  s'élimine  doucement  et  sans  dégâta 
considérables. 

La  résorcine  ne  s'accumule  pas  dans  l'économie  comme  oer 
tains  médicaments  (digitale,  etc.).  Son  élimination  est  très  ra- 
pide; elle  a  lieu  presque  totalement  par  les  urines. 

Au  bout  d'une  heure  et  même  plus  tôt  après  l'iatroduction 
du  médicament  dans  le  torrent  circulatoire,  on  peut  constater 
le  changement  de  coloration  des  urines  et  présumer  ainsi  la 
présence  de  la  résorcine  transformée  ou  combinée.  Les  réactib 
que  nous  possédons  aujourd'hui  ne  sont  pas  assez  sensibles 
pour  déceler  de  petites  quantités  de  cet  agent  et,  en  dehors  de 
cela,  il  y  a  diverses  causes  qui  empêchent  cette  présence 
d'être  constatable.  Ainsi  avec  des  urines  contenant  de  la  ri- 
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soroine  pure»  le  perchlorure  de  fer  donne  une  coloration 
violette;  mais  il  faut  pour  cela  que  les  urines  soient  neutres  ou 
légèrement  acides;  les  urines  albumineuses  ou  ammoniacales, 
ajoute  Callias,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  entravent 
complètement  la  production  de  la  couleur  violette.  Les  trans- 
formations et  combinaisons  que  la  résorcine  peut  subir  dans 
l'organisme  sur  lesquelles  on  est  loin  d'être  fixé,  peuvent 
également  rendre  la  constatation  dans  les  urines  impossible  ; 
nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  question  un  peu  plus 
loin. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  résultats  obtenus 
dans  les  expérimentations  faites  sur  les  animaux;  il  nous 
reste  maintenant  à  indiquer  sommairement  les  effets  physio- 
logiques observés  chez  Thomme  ;  ces  effets  ont  été  particu- 
lièrement étudiés  par  Andeer  ^,  par  Lichthelm  ^,  par  Kahler  3, 
par  Peradon  ^,  par  Surbeck  ^.  Il  résulte  des  travaux  de  ces 
auteurs,  que  la  résorcine  produit  toujours  un  abaissement  plus 
ou  moins  considérable  de  la  température.  Cet  abaissement 
thermique,  qui  se  manifeste  environ  une  heure  après  Tadmi- 
nistration  du  médicament,  varie  de  quelques  dixièmes  jusqu*à 
2  degrés.  Une  dose  d'environ  3  à  3  grammes  parait  suffire  pour 
obtenir  l'action  antipyrétique  dans  certains  cas. 

Malheureusement,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Peradon,  la 
résorcine  n'est  pas  toujours  ti*ès  fidèle  et  semblable  à  elle- 
même.  Cependant  il  ressort  des  expériences  que  cet  auteur  a 
faites  sur  lui-même  ainsi  que  des  travaux  de  Kahler,  de  Licht- 
heim,  de  Surbeck,  de  Janicke^,  que  la  résorcine,  à  des  doses 
qui  varient  de  2  à  4  grammes,  abaisse  rapidement  la  tempéra- 
ture; mais  si  tous  les  auteurs  reconnaissent  à  la  résorcine  une 
vertu  anti-fébrile  réelle,  ils  sont  également  tous  d'accord  pour 
déclarer  que  cette  action  est  éphémère  et  peu  prolongée  et  que 


1.  L.c.  et  Centrafbl.f,d.  med.  Wissensch.,  1881  el  1882. 

2.  Cûrre$porML  d.  êchweiz,  Aerzte,  1880. 

3.  Prager  med,  Wochemch.,  1881* 

4.  Thèse  inaugur.,  Paris,  1882. 

5.  Déutsch.  Arch.  f.  klin.  Med. y  188S. 

6.  Bfêêlauer  0rtzl.  ZHtsekrift,  1980. 


1008  MM.  LE  D'  NEUMÂNN  ET  À.  PABST. 

la  températare  tend  bientôt  à  prendre  son  élévation  primitiTe 
sinon  à  la  dépasser.  Comme  avec  la  kairine,  l'abaissement  est 
rapide  et  de  courte  durée,  aussi  est>ii  nécessaire  pour  la  ré- 
sorcine  comme  pour  la  kairine  de  donner  le  médicament  à 
faibles  doses,  mais  répétées  et  assez  rapprochées.  La  résordne 
est  donc  un  moyen  antipyrétique  notablement  inférieur  an 
sulfate  de  quinine  et  à  l'acide  salicylique. 

Le  ralentisseniient  du  pouls  s'observe  dans  une  proportion 
correspondante  à  la  chute  thermique  ;  la  tension  artérielle  eti 
augmentée;  cette  augmentation  est  accusée,  au  sphymographe 
par  Tatténuation  du  dicrotisme  et  de  Télévation  en  retour. 

En  même  temps  qu'un  abaissement  de  température,  on  ob- 
serve des  vertiges,  des  bourdonnements  d'oreilles,  de  la  tituba- 
tion,  de  la  turgescence  de  la  face  et.  une  accélération  sensible 
de  la  respiration.  Dans  un  certain  uombre  de  cas,  les  symp- 
tômes d'excitation  cérébrale  sont  plus  manifestes:  le  malade 
semble  en  proie  à  une  véritable  ivresse,  il  délire,  sa  parole  est 
lente  et  souvent  elle  s'embarrasse  ;  la  respiration  devient 
stertoreuse  et  en  môme  temps  on  peut  noter  un  léger  trem- 
blement convulsif  des  mains  et  des  doigts.  Ces  symptômes 
cérébraux  disparaissent  en  général  assez  rapidement.  Noos 
devons  également  noter  parmi  les  phénomènes  nerveux  les 
picotements  dans  les  mains  et  dans  les  pieds  signalés  par  cer- 
tains auteurs. 

La  résorcine  provoque  des  sueurs  abondantes  qui  ont  une 
véritable  action  critique  ;  10  minutes  à  un  quart  d'heure  après 
l'ingestion  survient  de  la  moiteur  des  téguments  ;  cette  trans- 
piration augmente  sans  cesse,  si  bien  que  le  corps  tout  entier 
ne  tarde  pas  à  être  baigué  de  sueur  ;  les  étourdissements  et 
bourdonnements  d'oreilles,  etc. ,  cessent  alors,  et  au  fur  et  à 
mesure  que  la  sécrétion  sudorale  augmente,  il  se  produit  une 
défervescence  rapide  de  la  lièvre  (Lichtheim). 

L'élimination  de  la  résorcine  se  fait  en  grande  partie  par  les 
uriues  qui  présentent  une  coloration  brunâtre  pliis  ou  moins 
foncée  ;  cependant  cette  coloration  est  parfois  sigette,  ainsi  qae 
le  fait  remarquer  Peradon,  à  des  variations  considérables  : 
chez  plusieurs  des  malades  qu'il  a  observés  et  qui  prenaient 
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jouraellement  2  à  3  grammes  de  résorcine,  il  a  vu  Turine  de- 
venir très  claire  après  avoir  été  colorée  en  brun  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  chez  un  autre  malade  qui  avait  pris  jusqu'à 
7  grammes  de  résorcine,  Turine  fut  égalementtrès  claire  le  len- 
demain.et  le  surlendemain,  à  la  suite  d*une  dose  de  8  grammes, 
elle  présentait  une  coloration  noire  ;  chez  le  malade,  qui  a  pris 
de  la  résorcine,  le  précipité  n'est  plus  gris  violacé  mais  grisâtre, 
et  se  rapproche  autant  que  possible,  du  précipité  blanchâtre 
que  donnent  les  urines  ordinaires.  Nous  avons  traité  les  urines 
par  le  perchlorure  de  fer,  dit  Peradon,  et,  en  mélangeant  les 
tubes  à  expériences,  il  nous  était  souvent  difficile  et  même 
impossible  de  dire  quelles  étaient  les  urines  qui  contenaient  de 
la  résorcine  ou  de  ses  dérivés. 

Lorsqu'on  traite  une  solution  de  résorcine  par  Téther,  et 
qu'après  l'avoir  décantée  on  ajoute  de  Thypochlorite  de  soude, 
on  obtient  une  belle  coloration  rouge  ;  mais  pour  cela  il  faut 
que  les  urines  soient  analysées  peu  après  Tingestion  et  traitées 
immédiatement  par  le  réactif.  Ce  n'est  que  dans  ces  conditions 
qu'on  peut  trouver  une  faible  quantité  de  résorcine  à  l'état 
libre  et  non  transformée  et  qui,  au  bout  de  peu  de  temps  se 
modifierait  au  contact  de  l'air  et  donnerait  lieu  à  une  colora- 
tion plus  foncée  de  l'urine.  Dubois  Reymond  en  faisant  porter 
ses  analyses  sur  40  litres  d'urine,  n'a  pu  déceler  la  résorcine 
à  l'état  libre  et  il  a  trouvé  de  l'hydroquinone  et  de  la  pyroca- 
téchine. 

Avec  l'eau  bromée.  qui  donne  avec  des  solutions  aqueuses 
de  résorcine  un  précipité  vert,  les  résultats  obtenus  dans 
l'examen  des  urines  ont  été  également  divers  et  peu  satisfai* 
sants. 

Une  réaction  qui  a  été  observée  avec  toutes  les  urines  de 
malades  ayant  absorbé  de  la  résorcine^  est  celle  de  l'acide  sul- 
furique  qui  nous  a  toujours  donné  une  magnifique  coloration 
rouge,  tournant  au  noir  par  rébullition,  ce  qui  est  dû  évidem- 
ment aux  matières  organiques  qui  se  carbonisent. 

Cette  coloration  rouge  est  analogue  à  la  coloration  obtenue 
dans  les  urines  qui  contiennent  beaucoup  d'urates;  la  teinte 
nous  a  semblé  un  peu  différente  :  y  aurait-il  dans  les  urines 
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des  malades  traités  par  la  rësorcine  des  urates  en  plas  grande 
qaantîté  qu'à  Tétat  normal  (Peradon)  ? 

Malgré  Tinsoffisance  des  réactifs  qui  ne  permet  pas  de  me- 
surer exactement  le  temps  que  la  résorcine  met  à  paraître  dans 
les  urines  et  à  en  disparaître,  il  est  néanmoins  permis  de  dire 
que  cette  substance  passe  dans  Turine  une  heure  et  demie  à 
2  heures  après  1*  ingestion  et  qu'on  peut  dans  certains  cas  en 
trouver  encore  deux  ou  trois  jours  après  la  suppression  da 
médicament. 

On  n'a  jamais  observé  d'albuminurie  à  la  suite  de  ringestiou 
de  la  résorcine. 

Nous  n'avons  rien  à  signaler  du  côté  des  autres  organes.  La 
résorcine  est  bien  tolérée  dans  les  voies  digestives  ;  elle  ne 
produit  ni  nausées,  ni  vomissements,  elle  a  parfois  donné  lien 
à  une  légère  constipation. 

Elle  a  une  action  beaucoup  moins  irritante  et  beaucoup 
moins  corrosive  que  Tacide  phénique;  on  peut  foire  usage 
pour  injections  hypodermiques  de  solutions  de  S  à  10  0/0.  La 
résorcine  a  été  employée  en  injections  sous-cutanées  (solu- 
tions aqueuses  à  5  0/0),  par  Bogusch  *■  dans  Térysipèle  ;  des 
injections  fréquemment  répétées  ont  pu  être  faites  sans  aucun 
accident.  Une  solution  de  5  0/0  est  parfaitement  tolérée  par 
la  vessie.  Haab  >  s'est  assuré  qu'une  solution  de  résorcine  à 
5  0/0  n'irrite  pas  la  cornée. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage^  et  en  forme  de  conclusion 
générale,  nous  dirons  avec  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  ce  sujet  que  la  résorcine  n'est  dangereuse  qu'à  doses  mas- 
sives. Grftce  à  son  élimination  rapide,  elle  peut  être  introdoite 
dans  l'économie  jusqu'à  la  dose  de  dix  grammes  par  jour, 
pourvu  toutefois  qu'elle  soit  ingérée  par  portions  firactionnées. 
Car  on  ne  doit  pas  oublier  qu'une  seule  prise  peut  provoquer 
des  accidents  graves,  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  de 
Murrell  ^  qui  eut  occasion  d'observer  un  cas  d*empoisonne- 


1.  Mediz.  Olozr,  février  1882. 

2.  Société  de  médecine  de  Zurich,  1881. 

3.  Med>  fimei  and  Gûz,^  octobre  tSSl. 
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ment  chez  une  jeime  fille  de  19  ans  à  la  suite  de  Tadministrar 
tion  de  3  grammes  50  de  résorcine  ;  les  accidents,  très  graves, 
purent  heureusement  être  conjurés.  Comme  phénomènes  par* 
ticaliers  dans  le  cas  de  MurrelJ,  nous  n'avons  à  noter  que 
l'abaissement  de  la  température  (34,4),  le  collapsus,  l'absence 
des  réflexes  tendineux  ;  il  n*y  eut  ni  convulsions,  ni  paralysies, 
ni  vomissements. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  ne  sera  pas  surpris 
d'apprendre  qu'il  ne  se  produit  guère  d'accidents  chez  les  ou- 
Triers  qui  manient  la  résorcine  ou  ses  dérivés  (l'éosine,  érythro* 
sine)  dans  les  fabriques  de  matières  colorantes. 

Quelques  mots  d'abord  de  i'éosine  au  point  de  vue  chi- 
mique. 

L'éosine  est  la  fluorescéine  tétrabromée  ;  Térythrosine  est  le 
dérivé  tétraïodé,  et  la  safrosine  ou  nopaline  ie  dérivé  bromo- 
nitré. 

La  fluorescéine  se  prépare  en  fondant  ensemble  l'acide  phta- 
liqne  et  la  résorcine  vers  SGO"".  Le  produit  est  pulvérisé,  lavé 
à  Teau  bouillante,  puis  dissous  dans  la  soude  pour  être  brome. 

Mentionnons  en  passant  que  la  poussière  de  fluorescéine 
nous  a  paru  exercer  une  action  sternutatoire  assez  énergique. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fabrication,  la  fluorescéine 
étant  dissoute  dans  l'acide  acétique  ou  dans  Talcool,  et  on 
ajoutait  peu  à  peu  le  brome.  Outre  les  pertes  par  volatilisation, 
les  ouvriers  étaient  exposés  à  l'inhalation  des  vapeurs  de 
brome,  si  dangereuses  à  respirer.  MM.  Wilhn,  Ch.  Girard  et 
G.  Bouchardat  ont  indiqué  un  procédé  très  ingénieux,  qui  est 
aujourd'hui  universellement  adopté.  Il  consiste  à  dissoudre  la 
fluorescéine  dans  un  alcali,  à  ajouter  la  quantité  calculée  de 
brome  dissoute  également  dans  un  alcali,  et  à  8Ui*saturer  par 
un  acide  ;  le  brome  et  la  fluorescéine  réagissent  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  mise  en  liberté,  et  donnent  l'éosine  qu'on  re- 
cueille et  qu'on  lave  ;  on  la  dissout  ensuite  dans  la  potasse  et 
on  évapore  la  solution  à  siccité  pour  avoir  le  produit  commer- 
ci  al 

L'éosine  telle  que  la  livre  le  commerce  est  donc  un  sel  de 
-potasse  qui  doit  être  traité  par  ui»  aci4e  pour  donner  de9  ré-^ 
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sultats  en  teinture.  On  peut  profiter  pour  certains  travaux 
d'histologie  de  la  solubilité  de  Téosine,  précipitée  par  on 
acide,  dans  l'alcool  ou  dans  l'acétate  de  soude  ;  cette  dernière 
solution  peut  se  diluer  et  ne  parait  pas  offrir  les  mconyénients 
des  solutions  d'éosine  dans  les  alcalis. 

L'érythrosine  se  prépare  de  même,  en  remplaçant  le  brome 
par  l'iode. 

Enfin,  la  safrosine  s'obtient  en  faisant  bouillir  la  solution 
d'éosine  avec  du  nitrate  de  potasse  et  de  l'acide  sulfuriqne, 
lavant  le  résidu  de  bromonitrofluorescéine ,  le  redissohant 
dans  la  soude  et  faisant  évaporer  la  solution. 

Il  existe  dans  le  commerce  des  éosines  dites  blea&tres  on 
à  l'alcool,  primeroses,  etc.  Elles  ne  se  dissolvent  pas  dans 
Teau,  mais  bien  dans  un  mélange  à  parties  égales  d'eau  et 
d'alcool.  On  les  prépare  en  iieiisant  bouillir  dans  un  appareil  à 
cohober  de  l'éosine  avec  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool 
éthylique  ou  méthylique.  On  filtre,  on  dissout  dans  le  carbo- 
nate de  potasse  à  l'ébullition  et  on  fait  évaporer  la  solution. 

Grandbomme  a  expérimenté  l'éosine  et  l'érythrosine  sur  lesT 
animaux  :  il  a  fait  prendre  à  des  lapins  des  doses  d'éosine  qui 
ont  varié  de  2  à  3  gramnies  par  jour  sans  qu'il  en  résultât  au- 
cun trouble  dans  la  santé  de  ces  animaux  ;  il  en  fut  de  même 
dans  les  expériences  faites  avec  l'érythrosine. 

Parmi  les  accidents  observés  dans  les  ateliers  de  Téosine,  il 
en  est  un  seul  qui  mérite  une  mention  spéciale,  c'est  l'byper- 
hidrose  localisée  des  mains,  accidents  sur  lequel  Grandhomme 
a  eu  le  mérite  d'appeler  l'attention  du  public  médical.  Le  pre- 
mier cas  de  ce  genre  que  le  médecin  de  la  fabrique  de  Hochst 
fut  à  même  d'observer,  remonte  à  l'année  1877.  Depuis  celle 
époque,  il  eut  occasion  d'en  rencontrer  un  certain  nombre  de 
semblables  et  l'ensemble  de  ses  observations  comprend  un  total 
de  75  cas. 

Le  tableau  symptomatique  est  toujours  le  même  ;  l'excrétion 
augmentée  de  la  sueur  est  précédée  d'une  exagération  de  la  sen- 
sibilité, d'une  hyperesthésie  siégeant  dans  les  extrémités  des 
doigts,  occupant  ainsi  parfois  la  peau  qui  recouvre  la  région 
tbénar.  Les  mains  sont  contractées  chez  la  plupart,  des  ma- 
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lades,  répiderme  ne  reste  pas  intact,  et  il  se  fait  des  gerçoreê  à 
la  paume  des  doigts  et  des  mains;  chez  quelques  malade»,  il  y 
eut  même  des  abcès.  La  sécrétion  sudorale  est  toujours  telle- 
ment abondante  qu'en  renversant  la  main,  on  voit  la  sueur 
tomber  par  gouttes.  Cette  hyperbidrose  des  mains  ne  s'accom- 
pagne d'aucune  odeur  ;  à  l'examen  microscopique,  on  ne  trouve 
pas  d'altération  du  liquide  excrété.  L'état  général  des  malades 
est  toujours  excellent. 

La  durée  moyenne  de  Thyperhidrose  varie  de  2  à  4  jours  -, 
très  rarement,  elle  se  maintient  pendant  5  à  6  jours  ;  cependant, 
nous  devons  citer  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel  relaté  par 
Grandhomme  dans  lequel  cetaccident  persista  pendant  12  jours. 
*  Les  récidives  sans  être  fréquentes  ont  cependant  été  notées 
par  Grandhomme. 

Il  est  difficile  quant  à  présent  de  se  prononcer  sur  les  causes 
de  cette  hyperbidrose  ;  de  nouvelles  recherches  sont  néces- 
saires ;  toutefois,  dès  à  présent,  il  semble  démontré  ^  Grand- 
homme  que  ce  ne  sont  pas  les  matières  colorantes  telles,  que 
réosine,  la  couleur  d'orange,  etc.,  qu'il  faut  incriminer. 

11  fait  en  efifet  remarquer  avec  raison  que  dans  les  ateliers 
de  dépôts  et  d'expéditions  où  les  ouvriers  se  trouvent  journel- 
lement en  contact  avec  ces  matières,  jamais  pareils  accidents 
n'ont  été  signalés. 

Il  est  possible  que  certains  produits  bruts  mélangés  à  ces 
matières  colorantes,  ainsi  que  cela  arrive  pour  le  naphtol  non 
puriûé,  exercent  une  action  irritante  sur  la  peau  et  donnent 
ainsi  Heu  à  l'augmentation  de  la  sécrétion  sudorale  ;  il  est  plus 
probable  que  ce  sont  les  lavages  avec  une  solution  concentrée 
de  chlorure  de  chaux  qui  constituent  la  principale  cause  de  ces 
manifestations  cutanées  ;  ce  qui  semble  corroborer  cette  ma* 
nière  de  voir,  c*est  que  les  cas  ont  diminué  de  fréquence  et 
d'intensité  depuis  qu'on  a  interdit  dans  la  fabrique  Tusage  de 
ces  solutions. 
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NOTE  SUR  L'HYGIÈNE  PROFESSIONNELLE 
DES  OUVRIÈRES  EN  FLEURS  ARTIFICIELLES*, 

■ 

Par  M.  le  D'  H.  MAFIAS. 

L'emploi  des  couleurs  d*aniline,en  se  généralisant  dansTin- 
dustrie  des  fleurs  et  feuillages,  a  été  un  élément  incontestable 
d'assainissement.  C'est  la  preuve  que  presque  toujours  un 
progrès  industriel  est  un  progrès  pour  Phygiène  des  ouvriers. 
Les  travaux  de  Beaugrand,  Vernois^  Van  der  Brœck,  Layet,  etc., 
sur  rhygiène  des  fleuristes  n*ont  qu'un  intérêt  rétrospectif 
pour  ainsi  dire,  aujourd'hui  que  les  couleurs  minérales,  les 
blanc^  jaune  et  rouge  de  plomb,  c'est-à-dire  les  carbonate, 
chromate  et  oxyde  de  plomb  ;  les  jaune,  rouge  et  vert  arseni- 
caux, c'est-à-dire  les  sulfure  d'arsenic,  arséniate  de  cuivre,  etc.; 
les  rouges  de  mercure  (sulfure,  chromate,  biiodure),  que  toutes 
ces  couleurs  ont  à  peu  près  cédé  la  place  aux  couleurs  Urées 
de  la  houille.On  trouverait  difficilement,  aujourd'hui,  un  acci- 
dent arsenical  en  un  an,  chez  les  ouvrières  fleuristes  de  Paris. 
C'est  de  quoi  les  hygiénistes  ont  le  droit  de  s'applaudir,  car  ils 
n'ont  pas  de  si  fréquentes  occasions  de  voir  leurs  rêves  réalisés 
en  matière  d'assainissement. 

Il  peut  arriver  cependant  qu'un  progrès  industriel  soit  une 
cause  nouvelle  de  danger  pour  les  travailleurs  d'une  profession, 
et  c'est  encore  dans  l'industrie  de  la  fleur  que  nous  allons 
trouver  un  exemple.  Des  matières  colorantes  nouvelles  ont 
amené  des  accidents  nouveaux,  peu  graves  en  général,  mais 
dignes  d'être  notés. 

On  sait  combien  la  fleur  artificielle  s'établit  à  bas  prix  de- 
puis quelques  années.  Les  fleurs  rouges  notamment  et  surtout 
les  roses  rouges  qui  coûtaient  fort  cher  quand  on  employait 

1.  Co  Mémoire  a  été  commnniqué  h  la,  Société  de  médecine  publiée 
et  d  hygiène  professionneUe  dans  la  séance  du  26  novembre  1884  (voir 
page  1036). 
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à  les  colorer  le  carmia  de  cochenille,  qui  valait  de  80  à  120  fr. 
le  kilogramme,  sont  vendues  aux  plus  modestes  acheteurs  à  des 
prix  très  minimes  ;  depuis  quelques  années  le  carmin  est 
remplacé  par  le  géranium  qui  coûte  5  francs  le  kilogramme, 
ou  par  tout  autre  rouge  à  base  d'éosine  qu'on  peut  livrer  à  4 
et  même  à  3  francs  le  kilogramme.  Aussi  la  fabrication  de 
la  rose  rouge  a  pris  une  importance  relativement  considé- 
rable. 

Le  hasard  m*a  fait  découvrir  que  cette  fabrication  n'était 
pas  sans  inconvénients,  que  des  accidents  de  divers  genres 
avaient  été  observés  chez  les  rosières  employées  à  la  fabrica- 
tion des  roses  rouges,  et  notamment  chez  M.  D... 

Cet  industriel  nous  a  déclaré  que  depuis  que  le  géranium 
est  en  usage,  il  a  entendu  à  diverses  reprises  les  ouvrières  se 
plaindre  de  coliques  et  aussi  de  plaques  rouges  douloureuses 
sur  la  peau.  Cette  circonstance  est  si  bien  connue,  que  dans 
la  maison  D...^  qui  est  une  maison  bien  tenue,  où  les  ouvrières 
restent  souvent  employées  pendant  plusieurs  années,  on  ne  les 
fait  travailler  au  rouge  que  trois  jours  par  mois.  —  Le  poids 
spécifique  de  la  matière  tinctoriale  dont  M.  D.. .  me  donna  un 
échantillon,  me  fit  de  suite  soupçonner  la  présence  du  plomb 
ou  du  mercure  et,  de  fait,  c'est  une  laque  d'éosine  à  base  de 
plomb,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  analyse  foite  par  notre  collègue 
M.  Pabst,  au  laboratoire  municipal.  Pabst  a  constaté  que  cette 
substance,  à  l'état  pâteux,  contenait  33  milligrammes  4,  de 
plomb  par  gramme,  soit  23  grammes  4  par  kilogramme  ;  or, 
comme  un  kilogramme  de  couleur  à  Tétat  pâteux  ne  contient 
que  110  grammes  de  matière  sèche,  c'est  23  grammes  4/110 
grammes,  c'est-à-dire  plus  de  20  0/0  de  plomb  que  contient 
cette  matière  colorante. 

Au  moment  de  ma  visite  chez  M.  D...,  on  avait  travaillé 
au  rouge  pendant  plusieurs  jours,  et  ayant  interrogé  quelques 
ouvrières,  j'ai  pu  constater  des  accidents  variés  et  surtout  des 
accidents  saturnins  chez  plusieurs  d'entre  elles. 

—  Anna...,  21  ans,  a  eu  deux  fois  des  coliques  sèches, 
liseré  léger  à  la  sertissure  des  dents. 
^  Jeanne...,  25  ans,  pas  de  coliques,  embarras  gastrique 
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quand  elle  travaille  le  géranium,  et  plaques  érythémateoses 
sur  le  visage. 

—  Céline...,  23  ans,  coliques  bien  caractérisées^  pas  de 
liseré. 

—  Louisette. ..,  19  ans,  coliques  sèches,  liseré^  diminution 
de  la  sensibilité  cutanée  de  Tavant-bras  gauche. 

Je  ne  cite  que  ces  quatre  qui  présentent  des  degrés  variés 
des  accidents  observés,  mais  beaucoup  d'autres  ouvrières  se 
sont  plaintes  de  démangeaisons,  d'érythèmes,  et  nous  avons 
observé  chez  deux  d'entre  elles  Thyperhidrose  qui  parait  due 
à  rëosine.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  prurits 
dont  plusieurs  se  plaignent.  Examinons  d'abord  comment  se 
fait  l'intoxication  d'éterminée  par  l'emploi  du  géranium. 

La  couleur  rouge  est  étendue  à  l'état  pâteux  sur  une  toile 
qui,  séchée  convenablement,  est  ensuite  découpée  à  remporte- 
pièce,  en  pétales  de  formes  variées  qui  sont  mis  entre  les 
mains  des  ouvrières.  L'ouvrier  qui  fait  cette  peinture  opère  au 
mouilléy  il  n'y  a  pas  là  de  poussières  dégagées,  et  moyennant 
quelques  précautions  d'hygiène  individuelle,  il  est  à  l'abri  du 
danger,  car  si  l'intoxication  peut  avoir  lieu  par  absorpUoa 
cutanée  du  principe  toxique,  cette  absorption  est  plus  lente  et 
moins  sûre  que  celle  qui  a  lieu  par  les  muqueuses  des  pre- 
mières voies;  aussi  les  composés  saturnins  sont  surtout  dan- 
gereux à  l'état  pulvérulent,  comme  l'a  si  bien  établi  notre 
collègue,  À.  Gautier. 

L'ouvrière  à  qui  on  livre  les  pétales  taillés  à  l'emporte- 
pièce  est  bien  plus  exposée.  La  teinture  n'est  pas  fixée  sur 
l'étoffe,  elle  s'en  détache  pendant  le  gaufrage,  le  plissage^  sons 
forme  d'une  poussière  rouge  qui,  pendant  le  montage,  c'est-à- 
dire  alors  que  l'ouvrière  fait  rapidement  tourner  entre  ses 
doigts  le  sept  qui  sert  de  tige  à  la  ileur^  se  répand  dans  l'ate- 
lier et  rougit  littéralement  l'atmosphère  comme  dans  les  ateliers 
de  polissage  au  rouge  anglais.  Les  mains,  le  visage,  les  che- 
veux, les  vêtements  des  ouvrières,  tout  est  rougi  par  la  fine 
poussière  qui  s'y  dépose;  et  il  est  évident  que  si  le  travail  au 
rouge  était  longtemps  continué,  les  accidents  du  saturnisme 
seraient  plus  fréquentis  et  plus  graves. 
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En  interrogeant  des  ouvrières  dans  d'autres  ateliers,  je  fus 
surpris  d'entendre  les  unes  se  plaindre  que  le  rouge  leur  don- 
nait des  coliques^  tandis  que  le  plus  grand  nombre  parlent 
d'éternuementSy  ou  de  démangeaisons,  ou  de  boutons  qui  leur 
poussent  sur  les  parties  découvertes.  Chez  M.  R...,  qui  dirige 
une  maison  très  importante,  on  n'avait  jamais  observé  de  coli- 
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ques,  mais  des  prurits,  des  érythèmes  ;  pourtant  les  ouvrières 
répondaient  avec  une  entière  bonne  foi,  aucune  de  celles  que 
j'examinai  n'avait  de  liséré  gingival,  et  le  contre-maître  qui 
m'accompagnait  dans  ma  visite,  me  dit  qu'on  n'employait  pas 
de  rouge  dangereux,  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  coliques  avec 
les  rouges  employés  dans  la  maison,  mais  que,  dans  un  autre 
atelier  il  avait  vu  des  coliques  succéder  à  l'emploi  du  rouge 
géranium-rubis  ;  or,  il  se  trouva  que  ce  géranium-rubis  dont 
je  me  procurai  un  échantillon  et  qui  fut  analogue  à  celui  de 
M.  Pabst,  est  une  laque  d'éosine  à  base  de  plomb,  et  que  le 
rouge  dont  on  fait  le  plus  fréquent  usage  dans  la  maison  R..., 
est  une  laque  d'éosine  à  base  d'alumine. 

D'autres  couleurs  usitées  chez  les  fleuristes  et  dont  M.  R... 
voulut  bien  me  faire  remettre  des  échantillons  (rouge  extra 
Monnet,  rose  Bengale,  rouge  multiple  ou  Vésuve),  sont  des 
éosines  qui  ne  deviendraient  toxiques  que  si  on  en  faisait  des 
laques  à  base  de  plomb.  Toutefois,  si  elles  ne  sont  pas  toxiques, 
on  s'explique  que  les  couleurs  d'éosine  soient  irritantes,  qu'elles 
fiassent  éternuer  énergiquement.  Les  éosines  jaune  et  rouge, 
contiennent  en  effet  de  fortes  proportions  de  brome.  FAifuiy 
certains  érythèmes  prurigineux  observés  cliez  les  ouvrières 
fleuristes  sont  dus  à  l'emploi  non  plus  des  couleurs  à  base 
d'éosine,  mais  de  dérivés  azoïques  ;  c'est  ainsi  que  deux  cou- 
leurs qui  m'avaient  été  signalées  par  les  ouvrières  comme 
provoquant  l'éruption  de  boulons  et  occasionnant  des  dé- 
mangeaisons très  vives  (jaune  d'or,  rouge  écarlate),  ont  été 
examinées  par  M.  Pabst,  qui  a  reconnu  là  deux  couleurs 
azoïques. 

En  résumé,  j'ai  voulu  signaler  dans  cette  note,  le  danger 
réel  que  présentent  certaines  couleurs  rouges  plombîfères, 
employées  par  les  ouvrières  fleuristes  et  les  inconvénients  plus 
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OU  moins  gi'aves  des  éosines  et  surtout  des  dérivés  azoîqaes 
employés  par  les  mêuies  ouvrières. 

Pour  éviter  le  danger  d'intoxication  saturnine,  il  serait  dési- 
rable qu'on  remplaçât  constamment  les  laques  à  bases  de 
plomb  par  d'autres  laques  et,  par  exemple,  par  des  laques  à 
base  d'alumine.  Pour  éviter  les  élernuements,  les  toux  opi- 
niâtres, les  éruptions  prurigineuses  que  provoquent  surtout 
les  dérivés  azoïques,  il  sei*ait  désirable  que  les  ouvrières  con- 
sentassent  à  porter  un  masque  de  gaze  légère,  que  leur  tête  fût 
recouverte  d'un  bonnet  de  toile  serrée,  qu'elles  portassent  des 
vêtements  de  travail  serrés  aux  poignets  et  garantissant  le  cou. 
L'usage  de  pantalons  serrés  au  genou  serait  aussi  nécessaire, 
mais  je  n'insiste  pas,  et  j'ajoute  enfin  que  des  bains  fréquents 
et  des  soins  de  toilette  journaliers,  minutieux,  compléteront  cet 
ensemble  de  mesures  individuelles. 


QUELQUES  MOTS   SUH  L  HYGIÈNE 

DES  OUVRIERS  DES  FABRIQUES  DE  CRIN  VÉGÉTAL 

EN   ALGÉRIE, 

Par  M.  le  D^  Ch.  VIRT, 

mcdeciD  de  l'École  de  Saint-Cyr. 

Le  crin  végétal  se  fabrique  en  Algérie  par  la  réduction  eu 
très  fines  lanières  des  feuilles  du  palmier  nain  {chamœroff$ 
humilis)  ;  cette  industrie  a  pris,  dans  un  certain  nombre  de 
localités  de  notre  colonie  africaine,  une  extension  dont  ou  se 
rend  aisément  compte  en  examinant  les  conditions  dans  les- 
quelles elle  s'exerce.  Le  palmier  nain  non  seulement  n'a  pas  de 
valeur  marchande,  mais  encore  il  est  Tennemi  de  toute  culture 
et  les  colons  lui  doivent  livrer  une  guerre  acharnée,  partout  où 
ils  veulent  faire  passer  leur  charrue;  pour  se  procurer  la  ma- 
tière première,  le  fabricant  de  crin  végétal  n'aura  à  employer  à 
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la  récolte  que  quelques  Arabes  qu'il  payera  peu.  L'outillage, 
comme  nous  allons  le  voir,  est  très  primitif  et  le  personnel  des 
peigneurs  est  le  plus  souvent  fourni  par  les  pénitenciers  mili- 
taires; ceux-ci  soumis  à  une  discipline  sévère  reçoivent  un  sa- 
laire qui,  peut-être  relativement  élevé  (3  fr.  par  jour,  solde 
comprise),  n'est  pas  onéreux  pour  le  producteur,  d'autant  plus 
que  la  p^aye  est  proportionnelle  au  travail  produit  et  que  la  ré- 
gularité de  ce  travail  est  assurée  par  la  surveillance  rigoureuse 
des  sous-officiers. 

Nous  avons  eu  occasion,  alors  que  nous  étions  médecin  chef 
de  l'hôpital  de  Milianah,  de  visiter  plusieurs  fois  une  fahrique 
de  crin  végétal  située  à  Duperré  (département  d'Alger)  et  c^est 
là  que  nous  avons  recueilli  les  éléments  du  présent  travail. 

La  transformation  de  la  feuille  de  palmier  nain  en  crin  végé- 
tal comprend  deux  opérations  principales:  1**  le  peignage ; 
2*  le  séchage. 

Le  peignage  du  palmier  se  fait  à  la  main  ou  à  la  ma- 
chine. 

Le  peignage  à  la  main  consiste  dans  la  lacéi*ation  des 
feuilles,  à'  Taide  d'une  corde  à  main,  munie  de  dents  longues 
et  recourbées.  Les  feuilles  sont  empilées  sous  une  sorte  de 
presse  qu'elles  débordent  et  que  maintient  fermée  le  pied  de 
l'ouvrier  qui,  avec  ses  deux  mains,  manie  la  corde.  Le  rende- 
ment que  fournit  ce  travail  est  aussi  peu  rémunérateur  pour 
l'ouvrier  que  pour  le  patron  ;  le  crin  obtenu  est  grossier,  iné- 
gal et  de  médiocre  qualité:  aussi  le  cardage  à  la  main  est-il 
pour  ainsi  dire  abandonné. 

Voici  en  quoi  consiste,  à  l'usine  de  Duperré,  le  cardage  à  la 
machine. 

Le  peigneur  s'assied  devant  un  tambour  de  0"*,60  de  long  et 
d'un  diamètre  de  0°*,60,  garni  sur  son  pourtour  de  dents  droites 
en  fer,  longues  de  0'",06  ;  le  tambour  mû  par  la  vapeur  tourne 
avec  une  grande  vitesse  autour  de  son  axe  horizontal,  d'arrière 
en  avant  par  rapport  à  l'ouvrier  qui,  lui  faisant  face,  présente 
aux  dents  les  feuilles  de  palmier.  Ces  feuilles  dont  les  extré- 
mités sont  toutes  dirigées  dans  le  même  sens  sont  réunies  en 
petites  bottes  dont  un  ouvrier  chargé  de  ce  soin,  le  botteleur, 
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doit  écarter  les  corps  étrangers.  Chaque  botte  est  assez  pen 
épaisse  pour  que  le  peigneur  puisse  Tembrasser  dans  sa  main 
droite  ;  il  la  saisit  à  pleine  main  par  le  milieu,  l'avant-bras 
fléchi^  le  bord  radial  de  la  main  droite  tourné  rei^s  le  tambour 
et  par  conséquent  le  pouce  et  Tindex  droits  regardant  Tappa- 
reil  ;  il  laisse  les  dents  du  tambour  lacérer  la  moitié  antérieure 
de  la  toufife  de  feuilles,  puis  il  la  retourne  et  fait  inciser  la  par- 
tie postérieure  ;  quelquefois,  lorsque  la  section  n'a  pas  été  com- 
plète, il  est  obligé,  dans  un  troisième  et  dans  un  quatrième 
temps  de  faire  dilacérer  les  parties  latérales  par  le  peigne  mé- 
canique. Pour  toutes  ces  actions,  et  afin  de  donner  plus  de 
solidité  à  la  main  droite,  il  enserre  cette  dernière  avec  la  maia 
gauche,  en  plaçant  pouc«  sur  pouce  et  inde\  sur  index.  La 
place  que  doit  occuper  la  main  vis-à-vis  du  tambour  est  mar- 
quée par  une  règle  métallique  dite  garde-main  qui  fait,  au- 
dessus  de  la  table  sur  laquelle  elle  est  fixée,  une  saillie  de 
0'",05  à  0™,06  et  se  trouve  k  O'^fi^  de  Textrémité  libre  du 
tambour. 

Le  séchage  consiste  à  répandre  sur  le  sol  la  matière  obtenue 
par  le  peignage  et  très  rapidement  la  chaleur  solaire  la  trans- 
forme en  une  sorte  de  foin  qui,  tordu  de  façon  à  ce  qu'il 
frise,  est  expédié,  pour  la  vente,  sous  le  nom  de  crin  vé- 
gétal. 

Cette  industrie  présente  à  T hygiéniste  quelques  points  inté- 
ressants. 

Elle  échappe,  à  Duperrè  du  moins,  à  tous  les  reproches 
qu*on  serait  appelé  à  lui  adresser  si  les  peignes,  au  lieu  d'être 
installés  sous  un  hangard  largement  ventilé,  étaient  logés  dans 
un  atelier  clos,  ou  si  des  séchoirs  couverts  suppléaient  le  sé- 
chage au  soleil  et  à  l'air  libre. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages,  résultat  d*un  outillage  peu 
perfectionné,  il  y  a  lieu  de  signaler  les  accidents  auxquels  sont 
exposés  les  peigneurs. 

C'est  dans  le  court  espace  de  0",02S,  situé  entre  les  dents 
des  tambours  et  le  garde-main^  que  s'opère  la  section  des 
feuilles.  Les  phalanges  des  index  sont  seules  complètement 
protégées  par  le  garde-main^  les  phalangines  et  phalangettes 
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font  saillie  au-dessus  de  lui,  ainsi  que  les  deux  pouces.  On  con- 
çoit que,  dans  ces  conditions,  la  moindre  distraction  de  la  part 
de  l'ouvrier  ou  la  plus  petite  irrégularité  dans  la  marche  du 
tambour  entraîne  la  main  du  travailleur  et  la  fasse  dilacérer 
par  les  dents  du  peigne. 

Et  de  fait  les  accidents  sont  fréquents  et  parfois  sérieux.  Du 
mois  de  février  1882  au  mois  de  novembre  1882,  15  hommes 
au  mois  ont  été  blessés:  13  ont  été  exemptés  du  service  pour 
déchirures  plus  ou  moins  grandes  des  doigts  et  3  ont  été  admis 
a  rhôpital.  Si  Ton  veut  bien  remarquer  que  pendant  quatre 
mois  d'été,  le  travail  a  été  interrompu,  on  verra  que  la  moyenne 
des  blessés  a  été  de  plus  de  2  par  mois.  Le  détacbement  des 
pénitenciers  était  de  26  hommes  en  moyenne,  mais  12  seule- 
ment étaient  employés  aux  peignes  et  sur  ces  12,  6  étaient 
alternativement  botteleui^s  et  6  simultanément  peigneurs  ;  de 
telle  sorte  que  tout  travailleur  a  été  (chiffres  moyens)  blessé  au 
moins  2  fois  en  six  mois.  Il  faut  noter,  en  outre,  qu*à  côté  des 
détenus  blessés  qui  ont  réclamé  l'exemption,  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  n'ont  sollicité  aucune  dispense  de  service,  pour 
ne  pas  perdre  leur  salaire. 

Quant  aux  trois  pénitentiaires,  entrés  k  Thôpital  deMilianah, 
leurs  blessures  ont  été  graves  :  l'un  a  eu  une  adénite  sup[)urée 
de  Taisselleavec  phlegmon  diffus  du  bras,  à  la  suite  d'une  plaie 
de  l'index  ;  un  autre  a  perdu  l'usage  du  médius  et  de  Tannu- 
laire  gauche  et  chez  le  troisième,  j'ai  dû  pratiquer  l'amputation 
immédiate  de  l'avant-bras,  tant  était  complet  le  fracas  de  la 
main. 

Ce  dernier  expliquait  l'accident  dont  il  avait  été  victime  en 
disant  qu'un  corps  étranger,  un  lien  probablement,  qui  se 
trouvait  parmi  les  feuilles,  aurait,  en  s'accrochant  aux  dents  du 
peigne,  déterminé  l'entraînement  de  sa  main:  bien  que  l'exis- 
tence de  ce  lien  n'ait  pas  été  prouvée,  l'explication  était  plau- 
sible. D'autre  part,  il  m'a  paru  constant  que  la  vitesse  de  rota- 
tion des  tambours  n'était  pas  uniforme.  Que  cette  irrrégularité 
provînt  de  différences  se  produisant  dans  la  force  d'impulsion 
du  moteur  ou  qu'elle  dépendît  de  rugosités  siégeant  sur  l'axe 
de  rotation  de  l'appareil,  il  est  certain  que  toute  secousse  ou 
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trépidation  un  pen  brusque  du  tambour  devait  avoir  pourrésollal 
l'entrainement,  sous  les  dents  du  peigne,  de  la  main  de  l'ou- 
vrier. 

I^  personnel  de  l'usine,  de  son  côté,  attribuait  tous  les  acci- 
dents à  la  distraction  des  travailleurs  et  assurément  cette  cause 
peut  être  souvent  invoquée:  la  monotonie  d'un  travail  machi- 
nal permet-  elle  une  attention  toujours  continue,  surtout  lorsque 
Thabitude  a  permis  à  l'ouvrier  de  ne  plus  se  préoccuper  du 
danger  auquel  il  e^  constamment  exposé? 

Ce  danger  me  parut  suffisant  pour  que  j'en  fisse  rapport  aux 
autorités  militaires  desquelles  dépendaient  les  pénitenciers. 
L'industriel  fut  engagé  à  améliorer  son  outillage,  il  s'y  refusa 
et  il  fut  privé  des  travailleurs  militaires  qu'il  a  remplacés,  je 
crois,  par  des  indigènes. 

On  m'a  objecté  cependant  que  l'usine  de  Duperré  ne  présen- 
tait pas  plus  de  dangers  (|ue  beaucoup  d'industrie  où  fonction- 
nent des  machines.  La  chose  est  à  la  rigueur  possible,  elle  est 
déplorable  et  je  persiste  à  souhaiter  que  l'on  porte  remède  aux 
trois  causes  principales  des  accidents  qui  surviennent  chez  les 
peigneurs  de  palmier  : 

l""  Il  faut  remédier  au  trop  petit  écai*teiuent  qui  existe  entre 
les  dents  du  tambour  et  la  main  de  l'ouvrier.  Le  garde-main, 
malgré  son  insuffisance,  ne  saurait  être  plus  élevé  avec  la 
disposition  actuelle  des  tambours,  mais  pourquoi  la  touffe  de 
palmier,  au  lieu  d'être  tenue  par  la  main  du  peigneur,  ne  se- 
rait-elle pas  présentée  aux  dents 'de  l'appareil,  automatiquement 
ou  autrement,  par  une  pince  spéciale? 

2""  Il  serait  nécessaire  d'empêcher  les  oscillations  du  tam- 
bour :  c'est  là  une  question  de  mécanique  appliquée  dont  la 
solution  est  vraisemblablement  connue. 

3**  Enfin  la  durée  du  travail  continu  d'un  même  ouvrier  de- 
vrait être  suffisamment  courte  pour  que  l'attention  du  travail- 
leur ne  fût  pas  lassée  par  l'uniformité  mécanique  de  son  occu- 
pation. 


CORRESPONDANCE  ET  CRITIQUE 


SUR  L'ANALYSE  BIOLOGIQUE  DES  EAUX  POTABLES, 

Par  M.  CHARLES  GIRARD, 

Chef  du  Laboratoire  municipal  de  chimio  de  la  Ville  de  Paris. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  cVhygiène,  20  novem- 
bre 1884,  p.  922,  M.  Vallin  accuse  Tanalyse  chimique  de  l'eau 
d'avoir  fait  son  temps,  et  préconise  l'examen  des  eaux  par  la 
méthode  des  cultures.  Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  quel- 
ques objections  à  cette  théorie,  trop  absolue  selon  nous,  dans 
rélat  présent  de  la  science. 

Les  bactéries  accompagnent  en  général  les  phénomènes  de 
la  putréfaction,  c'est-à-dire  des  fermentations  réductrices; 
mais  elles  provoquent  aussi  des  phénomènes  de  fermentations 
oxydantes,  et  il  n'est  pas  encore  suffisamment  prouvé  que  cer- 
taines espèces  de  bactéries  ne  puissent  pas,  suivant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  elles  se  développent,  provoquer  alternati- 
vement des  réactions  oxydantes  ou  réductrices;  le  fait  a  été 
nettement  démontré  pour  des  êtres  supérieurs,  les  champignons 
ferments \\Qmycodermaviniy  Vaspergillus,  \e  penicilliumy  les 
mucors  par  exemple,  suivant  qu'ils  sont  immergés  dans  une  so- 
lution sucrée,  ou  qu'ils  vivent  à  sa  surface,  se  comportent  comme 
des  levures  alcooliques  ou  bien  agissent  en  oxydant  complète- 
ment les  matériaux  des  liquides  nutritifs. 

En  second  lieu,  est-il  démontré  que  toutes  les  bactéries  anaé- 
robies  (et  ce  sont  celles  qui  liquéfient  surtout  la  gélatine)  soient 
nuisibles?  Assurément  non.  Lebadérium  termo  qni  est  l'agent 
le  plus  répandu  de  la  putréfaction,  est  considéré  comme  abso- 
lument inoffensif.  Dans  l'intestin  de  l'homme  et  des  animaux 
vivent  un  grand  nombre  de  bactéries  anaérobies,  et  non  seule- 
ment elles  n'influent  pas  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé, 
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mais  elles  paraissent  jouer  un  rôle  utile  et  actif  dans  la  diges- 
tion. 

La  statistique  des  microbes,  en  général,  ressemble  donc  à 
celle  qui  accuserait  dans  une  forêt  i 0,000  animaux,  sans  spé- 
cifier leur  espèce  ;  que  ce  soient  10,000  lapins,  cela  ne  nous 
inquiète  guère;  mais  qu*il  y  ait  sur  le  nombre  un  seul  lion,  la 
question  change  de  face.  Les  numérations  de  microbes  dans  les 
eaux,  ont  pour  nous  la  même  valeur;  tout  est  compté  sans  dis- 
tinction d'espèces  (i). 

II  est  généralement  admis,  aujourd'hui,  que  les  maladies  dites 
microbiennes,  et  spécialement  celles  qui  se  propagent  par  les 
eaux  ne  se  répandent  que  par  l'introduction  dans  l'organisme 
humain  de  germes  provenant  d'un  autre  organisme  préalable- 
ment affecté  de  cette  maladie.  Il  faut  donc  rejeter  de  l'alimenta- 
tion toute  eau  susceptible  de  se  trouver  en  contact  avec  les 
résidus  ou  déjections  de  l'organisme  malade.  L'analysechimiqne, 
pas  plus  que  l'analyse  biologique,  ne  sait  distinguer  les  résidus 
nocifs  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  mais  mieux  quç  l'analyse 
biologique,  elle  sait  distinguer  les  résidus  animaux  suspects 
des  résidus  végétaux  inoffensifs. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Vallin,  la  détermination  des  sels  de  cbaux 
et,  en  particulier,  de  sulfate,  ne  doit  pas  être  négligée;  et  il  im- 
porte de  distinguer  entre  les  eaux  insalubres  par  la  matière  mi- 
nérale, et  celles  qui  le  sont  par  la  matière  organique.  L'hydro- 
tiniétric  fournit  un  moyen  commode,  rapide  et  suffisamment 
exact,  pour  juger  de  la  valeur  d'une  eau,  au  point  de  vue  mi- 
néral. La  connaissance  du  résidu  sec  de  l'eau,  a  une  notable 
importance,  en  montrant  la  proportion  des  sels  alcalins; 
il  est  utile  de  consacrer  ce  résidu  à  la  recherche  qualitative  des 
nitrates.  La  présence  des  nitrates  dans  une  eau,  indique  en  gé- 
néral que  cette  eau  a  reçu  des  matières  organiques,  plus  spécia- 
lement d'origine  animale,  iQatières  qui  ont  été  comburées  dans 

1.  Dans  le  travail  aaqacl  répond  notre  ami  M.  Gh.  Girard,  nous  di- 
sions (p.  933)  :  «  mais  il  ne  sufGt  pas  do  compter  les  prota-orfanismes, 
il  faut  en  déterminer  la  nature  et  distinguer  ceux  qui  sont  pathogé- 
niques  de  ceux  qui  sont  inoffensifs.  »  Et  c'est  pour  aider  à  résoudre  ce 
diflicilo  problème,  que  nous  exposions  longuement  les  procédés  em- 
ployés par  M.  Certes  pour  précipiter,  colorer  et  recueillir  dans  une 
seule  goutte  tous  les  organismes  en  suspension  dans  une  eau  sus- 
pecte. 

E.  V. 
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le  sol,  et  qae  si  cette  eau  n*est  pas  actuellemeftt  nuisible,  elle 
constitue  un  excellent  champ  ou  bouillon  de  culture,  qu'elle 
est  propre  au  plus  haut  degré  au  développement  des  ferments, 
et  qu'il  est  donc  prudent  de  la  rejeter  de  l'alimentation. 

Les  ferments  transformant  les  nitrates  en  nitrites,  puis  en 
ammoniaque,  toute  eau  dans  laquelle  on  trouvera  des  nitrites, 
et  qui  provient  des  couches  superficielles  du  sol,  est  le  siège* 
d'une  fermentation  réductrice  et  doit  être  rejetée. 

La  présence  des  chlorures  en  quantité  notable,  indique 
mélange  probable  avec  des  eaux  d'égout,  ou  des  résidus  ani- 
maux ;  la  présence  des  phosphates  est  un  indice  sAr  de  la  pré- 
sence de  résidus  animaux  et  doit  faire  rejeter  Teau  (1).  Le  do- 
sage de  l'ammoniaque  albuminoïde  montre  avec  évidence  la 
pollution  de  Teau  par  des  résidus  animaux,  les  résidus  végé- 
taux fournissant  relativement  peu  d'ammoniaque.  Enfin,  le  do- 
sage de  la  matière  organique  au  permanganate,  a  été  Tobjet 
de  nombreuses  critiques;  mais  les  travaux  anglais  ont  montré 
péremptoirement  que  la  quantité  de  permanganate  consommé, 
pour  les  eaux  de  nature  analogue,  est  proportionnelle  à  la 
quantité  de  matière  organique  dosée  par  la  pesée  directe  après 
combustion. 

Nous  estimons  donc  que  l'analyse  chimique,  plus  sûrement 
que  toute  autre,  est  en  état  de  déterminer  la  nature  de  la  pollu- 
tion d'une  eau  et  d'en  mesurer  le  degré.  Ce  n'est  pas  à  dire 
néanmoins,  que  l'analyse  biologique  n'ait  aucune  valeur;  depuis 
plus  d'un  an  nous  avons  mis  à  l'étude,  au  Laboratoire,  les  pro- 
cédés de  culture  à  la  gélatine,  d'après  les  indications  qui  nous 
avaient  été  fournies  par  MM.  Koch  et  Tiemann,  et  depuis  cinq 
mois  environ,  cette  recherche  est  effectuée  sur  les  eaux  qu'il  y 
a  lieu  de  supposer  riches  en  bactéries  ;  si  nous  n'avons  pas  pu- 
blié les  résultats  que  nous  avons  obtenus,  c'est  qu'ils  ne  nous 
ont  pas  semblé  assez  concluants. 

La  méthode  que  nous  avons  été  conduits  à  adopter,  est  la 
suivante  :  Dans  des  vases  coniques  à  fond  plat,  dits  vases  d'Er- 
lenmeyer,  stérilisés,  nous  introduisons  10  centimètres  cubes 


1.  NoDs  n'avons  cosso,  depuis  Id  mémoire  do  F.  do  Ghaumont  sur  ce 
sujet  (Revue  (P hygiène j  1880,  p.  IS),  d'insister  sur  cette  signiûcation 
des  chlorures. 

E.  V. 
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d'une  solation  à  4  0/0  de  gélatine,  renfermant  2  millièmes  de 
phosphate  de  soude  et  clarifiée  avec  deux  blanc  d'œuf  par 
litre;  ces  ballons  sont  fermés  i)ar  un  bouchon  de  caoutchouc 
portant  un  tube  en  verre  rempli  de  ouate  et  un  tube  à  robinet 
jaugé  à  1  centimètre  cube;  on  stérilise  le  tout  dans  un  autoclave, 
puis,  après  refroidissement,  pendant  que  la  gélatine  est  encore 
liquide,  on  flambe  le  tube  jaugé  et  on  fait  couler  dans  le  vase 
un  centimètre  cube  deTeau  infectée  diluée  dans  la  proportion 
convenable;  on  mélange  et  on  laisse  prendre  la  gélatine  ;  on 
observe  tous  les  jours  le  développement  des  colonies,  que  Ton 
compte  en  appliquant  un  quadrillage  sur  le  fond. 

Nous  pratiquons  également  l'examen  du  dépôt  fourni  par  les 
eaux  au  bout  de  2i  heures,  et  la  nature  des  végétaux  ou  des 
animaux  que  nous  observons  ainsi,  fournit  des  résultats  très 
intéressants  au  point  de  vue  de  la  valeur  potable,  comme  on  l'a 
montré  depuis  longtemps.  Mais  nous  tenons  les  reriseignemenls 
tirés  de  cet  examen  et  de  l'analyse  biologique,  pour  secondaii^es 
et  comme  venant  seulement  confirmer  les  déductions  tirées  de 
Texamen  chimique. 

La  méthode  des  cultures  ne  donnera  de  résultats  probants, 
que  le  jour  oii  on  saura  reconnaître  et  distinguer  les  espèces 
nuisibles,  soit  par  des  réactions  analogues  à  celles  qui  caracté- 
risent le  bacille  de  la  tuberculose,  par  exemple,  soit  par  voie  d'i- 
noculation. Tant  que  nous  n'en  serons  pas  là,  nous  ne  pouvons 
accorder  aucune  valeur  immédiate  à  des  chiffres  qui  n'offrent, 
pour  le  moment,  aucune  significatioi»  précise  en  hygiène. 


SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE  PUBLIQUE 

ET  d'hygiène  professionnelle. 


Séance  du  11  juin  1884. 
Présidence  de  M.   le  D'  Proust. 
Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Correspondance  : 

M.  le  Secrétaire  génrral  procède  au  dépouillement  de  la  cor- 
respondance manuscrite  et  imprimée  qui  comprend,  entre  autres  : 

Une  lettre  de  M.  le  D*"  A.  Laurent,  président  de  la  Société  nor- 
mande d'hygiène  pratique,  qui  invite  les  membres  de  la  Société  à 
assister  à  la  cérémonie  d'inauguration  de  celte  Société,  qui  aura 
lieu  à  Rouen,  le  dimanche  7  décembre.  M.  le  D'  Jules  Rochard  y 
fera  une  conférence  ayant  pour  sujet  :  l'influence  de  V\ygiène  sur 
la  grandeur  et  la  prospérité  des  nations. 


PftESKNTATIONS  : 

I.  M.  LE  SECRETAIRE  GÉNÉRAL  déposc  :  1<*  Au  nom  de  M.  le 
D'  Goldschmidt,  à  Strasbourg,  un  ouvrage  ayant  pour  litre  :  De 
la  fnortalité  excessive  des  nouveau-nés,  résulta?U  d'une  alirnen' 
talion  vicieuse; 

2<»  De  la  part  de  M.  Ch.  Joly,  une  Note  sur  la  septième  Exposi- 
tion  de  la  Société  d' horticulture  d'Épernay  ; 

2^  Au  nom  de  M.  le  D'^  Langlet,  le  Rapport  annuel  du  Bureau 
d^hygiène  de  la  vilU  de  Reims  (2®  année,  1883); 

4®  De  la  part  de  NL  Emile  Tréiat,  un  mémoire  imprimé,  ayant 
pour  titre  :  Le  water-closet  anglais. 

IL  M.  Durand-Clate.  —  J'ai  Thonneur  de  déposer  sur  le  bureau 
le  dernier  volume  des  Transactions  of  the  Sanitary  Institute  of 
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Great  Britain.  J'ai  montré,  dans  la  dernière  séance,  Timpor- 
tance  de  cette  Société  et  fait  connaître  les  grands  services  qu'elle 
ne  cesse  de  rendre  à  l'hygiène  publique  en  Angleterre;  aussi  je  me 
permets  d'appeler  Tattention  de  nos  collègues  sur  le  volume  rempli 
de  fails  et  très  inléressant  qu'elle  vient  de  publier  et  qu'elle  m'a 
fait  l'honneur  de  me  prier  d'offrir  à  la  Société. 

ni.  M.  A-J.  Martin.  —  J'ai  l'honneur  de  faire  hommage  à  la 
Société,  de  la  part  de  M.  Cacheux,  d'un  très  important  ouvrage  avec 
atlas,  ayant  pour  titre  :  Véconomiste  pratique.  L'auteur  s'est  depuis 
longtemps  fait  un  nom  justement  estimé  dans  l'élude  et  la  réalisation 
des  réformes  sanitaires  appliquées  aux  classes  ouvrières,  en  s^occa- 
pant  de  l'hygiène  des  habitations  et  des  constructions  d'école,  bu- 
anderies^ établissements  de  bains,  crèches,  dispensaires,  etc.  L'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  est  des  plus  précieux  et  des  plus 
utiles  à  tous  égards. 

IV.  M.  Du  Mesnil.  —  J'ai  l'honneur  d'oÉFrir  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  D*"  Mabille,  médecin  de  l'asile  départemental  d'aliénés  de 
la  Charente-Inférieure,  un  très  intéressant  travail  sur  l'utilisation 
des  étuves  à  séchage  comme  étuves  à  désinfection.  —  Ce  travail 
est  envoyé  à  l'examen  de  M.  Charles  Herscher. 

M.  Brouardel.  -  J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  la  Société  la 
lettre  suivante  que  j'ai  reçue  de  notre  collègue,  H.  le  D"  Gibert 
(du  Havre)  * 

«  Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

«^J'ai  l'honneur  de  vous  remettre,  ci-contre,  le  vœu  qui  a  été 
émis  par  la  Société  d'hygiène  du  Havre  dans  sa  séance  du  17  no- 
vembre dernier,  relativement  à  la  falsification  des  denrées  alimen- 
taires au  point  de  vue  de  leur  sanction  pénale. 

M  Peut-être  trouverez-vous  bon  d'en  faire  l'objet  d'une  commu- 
nication à  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profession- 
nelle. 

"  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Le  Secrétaire  général  de  la  Société  d'hygiène  publique  du  Bavre^ 

«  D*^  GlBERT.   » 

«  La  Société  d'hygiène  du  Havre, 

«  Considérant  que  la  falsification  des  denrées  alimentaires  va 
sans  cesse  grandissant;  que  les  conséquences  les  plus  désastreuses 
en  résultent  pour  la  santé  publique  ; 
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(-  CoDsidérant  que  la  cause  de  celte  augmentation  doit  être  at- 
tribuée à  la  répression  qui  n'est  pas  assez  énergique  ;  qu'il  y  a  lieu 
d'élever  les  pénalités  appliquées  au  délit  dont  il  s*agit,  notamment 
quand  les  denrées  falsifiées  contiennent  une  substance  nuisible  ; 

«  Emet  le  vœu  : 

«  Que  Tarlicle  2  de  la  loi  du  27  mars  1851  soit  modifié  en  ce 
sens  :  que  l'admission  dû  circbnslances  atténuantes,  la  peine  appli- 
quée par  les  tribunaux  ne  pourra  être  moindre  que  50  francs  d'a- 
mende et  un  mois  de  prison.  » 

La  Société  sait  qu'il  a  été  décidé,  au  dernier  Congrès  interna- 
lional  d'hygiène  tenu  à  la  Haye,  cette  année,  qu'une  enquête  inter- 
nationale serait  faite  par  une  commission,  composée  d'un  membre 
de  chaque  nation,  afm  de  recueillir  dans  un  délai  de  six  mois  tous 
les  documents  sur  les  falsifications  alimentaires  dans  les  divers 
pays,  et  de  présenter  un  rapport  sur  ce  sujet  au  prochain  Con- 
grès. Le  vœu  de  la  Société  d'hygiène  publique  du  Havre  pourrait 
être  transmis  à  cette  commission. 

M.  Dally.  —  Il  y  aurait  intérêt  à  ce  que  la  Société  nommât 
elle-même  une  commission  chargée  de  s'occuper  de  cette  impor- 
tante question,  afin  de  venir  en  aide,  pour  ce  qui  concerne  la 
France,  à  l'œuvre  entreprise  par  la  commission  internationale. 

—  La  Société  adopte  cette  proposition.  M.  le  Président  désigne, 
pour  faire  partie  de  cette  commission,  MM.  Brouardel,  Daily,  Du- 
verdy,  Charles  Girard,  Lombart,  Nocard  et  Ogier. 


M.  A.-J.  Maatin.  —  A  la  dernière  séance,  je  n'ai  pu  que  faire 
connaître  la  haute  récompense  obtenue  par  la  Société  à  l'Exposi- 
tion internationale  d'hygiène  de  Londres  en  1884,  d'après  les  ren- 
seignements recueillis  la  veille  auprès  de  la  commission  supérieure 
du  jury.  Depuis  cette  séance,  le  comité  de  l'Exposition  a  publié  la 
liste  définitive  des  récompenses  accordées  à  la  section  française. 
Les  membres  de  la  Société  sont  nombreux  sur  cette  liste  ;  on  y  lit 
en  effet  : 

MM.  Geneste,  Herscher  et  C«.  —  4  médailles  d'or  et  1  médaille 
d*argent  (Chauffage  et  ventilation  des  grands  édifices  pubHcs,  eu 
particulier  des  écoles,  ventilateurs  de  mines,  hygiène  industrielle, 
étuve  à  désinfection,  four  de  campagne,  hôpitaux)  ; 

0.  André.  —  2  médailles  d'argent  et  1  médaille  de  bronze  (Mo- 
bilier scolaire,  parquets  pour  hôpitaux,  tenles-abris)  ; 
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Société  ToUet.  —  1  médaille  d'or  et  1  médaille  d'argent  (Cou- 
structioa  d'écoles,  maisons  ouvrières,  ambulances)  ; 

Durand-CIaye  et  Masson.  —  i  médaille  d'or  (Travaux  d'assai- 
nissement dans  les  édifices  publics  et  les  habitations  privées)  ; 

Masson.  —  %  médailles  d'argent  (Etablissement  de  natation  et 
école)  ; 

Bouvard.  —  1  médaille  d'or  (Ecole  normale  primaire  sapérieere 
'de  Voiron)  ; 

Cernesson.  —  1  médaille  d*or  et  1  médaille  d'argent  (Gram- 
maire des  arts  du  dessin,  Ecole  normale  primaire  supérieure  de 
Montbard)  ; 

Lombart.  —  i  médaille  d'or  et  2  médailles  d'argent  (Prodoits 
alimentaires,  hygiène  industrielle,  maisons  ouvrières); 

Appert  frères.  —  1  médaille  d'or  (^Soufflage  du  verre  par  l'air 
comprimé,  hygiène  industrielle)  ; 

Trélat,  Emile.  —  i  médaille  d'or  (Eclairage,  chauffage  et  venti- 
lation des  écoles)  ; 

D*^  Layet.  —  Diplôme  (Publications  relatives  à  Thygiène,  carte 
des  épidémies); 

D**  Gibert.  —  i  médaille  d'argent  (Dispensaire  du  Havre  pour 
enfants  malades)  ; 

D^  Riant.  —  i  médaille  d'argent  (Publications  d'hygiène  sco- 
laire) ; 

D'  Del  vaille.  —  Diplôme  (Publications  d'hygiène  scolaire)  ; 

Lecœur.  —  1  médaille  d'argent  (Construction  de  lycées  à  Paris); 

Cacheux.  —  i  médaille  d'or  (Maisons  ouvrières)  ; 

Gapgrand,  Mothes,  Aymond. —  1  médaille  d'argent  (water-closets). 

De  plus,  les  services  dirigés  par  MM.  le  D'  Jacques  BerttUon, 
Durand-CIaye  à  la  Préfecture  de  la  Seine;  D'  Miquel,  à  l'Observa- 
toire de  Montsouris,  ont  reçu  des  diplômes  d'honneur. 

Un  diplôme  a  été  décerné  à  la  Revue  d'hygiène  ei  de  police  sant- 
taire. 


Décès  de  M.  FauveL 

M.  le  PRÉsmErsT  fait  part  à  la  Société  de  la  mort  de  M.  le 
D'  Fauvel,  membre  honoraire,  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

La  mort  de  H.  Fauvel  a  fait  perdre  à  la  Société  de  médecine 
publique  et  d'hygiène  professionnelle^  un  de  ses  membres  ho- 
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Horaires  les  plus  éminenls.  Il  est  peu  d'entre  nous  qui  aient 
rendu  à  la  science  des  services  aussi  importants^  et  une  de  nos 
séances  suffirait  à  peine  pour  lire  seulement  les  titres  des  tra- 
vaux et  des  rapports  qu'il  a  composés. 

Jamaisavantlui  personne  n'avait  atteint  à  une  pareille  éléva- 
tion de  vues  en  matière  de  prophylaxie  sanitaire.  Les  premiei*s 
travaux  de  M.  Fauvel  ont  trait  à  la  médecine  générale  ;  ce  sont 
des  recherches  sur  la  bronchite  capillaire,,  sur  le  catarrhe 
suffocant  de  Laënnec,  sur  les  signes  du  rétrécissement  de  l'ori- 
fice mitral,  sur  le  scorbut,  etc.  A  ce  moment,  M.  Fauvel  était 
successivement  interne  des  hôpitaux,  chef  de  clinique  de  la 
Faculté  et  médecin  du  bureau  central. 

Ce  fut  en  1847,  lorsque  le  gouvernement  français  prit  l'heu- 
reuse iniliîitive  de  la  création  des  médecins  sanitaires  en  Orient, 
que  M.  Fauvel  fut  désigné  pour  le  poste  de  Constantinople. 
C'est  là  qu'il  commença  cette  série  de  travaux  sur  les  mala- 
dies infectieuses  et  qu'il  se  plaça  dès  le  début  parmi  les  premiers 
épidémiologistes  de  notre  époque. 

A  ce  moment,  c'était  une  croyance  généralement  répandue 
en  Europe,  que  la  peste  était  endémique  dans  certaines  con- 
trées de  rOrient,  notamment  en  Egypte,  en  Syrie  et  à  Constan- 
tinople. La  conséquence  pratique  de  cette  opinion  était  que 
partout  dans  la  Méditerranée,  les  provenances  de  rOrient 
étaient  en  tout  temps  frappées  de  quarantaine,  uniquement 
parce  qu'elles  étaient  de  TOrient,  M.  Fauvel  se  livra  à  une  en- 
quête sévère,  et  le  résultat  auquel  il  arriva  fut  que  la  peste 
était  complètement  éteinte  sur  tous  les  points  de  l'empire 
ottoman.  Elle  n'avait  reparu  nulle  part,  même  à  l'état  spora- 
dique  depuis  la  cessation  de  la  dernière  épidémie  de  1842  dans 
la  province  d'Erzeroum  en  Asie.  Une  enquête  analogue,  faite 
en  Egypte  par  Prus,  avait  conduit  à  des  résultats  semblables 
pour  ce  pays  ;  la  peste  avait  cessé  entièrement  de  se  mani- 
fester en  Egypte  depuis  1844. 

La  conséquence  pratique  de  cette  enquête  fut  que  le  gouver- 
nement français  comprit  la  nécessité  de  mettre  fin  à  ces  qua- 
rantaines permanentes  qui  n'avaient  plus  déraison  d'être  et  qui 
n'étaient  qu'une  entrave  pour  nos  relations  commerciales.  La 
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conférence  sanitaire  internationale  réunie  à  Paris  en  1851 
consacra  cette  réforme  complète  du  système  qaaranteoaire 
européen  à  l'endroit  de  la  peste. 

Ce  qui  caractérise  en  effet  Tœuvre  de  M.  FauTcl  à  ce  point 
de  vue,  c'est  le  côté  ratiounel,  scientifique  qu'il  imprima  aux 
mesures  restrictives.  M.  Fauvel  contribua  ainsi  à  diminuer 
la  terreur  et  Taffolement  des  populations  à  l'égard  de  la  peste. 
Le  temps  n'est  pas  encore  bien  loin  où  de  malheureux  pesti- 
férés mouraient  sans  avoir  reçu  la  visite  d'aucun  médecin 
durant  tout  le  cours  de  leur  maladie.  Un  autre  n'était  vu  qu'au 
6*  jour  et  seulement  à  l'aide  de  lunettes  d'approche  ;  des 
malades  internés  au  lazai^et  de  Marseille  sont  obligés  de  se 
rendre  de  leur  chambre  à  là  grille  intérieure  de  l'enclos  Saint- 
Roch  pour  être  aperçus  de  loin  par  les  hommes  de  l'art.  A 
ceux-ci,  on  jette  les  bistouris  dont  ils  ont  besoin  pom>  ouvrir 
leurs  bubons.  A  ceux-là,  les  secours  ne  sont  administrés  qu'à 
dislance,  par  les  fenêtres  et  à  l'aide  de  machines.  On  a  même 
cité  un  cas  dans  lequel  un  malade  après  être  resté  3  jours 
sur  le  carreau,  est  tiré  sur  un  matelas  à  l'aide  de  crochets. 

Nous  n'assistons  plus  heureusement  à  d'aussi  pénibles  spec- 
tacles. Cependant  la  question  du  développement  spontané  de 
la  peste  en  Orient  restait  indécise  depuis  l'enquête  de  M.  Fau- 
vel et  de  Prus.  Les  calamités  de  la  guerre  de  Crimée  avaient 
engendré  le  typhus  et  n'avaient  pas  produit  la  peste,  ainsi 
qu'on  était  autorisé  à  le  craindre  par  Texpérience  des  guerres 
précédentes.  Cela  pouvait  faire  espérer  que  la  peste  était  défi- 
nitivement éteinte,  puisque  tant  de  circonstances,  en  apparence 
si  favorables  à  son  développement,  n'avaient  pas  réussi  à 
la  faire  naître.  Cet  espoir  devait  être  déçu  ;  la  peste  se  montra 
à  Benghazi  en  1858  et  1859;  la  naissance  de  cette  maladie  dans 
ce  pays,  presque  dans  le  désert,  loin  de  tout  fleuve  ruinait  la 
doctrine  voulant  que  la  peste  eût  pour  berceau  originaire  le 
delta  du  Nil,  comme  le  choléra  a  pour  lieu  de  naissance  celui 
du  Gange. 

Une  nouvelle  épidémie  à  Benghazi  dans  ces  dernières  années, 
l'apparition  de  la  peste  dans  les  montagnes  de  l'Assyr,  en  Ara- 
bie, en  Perse,  sur  les  bords  du  lac  d'Ourmlah,  et  tout  récem- 
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ment  à  Bedra,  près  de  Bagdad,  démontrent  aussi  qne  cette 
affection  n'^st  pas  encore  complètement  éteinte;  mais,  comme 
l'aTait  fait  remarquer  M.  Fauvel,  elle  nous  menace  peu,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'établir  contre  elle  des  quarantaines 
permanentes. 

Nous  deron»  encore  k  notre  éminent  collègue  une  relation 
très  importante  des  maladies  observées  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  et  te  récit  de  deux  épidémies  de  typhus  importées 
dans  Tempire  ottoman  par  une  émigration  de  tribus  musulnta- 
nes  fiiyant  le  territoire  russe.  Ces  deux  relations  sont  du  phis 
grand  intérêt  et  les  mesures  que  ces  deux-  épidémies  inspirèrent 
à  M.  Fauve)  montrent  combien  sa  perspicacité  et  sa  sagacité 
étaient  grandes,  sa  décision  rapide,  et  quelle  fermeté  il  dé- 
ployait pour  faire  exécuter  ce  quMl  avait  prescrit.  La  première 
émigration  commença  à  prendre  des  proportions  sérieuses  dans 
l'automne  de  1859.  Le  plus  grand  nombre  des  émigrants  étaient 
des  Tartares  de  Crimée  qui  abandonnaient  leur  pays  pour 
chercher  un  refuge  en  Turquie.  Entassés  sur  des  navires,  ils 
abordaient  à  différents  points  du  littoral  ottoman.  La  plupart  de 
cee  malheureux  se  dirigèrent  sur  Constantinople  où,  pendant 
le,  mois  de  janvier,  ils  se  trouvèi*ent  réunis  au  nombre  de 
^,000.  Us  encombraient  les  places,  les  bazars,  les  khans.  Le 
typhus  sévissait  parmi  eux,  et  cette  maladie  se  manifesta 
bientôt  dans  les  quartiers  où  ils  étaient  aceumulés.  Comme 
rémigration  continuait^  M.  Fauvel  insista  pour  que  les  nou- 
veaux arrivants  ne  fussent  plus  logés  dans  la  ville,  mais 
campés  au  dehors.  Cette  mesure  produisit  }es  plus  heureux 
résultats. 

La  seconde  importation  a  trait  à  Témigration  circassienne  de 
i863  à  1864.  Cet  exode  de  tout  un  peuple  restera  comme  un 
des  épisodes  les  plus  lamentables  de  Thistoire  contempo- 
raine. 300  ou  400,000  individus,  homme»,  fbmmes  et  enfants, 
fuyant  le  sol  natal  sous  la  pression  de  Tennemi  et  venant,  dé- 
nués de  tout,  entassés  dans  de  mauvaises  barques,  chercher  un 
asi^e  sur  le  territoire  ottoman,  y  périssant  pour  la  plupart  de 
misère' et  de  maladie,  en  semant  partout  la  contagion  et  la 
raert  sur  leur  passage;  tel  est  le^  sujef,  qai  pendant  l'^n- 
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née  1864  fut  l'objet  priacipal  des    travaux  de  H.  Fanvel. 

Refoulés  de  leurs  montagnes  par  l'armée  russe,  cernés  de 
toutes  parts,  et  n'ayant  d*autre  issue  que  la  mer,  ils  arrivent 
sur  des  barques  par  convois  de  4,  5,  et  même  10,000  à  la  fois, 
dans  des  conditions  de  misère,  de  famine  et  de  délabrement  tootà 
fait  affreuses.  Us  abordent  de  préférence  à  Trébizonde  et  à  Sam- 
soun,  où  rien  n'est  préparé  pour  recevoir  une  telle  maltitade.  De 
là  un  certain  nombre  sont  transportés  sur  des  navires  à  leur 
destination  définitive,  en  Bulgarie,  en  Roumélie,  en  Anatolie,  no 
peu  partout,  excepté  à  Constantinople  dont,  par  mesure  de 
précaution,  l'entrée  leur  est  généralement  interdite.  Cependant 
quelques-uns  y  pénétrèrent,  et  les  germes  morbides  dont  ils 
étaient  les  porteurs,  s'insinuèrent  dans  les  barems  des  riches 
musulmans  qui  avaient  profité  de  la  détresse  de  ces  malheu- 
reux pour  acheter  à  bas  prix  leurs  enfants  et  remonter  leur 
maisons  en  esclaves. 

L'odyssée  de  ces  émigrants  fut  affreuse.  Exténués  par  la  mi- 
sère, le  transport  maritime,  avec  l'entassement  et  l'infectioD 
qui  s'en  suivirent,  un  grand  nombre  succombèrent  à  chacune 
de  leurs  étapes  et  l'on  peut  estimer  que,  sur  plus  de  300,000  Cir- 
cassiens  poussés  de  leurs  montagnes  par  l'armée  russe  et  qui 
se  réfugièrent  en  Turquie,  plus  des  deux  tiers  avaient  suc- 
combé avant  la  fin  de  l'année.  Toutes  les  cii*constances  de 
cette  émigration,  l'exposé  des  maladies  qui  s'y  sont  prodoites, 
les  causes  qui  leur  ont  donné  naissance  ou  en  ont  favorisé  la 
propagation,  les  moyens  prophylactiques  recommandés,  sont 
consignés  dans  les  rapports  de  M.  Fauvel.  Le  résultat  vrai- 
ment important  des  mesures  prescrites  a  été  la  préservation 
relative  de  Constantinople,  qui  eût  évidemment  été  le  siège 
d'une  grande  épidémie,  si  cette  masse  infecte  y  avait  fiût  in* 
vasion.  Grâce  à  l'interdiction  portée,  il  ne  s'est  produit  à  Cons- 
antiuople  que  des  foyers  limités  qui  n'ont  pris  que  peu  d'im- 
portance. 

Les  travaux  de  M.  Fauvel  sur  les  questions  qui  touchent  la 
fièvre  jaune,  n'ont  pas  été  moins  remarquables,  mais  c'est  sur  le 
choléra  qu'ils  ont  porté  principalement.  Et  on  peut  dire  qu'à 
cet  égard,  sa  compétence  et  son  autorité  étaient  reconnues  par 
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le  monde  entier.  On  se  souvient  encore  de  Tëmotion  que  pro* 
duisit  l'apparition  da  choléra  en  Europe,  en  1865.  A  peine 
ayait-on  appris  son  existence  au  milieu  des  pèlerins  de  la 
Mecque  qu'on  le  voyait  éclater  dans  les  villes  du  bassin  de  la 
Méditerranée.  Le  fléau  avait  marché  aussi  vite  que  la  nouvelle 
qui  nous  faisait  connaître  ses  ravages  dans  le  Hedjaz.  La  na- 
vigation à  vapeur  avait  rendu  ses  progrès  d'une  rapidité  inat» 
tendue^  son  invasion  instantanée  et  foudroyante;  le  gouver- 
nement français  proposa  alors  la  réunion  à  Constantinople 
d'une  conférence  internationale  ayant  pour  but  de  cher» 
cher  à  prévenir  une  nouvelle  importation  du  choléra  en  Eu- 
rope. 

La  grande  situation  que  dix-neuf  ans  de  services  rendus 
comme  médecin  sanitaire  avaient  donnée  à  M.  Fauvel,  sa  connais- 
sance profonde  de  l'Orient,  l'avaient  merveilleusement  préparé  à 
soutenir  dans  la  conférence  les  vues  et  les  idées  du  gouver- 
nement français  qui,  dans  cette  question,  étaient  celles  de  la  ci- 
vilisation européenne. 

Un  esprit  d'une  rare  justesse,  doué  d'initiative,  sans  rien 
laisser  ni  à  l'imagination  ni  à  la  fantaisie,  dédaignant  les 
vues  systématiques,  préférant  un  résultat  acquis  à  l'apparence 
de  l'avoir  obtenu,  voyant  avec  une  grande  pénétration  le  côté 
pratique  d'une  question,  et  ayant  assez  de  volonté,  de  ténacité 
même  pour  arriver  à  son  but,  malgré  les  oppositions  quelque 
élevées  qu'elles  fussent,  telles  sont  les  qualités  qui  devaient 
donnera  M.  Fauvel  sur  la  conférence  une  influence  prépondé- 
rante. Cette  action  se  montra  dès  la  première  séance,  dans 
laquelle  M.  Fauvel  fut  chargé  des  deux  rapports  les  plus 
importants  :  le  rapport  sur  Tétiologie  du  choléra  et  celui  sur  les 
mesures  de  prophylaxie.  Ces  travaux  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  Nous  vivons  sur  eux  ;  en 
effet,  c'est  M.  Fauvel  qui  a  fait  sur  le  choléra  l'éducation  de 
la  génération  actuelle. 

Ce  fut  après  cette  conférence  que  H.  Fauvel  vint  remplir 
les  fonctions  d'inspecteur  général  des  services  sanitaires.  Les 
succès  de  notre  éminent  collègue  n'ont  pas  été  moins  grands 
dans  cette  nouvelle  situation  ;  et  nous  l'avons  vu  déployer  ses 
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<)oaIît6««  à  la  fois  solides  et  brillantes,  à  la  conférence  iaterufr- 
tionale  de  Vienne  en  1874,  aux  divers  congrès  d'hygièae  oi 
il  a  repréaemé  le  gouYernement,  aax  séances  du  comité  d^y- 
giène  et  à  celles  de  TAcadémie. 

C'était  une  haute  et  noble  figure  que  celle  de  M.  Fanvel.  Cet 
homme  ilhistre  par  ses  travaux,  respecté  par  son  inébranlable 
probité,  maître  absolu  d'une  situation  conquise  par  une  longue 
série  d'efforts  continus,  portait  sur  sa  figure  l'empreinte  de 
la  dignité  de  son  caractère,  et  tous  ceux  qui  l'on  connu  ont 
subi  l'influence  de  celle  grande  personnalité  qui  s*imposait  à 
tous,  même  à  ses  adversaires. 

Quanta  moi,  Messieurs,  je  lui  dois  une  reconnaissance  toute 
particulière.  C'est  lui  qui  m'a  fait  entrer  dans  la  carrière  sani- 
taire, et  comme  je  le  lui  écrivais  il  y  a  peine  trois  mois,  le  jour 
où  j'ai  été  appelé  à  l'honneur  de  lui  succéder,  ce  sont  ses  ensei- 
gnements qui  me  permettront  de  remplir  la  lourde  charge  qu'il 
m'a  laissée  et  dans  laquelle  je  m'efTorcerai  de  suivre  le  chemin 
qu'il  nous  a  tracé.  (Vifs applaudissements.] 


U.  le  D'  N\PiAS  fait  une  communication  sur  l'emploi  des 
couleurs  d'aniline  dans  l'industrie  des  fleurs.  (Voir  p.  4014.) 


L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  M.  Emile 
Trélat  sur  Vévacuation  et  t emploi  des  vidanges  de  la  ville  de 
Paris.  (Voir  p.  673  et  707.) 

M.  le  D'  Larger.  —  «  Souvent  la  peur  d*un  mal  nous  conduit 
dans  un  pire.  » 

Cette  sentence  du  fabuliste  vient  tout  naturellement  à  1  esprit  à 
propos  du  projet  de  la  ville  de  Paris  dont  le  but  serait  d'assainir  II 
Seine,  en  déversant  les  eaux  d'égout  qui  souillent  ce  flcnve,  dans 
la  t'orét  de  Saint-Germain.  Ce  que  je  vais  m 'efforcer  de  démontrer 
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devant  tous,  c'est  que  le  remède  semble  pire  que  le  mal.  Nous 
allons. d'abord,  si  on  le  veut  bien,  examiner  ce  qu^est  le  mal;  nous 
verrons  ensuite  ce  que  vaut  le  remède.  L'on  et  l'autre  nous  sont 
indiqués  par  Ten-léte  que  portent  tous  les  documonLs  officiels  ou 
autres  qui  ont  été  publiés  sur  la  question  :  cet  en-léta  est  le  sui- 
vant :  Assainissement  de  la  Seine.  —  Épuration  et  utilisation 
des  eaux  d'égouts. 

Assainissement  de  la  Seine  ?  —  C^est  donc  que  la  Seine  est  mal- 
saine, qu'en  un  mot  elle  entendre  des  maladies  nombreuses  et 
variées  ?  —  Oui  assurément,  si  Ton  écoute  les  plaintes  et  les  cla- 
meurs qui  s^élèvent  de  toutes  parts,  rien  de  plus  certain,  rien  de 
plus  évident  !  Pendant  Tenquête  de  i  876,  M.  le  D^  Lagneau  inter- 
roge sur  ce  sujet  un  certain  nombre  de  médecins  et  d'administra- 
teurs riverains,  qui  tous  ou  presque  tous  font  de  la  Seine  leur  bouc 
émissaire.  Il  s'en  trouve  bien  Tun  ou  l'autre  pour  risquer  quelques 
timides  rései'ves,  mais  on  n'y  prend  garde,  tant  on  est  sûr  d'avance 
que  c'est  de  là  que  nous  vient  tout  le  mal!  Des  faits  probants,  on  ne 
songe  même  pas  à  en  réclamer  1  Et,  phénomène  bizarre,  cette  même 
C4>mmission  d'enquête,  qui  malgré  des  preuves  accumulées,  malgré 
de  nombreuses  observations  recueillies  et  vérifiées  par  tous  les 
médecins  constatant  la  production  de  fièvres  intermittentes  du  fait 
des  irrigations  de  Gennevilliers,  cette  môme  commission  admet 
d'une  part  la  nocuité  de  la  Seine  dont  elle  n'a  pas  la  moindre  preuve, 
et  d'autre  part  l'innocuité  des  irrigations  de  Gennevilliers,  alors  que 
des  faits  irrécusables  lui  démontrent  le  contraire.  Je  reviendrai, 
du  reste,  tout  à  l'heure  sur  ce  sujet. 

Je  me  trompe  cependant  en  disant  qu'il  n'existe  pas  un  seul  fait 
prouvant  la  nocuité  de  la  Seine  ;  dans  les  documents  officiels,  il  est 
souvent  répété  que  les  poissons  y  meurent.  Voilà  qui  peut  sans 
doute  intéresser  les  pécheurs  à  la  ligne  ;  mais  j'avoue  que  pour 
ma  part  je  m'en  console,  en  pensant  que  le  pêcheur  Jui-même  y 
vit  bien  !  A  dire  vrai,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  vive  très  bien  cepen- 
dant, car  je  ne  veux  pas  ici  soutenir  un  paradoxe.  Tout  ce  que  je 
prétends  dire,  c'est  que  la  Seine,  pour  n'avoir  depuis  Asnières 
jusqu'à  Meulan  que  l'aspect  d'un  égout  infect  et  nauséabond,  n'est 
pas  aussi  malsaine  qu'on  veut  bien  le  dire;  que  pour  n'être  qu'un 
immense  marécage,  elle  n'occasionne  cependant  pas  de  fièvres 
paludéennes,  parce  que  ce  marécage  est  sans  cesse  recouvert  d'une 
nappe  d'eau  dont  le  niveau  est  maintenu  sensiblement  le  même, 
grâce  à  de  nombreux  barrages  ;  que  ces  eaux,  pour  être  la  néga- 
tion flagrante  de  toutes  les  qualités  exigées  habituellement  des 
eaux  potables,  ne  provoquent  pas  la  fièvre  typhoïde,  ni  même  le 
choléra,  quand  elles  sont  ingérées  comme  boisson.  Poui-otre  peu- 
vent-elles causer  quelques  rares  diarrhées  ou  dysenteries,  sans 
que  le   fait  me   soit  bien  prouvé;  peut-être,  enfin,  favorisent- 
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elles  réclosion  du  ver  solitaire,  quoique  je  sois  beaucoup  plos  tenté 
d'iDcriminer  dans  ce  cas  Tabus  des  viandes  saignantes,  lequel  de- 
vient de  plus  en  plus  fréquent. 

En  ce  qui  touche  la  fièvre  typhoïde,  le  danger  du  contact  des 
matières  técales  fraîches  et  infectées  avec  de  Teau  de  boisson  est 
parfaitement  prouvé;  je  ne  sache  pas  qu^il  en  soit  de  même  lors- 
que ces  mêmes  matières  sont  altérées  depuis  un  certain  temps 
dans  Teau  d*égout.  Quant  au  choléra...  nMnsistons  pas  :  il  est  en 
train  de  nous  démontrer  que  nous  ignorons  jusqu*à  TA  B  C  de  son 
étiologie  Quoi  qu'il  en  soit,  l'immunité  de  Versailles  pour  le  choléra, 
malgré  les-  eaux  puisées  à  Marly,  est  un  fait  qui  mérite  d*étre  si- 
gnalé, ainsi  qu'il  l'a  été  d'ailleurs  par  M.  Bouley  (enquête  1876, 
p.  229)  et  par  M.  Léon  Lefoit  récemment.  En  résumé,  je  ne  con- 
nais pas  un  seul  cas  authentique  où  le  fait  d*avoir  consommé  de 
l'eau  de  Seine  comme  boisson,  ou  bien  d'avoir  habité  sur  les  bords 
du  fleuve,  ail  déterminé  une  maladie  quelconque.  C'est  ce  qui  res- 
sort de  l'enquête  à  laquelle  je  me  suis  livré  auprès  des  médecins 
des  locaUlés  riveraines  depuis  Asnièi  es  jusqu'à  Poissy. 

Si  je  me  suis  étendu  un  peu  sur  ce  sujet,  ce  n'est  pas,  je  le  ré- 
pètp,  par  amour  du  paradoxe,  car  je  suis  le  premier  à  demander 
que  l'état  actuel  de  la  Seine,  qui  est  vraiment  intolérable,  soit 
changé  au  plus  tôt.  J'ai  seulement  voulu  démontrer  que  la  nocuité 
de  la  Seine  a  été  singulièrement  surfaite  par  les  commissions  offi- 
cielles et  par  MM.  les  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris,  et  que  de 
cette  sévérité  dont  ils  ont  fait  preuve  à  l'égard  de  la  situation  du 
fleuve  —  qui,  après  tout,  n'est  que  leur  œuvre  — ils  eussent  mieux 
fait  d'en  réserver  un  tantinet  pour  les  irrigations  de  Gennevilliers. 
Là  tout  est  au  plus  mal  ;  ici,  au  contraire,  tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes  I 

Nous  allons  voir  que  leur  opiimisme,  d'une  part,  n'est  pas  plus 
justifié  que  leur  pessimisme  de  l'autre. 

Tous  les  méfaits  dont  l'imagination  du  public  avait  accusé  la 
Seine  ont  été  imputés  également  à  l'irrigation  par  les  eaux  d'égouL 
Pas  plus  que  tout  à  l'heure,  je  ne  me  sens  disposé  à  partager  à 
cet  égard  le  sentiment  populaire,  et  aveo  Frankland,  je  pense  que 
l'eau  d'égout  n'est  pas  nocive  par  elle-même.  Mais,  ainsi  que  Te 
dit  fort  justement  le  D*"  Zuber,  à  la  fin  de  l'excellente  revue  criti- 
que qu'il  a  faite  sur  linfîuevce  fathogéniqve  des  gaz  d'égout  *  : 
«  Si  les  germes  organisés  des  maladies  épidémi  lues  doivent  être 
a  dangereux  quelque  part,  ce  n'est  pas  dans  les  égouts,  ni  dan^  le 
«  fleuve,  mais  plutôt  dans  le  sol  où  l'on  projette  de  répandre  les 
«  eaux-vannes.  »  Mes  craintes  ne  vont  pas  même  aussi  loin,  je  Tavonei 

f.  Reimeà^k^giène^  1888,  o*  5,  p.  483. 
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que  celles  de  mon  ami  Zuber^  et  je  fonde  mon  opinion,  non  sur  la 
destruction  des  microbes  par  l'air,  ainsi  que  le  veut  M.  Bouley,  car 
ce  que  nous  savons  des  microbes  est  si  peu  de  chose  que  cela  ne 
saurait  constituer  un  argument  sérieux,  mais  sur  l'expérience  même 
de  Gennevilliers.  Il  résulte,  en  effet,  de  cette  expérience  que  les 
irrigation  d*eaux  d*égout  n'ont  occasionné  d*une  manière  démons- 
trative certaine,  aucune  des  maladies  innombrables  qu'on  redou- 
tait, la  fièvre  paludéenne  exceptée. 

Pour  ce  qui  est  de  celle-ci,  par  exemple,  la  preuve  de  sa  pro- 
duction par  l'épandage  des  eaux-vannes  a  été  fournie  par  des  ob- 
servations si  nombreuses  et  si  convaincantes,  ces  faits  ont  été  en 
harmonie  si  complète  avec  ce  que  l'expérience  universelle  des 
pays  è  malaria  nous  permet  d'admettre  comme  démontré,  qu'on 
est  vraiment  stupéfait  de  la  fin  de  non-recevoir  absolue  qui  a  été 
opposée  à  cette  preuve  par  la  majorité  de  la  commission  d'en- 
quête! Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'incompétence  médicale 
de  cette  môme  majorité,  composée  d'ailleurs  des  hommes  les  plus 
éminents  dans  leur  spécialité. 

Il  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  ressusciter  ici  ce  débat  déjà  ancien, 
je  ne  pourrais,  du  reste,  que  reproduire  Texcellent  rapport  de 
M.  le  D'  Lagneau  que  la  plupart  d'entre  vous  connaissent  sans 
doute. 

Je  me  bornerai  à  réfuter  les  objections  du  rapport  de  M.  Geor- 
ges Bergeron,  objections  auxquelles  M.  le  D^  Lagneau  est  accusé 
par  la  majorité  de  la  commission  de  ne  pas  avoir  répondu.  Ces 
objections  sont  les  deux  suivantes: 

l'*  objection,  —  «  Gomment  se  fait-il  que  les  cas  de  fièvres  palu- 
«  déennes  se  soient  tous  montrés  à  Gennevilliers  et  dans  un  seul 
«  quartier  du  village,  alors  que  le  hameau  des  Grésillons,  centre 
«  d'irrigation  des  eaux-vannes,  n'en  a  pas  présenté  un  seul  ?  » 

D'abord,  M.  le  D'  Lagneau  a  cité  plusieurs  observations  de  fiè- 
vres paludéennes,  recueillies  par  M.  leD**  Delpech  aux  Grésillons. 
Il  a  expliqué  le  lieu  d'élection  des  cas  de  fièvre  en  montrant  que 
le  quartier  du  village  qui  avait  été  contaminé  était  précisément  si- 
tué dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  presqu'île,  à  plusieurs  mètres 
en  contre-bas  du  hameau  des  Grésillons  et  des  surfaces  irnguées, 
par  conséquent  dans  la  partie  où  l'eau  se  portait  naturellement, 
dans  celle  où  la  nappe  d'eau  souterraine  vient  affleurer  le  plus  faci- 
lement à  la  surface  du  sol.  A  cette  raison  déjà  bien  suftisante  par 
elle-même,  M.  le  D' Lagneau  eût  pu  ajouter  qu'à  cette  même  portion 
du  sol  correspondaient  quelques  petits  banco  de  calcaire  lacustre  très 
dense,  dont  l'imperméabilité  était  la  cause  de  la  stagnation  des 
eaux,  et  avait  même  déterminé  dans  le  voisinage  la  formation 
d'une  mare  dite  d'évaporation. 

%•  objection.  «  Le  relevé  des  décès  de  l'année  i87i ,  fait  à  la  mairie 
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«  deGennevilliers,  porte  i  décès  par  fièvre  paladéeaiie;  or,  à  eette 
«  époque,  qui  correspoud  à  celle  de  la  guerre  et  de  la  CooiiBaae, 
c  les  machines  avaient  cessé  do  foactionner  pendant  un  long  in> 
«  tervalle  de  temps,  et  les  irrigations  n'ayant  pas  été  fiaites«  n'a- 
it valent  pu  causer  les  2  cas  pernicieux  dont  il  s'ajçit  ;  par 
«  par  conséquent,  la  fièvre  paludéenne  était  endémique  à  Geone- 
a  villiers  avant  les  irrigations*  Los  %  cas  prouvent  de  plus  que  les 
«  fièvres  étaient  plus  graves  et  sans  doute  plus  mombreases  qu'an- 
«  jourd'hui  môme  (1876).  • 

L'argument  paraissait  sans  réplique  :  il  impressionna  IL  Delpech 
et  jusqu'au  rapporteur  lui-même,  M.  leD'Ijigneau,  qui  ne  put  se 
défendre  à  cet  égard  d'une  certaine  hésitation  dans  son  rapport. 

Les  médecins  des  environs  et  celui  de  la  localité  elle-même 
avaient  beau  affirmer  la  non-existence  de  la  malaria  dans  le  pays 
antérieurement  aux  irrigations,  le  fait  des  2  décès  n'en  restait  pas 
moins  comme  un  témoignage  in*écusable  fourni  par  un  document 
officiel  ! 

Voyons  d'abord  la  valeur  de  ce  fameux  document  officiel,  de  ce 
relevé  fait  sur  les  certificats  de  décès  délivrés  à  la  mairie  par  les 
médecins. 

Il  suffit  d'être  du  métier,  comme  on  dit,  pour  savoir  qu'on  inscrit 
sur  ces  certificats  les  diagnostics  les  plus  fantaisistes.  Un  relevé  de 
ces  diagnostics  constitue  donc  une  pièce  qui,  bien  qu'officielle,  na 
pas  l'ombre  de  valeur.  Mais  enfin  admettons  l'existence  de  ces  deux 
décès  produits  évidemment  par  des  accès  pernicieux.  Les  cas  d'ac- 
cès pernicieux  survenant  isolément  dans  un  pays  ne  sont  pas 
très  rares.  M.  le  D'  Lelièvre^  de  Chatou,  m*a  dit  en  avoir  obserré 
2  cas  suivis  de  mort  à  peu  d'intervalle  au  Yésinet,  oii  la  fièvre  in- 
termittente n'est  nullement  endémique  :  ces  deux  cas  avaient  été 
précédés  de  grands  remaniements  de  terrains,  à  l'époque  où  le 
Vésinet  avait  pris  une  extension  subite,  et  c'est  à  cette  cause  bien 
évidemment  que  se  rapportent  les  deux  accès  pernicieux  aux- 
quels je  fais  allusion.  Les  deux  cas  d'accès  pernicieux,  qui  se 
montrèrent  en  1871  à  Gennevilliers  n'ont  certainement  pas  une 
autre  origine.  En  effet,  on  y  construisit  pendant  la  guerre  un  grand 
ouvrage  fortifié  en  terre,  ouvrage  qu'on  aperçoit  encore  aujour- 
d'hui non  loin  du  village. 

Il  est  donc:  parfaitement  démontré  que  la  malaria  n'était  pas  en- 
démique à  Gennevilliers  avant  les  irrigations,  et  il  est  non  moins 
établi  qu'elle  l'est  devenue  depuis  sous  leur  influence.  Les  rensei- 
gnements que  je  me  suis  procurés  récemment,  me  permettent  d'affir- 
mer que  la  malaria  est  encore  aigourd'bui  endémique  dans  toute 
la  presqu'île  de  Gennevilliers. 

Tel  est  actuellement  le  résultat  médiocrement  satisfatsani  an  point 
de  vue  hygiénique  des  fameuses  entreprises  destinées  à  assainir  la 
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Seine!  L*«xpèrieiice de Gennevilliers  an  point  devaede  V épuration 
des  eaax-vannes  par  filtration  à  travei*s  le  sol  est  donc  complète. 
Bile  prouve  d*une  manière  irréfragable  que  cette  épuration  prati- 
quée même  avec  de  certains  ménagements  et  avee  intermittence,  et 
bien  qu'associée  à  Vutilisation  par  la  culture,  devient  rapidement 
dangereuse,  même  malgré  les  drainages,  en  modifiant  complètement 
la  nappe  d*eau  souterraine  qu'elle  soumet  à  des  fluctuations  cons- 
tantes. L*hygiéoi8te  ne  saurait  en  conséquence  lui  accorder  ses  suf- 
frages. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  rutilûation,  non  pas  faite  comme 
elle  Test  à  Gennevilliers,  où  ce  n*est  qu'une  fîltration  déguisée,  mais 
pratiquée  librement,  librement  acceptée  et  non  imposée  de  par  la  loi  ! 

L'otilisation  dés  eaux  d  egout  pour  Tagriculture  est  une  idée  juste 
et  pratique,  mais  à  une  double  condition  cependant,  c'est  que  les 
eaux  ne  soient  pas  répandues  en  trop  grandes  quantités,  ni  d'une 
manière  continue.  C'est  là  une  vérité  qui  a  été  éloquemment  mise 
en  lumière  par  M.  Duverdy,  etdémonti*ée  par  lui  en  maintes  circons>- 
tances  par  des  arguments  sans  réplique. 

La  première  de  ces  conditions  est  réalisée  par  une  surface  de 
terres  cultivables  suffisante,  la  seconde  par  l'établissement  d'un  ré- 
servoir ou  d'un  canal  de  déctiarge  destiné  à  recevoir  les  eaux  d'é- 
gout  dans  les  moments  où  celles-ci  ne  peuvent  convenir  à  l'agri- 
culture. Si  ces  deux  conditions  également  essentielles  ne  sont  pas 
remplies,  quelle  que  soit  d^ailleurs  la  nature  du  terrain,  l'agronome 
aussi  bien  que  Thygiéniste  y  trouveront  à  redire. 

La  solution  du  problème  réside  donc  dans  la  quantité  d'hectares 
de  terre  à  cultiver  d'une  part,  et  dans  le  mode  d'irrigation  de 
l'autre.  Or,  dans  la  pratique,  si  l'on  est  entièrement  maître  de  l'ir- 
rigation, on  manque  absolument  de  données  scientifiques  pour  ap- 
précier la  quantité  d'hectares  nécessaires  à  l'épuration  ou  à  l'utili- 
sation d'un  volume  d'eau  d'égout  déterminé  ;  et  la  meilleure  preuve 
en  est  dans  les  écarts  énormes  qui  s'observent  dans  les  chiffres  in- 
diqués par  les  différents  auteurs.  M.  Marchand,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  de  la  Compagnie  des  eaux,  pense 
avec  raison  qu'une  assez  longue  expérience  peut  seule  fixer  la 
limite  de  la  quantité  d'eau  d'égout  qu'absorbera  impunément  un 
terrain  donné  ^  C'est  ce  qu'indique  le  bon  sens  lui-même.  Les  ex- 
périences de  laboratoire  qui  ont  été  instituées  à  cet  effet,  paraissent 
remplir  si  peu  les  conditions  aussi  complexes  que  variées  dans  les- 
quelles s'accomplissent  les  phénomènes  naturels,  que  leurs  résultats 
ne  peuvent  être  qu'illusoires  et  les  déductions  qu'on  a  essayé  d'en 
tirer  radicalement  erronées.  Quelle  est  l'ouvrière  en  efifet  qui,  ar- 
rosant sa  caisse  do  fleurs  devant  sa  fenêtre,  ignore  que  la  terre  de 

1,  Annexes»  tome  II,  p.  155. 
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cette  caisse  absorbie  dix  fois  plas  d*eau  que  cette  même  quantité  de 
terre  n  en  absorberait  si  elle  faisait  encore  partie  da  sol  ?  Il  est 
vraiment  heureux  que  les  éminents  ingénieurs  de  la  ville  de  Paris 
aient  autre  chose  à  leur  actif  que  de  semblables  expériences,  aatre- 
ment  ce  serait  à  douter  de  cet  esprit  scientifique  de  TEcole  poly- 
technique dont  Tmi  d'eux  a  bien  voulu  ici  même  nous  vanter  Tex- 
cellence. 

La  vérité  est  que  la  détermination  du  volume  d'eaux-vannes  que 
peut  absorber  un  hectare  de  terre,  n'étant  réalisable  que  par  la  pra- 
tique, la  quantité  d'hectares  devrait  être  à  peu  près  illimitée.  C*eit 
cette  idée  môme  que  M.  Schlœsing  a  résumé  dans  cette  iormole  : 
Des  doses  restreintes  sur  de  vastes  espaces.  Et  ailleurs  encore  ii 
ajoute  :  Pour  restituer  auec  profit  à  l'agriculture  les  détritvs  de 
2  millions  d'habitants^  il  faudrait  autant  d'hectares  de  terre 
pour  ainsi  dire^  qu'il  en  a  fallu  pour  les  nouirir. 

Vouloir  utiliser  pour  Tagriculture  la  plus  grande  partie  des  eaux 
d'égout  de  Paris,  sur  les  quelques  centaines  d*hectares  de  la  forêt 
de  Saint-Germain,  est  donc  un  projet,  on  peut  le  dire,  absolament 
dérisoire. 

Mais,  diront  nos  honorables  contradicteurs,  ces  terrains  évidem- 
ment insuffisants  par  leur  faible  étendue,  pour  VutilisaHan^  se- 
raient suffisants  pour  la  simple  épuration  des  eaux  d'égoat  par 
filtration  à  travers  leurs  couches  essentiellement  perméables.  Déjà, 
en  1876,  H.  Schlœsing  niait  que  ces  terrains  fussent  suffisants  même 
pour  épurer  ^  M.  Belgrand  lui-même  se  défendait  vivement  d'y 
prétendre  2;  et  cependant,  a^jourd*hui,  que  non  seulement  les 
terrains  de  Nanterre,  maïs  encore  ceux  de  Bezons,  de  Carrières-Saiot- 
Denis,  de  Montesson  et  du  Pecq,  sont  retranchés  du  projet  de  1876; 
que  les  terrains  de  la  forêt  de  Saint-Germain  eux-mêmes  se  trou- 
vent réduits  à  près  de  moitié,  aujourd'hui,  dis-je,  on  émet  la  pré- 
tention de  suffire  à  une  tâche  que  Ton  se  considérait  conoune  inca- 
pable de  remplir,  alors  qu*on  disposait  d'une  étendue  de  terrains 
infiniment  plus  considérable  I 

Tout  cela  est,  en  vérité,  bien  étrange,  ei,  à  travers  le  dédale  de 
tant  d'affirmations  contradicloirtis  se  heurtant  les  unes  les  autres 
comme  à  plai^r,  on  poursuit  assidûment  la  réalisation  du  but 
vers  lequel  on  tend.  Or,  ce  but,  il  est  aisé  de  deviner  quel  ii 
est;  à  Gennevilliers,  on  a  eu  des  misères  avec  quantité  de  proprié* 
taires  :  il  a  fallu,  et  il  faut  encore  tous  les  jours  les  contenter  à 
grands  frais,  d'où  des  entraves  de  toute  nature  pour  se  défaire  des 
eaux  d'égout.  À  Nanterre,  à  Bezons  et  ailleurs,  ce  serait  touû^^^i^  ^^ 

1.  Enquête,  p.  102. 
9.  Enquête,  p.  107. 
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même  histoire.  C'est  pourquoi  renonçant  à  irriguer  tous  ces  terrains 
du  projet  de  1 876,  on  s*est  décidé  à  aller  directement  dans  les  terres 
domaniales  de  la  forêt  de  Saint-Germain.  Là,  toujours  dans  le 
même  but  de  se  débarrasser  des  gêneurs^  on  a  renoncé  aux  ter- 
rains d'Achères  (il  y  a  encore  une  autre  raison  que  je  dirai  tout  à 
l*heure),  on  a  abandonné  un  rayon  d*un  kilomètre  autour  du  parc 
de  Maisons,  et  Ton  se  déclare  satisfait  de  cet  espace  considérable- 
mentrestreint  (i  ,000  hectares  au  maximum)  pour  y  déverser  la  ma- 
jeure partie  de  450,000  mètres  cubes  (bientôt  près  de  600,000  mè- 
tres cubes^)d*eau  d'égout  que  produit  ou  va  produire  journellement 
la  ville  de  Paris,  alors  que  1 ,500  hectares  ne  devaient  être  suflisants 
en  1876  qu'a  absorber  le  résidu  de  300,000  mètres  cubes  ! 

L^espace  est  évidemment  plusieurs  fois  inférieure  ce  qu'il  devrait 
être,  on  le  sait;  mais  qu'importe,  on  sera  en  terrain  domanial,  chez 
soi,  sans  voisins  pleurnicheurs,  loin  des  regards  des  profanes,  et  là 
on  pourra  barboter  tout  à  son  /lise. 

Si  l'excès  d*irrigation  empêche  le  sol  de  produire  Toxydation  des 
matières  organiques  des  eaux  d'égout  ainsi  que  le  démontre 
M.  Schlœsing,  il  permettra  au  moins  leur  ûltralion,  et  elles  finiront 
toujours  par  s'écouler  plus  ou  moins  pures  à  la  Seine  ! 

Ainsi  raisonnent  sans  doute  MM.  les  ingénieurs  de  la  ville.  Au 
fond,  ce  qui  les  rassure  c'est  la  conviction  intime  qu'ils  ont,  convic- 
tion affirmée  d'ailleurs  encore  dans  le  rapport  de  la  commission 
d'enquête  de  4876  (p.  37)  que  «  les  terrains  de  la  forêt  de  Saint- 
Germain  sont  fort  analogues  à  ceux  de  Gennevilliers  » .  Or,  la  per- 
méabilité de  ceux-ci  est  si  grande,  qu'elle  peut  être,  à  juste  titre, 
considérée  comme  indéfinie. 

Je  ne  partage  absolument  pas  cette  manière  de  voir  à  l'égard  de 
la  forêt  de  Saint-Germain. 

On  sait  que  la  formation  à  laquelle  appartiennent  les  deux  pres- 
qu'îles correspond  à  celle  de  Téocène  moyen  qui  lui-même  com- 
prend trois  divisions  principales  :  1<>  le  calcaire  lacustre  de  Saint- 
Ouen  ;  %^  les  sables  de  Beauchamp  ;  3<^  le  calcair^  grossier.  Au 
point  de  vue  de  la  perméabilité,  le  calcaire  lacustre  Test  peu  ou 
point  ;  il  n'est  d'ailleurs  que  très  faiblement  représenté  dans  l'une 
et  l'autre  presqu'île,  et  son  rôle  au  point  de  vue  qui  nous  occupe 
est  négligeable.  Les  sables  de  Beauchamp  sont,  au  contraire,  d'une 
perméabilité  et  d'une  porosité  parfaites.  'Quant  au  calcaire  gros- 
sier, il  peut  être  considéré,  au  point  de  vue  de  1  épuration  des 
eaux  d'égout,  comme  à  peu  près  imperméable,  c'est  l'opinion  de 
M.  Yasseur,  et  les  faits  observés  à  Nanterre  par  M.  le  sénateur 
Paul  Morin  viennent  démontrer  cette  proposition  ^.  A  Nanterre,  en 

1 .  Durand-GIaye,  Congrès  de  la  Haye,  1884. 
S.  Enquêta,  p.  106-107. 


1044  SOCIÉTÉ  DE  HÊDECITŒ  PUBUQDE. 

effet,  le  sol  est  composé  d'une  mince  couche  d^alluvioiis  repottat 
directement  sur  le  calcaire  grossier.  Le  sol.  ayant  été  fouillé  en 
plusieurs  endroits  pour  faire  le  remblai  du  chemin  de  fer,  les  exca- 
vations «e  remplirent  promptement  des  eaux  rejetées  par  les  égoals 
de  la  localité  et  de  celle  du  voisinage,  de  Rueil.  Il  fallut,  pour  se 
débarrasser  de  ces  liquides  infects,  que  le  sous-sol  de  calcaire  gros- 
sier se  refusait  absolument  à  absorber,  il  fallut  construire  na  nou- 
vel égout  pour  les  rejeter  à  la  Seine. 

Dans  la  mémo  séance,  Tun  des  membres  de  la  commission  d*eii- 
quête,  M.  Delesse,  dont  la  haute  compétence  en  la  matière  fait 
autorité,  convint  que  le  calcaire  grossier,  en  raison  de  sa  texture, 
n*est  perméable  qu'à  cause  des  fissures  qui  s*y  trouvent,  et  que  si 
les  eaux  d'égout  de  Nanterre  ne  filtraient  pas,  c'est  parce  qu'elles 
se  trouvaient  sur  des  parties  de  calcaire  non  fissurées.  Cela  revieut 
&  dire  que  le  calcaire  grossier  est  par  lui-môme  imperméable  et 
qu'il  ne  laisse  passer  Teau  qu'à  t^vers  les  fissures  —  qoaad  il 
s'en  trouve,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas! 

Un  fait  analogue  s'est  produit  à  la  gare  d'Àchëres  même,  où  le 
calcaire  grossier  affleure  ;  les  employés  du  chemin  de  fer  m^y  ont 
fait  voir  des  surfaces  de  terrain  où  les  eaux  de  pluie  s'accumulent 
sans  cesse  et  d'où  l'évaporation  déterminée  par  les  grandes  cha* 
leurs,  réussit  à  peine  à  les  faire  disparaître  momentanément. 

Je  sais  bien  que  M.  Dru  ^  est  venu  soutenir  devant  la  commis- 
sion que  le  calcaire  grossier  était  très  perméable,  par  la  raison 
qu'il  avait  fait  à  Paris  et  à  Nanterre  même  plusieurs  puits  absor- 
bants qui  ont  toujours  bien  fonctionné.  Mais  M.  Dru  oublie  de  nous 
dire  dans  quelles  conditions  ces  puitsont  fonctionné,  et  quelle  quan- 
tité d'eau  ils  ont  absorbée.  Que  le  calcaire  grossier  se  laisse  imbiber 
par  l'eau  ainsi  que  tous  les  calcaires  plus  ou  moins  similaires,  je  le 
veux  bien,  mais  à  qui  fera-t-on  croire  qu'un  puisse  faire  un  agent 
de  fillration  et  d'épuration  des  eaux  d' égout,  avec  du  moellon,  de 
la  pierre  à  bâtir?... 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Delesse^,  qae  la  quantité 
«  d'eau  absorbablc  par  le  sol,  soit  intimement  liée  à  la  nature 
«  même  de  ce  sol  »,  et  que  «  la  filtration  dépende  surtout  de  la 
«  constitution  géologique  du  sous-sol  »,  ainsi  que  l'avance  encore 
M.  Orsat  3,  il  faut  admettre  que  de  deux  terrains  dont  l'un  a  pour 
base  les  sables  de  Beauchamp,  et  l'autre,  le  calcaire  grossier,  le 
premier  absorbera  de  Feau  en  quantité,  et  pour  ainsi  dire  indéfini- 
ment, tandis  que  le  second  n'en  absorbera  pas.  Tel  est  précisé- 


1.  Enquête,  tome  I*',  p.  165  et  anoexes  ;  tome  II,  p.  176. 
â.  Enquête,  tome  I*',.p.  133. 
3.  Enquête,  tome  l*',  p.  80. 
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meut  le  cas  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers  et  de  celle  de  Saint- 
Germain  :  l'une  essentiellement  sablonneuse,  l'autre  calcaire.  Les 
deux  croquis  ci -joints  que  je  dois  à  M.  Yasseur,  sont  à  cet  égard 
d'une  netteté  remarquable  et  font  ressortir  cette  différence  de  cons- 
titution géologique  avec  une  telle  évidence,  qu'ils  me  dispensent 
de  tout  commentaire . 

Ces  coupes  géologiques,  il  faut  bien  en  convenir,  ne  plaident 
guère  en  faveur  de  la  thèse  de  MM.  les  ingénieurs  de  la  ville  de 
Paris. 

Nous  venons  de  voir  que  le  sous-sol  des  deux  presqu'îles  diffère 
complètement.  Le  terrain  lui-même  se  compose  de  part  et  d'autre 
des  alluvions  de  la  Seine,  il  est  vrai,  mais  ces  alluvions  ont  de  no- 
tables dissemblances  entre  elles.  Tandis  qu'à  Gennevilliers  qui  est 
une  plaine  à  niveau  égal,  où  la  cote  varie,  en  général,  à  peine  d'un 
mètre  ou  deux ,  les  sables  d'alluvion  sont  uniformément  répandus 
en  couche  épaisse  ;  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  et  notamment 
dans  la  partie  qu'on  se  propos<K  d'irriguer  (nous  n'étudions  ici  que 
cette  partie  de  la  forêt  seulement),  le  terrain  est  en  pente  irrégulière^ 
très  prononcée  (la  cote  varie  de  35  ou  40  à  18),  et  l'alluvion  y  est 
très  inégalement  répartie  en  deux  zones  distinctes. 

Dans  la  première  zone  qui  a  pour  sous-sol  Targile  plastique,  et 
qui  est  située  le  long  du  fleuve,  la  couche  d'alluvions  est  de  beau- 
coup la  plus  forte  et  s'y  présente  sous  forme  de  poches  qui  contien- 
nent jusqu'à  20  ou  25  mètres  de  sable,  comme  autour  de  la  ferme 
de  Fromainville,  par  exemple  ^  ;  un  peu  plus  loin,  à  la  ferme  des 
Garennes,  on  trouve  le  sous-sol  à  6  mètres  ^.  Près  de  la  route  de 
Gonflans,  on  a  établi  une  ballastière  où  la  couche  d'alluvions 
s'épaissit  encore  pour  s'amincir  ensuite  et  se  maintenir  jusque 
vers  Poissy,  dans  l'espace  compris  entre  Achères  et  la  Seine,  à 
une  hauteur  moyenne  d'environ  7  ou  8  mètres. 

Maigre  l'imperméabilité  absolue  de  ce  sous-sol  d'argile  plastique, 
cette  partie  des  terrains  peut  convenir  encore  dans  une  certaine 
mesure  pour  Tépuration;  malheureusement  la  cote  est  très  faible  en 
cet  endroit,  et  dépasse  à  peine  celle  du  niveau  de  la  Seine,  de  telle 
sorte  que  lors  des  crues  du  fleuve,  il  s'y  fait  des  infiltrations  qui 
gêneront  considérablement  l'épuration.  C'est  ainsi  que  la  ballas- 
tière dont  je  viens  de  parler  est  devenue  définitivement  un  étang. 

Dans  la  deuxième  zone  y  dont  le  calcaire  grossier  constitue  le  sous- 
sol,  et  qui  est  la  plus  étendue,  l'épaisseur  de  la  couche  d'alluvions 
est  des  plus  variable  ;  sans  être  aussi  forte  que  dans  la  première 
zone  elle  atteint  cependant  plusieurs  mètres  du  côté  du  parc  de  Mai- 
sons, mais  en  allant  vers  la  route  de  Conflans,  elle  diminue  graduel- 

1.  Communication  de  M.  Loyau,  architecte 

2.  Communication  de  M.  Godet,  architecte. 
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lementf^si  bien  qu'à  l'Étoile-du-Loup^  le  calcaire  grossier  est  recou- 
rert  à  peine  d*une  couche  de  0™,40  ou  0°^,50  de  sable.  EnGn,  sur  |a 
route  de  Gonilans,  à  la  gare  d'Achères  et  sur  la  route  qui  relie 
cette  gare  au  viUage,  le  calcaire  grossier  affleure  complètement  à 
ras  du  sol  si  bien  qu'on  a  dû  planter  les  signaux  et  les  disques  du 
chemin  de  fer  en  plein  moellon.  Et  au  delà  d'Achères,  le  long  de 
la  forêt,  le  calcaire  grossier  ne  se  rencontre  pas  à  plus  d'un  mètre 
au-dessous  du  niveau  du  sol  ^. 

On  voit  doDc,  d'après  cela,  qu'entre  le  village  d'Achères  et  la 
forêt,  à  pirtir  de  la  route  de  Gonflans,  la  couche  d'alluvions  est 
ou  insignifiante  ou  nulle.  C'est  pour  cette  raison  certainement  que 
MM.  les  ingénieurs  de  la  Ville,  s'apercevant  un  peu  tard,  sans 
doute,  qu'ils  allaient  épurer  leurs  eaux  d'êgout  sur  le  moellon  tout 
nu,  retranchèrent  de  leur  nouveau  projet  précisément  tous  ces 
terrains  d'Achères  jusqu'à  la  route  de  Confjans^!..,  Mais  tout 
en  abandonnant  la  chose,  on  a  tenu  à  garder  le  nom,  et  la  ville  de 
Paris  persiste  sans  raison  à  appeler  son  projet  :  Utilisation  des 
eaux  d'égout  dans  les  terrains  d'Achères,  alors  que  c'est  exclu- 
sivement de  la  forêt  de  Saint-Germain  qu'il  s'agit.  Il  y  a  là  un 
petit  arti6ce  destiné  à  donner  le  change  aux  personnes  —  et  elles 
sont  nombreuses  —  qui  estiment  à  juste  titre  que  c'est  un  véri- 
table sacrilège  de  toucher  à  l'une  des  plus  belles  forêts  des  envi- 
rons de  Paris. 

Dans  les  endroits  où  la  couche  d'alluvions  a  une  certaine  épais- 
seur, on  la  trouve  composée  : 

1*  D'une  couche  variant  de  quelques  centimètres  à  l^'fSO  d'un 
sable  rooge  qui  constitue  le  sol  de  la  forêt  ; 

t^  An-dessous,  mais  non  d'une  manière  constante,  se  remarque 
un  sable  blanc  à  grains  très  fins  et  composé  de  silice  pure  ;  l'épais- 
seur de  cette  couche  est  très  variable  ; 

3<>  Enfin,  on  trouve,  généralement  plus  profondément,  d'autres  fois 
interposés  entre  les  deux  couches  précédentes  et  contenant  de  nom- 
breux coquillages  roulés  qui  sont  presque  tous  descérithes  et  quel- 
ques rares  débris  de  bivalves,  telles  que  des  cardites,  on  trouve, 
dis-je,  des  graviers  et  des  gros  galets  roulés,  dits  graviers  de 
fond. 

Par  place,  ces  graviers  sont  unis  les  uns  aux  autres,  à  leur  par- 
tie supérieure,  par  un  véritable  ciment,  constituant  ainsi  une  sorte 
de  poudingue  tout  à  fait  analogue  au  poudingue  triasique  dos 
Vosges,  d'une  dureté  qui  défie  les  assauts  du  pic,  et  d'une  imper- 
méabilité absolue  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  craon . 

1.  Communication  de  M.  Godet,  architecte. 

S.  Voir  comparativement  les  cartes  à  Tappui  du  projet  de  1815  et 
celle  qui  accompagne  la  brochure  de  F»  Sarcey. 
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Ce-eraoB  n*éB(  pas  constant,  je  le  répète  ;  mais  à  MaisaBS'ctdaHts 
tovl  le  parc,' ainsi  que  probablement  dans  la  partie  de  la  fovèl  qn 
regarde  la  Prette,  il  constitue  un  banc  continu  d'une  grande  inpor- 
tance  >. 

Ailleurs  il  est  disséminé  par  poches  et  même  par  bancs  d'une 
assez  grande  étendue,  notamment  du  côté  de  l'étoile  ëo  fort 
Saint -Sébastien  on  le  craon  est  i  0"^,80  à  un  mètre  de  la  soriace 
du  sol.  Dans  Tendroit  appelé  la  vallée  des  Noyers,  le  craoA  est  à 
ras  du  sol. 

Je  tiens  ces  renseignements  des  gardes-chasse  de  la  Muette.  A 
Taide  de  plusieurs  équipes  d'ouvriers,  ces  gardes  fooilieiit  sans 
cesse  le  sol  pour  détruire  les  terriers  à  lapins  dans  Ift  portion  de 
la  féret  qui  nous  occupe;  lis  sont  obligés  de  pénétrer  sourem  i 
^,50  de  profbndeur  ;  je  les  ai  vos  souvent  à  Toeuvre,  ei  ils  m*eac 
ihit  constater  que  le  craon  est  pour  les  lapins  une  barrière  infran- 
chissable où  k  dent  de  ces  animaux  s'émousse. 

Ainsi  Talluvion  de  la  forêt  de  Saint-Germain  ne  diffère  pas  seu- 
lement de  celle  de  Gennevilliers  par  rinégaJité  de  aa  dtstribution 
et  la  faiblesse  de  son  épaisseur  en  beaucoup  d'endroits^  mais  elle 
s*en  distingue  encore  par  sa  composition .  A  Gennevilliers,  en  ef- 
fet, le  sable  fin  domine  ;  au  commencement  de  novembre,  je  pus 
suivre  tout  le  long  de  la  route  de  3  kiiomèiros  environ,  allant  de 
Gennevilliers  à  Villeneuve-la-Garenne,  une  tranchée  de  1^,50  qui 
avait  été  ouverte  pour  poser  les  conduites  d'eau  potable,  tranchée 
dont  la  coupe  révélait  la  nature  absolument  sableuse  du  terrain, 
sans  le  moindre  gravier  et  sans  Tombre  de  craon. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  je  crois  qu'on  peut  affirmer  d'une 
manière  absolue  que  les  terrains  de  la  forêt  de  Sainte-Germain  dont 
le  sous-sol  est  imperméable,  et  le  sol  lui-même  tantôt  insuffisant 
dans  son  épaisseur,  tantôt  défectueux  dans  ses  qualités  d'absorp- 
tion, que  ces  terrains,  dis->je,  sont  tout  à  fait  inaptes  à  épurer  les 
eaux  d'égout,  élaut  donné  surtout  les  énormes  quantités  de  ees 
eaux  que  l'on  se  propose  d'y  déverser. 

Il  suit  de  là  nécessairement  que  les  inconvénients  qui  se  pré- 
sentent à  Gennevilliers,  où  les  conditions  d'épuration  sont  parfaites, 
seront  singulièrement  augmentés  dans  la  forêt  de  Saint-Germain 
où  ces  conditions  sont  détestables,  fit  qu'on  n'aille  pas  dire,  «insi 
qu'on  Tespère  sans  doute»  qu'il  n'en  résultera  aucun  dommage 
pour  les  localités  situées  dans  le  voisinage  !  Nous  verrons,  en  ef- 
fet, se  reproduire  pour  elles  ce  que  nous  avons  signalé  à  Genne- 
villiers qui  est  situé  plus  bas  que  les  irrigations  des  Grésillons,  et 
où  nous  avons  vu  l'eau  d'infiltration  s'accumuler  dans  les  parties 
basses  et  y  déterminer  la  malaria. 

1.  GommunicaiioD  dé  41.  Mérigot,  puisatier. 
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Ba  effet,  le  "village  d*Achères  d'ua  c6té,  et  le  parc  de  Maisons 
de  Tautre,  sont  situés  à  des  cotes  bien  inférieures  à  eelle  du  centre 
des  irrigations.  Cette  dernière  est  do  35,8  à  Tétoilo  du  Tcsse,  la 
cote  est  d'Achères  25,ii7  et  celle  de  Textrémité  du  parc  de  Mai'* 
sons  qui  touche  à  la  Seine  n'est  plus  que  de  i8 1  '• 

Sans  être  prophète,  on  peut  prédire  à  Tavance  la  formation  d'un 
marécage  pestilentiel  à  Achères  et  surtout  dans  le  parc  de  Mai- 
sons. 

Mais,  dira-t-on,  nous  opérerons  des  drainages  suffisants,  nous 
établirons  du  c^lé  du  parc  de  Maisons  des  bourrelets  protecteurs» 
etc.,  etc.  Or,  il  est  certain  d'avance  qu'on  n*empèchera  pas  les 
eaux  de  sUnfiltrer  de  '  ce  côté,  car  la  pente  est  vraiment  trop 
prononcée  pour  qu'on  puisse  légitimement  espérer  qu'une  barrière 
infranchissable  puisse  leur  être  opposée. 

En  raison  des  dangers  qu'elle  présente  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique,  Vépuration,  c'est-à-dire  la  filiration  des  eaux  van- 
nes à  travers  le  soi.,  en  dehors  de  toute  culture,  est  un  moyen 
réprouvé  par  l'hygièue  :  le  but  de  celle-ci  <^tant  de  détruire  les  ma- 
rais et  non  d'en  créer.  —  Cette  épuration  serait  d'ailleurs  impra- 
ticables dans  les  terrains  insuffisants  et  impropres  de  la  forêt  de 
Saint-Germain  spécifiés  dans  le  projet  de  la  ville  de  Pai*is.  —  Elle 
y  deviendrait  calamiteuse  pour  les  populations  voisines  en  leur  ap- 
portant la  malaria.  —  Au  contraire,  VutilUatian  des  eaux  d^égout 
par  la  culture  du  sol^  satisfait  en  même  temps  à  tous  les  deside- 
rata au  triple  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  l'édilité  et  de  l'agri- 
culture.  Mais  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  simple  épuration 
par  filtration,  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'exerce  sur  une  étendue  de 
terre  restreinte,  si  vaste  que  soit  d'ailleurs  cette  étendue  :  Fuiilis^ 
tion  a  besoin  d'espaces  illimités.  Pour  cela,  il  faut  que  les  eanx 
vannes  soient  transportées  au  loin  à  l'aide  d'un  canal  dirigé  vers 
la  mer,  afin  d'y  rejeter  leur  trop  plein  aux  époques  de  l'année  où 
l'agriculture  ne  saurait  les  utiliser. 

M.  DuYBRDT.  -—  C'est  pour  assainir  la  Seine  que  l'on  veut  dé- 
verser les  eaux  d'égout  de  Paris  sur  des  surfaces  de  terrains  qui 
les  filtreraient  et  les  épureraient.  Les  populations  riveraines  de  la 
Seine  se  plaignent  de  l'impureté  du  fleuve;  on  promet  de  leur 
donner  satisfaction^  si  on  peut  obtenir  de  i'Ëtat  la  cession  de  miUe 
hectares  de  la  forêt  de  Saint-Germain,  pour  y  faire  l'épandage  des 
eaux  d'égout.  Il  importe,  sur  ce  point,  de  ne  laisser  aucune  illusion 

1.  Voir  à   ce  sujet  la  coupe  donnée  par  MM.  les  ingénieurs   de  la 
Ville.  (Docamenls  administratifs,  Pl.  VII).  D'après  cette  coupe,  la  pente 
de  l'étoile  du  Tesse  à  l'extrémité  du  parc  do  Maisons  est  de  5  milli- 
,  mètres  et  demi  par  mètre  sur  S»100  mètres. 

RIV.   D'HÏC.  VI.  —71 
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àttx  populations  rivovames  de  la  «Seine,  flcoayieni,  aa  oontralre, 
de  les  avertir  que  les  eaux  du  fleuve  sont  perdues  à  jamais,  qu'elles 
seront  toujours  corrmipues  et  qu'elles  ne  pourront  plus  servir  à 
Pâlimeôitalion.  Il  faut  que  ces  populations  sachent  que,  peor  la 
boisson,  elles  ne  pourront  plus  jamais  compter  su^  les  eaux  de  la 
Seine. 

-  Lès  causes  de  la  corruption  et  de  Tinsalubrité  de  ces  eaux  sont 
multiples.  Aujourd'hui  on  n*attribue  la  corruption  de  la  Seine  qu'A 
une  seule  cause,  aux  eaux  d*égout,  qui  y  tombent  à  la  sortie  des  col- 
lecteurs de  CUchy  et  de  Saint-Ouen.  Et  on  ne  parle  pas  des  effels 
qui  sont  produits  par  la  construction  des  nombreux  barrages,  -qui 
ont  supprimé  toat  courant  dacs  le  fleuve;  Cependant  ces  bftrrâ^^ 
nuusent  peut-être  plus  à  la  salubrité  des  eaux  que  le  déTersement 
qui  s'y  opère  des  eaux  d'égout.  Il  suffît  pour  s'en  convaincre  de  se 
reporter  à  quelques  années  en  arrière. 

Il  y  a  trente  ans,  il  y  a  vingt-cinq  ans  môme,  Paiis  déversait  cumme 
ms^in tenant  ses  eaux  d'égout  dans  la  Seine.  Toutes  ces  eaux  ne  tom- 
baient pas  dans  la  rivière,  en  un  seul  poiut.  Elles  y  arrivaioit  par 
des  égouts  qui  avaient  des  débouchés  divers,  depuis  Bercy  josqa'à 
Sèvres.  Mais  quoique  touchant  en  rivière  à  des  poinls  différeals» 
la  totalité  des  eaux  de  sewage  de  Paris  venait  se  mêler  aoz 
-epiux  du  fleuve.  Paiis  n'avait  pas  comme  aujourd'hui  2,200,000  ha- 
bitants ;  mais  il  en  avait  1,500,000  ou  1,800,000.  C'était  déjà  une 
population  considérable,  et  les  eaux  de  sewage  de  cette  populalioB 
-représentaient  déjà  uq  volume  énorme.  Cependant  on  ne  se  plai- 
gnait pas  de  l'infection  de  la  Seine,  comme  aujourd'hoi.  C*est 
qu'alors  la  Seine  avait  son  courant  naturel.  Ce  courant  emportait 
rapidement  les  eaux  d'égout.  Ce  courant,  par  les  mouvements  di- 
.vers  qu'il  leur  imprimait,  en  les  entraînant  tantôt  au  fond  cttantOt 
enlès  ramenaut  à  la  surface,  les  oxygénait  et  les  purifiait.  Les 
hecbes  qui  croissaient  dans  le  fleuve  favorisaient  aussi  l'épuration, 
car  elles  absorbaient  les  matières  organiques  apportées  parles 
eaux  d'égout.  Les  remarquables  travaux  de  M.  Gérardin  ont  prouvé 
que  les  herbes,  qui  poussent  dans  les  eaux  courantes,  contribuent 
beaucoup  à  la  purification  de  ces  eaux. 

.  Par  les  barrages,  on  a  supprimé  le  courant  de  la  Seine.  Ces  bar- 
Tuges  ont  été  construits  dans  l'intérêt  de  la  navigation,  et  poor 
:  augmenter  le  tirant  d'eau.  On  en  fait  un  peu  partout,  à  Suresnes,  à 
Bezons,  à  Bougival,  à  Audrésy,  à  Mézy,  à  PortvOlez;  on  en  fait 
encore  à  ce  moment  à  Rolleboise  et  au-dessous  do  VM*noc.  Chacun 
de  ces  barrages  à  environ  deux  mètres  de  hauteur.  Il  en  existe 
neuf  ou  dix  entre  Paris  et  Rouen.  Le  relèvement  que  ces  barrages 
opèrent  sur  les  eaux  du  fleuve,  est  environ  de  20  mètres;  et  la 
Seine  n'^st  à  Paris  qu'à  la  cote  24  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  courant  est  donc  complètement  suppriméi  et  la  Seine,  sauf  quand 
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il  86  produit  des  craeis,  ne  coule  plus  qae  par  éciusées.  Aâssi  ses 
eaux  sont-elles  devenues  des  eaux  dormantes,  qui  eroapIssiNit pour 
ainsi  dire  dans  chaque  bief.  Elles  produisent  des  dépôt  dé  vasea. 
On  n*y  rencontre  plus  les  herbes  des  eaux  courantes.  La  flore  aqua- 
tique a  complètement  changé.  On  peut  observer  dans  chaque  bief 
la  présence  des  herbes  des  mares  et  des  eaux  dormantes,  de  cèe 
herbes  qui,  au  lieu  de  purifier  les  eaux,  contribuent  à  les  eof^ 
rompre. 

La  Seine  est  devenue  une  rivière  canalisée.  On  remédie  à  la  cor- 
ruption des  canaux,  au  moyen  de  curages  annuels.  On  vide  lés 
•  canaux  à  des  époques  fixes,  et  ouïes  purge  de  tous  les  dépôts  de 
vases  qui  s'y  sont  formés  et  des  herbes  des  eaux  dormantes  qui  les 
encombrent.  On  ne  peut  pas  procéder  de  la  môme  manière  pour  un 
fleuve  comme  la  Seine.  Où  mettrait-on  ses  eaux  pendant  la  période 
du  curage  ?  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  crues,  quand  elles  se 
produisent,  enlèvent  les  dépôts  de  vases.  Les  eaux  des  crues  cou- 
lent au-dessus  des  vases,  sans  les  entraîner.  Je  connais  en  Seine, 
à  divers  endroits»  des  dépôts  de  vases  considérables,  et  j'ai  observé 
qu'après  les  crues  ils  existaient  comme  auparavant.  D'ailieUrs  le  fait 
m'a  été  confirmé  par  l'un  des  ingénieurs  des  ponts-et*chausséeS|  qu 
a  été  chargé  du  service  de  la  navigation  de  la  Seine  en  aval  de  i^tfis. 

Il  ne  faut  donc  plus  que  les  populations  riveraines  de  la  Seine 
comptent  pouvoir  se  servir,  pour  la  boisson,  des  .eaux  du  fleuve, 
beaucoup  l'ont  déjà  compris  ;  et  elles  ont  cherché,  dans  les  couches 
souterraines,  des  eaux  pures  pouvant  sans  inconvénient  servir  à 
ralimentalion. 

Au  Vèsinet,  on  a  trouvé  une  nappe  souterraine,  dans  laquelle  on 
puise  toute  Teau  qui  est  distribuée  aux  habitants.  A  Saint-Germain, 
notre  collègue,  M.  Salet,  alors  qu'il  était  maire  de  la  ville,  a  fait 
opérer  des  sondages  pour  rechercher  si  la  nappe  qui  alhnente  le 
Yésinet,  sur  la  rive  droite,  existe  sur  la  rive  gauche.  Ces  sondages 
ont  démontré  qu'elle  existe,. en  effet,  mais  au-dessous  d*une  autre 
nappe,  un  peu  plus  calcaire,  qu'on  ne  rencontre  pas  sur  la  rive 
droite.  C'est  dans  cette  première  nappe  que  la  ville  de  Saint-Ger- 
main a  pris  ses  eaux  d'alimentation.  Il  est  peut-être  regrettable 
qu'elle  ne  le  sait  pas  puisées  dans  la  seconde,  dont  la  composition  est 
bien  préférable.  Toujours  est-il  que  celte  ville  ne  se  sert  plus  des 
eaux  de  la  Seine. 

A  Maisons-Laffite,  on  a  aussi  renoncé  à  l'eau  de  Seine.  On  a 
cherché  aussi  une  nappe  souterraine;  on  a  trouvé  successivement 
deux  nappes,  mais  trop  calcaires  pour  la  boisson.  On  a  creusé  plus 
profondement.  A  46*>*,50  de  profondeur  on  a  trouvé,  au-dessous 
d'une  couche  d'argile,  une  troisième  nappe  dont  la  composition 
est  excellente.  Cette  eau  est  jaillissante,  elle  s'élève  à  cinq  ou  six 
•mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine. 
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.  -iPlua  loin,  à  La  Roche-Giiyon,  un  aubergiste^  sur  le  bord  même 
dU'  fleuve,  a  fait  faire  des  sondages  dans  sa  cour.  On  a  reoconlré 
d'abord  une  nappe  calcaire,  puis  au-dessous,  à  environ  20  mèlres, 
une  n^ppe  excellente,  qui  jaillit  aussi  au  niveau  du  sol. 

Enfin  la  ville  de  Versailles  va  aussi  s*approvi$ioner  d*eaa  daas 
des  nappes  souterraines.  Elle  a  fait  opérer  des  forages  dans  les 
cours  de  la  machine  de  Marly.  Ces  forages  ont  révélé  la  présenee 
de  nappes  dont  l'eau  est  parfaitement  bonne  et  pure.  Le  conseil 
jnunicipal  de  Versailles  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  faire  les 
travaux  destinés  à  utiliser  ces  eaux.  On  ne  se  servira  plus  de  la 
ehute  des  eaux  de  la  Seine  que  comme  moteur,  et  ses  eaux  ser- 
viront à  puiser  et  a  envoyer  à  Versailles  les  eaux  de  la  nappe  sou- 
terraine. 

Les  populations  situées  au-dessous  de  Paris  ont  bien  compris 
qu'elles  ne  devaient  plus  pour  leur  alimentation  compter  sur  les 
eaux  de  la  Seine.  Il  ne  faut  donc  pas  trop  invoquer  leurs  iotérèis, 
pour  dire  qu'on  doit  assainir  la  Seine  afin  de  fournir  de  Teau  potable. 
Par  suite  des  barrages,  la  Seine  ne  sera  jamais  complètement  as- 
sainie et  son  eau  ne  redeviendra  jamais  potable. 

Ce  point  dégagé,  nous  devons  rechercher  si  la  ville  de  Paris 
pourrait  se  débarrasser  de  toutes  ses  eaux  d'égout  en  les  déversant 
sur  une  surfieice  de  mille  hectares  qu'elle  prendrait  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain . 

Les  partisans  du  projet  d'épandage  des  eaux  d*égout  sur  celte 
surface  invoquent  Texemple  de  la  presqu'île  de  Genneviliers. 

Il  y  a  sur  ce  qui  se  pratique  à  GennevtUiers  une  légende  au  mi- 
rage trompeur,  auquel  il  ne  faut  pas  nous  laisser  prendre,  et  dont 
il  importe  de  détruire  l'effet. 

A  tous  ceux  qui  vont  visiter  Gennevilliers,  on  montre  des  rigoles, 
où,  dans  les  champs,  circulent  de  Teau  noire  provenant  des  égoots. 
Puis  on  les  conduit,  au  bout  du  jardin  de  la  ville,  à  Textrémité 
d'un  drain,  fort  artistement  arrangé.  De  ce  drain  sort  une  eau 
claire  et  limpide.  On  en  fait  goûter  aux  visiteurs;  et  on  leur  dit  que 
tï'est  Teau  noire  qu'ils  ont  vu  d'abord,  qui  est  ainsi  épurée  par  son 
filtrage  à  travers  le  sol. 

Cette  eau  est-elle  bien  Teau  d'égout  épurée  ?  ^—  Non.  C'est  fena 
de  la  nappe  souterraine,  naturelle,  qui  existe  dans  la  presqu'île  de 
Gennevilliers.  Lorsqu'on  a  établi  le  drainage,  qui  règne  aujour- 
d'hui  dans  le  sous-sol  de  cette  presqu'île,  on  a  placé  les  tuyaux 
au  niveau  de  la  nappe  souterraine.  Cela  est  si  vrai  qu'après  avoir 
établi  le  drainage,  les  ingénieurs  de  la  ville  ont  déclaré,  d*un  ton 
vainqueur,  qu'ils  avaient  asséché  plusieurs  puits.  Si  le  drainage  a 
asséché  des  puits,  c'est  donc  que,  par  ses  tuyaux,  s'écoule  Teau  qui 
alimentait  ces  puits. 

Aussi,  quand  même  on  ne  verserait  pas  une  goutte  d*eau  d*^at 


ÉVACUATION  ET  EXFLOl  DES  VIDANGES.  1053 

sur  la  surface  de  la  jplaioe  de  GennevîUiers  pendant  six  mois,  pen- 
dant un  an,  le  drain  qui  est  à  Textrémité  da  jardin  de  la  ville  n'en 
continuerait  pas  moins  à  produire  Teau  claire  que  Ton  fait  goûter 
aux  visiteurs;  car  c'est  Teau  de  la  nappe  souterraine  qui  alimente 
les  puits  de  la  commune.  L'eau  de  cette  nappe  vient  des  hauteurs 
qui  se  trouvent  derrière  le  mont  Valérien,  du  côté  de  Saînt-Cloud 
et  de  Buzenval. 

A  Berlin  où  Ton  a  créé  des  champs  d*épuration,  les  drains  placés 
au-dessous  de  ces  champs  ne  rendent  que  Tcau  provenant  du  fil- 
trage des  eaux  d'égout,  car  là  les  drains  ne  se  trouvent  pas  dans 
une  nappe  souterraine.  On  peut  donc  s'y  rendre  un  compte  exact 
de  ce  que  produit  le  filtrage  à  travers  le  sous*sol.  Or,  Feau  qui 
sort  des  drains  des  champs  d'Osdorf,  près  de  Berlin,  est  loin  de 
ressembler  comme  pureté  à  celle  du  drain  de  Gennevilliers.  Elle 
a  bien  perdu  la  couleur  noire  que  donnent  aux  eaux  d'égout  les 
matières  en  suspension,  mais  elle  a  une  teinte  opaline  qui  révèle 
la  présence  de  matières  organiques,  et  de  plus  elle  a  été  considérée 
comme  tellement  insulubre  que  le  ministère  des  travaux  publics  de 
Prusse  et  ta  préfecture  de  Potsdam  ont  défendu  le  déversement 
dans  la  Sprée,  de  celte  eau  de  drainage.  La  Ilevue  d'hygiène  a 
publié  sur  ce  point  de  très  intéressantes  correspondances  du  doc* 
teur  Villaret,  de  Berlin. 

D'autre  part,  ce  n'est  pas  ce  qui  se  pratique  dans  la  plaine  de 
Gennevilliers  qui  pourrait  débarrasser  la  ville  do  Paris  de  ses  eaux 
d'égout,  quand  même  on  étendrait  le  système  à  mille  hectares  de 
la  forêt  de  Saint-Germain.  A  Genneviliers,  en  effet,  l'irrigation  est 
facultative  pour  les  jardiniers  à  la  disposition  desquels  la  ville  de 
Paris  met  ses  eaux  d'égout.  Elle  est  donc  intermittente.  Car  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année,  les  maraîchers  ne  mettent 
pas  d'eau  sur  leurs  champs  ;  par  exemple,  pendant  l'hiver,  et 
lorsqu*il  y  a  des  saisons  pluvieuses,  ils  n*en  mettent  pas  la  nuit,  et 
cependant  les  égouts  débitent  de  Teau  la  nuit  comme  le  jottr  ; 
moins  la  nuit,  c'est  vrai  ;  mais  ils  en  débitent  cependant. 

Il  résulte  de  là  qu'avec  le  système  de  l'irrigation  facultative  pour 
les  cultivateurs,  la  ville  de  Paris  n'est  jamais  sûre  de  pouvoir 
verser  sur  le  sol  toutes  ses  eaux  d'égout.  Que  fera*t-elle  de  celtes 
que  la  culture  ne  lui  prendra  pas? 

Aujourd'hui  le  collecteur  verse  en  Seine  à  Glichy  tontes  les  eaux 
d'égout  que  n'absorbent  pas  les  irngations  de  Gennevilliers.  Si  on 
acquiert  de  nouveaux  champs  d'irrigation,  et  si  on  y  applique  le 
système  de  l'irrigation  faopltative,  il  se  rencontrera  dans  l'année  de 
nombreux  jours  où  les  cultivateurs  ne  voudront  pas  mettre  d'eau  sur 
leurs  champs,  quand  il  pleuvra,  quand  il  neigera,  quand  il  gèlera, 
quand  il  aura  fait  de  l'orage.  Que  fera-t-on  alors  des  eaux  d'égout  ? 

]>aiis  le  projet  de  1876,  on  se  proposait  d'irriguer  plusde  6,000  be«- 
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tares,  sur  les  territoires  de  Nanterre,  de  Raeil,  d'Àr^fenteiii],  de 
Bezôns,  de  Mdatessoà  et  on  arrivait  eti  dernier  lien  à  la  ftM 
de  Saint-Gernoain.  On  expliquait  dans  la  légende  da  projet  que  le 
sol  de  cette  forêt  serait  un  vciHe  régulateur  sur  lequel  on  épan- 
draitles  eaux  qui  n'auraient  pas  été  utilisées  sur  le  parcours  de  la 
conduite,  partant  de  Glichy.  Ce  régulateur, nous  faisait  Teffet  de 
devoir  être  un  vaste  dépotoir. 

Depuis  1876,  pour  diminuer  le  nombre  des  communes  opposan- 
tes au  prbjet,  et  qui  refusaient  de  recevoir  les  eaux  d'égout  sur  leun 
territoires,  la  ville  de  Paris  a  dit  qu'elle  renonçait  à  irriguer  les 
communes  que  je  viens  de  citer.  Elle  a  affirmé  qu'elle  se  conten- 
terait dé  i  ,000  hectares  de  la  forêt  de  Saint-Germain.  Que  se  pro- 
pose4-on  de  faire  sur  ces  1,000  hectares  ?  —  De  Tirrigation  facul- 
tative comme  à  Gennevilliers  ?  Mais  en  ce  cas,  1 ,000  hectares 
seraient  complètement  insufnsants,  pour  absorber  les  300,000  cubes 
d'eaux-vannes,  vomies  jour  et  nuit,  par  les  égouts,  par  chaque 
période  de  %i  '  heures.  Le  système  de  l'irrigation  facultative  IsJs* 
serait  presque  constamment  à  la  ville  un  stock  d'eau  dont  elle 
jne  saurait  que  faire.  Ce  que  les  populations  de  Seine-et-Oise 
redoutent  à  juste  litre,  c^est  qu'on  ne  revienne  au  système  du  régu- 
lateur, c'est-à-dire  du  dépotoir  de  1876,  et  qu'on  ne  déverse  ces 
eaux  sur  le  sol  défriché  de  la  forêt,  sans  qu^il  puisse  y  avoir  de 
culture  d'aucune  sorte.  Car  un  déversement  quotidien,  constant, 
en  toute  saison,  par  tous  les  temps,  rendrait  toute  culture  impos- 
sible, 

Dans  la  séance  du  conseil  municipal  de  Paris  du  1*'  août  f  884, 
le  rapporteur,  M.  Deligny,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Le  but  principal  de  la  demande  de  concession  (des  terrains  de 
«  la  forêt  de  Saint-Germain),  c'est  d'avoir  une  surface  asses  con- 
«  sidérable  pour  servir  de  balancier,  un  territoire  sur  lequel  on 
«  déversera  les  quantités  d*eau  qui  ne  trouveront  pas  leur  '«nploi 
«  sur  le  parcours  pour  la  culture.  •> 

Voilà  bien  la  pensée  inspiratrice  du  projet,  révélée  par  le  rqipor- 
teur. 

En  1876,  on  disait  régulateur,  en  1884  on  dit  bakmcier.  Geaenil 
toujours  un  dépotoir,  puisque  ce  serait  une  surface  sur  laqoeUeoB 
épandrait  tout  le  stock  des  eaux  d'égout  qui  auraient  été  refaaéas 
parla  culture. 

Les  partisants  du  projet  ne  sont  pas  bien  d'aocord  entra  eux. 
Car  le  l«'août  1884,  M.  Deligny,  rapporteur,  indiquait  que  ce  stock 
serait  dévei*sé  sur  le  sol  de  la  forêt,  sur  le  balancier,  fit  à  la  même 
séance,  M.  le  directeur  des  travaux  de  Paris  disait  que  ce  stock 
s'écoulerait  dans  la  Seine  au-dessous  du  confluent  de  l'Oise.  Void 
ses  paroles  : 

c  Supposez  qu'une  partie  des  eaui  ae  paisse  être  eonplft- 
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c  temeni  épurée  (par  les  cuUiires),  c'est  à  Achères  seulemeaV 

«  qpiielte  se  troaveira  déTersée   dans  la  Seine.  Et  là,  il  n'y  a  paft* 

«  d^ineonvénient  ;  car  la  Seine  reçoit  à  cet  endroit  l'eau  de  TOise*, 

•  son  débil  se  trouve   pinsi   doublé,  de  telle  soi*te  que  le  fleuve, 

<  pourra,  sans  danger  aucun,  recevoir  la  minime  quantité  d'eau 
«  qui  ne  serait  pas  épurée.  » 

Ce  qui  veut  dire  que  rextrémité  du  collecteur,  qui  est  aujourd'hui 
à  Clichy,  serait  transportée  en  Seine* et-Oisc,  dans  le  bief  qui  est 
au-dessus  du  barrage  d'Andrésy,  et  que  tout  le  trop  plein  des 
égiu  s  serait  versé  dans  la  Seine,  pour  ainsi  dire,  à  l'entrée  du 
flcuv:^  dans  la  ville  de  Poissy.  Ce  serait  reculer  de  quelques,  kilo-^ 
meures  Tiofrction  delà  Seine  ;  mais  ce  ne  serait  pas  Tassainir; 

Mille  hectares  de  la  forêt  de  Si- Germain  1  Est-ce  qu'une  surface 
aussi  reslireinle,  si  on  ne  lacouvertitpas  eh  dépotoir  pourrait  rece- 
voir, pour  ic's  utiliser,  toutes  les  eaux  J'égoot  de  Paris?  A  la  séance 
du  1^'  août  plusieurs  conseillers  municipaux  ont  reconnu  et  pro- 
clamé que  cette  surface  était  tout  à  fait  insufiisan'e.  M.  Levraud  s*est. 
exprimé  ainsi  : 

«  Je  demande  à  raimiuislratiDn  de  rechercher  d*autres  surfaces 
«  irrigables  ;  car  les  terrains  d'Achères  ne  sont  que  leoinglièmede 
a  surrace  nécessaire  pour  recevoir  toutes  les  eaux  d*irrigation  de 
n  Paris.  » 

M.  Yaulhier  a  dit  de  son  côté  : 

c  L'acquisition  des  terrains  d 'Achères  n'est  qu'un  commencement 
«  d'agrandissement,  d'extension  ;  nous  achèterons  encore  d'autres 
c  champs  d'irrigation  ;  nous  gagnerons  au  loin,  à  droite  et  à  gauche^ 

<  partout  où  nous  lo  pourrons.   » 

Ainsi,  voilà  une  région  considérable  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  une  région  riche,  saipe  et  prospère,  menacée  d'ôtre  envahie 
de  tous  .c0tés  par  le  déversement  des  eaux  d'égout  de  Paris.  N'y 
aurait-il  pas  un  danger  sérieux  pour  la  salubrité  publique  à  saturer 
le  soi»  sur  une  aussi  vaste  étendue  que  celle  que  convoite  la  ville 
de  Paris,  de  toutes  les  impuretés  et  de  tous  les  germes  nuisibles 
que  contiennent  les  eaux  de  sewage  d'une  grande  ville  et  surtout 
des  eaux  qui  contiendraient  toutes  les  vidanges,  par  suite  de  l'apr 
plicalion  du  tQUt  à  i'égont  ? . 

Ce  danger,  il  a  été  redouté  par  une  commission,  qui  avait  été 
nommée  en  1881  par  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 
Cette  commission  comprenait  dans  son  sein  des  savants  tels  que 
UM.  Pasteur,  Sainte-Glaire  Deville,  Aimé  Girard,  Wurtz,  Gavarret, 
Brouardel,  Duorisay,  Pauvel,  Schlœsiog.  Elle  a  formellement  dé- 
claré dans  un  rapport,  qui  est  un  document  devenu  fort  rare  et  que 
l'on  ne  peut  plus  se  procurer,  qu'elle  considère  comme  un  danger 
de  déverser  sur  le  sol  des  eaux  d'égout,  contenant  des  matières  de 
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Tidaiigé.  Or,  il  a  été  affirmé  à  plusieurs  reprises  par  les  ingéBeurs 
des  seryioes  municipaux  que  déjà,  à  Theure  actuelle,  les  matières 
de  tidaufs  de  500,000  habitauts  de  Paris  s'écoulent  par  ks 
égouts. 

La  commission  a  eiprimé  son  opinion  dans  les  termes  suî- 
vsnts  : 

«  En  démontrant  la  persistance,  la  longévité  des  g^roes  de  cer- 
taines maladies,  leur  résistance  aux  actions  chimiques  exercées  par 
les  éléments  de  Tatmosphère  et  du  sol,  ainsi  qu'aux  actions  physio» 
logiques  déterminées  par  la  vie  des  vegétsux,  M.  Pasteur  a  induit 
à  suspecter  un  système  d'épuration,  qui  transporte  et  accumule» 
sur  un  point  déterminé,  les  contages  éliminés  par  les  eaux  rési- 
duaires  des  villes.  On  pourrait  aussi  concevoir  la  crainte  que  la 
consommation,  comme  aliments,  des  légumes  ou  autres  prodnils 
du  sol,  cultivés  au  fumier  d*égout,  n'entretienne  une  sorte  de  cir- 
culation de  germes  dangereux  entre  les  terres  irriguées  et  les  or- 
ganes des  animaux  et  des  liommes.  Les  effets  de  cette  circulation 
seraient  plus  redoutables  si,  aux  germes  ramassés  dans  Tatmof* 
pbère  des  villes,  on  ajoutait  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  déjeo- 
tiens  et  que  Ton  considère  comme  très  abondants  et  particoliàM* 
ment  dangereux, 

«  Sur  ce  dernier  point,  M.  Lauth  et  M.  Dumas  ont  maaifeatê, 
dans  une  autre  enceinte,  des  appréhensions  que  M.  Pasteur,  dans 
les  délibérations  de  la  commission,  a  présentées  avec  rautoritéqni 
lui  appartient. 

«  Vos  rapporteurs  partagent  les  préoccupations  que  fait  naître 
dans  Tespht  de  ces  savants  Tépandage  de  toutes  les  matières  ex- 
crémentitielles,  même  à  Tétat  de  dilution,  sur  le  champ  épurateur. 
Il  leur  semble  qu*il  y  a  inconséquence  à  contaminer  ce  champ  qoi 
recevra  des  eaux  d'égout  déjà  suspectes  par  le  déversement  jour- 
nalier de  plus  de  2,000  mètres  cubes  de  déjections,  plus  snspeclw 
encore.  Ils  se  refusent,  avec  M.  Pasteur,  à  accepter  la  reqionsa* 
bilité  des  dangers  qui  pourraient  résulter  de  ces  déversemenla 
dans  le  cas  où  une  épidémie  viendrait  à  sévir  dans  la  capitale. 

«  Vos  rapporteurs  sont  ainsi  conduits  à  se  prononcer  contra 
répandage  des  matières  excrémentitielles,  et,  par  conséquent, 
contre  la  pollution  des  eaux  d'égout  par  ces  matières.  » 

Ce  rapport  de  la  commission,  nommée  par  le  ministre,  et  oom* 
posée  comme  je  viens  de  le  dire,  était  très  gênant.  Il  était  devenu 
très  rare.  On  pensa  qu'il  serait  oublié  au  bout  de  quelque  temps. 
L*administration  municipale  songea  alors  à  opposer  commission  à 
commission,  rapport  à  rapport.  Le  préfet  de  la  Seine  nomma  donc 
une  commission,  sur  la  proposition  de  son  administration.  Cette 
commission  fut  nécessairement  composée  d'une  majorité  favorable 
au  projet.  On  y  fit  entrer  beaucoup  de  fonctionnaires  de  la  Tille, 
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dont  Topteioa  éuût  ec^oiiHè  et' sûre.  On  y  comprit  bieii  qiiek[!ies 
membres  que  Ton  savait  opposants»  mais  on  était  certain  qu'ils 
seraient  en  minorité  et  annihilés  par  une  écrasante  majorité.  Pour 
lui  donner  plus  de  relief,  on  décora  cette  commission  du  titre 
pompeux  de  Commission  technique.  C'était  indiquer  qu'il  fallait 
lui  reconnaître  une  compétence  indéniable,  et  qu'elle  devait  être 
bien  supérieure  à  la  commission  ministérielle.  Il  va  sans  dire  que 
Topinion  de  cette  commission  technique  fut  favorable  au  projet. 
Depuis  lors,  il  ne  fut  plus  question  que  de  ses  travaux,  et  Ton  ne 
parla  plus  de  ceux  de  la  commission  ministérielle.  On  ne  parla 
plus  surtout  de  Topinion  de  cette  commission,  dont  je  viens  de 
citer  un  passage  important.  Il  semble  que  la  fameuse  commission 
technique  du  Préfet  de  la  Seine  soit  la  seule  qui  ait  jamais  fonc- 
tionné. 

Quant  à  moi,  j'attache  un  grand  prix  à  Topinion  des  savants, 
chargés,  en  1881,  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
d'étudier  la  question. 

Tous,  comme  moi,  vous  considérerez  comme  ayant  un  poids 
considérable,  Topinion  de  M.  Pasteur.  Cette  opinion,  que  constate 
)e  passage  que  vous  venez  d'entendre  du  rapport  de  1881,  M.  Pas- 
teur Ta  encore  exprimée  en  termes  formels  à  la  Société  nationale 
d'agriculture,  au  mois  de  décembre  1880.  Voici  ce  que  nous  trou^ 
Tons  dans  les  procès-verbaux  des  séances  de  cette  Société  des 
i«r  et  8  décembre  1880  : 

«  Aussi  voit-il  (M.  Pasteur),  dit  le  procès-verbal,  un  grand  dan- 
ger dans  l'exécution  du  projet  adopté  par  le  conseil  municipal  de 
Paris,  de  conduire  toutes  les  enux  d'égout  sur  une  surface  de 
1 ,200  hectares  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  pour  être  purifiées 
par  la  filtration  à  travers  le  soi;  il  y  aura  des  milliers  de  germes 
qui  s'accumuleront  sans  cesse  et  qui  pourront  être  la  cause  des 
maladies  les  plus  graves.  » 

Un  peu  plus  loin,  le  procès-verbal  contient  le  passage  sui- 
vant: 

c  M.  Pasieur  répond  que  les  expériences  dont  il  a  parlé  sont 
récentes,  mais  qu*une  notion  nouvelle  apparaît,  c'est  que  les  ger- 
mes du  charbon  et  de  la  septicémie  ne  disparaissent  pas  avec  les 
opérations  ordinaires  de  la  culture.  Il  s'agit  d'ailleurs  ici  des  par- 
ties solides,  car  si  l'eau  est  épurée,  ces  matières  restent  à  la  sur* 
face,  et  M.  Pasteur,  ne  saurait  songer,  sans  effroi,  à  la  quantité 
innombrable  de  germes  qui  seront  déposés,  quand  la  science  a 
aujourd'hui  reconnu  que  ces  germes  ne  sont  pas  détroits  et  con- 
servent au  contraire  leur  vitalité  pendant  douze  ans  au  moins.  « 

En  continuant  la  lecture  du  procès-verbal,  on  y  trouve  que 
M.  Pasteur  résume  son  opinion  ainsi  : 

<  M.  Pasieur  ne  voudrait  pas,  dans  la  craMe  dé  l'imprévu  qdi 


pourrait 'se  produire,  prendre  siir  lui  la  responsabilité  da  projet» 
adopté  par  la  Ville  de  Piaris.  » 

Nous  avons  voulu  savoir  si  Af .  Pasteur  persistait  toujours  dans 
cette  opinion,  si  nettement' formulée  pàrlui.  Ml  Journault,  député 
de  la  circonscription  de  Saint-Germain  et  moi,  avons  faildcmao- 
der  à  M.  Pasteur  de  vouloir  bien  nous  recevoir.  Il  nous  a  accordé 
une  entrevue  do  la  meilleure  grâce  du  monde.  H  nous  a  dit  que 
son  sentiment  ii*avait  pas  changé,   qu*il  pensait  comme  en  1880  et 
en  iSSl,  et  qu'il  ue  pouvait  que  nous  répéter  ce  que  contenait  le 
rapport  de  la  commission  ministérielle  de  1881.  Entrant  dans  quel- 
ques détails,  il  a  ajouté  qne,  comme  savant,  il  ne  pouvait  affirmer 
que  ce  qu'il  avait  vu  cl  constaté  ;  qu'il  avait  constaté  que  les  ger- 
mes de  deux  terribles  maladies  se  conservaient  plusieurs  années 
dans  le  sol;  que  cette  constatation  pouvait  faire  craindre  qu^l  n'en 
fut  de  même  pour  d'autres  maladies';  que,  pour  d'autres  maladies, 
telles  que  la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  des  constatations  h'àvaicnl 
pas  encore  été  faites  ;  qu'il  ne  pouvait  donc  rien  dire  pour  ces  ma-' 
ladies,  mais  que  les  cons4atations  faites  pour  le  charbon  et  la  septi- 
cémie lui  inspiraient  des  hésitations;  qu'elles  étaient  de  nature  à' 
faire  penser  que  d'autres  germes  qur>  ceux,  dp  ces  deux  maladies, 
pouvaient  aussi  se  conserver  et  se  multiplier  dans  le  sol  ;  que  cette 
possibilité  devait  inspirer  des  craintes  sérieoses  et  que  c'était  pour 
cette  raison  qu'il  avait  dit  qu'il  ne  voudrait  pas,  quant  à  lui,  pren- 
dre la  responsabilité  du  projet  de  la  ville  de  Paris. 

M.  Pasteur  a  continué  en  nous  disant  qu'autrefois  on  croyait  que 
les  plantes,  en  se  nourrissant  de^  engrais,  détruisaient  toutes  les 
matières  nuisibles  qu'ils  pouvaient  contenir,  qu'on  croyait  que  dans 
le  sol  toqs  les  germes  étaient  anéantis.  De  même  qu'on  dit  :  Le  fea 
purifie  tout,  on  disait  aussi  :  La  terre  purifie  tout.  Il  a  ajouté  que 
depuis  ses  expériences,  qui  ont  démontr^  que  malgré  la  végétaUon 
qui  se  trouvait  à  la  surface  du  sol  certains  germes  s'y  conser- 
vaient, on  ne  pouvait  plus  tenir  un  pareil  langage. 

Ayant  demandé  ensuite  à  M.  Pasteur  quelle  solution  loi  parais- 
sait la  meilleure,  il  nous  a  dit  que  son  avis  était  qu'on  devait  con- 
dnire,  le  plus  loin  possible  des  grands  centres  de  population ,  les 
eaux  de  sewage  des  villes  ;  que  pour  Paris,  la  meilleure  solutiôa 
serait  d'avoir  une  conduite  ou  un  canal  allant  jusqu'à  la  mer,  3i  la 
constraction  d'un  pareil  canal  est  possible*  Kous  lui  avous  nS- 
poudu  que  certainement  la  construction  d'un  caual  jusqu'à  la  mer 
est  possible,  et  qu'il  ne  s'agit  pour  l'établir  que  d'nue  question  d'ar. 
gent  ;  que  le  canal  coûterait  même  beaucoup  moins  qu'on  ne  le 
suppose  ;  qu'un  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-  chaussées,  M .  Aris- 
tide Dumont,  a  fait  un  projet  dont  la  dépense  serait  de  50  mil- 
lions,  de  60  au  plus,  en  tenant  compte  de  Jons  les  impréras,  ce 
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qui  est  beaacoap  moins  que  les  200  miUions  dont  on  ft  parlé  .àu 
conseil  manicipal,  chiffre  qui  a  effrayé  ce  conseil* 

M.  Pasteur  nous  a  dit  alors  que  le  canal,  dût-il  coûter  une  somme 
considérable,  on  devrait  le  faire,  s*il  est  possible.  Et  sur  notre  de- 
lâande,  il  nous  a  autorisé  à  dire  qu'il  était  partisan  du  canal  à  la 
mer. 

L'opinion  de  M.  Pasteur  a  un  poids  énorme  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Aussi,  sommes-nous  effrayés  des  dangers  que  crée- 
rait, pour  la  salubrité  et  pour  l'hygiène,  rétablissement  de  vastes 
champs  d  épuration  ou  d'irrigation,  dans  le  voisinage  même  de  la 
ville  de  Paris,  dans  sa  propre  banlieue. 

Ne  serait-il  pas  aussi  fort  regrettable  de  défricher  uqe  partie  im- 
portante d'une  des  forêts  des  environs  de  Pari^  ?  Les  bois  contri- 
buent à  la  salubrité.  Dans  les  pays  où  il  n'y  en  a  pas  autour  des 
grandes  villes,  on  cherche  à  en  planter.  C'est  par  des  plantations 
de  buis  qu'on  espère  assainir  la  campagne  de  Rome.  Paris  a  la 
bonne  fortune  d*ètre  entouré  d'une  ceinture  de  forêts.  C'est  4  ces 
bois  qu'il  doit  sa  salubrité.  Il  faut  bien  se  garder,  dans  l'intérêt  de 
Thygiène  publique  d'entamer  cette  ceinture  de  forêts.  C'est  une 
considération  qui,  jointe  à  celles  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
développer  devant  la  Société,  me  paraît  de  nature  à  l'entratner  à 
se  prononcer  contre  les  projets  des  services  municipaux  sur  là 
forêt  de  Saint-Germain. 

M.  LE  Président.  — La  discussion  continuera  dans  nne  séance 
supplémentaire,  qui  aura  Uea  le  10  décembre. 


Dans  cette  séance  ont  été  nommés  . 
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im.  le  D'  Mabillb,  directeur  de  Tasile  d'aliénés  de  Lafont,  à  la 
Rochelle  ; 
Gable,  architecte,  à  Saint-Germain-en-Laye  ; 
le  D'  Mangbnot,  à  Paris  ; 
le  W  Peyron,  directeur  de  l'Administration  générale  de  TAs- 

sistance  publique,  à  Paris  ;     • 
le  lienienant-colonei  AaNouLD,  commandant  de  la  Garde  ré- 

publicainci  A  Paris  ; 
le  W  SuouRNBT,  à  Revin  (Ardennes)  ; 
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MM.  Cacbbux,  ingénieur  civil,  à  Paris  ; 
ÀPPBRTt  aîné,  ingénieur  civil,  à  Paris  ; 
Mayer,  conseiller  municipal,  à  Paris; 
RisLBR,  maire  du  \ll^  arrondissement,  à  Paris  ; 
PoDGY,  avocat,  adjoint  au  maire  du  VU*  arrondissement,  à 

Paris  ; 
le  D'  Laussedat,  à  Paris  ; 
le  D'  LuTAUD,  à  Paris  ; 
Capgrand-Mothbs,  industriel,  à  Paris  ; 
le  D*"  Chaumery,  médecin  sanitaire  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte)  ; 
LoGQUET,  inspecteur  des  irrigations  de  la  ville  de  Paris  ; 
le  D<^  JousLAiN,  à  Paris. 


La  Société  de  médecine  publique  et  d*hygiène  professionnelle 
de  Paris  tiendra  sa  prochaine  séance  le  mercredi  24  décembre, 
à  huit  heures  et  demie  très  précises  du  so\r,  dans  son  local 
habituel;  3,  rue  de  l'Abbaye. 

L'ordre  du  jour  de  cette  séance  est  ainsi  fixé  : 

Suite  de  la  discussion  du  rapport  de  M.  Emile  Trélat  sur 
l'évacuation  et  t emploi  des  vidanges  de  la  ville  dé  Paris.  — 
Orateurs  inscrits  :  MM.  Duverdy,  Salet^  Brouardel,  Larcer, 
U.  Trélat, 
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La  sophistication  des  vins  ,  méthodes  analytiques  et  procédés 
pour  reconnaître  les  fraudes,  par  M.  Armand  Gautier,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté. de  médecine;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1884, 
3"  édition,  i  vol.  in-8,  268  p.^av.  planche  coloriée. 

[  La  première  édition  de  cet  ouvrage  est  bien  connue;  elle  ne 
s'occupait  que  do  la  coloration  artificielle  et  du  mouillage  des  vins. 
Lorsqu'elle  parut,  elle  répondait  à  un  tel  besoin  qu'elle  fut  rapi- 


BIBLIOGRAPHIE.  .  lôèl 

domént  épuisée  et  suivie  d*une  seconde  édition  qui  eut  le  même 
succès.  M.  (jaulier  ne  s*est  pas  tenu  pour  satisfait  par  cet  accueil 
flaltour  du  public  scientifique;  il  a  continué  ses  laborieuses  re- 
cherches, élargi  le  cadre  de  son  livre,  si  bien  que  la  troUiènie  édi- 
tion qu*il  vient  de  faire  paraître  constitue  un  livre  nouveau  entiè- 
rement refondu,  un  véritable  traité  sur  la  matière. 
L*autear  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  ; 
Dans  la  première,  il  s*occupe  de  la  composition  et  de  l'analyse 
des  vins.  Sans  s'attarder  à  décrire  les  innombrables  méthodes 
d'analyse  qui  ont  été  publiées,  il  s'est  appliqué  à  faire  un  choix 
parmi  ces  méthodes  et  à  indiquer  seulement  celles  dont  une  expé- 
rience personnelle  très  prolongée  lui  a  dén\ontré  l'exactitude. 
Chaque  procédé  se  trouve  développé  d'une  façon  très  précise  avec 
les  détails  nécessaires  à  son  exécution.  Citons  le  dosage  de  Teau 
et  dé  .  Textrait  sec  exposé  avec  un  grand  esprit  de  méthode  ; 
celui  de  la  glycérine,  des  matières  astringentes  et  des  matières 
sucrées  ;  la  recherche  et  le  dosage  de  Tarsenic,  de  Tacide  salicy- 
lique,  etc. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Gautier  s'occupe  de  la  recherche  des 
diverses  sophistications  qui  tendent  malheureusement  à  se  déve- 
lopper davantage  à  mesure  que  Tinvasion  phylloxérique  diminue 
la  production  naturelle  du  vin  :  mouillage  et  vinage  ;  plâtrage  et 
déplâtrage;  addition  de  vin  de  raisins  secs,  de  piquettes;  colo- 
ration artificielle;  alunage,  sallcylage,  elCf  etc. 

Cette  partie  de  Pouvrage,  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  le 
résumé  dés  recherches  personnelles  de  l'auteur  qui,  suivant  pas  à 
paa  toutes  les  ruses  des  fraudeurs,  s'applique  â  les  caractériser  et  à 
indiquer  des  moyens  certains  de  les  découvrir  et  de  les  oombattrei 
Nous  citerons  plus  spécialement  un  procédé  très  original  qm  permet 
de  conclure  au  mouillage,  l'une  des  principales  fraudes  dont  {es 
vins  sont  l'objet,  d'après  la  richesse  alcoolique  et  l'acidité  totale  du 
vin.  M.  Gautier  a  pu  établir  une  règle  très  simple  que  l'expérience 
est  toujours  venue  confirmer. 

La  question  si  importante  de  la  coloration  artiBcielle  des  vins  est 
traitée  tout  au  long  et  de  main  de  maître.  La  recherche  des  ma- 
tières colorantes  étrangères  au  vin,  ordinairement  si  longue  et  si 
difficile,  devient  relativement  facile  en  suivant  exactement  les  indi- 
cations données  par  l'auteur.  La  nouvelle  édition  s'est  enrichie 
d'un  cliapitre  sp(^cial^  fait  en  coUoboraiion  avec  M.  Charles  Girard, 
sur  la  méthode  dite  de  la  touche.  Cette  méthode,  fruit  de  patientes 
et  longues  recherches,  consiste  dans  l'emploi  des  bâtons  de  craie 
albuminée,  armés  ou  non  de  réactifs  Spéciaux.  Elle  permet,  â  Taidç 
des  renseignements  donnés,  d'obtenir  rapidement  des  indications 
eertaines  sur  la  coloration  artificielle  des  vins. 
M.  Gautier  a  tenu  à  être  aussi  court  et  aussi  préci»  que  pos- 
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9ÎU6,  et  fl  y  â  pleinement  réussi.  Qa'il  s'agisse  dfniie  reelMrche  on 
d*un  dosage,  il  ne  donne  le  plas  sonvenl  qu'une  méthode,  erïte  fn 
lui  a  fourni  les  meilleurs  résultats.  La  compétence  de  Haateur,  qai 
depais  longtemps  fait  autorité  en  pareille  matière,  évite  ainsi  à 
Texpert  rembarras  du  choix  entre  les  méthodes  si  nombrevaes 
d'analyse  ou  d.e  recherche  qui  se  trouvent  accumulées  oomaie  à 
plaisir  dans  certains  traités  spéciaux.  Des  Ubleaux  d'analyses  da 
vins,  }ih»  planche  coloriée  se  Ttpportant  à  la  méthode  d*esaai  par 
la  craie  albuminée,  constituent  des  additions  très  précicosea  de 
cette  troisième  édition;  elle  se  termine,  comme  les  précédeaiea, 
par  la  reproduction  des  r^lemenls  administratifs  qui  ont  été 
ceasivement  en  vigoear-sur  le  mouillage,  le  plâtrage  ec  la 
ration  aKiâcielle  des  vins. 

Cette  troisième  édition^  attendue  avec  impatience,  est  comme  on 
le  voit  un  guide  sûr  et  pratique,  indispensable  à  tous  ceux  quia*oe- 
eupent  des  sophistications;  il  est  facile  de  loi  prédire  le  même  légi- 
time succès  qu'aux-Hleux  éditions  précédentes. 

H.  MAarr. 


La  GOLONisiTioif  8GIBNTIP1QUI  ET  LIS  GoiiaiiBB  rnAMCAisia.  par 
le  D'  A.  BoaniBR,  professeur  de  gdogiaphie  médicale  à  rÉeole 
d'anthropologie;  Paris, Reinwald,  1884;  itt-8<»  de  500  pages» 

L'aietivité  de  M.  Bordier  est  très  louable;  il  y  a  quelques  moia» 
noua  doimions  Tanalyse  de  son  livre  très  original  intitulé  :  La 
géogm/phie médicale^  à  moins  de  sixmios  d'intervalle,  notre  collègue 
pulâie  ai^ourd*hui  de  nouvelles  leçons  laites  à  TÊcole  d'antl|r<^)olo- 
gie;Il  ft'eat  pas  douteux  que  la  colonisation  n'est  pas  antre  chose  que 
rappliéation  à  U  pratique  des  données  scientifiques  et  un  penaèches 
fiHMniee  par  la  géographie  des  pays  lointains  ;  c'est  parce  que  néas 
sommes  exposés  soit  à  faire  la  guerre,  soit  à  coloniser  dans  les 
ooairéea  tropicales,  que  l'on  a  senti  la  nécessité  de  constituer  nne 
aoîence  qui  s'appelle  la  «géographie  médicale». 

Dans  l'article  colonisation  que  nous  écrivions  il  y  a  pea  d'an- 
nées dans  le  Dictionnaire  de  Dechambre,  nous  disions  :  La  coloni- 
salion  n'est  pas  seulement  Vacte  de  coloniser,  ou  le  résultat  de  cet 
acte,  c'est  surtout  Vart  de  coloniser,  et  nous  proposions  snrioat 
d'exposer  là  les  faits  scientiKques  qui  doivent  servir  de  base  à  cet 
art,  trop  négligé  jusqu'ici  des  gouveinants,  des  politiques  et  des 
administrateurs. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Bordier  est  égalemeal  con- 
sacrée à  démontrer  les  principes  de  la  colonisation  scientifique  ;  c'est 
un  art  difiiaîiei  e'eat  une  seienee  eomplètl,  A  ime  époque  oà  l'ea 
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dîicute  e&  deè'sens  si  différents  Ih  poUtique.colcmUle,  ba  ne  pect 
inéconnàUre  Tac^ualilé  et  l!opporluDitô  d'un  tellivre. 
y  il»  Berdier   passe    successivement  en   revue  Jes  migraliam 
AutnaineSf  phénomène  Bormal,  forme  de  T'évoiution  de  rimmaniié, 
.qui  a  pour,  causes  le  slruggle  for  life^  Tamour  de  rindéped- 
.dance^  etc.  11  étudie  l  émigré  et  Viramigrant^  sa  nataJité,  s^  mor- 
'lalité,  son  acclimatement  et  ses  croisements  avec  les  aborigènes.  Il 
foontre  la  nécessité  du  choix  det  colons^  suivant.la  race,  Tâge,  Tétat 
civil,   la  condition  morale^  esclaves^  coolies,    convicts*'  Ghemiti 
faisant,  il  montre  la  prospérité  extraordinaire  dq  certaines  colonies 
.pénitentiaires,  en  particulier  de  coite  colonie  Victoria,  à  Mélboor &«, 
^ù  en  iS03  le  colonel  Collins  débarquait  les   premiers .  coavicta, 
tandis  que  le  iO  janvier  1868  le  Houguemoni  amenait  le  dernier 
•convoi  de  condamnés;  dix  ans  plus  tard,  en  1878,  la  colonie  Vic- 
toria affectait  plus  de  ^0.  millions  de  francs  à  son  budget  scolaire»  ce 
qui,  pour  une  population  de  moins  de  90(^,000  habitants,  équivaut 
pour  la  France  à  un  budget  de  900  millions  1 

M.  Bordier  eqnsacre  des  pages  intéressantes  au  choix  det  colo^ 
nies^  à  la  géologie,  à  l'impaludisme.  Â  notre  avis,  il  n'a  pas  assez 
insisté  sur  io  choix  des  localités  ;  pour  nous,  e*est  le  fait  principal, 
qui  domine  toute  la  question  de  la  colonisation.  Dans  la  mono- 
graphie que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  nous  disions  :  «  Une 
coniréo:  n'est  qu'une  réunion  très  diverse  de  localités,  les  unes 
salubres  où  Ton  vit  et  Ton  prospère,  les  autres  pernioieQses  où  Ton 
meurt;  éviter  ou  abandonner  les  unes,  occuper  exclo^vément  les 
.autres,  faire  un  choix  judicieux  des,  localiléi,  Vavenir  des  eohh 
nies  est  là.»  11  faut  toujours  .se  demander  en  effet  si,  au  point  de 
vue  anthropologique  tout  au  moins,  l'occupation,  définitive  et  l'as- 
sainissement d'une  locaUté  donnera  plus  de  bénéfices  qu'elle  n'aura 
causé  de  morts  ou  de  maladies.  Mémo  dans  une  bonne  colonie,  il 
y  a  des  localités  contre  Tinsalubrité  des  quelles  il  est  dangereux  ou 
coupable  de  lutter  ;  ce  sont  des  places  maudites  qu'il  faut  fuir. 

M. 'Bordier  termine  eafia  cette  première  partie  par  un  chapitre 
intitulé:  Hygiène  coloniale,  comprenant  ri)yj>iène  individuelle, 
Phygiène  publique  (où  une  grande  place  est  donnée  &  Facdima' 
temçnt  des  animaux,  des  végétaux)  et  1  hygiène  sociale;  la  poli- 
tique tient  plus  de  place  que  Thygièno  dans  ces  dernières  pages 
d'ailleurs  peu  nombreuses. 

Dans  la  seconde  partie  do  son  livre  qui  est  la  plus  étendue, 
M.  Bordier  expose  la  géographie  médicale  de  chacuno  de  nos  pos- 
sessions coloniales,  en  décrivant  le  sol,  le  climat,  los  races,  les  résul- 
tais numériques  et  statistiques  de  Tacclimalement  des  Européens 
et  des  Français  en  particulier;  puis  los  conditions  hygiéniques  de 
la  colonisation,  les  travaux  d  assainissement  et  leurs  résultais,  la 
fàa]àe.èt'la  flore,  etc.  Aucune  de  nos  colonies  n'esi  oubliée  s  diasune 
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a  soa  chapttf»  spëctaly  on  pourrait  dire  sa  monographie.  Noosai 
la  particulièremeot  ae  qui  eoDceme  le  TodUo,  la  Codûndnaa, 

Aotre  colonie  algérieane.  L'auteor  ne  ménage  pas  les  éloges  it 
les  eneouragements  an  sujet  des  deax  premiers  pays.  Qoanl  i 
rAlgérie^  nous  reconnaissons  avec  lui  qae  certaines  critiques  soot 
fondées,  n^is  noms  regrettons  de  trouver  dans  ce  chapitre  une  cer- 
taine tendance  à  l'exagération,  à  l'acrimonie  ;  Tauleur  accepte  tro^ 
facilement  les  assertions  ou  les  appréciations  d*écrivains  qui  n'ont 
fait  que  traverser  l'Algérie  et  qui  parlent  moins  en  économistes 
qu'en  reporters;  il  est  convenu  que  ces  derniers  voient  tout  d'ia 
coup  d*œil,  le  coup  dVBil  dé  Taigle;  les  administrateurs  on  les 
généraux  qui  ont  vécu  pendant  vingt  ans  dans  le  pays,  qui  eu  ood- 
naissentla  langue,  lesmœars,  n'ont  surtout  que  des  idées  fausses! 
Nous  aurions  voulu  trouver  quelque  part  une  conctuaion,  une 
appréciation  générale  de  notre  colonie  d'Afrique:  est-elle  ea 
de  prospérité  (anthropologique)  oui  ou  non?  Nous  avons 
ment  cherché  la  réponse. 

Nous  pensons  que  le  livre  de  M.  Bordier  rendra  de  grands 
services  au  médecin  et  a  l'hygiéniste;  Tun  et  l'autre  trouveront  h 
réunis  sous  la  main  une  foule  de  renseignements,  d'ordinaire 
disséminés  dans  des  ouvrages  qu'il  est  difficile  de  se  proeufer. 
A  une  époque  où  tant  de  personnes  se  passionnent  au  sujet  de  la 
politique  coloniale,  ce  livre  permettra  de  remplacer  les  appré- 
ciations fantaisistes  par  des  chiffres,  par  des  résultats  acqais,  par 
des  faits  scientifiques  ;  il  fera  voir  que  la  colonisation  dans  le  passé 
a  été  surtout  une  œuvre  de  destruction  des  races  ;  dans  le  présent, 
elle  doit  être  l'art  de  les  vivifier,  de  les  mettre  en  valeur,  de  faire 
avec  elle  des  croisements  fécon<k,  de  favoriser  la  civilisation  et  le 
bien-être  physique,  celui  de  Tindigène,  comme  celui  de  l'émigré. 

E.  Vallin. 


La  crémation  ex  Italie  et  a  l'étranger,  de  1774  jusqu'à  kos 
JOURS,  par  M .  le  D'  G.  Fini,  secrétaire  de  la  Société  des  crémi^ 
tions  de  Milan,  de  la  Ligue  italienne  des  Sociétés  de  crémation  et 
delà  commission  internationale.  — Milan,  1884,  chez  Ulrich  Hœpli. 
1  volume  in-8<>  de  187  pages  avec  33  ligures  et  2  planches. 

L'infatigable  apétre  de  la  crémation,  notre  excellent  ami  M.  le 
D'  Gaetano  Fini,  vient  de  publier  à  Milan  un  ouvrage  dans  leqnd 
il  a  recueiJU  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  crémation  depuis  la  1m 
de  xviii"  siècle,  ainsi  que  l'ensemble  des  tentatives  faites  pour 
faire  entrer  cette  coutume  dans  nos  mœurs  modernes. 

Le  prunier  chapitre  de  cette  œuvre  conaîdéjrabie  reproduit  Ti 


torique  de  la  crémation  en  Italie  depuis  1774,  année  dans  laquelle 
Scipion  Piattoli  soutint,  le  premier,  la  nécessité  de  Tincinération 
des  cadavres,  jusqu'à  l'année  4876,  époque  à  laquelle  fut  instituée  à 
Milan  la  première  Société  do  crémation.  Le  deuxième  chapitre 
s'occupe  des  31  Sociétés  do  crémation  qui  existent  aujourd'hui  en 
Italie,  depuis  leur  prigine  jusqu'au  mois  de  juin  1884,  y  compris 
celle  de  Lodi  qui  est  une  véritable  institution  municipale.  Le 
troisième»  est  destiné  à  l'historique  des  progrès  de  là  crémation 
dans  les  pays  suirants:  Allemagne,  Autriche,  Hongrie,  Angle- 
terre, Belgique,  Hollande,  Duaemark,  Suisse,  Espagne,  Portugal, 
Amérique  et  Japon.  Le  dernier  chapitre,  le  plus  développé  etlep^us 
intéressant,  décrit  les  systèmes  divers  et  les  %%  appareils  de  ré- 
duction des  cadavres  par  le  feu,  proposés  et  oxpérimeétés  jusqu'à 
nos  jours.  Cet  ouvrage  contient  en  outre  une  bibliographie  1res 
étendue  sur  la  matière,  comprenant  tous  les  écrits*  en  faveur  et 
contre  la  crémation,  ainsi  que  les  lois,  les  règlements  et  les  décrets 
V  relatifs,  notamment  à  Milan. 

Sans  contredit,  cette  œuvre  doit  être  conàdérée  éomme  la  plut 
complote  et  la  plus  impartiale  qui  ait  été  publiée  jaaqu'iei 
sur  U  crémation;  elle  a  été  l'objet  d*un  soin  tout  particulier  et  d'uà 
travuil  considérable  de  la  part  de  son  aatenr",  les  partisans  dé  ri<k-«- 
cinéi'ition  des  cadavres  y  trouveront  toas  les  arguments  propres 
aies  satislaire;  les iHiversai ras  ne  saarent à  la  légère  combattra 
une  mesure  si  conscienoieusemeni  présentée  et  défendue. 

A.4.  M. 


BULLETIN  DU  CHOLÉRA. 


L'épidémie  de  choléra  parait  être  terminée  en  France  et  à  Paris, 
on  pourrait  dire  en  Europe,  depuis  le  1®*^  décembre.  Voici  en  effet 
las  chiffres  des  décès  pour  les  dernières  semaines  (voir  p.  suiv.)  : 

Diaprés  les  renseignements  transmis  à  rAcadémie  par  M.  Du- 
jardin-Beaumbtz,  dans  la  séance  du  9  décembre,  le  maximum  de 
L'épidémie  de  Paris  a  été  atteint  le  10  novembre  avec  110  décès; 
le  nombre  total  des  décès  au  1^'  décembre  était  de  913,  dont 
38 1  femmes  et  531  hommes,  soit  une  proportion  de  4,05  décès  par 
10,000  habitants,  les  proportions  antérieures  étant  pour  10,000  h.i- 
bitants  : 

Eq  1832.  .  19,40^2  décès,  soit  23i,16  pour  lOO/KX)  habiunt«. 

1849.  .  19,105      »        »       185,31                »                » 

1851.  .       8,300      »        »        TS,»*               »               H 

1«73.  .         855      »        *          4,51               »               » 

1884.  .       .  998      »        *         4,«5    '        •  «^         .      » 
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DécBS  PAR  CROliRA. 

15-21  DOT. 

Loire-Inférieure.  .  .  23 

Oise 8 

Seine 304  ' 

Seine- et-Mnme.  .   .  3 

Seine-Inférieure  .    .  4 

Y*r i 

Vendée.  .•••••  4 

Total.  ...  342 

Oran 46 

Tlemcen 8  »  »  » 

A  Toulon,  en  1884,  la  proportion  a  été  de  138,43  poor 
10,000  habitants  (969  décès),  et  à  Marseille  de  49,4  (1,781  décès), 
cbiCfres  qu'il  faut  presque  doubler  parce  que  dans  les  deux  villes 
la  population  avait  diminué  de  moitié  pendant  la  dernière  épidé- 
mie. A  Paris,  dans  Tarrondissement  le  plus  frappé  (le  Yll),  la  pro- 
portion a  été  de  12,6  et  dans  le  moins  frappé  (le  IX},  de  0,40; 
dans  le  quartier  le  plus  éprouvé  (Ëcole  militaire,  asile  de  Bretenil), 
elle  a  été  de  39,50.  Il  n*a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  d'éta- 
blir le  rapport  entre  Tépidémie  et  h  nature  des  eaux  distribuées, 
parce  que  presque  dans  chaque  rue  il  existe  une  double  canali- 
sation. Toutefois,  en  général,  les  quartiers  les  plus  éprouvés  ne 
recevaient  que  de  Teau  d'Ourcq.  Les  individus  les  plus  pauvres, 
les  plus  faibles,  vivant  dans  les  plus  mauvaises  conditions  hygié- 
niques, ont  eu  le  plus  de  décès;  il  semble  même,  diaprés  M.  Hardy, 
qu*on  n'ait  observé  qu'un  seul  décès  cholérique  dans  la  classe 
riche  ou  aisée,  et  encore  ce  malade  était-il  affaibli  par  une  opé- 
ration récente  de  lithotritie,  et  ses  reins  étaient  malades.  M.  Beao- 
metz  a  donné  dans  le  Btdlelin  de  V Académie,  page  ly705,  un  tableau 
grapliique  des  décès  et  des  détails  statistiques  du  plus  haut  intérêt 
sur  l'épidémie  de  Paris. 

M.  Hardy  constate  que  la  constitution  médicale  ne  présentait 
rien  de  spécial  à  Paris  quand  le  choléra  a  éclaté;  les  cas  ont  été 
disséminés  et  ne  semblent  pas  s*ôtre  développés  de  proche  en  pro- 
che; la  contagion  directe  aurait  été  assez  rarement  observée. 
M.  Hardy,  sans  nier  le  zèle  et  l'activité  dont  l'administration  a  fait 

l.Le  chiffre  des  décès  cholériques  a  été  dans  la  semaine  du 8  ma  14  no- 
vembre de  826  dans  le;département  de  la  Seine  (dont  9  dans  les  commune! 
euburbaines}  et  non  4S0»  comme  nous  l'avons  4il  pa^  988. 
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preuve,  trouve  qu'elle  a  fait  trop  de  bruit,  et  que  des  mesures  par 
fois  excessives  ont  effrayé  la  population  et  éloigné  les  étrangers  de 
Paris.  M.  Dujardin-Beaumetz  pense,  au  contraire,  que  les  mesures 
administratives  ont  grandement  contribué  à  restreindre  Tépidé- 
mie  et  ont  certainement  assaini  un  grand  nombre  de  maisons, 
dont  rinsalubrité  paraissait  depuis  longtemps  incurable. 

M.  Proust  a  cité  un  certain  nombre  de  cas  qui,  d'après  lui,  dé- 
montrent d'une  façon  certaine  la  transmlssibilité  du  choléra.  Ainsi 
VAbd^el-'Kader^  parti  de  Marseille  le  18  septembre,  arrive  à  Philip* 
peville  le  20s«)ptembre  avec  un  décès  suspect  à  bord;  on  met  les 
465  passagers  en  quarantaine  au  Lazaret  du  Fort-Qénois,  à  Bône; 
sur  465  passagers  il  y  eut  59  cas  de  choléra,  dont  29  décès.  Les 
passagers  furent  isolés  par  groupes  sur  une  longueur  de  3  kilomè» 
très  et  demi;  à  partir  de  ce  moment,  la  maladie  entra  en  décrois- 
sance. Il  ne  semble  pas  douteux  que  le  premier  cas  survenu  à 
bord  a  transmis  la  maladie  aux  autres  passagers  pendant  la  tra- 
versée. 

M.  Hardy  s'est  justement  élevé  contre  Tagitation  et  la  panique  en- 
tretenue par  les  journaux;  tous  les  médecins  s'étaient  faits  journa- 
listes, ou  bien  tous  les  journalistes  s'étaient  faits  médecins.  Ce  zèle 
inconsidéré  a  nui  extrêmement  aux  intérêts  commerciaux  de  la 
ville  de  Paris. 

Dans  un  mémoire  antérieur  (15  juillet  1884),  M.  Léon  Colin 
s^étaitdéjà  efforcé  de  montrer  qu'on  attribue  à  l'eau  un  i*éle  trop  ex- 
clusif dans  la  propagation  et  la  dissémination  du  choléra;  dans  un 
nouveau  travail  lu  à  l'Académie  (t  décembre),  il  fait  quelques  ré- 
serves sur  les  conclusions  que  M.  Marey  a  tirées  de  ses  études  sur 
le  parallélisme  entre  la  distribution  des  eaux  suspectes  et  le  déve- 
loppement du  choléra  à  Paris  et  dans  les  villages  en  aval  de  Beaune 
en  i849;  à  Paris,  si  le  quartier  de  Grenelle  a  eu  peu  de  décès 
cholériques,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  recevait  les  eaux  du 
puits  artésien,  d'ailleurs  toujours  mélangées  avec  des  eaux  plus 
fraîches,  c'est  aussi  parce  que  le  quartier  était  alors  très  peu  habité. 
S'il  était  vrai  que  l'épidémie  actuelle  eût  été  en  rapport  avec  la 
distribution  de  l'eau  d'Ourcq,  comment  expliquerait-on  l'éloigné- 
ment  entre  eux  des  points  atteints,  dans  une  série  de  rues  voisines 
desservies  par  cette  eau  suspecte  ?  Comment  expliquer  autrement  que 
par  l'air  la  généralisation  de  certaines  épidémies  nautiques  de  cho- 
léra, alorS'  qu'à  bord  l'eau  de  provenance  très  pure  est  conservée 
dans  des  réservoirs  hermétiques?  M.  Colin  ne  nie  point  la  propaga* 
lion  du  choléra  par  l'eau,  soit  souillée  de  matières  excrémentitielles 
banales,  soit  ensemencée  de  germes  cholériques;  mais  il  trouve 
avec  raison  qu'on  réduit  beaucoup  trop  en  ce  moment  le  rôle  de 
l'atmosphère,  et  aussi  celui  des  refroidissements  brusques,  des 
excès  alcooliques,  etc. 


21.  XoUb  4IA11&6  ^  <»atre  des  renseigneniftaisr  intérasMals  mr 
1^  petite  épidémie  d*ÀubervilUers,  sur  laquelle  il  a  £iii  une  enquile 
au  nom  du  Coaseil  d'hy^èae.  Il  cite  des  faits  à  l'appui  du  c^raclère 
coataf  ieux  de  la  maladie  dans  quel4|ues-unes  des  maisons  aile»- 
tes.  L'évacualiou  du  foyer  épidémique  a  été  assez  laeile  et  a  renda 
de  grands  services.  L'épidémie  s'explique  par  l'insaluluité  ettrènae 
de  cette  partie  de  la  banlieue,  où  les  usines  les  plus  insalubres  se 
touchent  pour  ainsi  dire;  mais  M,.  Colin  a  la  convictioQ  qu*il  existe 
une  connexion  intime  entre  les  &its  observés  dans  la  banlieue  de  Pari& 
et  répidémie  du  midi  de  la  France  ;  les  cas  d'Aubervilliers,  comme 
ceux  dTport  et  de  Nantes,  se  rattachent  originellement  à  ceux  de  Tou- 
lon, spit  par  des  chiffons  ou  des  marchandises  ayant  cette  provenan- 
ce, soit  à  la  rigueur  parle  contact,  d*aiUeurs  hypothétique,  avec  des 
personnes  venant  du  sud>oue$t;  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  possible  de 
trouver  le  point  de  départ  ni  l'itinéraire  des  germes  morbides. 

.Maintenant  que  Tépidémie  est  éteinte,  espérons  que  le  dépouil- 
lement et  la  confrontation  des  enquêtes  jettera  quelque  jour  sur  la 
filiation  des  cas  et  sur  Forigine  de  ces  diÂ'érentes  épidémies 
locales. 

M.  le  b'  GiBERT,  du  Havre  a  publié  dans  la  Revue  seientifiqw^ 
une  excellente  relation  de  l'épidémie  d'Yport,  à  laquelle  nous  em- 
pruntons quelques  iraits. 

Le  7  septembre  arriva  à  Cette  le  navire  terre<-neuvien£oiiû#-Jf«- 
rie;  il  n'avait  eu  dans  sa  traversée  aucun  6as  de  maladie  coala- 
gieuse  et  fut  admis  en  libre  pratique. 

Les  matelots  descendirent  à  terre,  y  commirent  des  excès  et  eue- 
tractèrent  le  choléra;  deux  d'entre  eux  en  moururent  à  Iliôpital  de 
Cette;  sept  autres  furent  atteints  de  cholérine  spécifique;  cèpe»* 
dant,  le  capitaine  les  fit  partir  par  chemin  de  fer  à  travers  toute  la 
France,  sans  qu'aucune  mesure  de  désinfection  fut  prise  au  départ; 
Tun  de  ceux-ci  mourut  du  choléra  en  route  à  Tarascon  ;  son  sac 
resta  dans  le  fourgon  du  chemin  de  fer  et  fut  mis  à  Paris  à  la  eo»- 
signe  de  la  gare  de  Lyon;  un  autre  sac,  appartenant  à  un  matelot 
mort  à  Cette,  parcourut  également  toute  la  France  et  ne  fût  bràlé 
qu'en  gare  de  Fécamp.Les  autres  marins  arrivèrent  dans  cette  ville, 
où  leurs  vêtements  furent  fumigés  dans  une  sorte  de  tourelle  de 
Thospice  avec  un  mélange  tout  à  fait  insuffisant;  ils  se  répandirent 
ensuite  dans  la  Seine-Inférieure. 

.  Deux  d'entre  eux  se  rendirent  à  Yport;  Tun  qui  avait  eu  une  at- 
taque cholérique  à  Cette,  fit,  le  lendemain  de  son  arrivée,  tremper 
ses  effets  dans  un  baquet  et  les  fit  égoutter  sur  des  cordes  devant 
sa  maison  et  les  maisons  voisines  ;  Teau  du  baquet  fut  jetée  dans 
la  rue,  i  forte  pente,  et  parcourut  un  espace  de  50  mètres.  Cinq 
jours  après,  sa  belle  sœur,  qui  l'avait  aidé,  alla  laver  les  mêoies  e^ 
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feLs  a  la  fontaine;  elle  succomba  au  choléra  le  joar  même;  pendant 
les  dix-sept  jours  qui  suivirent,  sept  personnes  habitant  les  maisons 
Toisines  furent  atteintes  et  moururent.  Les  médecins  traitants  décla- 
rèrent qu'il  s*agissaii  du  choléra  asiatique;  mais  le  maire  ne  pré- 
vint personne,  et  ce  n'est  que  lorsque  le  maire  d*une  commune 
voisine,  eut  vu  les  malades,  que  les  autorités  furent  averties.  Des 
mesures  prophylactiques  furent  alors  prises;  un  service  médical 
fut  organisé  ;  un  mois  apr^'s,  l'épidémie  était  arrêtée.  Il  y  eut  en 
tout  42  cas,  dont  24  guérisons,  sur  une  population  de  1,600  âmes. 
M.  Gibert  affirme  que:  1*»  le  choléra  a  été  importé  A  Yport;  î*  H 
y  a  été  importé  par  des  effets  souillés,  insuf&samment  désinfectés; 
3®  dès  qu'ils  ont  été  lavés^  ils  sont  devenus  des  agents  de  contami- 
nation rapide  et  grave  ;  4<*  le  choléra  s'est  propagé  par  voie  de 
contagion,  de  maison  en  maison,  et  Ton  a  pu  le  suivre  jour  par 
jour,  sans  qu*un  seul  cas  ait  pu  être  attribué  au  transport,  par 
Tair,  du  germe  morbifique  ;  5*  les  mesures  sanitaires,  bien  qu*în- 
complètes,  puisqu'on  n'a  pu  séparer  les  bien  portants  des  malades,  ' 
ont  cependant  réussi  à  éteindre  le  foyer  ;  6*  la  desiruction  complète 
des  déjections  des  cholériques,  la  désinfection  on  la  destruction  des 
effets  souillés  par  elles,  paraissent  suffisantes  pour  enrayer  une  épi* 
demie  de  choléra  quand  elle  n'a  pas  encore  pris  de  trop  grandes 
proportions;  7*  la  contagion  par  l'air  parait  être  ane  erreur,  car  à 
Yport,  trois  religieuses,  trois  médecins,  six  élèves  en  médecine  ont 
vécu  pendant  un  mois  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la 
contagion,  et  il  leur  a  suffi,  pour  y  échapper,  de  prendre  leurs  re- 
pas loin  des  cholériques  et  d'éviter  le  maniement  des  effets  souillés 
et  humides  ;  9*  la  question  de  l'eau  n'a  eu  aucune  influence  sur  la 
maladie,  par  la  bonne  raison  que  )es  Yportais  ne  boivent  jamais 

d'eau. 

B.  V. 
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Dernières  reekerehes  wr  la  coagulation  intravmiâulmàre  aoii*. 
septique^  par  H.  le  professeur  Gossrlin  (C.-/i.  de  U Académie  des 
sciences ,  séance  du  8  décembre  1884). 

M.  Gosselin,  dans  un  mémoire  très  important  communiquéau  mois 
d'aoât  1883  à  l'Inslitut,  avait  déjà  montre  que  certains  antiseptiques, 
l'acide  phénique  surtout,  agissent  en  coagulant  le  sang  dans^l^sca^ 
pillaires  et  les  petits  vaisseaux,  ce  qui  e]^»!!^»^  la  modérailion ^des- 
phénomèfMS  inflammatoires  sous  le  pansement  antiseptique.  Il  a 
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étudié  récemment  à  ce  point  de  vue  un  grand  nombre  d'agents  et 
classe  au  premier  rang  :  le  biiodure,  puis  le  bichlorure  de  mereore 
au  millième,  pour  leur  action  germicide  ;  le  sulfate  de  cuivre,  puis 
l'acide  phénique  au  20*,  comme  coagulant  intravasculaire  ;  Talcool 
à  86^  ou  Tacide  phénique  au  20*  comme  coagulant  extravasculaire. 
Les  avantages  de  Tacide  phénique  dépendent  de  ses  propriétés  à 
la  fois  coagulantes  et  germicides,  peut-être  à  une  action  spéciale 
sur  les  éléments  nerveux  de  la  plaie. 

«  Tout  antiseptique,  dit  M,  Gosselin,  qui  ne  réunira  pas,  comme 
Tacide  phénique  et  Talcool,  ces  conditions  d*étre  à  la  fois  notable- 
ment germicide  et  coagulant  intravasculaire,  sera  inférieur  à  ces 
deux  substances  dans  le  pansement  des  plaies.  » 

K.  V. 

Le  microbe  de  la  fièvre  jaune^  par  MM.  Domingos  Freibe  et 
Rebourgbon  {Académie  des  sciences  et  Société  de  Biologie,  8  no- 
vembre 1884). 

M.  Rebourgeon,  vétérinaire  distingué»  envoyé  en  mission  à  Rio- 
de-Janeiro,  a  soumis  à  un  contrôle  sévère  les  recherches  de 
M.  Domingos  Freire,  qui  avait  cru  trouver  dans  les  vooodssements 
et  le  sang  en  circulation,  le  cryptococous  xanthogenicus,  microbe 
spécifique  de  la  fièvre  jaune.  Il  confirme  la  valeur  et  la  réalité  de 
ces  fails.  Le  microbe  â  pu  être  cultivé  par  la  méthode  de  Pasteur, 
à  l'état  de  pureté  parfaite  ;  inoculé  aux  cobayes,  il  les  tue  en  quel- 
ques heures.  Mais  on  réussit  par  un  certain  procédé  de  culture,  à 
atténuer  sa  virulence,  et  à  le  rendre  presque  inofifensif.  Les  pre- 
miers essais  de  vaccination  n'ont  pas  été  heureux  ;  cinq  hommes 
inoculés  sont  morts  ! 

Plus  tard,  en  remplaçant  la  lancette  par  la  seringue  de  Pravaz, 
on  aurait  inoculé  impunément  plusieurs  centaines  d^ommes,  qui 
ont  été  réfractaires,  comme  les  animaux  vaccinés.  M.  Cornil  n'a 
rien  trouvé  de  caractéristique  dans  les  dessins  qui  lui  ont  été 
soumis  ;  il  est  tout  à  fait  regrettable  que  les  préparations  ne  puis- 
sent pas  supporter  la  traversée. 

E.  V. 

Le  sulfure  de  carbone  comme  antiseptique  et  désinfectant,  par 
M.  Geundi  (Académie  des  sciences,  séance  du  22  septembre  1884). 

L'auteur  préconise  l'emploi  interne  du  sulfure  de  carbone  en 
solution  dans  l'eau,  qui  en  dissout  par  le  battage  jusqu'à  50  centi- 
grammes par  litre.  Il  recommande  aussi  l'usage  externe  pour 
Parrosage  des  rues,  la  désinfection  des  selles  cholériques.  Il  ne 
nous  parait  pas  rapporter  de  preuves  suffisantes  de  l'efficacité  et  de 
rionoottUé  de  ce  médicament. 
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Noie  sur  un  mode  potnible  d[ inoculation  de  la  pustule  nKdigne, 
par  M.  Proust  {BuUetin  de  V Académie  de  médecine^  séance  du 
9  décembre  1884»  p.  4697). 

M.  Proust  traita  avec  succès  et  guérit  complètement  dans  son 
service  à  Thopital  Lariboisière  un  boucher  qui,  depuis  72  heures 
déjà,  présentait  au-dessus  du  sourcil  et  au  niveau  de  Pavant-bras 
des  pustules  malignes  bien  caractérisées;  il  employa  la  cautérisa- 
tion avec  la  pâte  de  Vienne,  Texcision  de  Teschare  et  le  panse- 
ment avec  une  solution  phéniquée  concentrée  au  1/20^;  puis  on  fit 
douze  injections  de  teinture  d^iode  (cinq  gouttes  d'une  solution 
composée  avec  teinture  d'iode,  1  gramme;  iodure  de  potassium, 
3  grammes;  eau,  iOO  grammes),  chaque  jour  dans  le  tissu  cellu- 
laire au  voisinage  de  la  pustule.  L'œdème  et  la  fièvre  tombèrent. 
en  deux  jours. 

Une  goutte  de  sérosité  puisée  dans  les  vésicules  ensemença  un 
liquide  de  culture  qui  tuait  des  cobayes  en  un  ou  deux  jours  avec 
les  signes  du  charbon.  Le  boucher  s'était  blessé  en  dépouillant  des 
moutons  venant  de  Russie.  Dans  les  steppes  de  ce  pays  pousse  une 
gi*aminée,  la  stîpa  tortilis,  dont  les  graines  garnies  d'épines  s'ac- 
crochent et  pénètrent  dans  .la  toison  très  épaisse  et  très  malpropre 
des  moutons.  Par  le  frottement  et  la  compression,  ces  graines  tra- 
veraent  complètement  la  peau  des  animaux  vivants,  et  quand  ensuite 
le  boucher  les  dépouille  de  leur  peau  à  Tabattoir,  il  peut  se  blesser 
avec  les  graines  qui  ont  pénétré  dans  le  tissu  sous-cutané  intermus- 
culaire et  intramusculaire;  les  écorchures  faites  ainsi  aux  mains 
des  bouchers  deviennent  la  porte  d'entrée  du  virus,  quand  les  ani- 
maux sacrifiés  étaient  charbonneux.  M.  Proust  montre  des  morceaux 
de  peaux  criblées  de  fines  perforations  faites  par  ces  graines,  dont 
d'autres  sont  encore  adhérentes  à  la  toison. 

M.  Colin,  d'Alfort,  rappelle  la  fréquence  du  charbon  de  l'espèce 
ovine  en  Russie  (Pallas);  ces  corps  piquants,  imprégnés  par  les 
liquides  charbonneux  qui  souillent  la  laine,  peuvent  blesser  direc- 
tement les  mains  des  bergers  et  des  bouchers,  môme  sans  que  la 
béte  qui  les  porte  soit  elle-même  atteinte. 

Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  d'intéressant  dans  l'observation  de 
M.  Proust,  c'est  que  désormais,  quand  on  dépouillera  et  dépècera 
les  moutons  russes,  on  devra  non  seulement  se  méfier  de  la  toison, 
mais  môme  des  tissus  de  l'animal  dépouillé.  Il  serait  important  dé 
savoir  dans  quelle  proportion  cette  inoculation  par  la  pénétration 
de  graines  souillées  par  des  contacts  extérieurs,  devient  la  cause  du 
développement  du  charbon  chez  le  mouton  lui-même.  Rappelons 
que,  d'après  les  travaux  de  M.  Pasteur  et  de  M.  Toussaint,  les  pi- 
qûres de  la  muqueuse  buccale  par  le  fourrage  sec  seraient  dans 
notre  pays  une  cause  commune  d'inoculation  du  charbon  chez  les 
montons. 

B.  V. 
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..kappart  sur  le  teroice  de  la  vaccinaHan  ankmale  à  VEeoU  de 
médecine  mUiiaire  du  Yal^de^Gràce^  par  M.  le  D*  Vâillabd, 
professeur  agrégé  {Arehioet  de  médecine  militaire^  16  aoAt  et 
!•'  septembre  1884,  p.  1^9). 

M.  Perria,  réminent  directeur  du  Yal-de-Grâce,  a  créé  dans 
cette  Ecole,  dès  la  fin  de  1883,  un  centre  de  vaccination  animale 
destiné  à  la  garnison  de  Paris.  Une  étable  a  été  aménagée  dans 
lès  bàtknents  de  TËcole.  Un  marché  a  été  conclu  avec  un  boacher 
de  Paris  qui,  au  prix  de  5  francs  par  jour  et  par  animai,  prétait, 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  des  génisses  de  deux  mois,  les- 
quelles étaient  inoculées  avec  du  cow-pox ,  et  lui  étaient  rendues 
pour  être  abattues  quand  elles  avaient  fourni  le  vaccin.  M.  Vail- 
lard,  dans  ce  rapport  très  précis  et  riche  de  faits  rigoureasemeot 
observés,  décrit  et  figure  la  disposition  et  la  manœuvre  de  la 
table,  le  procédé  opératoire  ;  ils  diffèrent  peu  de  ceux  que 
MM.  Warlomont  et  Gbambon  mettent  en  pratique.  Le  vaccin 
parait  être  plus  actif,  mais  moins  abondant  le  5^  que  le  6*  jour. 
Sur  i,6i7  hommes  vaccinés  avec  du  vaccin  pris  au  5*  jour,  on  a 
compté  585  succès,  soit  36  0/0  ;  sur  1,207  hommes  inoculés  avec 
le  vaccin  du  G*' jour,  il  n'y  a  eu  que  2i6  succès,  soit  17,8  0/0; 
dès  le  3<*  jour,  la  lymphe  est  inoculable.  A  chaque  génisse,  on 
faisait  environ  i80  scarilications  sur  toute  la  région  tharaco-abdo- 
minale  inférieure  droite  préalablement  rasée.  Pendant  la  fonna- 
tlon  des  pustules,  on  entoure  le  ventre  de  la  béte  avec  une  cein- 
ture de  laine.  Après  avoir  déchiré  la  vésicule,  on  comprime  avec 
une  pince  longue  à  arrêt  la  base  de  la  petite  tumeur,  et  il  s'écoule 
peu  à  peu  de  chaque  pustule  assez  de  lymphe  pour  vacciner 
10  hommes  par  3  piqûres  au  moins  à  chaque  bras;  de  temps  en 
temps,  il  faut  racler  avec  un  bistouri  la  lymphe  qui  se  coagule 
sur  la  pustule.  Pour  conserver  le  vaccin,  M.  Vaillard  prend  un 
tube  long  de  8  à  10  centimètres,  de  2  millimètres  de  diamètre 
légèrement  effilé  à  ses  pointes  ;  en  lui  donnant  une  position  un 
peu  déclive,  la  lymphe  vaccinale  est  aspirée  et  en  10  minutes  on 
peut  le  remplir.  On  voit  bientôt  se  former  dans  le  tube  un  coa- 
gulum  rougeâtre,  flottant  au  milieu  d'une  sérosité  limpide.  D'un 
trait  de  lime  on  divise  le  tube  ;  on  verse  son  contenu  dans  un 
verre  de  montre ,  on  enlève  le  caillot  avec  une  aiguille,  et  Ton 
peut  dès  lors  remplir  des  tubes  capillaires  d'un  vaccin  transparent, 
sans  tendance  à  la  coagulation  et  qui  au  bout  de  trois  mois  a 
encore  toute  sa  virulence .  Aucune  des  génisses  employées  n*a  été 
malade  ;  leur  viande  restait  de  très  bonne  qualité. 

M.  Vaillard  était  assise  de  18  jeunes  docteurs,  stagiaires  au 
VaUd^-Gràce,  qui  vaccinaienjt  environ  1«^00  iOldais  i  3  oo  6 
piqûres  à  chaque  bras  par  séance  de  t  heures  et  demie,  CkfU{itf| 


laoeette,  chargée  d'ane  grosse  goutte  de  lymphe  reeueillié  dirèe* 
tement  sur  ranimai,  était  lavée  et  essayée  avec  soin  avtnt  de 
servir  à  nouveau,  par  un  infirnsier  employé  exclusivement  à  cette 
besogne.  Une  génisse  sufrisait  et  au  delà  pour  une  seule  séance. 
Le  résultat  définilif  a  été  de  43  succès  0/0.  Les  8,310  vacci- 
nations de  bras  à  bras,  avec  du  vaccin  d'enfant,  failes  depuis  1877 
au  Val-de-Gràce  n'avaient  donné  que  30  succès  0/0. 
..  En  résumé,  on  a  utilisé  7  génisses  puur  vacciner  3,816  hommes; 
la  dépense  totale ,  nourriture  comprise,  a  été  de  373  fr.  50  c,  ce  qui 
fait  ressortir  la  vaccination  par  homme  à  0,097.  En  1878  et  1870, 
en  employant  du  vaccin  d*enfants  aux  mères  desquels  on  payait 
une  indemnité,  le  prix  était  de  0,33  et  de  0,23  en  1880.  On  a  en 
plus  la  certitude  absolue  d*éviter  toute  chance  de  syphilisation 
vaccinale. 

Voilà  un  excellent  exemple  à  imiter,  et  qui  sera  sûrement 
imité.  Nous  avons  déjà  montré  ici  même  (L*Institut  vaccinogène 
militaire  d*Ânvers,  Revue  d^hygiène^  1882,  p.  633)  le  résultat  avan- 
tageux et  économique  obtenu  de  cette  façon  dans  Tarmée  belge. 
Nous  espérons  que  ces  Instituts  se  multiplieront  pour  Fermée 
comme  pour  la  population  civile.  C'est  le  seul  moyen  de  prévenir 
on  d^arréter  les  épidémies  dans  un  village.  L'envoi  d'un  tube  de 
eow-pox  cultivé  au  médecin  de  la  localité  lui  permettrait  d'obtenir 
sur  n'importe  quel  veau  ou  quelle  génisse  une  profusion  de  vaccin 
capable  de  subvenir  à  tous  les  besoins  ;  et  pour  la  vaccination 
proprement  dite,  les  aides  intelligents  ne  lui  feraient  pas  défaut, 

E.  V. 


La  vitalité  du  microbe  du  choléra^  par  MM.  Nicàti  et  Ribtsch. 

(Revtte  scientifique^  2%  novembrerl884,p.  658). 

Les  auteurs  étalent  une  mince  couche  de  culture  pure  des  bacilles 
en  virgule  du  choléra  sur  des  lames  de  verre  qu'ils  laissent  suspen- 
dues en  Tair,  la  face  mouillée  tournée  en  bas.  Au  bout  d'un  temps 
variable,  on  redresse  les  plaques  et  on  les  couvre  d'une  couche  de 
gélatine  nutritive  liquéfiée.  Ces  lames  sont  placées  dans  une  étuve 
humide  à  25»;  quand  les  bacilles  sont  restées  vivantes,  la  gélatine 
se  remplit  de  colonies  qui  pullulent. 

La  dessiccation  parait  tuer  les  bacilles;  car  les  lames  qui  étaient 
restées  une  heure  et  un  quart  exposées  à  l'air,  étaient  toujours 
stériles,  Tétat  hygrométrique  de  l'air  variant  entre  66  et  82,  et  la 
température  entre  17  et  20**.  C'est  la  confirmation  de  ce  qu'avait 
dit  Koch. 

A  40  centimètres  cubes  de  liquide  désinfectant  on  ajoute  4  ou  5 
gouttes  de  gélatine  liquéfiée  très  riche  en  bacilles  ;  au  bout  de  5  à 
20  minutes,  etc.«  on  prend  6  à  8  gouttes  du  mélange  pour  semer 
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ces  bacilles  dans  de  la  gélatine  nutritive  sur  lames  on  dans  des 
godets  munis  de  couvercles;  on  porte  dans  une  chambre  humide, 
à  une  température  moyenne  de-^^^^;  quand  il  n*y  a  aucun  déve- 
loppement de  colonies,  on  admet  que  les  bacilles  ensemencéa 
étaient  morts.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Acide  sulfureux .  L*eau  contenant  un  volume  de  SO'  ne  dé- 
truit pas  les  bacilles  ;  Teau  saturée  de  SO^  puis  étendue  de  9  volu- 
mes d'eau  distillée  ne  tue  le  bacille-virgule  qu'au  bout  de  15  mi- 
nutes. —  L'acide  sulfurique  à  66<»  Baume,  étendu  à  i  p.  4,000  dé- 
truit le  bacille  en  10  minutes;  de  même  racide  chlorhydrique  fu- 
mant (1  gramme  =  0,  3697  HCL)  étendu  à  1  p.  2,000  en  5  minutes; 
Tacide  azotique  monohydraté  agit  de  même.  L'acide  acétique  à 
2  p.  1,000  tue  en  40  minutes  ;  l'acide  tartrique  de  même;  le  phénol 
à  2,  5  p.  1,000  stérilise  en  un  quart  d'heure  et  à  1  p.  1,000  en 
une  heure.  L^acide  salicyli((ue  à  1  p.  1,000  en  10  minutes. 

■ 

Le  sulfate  de  zinc  à 3     0/00 

Chlorure  de  zinc  à 1      0/00 

Sulfate  de  cuivre  à I      3/00 

Bichlorure  do  mercure I  300/00 

L'alcool  ne  tue  rapidement  qu'à  25  degrés  de  concentration.  Avec  un 
vin  plâtré  contenant  9, 30/0  d'alcool  et  3  gi*anames  de  sulfate  de  po- 
tasse par  litre,  la  stérilisation  a  été  obtenue  en  10  minutes;  avec 
le  môme  vin  étendu  de  3  volumes  d'eau,  en  moins  d'une  demi- 
heure  ;  avec  de  la  bière  de  Marseille,  en  un  quart  d'heure. 

La  température  de  -f-bO**  n'empêche  pas  le  développement;  celle 
de  -f-  60  stérilise. 

Kocb  avait  déjà  reconnu  que  la  proportion  de  10  0/0  d*alcool 
arrête  le  développement  du  baôille-virgule,  mais  il  ne  dit  pas 
qu'elle  le  tue.  De  même  Koch  a  vu  que  la  dose  qui  arrête  le  déve- 
loppement était  :  sulfate  de  cuivre,  1  p.  2^500  ;  bichlorure  de  mer- 
cure, 1  p.  100,000. 

MM.  Nicati  et  Kietsch  arrivent  à  cette  conclusion  que  la  fumiga- 
tion par  l'acide  sulfureux  est  peu  efficace  ;  qu'il  vaudrait  mieux 
tenir  les  fenêtres  ouvertes  avec  un  feu  allumé  pour  dessécher  et 
tuer  les  bacilles  de  l'air.  Ils  conseillent  aussi  de  désinfecter  les  vê- 
tements par  la  dessiccation  ;  mais  qui  ne  voit  que  cette  dessiccation, 
avant  d'avoir  détruit  la  vitalité  des  bacilles,  favorise  leur  dispersion 
sous  forme  de  poussière  ? 

Ils  recommandent  de  puriticr  l'eau  par  l'ébullition  ou  la  filtra- 
tion  à  travers  la  porcelaine  ;  ou  bien  en  ajoutant  plusieurs  heures  à 
l'avance  2  grammes  d'acide  tartrique  par  litre  d'eau,  et  en  neutra- 
lisant l'acidité  au  moment  de  s'en  servir,  par  une  quantité  corres- 
pondante de  bicarbonate  de  soude. 
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L^addition  du  via  à  Teau  (i  sur  2)  vingt-quatre  heures  avant 
de  boire  ferait  le  môme  efTet.  Ëntia,  l'emploi  de  fortes  doses  d'acide 
salicylique  pourrait  être  une  ressource  thérapeutique  précieuse* 
Les  marchands  de  vin  salicylé  vont  être  en  jubilation. 

Les  expériences  qui  précèdent  sont  ingénieuses  ;  quelques-uns  des 
résultats  nous  surprennent  un  peu;  il  ne  sert  à  rien  de  critiquer; 
il  faut  répéter  les  expériences  et  les  contrôler. 

E.   V. 

Sur  les  bactéries  du  choléra^  par  le  D"^  Kogh  {Semaine  médicale^ 
13  novembre  1884,  p.  441). 

On  ne  peut  différencier  les  bacilles  (de  la  morve,  de  la  tuber- 
culose, du  choléra)  entre  eux,  que  par  V ensemble  des  caractères 
qui  leur  appartiennent  ;  pour  cela  il  faut  des  cultures  pures,  sans 
mélange,  d'une  seule  espèce  déterminée.  C'est  ce  qu'ont  méconnu 
Kiaman,  Lewis,  Finkler  et  Prier,  qui  avaient  cru  trouver  dans  la 
bouche  des  sujets  sains,  dans  les  selles  du  choléra  nostras,  des 
bacilles  identiques  à  ceux  du  vrai  choléra.  Koch  montre  combien 
leurs  procédés  de  culture  étaient  grossiers  et  trompeurs.  Des  re- 
cherches multipliées  lui  ont  prouvé  de  plus  en  plus  que  le  bacille- 
virgule  est  vraiment,  spécifique  du  choléra  asiatique.  Il  a  répété 
les  expériences  de  MM.  Nicati  et  Rietsch,  de  Marseille  ;  il  a  injecté 
dans  le  duodénum  de  cobayes,  même  sans  ligature  du  canal  cho- 
lédoque, la  centième  partie  d'une  goutte  de  culture  pure  de  bacille- 
virgule  ;  presque  tous  les  animaux  ont  succombé  au  bout  de  1  a  3 
jours,  avec  les  mêmes  lésions  intestinales  que  dans  le  choléra  ;  le 
bacille  se  trouvait  en  quantité  extraordinaire,  à  l'état  pur ,  dans 
le  liquide  intestinal.  La  minime  quantité  de  liquide  de  culture 
employée  exclut  toute  idée  d'intoxication  concomitante  par  les 
produits  putrides  ou  toxiques  contenus  en  même  temps  dans  les 
matières  injectées.  —  Il  semble  donc  qu'un  bacille -virgule  soit 
bien  l'élément  spécifique  du  choléra  ;  mais  lequel  ? 

E.  V. 

La  peste  et  le^  moyens  prophylactiques  aux  xvi*>  et  xvii* 
siècles  y  par  M.  Hknri  Pecol\rd,  interne  des  hôpitaux  (Journ.  des 
connaissances  médicales,  16  octobre  1884,  p.  333). 

Excellente  et  très  intéressante  revue  rétrospective  sur  les  an- 
ciennes pratiques  et  les  anciens  règlements  en  matière  d'isolement 
et  de  désmfection.  Une  ordonnance  du  16  novembre  1510  ordonnait 
de  signaler  par  une  botte  de  paille,  toute  maison  où  se  trouvait  un 
pestitérô,  et  de  laisser  ce  signalement  très  apparent  pendant  deux 
mois,  sous  peine  d'une  amende  très  sévère  ;  ceux  qui  démarquaient 
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la  maisoD  ayaient  le  poing  coapé  (1396)  ;  les  hôpitaux  Sainl-Loais, 
Saint-Mareel,  Sainte-Anne,  furent  créés  et  affectés  exclusivement 
pour  les  pesttfi$rés  (1607).  Les  conyalescents  de  peste  ne  pou- 
vaient sortir  qu^avec  un  bâton  blanc  (1533).  H  existait  des  parfu- 
meurs et  enreurg  jurés,  chargés  de  désinfecter  du  haut  en  bas 
toute  maison  qui  avait  été  occupée  par  un  contagieux  (1596"^.  La 
tenue  des  foires  était  prohibée  en  temps  d'épidémie  (1668),  etc. 

On  .trouve  relevé  dans  ce  travail,  le  texte  ou  la  date  de  docu- 
ments curieux,  disséminés  dans  des  livres  trop  oubliés  penl-ètre 
aujourd'hui. 

Sous  ce  titre.  Des  mesures  sanitaires  que  Von  prenait  A  Paris^ 
aux  xv«  et  xvi"  siècles  y  contre  Us  épidémies,  M.  le  D'  Cbébêal* 
a  paiement  publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  5  et  du 
12  septembre  1884,  deux  articles  du  plus  haut  intérêt  en  ce  qui 
oonceroe  Thistoire  de  nos  institutions  sanilaires.  —  Cofisaller  snr 
le  même  sujet,  dans  la  Revue  scientifique  du  291  novembre  1884, 
p.  660,  un  curieux  extrait,  par  M.  F.  Brunetière,  en  traité  ée  h 
police  de  Delamare  :  La  Police  sanitaire  en  temps  d^épidémie^ 
en  1708. 

E.  y. 


Traitement  antiseptique  des  maladies  infectieuses  aiguëSy  par 
le  professeur  Gh.  Bovgbard  {Revue  de  médecine,  10  novembre  1884, 
p,  841). 

Ce  travail  est  d*une  valeur  très  haute.  M.  Bouchard  qni  est  ira 
des  esprits  les  plus  élevés  de  ce  temps-ci,  y  donne  la  note  de  la  thé* 
rapeutique  de  Tavenir,  fondée  à  la  fois  sur  l'expérmientation  et 
sur  le  bon  sens.  Nous  nous  bornerons  à  en  extraire  les  faits  qui 
nous  ont  le  plus  frappé. 

Le  sulfate  de  quinine  (1  à  3  gr.  par  jour)  réduit  Thyperthermie, 
sans  doute  en  agissant  sur  le  microbe  qui  cause  la  fièvre;  jamais 
ce  sel  n'abaisse  la  température  au-dessous  de  la  normale  chez  uo 
sujet  bien  portant.  Au  bout  de  2  jours,  il  n*agit  plus  ;  Torganisme 
pathogène  s'y  est  sans  doute  accoutuma;  Taction  se  reproduit 
après  une  interruption. 

L'antisepsie  médicale  vise  non  la  destruction  du  microbe  paiho* 
gcnique,  mais  simplement  Tarrét  de  sa  pullulation,  co  qu'on 
obtient  bien  plus  aisément. 

Pour  chaque  agent  antiseptique  interne,  il  faut  connaître  Véqui- 
valent  thérapeutique,  c'est-à-dire  la  quantité  par  kilogramme  du 
poids  de  ranimai,  qui  peut  être  injectée  dans  le  san^  veineux  sans 
causer  d*accidents.  Le  véhicule  habituel,  Teau,  peut  être  injectée, 
lentement,  à  la  dose  de  90  centimètres  cubes  par  kilogramme  tTa- 
nîitist);  -   - -- ~  .-.  -  _  w. 
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•  Yoi&i  in  taj)kfta  qui  résume  les  chiffres  obtençis  expérimeatn- 
lemeat  par  M.  Bouchard  : 

TakleBLU  des  éqnivalènU  thérapeutiques  (par  kilog.  d'animal). 

Eaa  distillco.  . 90  ce. 

"^Akool  absolu  (en  dilaiion  à  20  u/0   ...      1  cc,4o  (somnoleace). 
Glycérine  (en  dilution  à  1  p.  2) 5  ce.   (à  15  ce.    mort  en 

rij^ditc). 
Chloroforme  {dans  Veau  alcoolisée).  ...      0,05  (A  0,06  mon). 
€lit«ral Ogf,iO  (narcose;    ft  0,*t 

mort). 

Aàde  |»héiiique 0,05  (à  0,90  mon). 

Créosote 0,05 

Acide  salicjfUque  (dans  eaa  alcoolisée)  •  .      0,40  (la  mon  a  lieu  par 

Palcool), 

Aniline *      0,01 

Fuchsine 0,04 

Sulfate  de  quinine ' .  .   .      0,05 

Résoroine 0,04 

Kairine  «... 0,08 

Bonté  de  soude  (en  solutiiui  À  5  0/0;  .  .      0,94 

Bi-iodure  de  mercure 0,025  (mort  par  0,08). 

Il  ne  faut  pas  dire  :  «  qui  tue  le  microbe  lue  le  malade;  »  car 
la  toxicité  n^est  pas  proportiomielle  à  Tactivité  aaiiseptique  :  à  ac- 
tions physiologiques  ou  toxiques  égales,  Tacide  phénique,  par  exem- 
ple, est  5  fois  plus  antiseptique  que  Paniline,  et  5  fois  moins  que  le 
mercure.  En  associant  de  faibles  doses  de  plusieurs  substances,  les 
propriétés  antiseptiques  s'accumulent,  tandis  que  la  toxicité  totale 
reste  nulle* 

En  résumé,  l''  rechercher  pour  une  maladie  infectieuse  déler* 
minée  les  siû>stances  qui  se  montrent  le  plus  nuisibles  au  microbe 
de  celle  maladie;  %<>  choisir  parmi  les  substances  celles  qai  sont  le 
moins  nuisibles  à  lliomme  ;  3<*  associer  le  plus  grand  nombre  pos^ 
sible  de  ces  substances  suivant  leur  équivalent  thérapeutique. 

En  outre,  outre  Tanlisepsie  générale,  on  doit  poursuivre  Tantl- 
sepsie  locale,  qui  est  facile;  la  médecine  doit  imiter  ce  qu'a  fait  la 
chirurgie.  M.  Bouchard  vise,  comme  exemple,  une  complication 
fréquente  de  la  fièvre  typhoïde  :  la  putridité  de  l'intestin.  Il  ne 
songe  pas  à  empêcher  les  fermentations,  mais  il  veut  empêcher  la 
résorption  des  produits  de  ces  fermentations.  Ces  produits  sont  des 
ptomaines  ou  alcaloïdes  élaborés  par  les  organismes  végétaux  qui 
provoquent  les  putréfactions  intestinales  ;  ces  ptomaines,  résorbées 
dans  l'intestin,  sont  éliminées  par  Turine;  mais  quand  le  rein  ne 
fonctionne  plus,  elles  s^accumulent  et  produisent  une  intoxi- 
cation. 
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Pour  réaliser  Tantisepsic  du  tube  digestif,  If .  Bouehard  emploie 
le  mélange  suivant:  Charbon  végétal  en  poudre,  400  grammes; 
iodoforme,  60  centigrammes  dissous  dans  400  grammes  d'élher  sal- 
furique  :  après  évaporation  de  Téther,  on  incorpore  le  charbon 
iodoformé  dans  480  grammes  de  glycérine.  Une  cuillerée  à  bouche 
du  mélange,  délayée  dans  un  demi-verre  de  boisson,  est  adminis- 
trée toutes  les  deux  heures.  Pendant  ce  traitement  les  selles  typhoï- 
des ainsi  filtrées,  inodores,  incolores,  ne  renferment  pour  ainsi 
dire  plus  d'alcaloïdes,  leur  toxicité  disparait,  Fextrait  de  47  gram- 
mes de  matière  fécale  normale,  injecté  par  kilogramipQ  d*animal 
dans  les  veines  d'un  lapin,  provoque  la  mort  par  convulsion  en 
moins  d'une  minute  ;  au  contraire,  M.  Bouchard  a  pu  injecter  de  la 
même  façon,  sans  même  incommoder  l'animal,  Textrait  de  200  gram- 
mes de  matière  fécale  d'un  typhique  traité  par  le  charbon  iodo- 
formé. 

En  même  temps,  les  selles  sont  sans  odeur,  les  ulcères  inlesti- 
naux  sont  propres,  détergés;  la  langue  reste  humide,' les  escha* 
res  sont  rares;  la  mortalité  typhoïde  à  l'hôpital  est  tombée  à 
40  0/0.  De  temps  en  temps,  ou  au  moins  quand  on  cesse  le  char- 
bon, il  faut  purger  doucement  le  malade,  pour  empêcher  l'accu- 
mulation du  charbon  dans  Tinlestin. 

Dans  toutes  les  maladies  où  le  rein  ne  fonctionne  pas,  on  évite 
ou  Ton  retarde  de  la  sorte  l'intoxication  dite  urémique,  qui  méri- 
lerait  mieux  d*étre  appelée  stercorémique. 

N'est-ce  pas  là  une  belle  page  d'hygiène  thérapeutique  ? 

E.  V. 

De  la  stérilisation  des  eaux  potables  par  la  chaleur,  par  le 
D'  MiQUBL  {Semaine  médicale^  4884,  p.  301). 

H.  Miquel  a  rapidement  élevé,  de  40  en  10  degrés  et  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  de  Teau  provenant  du  bassin  de  Ville- 
juif,  puisée  en  Seine  à  Ivry,  un  peu  au-dessus  de  la  jonction  de  la 
Marne  avec  la  Seine.  Cette  eau  était  prise  au  robinet  du  labora- 
toire. Il  a  obtenu  les  résultats  suivants  par  litre  : 

à  +  20- 58,000  bactéries. 

à  4-  45- 49,500        — 

à  +  5ô» 4,a00       — 

à  +  05- 2.600       — 

à  4-  'ÎS* 4,200  — 

à  4-  85* 830  — 

à  +  95» 360  — 

à  -l-lOO* 420  — 

La  même  eau  abandonnée  à  -^  ti^,  après  l'ébuUitiony  a  donné 
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au  bout  de  24  heures  310  baclériens  seulement,  par  litre,  sans 
doute  par  raction  prolongée  de  la  température  de  100*  degrés  qui 
ne  s'est  abaissée  que  lentement,  et  par  la  précipitation  au  fond  de 
l'eau  de  protorganismes  simplement  engourdis. 

La  température  de  -|-45*  n'a  produit  que  peu  d'effet,  parce  qu'elle 
n*était  maintenue  qu'un  quart  d'heure  ;  en  la  continuant  longtemps, 
un  nombre  considérable  de  .bractériens  eussent  disparu  peu  à  peu 
et  pour  toiiyours.  C'est  de  -|-50à-)-60<^  que  disparaissent  la  plupart 
des  bactériens  communs  et  de  plusieurs  micrococus.  De  -^  60-4-80^, 
la  diminution  est  faible,  parce  qu'il  ne  reste  plus  guère  que  les 
spores,  qui  ne  sont  détruits  que  par  de  hautes  températures.  Les 
conserves  de  bouillon  de  boeuf,  ensemencées  avec  de  l'eau  portée 
entre  4~70ct4-i00®,  se  peuplent  à  peu  près  toutes  de  bacilles 
variés.  Mais  beaucoup  de  ces  espèces  se  multiplient  difficilement 
et  ne  sont  doués  d'aucune  nocivité  à  l'égard  des  cobayes.  Enfin, 
l'ébuUilion  purge  Teau  d'organismes  microscopiques  dans  la  pro- 
portion de  99o  sur  100*,  ce  qui  est  très  rassurant.  Les  quelques 
germes  réfractaires  paraissent  n'avoir  rien  de  commun  avec  les 
germes  des  microbes  infectieux. 

L'eau  examinée  était  médiocrement  pure  ;  Teau  de  Seine  puisée 
à  Ghoisy-le-Roi  contient  d'ordinaire  300,000  bactéries  ;  celle  puisée 
à  Saint-Denis,  le  même  jour,  ^00  millions;  à  Bercy  et  à  Ivry,  l'eau 
du  fleuve  est  manifestement  plus  chargée  de  germes  qu'à  Choisy  ; 
mais  les  eaux  de  la  Vanne,  l'eau  du  drain  de  Gennevilliers  sont 
beaucoup  plus  pures.  L'eau  de  pluie  est  encore  moins  riche  en 
germes  ;  souvent  elle  accuse  à  peine  5,000  schyzophytes  par 
litre . 

E.  V. 

Le  beurre^  ses  falsifications  et  les  moyens  de  les  reconnaître, 
par  M.  ScHMiTT  (Le  Génie  civil ^  1884,  p.  167). 

Les  falsifications  du  beurre  sont  extrêmement  communes,  surtout 
depuis  l'introduction  de  l'oléomargarine .  M.  Schmitt  emploie  pour 
les  reconnaître  les  procédés  organoleptiques,  physiques  et  chi- 
miques. 

Les  procédés  organoleptiques  reposent  sur  la  saveur,  l'odeur, 
la  couleur,  et  la  résistance  à  la  pression  du  doigt.  On  les  conlplète 
par  deux  méthodes  expérimentales.  On  fait  fondre  le  beurre,  et  on 
y  plonge  une  mèche  de  veilleuse  qu'on  enflamme  ;  après  deux  mi- 
nutes de  contraction,  on  éteint  la  mèche;  si  le  beurre  est  pur,  on  ne 
sent  que  son  odeur  caractéristique  ;  s'il  est  mélangé  d'oléomarga- 
rine,  on  perçoit  une  odeur  de  chandelle  de  suif  mal  éteinte.  On 
peut  encore  distiller  i  volume  de  beurre,  1  volume  d'acide  sulfu* 
rique  et  t  volumes  d'alcool  à  W.  Le  liquide  distillé,  évaporé  sur 


la  paume  de  la  main  doit  doaiier  ime  odear  fraache  .d^élber  iMitf- 
àque  \Msénce  â*aiiaaas  arliôcicUo)  ;  une  odeur  maniferte  de.vieaa 
suif  indique  au  contraire  un  niélaogè. 

Le  point  de  fusion  est  de  26  à  36*  pour  le  beurre,  de  36  à  37* 
pour  les  mélanges.  La  densité  du  beurre  prise  au  deastmëtre  varie 
de  0,864  à  0,870  :  roléoroargarine  marq[ue0,859  à  0,860,  les  graisses 
de  pore,  de  cheval,  etc.,  0,860  à  0,861. 

Le  beurre  pur  se  compose  do  30  d'oléine,  68  de  margarine,  2  de 
bnyiérie  et  caprine.  Cest  surtout  à  la  proportion  des  cendres  que 
se  reconnaît  Toléomargarine,  comme  le  marquent  fes  cbiffres  sui* 
Tants  :  le  beurre  contient  de  là  4,  75  de  s«ls  ei  cendrés,  Tolèo- 
margarine  contient  de  plus  un  peu  de  stéarine  qui  se  fîgc  ftdie- 
mcnt  et  que  les  falsdficatioâs  marqtïent  au  moyen  de  Thuil^ 
d'arachides  :  le  mélange  marque  au  densrmètre  0,864.  Un  autns 
point  de  repère  est  la  proportion  des  acides  gras  :  le  beurre 
en  contient  de  87  à  89;  l'oléomargarine  94  ;  les  mélanges  d'oléo- 
margarine  en  contiennent  toujours  plus  de  90.  M.  Schmitt  résume 
dans  sa  communication  faite  à  la  Société  industrielle  du  Nord  de 
la  France,  en  invitant  à  considérer  comme  suspect  tout  beurre 
où  la  quantité  diacides]  gras  fixes  et  insolubles  <;e«  a  supérieure  à 
89  p.  iOO,  et  dont  le  point  de  fusion,  pour  ces  mOriies  acides  gras, 
sera  supérieur  à  +  40^ 

E.  Y. 

Des  poudres  de  viandest  par  M.  L.  Rousseau  (BulUtin  de 
ihérapeutiquet  1883,  p.  209). 

Lors  de  la  guerre  de  Grimée,  en  1855,  on  fournil  aux  troupes  en 
campagne  de  la  poudre  de  viande  desséchée  à  90  degrés,  fortement 
comprimée  dans  des  sacs  de  papier  résistant..  Fraîchement  pré- 
parée, cette  poudre  donnait  un  bouillon  très  nourrissant  ;  mais  elle 
prenait  bien  vite  avec  le  temps  un  goût  de  rance  très  désajfréable 
et  Ton  dut  renoncer  à  son  emploi. 

Depuis  que  M.  Debove  a  remis  en  honneur  l'usage  de  ces  poudres 
de  viande,  on  a  reconnu  le  même  inconvénient  ;  elles  premical 
bientôt  une  odeur  repoussante  et  inspirent  une  grande  répugnanoe* 
M.  Rousseau  h  montré  par  des  expériencea  que  la  poudre  de  viande 
récemment  préparée  était  plus  digestible  que  la  viande  fraîche  el 
se  transformait  rapidement  eu  peptone  soluble  :  i  gramme  de 
poudre  sèche  représente  4  grammes  de  viande  fraîche,  ne  laissant 
que  40  centigrammes  environ  de  résidu  insoluble  après  action  do 
la  pepsine  ;  il  est  possible  d'abaisser  ce  résidu  à  20  centigrammes. 

Pour  empêcher  ces  poudres  de  s'altérer,  il  les  traite  par  raloool 
seul  quand  elles  sont  maigres,  par  l'alcool  et  l'éther  -quaml  elles 
sont  grasses.  La  poudre  qu'on  obtient  après  évaporatioa  à  -|-45*  est 
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plus  nourrissante,  plus  digestible  que  la  poudre  ordinaire.  Mais  il 
est  à  craindre  que  ce  traitement  par  Talcool  et  Téther  n*élève  le 
prix  d'une  façon  excessive. 

E.  V. 

Ozone  et  choléra,  par  M.  le  D'  Onihus  {Gazette  hebdomadaire^ 
i884,  p.  579). 

M.  Onimus  est  allô  à  Marseille  et  à  Toulon,  sur  l'initiative  de  la 
Compagnie  P.-L.-M.,  pour  y  étudier  les  rapports  entre  Tozone  et 
le  choléra.  En  consultant  les  registres  mclcorologiques  de  T hôpital 
militaire  de  Marseille,  il  a  trouvé  qu'au  commencement  des  ôpidô* 
mies,  en  juillet  1884,  les  chiffres  d'ozone  sont  notablement  moindres 
que  dans  la  période  correspondante  de  1883  (0,86  au  lieu  de  2,17); 
les  recrudescences  de  mortalité  cholérique  paraissent  avoir  coïn- 
cidé avec  les  maxima  d'ozone  en  juillet  et  en  août.  M.  Onimus 
expose  et  critique  les  divers  moyens  proposés  pour  obtenir  artifi- 
ciellemeDt  de  grandes  quantités  d'ozone  ;  il  fait  l'énumération  très 
intéressante  des  tentatives  assez  infructueuses  qu'il  a  faites  avant 
d'arriver  au  procédé  que  M.  Berthelot  lui  conseillait  au  départ: 
remploi  de  lortes  bobines  de  Ruhmkorf,  actionnées  par  une 
machine  Gramme  ;  la  difficulté  de  se  procurer  ces  appareils  l'a 
forcé  à  faire  une  partie  de  ses  expériences  à  l'aide  d'une  série  de 
piles  de  Bunsen ,  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients.  Le  mémoire 
de  M.  Onimus,  lu  à  l'Académie  do  médecine  le  19  août  1884,  o^t 
intéressant,  mais  théorique  ;  il  ne  contient  aucun  résultat  d'expé- 
riences ou  d'observations  cliniques. 

E.  V. 
• 

Contagion  de  ta  tuberculose  dans  les  villégiatures  {Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratique,  août  1884,  p.  357).  Sous  ce 
titre,  M.  Lucas  Championnière  emprunte  aux  Annales  de  la  société 
médicO' chirurgicale  de  Liège  une  très  intéressante  observation  de 
M.  le  D'  Kruch.  Un  jeune  homme  très  bien  ponant,  pour  se  re- 
poser de  travaux  de  droit,  choisit  par  hasard  pour  aller  se  reposer 
une  station  où  Ton  fait  des  cures  d'air,  et  fréquentée  par  des 
phthisiques.  Quelques  semaines  après  sa  rentrée^  il  commence  à 
tousser  et  Ton  constate  les  signes  d'une  tuberculose  miliaire  aiguë. 
L'enquête  apprit  que  la  chambre  habitée  par  ce  jeune  homme 
avait  été  occupée  peu  de  temps  avant  lui  par  un  phthisique  arrivé 
au  dernier  degré  de  la  fonte  purulente  des  poumons  ;  le  même  lit 
avait  servi  successivement  aux  deux  occupants.  Le  D'  Kruch 
insiste  sur  le  danger  que  peuvent  faire  ainsi  courir  les  habitations 
teniiporaires  dans  les  lieux  de  villégiature. 

E.  V. 

RKV.  d'hyg.  yl  —  7»3 
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Desîntclion  de  cadavres  d'animaux  par  racide  sulfuriqme 
{Recueil  de  médecine  vétérinaire  de  Boul^y,  1884,  p.  463). 

Nous  avons  jadis  mcnliottntî  {heuiniV hygiène^  1883,  p.  682)  uq 
procédé  conseillé  par  M.  Aimé-Girard,  pour  détruire  par  Tacide 
sulfuriquc  concentré  les  cadavres  d'animaux  morls  d'afTcclions 
charbonneuses  ou  très  viiiilentos. 

Le  régisseur  d'un  grand  établissement  à  Lamolhe-Jarry  (Yonne) 
donne  à  M.  Boulcy  des  renseignements  sur  les  tentatives  qa*il  a 
faites  dans  ce  sens .  Pour  eitipèchcr  rafTaiblissemeiH  crt  rhydnrtâ- 
tion  de  Vacide  sulfurique  dans  tes  cuves  doublées  en  plomb,  il  faut 
faire  plonger  le  rebord  du  couvercle  daus  une  rigole  remplie 
d*huiic  de  houille;  on  obtient  ainsi  une  occlusion  hermétiqae.  On  a 
opéré  sur  le  cadavre  d'un  petit  cheval  qui,  d^^pooillé,  pe?atl  153  ki^ 
los  ;  Tacrdc  marquait  60  degrés,  mais  an  bout  de  48  heures  il  n'en 
marquait  plus  que  42;  on  l'a  alors  remplacé,  et  il  a  servi  à  la  Ct- 
brication  du  superphosphate.  On  a  opéré  avec  les  matières  sui- 
vantes : 

Viande  et  os 1S3  kilos. 

Acide  stilfurlqnc 2S5    — 

Phosphate  do  TAptors  ....      500    ~- 

im  kilos. 

Ces  888  kilos  ont  donné  868  kilos  do  superphosphate  azote,  uti- 
lisables pour  l'agriculture.  Un  grand  noinbre  d'animaux  ont  clé 
ainsi  traités  et  ont  fourni  un  engrais  revenant  à  8  fr.  64  c.  les 
100  kilos;  c'esl-à-dirc  les  deux  tiers  moins  cher  que  le  phospho- 
guano  ordinaire. 

Ce  qui  intéresse  Thygiène,  c'est  qu'on  a  de  la  sorte  une  garantie 
absolue  contre  le  danger  de  propagation  du  charbon  par  les  débris 
d'équarrissage. 

E.  Y. 

Empoisonnement  par  dés  sardines^  par  le  D'A.  AV.  Addinsïkll 
(Gazelle  hebdomadaire  y  1884,  p.  097,  The  Lancet,  1884,  sep- 
tembre, p.  540). 

Une  dame  prend  au  lunch  quatre  sardines  à  riuùlts»  restant  d'une 
botte  ouvei*te  depuis  quelques  jours.  Il  y  avait  une  petite  tache 
blanche  sur  l'une  au  moins  de  ces  &ai*dine5«  Au  bout  de  quelques 
heures,  vomissements,  diarrhée,  coliques,  prostration  et  crampes. 
Guértson  le  lendemain. 

M.  V. 


am 
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Bureau  municipal  d^hygiènb  a  Pau.  —  La  Ville  de  Pau 
vient  de  voter  les  fonda  nécessaires  pou,r  la  création  d*un  Bureau 
municipal  d*hygiëne,  dont  la  direction  est  confiée  à  M.  le  D''  de 
Musgrave-Clay,  Tautour  d'une  thèse  excellente  sur  la  conlagiosilë 
de  la  tuberculose.  Nous  sommes  assuré  que  sous  une  telle  impul- 
sion, toutes  les  précautions  seront  prises  désormais  dans  celte 
station  d*hiver  contre  le  danger  possible  de  la  propagation  de  la 
tuberculose  dans  les  hôtels  et  les  lieux  publics. 

Les  banquets  hygiéniques.  —  La  Société  de  médecine  publique 
a  donné  le  5  décembre  son  banquet  annuel,  qui  a  réuni  à  THôtel 
Continental  plus  d'ane  centaine  de  nos  collègues.  Une  obligation 
impérieuse  a  empêché  au  dernier  moment  M.  le  Ministre  du  com- 
merce de  se  rendre  à  l'invitation  qu'il  avait  bien  voulu  accepter. 
M.  Nicolas,  directeur  du  commerce  intérieur,  a  été  chargé  d'ex- 
primer tous  les  regrets  du  Ministre  et  de  donner  en  son  nom 
l'assurance  qu'il  n'abandonnera  aucun  des  services  de  Thygiène 
publique,  auxquels  il  prend  un  intérêt  particulier  et  dont 
il  s'efforce  en  ce  moment  d'assurer  la  réorganisation.  M.  le  Minis- 
tre ne  pouvait  trouver  un  interprète  à  la  fois  plus  sympathique  ni 
plus  capable  d'inspirer  la  confiance  pur  sa  compétence,  son  acti- 
vité et  son  esprit  de  justice.  M.  Proust,  président  de  la  Société, 
dans  une  allocution  très  applaudie  et  dite  avec  beaucoup  de  charme, 
a  passé  rapidement  en  revue  l'œuvre  accomplie  pendant  l'année 
qui  va  se  terminer,  les  succès  que  ses  membres  ont  obtenus,  les 
pertes  aussi  qu'elle  a  subies,  les  espérances  qu'elle  fonde  sur  l'ave- 
nir. M.  Brouardel  qui,  comme  président  du  Comité  consultatif 
d'hygiène,  prend  une  si  grande  part  aux  réformes  sanitaires  qui  se 
préparent,  provoqué  ainsi  par  son  collègue  et  ami,  est  venu  soute- 
nir et  encourager  ces  espérances,  dont  le  ministre  hâte  la  réalisa- 
tion de  tous  ses  efforts.  L'aimable  et  zélé  secrétaire  général, 
M.  Napias,  a  reçu  les  félicitations  et  les  remerclments  qui  lui  sont 
dus  pour  l'impulsion  active  qu'il  donne  à  la  Société  ;  MM.  Kœchlin*- 
Schwartz  et  Emile  Trélat  ont  porté  la  santé  des  anciens  et  nouveaux 
présidents  et  vice-présidents.  L'organisateur  de  cet  excellent  ban- 
quet, notre  collègue  et  sutii  M.  Dally,noas  avait  ménagé  une  sur-- 
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prise .  Nous  nousaltendions  à  trouvertm  meau  portant  par  exemple  : 
Bouillon  de  culture  aux  baeUles,  bouchées  à  la  BockefaïUaimt^ 
œufï  à  la  Kocky  as  pie  de  gélatine  peptùnisèe  en  virgule,  ete.,  toates 
choses,  comme  chacun  saii,  qui  constituent  les  coascmmalioiis 
habituelles  des  hygiénistes  expérintentateurs  en  ce  temps  d'âpidè- 
mie.  Mais  M.  Daily  a  tenu  compte  de  rimpressionnabilité  des  omoh 
bres  de  la  Société  moins  habitués  aux  recherches  de  pathogénte  ; 
puis  un  jour  de  fête  on  varie  son  régime.  Notre  collègue  avait 
donc  pi'épâré  un  menu  qui  avait  peut-étirehioins  de  couleur  locale, 
mais  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  au  point  de  vue  gastronomique  -. 
nous  lui  avons  exprimé  les  remerclments  de  tous  les  eoBftves,  et 
la  réunion  s'est  terminée  par  une  aimable  et  cordiale  causerie,  à 
une  heure  avancée  de  la  soirée. 

La  semaine  précédente,  le  oonimissaire  général  de  la  sectien 
firançaise  à  l'Exposition  internationale  d'hygiène  de  Londres,  rèimt»> 
sait  dans  un  banquet,  au  Cabaret  du  Lyon  d'Or,  une  yingtaine  de 
membres  dé  la  Commission  supérieure  et  de  rÂdministratioa,  de 
membres-  du  jury  et  d'exposants  ayant  obtenu  les  plus  hautes  l'éeon- 
penses.  Ces  derniers,  lors  de  la  fermeture  de  rExpositîon«  avaient 
offert  à  M.  Martin  un  bronze  magnifique,  comme  lémo^agede 
reconnaissance  pour  les  services  qu*il  ieor  avait  rendas.  On  sait 
qu'au  printemps,  au  dernier  moment,  on  donna;  à  M.  Martin  ce  titre 
de  commissaire  général  de  l'Exposition  qui  allait  s*ouTrir  ;  c'est  à 
peu  près  tout  ce  qu'on  lui  a  donné;  avec  cela,  on  le  chargea  de 
représenter  dignement  la  France  à  Londres  f  Par  son  aotîTité,  son 
entregent,  Taménité  de  son  caractère,  non  seulement  il  a  eittenu  ce 
résultat,  que  la  section  fï'ançaise  tenait  au  premier  rang  après  TAn- 
gletetTC,  mais  encore  il  a  su  obtenir  d'un  jury  dictatorial  presque 
toutes  les  récompenses  que  réclamait  la  justice.  Il  est  pou  de  Fran- 
çais à  Londres  à  qui  notre  collègue  et  ami  n'ait  rendu  à  cette  occa- 
sion quelque  bon  office;  aussi  avons-nous  été  heureux  de  boire  aux 
succès  de  la  France  et  au  succès  de  la  mission  que  le  gouverne-» 
ment  lui  avait  confiée. 

E.  V. 

Lbs  poèlvs  sans  tovau.  -^  Un  ingénieur  très  distingué  de  Paris 
nous  transmet  un  prospectus  prônant  un  poèlo  ou  caloril^  porta- 
tif, fumivore,  sans  tvyau^  et  nous  demande  si  Tautoritc  ne  derrait 
pas  inteirvenir  pour  empêcher  la  vente  dNm  appareil  aussi  dange- 
reux. Une  phrase  du  prospectus  dit  :  c  Tous  les  gai  eomims* 
tibles  étant  constamn^nt  ramenés  au  foyer  fumivore  et  complète- 
ment brûles,  il  en  résulte  qu'il  ne  peut  exister  aucun  gaa  délétàre 
tel  que  l'oxyde  de  carbone.  »  On  présente'  ce  ealoril^re  comme  «a 
excellent  appareil  de  ventilation  1  On  est  confondu  de  trouver  à 
Paris  en  1884  un  industriel  ignorant  À  ee  point  les  principes  ks 


plus  élémeataires  de  soa  art  ;  si  la  chambre  est  bien  C^au^e^  Tem- 
poisonoement  par  Toxyde  de  carbone  est  presque  inévitable. 

Dans  rétal  acttiel  de  notre  législation  sanitaire,  noue  ne  connais- 
sons aueun  arrêté  qui  puisse  permettre  d'empécber  la  vente  d*ua 
tel  appareil;  mais  en  cas  de  mort  par  asphyxie,  le  fabiûcant  ou  le 
vendeur  ne  seraient-ils  pas  responsables  ?  .1/ 

NOMINVriOM  d'un   lîiSPBCTBUR    DE    L*ABAITOia  A  TrOVBS.   *^    La 

ville  de  Troyes^  par  application  volontaire  de  la  loi  du  21  juillet  1  Sol, 
sur  la  police  sanitaire  des  animaux  domestiques,  a  ouvert  le 
\^^  septembre  dernier  un  concours  très  sérieux  pour  la  nomination 
d'un  vétérinaire  do  la  ville,  préposé  à  Tiaspectioa  sanitaire  des 
animaux  amenés  sur  les  foires  et  marchés,  de  1-abatloir  public  et 
des  viandes  destinées  à  la  consommation.  Il  y  avait-  i%  concur^ 
renls,  dont  3  ont  achevé  avec  distinetion  toutes  les  épi^euves  ;  le 
jury  a  nommé  M.  Morot,  inspecteur  de  la  boucherie  à  PariSi^  Paroii 
le»' questions  traitées,  nous  relevons  les  suivantes  :  «  Indiquer, 
parmi  les  maladies  contagieusesi  celles  qui  ne  rendent  pas  la 
viande  inutilisable  pour  la  consommation,  et  faire  ressortir  le  rôle 
imposé  en  pareil  cas  au  vétérinaire  inspecteur  des  foires,  marchés 
et  abattoirs*  «  -^  «  Quelle  conduite  doit  suivre  Tinspecteur  de  la 
boucherie  quand  il  se  trouve  en  présence  d'un  animal  tubercu* 
leux  ?  »  >^  «  Influence  du  surmenage  sur  les  qualités  des  viandes, 
de  boucheries*  ^  Les  épreuves  pratiques  consistaient  dans  roxamei\ 
microscopique  do  viande  trichinosée,  de  sang  charbonneux,  do 
ponmons  d'un  mouton  atteint  de  phthisie  vermineuse,  etc.  —  Le 
jury  a  émis  le  vœu  que  les  municipalités  qui  ne  pourraient  pas 
s'imposer  les  frais  d'un  concoui*s,  choisissent  des  inspecteurs  parmi 
lea  qtiatre  candidats  classés  en  première  ligne  après  AI.  Morot, 
qui  ont  prouvé  dans  les  six  épreuves  imposées,,  la  solidité  et 
rétendue  de  leurs  connaissances. 


Maisons  de  refuge  pour  les  enfants  atteints  d*affections 
GONtAGiEUSES.  —  LoGonseil  d'hygiène  publique,  et  de  salubi'ité 
a  approuvé,  sur  le  rapport  de  M.  Loiseau,  une  proposition  qui  lui 
a  été  adressée  par  un  membre  de  la  commission  d'hygiène 
du  Y*  arrondissement  et  qui  a  pour  objet  la  création  à  Paris  de  ^ 
maisons  de  refuge  où,  dans  lo  cas  d'apparition  d'une  maladie  con- 
tagieuse sur  un  de  leurs  cn&ntf^,  les  parents  de  la  classe  pauvre 
qui  ne  pourraient  isoler  les  autres  en&mts  pourraient  les  faire  ad- 
mettre  d'urgence.  M  le  D'  de  Ranse  a  soumis  un  semblable  projet, 
il  y  a  deux  ans  déjl,  à  la  Sooiété  de  médecine  publique  et  d!by- 
gîène  professionnelle  de  Paris. 
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KHPoisoNNKiiBivrs  i^AR  ïjk,  BfOBOB  AVARiÂEé  -^  Aa  eommeDoe- 
ment  da  mois  de  Dovembre,  M.  Bérenger-Pcraad  à  observé  à  Lo- 
rient  une  épidémie  de  mantUme^  qui  a  séri  brusquement  sar  les 
soldats  et  marina  qui  avaient  eonsotnmé  de  la  morae  aTariée^  rose, 
acide;  i^%Sè  marins  en  3  jours  ont  été  atteints  de  diarrhée,  de  vomis- 
sements, de  prostration;  il  n*y  a  paa  eu  un aeul décès;  tous  étaieal 
guéris  au  bout  de  S  à  4  jours.  Noos  avons  déjà  signalé  à  diverses 
reprises  {Revue  iVhpgiène,  4879,  p.  81  et  4884^  p.  456)  des  acei> 
dents  analogues;  une  inspection  attentive  de  la  morue  oonaervée 
en  préviendra  facilement  le  retour. 


SociBTB  FAANÇAi^B  DE  caé»iÀT(ON.  -**  Le  13  déeembre  a  en  Heu 
rassemblée  générale  de  la  Sooiéié  d^  propagation  de  créaiaiion, 
sous  la  présidence  de  M.  Kœcblin-Sohwarlz, 

Celui-ci  a  annonoé  à  rassemblée  que  la  cause  de  la  crémation 
vient  de  remporter  un  grand  succès.  Jusqu*À  présent,  malgré  les 
efforts  incessants  de  la  Société,  rautoritè  avait»  toujours  refusé  l'au- 
torisation de  faire  incinérer  un  être  humain  quelconque,  se  fondant 
sur  le  décret  du  1i3  prairial  an  XH,  qnt  n*autoriae  que  les  inbnma- 
tiens  et  embaumements.  Récemment  enfin ,  le  préfet  de  la  Seine  a 
autorisé,  à  Paris,  la  construction  d'un  crématoire  destiné  à  l'inciné- 
ration des  i*estes  des  3,000  cadavres  environ  qui  sont  annuelle- 
ment livras  aux  salles  de  dissection.  Il  a  même  permis  Fincinè- 
ration  de  la  dépouille  mortelle  des  malades  morts  dans  les  hôpi- 
taux et  non  réclamés  par  leurs  familles.  Un  ingénieur  de  la  ville  a 
été  aussitôt  envoyé  en  Italie  pour  y  étudier  les  divers  systèmes  cré- 
matoires on  usage  dans  ce  pays;  il  s*est  décidé  pour  le  système 
Gorini,  employé  à  Milan,  et  dont  Tappareil  a  été  fabriqué  à  Paris 
par  un  constructeur  demeurant  boulevard  Bineau.  Son  projet  a  été 
adopté,  et  le  crématoire  va  être  élevé  aux  frais  de  la  ville.  De  là  à 
la  crémation  facultative  pour  tout  le  monde  il  n*y  a  qu'un  pas,  dit 
en  terminant  M.  Kœchlin. 


Établissements  industriels.  Dommages  aux  voisins.  —  Lors* 
que  les  voisins  d'usines  sont  incommodés  par  les  émanations  qui 
en  proviennent,  bien  que  ces  usines  aient  été  autorisées  par  Padmi- 
nisiration,  les  tribunaux  condamnent  leurs  propriétaires  à  payer 
des  indemnités  pour  le  préjudice  causé.  Dans  le  cas  où  les  voisins 
sollicitent,  en  outre,  les  tribunaux  à  ordonner  des  mesures  propres 
à  faire  cesser  le  préjudice  allégué,  la  jurisprudence  est  moins  aisée 
à  établir.  La  Cour  de  cassation  vient  de  modifier  sur  ce  poïxA  celle 
qu'elle  avait  jusqu'ici  adoptée.  Elle  estimait  que  Taulorilé  judiciaire 
a  compétence  pour  ordonner  des  travaux  qui  n'apportent  aucune 
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modificaHon  aax  conditions  imposées  dans  raprété  d'aotofisation 
relatif  aux  établisseroenls  dont  il  s'agit.  Par  un  arrêté  «n  date  du 
i8  novembre  1884^  cUe  vient  d'admettre  que  le  droit  des  tribunaux 
est  absolu,  pourvu  que  les  mesures  par  eux  ordonnées  ne  soient 
pas  inconeiliables  aveo  celles  prescrites  par  l'autorité  administra- 
tive. La  cause  de  l*bygiène  publique  a  tout  à  gagner  à  cette  im- 
portante décision  de  la  cour  suprême,  à  condition  ique  le  pouvoir 
judiciaire  s'entoure,  en  pareil  cas^  des  avis  compétents  des  auto- 
rités suiitaires. 


Hygiène  indcstriblle  en  Autriche.  — L'un  des  dernier  cahiers 
de  la  Remie  générale  d'administration  nous  apprend  qu^afm  de 
surveiller  l'exécution  de  la  loi  organiqoe.surrindustrie,  promulguée 
le  1 5  mars  dernier  en  Autriobe  une  loi  accessoire,  en  date  du  17  juin, 
a  créé  un  corps  d*inspûct6ur4  de  Pindustrie,  dont  les  pouvoirs  sont 
considérables.  Ces  fonctionnaires  sont  nommés  par  le  ministre  du 
commerce,  d'accord  avec  le  ministre  de  l'intérieur;  ils  ont  à  leur 
tète  un  inspecteur  ce9ti*al  et  on  les  choisit  parmi  les  personnes 
poss6iant  des  /connaissances  techniques,  sans  préciser  les  garanties 
de  capacité  requises  ;  ils  doivent  en  outre  posséder  la  langue  en 
usage  dans  la  province  où  ils  exercent  leurs  fonctions. 

En  général,  le  cercle  d'activité  de  ècs  inspecteurs  embrasse  toutes 
les  enti-cprises  industriellos  d'un  ou  plusieurs  districts  d'une  pro- 
vince ;  mais  il  peut  être  étendu  ou  restreint  par  le  ministre.  Ils  sont 
soumis  aux  autorités  politiques  de  la  province  dans  laquelle  ils 
exercent  leurs  fonctions.  Le  ministre  du  commerce  peut  également 
déléguer  des  inspecteurs  spécialement  pour  certaines  industries  et, 
dans  ce  cas,  étendre  leurs  pouvoirs  sur  plusieurs  provinces. 

Les  inspecteurs  sont  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  en 
ce  qui  concerne  :  P  la  protection  de  la  vie  et  de  la  santé  des  ouvriei*s 
aussi  bien  dans  les  ateliers  que  dans  les  habitations  particulières  ; 
2^  la  durée  journalière  et  les  interruptions  périodiques  du  travail  ; 
3^  l'exécution  des  règlements,  les  salaires  et  l'emploi  des  travailleurs  ; 
4»  l'éducation  iodustrielle  des  apprentis. 

Les  inspecteurs,  munis  de  leur  lettre  de  service,  ont  entrée  dans 
tous  les  ateliers  et  même  au  domicile  particulier  des  travailleurs, 
en  tout  temps,  même  pendant  la  nuit,  à  la  condition  toutefois  de  l'ex- 
ercice de  quelque  industrie  nocturne.  Le  chef  de  l'exploitation  ou 
son  réprésentant  doit  les  accompagner  pendant  leur  visite.  Si  l'entrée 
des  lieux  qu'ils  doivent  légalement  inspecter  leur  est  refusée,  ou  s'il 
leur  est  fait  de  fausses  déclarations,  l'auteur  de  ces  actes  commet 
une  contravention  qui  est  punie  parles  autorités  industrielles  d'après 
les  dispositions  de  la  loi  organique  du  15  mars  1883  {Cewerbe-Ord- 
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nung)j  mais  rinspecteur  ne  peut  prendre  connaissance  ni  des  livres 
de  commerce,  ni  de  la  correspondance. 

Dans  son  article  \%  la  loi  précise  le  rôle  qui  appartient  aux  ins« 
pecteurs  en  exposant  leur  mission  dans  des  termes  qni  nous  sem- 
blent rentrer  plutôt  dans  le  domaine  des  instructions  ministérielles. 
C'est  ainsi  qu*il  est  recommandé  à  ces  fonctionnaires  de  se  montrer 
pleins  de  tact  (taetvoU)  dans  leurs  rapports  avec  les  ouvriers  et  les 
patrons  dont  ils  doivent  chercher  à  concilier  les  intérêts  le  mieux 
possible  {in  billiger  Weise).  On  les  engage  à  gagner  la  confiance 
des  uns  et  des  autres  (  Vertrauensslelung  zu  gewinnen)  de  manière 
à  servir  d'arbitres  entre  eux. 

Les  inspecteurs  de  Tinduslrie  devront  adresser  tous  les  ans  au 
minisire  du  commerce,  par  Tintermédiaire  des  autorités  de  la  pro- 
vince, des  rapports  sur  Tes  accidents  survenus  aux  ouvriers  pendant 
leur  travail,  en  indiquer  les  causes  et  proposer  les  mesures  législa- 
tives et  administratives  qu'il  y  aurait  lieu  de  prendre  dans  Tintérét  à 
la  fois  de  Tindustrie  et  des  ouvriers.  Les  rapports  annuels  seront 
soumis  au  Reichsrath. 

Les  inspecteurs  ont  le  caractère  de  fonctionnaires  de  TËtat,  et  en 
cette  qualité,  sont  soumis  à  tous  les  règlements  de  service  qui  régis- 
sent ceux-ci.  Ils  doivent,  en  outre,  prêter  un  serment  professionnel 
et  s'engager  à  garder  le  secret  le  plus  complet  sur  les  procédés 
techniques  d'exploitation  qui  leur  ont  été  révélés  dans  leurs  fonctions. 
Us  ne  doivent  ni  les  communiquer  à  d'autres,  sans  autorisation,  ni 
s*en  servir  eux-mêmes,  sans  s'exposer  à  une  peine  de  trois  mois  à 
deux  ans  de  prison,  indépendamment  des  punitions  disciplinaires  et 
des  peines  de  droit  commun  qu'ils  peuvent  encourir  de  ce  chef.  De 
plus,  ils  ne  peuvent  exploiter  une  industrie,  ni  a  leur  compte,  ni 
comme  représentants,  ou  y  participer  en  qualité  de  contremaître, 
mécanicien,  directeur  de  travaux,  ingénieur,  etc.  Ils  doivent  même 
éviter,  dans  leurs  fonctions,  d'entrer  en  rapports  trop  intimes  soit 
avec  le  patron,  soit  avec  les  ouvriers,  et  notamment  d*accepier 
l'hospitalité  des  uns  ou  des  autres. 


Le  GérûiU  :  G.    Massos 
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